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L.  B.  PICARD 


Nous  ne  le  comparerons  pas  à  Molière,  comme  on  l'a  essayé  plus  d  une  fois.  Lui-même 
sindignait.  de  la  comparaison,  et  faisait  bien. 

Il  se  connaissait  —  nous  en  aurons  plus  d'une  fois  la  preuve  —  et  il  permettait  tout  au 
plus  qu'on  l'assimilât  à  Dancourt,  ce  qui  était  alors  trop  modeste.  Quant  à  Molière,  dont  le 
génie  lui  inspira  une  excellente  étude,  trop  peu  connue,  il  voulait  qu'on  ne  le  rapprochât 
de  ce  grand  homme  que  comme  l'on  rapproche  l'adorateur  de  son  Dieu. 

Comprenant  ce  qu'il  y  avait  d'éphémère  dans  ses  propres  œuvres,  et  d'immortel  dans 
celles  de  l'incomparable  génie,  il  disait  :  Je  suis  de  mon  époque,  il  est  de  tous  les  temps; 
ce  que  j'ai  fait  sera  mort  depuis  de  longues  années  lorsque,  lui,  n'aura  pas  vieilli  d'une 
heure. 

Il  ne  pouvait  nier  toutefois,  et  c'est  à  cela  seulement  qu'il  attribuait  l'honneur  de  la 
comparaison,  que  bien  des  similitudes  d'existence  l'amenaient  assez  naturellement;  et  que 
s'il  n'était  pas  possible  de  mettre  sur  le  même  plan  le  génie  de  l'un  et  le  talent  de  l'autre,  il 
était  aussi  bien  difficile  de  ne  pas  rapprocher  leurs  vies  et  leurs  épreuves. 

L'un  et  l'autre  avaient  été,  au  début,  cruellement  contrariés  dans  leur  vocation,  et 
tous  les  deux,  une  fois  en  possession  de  cette  vie  de  théâtre,  dont  on  leur  avait  si 
chèrement  marchandé  les  approches,  s'y  étaient  jetés  avec  la  même  vaillance,  la  même 
persistance  dans  la  multiplicité  des  efforts.  Comme  Molière,  Picard  fut,  on  va  le  voir, 
auteur,  acteur  et  directeur,  et,  ainsi  que  Molière,  toute  proportion  gardée,  il  sut  dans  cette 
triple  tâche,  être  toujours  prêt,  et  suffire  à  tout. 

Comme  tous  les  Comiques  qui  ont  marqué,  il  vit  le  jour  dans  la  ville  qui  est  le  mouvant 
théâtre  de  l'éternelle  comédie.  11  naquit  à  Paris.  Son  père  y  était  avocat  au  Parlement,  et  très 
estimé  parmi  les  plus  sérieux.  Louis-Benoît,  notre  auteur,  qui  était  laîoé  de  ses  deux  fils, 
fut  destiné  par  lui  à  la  même  carrière.  Ses  études  terminées  au  collège  Louis-le-Grand,  où 
l'amour  lui  donnait  déjà  des  distractions  dont  on  y  parlait  encore  dans  mon  enfance,  il 
dut  par  ordre  paternel  faire  son  droit;  niais  il  fut  rebelle,  et  les  Instùutes  s'usèrent  beau- 
coup moins  entre  ses  mains  que  les  œuvres  de  Molière.  Il  arriva  pourtant  jusqu'au  grade 
de  licencié,  mais  refusa  net  d'aller  plus  loin  et  de  faire  son  stage  d'avocat. 

On  était  en  1787.  Louis-Benoit,  né  en  1769,  avait  alors  dix-huit  ans,  et  se  croyait  un 
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homme.  Son  père  voulut  savoir  ce  qui  le  détournait  de  la  Basoche  et  découvrit,  sans  beau- 
coup de  peine,  que  c'était  le  théâtre.  Une  ébauche  de  pièce  en  vers,  trouvée  sous  des 
papiers  timbrés,  fut  la  révélation.  Étonné,  presque  ravi  de  ce  qu'il  y  trouvait  d'esprit,  mais 
fâché  plus  encore  de  ce  quil  y  voyait  de  désobéissance  à  ses  ordres,  il  en  parla  un  jour  à 
Tissot,  futur  collègue  de  son  fils  à  l'Académie,  et  alors  simple  clerc  de  procureur. 

C'est  de  Tissot  lui-même,  en  1845,  lorsque  presque  octogénaire  il  habitait  un  chétif 
appartement  du  passage  Saunier,  que  nous  tenons  l'anecdote  : 

«  Vous  voilà,  vous,  dans  la  bonne  voie,  lui  dit  le  père  de  Picard.  Vous  aurez,  dans 
quelques  années,  une  bonne  charge,  vous  plaiderez  à  votre  aise,  et  vous  vous  marierez 
comme  vous  voudrez.  Ah  !  si  mon  fils  faisait  de  même  !  Mais,  tenez,  ce  sont  ces  sottises-là 
qui  l'occupent.  » 

Et  tirant  le  malheureux  manuscrit,  il  se  mit  à  en  lire  les  vers,  négligemment  d'abord  et 
avec  une  sorte  de  dépit,  puis  plus  chaudement  et  comme  si  la  pièce  eût  été  de  lui. 

«  Ma  foi!  ce  n'est  pas  mal,  dit-il  alors  avec  une  larme  dans  le  sourire,  et  j'avoue  que 
le  mauvais  drôle  a  bien  de  l'esprit  ;  mais  pourquoi  diable  ne  se  fait-il  pas  avocat  ?  » 

Louis-Benoît  n'y  voulut  décidément  pas  entendre  ;  le  père  de  son  côté,  chez  qui  l'atten- 
drissement ne  paraissait  que  par  éclairs  trop  rares,  tenait  de  plus  en  plus  à  ce  qu'il  fût 
inscrit  au  barreau.  Comme  il  avait  le  droit  pour  lui,  son  fils  n'étant  pas  majeur,  il  prit  le 
parti  de  l'éloigner  des  séductions,  dont  la  pente  l'entraînait  vers  ce  qu'il  redoutait. 

11  l'envoya  loin,  bien  loin  de  Paris. 

Quelques  mois  après,  le  pauvre  Louis-Benoit  était  commis  chez  un  libraire  de  Nantes. 
11  ne  tarda  pas  à  s'en  échapper,  revint  à  Paris,  trouva  hermétiquement  close  la  maison 
paternelle,  mais  sûr  qu'avec  la  liberté  il  tenait  l'avenir,  il  fit  argent  du  peu  qu'il  avait 
de  bagage,  et  se  blottit  sous  les  toits  dans  une  pauvre  chambre,  où,  pendant  tout  un  hiver, 
il  n'eut  pour  se  chauffer  et  se  nourrir  que  les  châtaignes  qu'il  achetait  au  coin.  Il  n'y  avait 
chez  lui  d'autre  abondance  que  celle  de  manuscrits  :  pièces  faites,  ou  pièces  à  finir.  Tous 
les  théâtres,  depuis  le  plus  imposant  jusqu'au  plus  humble,  furent  assiégés  de  ses  œuvres, 
mais  ils  ne  s'en  embarrassèrent  que  médiocrement.  Treize  fois  de  suite  un  refus  poli  fut 
leur  réponse! 

Picard  n'osait  pas  affronter  lui-même.  S'il  se  risquait,  lorsqu'une  pièce  était  achevée,  à 
la  porter  respectueusement  chez  le  portier  du  théâtre,  c'était  tout.  Il  n'était  pas  de  force  à 
tenter  davantage.  Deux  amis,  qu'il  s'était  fait  du  temps  de  ses  essais  de  Basoche,  Andrieux, 
déjà  connu  au  théâtre,  et  Joseph  Droz,  qui  cherchait  sa  voie  dans  une  littérature  plus 
sérieuse,  se  chargeaient  d'aller  savoir  le  sort  de  ses  manuscrits,  et  de  lui  en  rapporter  des 
nouvelles.  Ce  n'est  qu'au  quatorzième  qu'elles  furent  telles  qu'il  les  espérait  depuis  si 
longtemps. 

Andrieux —  c'est  lui  qui  avait  été  de  corvée  ce  jour-là  —  accourut  lui  apprendre  que 
son  petit  acte  en  prose,  le  Badinage  dangereux^  était  reçu  par  la  troupe  de  Monsieur.  C'est 
celle  qui  jouait,  au  théâtre  des  Tuileries,  l'opéra  buffa,  l'opéra-comique,  la  comédie  et 
même  le  vaudeville.  Andrieux,  en  brave  ami  qu'il  était,  n'ajouta  pas  qu'il  avait,  depuis 
quelque  temps,  des  intelligences  dans  la  place,  et  que  cette  réception  était  due  en  partie  à 
ses  recommandations. 

On  était  dans  les  derniers  mois  de  1789,  Picard  venait  d'avoir  vingt  ans,  et,  tout  à  ce 
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(jui  faisait  sa  vie  et  son  travail,  il  ne  s'apercevait  pas  que,  pendant  qu'il  s'occupait  de  ce 
Ihidinage,  un  grand  drame  avait  commencé  à  se  jouer  qui  devait  remuer  la  France  de  fond 
en  comble,  et  y  substituer  à  la  vieille  société  frappée  à  mort,  une  société  nouvelle  gan- 
grenée de  vices  en  naissant,  comme  l'autre  l'était  en  mourant,  et  dont  le  peintre  le  plus 
vrai,  le  plus  vif  ne  serait  autre  que  lui-môme. 

La  pièce,  qui  n'était  qu'un  tout  petit  acte  en  prose,  fut  représentée  le  27  novembre.  Elle 
réussit,  mais  un  peu  par  indulgence.  11  entendit  en  sortant  quelqu'un  qui  disait  qu'il  serait 
peut-être  dangereux  pour  lui  de  recommencer  badinage  pareil. 

Que  lui  importait?  il  avait  débuté,  on  l'avait  joué,  et  ce  qui  lui  était  allé  au  cœur,  il 
avait  pu,  d'un  coin  du  parterre,  où  il  s'était  blotti,  apercevoir  de  loin  au  fond  d'une  loge,  son 
père  qui  suivait  la  pièce  avec  une  attention  émue  qui  semblait  être  la  promesse  d'un  pardon. 

Il  l'obtint  peu  de  temps  après,  mais  non  encore  sans  quelque  arrière-pensée.  Un  grand 
succès  lui  manquait,  il  l'eut  trop  tard,  son  père  était  mort.  Le  plus  pur  de  sa  joie  en  fut 
empoisonné,  il  l'avoua  bien  souvent.  «  M.  Picard  le  père,  a  dit  un  de  ses  biographes, 
mourut  presque  réconcilié  avec  son  fils,  mais  sans  avoir  ressenti  le  bonheur  de  s'avouer 
vaincu  par  ses  triomphes.  » 

La  troupe  de  Monsieur  lui  ayant  porté  bonheur.  Picard  ne  la  quitta  plus.  Il  la  suivit 
même  avec  une  fidélité  exemplaire  partout  où  elle  fut  forcée  d'émigrer,  lorsque  le  roi  et 
toute  la  Cour,  ramenés  de  force  à  Paris,  eurent  peu  à  peu  tout  envahi  aux  Tuileries,  même 
le  théâtre. 

C'est  à  la  foire  Saint-Germain,  dans  l'ancienne  salle  des  acteurs  forains,  que  cette  troupe 
sinstalla  d'abord,  pour  ne  la  quitter  qu'à  la  fin  de  1790.  Picard,  que  son  succès  en  un  acte 
avait  enhardi,  et  qui  en  voulait  un  de  plus  forte  taille,  y  fit  jouer  une  comédie  en  deux  actes, 
le  Masque,  dont,  malheureusement,  la  fortune  ne  fut  qu'assez  médiocre. 

Il  supporta  gaiement  cette  disgrâce,  et  ne  ramassa  même  pas  la  pauvre  pièce  tombée. 
On  ne  l'a  pas  imprimée.  Sa  première,  du  reste,  quoiqu'elle  eût  été  plus  heureuse,  ne  le  fut 
jamais  non  plus.  Il  ne  se  hâtait  pas  de  grossir  ses  œuvres  comme  s'il  pressentait  quelle  en 
serait  un  jour  la  volumineuse  ampleur. 

En  1791,  les  acteurs  de  Monsieur  quittèrent  la  foire  Saint-Germain  pour  s'en  aller 
camper  à  l'extrémité  de  Paris,  près  du  boulevard,  dans  une  salle  que  l'on  venait  de 
leur  construire,  rueFeydeau.  Picard  avait  déjà  en  poche  sa  pièce  nouvelle  pour  la  salle 
toute  neuve.  Suivant  la  progression  qu'il  avait  observée  pour  les  deux  premières,  dont 
lune  était  en  un  acte  et  l'autre  en  deux,  il  avait  donné  trois  actes  à  celle-ci,  sa  troisième. 

Elle  fut  jouée  dans  la  première  quinzaine  de  juin  sous  ce  titre  :  Encore  des  Ménechmes! 
qui  annonçait  qu'au  moins  l'auteur  ne  voulait  pas  surfaire  la  nouveauté  très  rebattue  de 
son  sujet. 

Le  succès  fut  complet,  non  seulement  à  Paris,  mais  en  province,  et  même  à  l'étranger* 
Cest  de  cette  pièce  que  Schiller  a  tiré  la  sienne  :  r Oncle  pris  pour  son  neveu.  Le  premier 
soir.  Picard  fut  demandé,  mais  ne  parut  pas,  et  toute  la  critique  lui  en  tint  compte,  comme 
d'un  acte  de  bon  goût  et  de  bon  esprit.  Elle  fut  unanime  aussi  pour  reconnaître  ce  que  la 
pièce  avait  de  qualités  et  ce  qu'elle  promettait  :  «  L'auteur  est  très  jeune,  lisait-on  dans  la 
Gazette  nationale,  qui  est,  comme  on  sait,  devenu  le  Moniteur;  on  prétend  qu'il  n'a  que 
flix-huit    ans  —  c'est  vingt  et  un  qu'il  eût  fallu  dire;  —  on  voit  qu'il  est  né  pour  l'art 
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dramatique  et  qu'avec  un  peu  d'étude  de  la  scène,  il  est  fait  pour  aller  loin  dans  cette 
carrière,  et  pour  s'y  distinguer.  » 

C'était  de  la  critique  prophétique,  à  laquelle  Picard  voulut  sans  tarder  donner  raison. 
Six  semaines  après,  il  lut  au  théâtre  de  la  Nation,  c'est-à-dire  à  la  Comédie-Française  dont 
c'était  le  nom  nouveau  —  vous  voyez  qu'il  montait  —  une  sorte  de  trilogie  en  trois  actes 
en  vers,  dont  le  titre,  le  Passé,  le  Présent,  l'Avenir,  disait  assez  le  sujet.  Elle  fut  acceptée,  et 
même  avec  une  certaine  faveur,  tant  on  y  trouva  de  verve  et  de  pénétrante  satire.  Deschamps, 
le  valet,  dont  il  fit  plus  tard  un  roman,  le  Gil-Blas  de  la  Révolution,  et  qui  reparaît  aussi  par 
reflet  dans  les  Marionnettes,  fut  applaudi  comme  un  type  excellent  par  tout  le  comité.  On 
n'y  fit  pas  moins  fête  à  la  scène  du  Club  des  privilégiés,  si  vigoureuse  et  si  vivante.  En  un 
mot  le  succès  de  lecture  fut  très  vif,  et  on  le  comprend  lorsque,  aujourd'hui  encore,  on  lit 
la  pièce.  On  n'y  fait  qu'une  seule  réserve  qui  ne  pouvait  tout  naturellement  être  faite  dans 
l'origine.  Si  Picard  ne  se  trompe  ni  sur  le  Passé  ni  sur  le  Présent,  tel  qu'on  les  voyait  en 
1791,  il  se  trompa  étrangement  au  contraire  sur  l'Aveoir.  Il  vécut  assez  pour  le  reconnaître, 
car  c'est  à  la  date  de  1820,  qu'il  fixa  l'éclosion  de  cet  avenir,  né  de  la  Révolution.  Alors  il 
ne  devait  plus  y  avoir  un  seul  abus,  sa  pièce  l'affirmait.  Il  put  voir  qu'au  lieu  de  dispa- 
raître, les  abus  n'avaient  fait  que  croître. 

Sa  trilogie  si  bien  accueillie  à  la  lecture  ne  fut  cependant  pas  jouée.  On  n'a  jamais  bien 
su  pourquoi.  Peut-être  est-ce  parce  que  Picard  avait  d'autant  mieux  vu  de  près,  qu'il  avait 
mal  vu  de  loin,  et  s'était  permis  de  le  dire  en  quelques  scènes  trouvées  trop  vives  ou  du 
moins  pas  assez  flatteuses  par  les  puissants  du  moment.  11  lui  restait  la  ressource  de  faire 
imprimer  ses  trois  petites  pièces,  il  en  usa.  A  la  fin  de  l'année,  lorsque  tout  espoir  était 
perdu  pour  leur  représentation,  elle  parurent  avec  ce  titre  :  n  Le  Passé,  le  Présent,  l'Avenir, 
comédies,  chacune  en  un  acte  en  vers,  reçues  au  théâtre  de  la  Nation,  le  30  juillet  1791.  » 

La  vente  semble  en  avoir  été  assez  rapide,  car  les  exemplaires  sont  rares.  Picard  lui- 
même  n'avait  pas  cette  brochure,  lorsqu'un  jour  Bérard,  grand  amateur,  qui  était  par 
alliance  un  peu  de  ses  parents  et,  comme  tel,  collectionnait  ses  œuvres  avec  soin,  lui  en 
demanda  un  exemplaire. 

La  réponse  qu'il  fit  est  curieuse,  non  seulement  par  l'appréciation,  selon  nous  beaucoup 
trop  sévère,  de  cette  pièce  de  ses  premiers  temps,  mais  par  le  coup  d'œil  que  déjà  mûr  — 
c'était  en  1812  —  il  y  jette  sur  une  partie  de  son  répertoire.  Voici  cette  lettre  avec  tout  son  ; 
négligé  et  toute  sa  franchise  :  ' 

«  Monsieur  et  très  cher  cousin,  je  ne  peux  pas  vous  procurer  le  Passé,  le  Présent  et\ 
t Avenir,  car  moi-même  je  ne  l'ai  pas.  Ne  le  regrettez  pas  plus  que  moi.  Pièce  de  circon-j 
stance,  bizarre,  sans  intérêt,  et  qui  est  au  nombre  de  plusieurs  que  je  ne  voudrais  pas- 
avoir  faites.  Vous  êtes  bien  bon  de  faire  un  recueil  de  mes  comédies.  Je  suis  bien  sensible' 
aux  choses  agréables  que  vous  voulez  bien  me  dire.  Croiriez-vous  pourtant  que  je  suisj 
presque  tenté  de  vous  en  vouloir.  Je  suis  trop  franc  pour  condamner  tout  ce  que  j'ai  fait,i 
mais  il  y  a  bien  de  la  drogue.  Mes  amis  les  plus  indulgents  divisent  mon  théâtre  en  haute| 
et  basse  Picardie.  Je  médite  un  recueil,  mais  je  me  garderai  de  tout  mettre.  J'ai  essuyé  lef 
feu  de  soixante-une  premières  représentations,  et  ma  collection  ne  comprendra  que  trente 
huit  comédies,  et  peut-être  est-ce  beaucoup  trop.  Cependant,  Monsieur,  si  j'avais  la  pièce; 


VIE  DE  PICARD.  v 

que  vous  désirez,  je  m'empresserais  de  vous  la  donner.  Je  suis  trop  jaloux  d'obliger 
un  allié  qui  s'annonce  d'une  façon  si  flatteuse  pour  moi.  Faiies  agréer,  je  vous  prie,  mes 
hommages  affectueux  à  ma  chère  cousine,  et  daignez  recevoir  mes  remerciments  de  votre 
aimable  lettre.  «  Picahd.  » 

La  pièce  qui  suivit  cette  pauvre  trilogie  qu'il  malmène  de  si  haut,  ne  fut  pas  de  celles 
lent  il  eut  plus  tard  à  renier  presque,  comme  il  le  fait  ici,  la  paternité.  Ce  sont  les  Visitan- 
dines,  dont  le  succès  le  mit  véritablement  en  vue. 

Opéra-comique  des  plus  amusants,  qu'il  semble  avoir  écrit  avec  une  plume  arrachée  au 
Vert-Vert  de  Gresset,  et  dont  la  verve  alluma  celle  de  son  assez  froid  musicien.  Devienne, 
cette  pièce  fut  acclamée  au  théâtre  Feydeau.  On  y  trouvait  en  quintessence,  dans  les  deux 
actes,  tout  ce  qui,  depuis  tant  d'années,  se  distillait  de  malice  contre  les  nonnes  et  les 
couvents. 

Bientôt  même,  lorsqu'on  s'en  fut  bien  grisé,  l'on  voulut  que  Picard  en  donnât  davan- 
tage. 11  s'exécuta.  N'était-ce  pas  la  conséquence  de  son  succès?  En  1793,  sous  l'impression 
des  événements  d'une  hostilité  plus  impitoyable,  il  changea  son  dénouement  pour  qu'il  eût 
plus  d'accent,  et  ajouta  tout  un  acte  à  la  pièce.  Ce  n'était  qu'un  placage  de  circonstance, 
que  de  lui-même  il  fit  disparaître  sans  en  laisser  la  moindre  trace  dans  aucune  édition  ;  et 
qu'il  dut  expier  plus  tard  par  une  transformation  toute  contraire. 

Sous  la  Restauration,  en  1825,  on  voulut  reprendre  à  l'Opéra-Comique  les  Visitandmes^ 
au  légendaire  succès.  La  censure  y  mit  son  holà  !  ce  n'était  plus  le  temps  de  plaisanter  les 
nonnes!  Picard  pensa  qu'un  pensionnat  pourrait,  plus  ou  moins  bien,  remplacer  le  cloître, 
et  il  se  décida  pour  la  substitution,  mais  sans  vouloir  s'en  charger  lui-même. 

Son  ami,  Charles  Vial,  fit  l'ingrate  besogne  et  même  assez  habilement,  pour  que  la 
vogue  de  l'opéra-comique  ainsi  ressuscité  ne  parut  pas  trop  en  souffrir. 

C'est  au  commencement  de  juillet  1792  que  les  Visùandines  avaient  été  jouées,  et  comme 
nous  l'avons  dit,  que  le  nom  de  Picard  s'était  positivement  mis  en  vue  et  imposé  au  succès. 
Il  se  croyait  maître  désormais  du  terrain.  Son  illusion  ne  dura  guère.  Le  public  alors  ne 
se  faisait  pas  d'idoles.  L'auteur,  acclamé  la  veille,  pouvait  être  plus  qu'aucun  autre  sifflé  à 
outrance  le  lendemain. 

VEiilèvement  des  Sabines,  deux  actes  à  vaudevilles,  que  Picard  fit  jouer  au  même  théâtre 
à  la  fin  d'octobre  de  la  même  année,  lui  fit  subir  cette  douloureuse  épreuve.  La  chute  fut 
complète,  malgré  quelques  scènes  amusantes,  et  tout  le  comique  mis  par  Juliet  dans  le 
rôle  d'un  vieux  ministre  Sabin  ivrogne. 

Picard  ne  fut  ni  découragé  par  cet  insuccès,  ni  ralenti  dans  sa  verve,  chaque  jour  plus 
entraînante  et  plus  gaie,  par  la  gravité,  disons  mieux,  par  la  terreur  des  événements.  Moins 
on  riait,  plus  il  tâchait  de  faire  rire.  En  1793,  cette  année  d'épouvante  et  de  guillotine,  il 
ne  donna  pas  moins  de  cinq  pièces  :  une  ici,  l'autre  là.  Ce  fut  d'abord  au  mois  de  février, 
le  Conteur,  ou  les  Deux  postes,  trois  actes  en  prose  au  Théâtre-Français,  dont  le  succès  très 
éclatant  s'est  maintenu  chaque  fois  que  la  pièce  a  été  reprise;  puis  au  Vaudeville  de  la  rue 
de  Chartres,  Arlequin  friand,  joué  le  24  mai,  et  très  applaudi,  ce  qui  pourtant  ne  lui  fit 
pas  trouver  grâce  devant  son  auteur  :  Picard  ne  l'a  jamais  repris  dans  ses  œuvres.  Au 
théâtre  de  la  Cité,  l'ancienne  église  Saint-Barthélémy,  en  face  du  Palais,  il  fit  représen- 
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ter  —  car  toute  scène  où  on  le  jouait  lui  était  bonne  —  le  Cousin  de  tout  le  mondes  petit 
acte  en  prose,  qui  reçut  le  meilleur  accueil  ;  et  une  pièce  de  circonstance  :  la  Première 
réquisition,  qui  passa  sans  faire  d'autre  bruit  que  celui  de  ses  tambours. 

Il  avait  commencé  cette  terrible  année  au  Théâtre-Français,  il  y  revint,  lorsqu'elle  allait 
finir,  avec  deux  pièces  encore,  pour  lesquelles,  il  est  vrai,  Alexandre  Duval  l'avait  aidé. 
C'étaient  la  Moitié  du  Chemin  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  réussit  assez  bien,  grâce  aux 
acteurs  surtout  :  Dugazon,  Grandménil  et  Michot;  et  la  Vraie  bi^avoure^  petite  pièce 
contre  le  duel,  que  Picard  ne  daigna  pas  ramasser  pour  ses  œuvres,  mais  que  Duval,  moins 
négligent  ou  moins  riche,  a  réuni  aux  siennes. 

L'an  qui  suivit  les  revit  encore  ensemble.  Ils  donnèrent,  le  4  février  1794,  à  «  l'Opéra- 
Comique  national  de  la  rue  Favart,  »  avec  une  assez  faible  partition  de  Lemierre  de 
Corvey,  une  imitation  chantée  du  Zadig  de  Voltaire  sous  ce  titre  singulier  :  Andros  ou  les 
Français  à  Bassora.  Puis  ils  se  séparèrent. 

Toulon  avait  été  repris  aux  Anglais.  Il  fallait  partout  chanter  cette  victoire.  Les  chan- 
teurs de  Feydeau  voulaient  une  pièce,  ceux  de  Favart  en  réclamaient  une  autre,  Duval 
et  Lemierre  s'exécutèrent  pour  ceux-ci  ;  Picard  et  Dalayrac  furent  bientôt  prêts  comme  le 
désiraient  ceux-là,  et  les  deux  opéras-comiques  purent  marcher  de  compagnie.  Le  succès 
le  plus  vif  fut  pour  celui  de  Duval,  quoiqu'il  y  eût  dans  la  pièce  de  Picard  plus  d'une 
scène  à  grand  effet  comique,  qui  alors  l'amusèrent  tout  le  premier,  mais  dont  il  ne  se 
vanta  pas  plus  tard. 

Lorsqu'aux  premiers  jours  de  la  Restauration,  par  exemple,  il  offrit  à  Louis  XVIII  un 
exemplaire  de  ses  œuvres,  la  Prise  de  Toulon  y  fut  prudemment  oubliée.  Sa  plus  vive 
crainte  était  même  que  quelqu'un  vint  à  se  souvenir  des  scènes  dont  nous  parlions,  où  il 
faisait  faire  fort  triste  mine  aux  voltigeurs  de  Coblentz,  et  infligeait  une  fatuité  des  plus 
ridicules  au  comte  d'Artois  tenant  conseil  sur  le  roc  de  Toulon,  pour  savoir  s'il  ferait  son 
entrée  à  Paris,  en  carrosse  ou  à  cheval. 

Le  patriotisme,  chaque  fois  qu'on  lui  parlait  de  son  répertoire  de  la  Révolution,  de  son 
Théâtre  républicain  —  c'est  le  titre  qu'on  lui  donna,  lorsqu'en  1831,  on  en  fit  la  publication 
posthume  —  était  l'excuse  de  Picard.  Aussi  n'en  reniait-il  pas  les  pièces.  L'oubli,  que 
réclame  d'ailleurs  toute  chose  de  circonstance,  lorsque  son  moment  est  passé,  était  seule- 
ment ce  qu'il  y  demandait,  mais,  je  le  répète,  il  n'allait  pas  jusqu'à  en  renier  quoi  que 
ce  fût.  Il  a  même  écrit  à  propos  de  ce  temps  :  «  L'auteur  alors  puisait  sa  verve  autour  de 
lui;  on  respirait  l'enthousiasme...  »  et  ceci  encore  :  «  A  cette  époque,  lorsque  la  France 
marchait  à  la  frontière,  il  fallait  électriser  les  masses,  et  le  théâtre  rendit  d'immenses 
services.  Je  me  fais  gloire  d'avoir  payé  ma  dette  de  citoyen.  » 

Il  la  paya  encore  par  deux  actualités  à  ariettes,  dont  l'une.  Rose  etAurèle^  fut  chantée  au 
théâtre  Feydeau,  et  l'autre,  l'Écolier  en  vacances,  au  théâtre  Favart. 

Même  alors,  il  n'était  pas  assez  révolutionnaire  pour  admirer  tout  dans  la  Révolution  : 
les  événements  et  les  mœurs.  Souvent,  et  cela  sans  le  cacher,  il  s'indigna  des  uns  et  se 
moqua  des  autres.  L'opéra-comique,  les  Suspects,  qu'il  fit  avec  Duval  en  1793,  no  manque 
pas  d'un  certain  courage,  et  sa  petite  comédie,  la  Perruque  blonde,  qu'il  avait  tirée  d'un 
conte  d'Andrieux,  est  une  assez  vive  satire  contre  la  plus  sotte  des  folies  du  moment.  Les 
femmes  la  lui  firent  expier  le  premier  soir.  La  pièce  fut  sifflée  à  outrance. 
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C'est  au  théâtre  de  la  République  qu'il  l'avait  fait  jouer.  L'autre,  les  Suspects,  avait  été 
donnée  sur  une  scène,  où  nous  le  retrouverons  bientôt  et  pour  longtemps  :  celle  de  ce 
charmant  théâtre  Louvois,  qui  existe  encore  —  simple  magasin  des  décors  de  l'Opéra- 
Comique  —  dans  la  rue  dont  il  porte  le  nom,  et  qui,  après  bien  des  vicissitudes  en 
quatre  années  seulement,  depuis  le  16  août  1791,  jour  où  on  l'avait  ouvert,  s'appelait 
alors,  Théâtre  Lyrique  des  amis  de  la  Patrie. 

Picard,  avant  d'y  arriver  pour  la  période  la  plus  active  et  la  plus  glorieuse  de  sa  vie 
dramatique,  fera  jouer  encore,  en  1795,  au  théâtre  de  la  République  :  les  Amis  de  collège^ 
ou  r  Homme  oisif  et  tartisan;  et  au  théâtre  Feydeau,  les  Conjectures. 

Ce  sont  deux  comédies  en  vers,  dont,  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  le  succès  fut 
douteux.  Le  premier  acte  desA7/jw  de  Collège  —  imitation  sententieuse  de  VÉmile  —  réussit 
assez  bien,  mais  les  deux  autres  furent  reçus  froidement.  On  ne  les  trouvait  pas  suffisam- 
ment achevés,  et  plusieurs  spectateurs  de  réaction,  Geoffroy,  entre  autres,  le  critique  des 
Débats,  n'avaient  pas  volontiers  accepté  que  Jean-Jacques  y  fut  en  si  haute  vénération,  et 
la  menuiserie  en  si  grand  honneur.  Les  Conjectures  furent  encore  plus  mal  accueillies. 
Elles  avaient  cinq  actes,  elles  en  perdirent  un  entre  la  première  et  la  seconde  représen- 
tation, mais  n'en  marchèrent  pas  mieux.  On  trouva  la  pièce  décousue  et  l'on  fut  unanime 
pour  dire  à  Picard  qu'il  travaillait  décidément  trop  vite.  «  Qu'il  pardonne  à  l'amitié, 
écrivait  le  critique  du  Moniteur,  d'exprimer  franchement  ses  regrets.  » 

On  s'étonnera  que  cette  pièce  en  vers  eût  été  jouée  au  théâtre  Feydeau,  que  nous  avons 
vu  jusqu'ici  tout  aux  ariettes  et  aux  chansons.  Cne  scission  entre  les  comédiens,  qui  après 
leur  incarcération  pendant  la  Terreur  avaient  enfin  recouvTé  leur  liberté,  mais  ne  s'étaient 
retrouvés  que  pour  se  disputer,  et  pour  se  séparer,  en  était  cause.  Les  uns  n'avaient  pas 
quitté  le  théâtre  de  la  République,  mais  les  autres,  en  assez  grand  nombre,  s'étaient  faits 
les  associés  de  la  troupe  de  Feydeau  pour  y  faire  alterner  la  comédie  avec  l'opéra-comique. 
Ce  sont  eux  qui  avaient  joué  les  Conjectures  avec  si  peu  de  succès.  Le  décousu  et  le  style 
trop  lâché  de  la  pièce  n'avaient  pas  contribué  seuls  à  sa  mauvaise  fortune.  On  s'était  indigné 
de  l'audace  de  Picard,  qui  n'avait  pas  craint  d'y  mettre  en  scène  une  fille-mère.  Il  répondit 
plus  tard,  dans  la  Préface,  à  ces  scrupules  —  ils  ne  sont  plus  ceux  d'aujourd'hui,  convenez- 
en  —  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  l'entrainement  des  pièces  de  son  temps.  Sa  mémoire  le 
trompait.  Un  de  ses  plus  sérieux  biographes,  celui  qui  écrivit  sa  notice  dans  la  Biographie 
Rabbe,  le  fit  remarquer,  lorsqu'il  vivait  encore,  et  il  ne  répliqua  pas  contre  son  observation  : 
«  Ce  ne  fut  pas,  disait  le  critique-biographe,  ce  ne  fut  pas  à  l'époque  où  parut  cette  pièce 
des  Conjectures,  mais  quatorze  ou  quinze  mois  après,  que  l'on  tomba  dans  la  manie  de 
mettre  en  scène  des  filles-mères.  Ainsi,  loin  d'avoir  été  entraîné  par  l'exemple,  comme  il 
le  dit.  Picard  l'aurait  donné  aux  autres.  » 

Il  n'eut  que  fort  peu  de  ces  écarts  de  morale.  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  à  la 
fin  de  1795,  voyant  la  dislocation  des  grandes  troupes,  et  l'éparpillement  de  leurs  acteurs 
qui,  en  se  disséminant  ici  et  là,  rendaient  partout  un  bon  ensemble  impossible,  il  reconnut 
que,  pour  l'exécution  d'un  certain  nombre  de  ses  rôles,  il  fallait  absolument  qu'il  se  fit 
acteur  lui-même. 

Il  avait  joué  jadis,  en  amateur,  au  théâtre  Mareux,  dans  la  rue  Saint-Antoine  :  on  lui 
avait  trouvé  de  la  voix,  de  l'entrain,  de  la  gaieté  un  peu  monotone  peut-être,  mais  franche 
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et  continue;  il  avait  d'ailleurs  un  acquis  de  théâtre  étonnant,  et  plus  que  pas  un,  la  con- 
naissance des  planches  la  plus  rompue,  la  plus  complète  ;  il  s'engagea  donc,  et  du  môme 
coup  fit  engager  sa  femme  —  il  était  marié  depuis  quelque  temps  —  et  son  frère  cadet, 
qu'on  appelait  Picard  jeune. 

C'est  au  théâtre  Louvois,  où  mademoiselle  Raucourt  venait  d'entraîner  avec  elle  une 
troisième  fraction  de  la  Comédie-Française  démembrée,  qu'ils  s'enrôlèrent  :  Picard,  pour 
jouer  les  valets;  sa  femme,  les  soubrettes;  et  son  frère,  les  niais. 

Était-ce  de  la  part  de  Picard  un  adieu  au  métier  d'auteur  ?  Loin  de  là,  il  ne  voulut  que 
travailler  de  plus  belle,  et  même  mieux,  s'il  pouvait.  La  première  comédie  qu'il  donna  fut 
une  preuve  de  cette  préoccupation  de  progrès. 

C'est  sa  grande  pièce  en  cinq  actes  en  vers.  Médiocre  et  Rampant,  dont  une  phrase  de 
Figaro  lui  avait  fourni  le  titre,  et  qui,  de  l'aveu  de  Geoffroy,  non  seulement  est  «  excellente 
sous  le  rapport  moral,  mais  peut  être  aussi  considérée  comme  celle  où  il  a  su  garder 
le  meilleur  ton.  »  Elle  a  aussi  pour  nous,  que  quatre-vingts  ans  séparent  de  l'époque  où 
elle  fut  jouée,  le  mérite,  inapprécié  alors,  d'être  un  tableau  vivant  de  cette  époque  toute 
de  pêle-mêle  et  de  chaos,  où  ce  qui  restait  de  l'ancienne  société  ne  se  débattait  que  pour 
se  heurter  contre  la  cohue  des  parvenus  et  des  intrigants  de  la  société  nouvelle. 

Picard,  a  dit  Arnault,  y  fit  un  pas  dans  le  domaine  de  Molière.  Nous  acceptons  l'éloge, 
malgré  ce  qu'il  peut  avoir  d'excessif,  et  nous  y  faisons  de  plus  cette  restriction  :  Molière 
marchait  sur  le  solide  terrain  des  vérités  immortelles;  Picard,  au  contraire,  ne  posait  le 
pied  que  sur  le  sol  mouvant  des  choses  les  plus  éphémères  et  les  plus  mobiles  ;  Molière 
a  survécu  et  Picard  a  peu  à  peu  sombré.  L'un  est  une  lumière,  l'autre  ne  fut  qu'un  miroir; 
la  lumière  n'a  rien  perdu  de  son  éclat,  le  miroir  s'est  terni,  puis  brisé.  Mais,  ajoutons-le 
bien  vite,  les  morceaux  en  sont  bons. 

Les  cinq  actes  de  Médiocre  et  rampant  obtinrent  un  grand  succès.  Il  contribua,  croyons- 
nous,  à  l'heureux  départ  de  la  troupe,  qui,  peu  après,  quitta  la  salle  Louvois,  où  elle  était 
à  l'étroit,  pour  une  installation  plus  digne  sur  la  scène  de  l'ancien  Théâtre-Français, 
aujourd'hui  l'Odéon. 

Elle  en  prit  possession  le  18  janvier  1798.  Picard  se  contenta  pendant  quelque  temps  d'y 
être  acteur.  Le  28  novembre  seulement,  il  y  donna  les  trois  actes  en  prose  du  Voyage  inter- 
rompu, pièce  à  couplets,  dont  le  dernier  fut  bissé  avec  enthousiasme,  le  premier  soir.  Un 
mois  juste  après  ce  triomphe,  Picard  en  eut  un  autre  au  théâtre  Feydeau.  Avec  son  infati- 
gable ubiquité,  il  avait  su,  en  effet,  tout  en  passant  sur  la  rive  gauche,  garder  un  pied  sur 
la  rive  droite.  Son  opéra-comique  en  deux  actes,  /es  Comédiens  ambulants,  dont  son  colla- 
borateur des  Visitandines,  Devienne,  avait  écrit  la  musique,  y  fut  très  applaudi. 

Tout  allait  au  mieux  pour  lui,  quand  le  18  mars  1799  le  théâtre  brûla.  La  troupe, 
sans  asile,  se  dispersa.  Quelques-uns,  qui  s'étaient  séparés  de  la  Comédie-Française,  y 
retournèrent;  d'autres  passèrent  à  la  salle  Louvois,  dont  Piis  et  Léger  venaient  de  faire 
«  le  théâtre  des  Troubadours,  »  titre  qui  sent  bien  son  temps  ;  quant  au  peu  qui  restait  de 
la  troupe  incendiée,  Picard  toujours  gai,  toujours  prêt,  «  d'une  égalité  d'humeur  inalté- 
rable, »  comme  l'a  dit  son  collègue  de  l'Académie,  Roger,  le  rallia,  l'encouragea,  et,  pour 
lui  donner  confiance  voulut  bien,  dût  son  travail  en  devenir  écrasant,  joindre  à  sa  double 
tâche  d'auteur  et  d'acteur,  cell€  de  directeur. 
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Où  camper?  Telle  fut  la  première  question,  la  première  difficulté.  Picard  n'en  fut  pas 
longtemps  embarrassé  :  il  traita  avec  M.  Lenoir,  directeur-propriétaire  du  théâtre  de  la 
Cité,  qui  lui  loua  sa  salle  pour  les  jours  impairs,  réservant  les  autres  à  sa  propre  troupe,  et 
aux  chevaux  de  Franconi,  qui  venaient  y  faire  des  intermèdes. 

Une  grande  pièce  en  vers  n'était  guère  de  mise  dans  ce  milieu  étrange,  moitié  théâtre, 
moitié  cirque,  c'est  par  là  pourtant  qu'il  y  débuta.  Ses  cinq  actes  en  vers,  V Entrée  dans  le 
Monde,  y  furent  joués  le  15  juin  1799,  mais  ne  réussirent  que  médiocrement.  La  note  sati- 
rique remarquée  dans  Médioci'e  et  Rampant,  y  sembla  poussée  trop  loin.  Le  public  atteint 
jusqu'au  vif  dans  la  vérité  trop  vraie  de  ses  mœurs,  cria,  et  la  critique  fit  chorus  avec  lui  : 
«  le  lieu  de  la  pièce  est  presque  un  mauvais  lieu,  »  dit  Geoffroy.  A  qui  la  faute?  répliqua 
Picard  dans  sa  préface.  A  moi?  non,  mais  à  ce  que  j'ai  vu,  tant  pis  pour  vous  si  je  l'ai  fait 
trop  bien  voir.  Et  dans  cette  même  préface,  il  prouva  par  des  exemples  qu'il  était,  dans  sa 
pièce,  resté,  en  effet,  plutôt  en  deçà  qu'au  delà  de  la  vérité. 

Sa  pièce,  entre  nous,  n'était  réellement  tombée  que  pour  être  trop  vraie.  Picard  en 
tenait  une  autre  toute  prête,  celle  des  Voisins,  qu'il  fit  jouer  moins  d'un  mois  après.  Il  y 
avait  mis  tant  de  hâte,  que  parmi  les  couplets  dont  elle  était  parsemée,  il  en  avait  laissé 
un,  pris  tout  entier  à  Dufresny. 

Son  bail  avec  le  théâtre  de  la  Cité  ne  tint  pas.  Dès  la  fin  de  septembre  il  lui  fallut  cher- 
cher une  autre  salle.  Celle  du  Marais,  fondée  rue  Culture-Sainte-Catherine,  par  Beaumar- 
chais, se  trouva  seule  disponible.  Il  fit  marché  avec  le  propriétaire,  mais  pour  un  mois 
seulement. 

Ce  quartier  lui  semblait  un  exil,  et  il  comptait  sur  quelque  hasard  qui  le  rapprocherait 
d'un  centre  plus  vivant.  Il  avait  prévu  juste.  Le  théâtre  Feydeau,  où  l'on  ne  jouait  plus  que 
l'opéra-comique,  en  vivait  assez  mal.  Picard  proposa  d'y  donner  des  représentations  qui 
alterneraient  avec  la  troupe  chantante  ;  on  s'entendit,  et  le  1"  novembre  il  y  emmenait 
tout  son  monde,  après  un  seul  mois  de  campement  au  théâtre  du  Marais. 

Comme  entrée  de  jeu,  il  donna  l'une  de  ses  pièces  les  plus  amusantes,  le  Collatéral. 
Malheureusement  quelques  jours  après,  on  tomba  en  plein  coup  d'État.  Bonaparte  venait 
de  faire  la  Révolution  du  18  brumaire,  qui  en  consolidant  et  haussant  sa  fortune,  ruinait 
celle  de  bien  des  gens  et  de  bien  des  choses.  Le  théâtre  Feydeau  eut  sa  part  du  sinistre.  Il 
ferma  au  mois  de  février  suivant.  Picard,  encore  une  fois  sans  refuge,  fit  une  tournée 
en  Normandie  avec  sa  troupe,  joua  à  Rouen,  eut  du  succès  et  n'en  revint  qu'après  avoir 
fêté  Corneille.  Lorsqu'il  fut  de  retour  au  mois  d'août,  Feydeau  venait  de  rouvrir.  Vite  il  y 
redemanda  ses  jours  de  représentations  d'autrefois,  les  obtint  et  préluda,  pendant  la 
quinzaine  qui  suivit,  par  une  nouvelle  comédie  en  cinq  actes  en  prose,  les  Trois  Maris. 

Elle  réussit,  mais  non  sans  quelques  attaques  de  la  part  surtout  des  critiques.  Ils  lui 
reprochèrent  de  faire  trop  mouvoir  sa  pièce,  —  où,  par  exemple,  il  n'avait  pas  craint  de 
mettre  en  scène  une  tireuse  de  cartes  que  chacun  reconnut  —  dans  un  monde  à  peine 
avouable,  dans  les  régions  les  plus  équivoques.  Où  voulait-on  qu'il  allât?  le  monde  équi- 
voque était  partout,  le  vrai  n'était  nulle  part.  Mais  on  affectait  d'en  prendre  les  airs,  et,  se 
fardant  d'aristocratie,  on  criait  contre  les  bourgeois  de  Picard,  pour  ne  pas  paraître  bour- 
geois soi-même.  Faute  d'un  goût  réel,  on  s'en  faisait  un  dédaigneux  et  difficile.  C'est  ainsi 
que  Geoffroy,  véritable  interprète  de  cette  bourgeoisie  collet  monté,  et  au  rire  pincé, 
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disait  de  la  Grande  ville  ouïes  Provinciaux  à  Paris,  que  Picard  donna  en  1802  :  «  le  comique 
est  naturel,  mais  pas  assez  saisissant,  et  pas  assez  noble  pour  le  goût  actuel.  » 

Lorsque  peu  de  temps  après  il  se  reforma  une  noblesse  ce  furent  d'autres  plaintes. 
Pourquoi,  se  demanda-t-on,  ne  se  prend-il  pas  à  ces  nobles  tout  frais,  chez  qui  pourtant 
les  ridicules  manquent  beaucoup  moins  qu'ailleurs?  ils  cumulent  ceux  du  présent  avec 
ceux  du  passé.  Selon  une  lettre  fort  curieuse  du  comte  Beugnot  à  l'académicien  Roger, 
datée  de  1809,  c'eût  été  à  la  police  de  répondre  :  «  J'ai,  lui  dit-il,  entendu  plus  d'une  fois 
reprocher  à  M.  Picard  de  rester  au  second  étage,  et  de  ne  pas  savoir  descendre  au  premier; 
et  j'ai  toujours  demandé  aux  critiques  de  lui  faire  donner  la  clé  du  premier,  par  celui  qui 
l'a  dans  sa  poche,  par  le  ministre  de  la  Police  générale.  Le  ministre  la  refuse  et  il  a  raison. 
Notre  gouvernement  est  très  bon;  mais  il  est  nouveau,  mais  les  hommes  qu'on  y  attache 
ont  beaucoup  de  côtés  faibles.  Si  on  les  abandonnait  à  la  muse  comique,  il  serait  à  craindre 
qu'on  ne  passât  tout  naturellement  de  la  critique  des  hommes  au  mépris  des  choses.  » 

La  nouvelle  installation  de  Picard  au  théâtre  Feydeau  ne  fut  pas  stable  malgré  son  succès 
des  Trois  Maris.  Une  nouvelle  fermeture  au  mois  d'octobre  1800  l'obligea  d'en  partir,  sans 
savoir  de  moins  en  moins  où  aller.  Après  douze  ans  de  théâtre,  il  se  trouvait,  comme  à  la 
veille  de  sa  première  pièce,  sans  théâtre.  Il  retourna  au  Marais,  où  la  pauvre  petite  salle  de 
Mareux,  qui  avait  vu  ses  débuts  dans  les  comiques,  étant  libre,  il  s'y  logea  tant  bien  que 
mal.  Pendant  leurs  courses,  déjà  si  nombreuses,  lui  et  les  siens  n'avaient  pas  eu  de  plus 
triste  campement.  Ils  y  jouaient  au  fond  d'une  cour  de  la  rue  Saint-Antoine,  au  coin  de  la 
rue  Thiron.  Ce  n'était  pas  un  théâtre,  mais  une  steppe,  un  désert. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'en  échapper  pour  aller,  rue  Saint-Martin,  à  la  salle  Molière,  où  il  ne 
fit  encore  que  prendre  pied.  La  troupe  des  Troubadours  périclitait  à  Louvois,  il  en  guetta 
la  chute,  s'empara  lestement  de  la  place,  et  pour  en  finir  avec  sa  vie  nomade,  eut  l'heureuse 
fortune  de  se  faire  attribuer  définitivement  cette  salle  par  le  gouvernement. 

Ce  fut,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  temps,  «  la  petite  maison  de  Thalie.  » 

La  troupe  n'en  fut  pas  remarquable,  comparée  surtout  à  celle  de  la  Comédie  française, 
mais,  grâce  à  Picard,  qui  surveillait  et  soignait  tout,  on  se  plut  du  moins  à  reconnaître 
dans  son  ensemble,  comme  disait  le  critique  des  Saisons  du  Parnasse,  «  une  harmonieuse 
médiocrité.  » 

Rien  n'égala,  d'ailleurs,  ce  qu'elle  eût  d'activité,  grâce  à  Picard  encore  qui  l'avait 
animée  de  la  sienne.  On  calcula  que,  pendant  les  dix  années  de  l'Empire,  cette  troupe  qu'il 
avait  formée  si  vaillante,  si  infatigable,  joua  tant  à  Louvois  qu'à  l'Odéon,  où  elle  passa 
ensuite,  cent  quatre-vingt-quatre  pièces  nouvelles,  tandis  qu'à  la  Comédie-Française  on 
n'en  donna  que  soixante  et  une. 

Le  début  de  Picard,  comme  auteur  dans  la  salle  Louvois,  bien  définitivement  à  lui,  fut 
un  triomphe.  II  ouvrit  le  5  mai  1801,  et  le  8,  il  fit  jouer  \di  Petite  Ville,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Le  succès  très  grand  à  la  première  représentation,  le  fut  plus  encore  à  la  seconde, 
lorsque  la  pièce,  qui  avait  d'abord  cinq  actes,  n'en  eut  plus  que  quatre.  La  province  s'en 
émut  vivement.  Picard  faillit  presque  avoir  de  ce  côté  des  procès  en  diffamation.  Il  dut 
subir  aussi  de  la  part  des  journaux  de  Paris  d'assez  vives  attaques.  Pour  toute  réponse,  il 
fit,  comme  Molière,  à  i^Topos  de  V École  des  Femmes,  sa  propre  critique,  et,  qui  plus  est, 
il  la  joua  lui-même. 
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Les  batailles  ne  l'effrayaient  pas.  Sa  pièce  de  Duhautcours,  représentée  trois  mois  après, 
lui  en  mit  une  sur  les  bras,  plus  ardente  encore,  mais  toute  aussi  heureuse.  Il  s'y  était  pris 
aux  enrichis  de  la  banqueroute,  et  c'est  à  grands  coups  de  fouet  qu'il  en  dénonçait  l'indigne 
bande,  à  laquelle  il  donnait  pour  chef  son  personnage  principal,  sorte  d'entrepreneur 
général  des  faillites  de  Paris,  Dans  le  public  et  chez  la  critique,  beaucoup  trouvèrent 
qu'il  allait  trop  loin,  que  la  comédie  ne  devait  pas  s'arroger  le  rôle  de  la  justice,  et  mettre, 
disaient-ils  dans  leur  style  d'Incroyables,  «le  tabouret  de  Thémis  dans  le  salon  de  Thalie.  » 
Geoffroy  fut  plus  juste  :  «  Picard ,  écrivit-il  avec  un  bon  sens  qui  n'a  rien  perdu  de 
sa  force,  ne  doit,  lorsqu'il  démasque  les  fripons,  compter  que  sur  les  honnêtes  gens  : 
pauvre  parti,  qui  jamais  ne  réussit  à  rien,  que  personne  ne  craint,  et  qui  n'est  utile  à 
personne...  Cependant  sa  pièce  a  réussi.  Le  fond  en  est  très  grave.  Picard  a  mis  le  doigt 
dans  notre  plaie.  »  Le  succès  fut  grand,  en  effet,  à  ce  point  même  qu'il  fallut  supprimer  les 
musiciens  et  mettre  le  public  dans  l'orchestre.  C'était  la  première  fois  peut-être. 

Quelques  chutes  ou  demi-chutes  suivirent.  Le  10  janvier  1802,  il  y  eut  tapage  aux  cinq 
actes  de  la  Grande  Ville.  Les  Parisiens  qui  s'étaient  si  bien  amusés  de  la.  Petite  ne  voulaient 
pas  qu'on  osât  s'attaquer  à  la  Grande.  Picard  supprima  un  acte,  mais  la  pièce  n'y  gagna 
rien.  Le  15  octobre,  le  Mari  ambitieux,  avec  ses  cinq  actes  en  vers,  forme  presque  tou- 
jours fatale  à  Picard,  se  traîna  péniblement;  et  le  25  novembre,  la  Saint- Jean  ou  les 
Plaisants,  en  trois  actes,  fut  sifflée  à  outrance.  C'était  un  triple  avertissement  pour  Picard. 
La  critique  lui  avait  dit  souvent  qu'il  y  avait  chez  lui  excès  de  production,  qu'il  travaillait 
trop  vite  ;  le  public  le  lui  confirmait.  Pendant  près  d'un  an  il  ne  donna  rien. 

Ce  n'est  que  le  19  septembre  de  l'année  suivante,  1803,  qu'il  se  hasarda  à  reparaître. 
Le  succès  fit  comme  lui.  Trente  fois  de  suite,  —  résultat  alors  assez  rare  —  on  fit  fête  à  sa 
nouvelle  comédie  du  Vieux  Comédien.  Le  23  novembre.  Monsieur  Musard  fut  encore  plus 
acclamé  :  «  Picard,  dit  Geoffroy,  est  bien  ingrat  de  se  moquer  des  musards;  ce  sont  pour 
lui  des  gens  très  nécessaires.  »  Il  ne  les  eut  pas  pour  uniques  spectateurs  ;  tout  Paris 
courut  à  sa  pièce. 

En  1804,  le  9  juillet,  le  sort  de  son  théâtre  changea.  L'Empire  était  fait,  et  il  fallait, 
coûte  que  coûte,  se  laisser  honorer  par  lui.  La  troupe  de  Louvois  devint  celle  des 
Comédiens  de  l'impératrice,  et  l'on  ajouta  à  cet  honneur,  dont  sans  nul  doute  Picard  se 
fût  bien  passé,  la  condition,  qu'une  compagnie  d'opéra  buffa,  récemment  arrivée  d'Italie, 
aurait  sur  la  salle  un  droit  presque  égal  à  celui  des  comédiens  :  elle  y  jouerait  trois  fois 
par  semaine.  Picard  qui  devait  diriger  les  deux  troupes,  la  comique  et  la  bouffonne,  se 
soumit,  mais  non  sans  en  avoir  un  certain  ennui.  On  le  trouva  pendant  quelque  temps 
d'une  gaieté  moins  ouverte  :  «  Tu  me  demandes,  écrivait-il  à  son  ami  Chazel  qui  en 
paraissait  surpris,  pourquoi  je  ne  suis  plus  gai,  que  veux-tu?  J'étais  comique,  on  veut  me 
rendre  bouffon,  et  cela  me  rend  sérieux.  » 

Un  autre  ennui  de  ces  nouveaux  honneurs,  c'est  qu'il  lui  fallut  sui\Te  l'Impératrice  — 
c'était  alors  Joséphine  —  dans  ses  voyages,  même  lointains.  La  première  année,  à  la  fin 
de  juillet,  elle  partit  ainsi  pour  Aix-la-Chapelle,  et  Picard,  avec  onze  de  ses  camarades, 
dut  sans  retard,  quoique  brisé  par  la  fatigue  des  répétitions  et  des  premières  représen- 
tations de  sa  grande  pièce  à  moitié  tombée,  les  Tracasseries  ou  Monsieur  et  Madame  Tatillon, 
prendre  la  poste  à  sa  suite.  Il  ne  quitta  pas  Aix  avant  la  fin  d'août.  Joséphine  y  eut  la 
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primeur  de  l'une  de  ses  plus  jolies  petites  pièces,  l'Acte  de  naissance,  qu'il  reprit  à  Paris, 
au  mois  d'octobre  suivant,  et  qui  se  joue  encore.  Pour  bien  finir  l'année,  il  donna,  le 
27  décembre,  son  acte  en  prose,  le  Susceptible,  qui  fut  très  applaudi. 

L'année  d'après,  1805,  succès  pareil  pour  \^  Noce  sans  mariage,  le  7  août;  et,  pour  les 
trois  actes  des  Filles  à  tnavier,-  le  27  novembre.  En  1806,  ce  fut  mieux  encore. 

Un  jour  il  avait  dit  à  son  vieil  ami  Droz  :  — Savez-vous  bien  qu'il  y  a  toute  une  pièce 
dans  ce  vers  d'Horace  : 

Duceris  ut  nervis  alienis  mobile  lignum? 

—  C'est  vrai,  avait  répondu  Droz,  eh  bien,  faites-la.  —  Je  la  ferai,  avait  répliqué  Picard. 
En  effet,  il  l'avait  faite. 

C'est  celle  qu'il  tenait  toute  prête  pour  cette  année  1806,  qui  lui  fut  si  favorable;  c'est 
sa  comédie  en  cinq  actes  en  prose,  les  Marionnettes.  Elle  fut  jouée  le  14  mai  avec  un 
succès  énorme.  Tout  le  monde  convint,  Geoffroy  tout  le  premier,  que  Picard  n'avait  jamais 
rien  donné  de  meilleur.  L'Empereur  voulut  qu'on  la  lui  représentât  à  Saint-Cloud  huit  jours 
après,  et  il  s'y  amusa  de  la  mine  que  faisaient  autour  de  lui,  tous  ceux  —  et  ils  étaient  nom- 
breux —  qui  s'y  reconnaissaient,  autant  pour  le  moins  que  de  l'esprit  et  des  joyeuses 
combinaisons  de  l'auteur.  Picard  fut  gratifié,  le  soir  même  d'une  pension  de  6,000  francs, 
et  on  lui  fit  entrevoir  que,  s'il  cessait  de  jouer,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ne  tarderait 
pas  à  suivre:  «Voilà,  lui  dit  Ghazel,  qui  assistait  à  la  représentation,  et  en  connaissait 
déjà  la  récompense,  voilà,  conviens-en,  un  miroir  bien  payé.  » 

Picard  aurait  pu  s'en  tenir  à  ce  triomphe  ;  mais  comme  il  venait  d'achever  ses  trois  actes 
en  prose,  la  Manie  de  briller,  il  ne  put  résister  à  les  faire  jouer,  et  il  eut  le  bonheur  qu'ils 
réussirent.  En  1807,  comme  il  se  sentait  en  passe  de  succès,  il  se  hâta  de  donner,  dès  le 
15  janvier,  les  Hicochets,  qui  ne  furent  pas  moins  applaudis  que  les  Marionnettes.  Le  ton 
sembla  surtout  excellent  :  «  On  a,  dit  Geoffroy,  reproché  à  l'auteur  d'être  trop  bour- 
geois; ici,  c'est  un  homme  de  bonne  compagnie.  »  Le  12  mars,  il  fit  jouer,  avec  les  mêmes 
applaudissements,  tlnfluence  des  perruques,  puis  il  prit  une  résolution  qu'il  méditait  depuis 
la  représentation  à  Saint-Cloud  :  il  déclara  qu'il  ne  jouerait  plus,  et  présenta  lui-même  à 
ses  camarades  celui  qu'il  destinait  à  le  remplacer  dans  les  valets. 

L'espérance  de  la  croix  qu'il  ne  pouvait  obtenir  qu'à  ce  prix,  la  perspective  d'une  place 
à  l'Académie  qui,  l'année  précédente,  lui  avait  fait  sentir  par  un  refus,  que  si  elle  était 
sympathique  à  l'auteur,  elle  l'était  moins  au  comédien,  le  tourmentaient  :  voilà  pourquoi 
il  jetait  sa  casaque  aux  orties. 

Il  obtint  ce  qu'il  désirait  :  l'Académie  le  reçut  le  27  novembre,  et  la  croix  ne  tarda  plus 
guère.  Un  autre  honneur,  dont  il  ne  réclamait  pas  le  fardeau,  vint,  par  surcroit,  s'ajouter 
aux  deux  autres  :  l'Empereur  lui  donna  la  direction  de  l'Opéra.  Ce  fut  pour  lui,  comme  il 
disait,  «  le  purgatoire  anticipé.  »  Jusque-là  le  travail  incessant  de  ses  pièces  s'était  sans 
trop  d'encombre  mêlé  à  ses  autres  tâches.  Quand  on  lui  disait ,  comment  faites-vous?  il 
répondait  :  «  Rien  de  plus  simple,  je  n'ai  réellement  qu'une  affaire,  ce  sont  mes  pièces. 
Tout  en  vaquant  au  gros  de  la  besogne,  je  ne  perds  pas  ma  comédie  de  vue.  »  A  l'Opéra 
cette  besogne  se  compliqua  de  telle  sorte,  que  quoi  qu'il  pût  faire,  «  sa  comédie,  »  comme 
il  disait,  lui  échappa  :  «  Que  voulez-vous,  écrivait-il  en  septembre  1812,  à  son  collègue  de 


VIK  DE  PICARD.  xiii 

rAcadémie,  le  comte  Daru,  au  moment  juste  où  je  vais  commencer  une  scène,  une  dan- 
seuse vient  me  demander  un  "pantalon,  des  souliers  brodés  ou  une  jupe  de  crêpe...,  un 
chanteur  me  fait  dire  qu'il  est  enrhumé,  et  il  faut  ou  le  menacer  ou  le  flatter,  si  je  ne  veux 
pas  que  Paris  manque  d'opéra.  Ah  !  mon  cher  et  digne  ami,  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  comé- 
die !  Que  je  regrette  mon  petit  théâtre  !  » 

L'habitude  du  travail  et  l'habileté  furent  les  plus  fortes.  Picard  parvint  à  se  retrouver 
dans  cet  imbroglio  d'entraves  et  de  distractions.  II  fit  presque  autant  de  pièces  que  s'il 
n'eût  pas  été  directeur  de  l'Opéra.  C'est  pendant  sa  direction  qu'on  lui  joua,  mais  sans  grand 
succès,  en  décembre  1807,  l'Ami  de  tout  le  monde;  en  1809,  les  Capitulations  de  conscience, 
cinq  actes  en  vers  qui  ne  survécurent  pas  à  la  première  représentation  ;  le  petit  acte,  les 
Oisifs  qui  en  revanche  réussit  fort  bien  et  Lantara,  autre  succès  sur  une  autre  scène,  celle 
du  Vaudeville;  en  1810,  V Alcade  de  Molorido  très  applaudi  de  même,  et  les  Deux  Lions 
accueillis  au  mieux  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  ;  en  181 1,  un  lendemain  de  fortune 
qui  fut  un  peu  cahoté,  messieurs  du  conseil  d'État  s'étant  plaints  qu'il  eût  osé  mettre  sur  la 
scène  deux  de  leurs  auditeurs;  et  la  Vieille  tante,  dont  l'effet  fut  des  plus  vifs,  quoique  la 
pièce  parût  un  peu  longue,  et  qu'on  trouvât  le  titre  mal  choisi.  Picard  en  convint  dans 
sa  préface  :  «  Les  Collatéraux,  y  dit-il,  voilà,  je  le  sais,  le  vrai  titre  de  la  pièce.  J'ai  craint 
qu'on  ne  la  comparât  malignement  au  Collatéral.  Il  me  revenait  déjà  qu'un  plaisant  avait 
dit  :  le  Collatéral,  les  Collatéraux,  l'auteur  décline.  » 

En  1812,  le  "31  mars,  ses  trois  actes,  les  Prometteurs,  siffles  le  premier  soir,  ne  se  rele- 
vèrent ensuite  que  faiblement,  et  il  s'en  tint  là  pour  cette  année.  Pendant  celle  qui  suivit, 
nous  ne  le  trouvons  qu'au  théâtre  Feydeau,  où  il  fait  jouer  Valentin  ou  le  Paysan  romanesque, 
trois  actes  d'opéra-comique  dont  la  partition  est  de  Berton. 

En  1814,  l'ancienne  troupe  du  théâtre  Louvois,  qui,  l'année  même  qu'il  l'eût  quittée, 
avait  émigré  à  l'Odéon,  où  depuis  1812  l'inhabileté  de  Duval  chargé  de  la  direction  l'avait 
mise  en  péril,  demande  à  grands  cris  que  Picard  lui  soit  rendu  comme  administrateur.  Il 
ne  résiste  pas,  mais  les  événements,  une  grave  maladie  de  sa  femme,  qu'il  perdit  le  8  sep- 
tembre 1815,  l'empêchèrent  de  se  rendre  aussi  vite  qu'il  l'eût  voulu  aux  désirs  de  ses  vieux 
camarades.  En  1816  seulement  il  quitte  l'Opéra  et  passe  à  l'Odéon,  qu'avec  deux  ou  trois 
pièces  heureuses  il  remet  bientôt  à  flot.  La  première.  Monsieur  de  Boulanville,  quoiqu'elle 
fût  d'à-propos,  car  il  s'y  moquait  fort  gaîment  des  députés  constitutionnels,  des  élec- 
teurs, etc.,  ne  réussit  guère  qu'à  moitié,  et  il  dut  la  réduire  de  cinq  actes  à  trois.  Mais 
celles  qui  suivirent,  les  Deux  Philibert  et  le  Capitaine  Belronde,  allèrent  aux  nues.  Les  Deux 
Philibert,  joués,  de  deux  jours  l'un,  tinrent  l'affiche  pendant  cinq  mois,  et  le  Capitaine 
Belronde  n'eut  pas  une  moins  longue  fortune. 

Vanglas  ou  les  Anciens  amis,  joué  le  28  août  1817,  n'obtint  pas  un  aussi  brillant  accueil. 
La  pièce  est  une  des  meilleures  que  Picard  ait  écrites,  mais  le  vers,  cette  fois  encore,  et  la 
forme  en  cinq  actes  lui  avaient  été  fatals. 

En  1818,  le  20  mars,  un  désastre  l'attendait.  Pour  la  seconde  fois,  l'Odéon  brûla,  et  peu 
s'en  fallut  que  la  maison  qu'il  habitait,  rue  Corneille,  n"  2,  ne  fût  aussi  détruite.  Il  rallia  sa 
troupe  dispersée  par  le  sinistre,  obtint  qu'on  lui  prêtât  la  salle  Favart,  jusqu'à  la  recons- 
truction du  théâtre  incendié  et  reprit  possession  de  celui-ci  un  peu  moins  de  deux  ans 
après,  le  6  janvier  1820.  Ce  ne  fut  que  pour  bien  peu  de  temps. 
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Las,  dégoûté,  ne  se  trouvant  plus  la  force  de  lutter  contre  la  concurrence  du  vaudeville 
et  du  drame,  ni  de  tenir  tête  aux  prétentions  des  acteurs,  il  quitta  l'Odéon  au  mois  de 
mars  1821.  Il  n'y  revint  plus  que  comme  auteur  :  avec  Fulgence  et  Wafflard,  par  exemple, 
ses  collaborateurs  pour  \e&  Deux  ménages,  en  1823;  et  avec  Mazères,  qu'il  y  aida  deux  ans 
après,  pour  les  trois  actes  de  V Enfant  trouvé. 

Libre,  il  en  profita  pour  écrire  plus,  sinon  mieux,  que  jamais.  Ses  romans,  dont  nous 
n'avons  pas  à  parler,  puisque  l'auteur  dramatique  doit  seul  nous  occuper  ici,  datent  tous 
de  ce  temps-là.  Il  travailla  alors  aussi  pour  le  Gymnase,  ou  théâtre  de  Madame,  dont  l'ouver- 
ture était  récente.  C'est  là  qu'il  fit  représenter  avec  Fulgence  et  Wafflard  :  Un  jeu  de  Bourse; 
avec  Mazères,  le  Landaw  ;  V  Album,  avec  un  anonyme,  et  seul  deux  autres  petites  comédies, 
V Absence  et  Riche  et  Pauvre. 

Au  Théâtre-Français,  il  fut,  pour  la  plus  importante  part,  dans  les  premières  grandes  pièces 
d'Ëmpis,  V  Agiotage,  qui  fut  applaudi,  Qt  Lambert  Synmel  ou  le  Mannnequin  politique,  qui 
réussit  beaucoup  moins.  Il  mil  aussi  la  main  à  l'heureuse  pièce  en  trois  actes  de  Mazères, 
les  Trois  quartiers,  ]0ViéQ  en  1827.  Ce  fut  son  dernier  succès.  En  1824,  il  avait  perdu  sa 
seconde  femme,  morte  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse;  et  la  fille,  toute  enfant  encore,  qu'elle 
lui  avait  laissée  ne  suffisait  pas  pour  le  consoler.  Sa  gaîté  s'éteignit,  ses  forces  l'abandon- 
nèrent, et  il  n'avait  pas  encore  soixante  ans,  lorsqu'il  mourut  le  31  décembre  1828. 

Une  pièce  en  trois  actes  commencée  avec  Mazères  fut  jouée  trois  mois  après.  Elle  s'ap- 
pelait le  Bon  garçon.  Il  eût  mérité  de  mourir  sur  ce  titre-là,  car  malgré  ce  qu'a  dit  Duval, 
qui  fit  contre  lui  sa  pièce  le  Faux  bonhomme,  bon  garçon,  Picard  l'avait  été  toute  sa  vie. 

EDOUARD   FOURNIER. 
17  octobre  1879. 
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ENCORE  DES  MÉNECHMES 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  lT»f 


PERSONNAGES 

M.  DORSIGNY,  colonel  de  cavalerie. 

MADAME  DORSIGNY,  sa  femme. 

SOPHIE,  sa  611e. 

DORSIGNY,  soaneTea,  même  uniforme  que  sun  oncle,  ao 

premier  et  au  second  acte. 
MADAME  DE  MIRVILLE,  sa  nièce. 
VALCOLR,  ami  de  Dorsigny  neveu. 
LORMEL'IL,  prétendu  de  Sophie. 


PERSONNAGES 
CHAMPAGNE,  valet  de  Dorsigny  neveu. 

PBEMIIH   GiBDE. 
DlUXlfcMK  Gakdb. 
Un  PosTitLOX. 
Uk  Notaibe. 
Pbemieb  Laquais. 
DKCXikMB  Laquais. 
TBOisikKB  Laquais. 


La   scène    est   à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  salon.  On  aperçoit  nn  jardin  dans  le  fond. 


SCENE   I 
VALCOUR. 

(//  entre  avec  précaution  après  avoir  regardé  s'i7  m'j/  a  per- 
sonne dans  le  salon  ;  il  s'approche  des  bougies  qui  sont 
sur  un  bureau,  et  lit  un  billet.) 

«  Monsieur  de  Valcour  est  prié  de  se  trouver 
«  mardi,  à  six  heures  du  soir,  dans  le  salon  de 
«  M.  Dorsigny,  qui  donne  sur  le  jardin;  il  pourra 
«  facilement  entrer  par  la  petite  porte  qui  reste 
«  ouverte  toute  la  journée.  » 

Point  de  signature...  Si  c'était  une  jolie  femme 
qui  me  donnât  un  rendez-vous  ici,  cela  serait 
charmant...  Quels  sont  ces  deux  individus  qui 
entrent  précisément  par  oii  je  suis  entré? 

SCÈNE   II 

CHAMPAGNE,  DORSIGNY  neveu,  tous  deux 
enveloppés  dans  leurs  manteaux,  VALCOUR. 

DORSIGNY  NEVEU,  donnant  son  manteau  à  Champagne. 
Eh  !  bonjour,  mon  cher  Valcour. 

VALCOUR. 

Comment!  c'est  toi,  Dorsigny?  Par  quel  hasard 
te  trouves-tu  ici?  Et  pourquoi  cet  attirail,  cette 
perruque,  et  cet  uniforme  qui  n'est  pas  celui  de 
ton  régiment  ? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Par  précaution.  Je  me  suis  battu  avec  mon  lieu- 


tenant-colonel ;  je  l'ai  blessé,  et  je  viens  me  ca- 
cher à  Paris.  Mais  craignant  également  d'être 
reconnu  en  frac  ou  avec  mon  uniforme,  j'ai  cru 
qu'il  était  plus  sûr  de  prendre  l'habit  et  la  tour- 
nure de  mon  oncle  ;  je  suis  à  peu  près  de  son 
âge,  nous  nous  sommes  toujours  beaucoup  res- 
semblé; même  taille,  même  figure,  même  nom; 
la  seule  différence,  en  un  mot,  c'est  qu'il  porte 
perruque,  et  que  moi  je  porte  mes  cheveux.  Mais 
depuis  que  j'ai  pris  sa  perruque  et  l'uniforme  du 
régiment  dont  il  est  colonel,  je  m'étonne  moi- 
même  de  la  ressemblance.  J'arrive  à  l'instant,  et 
je  suis  enchanté  de  te  trouver  exact  au  rendez- 
vous. 

VALCOUR. 

Au  rendez-vous?  Comment?  est-ce  qu'elle  t'au- 
rait mis  dans  la  confidence  ? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Qui,  elle? 

VALCOUR. 

Tiens,  mon  ami,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi; 
lis  ce  billet  que  m'écrit  une  femme  charmante. 
{Il  lui  donne  le  billet.) 
DORSIGNY  NEVEU,  riant. 

Une  femme  charmante  ! 

VALCOUR. 

De  quoi  ris-tu? 

DORSIGNY  NEVEU. 

C'est  moi  qui  suis  la  femme  charmante. 

VALCOUR. 

Toi? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Moi-même. 

VALCOUR. 

Ah!   parbleu,  le  tour   est  piquant.    Pourquoi 
diable  ne  signes-tu  pas  tes  lettres!  Un  homme 
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d'un  certain  mérite  qui  reçoit  un  pareil  billet  se 
croit  réservé  aux  galantes  aventures,  et  point  du 
tout...  Ah  çà,  mon  cher,  nous  agissons  sans  façon 
ensemble;  puisque  c'est  toi  qui  m'as  écrit,  je  te 
souhaite  bien  le  bonsoir.  (//  veut  sortir.) 
DORSifiNY  NEVEU,  le  retenant. 
Mais  écoute  donc.  J'étais  bien  aise  de  te  voir 
avant  toutes  mes  autres  connaissances,  pour 
prendre  avec  toi  des  mesures  relatives  à  mon  duel. 
J'ai  besoin  de  crédit,  de  recommandation. 

VALCOUR. 

Eh  bien!  tu  peux  compter  sur  moi;  mais  j'ai 
des  alTaires  importantes... 

DORSIGNY  NEVEU. 

Que  tu  négligeais  pour  un  rendez-vous  galant, 
mais  dont  tu  te  souviens  quand  il  s'agit  de  me 
rendre  service. 

VALCOUR. 

Point  du  tout,  mais  on  m'attend. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Où? 

VALCOUR. 

Aux  BoufTons, 

DORSIGNY  NEVEU. 

Grande  affaire  ! 

VALCOUR. 

Ne  plaisante  pas;  je  vais  y  trouver  la  sœur  de 
ton  lieutenant-colonel  précisément.  J'ai  tout  pou- 
voir sur  elle,  je  lui  parlerai  de  toi. 

DORSIGNY  NEVEU. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  fais-moi  le  plaisir,  en 
t'en  allant,  d'avertir  ma  sœur,  madame  de  Mir- 
ville,  qu'on  l'attend  au  salon,  sans  dire  surtout  que 
c'est  moi. 

VALCOUR. 

N'aie  pas  peur;  comme  je  suis  fort  pressé,  je 
vais  le  lui  faire  dire  sans  la  voir  :  je  me  réserve 
d'ailleurs  l'occasion  de  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  elle.  J'aime  trop  le  frère  pour  ne  pas 
adorer  la  sœur,  pour  peu  qu'elle  soit  jolie,  [il  son.) 

SCÈNE  III 
DORSIGNY  NEVEU,  CHAMPAGNE. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Heureusement  je  n'ai  pas  grand  besoin  de  ses 
secours  ;  le  but  de  mon  voyage  est  moins  de  me 
soustraire  à  des  poursuites  qui  peut-être  n'auront 
pas  lieu,  que  de  revoir  ma  chère  cousine. 

CHAMPAGNE. 

Que  vous  êtes  heureux  !  vous  allez  revoir  votre 
maîtresse,  et  moi  je  vais  revoir  ma  femme.  Hélas! 
quand  pourrai-je  reprendre  la  route  d'Alsace! 
Nous  faisions  si  bon  ménage,  éloignés  l'un  de 
l'autre. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Chut  !  voici  ma  sœur. 


SCENE    IV 

DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
CHAMPAGNE. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Ah,  c'est  vous!  que  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Qu'un  tel  accueil  a  droit  de  me  flatter! 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Mais  c'est  charmant  de  surprendre  ainsi  son 
monde;  vous  écrivez  que  vous  entreprenez  un 
voyage  de  long  cours,  que  vous  ne  serez  de  retour 
au  plus  tôt  que  dans  un  mois,  et  vous  arrivez 
quatre  jours  après  ! 

DORSIGNY  NEVEU. 

Moi,  j'ai  écrit  !  et  à  qui  donc  ? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

A  ma  tante.  Où  donc  est  M.  deLormeuil? 

DORSIGNY  NEVEU. 

M.  de  Lormeuil? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Le  gendre  futur. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Pour  qui  me  prends-tu  donc  ? 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Pour  mon  oncle  apparemment. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Comment,  ma  sœur  ne  me  reconnaît  pas? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Ma  sœur  !  vous,  mon  frère  ! 

DORSIGNY  NEVEU. 

Moi,  ton  frère. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Cela  ne  se  peut  pas  ;  mon  frère  est  à  Stras- 
bourg; mon  frère  porte  ses  cheveux,  et  d'ailleurs 
ce  n'est  pas  là  son  uniforme,  et  malgré  votre  res- 
semblance... 

DORSIGNY  NEVEU. 

Une  affaire  d'honneur,  qui  ne  peut  pas  avoir 
de  suites,  m'a  fait  quitter  brusquement  ma  gar- 
nison; j'ai  pris  cette  perruque  et  cet  habit  pour 
ne  pas  être  reconnu. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Comment...  Ah!  que  je  t'embrasse.  Oui,  je  te 
reconnais  bien  à  présent;  mais  la  ressemblance 
est  si  frappante  ! 

DORSIGNY   NEVEU. 

Mon  oncle  est  donc  absent? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Sans  doute,  pour  le  mariage. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Le  mariage  de  qui? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

De  Sophie,  de  ma  cousine. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Comment!  elle  se  marie? 
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MADAMK  DE  MIRVILLE. 

Eh!  oui.  M.  de  Lormeiiil,  vieux  camarade  de 
guerre  de  mon  oncle,  qui  demeure  à  Toulon,  lui  a 
demandé  sa  fille  pour  son  fils.  Lormeuil  le  fils  est 
un  beau  jeune  homme,  bien  fait,  à  ce  qu'on  dit, 
car  nous  ne  l'avons  jamais  vu.  Mon  oncle  l'est  allé 
chercher.  En  sortant  de  Toulon,  ils  doivent  faire 
tous  deux  un  long  voyage,  je  ne  sais  où,  pour  re- 
cueillir la  succession  de  je  ne  sais  qui.  Ils  seront 
de  retour  dans  un  mois,  et  si  dans  un  mois  tu 
n'es  pas  parti, il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  danser  à  la 
noce. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Ah!  ma  chère  sœur,  mon  pauvre  Champagne, 
si  vous  ne  me  secourez,  je  suis  perdu  l 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

CHAMPAGNE. 

Mon  maître  est  amoureux  de  sa  cousine. 

MADAME  DE   MIRVILLE. 

Ah!  ah! 

boRSIGXY   NEVEU. 

Il  faut  absolument  rompre  ce  funeste  mariage. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Cela  n'est  pas  aisé  ;  les  articles  sont  dressés,  on 
n'attend  plus  que  le  gendre  pour  signer  et  con- 
clure. 

CHAMPAGNE, 

Attendez,  écoutez  un  sublime  projet. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Parle. 

CHAMPAGNE. 

Achevez  de  vous  faire  passer  pour  votre  oncle, 
et  jouez  tout  à  fait  son  rôle. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Beau  moyen  pour  épouser  ma  cousine. 

CHAMPAGNE. 

Laissez-moi  donc,  laissez-moi  développer  mes 
idées.  Vous  passez  pour  votre  oncle;  vous  voilà  le 
maître  de  la  maison,  vous  commencez  par  rompre 
le  mariage  en  question.  Vous  n'avez  pas  pu  ame- 
ner le  jeune  homme  attendu...  attendu  qu'il  est 
mort  ;  cependant  madame  Dorsigny  reçoit  une 
lettre  de  vous,  son  neveu,  par  laquelle  vous  lui 
demandez  la  main  de  votre  cousine.  C'est  moi  qui 
suis  censé  l'apporter  de  Strasbourg.  Madame  Dor- 
signy, qui  adore  son  neveu,  reçoit  la  proposition 
de  fort  bonne  grâce;  elle  vous  en  fait  part  comme 
à  son  mari  ;  vous  ne  manquez  pas  d'y  consentir; 
alors  vous  feignez  d'être  obligé  de  partir  pour  un 
voyage...  aux  Indes;  vous  laissez  votre  tante  la 
maîtresse  de  tout;  vous  partez  ;  le  lendemain, 
vous  reparaissez  avec  vos  cheveux,  votre  véri- 
table uniforme,  comme  arrivant  de  votre  gar- 
nison; vous  épousez  votre  cousine,  votre  oncle 
revient  avec  le  futur,  qui,  trouvant  la  place  prise, 
est  obligé  de  retourner  chercher  une  femme  à 
Toulon  ou  aux  Indes. 


DORSIGNY  NEVEU. 

Et  tu  crois  que  mon  oncle  souffrira  patiem- 
ment... 

CHAMPAGNE. 

Oh!  d'abord,  grande  colère;  mais  il  vous  aime, 
il  aime  sa  fille;  vous  le  priez  bien  tendrement, 
vous  lui  promettez  des  petits  enfants  qui  lui  res- 
sembleront... comme  vous  lui  ressemblez.  Il  rit, 
il  s'apaise,  et  tout  est  dit. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'il  est  un  peu  extra- 
vagant, mais  le  projet  commence  à  m'intéresser. 

CHAMPAGNE. 

11  est  superbe,  le  projet. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Oui,  mais  impraticable;  ma  tante  n«  sera  pas 
dupe  de  la  ressemblance. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Je  l'ai  bien  été  moi. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Un  moment. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Il  faut  agir  si  vite  que  nous  n'ayons  besoin  que 
d'un  moment;  le  jour  baisse,  l'obscurité  nous  fa- 
vorise, les  bougies  ne  répandent  pas  un  jour  assez 
fort  pour  pouvoir  détromper  ma  tante.  Feins 
d'être  obligé  de  repartir  dès  cette  nuit,  et  reparais 
dès  demain  sous  ton  véritable  uniforme;  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  écris  à  ma  tante, 
et  demande-lui  la  main  de  sa  fille. 

DORSIGNY  NEVEU,  allant  au  bureau  et  écrivant. 

En  vérité,  ma  sœur,  tu  fais  de  moi  tout  ce  que 
tu  veux. 

CHAMPAGNE,  te  frottant  les  mains. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  mon  esprit  d'au- 
jourd'hui. Ah  !  si  je  n'étais  pas  marié,  si  j'étais 
autre  chose  qu'un  pauvre  diable  de  valet,  je  pour- 
rais jouer  un  des  premiers  rôles,  au  lieu  d'être  ré- 
duit à  celui  de  confident. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Comment  ? 

CHAMPAGNE, 

C'est  tout  simple,  mon  maître  passe  pour  son 
oncle  ;  je  passerais  pour  M.  de  Lormeuil;  et  qui 
sait... 

MADAME  DE   MIRVILLE,  riant. 

C'est  ma  cousine  qui  doit  être  désolée  d'un  pa- 
reil contre-temps. 
DORSIGNY  NEVEU,  remettant  une  lettre  à  Champagne^ 
Voici  la  lettre,  je  m'abandonne  à  toi,  fais-en  ce 
que  tu  voudras. 

CHAMPAGNE. 

J'en  ferais  bon  usage;  dans  un  instant,  j'arrive 
ici  tout  couvert  de  sueur.  Quant  à  vous,  monsieur, 
de  l'activité,  du  courage,  de  l'effronterie,  jouez 
votre  oncle,  dépaysez  votre  tante,  épousez  votre 
cousine, et  méritez  votre  bonheur  en  récompensant 
généreusement  l'homme  de  génie  qui  vous  a 
procuré  les  moyens  de  l'obtenir.  (//  tort,) 
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MADAME  DE  MIRVILLE. 

Voici  ma  tante,  elle  va  te  prendre  pour  mon 
oncle,  renvoie-moi  comme  si  lu  avais  quelque 
chose  de  très  intéressant  à  lui  communiquer. 

DORSIGNY  NEVEU, 

Eh  mais  î  que  lui  dire? 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Tout  ce  qu'un  mari  peut  dire  de  plus  galant  à 
sa  femme. 

SCÈNE   V 

MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY  neveu, 
MADAME  DORSIGNY. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  ma  tante  ;  mon 
oncle  est  arrivé. 

MADAME  DORSIGNY. 

Mon  mari!  eh!  oui  vraiment,  c'est  lui-même. 
Soyez  le  bien  venu,  M.  Dorsigny.  {Elle  l'embrasse.) 
Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt.  Avez-vous  fait  un 
bon  voyage?  mais  où  sont  donc  vos  gens?  Je  n'ai 
pas  entendu  votre  chaise  ;  en  vérité,  je  suis  d'une 
joie,  d'un  saisissement... 

MADAME  DE  MIRVILLE,  bas  à  son  frère. 

Allons,  parle,  réponds. 

DORSIGNY  NRVEU,  un  peu  embarrassé. 

Comme  je  ne  fais  que  passer  à  Paris,  je  suis  re- 
venu seul,  dans  une  chaise  de  louage;  quant 
à  mon  voyage...  Ah!...  ma  chère  femme,  il  s'en 
faut  qu'il  ait  été  aussi  heureux  que  je  pouvais  me 
le  promettre. 

MADAME   DORSIGNY. 

A'ous  m'effrayez  ;  vous  serait-il  arrivé  quelque 
accident,  mon  ami? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Oh!  moi,  je  me  porte  bien;  mais  ce  mariage... 
(à  madame  de  Mirviiie.)  Ma  nièce,  j'aurais  deux  mots 
à  dire  à  ta  tante,  et... 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Je  vous  laisse.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  VI 
DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME   DORSIGNY. 

Eh  bien  !  ce  mariage? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Eh  bien!  il  ne  se  fera  pas. 

MADAME    DORSIGNY. 

Comment!  n'avons-nous  pas  la  parole  de  M.  de 
Lormeuil? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Mais  son  tîls  ne  peut  pas  épouser  ma  fille. 

MADAME   DORSIGNY. 

Et  pourquoi  ? 

DORSIGNY   NEVEU.    . 

Il  est  mort. 


HADAMK   DORSIGNY. 

Ah  ciel!  quel  événement! 

DORSIGNY   NEVEU. 

Il  est  affreux;  ce  jeune  homme  était  ce  que  sont 
beaucoup  de  jeunes  gens,  c'esl-à-dire  un  peu  li- 
bertin. Un  soir,  dans  un  bal,  il  faisait  la  cour  à 
une  fort  jolie  personne,  lorsqu'un  rival  se  mêle 
à  la  conversation,  et  se  permet  des  plaisanteries 
assez  impertinentes.  Le  jeune  de  Lormeuil,  vif, 
bouillant  comme  on  l'est  à  vingt  ans,  se  croit  in- 
sulté; justement,  il  avait  affaire  à  un  spadassin 
de  profession,  qui  ne  se  bal  jamais  sans  avoir  le 
malheur  de  tuer  son  homme.  Celle  mauvaise  ha- 
bitude l'emporta  sur  l'adresse  du  fils  de  mon  pau- 
vre ami,  qui  resta  sur  la  place,  percé  de  trois 
coups  mortels. 

MADAME   DORSIGNT. 

Combien  son  père  a  dû  être  affligé! 

DORSIGNY   NEVEU. 

Ah!  vous  ne  vous  en  faites  pas  d'idée;  et  sa 
mère! 

MADAME   DORSIGNY. 

Sa  mère?  Mais  il  me  semblait  qu'il  l'avait  per- 
due cet  hiver. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Cet  hiver...  Justement...  Ce  pauvre  Lormeuil  !  il 
perd  sa  femme  l'hiver,  et  l'été  son  fils  succombe 
dans  un  duel.  Jugez  combien  il  m'en  a  coûté  pour 
l'abandonner  à  sa  douleur!  Mais  vous  savez  que 
tous  les  officiers  ont  ordre  de  rejoindre  du  quinze 
au  vingt;  c'est  aujourd'hui  le  dix-neuf,  je  ne  fais 
que  passer  à  Paris,  et  je  repars  ce  soir  pour  ma 
garnison. 

MADAME   DORSIGNY. 

Quoi!  si  tôt? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Que  voulez-vous?  le  devoir...  Parlons  de  ma 
fille. 

MADAME   DORSIGNY. 

Elle  est  bien  triste,  bien  rêveuse  depuis  votre 
départ. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Savez-vous  ce  que  je  soupçonne?  que  le  mariage 
projeté  n'était  pas  de  son  goût. 

MADAME   DORSIGNY. 

Vous  croyez? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Je  n'en  sais  rien,  elle  est  bien  jeune  ;  mais  qui 
sait  si,  avant  que  nous  lui  eussions  choisi  un 
époux,  elle  n'avait  pas  songé  à  un  autre? 

MADAME    DORSIGNY. 

Eh  !  mon  Dieu  !  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Il  ne  faudrait  pas  contrarier  son  choix. 

MADAME   DORSIGNY. 

Dieu  nous  en  préserve  ! 
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SCÈNE   VII 
DORSIGNY  NKVEU,  SOPHIE,  MADAME  DORSIGNY 


SOPHIE,  ^arrêtant  tout  à  coup  en  voyant  Dortigny. 
Mon  père... 

MADAME   DORSIGNY. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  as-tu  peur  d'embras- 
ser ton  père? 

SOPHIE. 

Non,  maman. 

DORSIGNY  NEVEU,  embrassant  Sophie. 
(i  part.)  Qu'ils  sont  heureux  ces  pères!  tout  le 
monde  les  embrasse. 

MADAME   DORSIGNY. 

Tu  ne  sais  peut-être  pas  qu'un  terrible  accident 
a  rompu  ton  mariage? 

SOPHIE. 

Quel  accident? 

MADAME   DORSIGNY. 

M.  de  Lormeui!  est  mort. 


Ciel! 
Eh  bien  ! 


DORSIGXY   NEVEU. 


SOPHIE. 

Eh  bien  !  tout  en  donnantdes  regrets  à  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  je  ne  puis  que  me  féliciter 
de  voir  encore  s'éloigner  le  jour  où  je  dois  vous 
quitter. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Eh!  mais,  ma  chère  enfant,  si  ce  mariage  te 
contrariait,  pourquoi  ne  pas  nous  l'avoir  dit? 
Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  forcer  Ion  incli- 
nation. 

SOPHIE. 

Je  le  crois;  mais  la  timidité... 

DORSIGNY   NEVEU. 

Il  faut  la  vaincre  :  allons,  réponds-moi  avec 
franchise. 

MADAME   DORSIGNY. 

Assurément.  Écoute,  écoute  ton  père,  il  va  te 
parler  raison. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Tu  haïssais  donc  bien  d'avance  M.  de  Lor- 
meui!? 

SOPHIE. 

Non...  mais  je  ne  l'aimais  pas. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Et  tu  ne  voudrais   épouser  que   celui  que  tu 


aimes. 


SOPHIE. 


C'est  bien  naturel. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Tu  aimes  donc  quelqu'un  ? 

SOPHIE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 


DORSIGNY   NEVEU. 

Mais  à  peu  près  ;  voyons,  confie-moi  le  secret 
tout  entier. 

MADAME   DORSIGNY. 

Un  peu  de  courage;  oublie  que  c'est  à  ton  père 
que  tu  parles. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Imagine>toi  que  c'est  le  meilleur,  le  plus  tendre 
de  tes  amis  qui  finterroge;  celui  que  tu  aimes 
sait-il  qu'il  est  aimé? 

SOPHIE. 

Eh,  mon  Dieu  !  non. 

DORSIGNY  NEVEU. 

C'est  un  jeune  homme? 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  bien  aimable,  mais  qui  me  le 
parait  encore  bien  davantage,  parce  qu'on  lui 
trouve  beaucoup  de  ressemblance...  avec  vous,  un 
jeune  homme  qui  porte  le  même  nom  que  nous, 
et  qui  nous  est  déjà  lié  par  le  sang...  Vous  ne  de- 
vinez pas? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Pas  tout  à  fait  encore. 

MADAME   DORSIGNY. 

Je  le  devine,  moi  ;  je  parie  que  c'est  son  cousin 
Dorsigny. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Eh  bien  !  Sophie,  tu  ne  réponds  pas? 

SOPHIE. 

Approuvez-vous  mon  choix  ? 
DORSIGNY  NEVEU,  réprimant  un  grand  mouvement 
de  joie. 

{A  part.)  Il  faut  faire  le  père.  [Haut.)  Mais- 
mais...  non... 

SOPHIE. 

Eh!  pourquoi?  mon  cousin  est  plein  d'esprit, 
de  sentiments. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Lui  ?  c'est  un  fou  qui,  depuis  deux  ans  qu'il  a 
quitté  Paris,  n'a  pas  écrit  deux  fois  à  son  oncle. 

SOPHIE. 

Mais  il  m'a  écrit  à  moi,  mon  père. 

DORSIGNY    NEVEU. 

Ah!  il  t'a  écrit,  et  tu  lui  as  répondu,  sans 
doute  ? 

SOPHIE. 

Non,  quoique  j'en  eusse  bien  envie;  vous  me 
promettiez  tout  à  l'heure  de  ne  point  gêner  mon 
inclination  ;  maman,  parlez  donc  pour  moi  à  mon 
père. 

MADAME   DORSIGNY. 

Allons,  M.  Dorsigny,  il  faut  se  rendre  :  elle  ne 
pouvait  mieux  choisir. 

DORSIGNY  NEVEU. 

J'entends  bien  tout  ce  que  vous  pourrez  me 
dire;  que  leurs  fortunes  sont  égales;  que,  supposé 
que  Dorsigny  soit  un  peu  dissipé,  le  mariage 
range  bientôt  un  jeune  homme;  que  tu  l'aimes, 
d'ailleurs. 
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SOPHIE. 

Ah  r  beaucoup;  ce  n'est  qu'au  moment  où  l'on 
m'a  proposé  M.  de  LormeuîJ  que  je  me  suis  aper- 
çue que  jô  l'aimais...  d'amour;  si,  de  son  côté,  il 
pouvait  aussi  m'aimer...  d'amour. 

DORS'.GNY  NEVEU,  fort  vivement. 

Eh?  peut-on  t'aimer  autrement,  ma  chère...  Ma 
chère  fille...  Allons,  je  suis  bon  père,  et  je  me 
rends. 

SOPHIE. 

Je  puis  donc  à  présent  répondre  à  mon  cousin. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Assurément.  {A  part.)  Que  le  rôle  de  père  est 
agréable  à  jouer,  quand  on  a  d'aus&i  jolies  confi- 
dences à  recevoir. 

SCÈNE  VIII 

MADAME  DE  MIRVILLE ,  DORSIGNY  neveu, 
CHAMPAGNE,  SOPHIE,    MADAME   DORSIGNY. 

CHAMPAGNE,  en  postitlon y  faisant  claquer  son  Jouet. 
Ohél  ohé!  obéi 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Place!  place  au  courrier! 

MADAME   DORSIGNY. 

C'est  Champagne. 

SOPHIE. 

Le  valet  de  mon  cousin. 

CHAMPAGNE. 

Ah!  monsieur,  ah  î  madame,  dissipez  mon  in- 
quiétude; mademoiselle  serait-elle  déjà  madame 
de  Lormeuil  ? 

MADAME  I>ORSIGNY. 

Non,  mon  ami,  pas  encore. 

CHAMPAGNE. 

Pas  encore...  Grâces  au  ciel,  j'ai  fait  assez  de 
diligence  pour  sauver  la  vie  à  mon  pauvre  maître. 

SOPHIE. 

Serait-il  arrivé  quelque  accident  à  mon  cousin  ? 

MADAME   DORSIGNY. 

Mon  neveu  serait-il  malade? 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Tu  me  fais  trembler  pour  mon  frère. 

CHAMPAGNE. 

Ne  tremblez  pas,  madame,  il  se  porte  à  mer- 
veille; mais  nous  sommes  dans  un  cruel  état;  si 
vous  saviez...  Vous  saurez  tout;  mon  maître,  mal- 
gré sa  douleur,  a  trouvé  la  force  d'écrire  à  ma- 
dame, qu'il  appelle  sa  bonne  tante;  il  sait  que 
c'est  à  elle  et  aux  bons  conseils  qu'elle  lui  a  don- 
nés qu'il  doit  le  peu  qu'il  vaut.  Tenez,  madame, 
la  voilà,  cette  lettre,  lisez  et  pleurez. 

(//  remet  une  lettre  à  madame  Dorsigny.) 
DORSIGNY  NEVEU. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MADAME    DORSIGNY,   lisant. 

«  Ma  chère  tante,  j'apprends  que  vous  êtes  sur 
¥  le  pointde  marier  ma  cousine;  il  n'est  plus  temps 


«  devons  rien  cacher.  J'aime  Sophie;  si  elle  n'a 
«  pas  une  violente  passion  pour  celui  qu'on  lui 
«  destine,  accordez-la  moi,  je  l'aimerai  tant  que 
«  je  la  forcerai  de  m'aimer  à  son  tour.  Je  suivrai 
«  bientôt  Champagne,  que  je  charge  de  vouspor- 
«  ter  cette  lettre...  En  attendant,  vous  pouvez  ap- 
«  prendre  de  lui  combien  j'ai  souffert  depuis 
«  cette  terrible  nouvelle!  » 

SOPHIE. 

Mon  pauvre  cousin  ! 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Ce  pauvre  Dorsigny  l 

CHAMPAGNE. 

On  ne  concevra  jamais  la  douleur  de  mon  maî- 
tre; mais,  monsieur,  lui  disais-je,  tout  n'est  peut- 
être  pas  encore  désespéré  :  cours,  maraud,  m'a-t-il 
dit,  je  te  coupe  les  oreilles,  si  tu  arrives  trop 
tard.  Il  est  brutal  parfois  votre  cher  neveu. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Insolent! 

CHAMPAGNE. 

Eh  1  là,  là,  vous  vous  fâchez,  comme  si  je  par- 
lais de  vous;  ce  que  j'en  dis,  c'est  par  amitié  pour 
lui,  pour  que  vous  le  corrigiez,  vous  qui  êtes  son 
oncle. 

MADAME    DE   MIRVILLE. 

Le  bon  et  l'honnête  serviteur!  il  ne  veut  que  le 
bien  de  son  maître. 

MADAME   DORSIGNY. 

Va,  va  te  reposer,  mon  ami,  tu  dois  en  avoir 
besoin. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  madame,  je  vais  me  reposer...  (à  part)  à 
l'office. 

SCÈNE   IX 

MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY   neveu, 
SOPHIE ,  MADAME   DORSIGNY. 

DCfRSIGNY  NEVEU. 

Eh  bien!  Sophie? 

SOPHIE. 

Ordonnez,  je  suis  prête  à  obéir. 

MADAMIî   DORSIGNY. 

Il  faut,  sans  perdre  de  temps,  marier  ma  fille 
à  son  cousin. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Mais  Dorsigny  n'est  pas  ici. 

MADAME   DORSIGNY. 

II  ne  peut  pas  tarder,  d'après  sa  lettre. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez,  j'y  consens,  et 
je  vais  m'arranger  pour  trouver  les  noces  faites 
à  mon  retour.  Holà!  quelqu'un,  venez  tous. 
[Deux  laquais  entrent  et  restent  au  fond). 
MADAME   DORSIGNY. 

A  propos,  pendant  votre  absence  j'ai  reçu  de 
votre  fermier  deux  mille  écus  que  je  vais  vous  re- 
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mellre;  j'en  ai  donné  quittance;  j'ai  bien  fait, 
n'est-ce  pas? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Tout  ce  que  vous  faites  est  toujours  bien.  (A  ta 
sœur  pendant  que  madame  Dorsigny  /ouille  dans  ton  tae.) 
Les  prendrai-je? 

MADAME   DE  MIRVILLE,  bat  à  ton  frire. 

Prends,  si  tu  ne  veux  pas  être  suspect. 
DORSIGNY  NEVEU,  bat  à  sa  sœur. 

Ma; foi,  je  vais  m'en  servir  pour  payer  mes 
dettes.  {Haut,  en  prenant  le  portefeuille  que  lui  donne  ta 
lante.)  Cet  argent  me  rappelle  que  depuis  long- 
tempsje  suis  tourmenté  par  un  maudit  usurier  qui 
a  prêté  deux  mille  francs  à  Dorsigny  :  les  paierai-je? 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser  :  fi  donc! 
vous  ne  voudriez  pas  faire  épouser  à  ma  cousine 
un  étourdi  noyé  de  dettes. 

MADAME   DORSIGNY. 

Ma  nièce  a  raison;  on  peut  acheter  une  partie 
des  présents  de  noces  avec  le  surplus. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Les  présents  de  noces,  comme  dit  ma  tante. 

TROISIÈME  LAQUAIS,  entrant. 
La  marchande  de  modes  de  madame  de  Mirville. 

MADAME    DE   MIRVILLE. 

Elle  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos;  je  vais 
lui  commander  la  corbeille  de  mariage.  {Elle  tort.) 

SCÈNE  X 
DORSIGNT  NEVEU,  SOPHIE,  MADAME  DORSIGNY, 

LES   TROIS  LAQUAIS. 
DORSIGNY  NEVEU,  aux  laquais. 

Approchez.  {A  un  laquait.)  Toi,  va  chez  M.  Gas- 
pard, mon  notaire,  invite-le  à  souper  ce  soir  de 
ma  part  ;  tu  iras  ensuite  à  la  poste  demander  des 
chevaux  pour  minuit,  car  je  veux  partir  aussitôt 
après  souper.  {A  un  autre  laquais.)  Toi,  passe  chez 
le  bijoutier,  prie-le  d'apporter  ce  qu'il  a  de  plus 
nouveau.  {Let  deux  premiers  laquais  sortent.)  {Au 
troisième  laquais.)  Quant  à  toi,  Jasmlu,  je  te  réserve 
une  commission  délicate;  tu  as  de  l'esprit. 

TROISIÈME  LAQUAIS. 

Oh  !  monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Tu  sais  où  demeure  M.  Simon,  cet  honnête 
fripon,  jadis  mon  homme  d'affaires,  qui  prêtait 
mon  argent  à  mon  neveu. 

TROISIÈME  LAQUAIS. 

Pardi  !  monsieur,  c'est  moi  qui  étais  le  jockey 
de  monsieur  votre  neveu. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Va  chez  lui  de  ma  part,  porte-lui  ces  deux  mille 
francs  que  mon  neveu  lui  doit  et  que  je  lui  paie  ; 
n'oublie  pas  de  lui  demander  une  quittance. 

TROISIÈME   LAQUAIS. 

Oh  que  non,  monsieur;  vous  me  prenez  donc 
pour  une  bête  ?  (//  son.) 


MADAME  DORSIGNY. 

Ce  pauvre  Dorsigny,  comme  il  sera  surpris 
quand  il  arrivera  demain,  et  qu'il  trouvera  les 
présents  de  noces  achetés  et  ses  dettes  payées. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Oh  !  il  sera  enchanté  ;  tout  mon  regret,  c'est  de 
ne  pas  être  là  pour  lui  témoigner... 

SCÈiNE   XI 

MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY  neveu, 
SOPHIE,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  accouranl,  bat  ù  ton  frère. 
Sauve-toi  ;  voici  mon  oncle  qui  arrive  avec  un 
jeune  homme,  qui  sans  doute  est  M.  de  Lormeuil. 
DORSIGNY  NEVEU,  te  sauvant  dant  un  cabinet. 
0  ciel  ! 

MADAME  DORSIGNY. 

Eh  bien  1  où  allez-vous  donc,  monsieur? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Je...  je  m'en  vais  revenir. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Ah  !  ma  tante,  venez  donc  voir  les  charmants 
bonnets  qu'on  vient  de  m'apporter. 

MADAME   DORSIGNY. 

Vous  faites  fort  bien  de  me  prévenir;  je  vais 
vous  donner  mon  avis.  J'ai  du  goût. 

SCÈNE  XII 

LORMELIL,  DORSIGNY  l'oncle,  MADAME  DOR- 
SIGNT,  SOPHIE,  MADAME  DE  MIRVILLE. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Je  ne  comptais  pas  revenir  si  tôt;  mais,  ma  foi, 
me  voilà  :  voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous 
présente... 

MADAME    DORSIGNY. 

Mille  pardons,  messieurs,  la  marchande  de 
modes  nous  attend,  nous  reviendrons  bientôt. 
Suivez-moi,  ma  fille.  {Elle  sort.) 

DORSIGNY   l'oncle. 

Eh  bien  I  qu'elle  attende,  cette  marchande  de 
modes. 

SOPHIE. 

Justement  elle  n'a  pas  le  temps  d'attendre,  elle 
est  fort  pressée. 

[Elle  sort  en  faisant  une  profonde  révérence.) 
DORSIGNY   l'oncle. 

J'entends  fort  bien;  mais  il  me  semble... 

MADAME   DE    MIRVILLE. 

Vous  VOUS  moquez  des  marchandes  de  modes, 
vous  autres  messieurs  ;  mais  pour  nous,  ce  sont 
des  personnes  fort  importantes.  {Elle  tort  en  faîtmt 
une  grande  révérence  à  Lormeuil.) 

DORSIGNY   l'oncle. 

Parbleu!  je  le  vois  bien,  puisque  vous  nous 
quittez  pour  elles. 
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SCÈNE  XIII. 
LORMEUIL ,  DORSIGNY  l'onclk. 

DORSICNY   l'oncle. 

Belle  réception! 

LORMEUIL. 

Est-ce  que  les  femmes  de  Paris  ont  coutume 
d'aller  voir  leurs  marchandes  de  modes  quand 
leurs  maris  arrivent  ? 

DORSIGNY    l'oncle. 

Je  n'y  conçois  rien.  Je  leur  écris  que  je  ne  serai 
de  retour  que  dans  six  semaines,  j'arrive  tout 
d'un  coup,  elles  ne  sont  pas  plus  surprises  c[ue  si 
je  n'avais  pas  quitté  Paris. 

LORMEUIL. 

Quelles  sont  ces  deux  jeunes  personnes  qui 
m'ont  salué  si  poliment  ? 

DORSIGNY   l'oncle. 

L'une  est  ma  nièce,  et  l'autre  est  ma  fille,  ta 
prétendue. 

LORMEUIL. 

Elles  sont  fort  bien  toutes  deux. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Parbleu  !  il  n'y  a  que  de  jolies  femmes  dans  ma 
famille  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  jolie,  il  faut 
être  honnête. 

SCÈNE   XIV 

LORMEUIL ,  DORSIGNY  l'oncle  ,  LES  TROIS 
LAQUAIS ,  arrivant  tour  à  tour. 

PREMIER   LAQUAIS. 

Le  notaire  est  bien  fâché  de  ne  pouvoir  se  rendre 
à  l'invitation  de  monsieur;  il  viendra  voir  mon- 
sieur après  souper. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Quel  galimatias  celui-là  vient-il  me  faire  ? 

PREMIER   LAQUAIS. 

Monsieur  aura  des  chevaux  de  poste  à  minuit 
précis.  (//  sort.) 

DORSIGNY  l'oncle. 

Des  chevaux  de  poste  1  et  pourquoi  faire,  quand 
j'arrive  ? 

DEUXIÈME    LAQUAIS. 

Le  bijoutier  de  monsieur  a  fait  banqueroute,  et 
est  parti  cette  nuit  pour  la  Hollande.  (//  sort.) 

DORSIGNY   l'oncle. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ?  il  ne 
me  devait  rien. 

troisième   LAQUAIS. 

Monsieur,  j'ai  été,  comme  vous  m'avez  dit,  chez 
M.  Simon,  je  l'ai  trouve  dans  son  lit  bien  malade, 
et  voilà  la  quittance  qu'il  m'a  remise. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Quelle  quittance  ?  parle,  maraud  ! 

troisième   LAQUAIS. 

Eh  !  pardi  !  monsieur,  celle  que  vous  tenez  ;  lisez. 

DORSIGNY  l'oncle,   lisant. 

«  Je  soussigné,  reconnais  avoir  reçu,  par  les 


a  mains  de  M.  Dorsigny,  la  somme  de  deux  mille 
«  francs,  que  j'avais  prêtés  à  son  neveu.  » 

TROISIÈME   LAQUAIS. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  la  quittance  est  en 
règle,  {[isort.) 

DORSKÎNY  l'oncle. 

Oh  oui,  très  en  règle;  les  bras  me  tombent:  le 
plus  grand  fripon  de  Paris  est  malade,  et  m'en- 
voie la  quittance  de  ce  que  lui  doit  mon  neveu. 

LORMEUIL. 

Un  remords  de  conscience  apparemment. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Viens  avec  moi,  Lormeuil;  tâchons  de  savoir  ce 
qui  nous  mérite  un  si  gracieux  accueil,  et  le 
diable  puisse-t-il  emporter  les  notaires,  les  bijou- 
tiers, les  chevaux  de  poste,  les  usuriers  et  les 
marchandes  de  modes  ! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCENE   I 

MADAME  DE  MIR VILLE,  DORSIGNY  neveu. 

[Dorsigny  sort  avec  précaution  du  cabinet.) 

madame  de  MIRVILLE,  allant  au  devant  de  lui. 
Quel  imprudence!  mon  oncle  marche  presque 
sur  mes  pas. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Mais  au  moins  apprends-moi  ce  que  je  dois  de- 
venir. Tout  est-il  découvert,  et  ma  tante  sait-elle 
que  son  prétendu  mari  n'était  que  son  neveu  ? 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

On  ne  sait  rien;  ma  tante  est  enfermée  avec  sa 
marchande  de  modes,  mon  oncle  jure  contre  sa 
femme,  M.  de  Lormeuil  est  tout  étourdi  de  la  ré- 
ception qu'on  lui  fait,  et  moi,  sans  me  flatter  que 
l'erreur  puisse  durer  longtemps,  je  veux  au  moins 
prolonger  leur  incertitude,  décider  mon  oncle  en 
ta  faveur,  tourner  la  tête  à  M.  de  Lormeuil,  si  je 
n'ai  pas  d'autre  ressource,  et...  l'épouser  enfin, 
plutôt  que  de  lui  laisser  épouser  ma  cousine. 

SCÈNE  II 
MADAME  DE  MIRVILLE,  VALCOUR,  DORSIGNY 

NEVEU. 

VALCOUR,  arrivant  avec  précipitation. 
Ah!  mon  cher,  que  je  suis  heureux  de  te  ren- 
contrer! J'ai  une  foule  de  choses  à  te  dire,   et 
pourtant  je  suis  fort  pressé. 

DORSIGNY  NEVEU,    à  part. 

Peste  soit  de  l'importun  ! 
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VALCOOR. 

On  peut  parler  devant  madame  ? 

DORSIGNY   NEVEU. 

Sans  doute,  c'est  ma  sœur. 

VALCOUR,  te  tournant  du  côté  de  madame  de  Mirvitle. 
Ah  !  madame,  qu'il  est  heureux  pour   moi    de 
commencer  votre  connaissance  au  moment  môme 
où  je  viens  de  rendre  un  signalé  service  à  votre 
frère,  mon  ami. 
DORSIGNY  NEVEU,  $'enjuyani  par  la  porte  du  cabinet. 
J'entends  la  voix  de  mon  oncle. 
VALCOUR,  continuant  saut  s'apercevoir  de  la  fuite 
de  Dortigny. 
Si  jamais  j'étais  assez  heureux  pour  pouvoir 
vous  être  utile,  regardez-moi,  je  vous  en  supplie, 
comme  le  plus  humble  et  le  plus  dévoué  de  vos 
serviteurs. 

{Valcour,  toujourt  parlant  ù  madame  de  Mirville,  ne 
t'aperçoit  ni  de  la  fuite  de  Dorsigny  neveu,  ni  de 
r arrivée  de  Dorsigny  l'oncle ^  qui  se  place  précisé- 
ment  où  était  ton  neveu.) 

SCÈNE   III 

MADAME  DE  MIR VILLE,   VALCOUR,  DORSIGNT 
l'oncle,  LORMEUIL. 

DORSIGXV  l'cVCLE. 

On  a  bien  raison  de  dire  qu'une  femme  n'est 
bonne  qu'à  exercer  la  patience  de  son  mari. 
VALCOUR,   se  retournant   et  croyant  parler   à    Dorsigny 
neveu. 

Je  voulais  donc  te  dire,  mon  cher,  que  ton 
lieutenant-colonel  n'est  pas  mort. 

DORSIGNY   l' ONCLE. 

Mon  lieutenant-colonel  ! 

VALCOUR. 

Oui,  celui  contre  qui  tu  t'es  battu;  il  a  écrit  à 
Dorval,  il  te  rend  pleinement  justice,  et  convient 
que  tous  les  torts  étaient  de  son  côté;  mais  sa 
famille  a  commencé  des  poursuites.  Dorval  et 
moi,  nous  allons  faire  toutes  les  démarches  né- 
cessaires pour  les  arrêter  dès  le  principe.  Je  me 
suis  échappé  pour  t'apporter  cette  bonne  nou- 
velle, et  je  cours  le  rejoindre. 

DORSIGNY    l'oncle. 

Monsieur,  je  vous  suis  d'autant  plus  obligé... 

VALCOUR. 

Quant  à  toi,  tu  peux  dormir  tranquille  cette 
nuit;  ton  ami  va  veiller  pour  toi.  [Il  sort.) 

SCÈNE  IV 

MADAME  DE  MIR  VILLE,  DORSIGNY  l'oncxe, 
LORMEUIL. 

DORSIGNY    l'oncle. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  original-là  ? 

madame    de    MIRVILLE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  fou  ! 


dorsigny  l  oncle. 
C'est  donc  une  épidémie  qui  s'est  répandue  sur 
tout  Paris  pendant  mon  absence;  car  ce  fou  n'est 
pas  le  premier  que  j'ai  vu  depuis  une  demi-heure 
que  je  suis  de  retour. 

madame  de  mirville. 
Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  l'accueil  de 
ma  tante;  quand  il  est  question  de  sa  parure,  il 
ne  faut  pas  lui  parler  d'autre  chose. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Ah  !  grâce  au  ciel,  voilà  une  personne  raison- 
nable; sois  donc  la  première  à  qui  je  présente 
M.  de  Lormeuil. 

LORMEUIL. 

Il  est  bien  doux  pour  moi  d'avoir  l'aveu  de 
monsieur  votre  père;  mais  cet  aveu  n'est  rien,  si 
le  vôtre... 

DORSIGNY   l'oncle. 

A  l'autre,  à  présent  :  est-ce  que  la  folie  de  Paris 
t'a  déjà  gagné?  Ton  compliment  est  fort  joliment 
tourné  ;  mais  c'est  à  ma  fille,  et  non  pas  à  ma 
nièce,  qu'il  faut  l'adresser. 

LORMEUIL. 

Ah  1  madame,  pardon  ;  vous  ressemblez  si  bien 
au  portrait  charmant  que  M.  Dorsigny  m'a  fait  de 
ma  prétendue,  que  ma  méprise  est  excusable. 

MADAME   DE    MIRVILLE. 

Voici  ma  cousine,  monsieur.  Regardez-la,  et 
vous  verrez  qu'elle  mérite  aussi  bien  que  moi 
toutes  les  jolies  choses  que  vous  avez  à  lui  dire. 

SCÈNE   V 

MADAME  DE  MIRVILLE,  SOPHIE,  D'ORSIGNY 
l'oncle,  LORMEUIL. 

SOPHIE. 

Mille  pardons,  mon  père,  de  vous  avoir  laissé  si 
brusquement  ;  ma  mère  m'appelait,  et  il  fallait 
la  suivre. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Passe  encore  quand  on  s'excuse. 

SOPHIE. 

Mon  père,  l'expression  me  manque  pour  vous 
témoigner  toute  ma  joie,  toute  ma  reconnais- 
sance, surtout  pour  le  mariage... 

DORSIGNY   l'oncle. 

Eh  bien  !  il  te  plaît  donc  ce  mariage? 

SOPHIE. 

Ohl  beaucoup. 

DORSIGNY  l'oncle,  bat  à  Lormeuil. 

Tu  vois  comme  elle  t'aime  déjà  sans  te  con- 
naître; c'est  qu'avant  de  partir  pour  t'aller  cher- 
cher je  lui  ai  fait  de  toi  un  portrait  !... 

LORMEUIL. 

Je  vous  suis  obligé. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Ah  çà.  ma  bonne  amie,  il  faut  pourtant  que  je 
voie  ta  mère;  j'espère  que  les  marchandes   de 
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SOPHIE. 


modes  me  céderont  la  place  enfin.  Pour  toi,  reste 
avec  monsieur,  c'est  mon  ami,  et  je  serai  charmé 
qu'il  devienne  le  tien,  entends-tu?  {A  Lormeuil.) 
Allons,  mon  cher,  voilà  le  moment,  fais-lui  ta 
cour  ce  soir,  et  demain  tu  l'épouseras.  (A  madame 
de  Mirviiie.)  Viens  avec  moi,  ma  nièce;  il  faut  les 
accoutumer  à  rester  seuls  ensemble.  {Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI 
SOPHIE ,  LORMEUIL. 

SOPHIE. 

Monsieur  sera  de  la  noce  apparemment? 

LORMEUIL. 

Otti,  mademoiselle.  Ce  mariage-là  ne  vous  dé- 
plaît pas,  à  ce  qu'il  me  semble. 

SOPHIE. 

II  paraît  convenir  à  mon  père. 

LORMEUIL. 

Oui,  mais  l'ouvrage  des  pères  ne  convient  pas 
toujours  aux  enfants. 

SOPHIE. 

Oh  !  monsieur,  ce  mariage-là  est  un  peu  mon 
ouvrage. 

LORMEUIL. 

Comment  donc  cela? 

SOPHIE. 

Mon  père  a  daigné  consulter  mon  inclination. 

LORMEUIL. 

Vous  aimez  donc  celui  qu'on  vous  destine? 

SOPHIE. 

Je  ne  m'en  cache  pas. 

LORMEUIL. 

Mais  vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

SOPHIE. 

J'ai  été  élevée  avec  lui. 

LORMEUIL. 

Vous  avez  été  élevée  avec  le  jeune  de  Lormeuil! 

SOPHIE. 

Non,  monsieur. 

LORMEUIL. 

Mais  c'est  lui... 

SOPHIE. 

Oh!  oui,  d'abord. 

LORMEUIL. 

Comment,  d'abord? 

SOPHIE. 

Sans  doute,  vous  ne  savez  donc  pas? 

LORMEUIL. 

Eh!  non,  je  ne  sais  rien,  moi. 

SOPHIE. 


Il  est  mort. 

Qui? 

M.  de  Lormeuil. 

Vraiment  ? 


LORMEUIL. 


LORMEUIL. 


En  vérité. 

LORMEUIL. 

Qui  VOUS  l'a  dit  ? 

SOPHIE. 

Mon  père. 

LORMEUIL. 

Allons,  mademoiselle,  cela  ne  se  peut  pas. 

SOPHIE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur,  cela  est. 
Mon  père  doit  le  savoir  mieux  que  vous,  il  arrive 
de  Toulon,  Ce  jeune  homme  eut  une  querelle 
dans  un  bal  ;  il  se  battit,  et  resta  sur  la  place, 
percé  de  trois  coups  d'épée. 

LORMEUIL. 

Mais  cela  est  fort  dangereux. 

SOPHIE. 

Aussi  en  est-il  mort. 

LORMEUIL. 

Mademoiselle  veut  sans  doute  s'amuser  à  mes 
dépens.  Personne  n'est  plus  en  état  que  moi  de 
vous  donner  des  nouvelles  de  M.  de  Lormeuil. 

SOPHIE. 

Ah  !  personne. 

LORMEUIL. 

Non,  mademoiselle,  personne;  et  s'il  faut  tout 
vous  dire,  c'est  que  c'est  moi  qui  suis  Lormeuil, 
et  je  ne  suis  pas  mort,  à  ce  que  je  crois. 

SOPHIE. 

Vous,  M.  de  Lormeuil  ! 

LORMEUIL. 

Et  pour  qui  me  prenez-vous  donc,  mademoi- 
selle ? 

SOPHIE. 

Pour  un  des  amis  de  mon  père  qu'il  invite  aux 
noces  de  sa  fille. 

LORMEUIL. 

Vous  vous  mariez  donc  toujours,  quoique  je  sois 
mort  ? 

SOPHIE. 

Sans  doute. 

LORMEUIL. 

Et  à  qui  donc? 

SOPHIE. 

A  mon  cousin  Dorsigny. 

LORMEUIL. 

Mais  pour  l'épouser  il  faut  le  consentement  de 
monsieur  votre  père. 

SOPHIE. 

Aussi,  monsieur,  mon  père  a-t-il  consenti. 

LORMEUIL. 

Mais  quand  ? 

SOPHIE. 

Tout  à  l'heure,  un  instant  avant  votre  arrivée. 

LORMEUIL. 

Mais  nous  arrivons  ensemble. 

SOPHIE. 

Mais  non,  monsieur,  mon  père  était  ici  avant 
vous. 
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LORMEUll.. 

Chaque  mot  que  vous  nie  dites  augmente  mon 
étonnernenl.  Je  ne  doute  pas  de  votre  bonne  foi, 
mademoiselle;  mais  il  y  a  là-dessous  quelque 
mystère  que  je  ne  conçois  pas. 

SOPHIE. 

Comment!  monsieur...  Mais  vous  parlez  donc 
sérieusement? 

LORMEUIL. 

Très  sérieusement,  mademoiselle. 

SOPHIE. 

Eh!  mais  mon  Dieu!  si  vous  êtes  réellement 
M.  de  Lormeuil,  que  d'excuses  ne  vous  dois-je  pas? 
que  je  me  repens  de  vous  avoir  dit  indiscrète- 
ment... 

LORMEUIL. 

Ne  vous  repentez  pas ,  mademoiselle.  Votre 
amour  pour  votre  cousin  est  une  de  ces  choses 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  savoir  avanîle  mariage 
qu'après. 

SOPHIE. 

Mais  je  ne  conçois  pas... 

LORMEUIL. 

Je  vais  trouver  M.  Dorsigny.  Peut-être  me  don- 
nera-til  le  mot  de  l'énigme;  au  surplus,  made- 
moiselle, quel  que  soit  le  dénouement  de  tout 
ceci,  j'espère  que  vous  ne  serez  pas  mécontente  de 
mes  procédés.  {Il  son.) 

SOPHIE,  seule. 

11  a  l'air  d'un  bien  galant  homme;  et  si  l'on  ne 
me  force  pas  à  l'épouser,  je  serai  vraiment  en- 
chantée qu'il  ne  soit  pas  mort. 

SCÈNE   VII 

DORSIGNY  l'o>cle,    MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE. 

MADAME  DORSIGNY. 

Laissez-nous,  ma  fille.  {Sophie  son.) 

SCÈNE   VIII 
DORSIGNY  l'oxcle,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME   DORSIGNY. 

Comment,  monsieur,  vous  osez  soutenir  que  ce 
n'est  pas  vous  qui  tantôt  m'avez  parlé?  Et  quel 
autre  que  vous,  s'il  vous  plait,  que  le  maître  de 
cette  maison,  que  le  père  de  ma  fille,  que  mon 
mari  enfin,  aurait  fait  ce  que  vous  avez  fait? 

DORSIGNY  l'o.NCLE. 

Et  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait,  madame? 

MADAME    DORSIGNY. 

Faut-il  vous  le  rappeler?  Ne  vous  souvient-il 
plus  que  c'est  vous  qui,  tantôt,  avez  découvert 
l'amour  de  ma  fille  pour  son  cousin,  et  que  nous 
sommes  convenus  ensuite  que  nous  les  marie- 
rions aussitôt  que  Dorsigny  serait  arrivé? 


DORSIGNY   LONCLB. 

Madame,  je  ne  sais  si  tout  ce  que  vous  me  dites 
est  un  délire  de  votre  imagination,  ou  si  réelle- 
ment quelqu'un  s'est  donné  les  airs  de  prendre 
ma  place  en  mon  absence;  mais  dans  ce  dernier 
cas,  il  parait  que  j'ai  fort  bien  fait  d'arriver.  Ce 
monsieur  tuait  mon  gendre,  mariait  ma  fille,  me 
supplantait  auprès  de  ma  femme,  et  ma  femme  «t 
et  ma  fille  s'y  prêtaient  de  fort  bonne  grâce. 

MADAME   DORSIGNY. 

Quel  entêtement!  En  vérité,  monsieur,  je  ne 
conçois  rien  à  vos  procédés. 

DORSKNY   l'ONCLB. 

C'est  moi  qui  ne  conçois  rien  à  tout  ce  que  vous 
me  dites. 

SCÈNE   IX 

DORSIGNY  l'oncle,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
MADAME  DORSIGNY. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

J'étais  sûre  de  vous  trouver  ensemble;  ah! 
pourquoi  tous  les  ménages  ne  ressemblent-ils  pas 
au  vôtre?  Jamais  de  querelles,  toujoui-s  d'accord; 
c'est  édifiant;  ma  tante  est  d'une  complai- 
sance angélique,  mon  oncle  d'une  patience 
exemplaire. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Tu  dis  bien  vrai,  ma  nièce  ;  il  faut  être  patient 
Comme  je  le  suis  pour  souff'rir  un  pareil  bavar- 
dage. 

MADAME   DORSIGNY. 

Ma  nièce  a  raison;  il  faut  être  complaisante 
comme  moi  pour  entendre  de  sang-froid  de  pa- 
reils discours. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Eh  bien  !  madame  ;  ma  nièce  ne  m'a  presque  pas 
quitté  depuis  mon  retour;  voulez-vous  la  prendre 
pour  juge? 

MADAME    DORSIGNY. 

Très  volontiers,  je  promets  de  m'en  rapporter  à 
sa  décision. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MADAME   DORSIGNY. 

Imaginez-vous  que  mon  mari  ose  me  soutenir 
que  ce  n'est  pas  lui  que  j'ai  pris  tantôt  pour  mon 
mari. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Est-il  possible  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 

Imagine-toi,  ma  nièce,  que  ma  femme  me  sou- 
tient que  j'étais  ici  au  moment  même  oii  je  cou- 
rais la  poste  sur  la  route  de  Toulon  à  Paris. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

C'est  incroyable.  Il  y  a  sans  doute  quelque  mal- 
entendu; laissez-moi  lui  parler  un  moment. 
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DOUSIGNY   L  ONCLE. 

Tâche  de  lui  faire  entendre  raison  ;  mais  lu 
auras  bien  du  mal. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  bas  à  madame  Dorsigny. 

Ma  tante,  tout  ceci  n'est  sans  doute  qu'une  plai- 
santerie de  mon  oncle. 

MADAME   DORSIGNY,  bas. 

Quelle  apparence,  en  effet,  qu'il  soit  de  bonne 
foi  en  soutenant  des  choses  aussi  dénuées  de  vrai- 
semblance! 

MADAME  DE  MIRVILLE,  bas. 

Donnez-lui  sa  revanche,  prenez  la  chose  en 
riant,  et  faites-lui  sentir  que  vous  n'êtes  pas  sa 
dupe. 

MADAME    DORSIGNY,  bas. 

Tu  as  raison,  laisse-moi  faire. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Il  faut  pourtant  que  cela  finisse, 

MADAME  DORSIGNY,  ironiquement. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  que  cela  finisse;  et 
comme  le  devoir  d'une  femme  est  de  fermer  les 
yeux  pour  ne  voir  que  par  ceux  de  son  mari,  je 
reconnais  mes  torts,  et  je  fais  tout  ce  que  je  peux 
pour  me  persuader  que  vous  me  parlez  sérieuse- 
ment dans  ce  moment-ci. 

DORSIGNY   l'oXCLE. 

Tout  ce  persiflage  n'éclaircit  pas.  . 

MADAME   DORSIGNY. 

Sans  rancune,  monsieur  Dorsigny;  vous  avez 
assez  ri  à  mes  dépens,  je  ris  maintenant  aux 
vôtres;  et  nous  sommes  quittes.  J'ai  quelques  vi- 
sites à  rendre;  si  vous  n'êtes  plus  en  humeur  de 
plaisanter,  quand  je  reviendrai,  nous  pourrons 
parler  sérieusement.  [Elle  sort.) 

DORSIGNY   l'oncle. 

Entends-tu  quelque  chose  à  tout  ce  qu'elle  vient 
de  nous  dire? 

MADAME  de  MIRVILLE. 

Je  m'y  perds;  il  faut  la  suivre,  et  savoir  enfin... 

DORSIGNY   l'oncle. 

Suis-la  si  tu  veux.  Pour  moi  j'y  renonce;  je  ne 
l'ai  jamais  vue  si  folle  qu'aujourd'hui.  Le  diable 
a  donc  pris  ma  figure  pendant  mon  absence,  pour 
mettre  le  trouble  dans  ma  maison. 

SCÈNE   X 
DORSIGNY  l'oncle,  CHAMPAGNE,  vn  peu  ivre. 

CHAMPAGNE. 

Par  ma  foi  1  celte  maison  est  une  excellente  au- 
berge; mais  oîi  diable  est  donc  fourré  tout  le 
monde?  Je  n'ai  vu  personne  depuis  que  j'ai  fait 
tant  de  bruit  ici  en  jouant  mon  rôle  de  postillon. 
Ah!  voici  monsieur  mon  maître,  il  faut  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  notre  affaire. 

[Il  fait  des  signes  ù  M.  Dorsigny  en  riant.) 
DORSIGNY  l'oncle. 

Comment!  je  crois  que   c'est   ce  maraud  de 


Champagne,  le  valet  de  mon  neveu.  Par  quel  ha- 
sard se  trouve-t-il  ici,  et  à  qui  diable  en  a-t-il  avec 
son  ricanement  imbécile? 

CHAMPAGNE,  riant. 
Eh  bien!  monsieur, 

DORSIGNY   l'oncle. 

Il  faut  qu'il  soit  ivre. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien!  ai-je  bien  joué  mon  rôle? 

DORSIGNY  l'oncle,  à  part. 

Je  commence  à  comprendre,  [Haut.)  Oui,  pas 
mal,  pas  mal. 

CHAMPAGNE, 

Comment  pas  mal,  on  ne  peut  pas  mieux.  Avec 
mon  fouet  et  mes  grosses  bottes  j'avais  bien  l'air 
d'un  postillon,  n'est-ce  pas? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Oh,  oui!  {A  part.)  Le  diable  m'emporte  si  je  sais 
ce  que  je  réponds. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien!  où  en  êtes-vous? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Où  j'en  suis?,,.  Mais  j'en  suis,..  Tu  dois  bien 
sentir  où  j'en  suis. 

CHAMPAGNE, 

Parbleu!  je  le  devine;  vous  avez  consenti  au 
mariage  comme  père  ? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Oui. 

CHAMPAGNE, 

Demain  vous  reparaîtrez  comme  amant. 

DORSIGNY   l'oncle,    à  part. 

C'est  un  tour  de  mon  neveu. 

CHAMPAGNE, 

Et  vous  épouserez  la  veuve  de  M.  de  Lormeuil; 
quand  je  dis  veuve,  c'est-à-dire  veuve  de  ma 
façon.  (//  rit.) 

DORSIGNY   l'oncle. 

De  quoi  ris-tu  ? 

CHAMPAGNE, 

Belle  demande  :  je  ris  de  la  mine  que  fera  votre 
bonhomme  d'oncle,  quand  il  reviendra  dans  un 
mois,  et  qu'il  vous  trouvera  marié  avec  sa  fille. 
DORSIGNY  l'oncle,  à  part. 

J'étouffe  de  colère. 

CHAMPAGNE. 

Et  le  prétendu  de  Toulon,  M.  de  Lormeuil,  qui 
vous  trouvera  marié  avec  sa  femme  !  c'est  plaisant. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Très  plaisant. 

CHAMPAGNE, 

C'est  pourtant  au  fidèle  Champagne  que  vous 
devez  votre  bonheur, 

DORSIGNY  l'oncle. 

Comment  cela? 

CHAMPAGNE. 

N'est-ce  pas  moi  qui  vous  ai  donné  le  conseil 
de  passer  pour  M,  Dorsigny? 
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DORSIGNY  L  ONCLE,  (1  pari. 

Oh  !  le  pendard  ! 

CHAMPAGNE. 

Mais  ce  qui  me  parait  incompréhensible,  c'est 
cette  étonnante  ressemblance  avec  votre  oncle  ;  je 
jurerais  que  c'est  à  lui  que  je  parle,  si  je  ne  le 
savais  à  plus  de  deux  cents  lieues. 

OORSIGNY  l'o.NCLE,  à  part. 

Mon  coquin  de  neveu  fait  un  bel  usage  de  ma 
figure. 

CHAMPAGNE. 

Seulement,  monsieur,  vous  avez  l'air  un  peu 
trop  âgé...  Votre  oncle  est  à  peu  près  de  votre 
âge  ;  vous  vous  êtes  un  peu  trop  attaché  à  vous 
vieillir. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Tu  crois? 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur,  mais  c'est  fort  peu  de  chose; 
d'ailleurs  votre  oncle  n'est  pas  là  pour  qu'on  puisse 
vous  comparer  à  lui  :  fort  heureusement  pour 
nous  il  n'y  est  pas  ;  il  nous  mettrait  dans  un  cruel 
embarras  s'il  revenait. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Il  est  revenu. 

CHAMPAGNE, 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  monsieur? 

DORSIGNY  l'ongle. 

Il  est  revenu. 

CHAMPAGNE. 

0  ciel  !  et  vous  restez  tranquillement  ici!  arran- 
gez-vous comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  me 
sauve. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Reste  ici,  maraud.  Ah  !  voilà  donc  de  vos  inven- 
tions, monsieur  le  fourbe! 

CHAMPAGNE. 

Comment,  monsieur,  est-ce  là  la  récompense!... 

DORSIGNY  l'oncle. 

Reste  ici,  te  dis-je;  vraiment,  ma  femme  n'est 
pas  aussi  folle  que  je  le  croyais,  et  je  laisserais 
un  pareil  tour  impuni  IKon,  morbleu!  je  veux 
m'en  venger  dès  ce  soir.  l\  n'est  pas  tard,  je  cours 
chez  mon  notaire  ;  je  l'amène  avec  moi  ;  cette 
nuit  même,  Lormeuil  épouse  ma  fille.  Je  surprends 
monsieur  mon  neveu,  et  je  lui  fais  signer  le  con- 
trat de  mariage  de  sa  cousine  :  quant  à  toi, 
double  fripon... 

CHAMPAGNE. 

Moi,  monsieur,  je  signerai  le  contrat  de  mariage 
aussi,  si  vous  voulez  ;  je  danserai  même  à  la  noce. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Oui,  c'est  moi  qui  me  charge  de  te  faire  danser; 
je  vois  bien  clairement  que  ce  n'est  pas  à  la  pro- 
bité de  Simon  que  je  dois  la  quittance  des  deux 
mille  francs  de  tantôt.  Il  est  fort  heureux  pour  moi 
que  le  bijoutier  ait  fait  banqueroute  ;  mon  coquin 
de  neveu  ne  se  contentait  pas  de  payer  ses  dettes 
avec  mon  argent,  il  en  faisait  encore  de  nouvelles 


en  mon  nom.  Oh!  il  me  le  paiera;  et  toi,  tu  peux 
compter  sur  une  solide  récompense;  je  suis  bien 
fâché  de  ne  pas  avoir  ma  canne,  je  ne  te  ferais 
pas  attendre.  Adieu.  {Ittort.) 

CHAMPAGNE,  teul. 

Ah,  mon  Dieu  !  ah,  mon  Dieu  !  ce  maudit  oncle 
est  donc  revenu  tout  exprès  pour  me  faire  jaser. 
Imbécile  que  je  suis  d'aller  lui  conter...  Si  j'avais 
bu  encore...  passe. 

SCÈNE   XI 

CHAMPAGNE ,  DORSIGNY  neveu,  MADAME 
DE  MIRVILLE. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  i'avaiiçant  tout  doucement^  et  te 
reiourv.ant  vers  la  coulisse. 
Ne  crains  rien,  tu  peux  entrer,  il  n'y  a  personne 
que  Champagne. 

CHAMPAGNE,  apercevant  Dorsigny  neveu. 
Juste  ciel  !  le  voilà  qui  revient. 

{Se  jetant  aux  pieds  de  Dorsigny  neveu,) 
Mon  cher  monsieur,  ayez  pitié  d'un  pauvre  gar- 
çon innocent,  bien  coupable,  à  la  vérité... 

DORSIGNY  NEVEU. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  relève-toi,  je  ne 
t'en  veux  pas. 

CHAMPAGNE. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas,  monsieur? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Eh?  non,  mon  ami  ;  au  contraire,  je  suis  fort 
content  de  la  manière  dont  tu  as  joué  ton  rôle. 

CHAMPAGNE. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Eh!  oui,  c'est  moi... 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  monsieur,  votre  oncle  est  ici. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Je  le  sais;  après? 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  vu,  monsieur,  je  lui  ai  parlé,  je  l'ai  pris 
pour  vous,  je  lui  ai  tout  dit,  il  sait  tout. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Ah  !  malheureux,  qu'as-tu  fait? 

CHAMPAGNE. 

Eh!  que  voulez-vous,  madame?  vous  venez  de 
voir  que  j'ai  pris  le  neveu  pour  l'oncle;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  j'aie  pris  l'oncle  pour  le 
neveu. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Quel  parti  prendre? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Tu  n'en  as  pas  d'autre,  pour  le  moment,  que  de 
sortir  de  la  maison. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Mais  si  on  voulait  forcer  ma  cousine  à  épouser... 
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MADAME   DE  MIRVILLE. 

Demain  nous  parlerons  d'affaires;  aujourd'hui 
pars,  pendant  que  les  passages  sont  libres. 

(Uadume  de  Mirvilleel  Cliampaijne  reconduisent  Dorsigny 
tieveu  jusqu'à  la  porte  du  fond;  au  moment  où  il  va 
pour  sortir,  Lormeuil  se  présente  pour  entrer  ;  il  relient 
Dorsigny  et  le  ramène  sur  la  scène.) 

SCÈNE   XII 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY 
NEVEU,  LORMEUIL. 

LORMEUIL. 

C'est  vous,  je  vous  cherchais. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  bas  à  Dorsigny  neveu. 
C'est  M.  de  Lormeuil  ;  il  te  prend  pourmon  oncle; 
tâche  de  le  congédier  bien  vite. 

LORMEUIL,  û  madame  de  Mirville  qui  s'e;i  va. 
Vous  nous  quittez,  madame? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 
[Elle  sort,  ainsi  qtte  Champagne.) 

SCÈNE  XIII 
DORSIGNY  NEVEU,  LORMEUIL. 

LORMEUIL. 

Vous  devez  vous  rappeler  que  vous  m'avez  laissé 
seul  avec  mademoiselle  votre  fille. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Je  me  le  rappelle. 

LORMEUIL. 

Elle  est  charmante,  et  je  me  croirais  trop  heureux 
de  l'épouser. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Je  le  crois. 

LORMEUIL. 

Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  gêner 
son  inclination. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Que  voulez-vous  dire? 

LORMEUIL. 

Tenez,  monsieur  Dorsigny,  votre  fille  est  ado- 
rable ;  mais  vous  m'avez  parlé  souvent  de  votre 
neveu  :  il  aime  votre  fille. 

DORSIGNY  NEVEU. 

En  vérité  I 

LORMEUIL. 

D'honneur,  et  il  en  est  aimé. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LORMEUIL. 

Votre  fille  elle-même. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Et  que  me  conseillez-vous? 

LORMEUIL. 

D'être  bon  père  ;  vous  m'avez  dit  vingt  fois  que 


vous  aimiez  votre  neveu  comme  votre  propre  fils  : 
eh  bien!  mariez-les  ensemble,  et  faites  le  bonheur 
de  vos  deux  enfants. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Mais  vous? 

LORMEUIL. 

Moi,  je  ne  suis  pas  aimé,  c'est  un  malheur; 
mais  je  n'ai  pas  droit  de  m'en  plaindre,  voire 
neveu  m'avait  devancé. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Comment!  vous  seriez  capable  de  renoncer... 

LORMEUIL. 

Ce  sacrifice  est  un  devoir. 

DORSIGNY  NEVEU,  vivement. 
Ah,  monsieur!   quelle  reconnaissance  ne  vous 
dois-je  pas? 

LORMEUIL. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Non  :  c'est  que  vous  ne  sentez  pas  le  prix  du 
service  que  vous  me  rendez  !  Oh,  ma  Sophie  !  comme 
nous  allons  être  heureux  ! 

LORMEUIL,  examinant  attentivement  Dorsigny  neveu. 

Quel  discours...  Vous  n'êtes  pas  M.  Dorsigny. 

DORSIGNY  NEVEU,  à  part. 

Je  me  suis  trahi. 

LORMEUIL. 

Vous  êtes  Dorsigny  le  neveu.  Ce  n'est  pas  vous 
que  je  cherchais  ici;  mais  je  suis  enchanté  de 
vous  voir.  Je  devrais  peut-être  me  fâcher  de  ces 
trois  coups  d'épée  que  vous  m'avez  donnés  si 
généreusement. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Monsieur... 

LORMEUIL. 

Heureusement  ils  ne  sont  pas  mortels  ;  votre 
oncle  m'a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous,  et  loin 
de  vous  chercher  querelle,  je  vous  offre  mon  amitié, 
et  je  vous  demande  la  vôtre. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Monsieur... 

LORMEUIL. 

Écoutez-moi,  monsieur  Dorsigny,  vous  aimez 
votre  cousine,  et  vous  avez  raison  ;  je  vous  pro- 
mets d'employer  tout  mon  crédit  pour  vous  la  faire 
obtenir  de  son  père;  mais  j'exige  que,  de  votre 
côté,  vous  me  rendiez  un  grand  service. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Parlez,  monsieur,  vous  vous  êtes  acquis  des  droits 
éternels  à  ma  reconnaissance. 

LORMEUIL. 

Vous  avez  une  sœur,  monsieur  Dorsigny  ;  comme 
vous  n'avez  des  yeux  que  pour  votre  cousine,  vous 
ne  vous  êtes  peut-être  pas  aperçu  que  votre  sœur  est 
extrêmement  jolie  ;  je  m'en  suis  fort  bien  aperçu, 
moi  :  que  vous  dirai-je  enfin?  votre  sœur  mérite 
d'être  aimée  de  tous  ceux  qui  la  voient  :  je  l'ai 
vue,- et  je  l'aime. 


ENCORE  DES  MÉNECHMES,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 
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DORSIUNY  NEVEU. 

Vous  l'aimez!  Vous  pouvez  compter  sur  elle  ;  je 
vous  la  donne.  PZIIe  ne  vous  aime  peut-ôlre  pas 
encore;  mais  elle  vous  aimera,  j'en  réponds.  Voyez 
pourlant  comme  tout  s'arrange  :  je  m'acquiers 
un  ami  qui  se  charge  de  me  faire  épouser  celle 
que  j'aime,  et  je  fais  le  bonheur  de  ce  digne  ami, 
en  le  mariant  à  ma  sœur. 

LORMEUIL. 

Tout  cela  n'est  pas  encore  bien  certain  ;  mais 
au  moins  nous  avons  lieu  d'espérer.  Voici  votre 
sœur.  Mon  ami,  parlez  pour  moi,  je  vais  parler 
pour  vous.  (//  sort.) 

DORSIGNV   NEVEU. 

C'est  un  bien  galant  homme  que  ce  M.  Lor- 
meuil  !  Comme  ma  sœur  sera  heureuse  avec  lui  1 

SCÈNE  XIV 
MADAME  DEMIRMLLE,  DORSIGNY  neveu. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Eh  bien  !  mon  frère? 

DORSIGNY  NEVEU. 

Tu  es  si  jolie,  que  M.  de  Lormeuil  est  tombé 
subitement  amoureux  de  toi  ;  voilà  la  confidence 
qu'il  vient  de  mefaire,  croyantparlerà  mononcle; 
moi,  je  lui  ai  dit  que  je  lui  conseillais  de  ne  pas 
s'attacher  sérieusement  à  toi,  que  ton  premier 
mariage  t'avait  irrévocablement  brouillée  avec  les 
hommes.  J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Assurément...  Cependant...  il  ne  fallait  pas 
mettre  trop  de  dureté  dans  ton  refus.  Ce  pauvre 
jeune  homme  !  il  est  assez  malheureux  déjà  de  ne 
pas  plaire  à  Sophie. 

SCÈNE   XV 

CHAMPAGNE , MADAME  DE  MIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU. 

CHAMPAGNE. 

Eh,  monsieur,  partez  donc,  tout  serait  perdu  si 
votre  tante  revenait.  (//  son  avec  madamede  Mirville.) 
DORSIGNY  NEVEU. 

Allons,  je  pars,  bien  sûr,  au  moins,  que  M.  de 
Lormeuil  n'épousera  pas  ma  cousine. 

SCÈNE  XVI 

CHAMPAGNE,  seul. 

Me  voilà  seul.  Vous  êtes  un  sot,  M.  Champagne, 
si  vous  ne  réparez  l'indiscrétion  que  vous  avez 
commise,  en  révélant  à  l'oncle  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  le  neveu.  Mais  que  faire?...  Rien,  si  nous 
ne  parvenons  à    éloigner  au   moins  pour  deux 


jours,  ou  l'oncle,  ou  le  futur.  Mais  comment  diable 
s'y  prendre?...  Attendez....  Mon  maître  et  M.  de 
Lormeuil  se  sont  séparés  fort  bons  amis,  à  ce  qu'il 
me  semble  ;  mais  il  était  possible  qu'ils  se  querel- 
lassent ;  je  pars  de  là,  je  profite  derechef  de  la  res- 
semblance de  mon  maître  avec  son  oncle,  et... 
l'entreprise  est  hardie,  difficile,  périlleuse.  N'im- 
porte ;  si  elle  manque...  Mais  il  est  impossible 
qu'elle  manque.  Elle  réussit,  et  j'oppose  la  protec- 
tion du  neveu,  dont  j'aurai  fait  le  bonheur,  au 
courroux  de  l'oncle  que  j'aurais  trompé,  .\llons, 
Champagne,  pars  et  vole  à  la  gloire. 


ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I 
DORSIGNY  l'oncle  ,  seul. 

Peste  soit  des  notaires  qui  soupent  en  ville  ;  j'ai 
laissé  un  billet  chez  le  mien  ;  d'ailleurs,  mon  ne- 
veu s'était  déjà  donné  la  peine  de  le  faire  avertir. 


SCENE   II 
DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL. 

lormeuil. 
Pour  le  coup,  je  crois  bien  que  c'est  à  monsieur 
Dorsigny  l'oncle  que  j'ai  l'honneur  de  parler. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Oui,  sans  doute,  c'est  moi-même. 

lormeuil. 
J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Je  le  crois.  Tu  dois  être  furieux.  Mais  monsieur 
de  Lormeuil,  je  vous  en  prie,  point  de  violence; 
songez  que  le  coupable  est  mon  neveu.  J'exige 
votre  parole  d'honneur  que  vous  ne  lui  deman- 
derez pas  raison  d'une  offense  que  je  me  charge 
de  punir. 

lormeuil. 

Permettez. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Je  ne  permets  rien,  monsieur.  Voilà  comme 
sont  tous  les  jeunes  gens;  ils  ne  voient  d'autre 
manière  d'arranger  les  choses  que  de  se  couper 
la  gorge. 

lormeuil. 

Mais  ce  n'est  pas  cela... 

DORSIGNY   l'oncle. 

Eh,  mon  Dieu!  j'ai  été  jeune  comme  vous,  mon- 
sieur de  Lormeuil  ;  mais  que  tout  ceci  ne  vous 
effraye  pas  ;  vous  n'en  serez  pas  moins  mon  gendre. 
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LOKMEUIfi. 

Votre  amitié  m'est  bien  précieuse,  sans  doute, 
mais... 

SCÈNE    III 
CHAMPAGNE,  DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL, 

DEUX   GARDES. 
CHAMPAGNE,   atix  gardes. 

Ah  !  messieurs,  les  voyez-vous?  Ils  sortaient  pour 
se  battre. 

LORMEUIL. 

Que  nous  veulent  ces  messieurs? 

PREMIEJI   GARDE. 

Monsieur,  nous  sommes  vos  très  humbles  ser- 
viteurs. N'est-ce  pas  à  monsieur  Dorsigny  que  j'ai 
l'honneur  de  parler? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Oui,  monsieur. 

CHAMPAGNE. 

Et  monsieur  est  monsieur  de  Lormeuil? 

LORMEUIL. 

Oui,  messieurs,  c'est  moi-même;  que  voulez- 
vous  de  moi? 

SECOND  GARDE,  û  M.  de  Lormeuil. 

Je  viens,  monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  accompagner. 

LORMEUIL. 

M'accompagner  !  Je  ne  me  sens  nulle  envie  de 
sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

PREMIER   GARDE,  à  Dorsigwj  ronde. 

Quant  à  moi,  monsieur,  j'ai  ordre  de  vous  ser- 
vir d'escorte. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Eh  !  mais,  pour  quel  endroit  voulez-vous  m'es- 
corter? 

PREMIER   GARDE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  monsieur,  on  vient 
d'apprendre  que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous 
battre  avec  monsieur,  et... 

DORSIGNY   l'oncle. 

De  nous  battre  !  et  pour  quel  sujet? 

PREMIER   GARDE. 

Parce  que  vous  êtes  rivaux;  vous  aimez  tous 
les  deux  mademoiselle  Dorsigny.  Monsieur  est 
l'époux  que  son  père  avait  choisi  ;  et  vous,  mon- 
sieur, vous  êtes  son  cousin  et  son  amant  :  oh  ! 
nous  sommes  bien  instruits. 

LORMEUIL. 

Vous  vous  trompez,  messieurs. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  moi... 

CHAMPAGNE. 

Messieurs,  ne  les  croyez  pas  ;  ils  veulent  vous 
donner  le  change.  [A  Dorsigny  l'oncle.)  Mon  cher 
maître,  avouez  enfin  qui  vous  êtes,  et  tâchez  d'ar- 
ranger une  affaire  dans  laquelle  tous  les  torts 
sont  de  votre  côté. 


DORSIGNY   L  ONCLE. 

Comment,  maraud,  c'est  encore  toi... 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur  ;  c'est  moi,  et  je  m'en  fais  hon- 
neur. 

DORSIGNY    l'oncle. 

Messieurs,  la  vérité  est  que,  bien  loin  d'être 
celui  à  qui  vous  en  voulez,  je  suis  son  oncle. 

PREMIER    GARDE. 

Son  oncle!  Allons  donc,  monsieur.  Au  surplus, 
ce  ne  sont  pas  mes  affaires.  Ne  vous  nommez-vous 
pas  monsieur  Dorsigny? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Oui. 

premier  garde. 

Eh  bien!  j'ai  ordre  d'emmener  M.  Dorsigny,  et 
je  vous  emmène.  Je  ne  connais  que  mon  métier, 
moi. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Mais,  monsieur,  écoutez,  au  moins... 

PREMIER  GARDE. 

Eh,  monsieur,  si  nous  écoutions  tous  ceux  que 
nous  sommes  chargés  d'arrêter,  nous  n'arrête- 
rions personne.  Voulez-vous  bien  vous  donner  la 
peine  de  me  suivre?  la  chaise  de  poste  est  à  la 
porte,  et  nous  attend. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Comment!  la  chaise  de  poste? 

PREMIER   GARDE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  quitté  votre  garnison 
sans  congé;  voici  des  ordres  qui  m'enjoignent  de 
vous  faire  partir  sur-le-champ,  et  de  vous  conduire 
à  Strasbourg. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Et  c'est  encore  ce  scélérat  !  Ah!  quel  coquin  ! 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur,  c'est  encore  moi.  Vous  savez 
bien  que  c'est  contre  mon  avis  que  vous  avez 
quitté  Strasbourg  sans  congé. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

PREMIER    garde. 

Monsieur,  modérez-vous,  de  grâce. 

CHAMPAGNE. 

Messieurs,  retenez-le,  je  vous  en  prie. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Quel  parti  prendre,  Lormeuil  ? 

LORMEUIL. 

Il  faudra  bien  partir,  si  ces  gens-là  ne  veulent 
pas  entendre  raison. 

DORSIGNY   l'oncle. 

C'est  pourtant  bien  désagréable... 

premier  GARDE,  ù  Champagne. 
Mais  êtes-vous  bien  sûr  que  ce  soit  là  le  neveu? 

CHAMPAGNE. 

Très  sûr.  L'oncle  est  absent.  N'allez  pas  faiblir, 
au  moins. 


ENCORE  DES  MÉNEGHMES,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 
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SCENE   IV 
CHAMPAGNE,  premier  garde,  DORSIGNY  l'oncle, 

SECOND   GARDE,    LORMEUIL ,   UN    POSTILLON. 
LE  POSTILLON,    ivre. 

Ah  ça!  messieurs,  quand  parlons-nous,  s'il 
VOUS  plaît?  voilà  une  heure  que  mes  chevaux  sont 
là-bas  les  bras  croisés  ;  ils  ne  sont  pas  faits  pour 
attendre,  entendez-vous  ? 

DORSIGNV   l'oncle. 

Quel  est  cet  homme-là? 

PREMIER   GARDE. 

C'est  le  postillon  qui  doit  vous  conduire. 

LE   POSTILLON. 

Ah!  ah!  c'est  vous  qui  partez,  mon  capitaine. 
Parbleu!  vous  n'aurez  pas  fait  un  long  séjour  à 
Paris  ;  vous  arrivez  ce  soir,  et  vous  partez  cette 
nuit. 

DORSIGNV   l'ONCLE. 

Et  comment  sais-tu... 

LE    POSTILLON. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  conduit 
tantôt  à  la  petite  porte  de  cette  maison?  Vous 
voyez  que  j'ai  fait  bon  usage  de  votre  argent.  J'ai 
ça  de  bon,  que,  quand  on  me  donne  pour  boire, 
je  remplis  scrupuleusement  les  intentions  du  fon- 
dateur. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire?  tu  m'as  conduit, 
moi? 

LE   POSTILLON. 

Oui,  vous,  et  parbleu,  voilà  votre  valet  qui  cou- 
rait devant  vous.  Bonsoir,  luron.  C'est  lui  qui  m'a 
confié  sous  le  secret  que  vous  étiez  un  capitaine 
qui  veniez  de  Strasbourg  à  Paris  incognito. 

DORSIGNY    l'oncle. 

Et  tu  soutiendras,  maraud,  que  c'est  moi... 
le  postillon. 

Oui,  c'est  vous  qui  répétiez  tout  'haut,  le  long 
de  la  route  :  Ma  charmante  cousine,  ma  chère 
Sophie...  Ah!  Eh  bien!  vous  ne  vous  en  souve- 
nez pas  ? 

CHAMPAGNE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  fais  dire,  messieurs. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Allons,  il  est  écrit  que  j'irai  à  Strasbourg,  pour 
les  péchés  de  mon  neveu. 

premier   GARDE. 

Eh  bien  !  monsieur... 

DORSIGNY   l'oncle. 

Eh  bien  !  monsieur,  il  faut  bien  que  je  parte 
avec  vous;  mais  c'est  malgré  moi,  je  vous  jure. 

PREMIER   GARDE. 

Ah!  monsieur,  nous  sommes  accoutumés  à  em- 
mener les  gens  malgré  eux. 

DORSIGNY  l'oncle,  A  Champagne. 
Tu  es  donc  mon  valet,  coquin. 


CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Par  conséquent,  je  suis  ton  maître. 

CHAMPAGNE. 

C'est  juste. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Un  valet  doit  suivre  son  maître  :  viens  avec  moi 
à  Strasbourg. 

CHAMPAGNE,   à  part. 

Diable.  {Haut.)  Monsieur... 

LE   POSTILLON. 

C'est  juste. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur,  je  vais  vous  affliger...  Vous  savez 
combien  je  vous  suis  attaché...  Je  vous  en  donne 
une  assez  forte  preuve dansce  moment;  mais...  vous 
savez  aussi  combien  j'aime  ma  femme;  elle  a  paru 
si  joyeuse  tantôt  de  me  voir  de  retour,  que  j'ai 
résolu  de  ne  la  plus  quitter,  et  de  vous  demander 
mon  congé.  Vous  savez  que  vous  me  devez  trois 
mois  de  mes  gages. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Je  te  dois  trois  cents  coups  de  canne,  malheu- 
reux. 

PREMIER   GARDE. 

Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  forcer  cet  hon- 
nête garçon  à  vous  suivre  malgré  lui  à  Stras- 
bourg, et  si  vous  lui  devez... 

DORSIGNY  l'oncle. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

PREMIER    GARDE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  payer  en  coups 
de  canne. 

LORMEUIL. 

Partez,  monsieur  Dorsigny;  heureusement,  je 
suis  libre,  j'ai  des  amis,  je  cours  les  faire  agir,  et 
celte  nuit  même  je  vole  sur  vos  traces. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Moi,  je  vais  donner  de  l'argent  au  postillon,  pour 
qu'il  nous  mène  doucement,  et  que  tu  puisses 
promptement  nous  atteindre.  {Au  postillon.)  Tiens, 
mon  ami,  voilà  pour  boire  à  ma  sauté;  mais  il 
faut  que  tu  nous  mènes... 

LE  postillon. 

Ventre  à  terre... 

DORSIGNY  l'oncle. 

Eh!  non,  écoule... 

LE   postillon. 

Je  vous  mènerai  comme  tantôt;  on  eût  dit  que 
le  diable  nous  emportait. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Que  le  diable  t'emporte  toi-même,  maudit 
ivrogne!  Quand  je  te  dis... 

LE  POSTILLON. 

Vous  êtes  pressé,  je  le  suis  aussi;  c'est  tout 
simple  :  allons,  partons,  mon  capitaine,  partons. 

DORSIGNY   l'oncle. 

J'enrage;  mais  écoute-moi  donc. 
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LORMBUIU. 

Soyez  persuadé,  monsiearj  Dorsigny,  que  Totre 
voyage  ne  sera  pas  long. 

DORSIGNY  l'oncle,  en  sortant,  presque  entraîné  par  le 
garde  et  le  postillon  qni  fait  claqner  son  fouei . 

Je  crois  que  l'enfer  est  déchaîné  contre  moi  au- 
jourd'hui. 

LORMEUIL,  au  second  garde. 

Allons,  monsieur,  suivez-moi,  puisque  vous 
avez  ordre  de  m'aecompagner;  je  vous  préviens 
que  je  ne  ménagerai  pas  vos  pas;  si  vous  comp- 
tiez dormir  cette  nuit,  vous  vous  êtes  trompé,  car 
je  vais  la  passer  tout  entière  à  courir.  {Il  sort.) 

LE  SECOND  GARDE,  le  suivant. 

A  votre  aise,  monsieur,  ne  vous  gênez  pas; 
serviteur,  monsieur  Champagne. 

SCÈNE  V 
CHAMPAGNE,  seul. 

Ils  sont  partis.  Vivat,  Champagne  !  à  nous  la 
victoire,  redoublons  de  vigilance  et  d'activité,  et 
tâchons  de  brusquer  le  mariage  de  mon  maître. 
Voici  sa  sœur,  je  puis  tout  lui  dire  à  présent. 

SCÈNE  VI 
CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE. 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Ah!  c'est  toi,  Champagne?  Sais-tu  où  est  mon 
oncle  ? 

CHAMPAGNE^ 

Sur  la  route  de  Strasbourg. 

MADAME    DE  MIUVIIJ>E, 

Explique-toi. 

CHAMPAGNE. 

Bien  volontiers.  Vous  ne  savez  peut-être  pas, 
madame,  que  M.  de  Lormeuil  et  mon  maître  ont 
eu  ensemble  une  fort  vive  querelle? 

MADAME   DE  MIRVILLK. 

Au  contraire,  je  sais  de  bonne  part  qu'ils  se  sont 
séparés  les  meilleurs  amis  du  monde. 

CHAMPAGNE. 

Mais  je  ne  le  savais  pas,  moi;  mon  dévouement 
pour  mon  maître  m'a  fait  tout  entreprendre,  et 
j'ai  tant  fait  que  bientôt  je  me  suis  vu  à  la  tête 
de  deux  gardes,  dont  l'un  était  chargé  de  suivre 
tous  les  pas  de  M.  de  Lormeuil,  et  l'autre,  de  re- 
conduire mon  maître  jusqu'à  Strasbourg.  Ne 
voilà-t-il  pas  que  le  maudit  garde  s'obstine  à  pren- 
dre l'oncle  pour  le  neveu,  l'entraîne  presque  mal- 
gré lui  dans  la  chaise  de  poste,  et  puis,  fouette 
cocher,  à  Strasbourg. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Comment,  Champagne,  vous  faites  aller  mon 
oncle  à  la  place  de  mon  frère?  mais  vous  n'y 
pensez  pas. 


CHAMPAGNE. 

Si  fait,  madame,  j'y  pense  très  bien.  L'Alsace 
est  un  fort  beau  pays;  je  crois  que  M.  Dorsigny 
n'a  pas  encore  voyagé  de  ce  côté-là;  c'est  un  petit 
agrément  que  je  lui  procure. 

MADAME    DE  MIRVILLE. 

Il  plaisante  encore.  Et  M.  de  Lormeuil,  que 
fait-il? 

.    CHAMPAGNE. 

Il  s'amuse  à  promener  son  garde. 

MADAME   DE    MIRVILLE. 

Pauvre  jeune  homme  !  je  ne  m'étonne  plus  de 
l'intérêt  qu'il  m'inspire. 

CHAMPAGNE. 

Allons,  madame,  du  courage;  quand  mon  maître 
aura  épousé  sa  cousine,  nous  courrons  après 
M.  Dorsigny.  Dans  un  instant  je  vous  amène  mon 
maître,  et,  pour  peu  que  vous  vouliez  me  se- 
conder tous  les  deux,  je  le  marie,  ou  je  ne  suis 
qu'un  sot.  (//  sort.) 

SCÈNE   VU 

MADAME  DE  MIRVILLE  seule. 

Le  drôle  a  si  bien  fait,  que  me  voilà  de  moitié 
dans  son  complot.  J'entends  ma  tante,  il  faut  lui 
déguiser  la  vérité. 

SCÈNE   VIII 

MADAME  DE  MIRVILLE,  MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE. 

MADAME      DORSIGNY. 

Ah!  ma  nièce,  n'auriez-vous  pas  vu  votre 
oncle  ? 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Comment  !  est-ce  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  ses 
adieux? 

MADAME   DORSIGNY. 

Ses  adieux  ! 

MADAME    DE   MIRVILLE. 

Oui,  il  est  parti. 

MADAME    DORSIGNY. 

Il  est  parti!  quand? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Tout  à  l'heure. 

MADAME    DORSIGNY. 

C'est  inconcevable,  il  ne  devait  partir  qu'à 
minuit,  et  où  donc  est-il  allé? 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Je  n'en  sais  rien  :  je  ne  l'ai  pas  vu  partir,  moi; 
c'est  Champagne  qui  m'a  raconté  tout  cela. 

SCÈNE   IX 

CHAMPAGNE ,  MADAME  DE  MIRVILLE ,  DORSIGNY 
neveu;  MADAME  DORSIGNY,  SOPHIE. 

CHAMPAGNE. 

Le  voilà,  madame,  le  voilà. 
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MADAJU  DOBSJtiirr. 

Qui  ?  mon  mari  ? 

CUAllPAGKR. 

Eh  !  non,  mon  maître. 

80PHIS. 

Mon  cousin? 

CHAMPAGNE. 

Oui,  mademoiselle,  il  avait  raison  de  vous  mar- 
quer qu'il  arriverait  presque  aussitôt  que  sa 
lettre. 

MADAME   DORStGNT. 

Mon  mari  part,  son  neveu  arrive  ;  avec  quelle 
rapidité  les  événements  se  succèdent  ! 
DORSIGNT  NEVEO,  Sont  perruque,  et  avec  l'uniforme  de 
son  régiment. 

Ma  chère  tante,  enfin  je  vous  revois;  j'arrive 
plein  d'inquiétude. 

MADAME   DORSIGST. 

Bonsoir,  mon  cher  neveu,  bonsoir. 

DOaSIGNY  NEVBC. 

Quel  Troid  accueil  ! 

MADAME  DORSIGNT. 

Je  suis  enchantée  de  te  voir;  mais  mon  mari... 

DORSIGSY  NEVEC. 

Lui  serait-il  arrivé  quelque  accident? 

MADAME   DE  MIRVILLE. 

Mon  oncle  est  arrivé  ce  soir  d'un  long  voyage, 
et  il  vient  de  repartir  à  l'instant  même,  sans  que 
nous  sachions  pour  quel  endroit. 

D0RSIG5Y   NEVEC. 

C'est  incroyable. 

CHAMPAGNE. 

C'est  unique,  en  vérité. 

MADAME    DORSIGXT. 

Puisque  voilà  Champagne,  il  va  noos  expliquer 
cette  singulière  aventure. 

CHAMPAGNE. 

Moi,  madame  ? 

MADAME  DORSIGNY. 

Sans  doute  ;  c'est  à  toi  seul  que  mon  mari  a 
parlé  avant  son  départ. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  cest  vrai  ;  c'est  à  moi  seul. 

DORSIGNY  NEVEO. 

Voyons,  réponds  ;  pourquoi  est-il  parti  si  brus- 
quement ? 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi?  c'est  qu'il  n'a  pas  pu  faire  autre- 
ment ;  il  est  parti...  par  ordre  du  gouvernement. 

MADAME  DORSIGNY. 

Comment  ? 

CHAMPAGKB. 

Il  est  chargé  d'une  négociation  importante  et 
secrète  qui  demande  la  plus  grande  célérité,  mais 
qui  exige  surtout  un  homme...  Il  est  glorieux 
pour  vous,  madame,  que  le  choix  soit  tombé  sur 
monsieur  votre  mari. 


MADAMB  DB  MIRVILLE. 

Une  pareille  mission  est  faite  pour  honorer 
toute  la  famille. 

CHAMPAGNC. 

Vous  entendez  bien  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
s'amuser  avant  son  départ.  Champagne,  m'a-t-il 
dit,  l'intérêt  de  l'Étal  m'oblige  de  partir  sur-le- 
champ  pour...  Saint-Pétersbourg,  j'obéis  et  je 
pars.  J'écrirai  à  ma  femme  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible  ;  quant  au  mariage  de  ma  fille  avec 
son  cousin,  elle  sait  que  j'approuve  cette  union. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Qu'entends-je  ?  mon  cher  oncle  approuve... 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur,  il  l'approuve.  Je  laisse  ma 
femme  la  maîtresse  de  tout;  j'espère,  a-t-il  ajouté, 
trouver  à  mon  retour  les  noces  faites  et  ma  fille 
heureuse. 

MADAME   DORSIGNY. 

Et  il  est  parti  seul  ? 

CHAMPAGNB. 

Seul  ?  pas  du  tout,  il  avait  avec  lui  un  grand 
monsieur  qui  avait  réellement  l'air  fort  distingué. 

MADAME  DORSIGNY. 

Je  n'en  reviens  pas. 

MADAME   DB   MIRVILLE. 

Il  faut  prévenir  ses  désirs,  et  qu'il  trouve  à  son 
retour  ce  mariage  fait. 

SOPHIE. 

Le  consentement  de  mon  père  me  parait  bien 
certain,  et  je  ne  me  ferai  aucun  scrupule,  a 
présent,  d'épouser  mon  cousin. 

MADAME  DORSIGNY. 

Oh  bien!  moi,  je  suis  plus  scrupuleuse,  et 
j'attendrai  sa  première  lettre. 

CHAMPAGNE,   à  part. 

Nous  voilà  bien  avancés  d'avoir  envoyé  M .  Dor- 
sigDV  à  Saint-Pétersbourg. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Mais,  ma  chère  tante... 

SCÈNE   X 

CHAMPAGNE  ,  MAD.AME  DE  iHR^lLLE  ,  DOR- 
SIGNY NEVEC,  MADAME  DORSIGNY,  SOPHIE, 
UN  NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

Je  suis  le  très  humble  serviteur  de  toute  la  com- 
pagnie. 

MADAME   DORSIGNY. 

Eh!  c'est  monsieur  Gaspard,  notre  notaire. 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  madame.  M.  Dorsigny  s'est  donné  la 
peine  de  passer  chez  moi. 

MADAME  DORSIGNT. 

Comment  !  il  est  passé  chez  vous  avant  son  dé- 
part. 
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LE   NOTAIRE. 

Il  est  parti!  voilà  donc  pourquoi  il  n'a  pas  eu 
la  patience  de  m'altendre;  j'ai  trouvé,  à  mon  re- 
tour, ce  billet  de  sa  main.  Voulez-vous  bien  vous 
donner  la  peine  de  le  lire? 

CHAMPAGNE,  à  Dorsigny  neveu. 

Cest  le  notaire  que  votre  oncle  était  allé  cher- 
cher. 

DORSIGNY  NKVED. 

Pour  le  mariage  de  Lormeuil. 

CHAMPAGNE. 

Si  nous  pouvions  nous  en  servir  pour  le  vôtre. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Chut!  écoutons. 

MADAME    DORSIGNY   lil. 

«  Je  VOUS  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  passer 
«  chez  moi  ce  soir,  et  de  m'apporter  le  contrat 
«  que  vous  avez  dressé  pour  ma  fille.  J'ai  mes 
«  raisons  pour  que  le  mariage  se  fasse  cette 
«  nuit  même.  » 

CHAMPAGNE. 

Pour  le  coup,  madame  ne  peut  plus  douter  du 
consentement  de  monsieur. 

SOPHIE. 

Maman,  vous  n'avez  plus  besoin  que  mon  père 
vous  écrive,  puisqu'il  a  écrit  à  monsieur. 

MADAME   DORSIGNY. 

Qu'en  pensez-vous,  monsieur  Gaspard? 

LE  NOTAIRE. 

Mais  cette  lettre  me  paraît  assez  claire. 

MADAME    DORSIGNY. 

Allons,mes  enfants,  soyez  doncheureux,  puisque 
M .  Dorsigny  lui-même  nous  envoie  le  notaire. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Allons  vite,  Champagne,  une  table,  une  plume, 
de  l'encre,  et  signons. 

SCÈNE  XI 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE ,  DOR- 
SIGÎS'Y  NEVEU ,  VALCOUR ,  DORSIGNY  l'oncle  , 
MADAME  DORSIGNY,  SOPHIE. 

MADAME   DE   MIRVILLE. 

Oh  ciel  !  mon  oncle  ! 

SOPHIE. 

Mon  père  ! 

CHAMPAGNE. 

C'est  le  diable  qui  le  ramène. 

DORSIGNY   NEVEU. 

A  peu  près.  C'est  Valcour. 

MADAME    DORSIGNY. 

Comment!  c'est  mon  mari  ? 

VALCOUR. 

Qu'il  est  heureux  pour  moi  de  ramener  au  sein 
de  sa  famille  un  neveu...  {Apercevant  Dorsigny  ntveu.) 
Comment,  te  voilà  ?  (4  Dorsigny  fonde.)  Eh  !  qui 
donc  ôtes-vous,  monsieur  ? 


DORSIGNY   L  ONCLE. 

Son  oncle,  monsieur. 

DORSIGNY   NEVEU,  à   Valcour. 

Mais  explique-moi  donc  par  quel  hasard!... 

VALCOUR. 

Mais  explique-moi  le  toi-même;  j'apprends  qu'on 
vient  d'expédier  un  ordre  pour  te  renvoyer  à  ta 
garnison.  Après  mille  peines,  j'en  obtiens  la  révo- 
cation ;  j'atteins  bientôt  la  chaise  de  poste  où  je 
croyais  te  trouver,  et  je  trouve  en  effet... 

DORSIGNY   l'oncle. 

Votre  serviteur,  pestant,  jurant  contre  un  mau- 
dit postillon  à  qui  j'avais  donné  de  l'argent  pour 
me  mener  doucement,  et  qui  me  menait  un  train 
de  diable. 

VALCOUR. 

Ton  oncle  ne  juge  pas  à  propos  de  me  détrom- 
per; la  chaise  retourne  vers  Paris;  et  me  voilà... 
J'espère,  mon  ami,  que  tu  n'as  pas  à  te  plaindre 
de  mon  zèle. 

DORSIGNY   NEVEU. 

Bien  sensible,  mon  ami,  à  tout  ce  que  tu  as  fait 
pour  moi  ;  je  suis  seulement  fâché  de  la  peine  que 
tu  t'es  donnée. 

DORSIGNY    I-'OXCLE. 

Monsieur  de  Valcour,  mon  neveu  n'a  peut-être 
pas  pour  vous  toute  la  reconnaissance  que  vous 
méritez,  mais,en  revanche,  comptez  sur  la  mienne. 

MADAME    D0RSIG.NY. 

Mais  vous  n'étiez  donc  pas  parti  pour  la  Russie  ? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Et  que  diable  voulez-vous  que  j'aille  faire  en 
Russie  ? 

MADAME   DORSIGNY. 

Mais  cette  mission  importante  dont  vous  avez 
dit  à  Champagne  que  vous  étiez  chargé  par  le 
gouvernement  ? 

DORSIGNY    l'oncle. 

Ah  !  c'est  encore  M.  Champagne  qui  m'avait 
chargé  de  cette  ambassade?  Je  le  remercie  de 
m'avoir  avancé  si  vite  dans  le  corps  diplomatique. 
Monsieur  Gaspard,  vous  avez  dû  trouver  mon 
billet  chez  vous;  je  serais  bien  aise  que  le  contrat 
pût  être  signé  cette  nuit. 

LE   NOTAIRE. 

Rien  de  plus  aisé,  monsieur;  nous  allions  y 
procéder,  malgré  votre  absence. 

DORSIGNY   l'oncle. 

C'est  fort  bien  :  on  se  marie  quelquefois  sans 
son  père;  mais  comment  se  marier  sans  le  futur? 

MADAME  DORSIGNY. 

Le  voilà,  le  futur;  c'est  mon  neveu. 

DORSIGNY    NEVEU. 

Oui,  mon  cher  oncle,  c'est  moi... 

DORSIGNY   l'oncle. 

Mon  neveu  est  un  fort  joli  garçon  ;  mais  il  n'aura 
pas  ma  fille. 

MADAME  DORSIGNY. 

Et  quel  est  donc  le  futur  ? 


ÉÈ 
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DORSIGNT   L  ONCLE. 

Eh  parbleu  I  c'est  M.  de  Lornieuil. 

MADAME   DORSIGXV. 

Ce  M.  de  Lormcuil  n'est  donc  pas  mort? 

DORsiGxy  l'onclk. 
Eh!  non,  madame,  tenez,  le  voilà. 

MADAME    DORSIGNY. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  qui  est  avec  lui  ? 

DORSIGNY    l'oncle. 

C'est  un  vaiet-de-pied  que  M.  Champagne  a 
bien  voulu  lui  donner. 

SCÈNE  XII 

CH.\MPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY 
NEVEU,  VALCOUR,  DORSIGNY  l'oncle,  MADAME 
DORSIGNY,  SOPHIE,  M.  DE  LORMELIL  et  son 

GARDE. 

LORMEUIL,  ()  Dorsigny  l'oncle. 
Ah!  c'est  donc   vous,  monsieur,   qui   envoyez 
votre  oncle  à  Strasbourg,  à  votre  place  ?  cela  ne 
se  passera  pas  ainsi. 

DORSIGNY   l'oncle. 

.\h  çà  !  si  tu  veux  absolument  le  battre,  bas-toi 
contre  mon  neveu,  et  non  pas  contre  moi. 

LORMEUIL. 

Eh  quoi  !  c'est  vous  !  et  comment  se  fait-il  que 
vous  soyez  revenu  si  promplement  ? 

DORSIGNY   l'oncle. 

Remercie  M.  de  Valcour,  que  son  amitié  pour 
mon  neveu  a  fait  courir  après  moi. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Eh!  mais,  monsieur  de  Lormeuil,  je  ne  vous 
conçois  pas;  nous  nous  étions  séparés  si  bons 
amis...  ne  m'aviez-vous  pas  vous-même,  tanlôl, 
cédé  tous  vos  droits  sur  la  main  de  ma  cousine? 


DORSIGNT  L  ONCLE. 

Nou  pas,  non  pas;  ne  comptez  pas  là-dessus. 
Ma  femme,  ma  fille,  ma  nièce,  mon  neveu  se  réu- 
niraient en  vain,  je  n'en  démordrai  point. 

LORMEUIL. 

Monsieur  Dorsigny,  je  suis  enchanté  de  vous 
voir  de  retour  d'un  voyage  que  vous  ne  faisiez  que 
malgré  vous;  mais  nous  aurons  beau  dire,  nous 
aurons  beau  faire,  nous  n'empêcherons  pas  made- 
moiselle d'aimer  son  cousin. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela,  moi  ;  je  n'aurai  pas 
fait  venir  Lormeuil  de  Toulon  à  Paris  pour  qu'il 
s'en  retourne  garçon. 

DORSIGNY  NEVEU. 

Mon  oncle,  on  pourrait  arranger  les  choses  de 
façon  que  M.  de  Lormeuil  n'eût  pas  fait  un  voyage 
inutile...  Demandez  à  ma  sœur. 

MADAME    DE    MIRVILLB. 

Moi? je  n'ai  rien  à  dire. 

LORMEUIL. 

Eh  bien!  c'est  moi  qui  parlerai.  Monsieur 
Dorsigny,  votre  nièce  est  libre;  au  nom  de  l'amitié 
que  vous  voulez  bien  maccorder,  employez  tout 
le  crédit  que  vous  pouvez  avoir  sur  elle  pour  l'en- 
gager à  réparer  votre  manque  de  parole. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Comment  !  vous  vous  marieriez...  C'est  le  fripon 
de  Champagne  qui  paiera  pour  tout  le  monde. 

CHAMPAGNE. 

Que  le  ciel  me  foudroie  tout  à  l'heure,  monsieur, 
si  je  n'ai  pas  été,  le  premier,  dupe  de  la  ressem- 
blance! Pardonnez-moi  la  petite  promenade  que 
je  vous  ai  fait  faire,  en  faveur  du  motif;  c'était 
pour  assurer  le  bonheur  de  mon  maître. 

DORSIGNY   l'oncle. 

Allons  signer  les  deux  contrats. 
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LES    VISITANDINES 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES 

REPRÉSENTÉ    POUR    LA   PREMIÊRK    FOIS   LE   7   JUILLET   1792 


PERSONNAGES 

BELFORT,  amant  d'Euphémie. 
FRONTIN,  son  valet. 
GRÉGOIRE,  jardinier  de  la  Visitation. 
UN  COCHER  de  la  diligence. 
BELFORT  pèie,  médecin. 
L'ABBESSE.  ! 
LA  TOURIÈRE. 


PERSONNAGES 


SŒUR  EUPHÉMIE. 
SOEUR  AGNÈS. 
SŒUR  JOSÉPHINE. 
SŒUR  AUGUSTIN E. 
SŒUR  VICTORINE. 
SŒUR  URSULE. 
Autres  Religieuses. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  campagne;  on  voit  sur  le  côté  la  porte 
d'entrée  d'un  couvent,  le  guichet  de  la  tourière  et  les  fenêtres 
grillées  des  religienses.  Il  fait  nuit.  L'ouverture  annonce  un  orage. 


SCENE  ï 

INTRODUCTION 

SŒUR  AGNÈS,  SOEUR  JOSÉPHINE. 

SŒDR  JOSÉPHINE,  paraissant  demère  la  grille 
de  sa  fenêtre. 
Sœur  Agnès!  sœur  Agnès  ! 

SŒUR  AGNÈS,  derrière  sa  fenêtre. 

Eh  bien!  eh  bien,  ma  sœur! 

SŒUR  JOSÉPHINE. 

Entendez-vous  comme  la  foudre  gronde  ? 

SŒUR  AGNÈS. 

Ah  !  j'entends  bien  comme  la  foudre  gronde  ; 
Et  chaque  éclair  me  fait  mourir  de  peur. 

SŒUR  JOSÉPHINE. 

C'est  peut-être  la  fin  du  monde; 
Voici  l'heure  du  jugement. 

ENSEMBLE. 

Grand  Dieu,  votre  bonté  se  lasse  ; 
Que  votre  volonté  se  fasse  ; 
Mais  épargnez  notre  couvent. 

{Ici  Forage  s'apaise  un  peu.) 

SŒUR  AGNÈS. 

Ah  !  ma  sœur,  ma  sœur,  quel  dommage 
Vous  m'avez  fait  en  m'éveillant! 
Je  faisais  un  rêve  charmant, 
Car  je  rêvais  de  mariage. 
L'amour  avait  surpris  mon  cœur, 
Et  par  l'hymen  j'étais  liée. 
Est-ce  un  péché,  ma  chère  sœur, 
De  rêver  qu'on  est  mariée. 


SŒUR  JOSEPHINE. 

Sur  un  fait  de  cette  importance 
Je  ne  prononce  pas,  ma  sœur. 
Car  c'est  un  cas  de  conscience; 
Consultons  notre  directeur. 
Mais  de  ce  rêve  si  flatteur 
Je  suis  pour  vous  tout  effrayée  ; 
C'est  peut-être  un  péché,  ma  sœur, 
De  rêver  qu'on  est  mariée. 

SŒDR  AGNÈS. 

{L'orage  redouble.) 
Voilà  l'orage  qui  redouble, 
Je  sens  redoubler  ma  frayeur; 
Ce  maudit  rêve,  dans  mon  cœur. 
Répand  encore  un  nouveau  trouble. 
Avant  de  voir  mon  directeur, 
Je  tremble  d'être  foudroyée  ; 
C'est  sans  doute  un  péché,  ma  sœur, 
De  rêver  qu'on  est  mariée. 


SCENE  II 

SOEUR  AGNÈS ,    SOEUR  JOSÉPHINE ,  SŒUR  AU- 
GUSTINE ,  SŒUR  VICTORINE ,  SŒUR  URSULE. 

SŒUR  AUGUSTINE,  paraissant  denHère  sa  fenêtre. 
Sœur  Joséphine  ! 

SŒUR  JOSÉPHINE. 

Eh  bien,  ma  sœur! 
SŒUR  VICTORINE,  derrière  sa  fenêtre. 
Sœur  Augustine  ! 

SŒUR  AUGUSTINE. 

Eh  bien,  ma  sœur! 
SŒUR  URSULE,  derrière  sa  fenêtre. 
Sœur  Victorine  ! 

SŒUR  VICTORINE. 

Eh  bien,  ma  sœur! 

TOUTES. 

Entendez-vous  comme  la  foudre  gronde? 
Nous  entendons  comme  la  foudre  gronde, 


Ccditf-e   c/^f 


Z  c>^J/ 
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^uand  je  suis  soùi  dés  le  matin. 
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Et  chaque  éclair  nous  fait  mourir  de  peur; 
C'est  peut-être  la  fia  du  monde; 
Hélas!  mes  sœurs,  je  meurs  de  peur. 

SŒUa    AG.NÊS. 

Allons,  mes  sœurs,  point  de  faiblesse, 
Rassurons-nous  et  tâchons  de  dormir. 

SŒDR  JOSÉPHINE. 

Hélas!  mes  sœurs,  comment  dormir! 
Allons  plutôt  chez  madame  l'abbesse. 
Allons  toutes  nous  réunir. 

TOCTES. 

•Allons  plutôt  nous  réunir, 
Allons  chez  madame  l'abbesse. 
Divin  Sauveur!  c'est  aux  méchants 
Qu'est  réservé  votre  tonnerre. 
En  punissant  le  reste  de  la  terre, 
Divin  Sauveur,  épargnez  les  couvents. 

{Toutes  les  fenêtres  se  fei^ient;  Bel  fort  et 
Fronfin,  qui  ont  paru  dans  le  fond  pen- 
dant la  fin  du  chœur,  se  trouvent  en  scène  : 
torage  se  dissipe.) 

SCÈNE  III 
BEUORT,   FROXTIN. 

BKLPORT. 

FroDtin  ! 

FRONTIX. 

Monsieur  ! 

BELFORT. 

Où  sommes-nous? 

FRONTIN. 

Ma  foi,  monsieur,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais 
bien  où  je  voudrais  être, 

BKLFORT. 

Où  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

FROSTIX. 

Dans  un  bon  lit,  monsieur  :  la  nuit  est  faite 
pour  dormir  et  non  pas  pour  courir  les  champs. 

BELFORT. 

Allons,  il  faut  prendre  son  parti  gaiement: 
nous  sommes  égarés,  notre  chaise  est  brisée;  c'est 
un  petit  malheur.  En  attendant  le  jour,  je  rêve  à 
ma  maîtresse  :  eh  bien  !  rêve  à  la  tienne. 

FROXTIX. 

Fort  bien  pour  vous,  monsieur,  qui  rêvez  tout 
éveillé  ;  mais  moi,  qui  n'ai  jamais  rêvé  qu'en  dor- 
mant, que  diable  voulez-vous  que  je  fasse  ici  ?  Si 
je  pouvais  seulement  trouver  un  petit  endroit... 
[Apercevant  le  couvent.)  Ah!  monsieur,  monsieur. 

BELFORT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRONTIN. 

Ah!  pour  le  coup,  jai  du  courage.  Voyez-vous 
cette  grande  maison  en  face  de  nous  ? 

BELFORT. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

Eh  bien,  monsieur,  ou  je  me  trompe  fort,  ou 


c'est  une  auberge  d'importance  où  l'on  doit  être 
bien  traité. 

AIR. 

Qu'on  est  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  souper,  mais  surtout  un  bon  lit! 
Voilà  de  quoi  faire  oublier  l'orage  : 
A  bien  dormir  je  vais  passer  la  nuit. 

Je  n'ai  pas  regret  à  la  peine 

Quand  je  trouve  après  le  plaisir. 

Jusqu'à  demain  tout  d'une  haleine. 

Ah  !  que  Frontin  va  bien  dormir. 

Et  dans  ces  lieux  où  l'on  repose. 

S'il  se  trouve  à  faire  autre  chose, 

Ce  n'est  pas  à  courir  les  champs 

Que  Frontin  passera  son  temps. 

BELFORT. 

Allons,  frappe. 

FROXTIS. 
C'est  bien  mon  dessein.  {Il  tonne  à  la  grandeporte.) 
Eh  bien  !  ils  sont  donc  sourds.  {//  tonne  plus  fort.) 

SCÈNE  IV 

BELFORT,    FRO.NTIN,    L-\    T01"R1ÈRE,  paraistant 
derrière  le  guichet  de  la  porte. 

LA   TOURIÈRE. 

Bonté  divine!  ah!  quel  train!  qui  va  là?  qui 
va  là  ? 

FRONTI.V. 

Deux  cavaliers  charmants;  allons,  la  fille,  un 
bon  feu,  un  bon  lit,  et  vous  aurez  pour  boire  en 
conséquence.  Nous  resterons  fort  peu  de  temps 
ici,  mais  nous  dépenserons  beaucoup,  entendez- 
vous  ? 

LA   TOURIÈRE. 

Ah!  bon  Dieu!  qui  sont  donc  les  impies  qui 
osent  tenir  un  pareil  propos  ? 

FRONTIX. 

Doucement,  doucement;  ne  nous  fâchons  pas, 
s'il  vous  plaît.  Je  suis  poli,  comme  vous  voyez;  il 
s'agit  de  nous  donner  à  coucher  pour  cette  nuit. 
Nous  n'en  voulons  pas  davantage.  Ce  n'est  pas 
faute  d'avoir  de  jolies  choses  à  vous  dire,  servante 
trop  aimable,  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  vous  êtes 
charmante.  Sans  vous  voir  cependant,  on  n'en 
peut  pas  juger:  hâtez-vous  donc  de  nous  ouvrir: 
pour  commencer  à  faire  connaissance,  je  brûle 
de  vous  embrasser. 

TRIO. 

LA   TOURIÈRE. 

Quoi  !  vous  voulez  coucher  dans  la  maison! 

FRorrrw. 
Eh!  oui  vraiment,  si  vous  le  trouvez  bon; 
Nous  savons  quel  métier  vous  faites  ! 

LA   TOURIÈRE. 

Eh!  pour  qui  nous  prenez-vous  donc? 

FROXTl.N. 

Eh  !  parbleu,  pour  ce  que  vous  êtes. 
N'êtes-vous  pas  de  fort  honnêtes  gens, 
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Qui,  pour  des  prix  également  honnêtes, 
Donnez  à  coucher  aux  passants? 

LA   TOURIÈRE. 

Ah!  quel  blasphème!  Sainte  Vierge! 
Comment  !  prendre  pour  une  auberge 
La  sainte  Visitation  ! 

BELFORT   ET   FRONTIN. 

La  sainte  Visitation  ! 

Oh!  l'aventure  est  singulière! 

BELFORT. 

Monsieur  Frontin  tout  bonnement  voulait 
Passer  la  nuit  au  monastère. 

BELFORT,     FRONTIN,     LA     TOURIÈRE. 

Et  traiter  une  sœur  tourière 
De  servante  de  cabaret  ! 

LA    TOURIÈRE. 

Pour  le  couvent  quelle  cruelle  injure! 

Je  parierais  qu'une  telle  aventure 
N'est  qu'un  tour  du  malin  esprit, 
Qui  voudrait  bien  avoir  un  lit 
Au  couvent  des  Visitandines. 
Dieu,  protège  tes  orphelines! 

FRONTIN. 

Pour  toi,  Frontin,  quelle  triste  aventure  ! 
Il  te  faudra  donc  coucher  sur  la  dure. 

Car,  décemment,  pour  cette  nuit. 

On  ne  peut  te  donner  un  lit 

Au  couvent  des  Visitandines. 

Le  diable  emporte  les  béguines. 


SCENE  V 
BELFORT,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Nous  n'avons  que  ce  que  nous  méritons,  mon- 
sieur. Pourquoi  diable  nous  avisons-nous  de 
courir  quand  tout  le  monde  dort?  En  bonne  foi, 
ne  devriez-vous  pas  être  las  de  celte  vie  errante 
que  vous  menez  depuis  deux  ans  ?  Vous  n'en 
avez  pas  encore  vingt-cinq,  et  il  n'y  a  peut-être 
pas  un  petit  coin  dans  l'Europe  que  vous  n'ayez 
visité. 

BELFORT. 

Ah!  mon  cher  Frontin,  j'ai  de  grands  projets 
dé  réforme.  Sais-tu  ce  que  je  viens  faire  en 
France  ?  Un  de  mes  amis  me  mande  que  tous  les 
jours  mon  père  pleure  ma  mort,  dont  il  s'accuse 
d'être  l'auteur.  Je  ne  veux  plus  lui  causer  de  nou- 
veaux chagrins;  j'ai  vingt-cinq  ans,  il  est  temps 
de  prendre  un  état.  Depuis  longtemps  mon  père 
exerce  la  médecine  avec  honneur  à  Nevers,  je 
veux  lui  succéder.  En  un  mot,  je  ne  reviens  que 
pour  me  faire  médecin. 

FRONTIN. 

J'entends  :  monsieur  votre  père  vous  cédera  son 
fonds  et  se  retirera;  vivat,  monsieur,  on  nous  at- 
tend, sans  doute. 

BELFORT. 

Eh  !  non  vraiment,  je  veux  leur  ménager  une 
surprise  agréable.  Me  voici  donc  enfin  de  retour 


dans  mon  pays,  je  n'espérais  plus  le  revoir;  et 
ma  chère  Euphémie,  comme  elle  doit  être  belle  à 
présent,  n'est-ce  pas,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Elle  doit  être  charmante.  Cette  Euphémie  est 
sans  doute  une  des  maîtresses  que  vous  avez  lais- 
sées dans  votre  patrie,  et  que  vous  vous  flattez  de 
retrouver  fidèle. 

BELFORT. 

Euphémie,  Frontin,  est  la  seule  que  j'aime. 
Belfort  n'a  jamais  aimé  qu'Euphémie,  et.  Belfort 
l'aimera  toujours. 

FRONTIN. 

Belfort  fut  souvent  infidèle,  et  Belfort  le  sera 
toujours.  Il  vous  sied  bien  de  vous  vanter  d'être 
constant!  quand  il  n'y  aurait  que  cette  pétile 
aventure  galante  qui  vous  a  forcé  de  vous  expa- 
trier. 

BELFORT. 

Bah  !  folie  de  jeunesse  et  rien  de  plus.  J'étais  à 
Paris;  la  maîtresse  d'un  homme  en  place  s'avise 
de  me  soupçonner  un  peu  de  mérite;  il  était  de 
mon  honneur  de  lui  prouver  qu'elle  ne  se  trompai  t 
pas.  Je  fus  cruellement  puni  de  cette  prétendue 
bonne  fortune,  par  les  trois  mois  que  l'amant  ti- 
tré de  la  belle,  de  concert  avec  mon  père,  me  fit 
passer  au  fond  d'une  prison  d'État,  où  je  serais 
encore  peut-être,  si  l'aimable  fille  de  mon  geôlier 
ne  m'eût  procuré  les  moyens  de  gagner  les  pays 
étrangers.  Être  enfermé  parce  qu'on  est  aimable! 
c'est  cruel. 

FRONTIN. 

Oh  !  cela  crie  vengeance,  monsieur  ;  mais,  c'est 
partout  de  même  ;  partout  Immérité  est  persécuté. 
A  Madrid,  nous  sommes  obligés  de  sauter  par  une 
fenêtre  pour  sauver  l'honneur  d'une  femme  don 
le  mari  nous  attendait  au  bas  de  l'escalier.  A  Rome, 
je  reçois  dans  ma  redingote  un  coup  de  poignard 
qui  vous  était  destiné.  En  Turquie,  j'ai  vu  le  mo- 
ment oîi  l'on  allait  empaler  le  valet,  et  mettre  le 
maître  hors  d'état  de  faire  des  sottises.  A  Turin, 
déguisé  en  femme  de  chambre,  vous  avez  le  mal- 
heur de  plaire  en  même  temps  à  la  femme  comme 
un  joli  garçon,  et  au  mari  comme  une  jeune  et 
fraîche  soubrette.  Je  ne  sais  si  vous  vous  rappelez, 
le  coup  d'épée  qui  vous  retint  six  semaines  à  Ber- 
lin ;  mais  je  n'ai  pas  oublié,  moi,  ce  fameux  com- 
bat à  coups  de  poing  que  je  fus  obligé  de  soutenir 
à  Londres,  contre  cet  honnête  artisan  avec  la 
femme  duquel  vous  causiez  pendant  que  nous 
nous  battions.  Partout  nous  avons  trouvé  matière 
à  maudire  la  méchanceté  des  hommes. 

BELFORT. 

Et  partout  matière  à  bénir  la  bonté  des  femmes. 

FRONTIN. 

Oh  !  cela  s'arrangeait  à  merveille  ;  monsieur 
prenait  pour  lui  les  caresses  des  femmes,  et  me 
laissait  les  coups  de  bâton  des  hommes. 
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BELFORT. 

Que  veux-lu,  mon  cher  Fronlia,  les  femmes 
m'ont  perdu.  En  deux  mots  voici  mon  histoire  : 

AIR. 

Enfant  chéri  des  dames, 

Je  fus  en  tous  pays 

Fort  bien  avec  les  femmes. 

Mal  avec  les  maris. 
Pour  charmer  l'ennui  de  l'absence, 
A  vingt  beautés  je  fais  la  cour, 
Lotissant  aux  sots  l'ennuyeuse  constance, 
Je  les  adore  tour  à  tour. 

Un  nouveau  goût  s'éveille, 

j'entends  à,  mon  oreille 
Le  dieu  d'amour  me  répéter  tout  bas  : 

Enfant  chéri  des  dames, 

Sois  dans  tous  les  pays 

Fort  bien  avec  les  dames, 

Mal  avec  les  maris. 

Mais  le  ciel  me  seconde, 

Et  veut  faire,  je  croi, 

L'ami  de  tout  le  monde 

D'un  homme  tel  que  moi. 

Me  voici  dans  la  France, 

Tout  ira.  pour  le  mieux, 

Car  on  aime  l'aisance 

Dans  ce  climat  heureux!... 
Non,  il  n'est  pas  de  climat  plus  heureux  : 

Car  les  amants  des  dames, 

Dans  ce  charmant  pays. 

Sont  bien  avec  les  fenrmies, 

Bien  avec  les  maris. 

FRONTIX. 

Et  cette  Euphémie  dont  vous  me  parliez  tout  à 
l'heure. 

BELFORT. 

Ah  1  c'est  différent  ;  celle-là,  je  l'aime  sérieuse- 
ment. Conçois-tu,  mon  cher  Frontin,le  bonheur 
dont  je  vais  jouir?  Depuis  deux  ans  on  n'a  reçu 
de  moi  aucune  nouvelle,  ou  me  croit  mort,  et 
tout  à  coup  je  ressuscite. 

FRONTIX. 

Quelle  joie  !  quels  transports  dans  toute  la  fa- 
mille ! 

BELFORT. 

Quoi,  c'est  lui!  le  voilà  de  retour!  est-il  pos- 
sible ■? 

FBOXTIX. 

Ah,  mon  cher  Bel  fort  ! 

BELFORT. 

Ah,  ma  chère  Euphémie  ! 

FRO.NTIX. 

Comme  il  est  grandi  !  comme  il  est  changé  ! 
embrasse-moi,  embrasse-la. 

BELFORT. 

Moi,  j'embrasse  tout  le  monde,  et  sur-le-champ 
je  songe  à  mes  affaires.  Mon  père  est  son  tuteur, 
j'arrive  demain  et  je  l'épouse  après-demain.  {On 
aperçoit  de  la  lumière  dans  une  des  chambres  du  couvent,  et 
on  entend  un  prélude  de  harpe.)  N'est-ce  pas  une  harpe 
que  j'entends? 


FRONTIN. 

Oui,  vraiment,  pour  nous  indemniser  de  notre 
insomnie,  on  veut  nous  donner  un  concert. 

SCÈNE  VI 
BELFORT,  FRONTIN,  SOEUR  ELTHÉMIE. 

SŒUR  ECPHKMiE,  derrière  la  fenêtre  de  ta  cellule, 
chante,  en  s' accompagnant. 

Premier  couplet. 

Dans  l'asile  de  l'innocence. 
Amour,  pourquoi  m'embraser  de  tes  feux? 
Éloigne-toi,  la  froide  indifférence 

Doit  seule  régner  dans  ces  lieux. 

FRONTIN. 

C'est  quelque  infortunée  Visitandine,  qui  sor- 
tirait peut-être  du  couvent  avec  autant  de  plaisir 
que  nous  y  serions  entrés  tout  à  l'heure. 

BELFORT. 

Frontin,  connais-tu  cette  voix? 

FRONTIN. 

Eh  !  d'oîi  diable  voulez-vous  que  je  la  connaisse  ? 

BELFORT. 

Je  ne  puis  m'y  tromper,  c'est  elle-même. 

FRONTIN. 

Comment,  monsieur,  auriez-vous  quelque  con- 
naissance à  la  Visitation  ! 

SŒL'R    ELPHÉMIE. 
Deuxième  couplet. 

Toi  que  j'aime  plus  que  ma  vie. 
Que  je  voudrais  en  vain  ne  plus  chérir! 
Belfort!  Belfort!  de  la  triste  Euphémie 

As-tu  gardé  le  souvenir  ? 

BELFORT. 

Ah  !  grand  Dieu  !  c'est  elle,  je  n'en  puis  plus 
douter. 

FRONTIN. 

Comment  !  c'est  votre  Euphémie  ? 

BELFORT. 

Elle  semble  douter  de  ma  fidélité,  et  c'est  elle 
qui  m'abandonne. 

FRONTIN. 

Du  moins,  si  elle  n'était  que  mariée,  on  pour- 
rait s'arranger  avec  le  mari  ;  mais  là,  il  n'y  a  plus 
de  ressource. 

SŒUR    EUPHÉMIE. 
Troisième  couplet. 

Bientôt  un  ordre  irrévocable 
De  l'oublier  m'imposera  la  loi  ; 
Je  sens  qu'alors  je  deviendrai  coupable. 

Car  je  ne  puis  aimer  que  toi. 

FRONTIN. 

Allons,  monsieur,  consolez-vous  ;  il  paraît,  par 
le  dernier  couplet,  qu'elle  n'est  encore  que  fiancée. 
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BEt.FOBT. 

Comment!  fiancée? 

FBONTIN. 

Je  veux  dire  novice. 

BELFORT. 

Dissipons  ses  inquiétudes,  il  faut  lui  répondre 
sur  le  même  air. 

FRONTIN. 

C'est  dommage  que  nous  n'ayons  pas  de  harpe 
pour  nous  accompagner. 

BELFORT  chante. 
Rassurez-vous... 

{On  entend  soniier  les  matines,  et  le  bruit 
des  cloches  couvre  la  voix  de  Bel  for  t.) 

FRONTIN. 

Nous  nous  plaignions  de  ne  pas  avoir  d'accom- 
pagnement. {Les  cloches  cessent.) 

BELFORT  chante. 
Rassurez-vous,  belle  Euph.... 

{Les  cloches  reprennent  avec  vivacité.) 

FRONTIN. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  que  l'accompagnement 
•étouffât  la  voix. 

BELFORT. 

Au  diable  les  cloches  et  celles  qui  les  sonnent. 

UNE   VOIX   DANS   LE   COUVENT. 

Eh  bien,  sœur  Euphémie,  entendez-vous  sonner 
îles  matines? 

FRONTIN. 

Ah!  ce  sont  les  matines. 

SOEUR  EUPHÉMIE. 

Je  descends,  ma  mère,  je  descends. 
[La  fenêtre  se  ferme,  on  emporte  la  lumière,  et  le  jour 
vient  peu  à  peu.) 

SCÈNE  VII 
BELFORT,  FRONTIN. 

BELFORT. 

Ces  choses-là  ne  sont  faites  que  pour  moi.  Mon 
mariage  était  conclu,  voilà  ma  femme  qui  se  fait 
religieuse.  Je  veux  chanter,  on  sonne  les  matines. 
Et  je  les  laisserais  tranquillement  enlever  mon  Eu- 
phémie? non,  morbleu. 

FRONTIN. 

Vous  ne  pouvez  décemment  la  laisser  dans  une 
sotte  communauté,  dont  la  tourière  nous  refuse 
un  asile,  et  se  fâche  de  ce  qu'on  la  prend  pour 
nne  servante  d'auberge. 

BELFORT. 

J'ai  fait  dans  ma  vie  mille  extravagances  pour 
•des  femmes  que  je  n'ai  jamais  aimées,  et  pour- 
quoi donc  n'en  ferai -je  pas  pour  celle  que  j'aime? 
Frontin,  te  sens-tu  capable  de  me  seconder? 


FRONTW. 

C'est   une  injure  que  d'en  douter,  monsieur; 
vous  m'avez  vu  dans  l'occasion. 

BELORT. 

L'entreprise  est  périlleuse,  mon  ami. 

FRONTIN. 

Allons  donc,    fussent-elles  vingt   nonnes   là- 
dedans,  je  me  sens  en  état  de  leur  tenir  tête. 

BELFORT. 

Diable  !  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  il  faut 
l'enlever  ou  la  perdre. 

FRONTIN. 

Eh  bien,  monsieur,  enlevons-la. 

BELFORÏ. 

Oui,  mais  comment! 

TRIO. 

BELFORT. 

Si  je  pouvais,  Frontin,  adroitement, 
Me  ménager  une  entrée  au  couvent. 

FRONTIN. 

Ménagez-vous  une  entrée  au  couvent, 
Frontin  alors  vous  suit  aveuglément. 

BELFORT. 

J'imagine  un  bon  artifice; 
Prenons  des  sœurs  et  l'habit  et  le  ton; 
Demain,  dans  la  sainte  maison, 
Je  me  fais  recevoir  novice. 

FRONTIN. 

Pour  vous,  c'est  un  fort  bon  moyen. 
Fille  ou  garçon,  vous  êtes  toujours  bien; 
Je  suis  fort  bien  aussi,  mais  j'ai  la  barbe  épaisse. 

Et  s'il  faut,  malheureusement, 
Qu'une  des  sœurs  à  cela  se  connaisse, 

On  va  me  chasser  du  couvent. 

BELFORT. 

Dans  le  couvent  déjà  l'on  se  réveille; 
Voici  le  jour,  n'allons  pas  nous  trahir. 

FRONTIN. 

Cachons-nous,  et  prêtons  Toreille, 
Car  j'entends  la  porte  s'ouvrir. 

{Ils  se  cachent  tous  deux.) 

SCÈNE  VIII 

BELFORT,  FRONTIN,  cachés;  GRÉGOIRE,  passa- 
blement ivre,  portant  un  panier  couvert  d'une  ser- 
viette. 

{Il  sort  (lu  couvent.) 

GRÉGOIRE. 
Quand  je  suis  soûl  dès  le  matin, 
On  m'accuse  d'aimer  le  vin, 
Et  de  négliger  le  jardin 

Du  monastère. 
Eh  ventregué  !  comment  donc  faire? 
Pour  l'empêcher  d'aimer  le  vin, 
Mes  sœurs,  apprenez  à  Grégoire 
Comment  on  travaille  sans  boire. 

FRONTIN. 

Ah  !  dans  ta  place,  heureux  coquin, 
Comme  travaillerait  Frontin  ! 

BELFORT. 

Monsieur  Frontin  veut-il  se  taire? 
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GRÉGOIRE. 

Or  SUS,  plus  de  propos,  lison», 
Sur  l'agenda  de  mes  commissions, 
Ce  qu'à  la  ville  je  vais  faire. 

BELFORT,   FRONTIN. 

Chut,  écoutons 
Ce  qu'à  la  ^11le  il  va  faire. 

GRÉGOIRE,  lisant. 
Grégoire  ira  d'abord 
S'informer  sur  le  port, 
De  la  sœur  Séraphine, 
Qui  doit  venir  en  ce  cantoa, 
Attendu  que  l'air  en  est  bon. 
Si  l'on  en  croit  la  médecine. 

BKLFORT,  caché. 
Ah!  sous  le  nom  de  cette  sœur 
Ne  pourrais-je  pas  m'introduire? 

FRO.NTix,  caché. 
Mais  parlez  donc  plus  bas,  monsieur, 
Et  jusqu'au  bout  laissez-le  lire. 

GRÉGOIRE,  lisant. 
Puis  au  couvent  des  capacins 
Prier  le  père  Boni  face 
D'envoyer,  un  de  ces  matins. 
Un  révérend  père  à  sa  place. 
Il  est  malade,  et  chaque  sœur 
Pour  son  salut  tremble  de  peur. 

FRONTHif. 

Ah  !  sous  le  nom  du  directeur, 
Ne  pourrais-je  pas  m'introduire? 

BELFORT. 

Parle  plus  bas  du  directeur, 
Et  jusqu'au  bout  laisse-le  lire. 

FROXTIN. 

Mais  si  vous  passez  pour  la  sœur, 
Je  puis  bien  passer  pour  le  père. 

BELFORT. 

Monsieur  Frontin  veut-il  se  taire  ? 

GRÉGOIRE. 

Item,  offrir  au  révérend, 
De  la  part  de  la  sœur  Saint-Ange, 
Un  gâteau  de  fleur  de  froment. 
Assaisonné  de  fleur  d'orange. 

BELFORT. 

Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

GRÉGOIRE. 

Item,  de  fort  bon  chocolat. 

FRONTIN. 

Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

BELFORT,    FRO.NTIN. 

Ah!  le  pauvre  homme! 

GRÉGOniE. 

Item,  d'excellent  vin  muscat, 
Au  nom  de  sœur  Bonaventure. 

TOCS  TROIS. 

ït  ce  cher  père  en  Dieu  reçoit  de  chaque  sœur 
De  quoi  réconforter  ses  entrailles  sacrées  ; 
Ahl  de  ces  nonnettes  sucrées... 

BKLFORT. 

Il  est  doux  d'être  directeur. 

FRONTIN,  GKÉGOUE. 

Je  voudrais  être  directeur. 


SCÈNE   IX 

BELFORT,  FRONTIN,  GRÉGOIRE,  \VS  COCHER  , 

ivre  comme  Grégoire,  ponant  un  paquet. 

LE  COCHKB. 

Holà  !  eh  !  l'ami,  suis-je  loin  de  l'endroit  où  je 
vais,  par  parenthèse  ? 

GRéOOIRB. 

A  qui  parlez-vous  ? 

LE  COCHEB. 

A  VOUS. 

G&iGOIBB. 

Passez  votre  chemin,  lami.  Les  ivrognes  doivent 
laisser  les  honnêtes  gens  en  repos. 

LK  COCHER. 

Ivrogne  toi-même,  entendez-voos.  Un  peu  de  po- 
litesse, s'il  vous  plait;  sachez  qu'on  doit  plus  de 
respect  au  cocher  de  la  diligence. 

GRBGOUtB. 

Au  cocher  de  la  diligence  !  voilà  des  voyageurs 
bien  menés. 

BELFORT,  FRONTIN,  cochis. 

Le  cocher  de  la  diligence  ! 

LE  COCHER. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  ami,  de  me  dire  où 
est  le  couvent  de  la  Visitapdine. 
GRÉGOIRE,  en  riant. 

La  Visitandine,  ah  !  ah!  ah  !  la  Visitation. Qu'est- 
ce  que  vous  lui  voulez  dire  ?  parlez,  je  suis  de  la 
maison. 

LE  COCHER,  en  riant. 

Vous?  plaisante  religieuse,  ah!  ah!  ahl 

GRÉGOIRE. 

Il  est  si  soûl  qu'il  me  prend  pour  une  religieuse. 

LE  COCHEB. 

N'importe,  je  vais  toujours  vous  dire  le  sujet  de 
ma  commission. 

GRÉGOIRE,  le  repoussant. 

Oui,  dites-moi  le  sujet  de  votre  commission,  si 
vous  pouvez. 

LE  COCHER. 

Je  vous  dirai  qu'il  y  a  aujourd'hui  huit  jours 
on  m'a  retenu  une  place  pour  une  certaine  sœur 
qui  doit  venir  dans  ce  couvent. 

GRÉGOIRE. 

J'entends,  c'est  la  sœur  Séraphine. 

LE  COCHEB. 

Séraphine,  précisément. 

GBÉGOIRK. 

Parlez  donc  d'un  peu  plus  loin,  car  vous  sentez 
le  vin. 

LE    COCHER. 

Or  donc,  cette  sœur  Séraphine  ne  peut  pas 
encore  venir.  Et  voilà  une  lettre  et  son  paquet  que 
j'apporte  à  sa  place. 

BELFOBT,  caché. 

Que  peut  contenir  cette  lettre? 
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PRONTIN,  caché. 
Le  meilleur  moyen  de  le  savoir  c'est  de  nous 
emparer  de  la  lettre  et  des  habits. 

QUATUOR. 

LE  COCHER. 

On  m'a  de  ce  billet 
Chargé  pour  votre  abbesse  ; 
Et  je  vais,  s'il  vous  plaît, 
Le  rendre  à  son  adresse. 

GRÉGOIRE. 

N'allez  pas  réveiller 
Notre  supérieure  ; 
Monsieur,  pour  lui  parler, 
Choisissez  une  autre  heure. 

LE   COCHER. 

Pour  attendre  suis-je  donc  fait? 
Va-t'en  réveiller  tes  béguines. 

GRÉGOIRE. 

Parlez  mieux  des  Visitandines. 
Point  d'insolence,  s'il  vous  plaît. 
Si  je  suis  doux  de  ma  nature, 
Sachez  que  je  ne  souffre  pas 
Qu'on  leur  fasse  la  moindre  injure, 
Ou  qu'on  apprend  ce  que  pèse  mon  bras. 

LE  COCHER. 

Je  suis  fort  doux  de  ma  nature, 

Cependant  je  ne  souffre  pas 

Qu'on  me  fasse  la  moindre  injure, 
Ou  l'on  apprend  ce  que  pèse  mon  bras. 
BELFORT,  FRONTIN,  s'avajiçant  et  pa)'la7it,  fun  à 
Grégoire  et  Vautre  au  cocher. 

Eh  !  messieurs,  messieurs,  quel  tapage  ! 

Plus  que  lui,  monsieur,  soyez  sage. 

D'un  homme  ivre  on  doit  tout  souffrir. 
Il  a  tant  bu,  qu'à  peine  il  peut  se  soutenir. 
GRÉGOIRE,  LE  COCHER,  se  moquant  Fuji  de  t autre. 
11  a  tant  bu,  qu'à  peine  il  peut  se  soutenir. 
Allez,  mon  pauvre  ami,  si  vous  n'étiez  pas  ivre, 

Je  vous  aurais  appris  à  vivre  ; 

Mais  passez-moi  votre  chemin, 

J'ai  toujours  respecté  le  vin. 

BELFORT,    FRONTIN. 

Comme  moi,  de  la  tempérance, 
Monsieur  fait  un  grand  cas,  à  ce  qu'il  me  paraît. 
Si  monsieur  le  voulait, 
Au  prochain  cabaret 
Nous  pourrions  faire  connaissance. 

GRÉGOIRE,   LE   COCHER. 

Monsieur,  vous  me  voyez  tout  prêt. 
Je  n'ai  refusé  de  ma  vie 
Une  aussi  galante  partie. 
Ah!  l'honnête  homme  que  voilà! 
Acceptons  ce  qu'il  nous  propose  ; 
Mais  aucun  excès  pour  cela, 
La  tempérance  est  une  belle  chose. 

BELFORT,   FRONTIN. 

Quand  ils  seront  de  bonne  humeur, 
On  en  fera  tout  ce  qu'on  en  veut  faire. 

BELFORT. 

Moi,  je  passerai  pour  la  sœur, 
Toi,  tu  passeras  pour  le  père. 

FRONTIN. 

Oui,  vous  passerez  pour  la  sœur, 
Et  je  passerai  pour  le  père. 


TOUS   OU.\TRE. 

Dans  le  vin  noyons  notre  humeur, 
Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire; 
Chacun  court  après  le  bonheur. 
Je  le  trouve  au  fond  de  mon  verre. 


ACTE  DEUXIÈME 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  parloir. 

SCÈNE  I 
SŒUR  EUPHÉMIE,  M.  BELFORT,  LA  TOURIÈRE. 

(M.  Bel  fort  et  Euphémie  saut  sur  le  devant  de  la  scène;  la 
tourière  est  assise  dans  le  fond.) 

M.  BELFORT. 

Enfin,  ma  chère  Euphémie,  on  ne  peut  pas  dis- 
puter des  goûts  ;  tu  aimes  mieux  un  couvent  qu'un 
mari;  hé  bien!  t'y  voilà.  Mais,  à  ta  place,  moi, 
j'attendrais  encore  pour  prononcer  mes  derniers 
vœux.  Nous  savons  d'où  provient  cet  excès  de  fer- 
veur; mon  fripon  de  fils... 

SOEUR  EUPHÉ-MIE. 

Croyez,  monsieur  Belfort,  que  je  désire  bien 
sincèrement  le  retour  de  votre  fils  pour  vous,  mais 
non  pour  moi;  j'ai  trouvé  dans  cette  maison  un 
asile  que  je  ne  veux  jamais  quitter;  ma  vocation 
est  parfaitement  décidée,  et...  vous  ne  recevez  tou- 
jours pas  de  nouvelles?... 

M.  BELFORT. 

De  mon  fils?  non  ;  il  court  le  pays,  sans  doute, 
sous  la  conduite  de  M.  Frontin,  son  digne  valet. 
J'ai  peut-être  été  un  peu  trop  sévère  à  son  égard, 
j'en  conviens;  mais  le  drôle  m'en  punit  assez 
depuis  deux  ans  qu'il  me  laisse  dans  l'inquiétude; 
cependant  je  ne  désespère  pas  encore  de  le  revoir; 
que  sait-on?  il  m'a  peut-être  écrit  à  Nevers.  Il  ne 
sait  pas  qu'une  prétendue  vocation  t'a  fait  entrer 
dans  cette  maison,  et  que  moi,  par  amitié  pour 
toi,  j'ai  laissé  à  Nevers  mon  état,  mes  malades, 
pour  venir  m'établir  dans  la  ville  voisine,  où,  grâce 
au  ciel  et  à  mon  faible  mérite,  j'ai  mis  tous  les 
habitants  dans  la  fantaisie  de  ne  pas  se  faire  en- 
terrer par  d'autres  que  par  moi.  S'il  revenait? 

SCEUR  EUPHEMIE. 

Croyez  encore  une  fois,  mon  cher  tuteur,  que 
son  retour  ne  changerait  rien  à  ma  résolution  ;  de 
grâce,  laissons  cela. 

M.  BELFORT. 

Allons,  n'en  parlons  plus.  {A  la  Tourière.)  Vous 
dites  donc,  ma  sœur,  que  madame  l'abbesse  n'est 
pas  encore  visible? 

LA  TOURIÈRE. 

Non,  monsieur  le  docteur  :  madame  aurait  désiré 
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que  vous  vinssiez  un  peu  plus  tard  ;  il  doit  nous 
arriver,  ce  matin,  une  novice  d'un  couvent  étran- 
ger à  qui  les  médecins  ont  conseillé  de  prendre 
l'air  dece  pays. 

M.   BBLFORT. 

Eh  bien  je  reviendrai  ;  je  verrai  en  même  temps 
toutes  mes  autres  malades.  Je  m'enfuis;  car  toute 
la  ville  m'attend.  Bonjour,  mon  Euphémie  ;  sans 
adieu,  ma  sœur. 

(Le  docteur  son,  la  tourihre  le  reconduit  et  rentre  dans 
le  couvent.) 

SCÈNE  II 

SOEUR  EUPHÉMIE,  seule. 

Mon  tuteur  ne  m'a  que  trop  bien  devinée;  j'ai 
la  force  de  le  cacher  aux  autres,  mais  je  ne  puis 
me  le  cacher  à  moi-même,  c'est  l'absence  de  son 
fils  qui  m'a  conduite  ici.  (Elle  tire  un  portrait  de  son 
sein.)  Ce  portrait  ne  sert  qu'à  nourrir  ma  douleur.- 
Je  trahis  mon  devoir  en  le  conservant,  et  je  n'ai 
pas  la  force  de  m'en  séparer. 

AIR. 

0  toi  dont  ma  mémoire 

A  conservé  les  traits. 

Hélas!  a-t-on  pu  croire 

Qu'ici  je  t'oublierais  ? 

Malgré  ta  pertidie, 

Trop  coupable  Belfort, 

La  trop  faible  Euphémie 

Voudrait  te  voir  encor. 
Reviens,  reviens,  et  je  brise  ma  chaîne  ; 
Ton  absence  en  ces  lieux  seule  a  pu  m'entraîner , 

Elle  est  ma  seule  peine, 
Et  mon  plus  grand  désir  est  de  te  pardonner. 

[Grégoire  sonne  à  la  grille.) 

On  sonne,  cachons  ce  portrait.  Fuyons...  Ah! 
combien  la  solitude  m'est  chère  !  ce  n'est  que  quand 
je  suis  seule  que  je  puis  causer  avec  lui. 

{Elle  cache  le  portrait  et  sort.) 

SCÈNE  III 

LA  TOURIÈRE,  GRÉGOIRE,  BELFORT,  en 
religieuse. 

{Grégoire  donne  le  bras  à  Belfort.  Il  sonne  plus  fort.) 
LA  TOURIÈRE,  traversant  le  théâtre. 

Eh  bon  Dieu!  bon  Dieu!  quel  train!  on  dirait 
que  le  feu  est  au  couvent.  Attendez,  on  y  va,  on  y 
va.  Ah  !  c'est  vous  Grégoire? 

GRÉGOIRE,  derrière  la  grille. 

Moi-même,  ma  sœur,  et  pas  seul,  comme  vous 
voyez  ;  c'est  la  sœur  Séraphine  que  je  vous  amène. 

LA  TOURIÈRE,  Ouvrant  la  porte. 

Ah  !  comme  elle  paraît  douce  et  aimable  !  Entrez, 
entrez,  ma  sœur. 

[Belfort  et  Grégoire  passent  dans  la  partie  intérieure.) 


GRKUOIRK. 

C'est  une  sœur  faite  tout  exprès  pour  le  couvent. 

LA  TOURIÈRE. 

Vous  étiez  attendue  ici  avec  impatience  ;  voulez- 
vous  bien  permettre,  ma  sœur?  [Elle  l'embrasse.) 
BELFORT,  adoucissant  sa  voix. 
Bien  volontiers,  ma  sœur. 

LA  TOURIÈRE. 

Je  cours  avertir  madame  l'abbesse.  Mais  asseyez- 
vous  donc,  de  grâce.  Eh  bien!  comment  vous 
trouvez-vous  à  présent? 

BELFORT. 

Beaucoup  mieux,  depuis  que  je  suis  ici. 

LA  TOURIÈRE. 

Ah,  ma  sœur!  vous  êtes  tombée  ici  dans  une 
maison...  Je  crois  que  le  Seigneur  a  pour  elle  une 
prédilection  particulière.  Toutes  nos  sœurs  sont 
si  vertueuses,  si  méritantes  !  ce  n'est  pas  que  je 
les  regarde  comme  parfaites.  Par  exemple,  sœur 
Sainte-Anne  est  bavarde,  sœur  Joséphine  est 
coquette,  sœur  Augustine  fait  la  prude...  Moi,  qui 
vous  parle,  je  suis  d'une  étourderie,  dune  viva- 
cité... maison  se  passe  mutuellement  ses  petits 
défauts.  Sœur  Euphémie  encore... 

BELFORT. 

Sœur  Euphémie...  et  quel  est  son  défaut  à  elle? 

LA  TOURIÈRE. 

Ne  me  trahissez  pas.  Elle  n'a  pris  le  voile  que 
par  désespoir  d'amour;  je  suis  au  fait.  Elle  aime 
un  certain  Belfort. 

BELFORT. 

Bon! 

LA  TOURIÈRE. 

Oui,  un  mauvais  sujet,  qui  s'est  fait  renfermer 
pour  ses  fredaines;  mais,  grâce  au  ciel,  la  voilà 
tout  à  fait  dans  le  port  ;  lundi  elle  prononce  ses 
dernier  vœux. 

BELFORT. 
[A  part.)  Lundi  !  [Haut,  et  reprenant  la  voix  de  femme.) 
En  effet,  la  voilà  dans  le  port.  Sïur  Euphémie 
vous  a  donc  mise  dans  sa  confidence? 

LA  TOURIÈRE. 

Sœur  Euphémie  ! . . .  Elle  est  trop  fière  pour  parler 
à  personne.  Mais  vous  sentez  bien  qu'à  mon  âge, 
quand  on  a  de  l'expérience,  on  se  connaît  en 
amour. 

BELFORT. 

Comment,  ma  sœur,  est-ce  que  vous  auriez  passé 
par  là? 

COUPLETS. 

LA  TOURIÈRE. 

Ah  !  de  quel  souvenir  afifreux 
Votre  demande  m'a  frappée, 
Un  jour  nous  nous  connaîtrons  mieux, 
Vous  saurez  comme  on  m'a  trompée. 
Le  ciel,  en  nous  donnant  un  cœur. 
Nous  flt  un  présent  bien  funeste  ; 
Vous  m'ejitendez,  ma  chère  sœur. 
Daignez  m'épargner  le  reste. 
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Dans  cette  maison,  à  quinze  ans, 
Je  n'étais  que  pensionnaire  ; 
Un  jeune  abbé,  des  plus  charmants, 
Logeait  au  prochain  séminaire  ; 
Un  certain  jour  il  vint  me  voir, 
Il  avait  un  air  tout  céleste, 
Et,  sans  la  grille  du  parloir... 
Daignez  m'épargner  le  reste. 

Mais  adieu,  ma  sœur;  votre  entretien  a  tant  de 
charmes,  qu'on  oublie  tout  auprès  de  vous.  Je  cours 
avertir  madame  l'abbesse.  Ne  vous  dérangez  pas, 
je  vous  en  prie.  {Elle  sort.) 

SCÈNE   IV 
BELFORT,  GRÉGOIRE. 

GBÉGOIRE. 

Ah  çà,  monsieur,  vous  voilà  dans  le  couvent; 
n'allez  pas  faire  de  sottises,  au  moins. 

BELFORT. 

Ah  !  monsieur  Grégoire,  pouvez-vous  penser  que 
sous  cet  habit... 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  m'y  fierais  pas  !  l'habit  ne  fait  pas  le  moine. 
Votre  valet  m'a  dit  que  vous  étiez  un  libertin. 

BELFORT. 

Autrefois,  dans  ma  jeunesse;  mais  je  suis  tout 
à  fait  converti. 

GRÉGOIRE. 

Et  pour  mieux  faire  pénitence,  vous  venez  passer 
une  petite  retraite  à  la  Visitation.  Mais  comment 
diable  vous  résister  aussi?  vous  me  donnez  beau- 
coup d'argent,  vous  m'en  promettez  davantage, 
et,  pour  machever,  vous  m'entraînez  au  cabaret  ; 
mais  c'en  est  fait,  morbleu,  je  ne  veux  plus  boire 
de  ma  vie. 

BELFORT. 

Et  moi,  je  veux  être  fidèle  à  mon  Euphémie 
jusqu'à  la  mort. 

GRÉGOIRE. 

Écoutez  donc,  ma  chère  sœur;  serment  d'i- 
vrogne que  tout  cela. 

DUO. 

BELFORT. 

J"ai  bien  souvent  juré  d'être  fidèle  ; 
Si  j'ai  trahi  de  semblables  serments. 

C'est  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  elle  ; 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra  bien  plus  longtemps. 

GRÉGOIRE. 

J'ai  bien  souvent  juré  de  ne  plus  boire  ; 
Mais  pour  tenir  de  semblables  serments, 
Moi  je  n'ai  jamais  de  mémoire  : 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra-t-il  plus  longtemps  ? 
Mais  puisque  enfin  la  folie  en  est  faite, 
Daignez,  au  moins,  écouler  mes  leçons. 

BELFORT. 

Je  saurai  bien  d'une  jeune  nonnette, 
Prendre  à  propos  les  airs  et  les  façons. 


A  sa  toilette, 

Un  peu  coquette. 
Prude  ailleurs,  même  en  badinant, 
Dans  ses  discours  jamais  discrète 
Et  médisante  assez  souvent  ; 
Son  langage  est  toujours  mystique, 
A  tout  propos  avec  ferveur, 
Poussant  un  soupir  méthodique, 
Elle  répond,  ave,  ma  sœur. 

GRÉGOIRE. 

Gardez-vous  bien  de  vous  rendre  coupab 
Et  surtout  soyez  sage,  au  moins  par  charité. 
De  vos  méfaits  dans  la  communauté 
Songez  que  je  suis  responsable. 

BELFORT. 

Ah  !  tu  peux  croire  à  mes  serments. 

GRÉGOIRE. 

A  vos  serments  je  n'ose  croire. 

GRÉGOIRE. 

J'ai  bien  souvent  juré  de  ne  plus  boire; 
Mais  pour  tenir  de  semblables  serments, 
Moi,  je  n'ai  jamais  de  mémoire. 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra-t-il  plus  longtemps? 

BELFORT. 

J'ai  bien  souvent  juré  d'être  fidèle; 
Si  j'ai  trahi  de  semblables  serments. 

C'est  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  elle  ; 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra  bien  plus  longtemps. 

GRÉGOIRE. 

Chutî  voici  la  tourière  qui  revient  avec  madame 
l'abbesse. 

BELFORT. 

Souviens-toi  de  tout  ce  que  tu  dois  dire. 

GRÉGOIRE. 

Pour  vous,  vous  voilà  instruit. 

BELFORT. 

Je  sais  mon  rôle  comme  si  j'avais  été  nonne 
toute  ma  vie.  (//  se  ramed.) 

SCÈNE   V 

BELFORT,  GRÉGOIRE,  LA  TOURIÈRE, 
L'ABBESSE,  deux  soeurs. 

LA  TOURIÉRE,  en  entrant,  à  Vnbbesse. 
Oui,  madame,  charmante  en  vérité;  enfin,  vous 
en  serez  contente. 

l'abbesse,  à  Belfort  qui  veut,  se  lever. 
Restez,  restez,  ma  chère  enfant;  je  vous  en  prie  ; 
je  n'aime  pas  qu'on  se  dérange  pour  moi,  surtout 
quand  on  est  malade.  Un  fauteuil,  sœur  Bonaven- 
ture. 

UNE  sœUR,  allant  en  chercher. 
N'est-ce  pas  un  fauteuil  que  madame  demande? 
l'autre  SOEUR,  l'apportant  et  heurtant  Grégoire 
dans  les  jambes. 
Rangez-vous  donc,  Grégoire,  que  je  donne  un 
fauteuil  à  madame. 

l'abbesse. 
Eh  bien,  Grégoire,  le  père  Boniface  ? 
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LA    TOURIKHE. 

Ahf  le  père  Boniface?  comment  se  porte-t-il, 

(".rt'goire? 

GRÉGOIRE. 

Bien  doucement,  ma  chère  sœur,  bien  douce- 
ment. 

LA   TOCRIKRE. 

Que  Dieu  nous  le  conserve.  Vous  ne  connaissez 
pas  le  père  Boniface,  sœur  Séraphine?  Quelle 
perte  pour  le  couvent  si  le  ciel  rappelait  à  lui  ce 
saint  homme  !  Un  homme  qui  ne  fait  jamais  un 
pas  sans  sauver  une  âme  ou  deux  plus  ou  moins. 

BELFORT. 

Et  quelle  est  donc  sa  maladie? 

LA    TOURIÈBE. 

Il  est  enrhumé,  ma  sœur. 

GRÉGOIRE. 

Comme  il  ne  pourra  pas  encore  sortir  de  sitôt, 
il  a  engagé  le  père  Hilarion,  un  de  ses  jeunes  con- 
frères, plein  de  zèle  et  de  ferveur,  à  venir  rendre 
ses  devoirs  à  ces  dames  pendant  leur  veuvage. 

LA   TOURIÈRE. 

l'ne  jeune  personne  toute  charmante,  et  un 
nouveau  directeur  qui  nous  arrivent  à  la  fois! 
mais  c'est  un  jour  de  bénédiction  pour  le  couvent  ! 

GRÉGOIRE. 

Le  père  Hilarion  doit  venir,  sans  façon,  de- 
mander à  déjeuner  à  madame  ce  matin. 

LABBF.SSE. 

Comment!  à  déjeuner!  et  rien  n'est  prêt  en- 
core! En  vérité,  sœur  Bonavenlure,  vous  ne  pen- 
sez à  rien  ! 

LA  TOURIÈRE. 

Mais,  madame,  je  ne  savais  pas... 
l'abbesse. 

Mais  il  faudrait  savoir,  ma  sœur;  je  donne  au- 
jourd'hui à  déjeuner  à  tout  le  couvent,  entendez- 
vous?  .\llez.  allez  tout  préparer. 

LA  TOURIÈRE. 

Eh  bien,  madame,  j'y  vais.  {Elle  son.) 

GRÉGOIRE. 

Madame  n'a  plus  rien  à  m'ordonner? 
l'abbesse. 

Non,  vous  pouvez  nous  laisser.  Mais  je  vous  en 
prie,  Grégoire,  n'allez  pas,  comme  à  l'ordinaire, 
passer  toute  votre  journée  au  cabaret. 

GREGOIRE. 

Au  cabaret,  madame!  ah!  fi  donc  :  je  ne  suis 
pas  fait  pour  fréquenter  de  pareils  lieux.  Tout  à 
l'heure  encore  je  jurais  de  n'y  jamais  mettre  les 
pieds. 

l'abbesse. 

Il  ne  faut  pas  jurer,  mon  garçon. 

GRÉGOIRE. 

Elle  a  raison,  notre  chère  abbesse;  il  ne  faut 
jurer  de  rien.  {Il  son.) 


SCENE  VI 
L'ABBESSE,  BELFORT. 

l'abbesse. 
Mais  en  vérité,  ma  sœur,  plus  je  vous  examine, 
et  plus  je  me  persuade  que  madame  votre  abbesse 
a  voulu  me  ménager  une  surprise  agréable. 

BELFORT. 

Comment  donc  cela,  madame? 

l'abbesse. 
C'est  que  vous  ne  ressemblez  pas  du   tout  au 
portrait  qu'elle  m'a  fait  de  vous  dans  sa  lettre. 

BELFORT. 

Est-il  possible? 

l'abbesse. 

Vous  pouvez  en  juger  vous-même  :  j'ai  sa  lettre 
sur  moi,  écoutez  {Elle  Ht.)  «  L'homme  propose  et 
«  Dieu  dispose,  ma  chère  sœur  :  une  de  nos  no- 
«  vices,  sœur  Séraphine,  vient  d'essuyer  une 
<»  longue  et  terrible  maladie,  à  la  suite  de  laquelle 
«  il  lui  est  resté  une  toux  sèche  et  fréquente. 
«  {Ici  Belfon  tousse.)  On  dit  l'air  de  votre  pays 
«  extrêmement  bon  pour  les  convalescentes,  je 
«  prendrai  donc  la  liberté  de  vous  l'envoyer  pour 
«  trois  ou  quatre  mois;  c'est  une  fille  sage,  mo- 
«  deste;  elle  n'est  ni  de  la  première  jeunesse  ni 
«  de  la  première  beauté...  »  Je  vous  demande,  ma 
sœur,  si  cela  peut  vous  convenir. 

BELFORT. 

Ah,  madame... 

l'abbesse. 
Je  vous  trouve  fort  bien,  pour  une  malade  sur- 
tout. 

BELFORT. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  madame. 
l\\bbksse,  continuant  dfl  tire. 

«  Mais  elle  possède  au  plus  haut  degré  de  per- 
«  fection,  tous  ces  petits  talents  innocents  qui 
«  nous  aident  à  passer  le  temps  et  à  nous  préser- 
«  ver  de  la  tentation.  Personne  ne  sait  mieux, 
«  par  exemple,  chanter  des  noëls  et  des  can- 
"  tiques,  découper  des  agnus,  faire  des  confitures 
<<  et  des  bonbonnières,  apprendre  à  parler  aux 
«  perroquets.  » 

BELFORT. 

Ah!  madame,  je  suis  bien  loin  d'être  aussi  sa- 
vante que  vous  pourriez  le  présumer. 
l'abbesse. 

Ah!  de  la  modestie,  ma  sœur  :  allons  ne  vous 
faites  pas  prier;  il  faudra  nous  chanter,  à  dé- 
jeuner, un  de  ces  cantiques  que  vous  chaulez  si 
bien. 

BELFORT. 

Ah  I  madame,  oubliez-vous  que  ma  poitrine?... 
{Il  tomse.}  Cette  malheureuse  maladie  m'a  fait 
perdre  toute  ma  voix. 
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SCENE   VII 
L'ABBESSE,   BELFORT,  toutes  les  religieuses. 

LA   TOUHIÈRE. 

Venez,  venez,  mes  sœurs,  la  voilà,  la  voilà. 

l'abbesse. 
Allons,  embrassez  toutes  la  nouvelle  arrivée. 

BELFORT. 

J'allais  vous  demander  moi-même  la  permission 
d'embrasser  mes  nouvelles  compagnes. 

SOEUR    JOSÉPHINE. 

Je  n'ai  jamais  embrassé  aucune  de  nos  sœurs 
avec  autant  de  plaisir. 

SOEUR  AGNÈS. 

C'est  la  dernière  venue,  mais  j'en  veux  faire 
ma  bonne  amie. 

SœUR.  EUPHÉMIE. 
(Au  moment  où  Bel/on  va  pour  V embrasser ,  elle  le  re- 
connaît, jette  un  cri  de  surprise,  et  tombe  évanouie 
dans  ses  bras.) 
Ah!...  ah!  Dieu! 

BELFORT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  elle  se  trouve  mal. 
Elle  s'évanouit,  mes  sœurs. 

SœUR   JOSÉPHIXE. 

Voici  de  l'eau  de  Cologne. 

SœUR  AGNÈS. 

Eh  non  !  l'eau  de  Mélisse  est  meilleure. 

SOEUR   URSULE. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de 
mon  éther? 

l'abbesse. 
Ce  que  c'est  que  de  nous  cependant;  desserrez- 
la  donc,  sœur  Sainte-Ange. 

BELFORT,  qui  n'a  point  quitté  Euphémie. 
La  voilà,  la  voilà  qui  revient. 

LA  TOURIÈRE. 

Qu'elle  est  intéressante! 

BELFORT. 

A  qui  le  dites-vous,  ma  sœur? 

l'abbesse. 
Eh  bien  !  mon  enfant,  comment  vous  trouvez- 
vous? 

SœUR   EUPHÉMIE. 

Très  bien,  madame,  ce  n'est  rien. 

BELFORT. 

Une  vapeur  qui  vous  aura  prise? 

SOEUR   EUPHÉMIE. 

Pas  autre  chose. 

LA  TOURIÈKE,  qui  a  trouvé  le  portrait  sous  la  guimpe 
de  sœur  Euphémie. 
Tenez,  sœur  Euphémie,  voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
sur  vous. 

SOEUR   EUPHÉMIE. 

Ah  !  je  sais  ce  que  c'est,  un  portrait  que  j'ai  fait 
do  mémoire. 

SOEUR  JOSÉPHINE. 

Voyons-le  donc.  Ah!  le  joli  jeune  homme. 


l'abbesse,  prenant  le  portrait. 
Voyons  :  mais  attendez  donc;  je  ne  me  trompe 
pas;  c'est  le  portrait  de  sœur  Séraphine  ! 

BELFORT. 

Mon  portrait!  oh!  c'est  singulier. 

l'abbesse. 
Oui,  voilà  tous  vos  traits.  Seulement  ici  vous 
êtes  en  fille,  et  là  vous  êtes  en  homme. 

BELFORT. 

C'est  mon  frère  sans  doute.  Vous  connaissez 
l'original  du  portrait? 

SœUR   EUPHÉMIE. 

Je  l'ai  beaucoup  connu  autrefois. 

BELFORT. 

C'est  lui-même,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  n'ayant  des  yeux  que  pour  une  personne 
charmante,  qu'il  adore  depuis  son  enfance... 
iN'est-il  pas  vrai? 

SœUR   EUPHÉMIE. 

Ce  n'est  donc  pas  celui  que  j'ai  connu. 

BELFORT. 

Oh!  c'est  bien  lui,  vous  voulez  dire  qu'il  a  fait 
quelques  étourderies;  si  vous  saviez  comme  il 
s'en  est  repenti,  comme  il  est  devenu  sage  et  rai- 
sonnable. {A  l'abbesse.)  Vous  me  pardonnez ,  ma- 
dame, de  mettre  un  peu  de  chaleur  à  défendre  un 
frère  que  j'ai  toujours  regardé  comme  un  autre 
moi-même. 

l'abbesse. 

Comment  donc?  c'est  bien  naturel,  ma  chère 
enfant,  bon  sang  ne  peut  mentir  ;  il  est  fort  bien 
au  moins,  ce  jeune  homme.  En  changeant  son 
habit,  on  le  prendrait  pour  un  chérubin. 

BELFORT. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  l'original  soit  un  ange. 

LA  TOURIÈUE. 

Madame,  madame,  je  me  trompe  fort,  ou  voici 
le  père  Hilarion. 

l'abbesse. 

Mes  sœurs,  c'est  un  nouveau  directeur  qui  nous 
arrive,  prenez  l'extérieur  qui  vous  convient,  et 
que  votre  discrétion  fasse  honneur  au  couvent. 

SCÈNE   VIII 

L'ABBESSE,  BELFORT,  toutes  les  religieuses, 
FRONTIN  en  capucin. 


AIR. 

Le  ciel,  mes  sœurs,  vous  tienne  en  joie, 

Je  viens  vous  iiiettre  sur  la  voie 

Qui  mène  au  ciel  directement. 
En  vous  voyant,  mes  sœurs,  on  conçoit  aisément 

Comment  le  père  Boniface, 
A  vous  voir  chaque  jour,  trouve  un  charme  nouveau. 

Est-il  une  plus  douce  place 
Que  celle  de  pasteur  d'un  si  joli  troupeau? 


Ave,  mon  père. 


L abbesse. 
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FROXTIN. 

Que  Dieu  vous  le  rende,  ma  sœur. 

l'abbksse. 
Soyez  le  bien  venu,  nous  avons  grand  besoin 
de  vous, 

FRONTIN. 

Je  n'ai  ni  les  lumières,  ni  l'expérience  du  père 
Boni  face. 

l'abbesse. 

Vous  nous  ferez  sans  doute  l'amitié  de  déjeuner 
avec  nous,  mon  père? 

FRONTIN". 

Hélas  !  ma  sœur,  la  volonté  du  ciel  soit  faite  en 
toutes  choses. 

LA   TOURIÈRE. 

Sœur  Séraphine,  vous  me  direz  si  vous  prenez 
du  café  aussi  parfait  que  celui-là  dans  votre  cou- 
vent; c'est  moi  qui  le  fais,  je  suis  bien  aise  de 
vous  le  dire. 

FROXTIX. 

Aussi  le  père  Boniface  ne  fait-il  jamais  l'éloge 
de  votre  maison,  sans  faire  en  même  temps  celui 
de  votre  café  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  laisser  re- 
froidir. 

1,'abbesse. 

Non  sans  doute,  mon  père  ;  vous  me  ferez  l'ami- 
tié de  vous  placer  à  côté  de  moi. 

LA   TOURIÈRE. 

Voici  monsieur  le  docteur. 
l'abbesse. 
Il  vient  fort  à  propos  pour  déjeuner  avec  vous. 

SCÈNE    IX 

L'ABBESSE ,  BELFORT,  toutes  les  religieuses, 
FRONTIN' ,  M .  BELFORT. 

M.    BELFORT. 

Bonjour,  mes  aimables  malades. 

BELFORT,  à  part. 

Ah  !  ciel,  c'est  mon  père  ! 

SOEUR  EUPHÉMIE,  à  pari. 

Je  tremble. 

M.  BELFORT. 

Eh  bien  !  comment  se  porte-t  on  aujourd'hui, 
sœur  Agnès?  Nous  avons  les  yeux  un  peu  battus, 
sœur  Ursule.  Celte  malheureuse  migraine  a-t- 
elle  enfin  quitté  prise,  sœur  Joséphine,  Et  vous, 
madame,  comment  vous  trouvez-vous  ? 
l'abbesse. 

Ah  !  docteur,  je  suis  toujours  bien  faible,  bien 
souffrante...  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit 
à  présent,  c'est  de  notre  nouvelle  arrivée,  sœur 
Séraphine.  Tenez,  la  voilà,  monsieur  Belfort. 
FROXTIX,  à  part. 

M.  Belfort!  Serait-ce  son  père?  Ce  maudit  doc- 
teur me  donne  la  fièvre. 

M.  belfort. 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  ma  chère  enfant?  vous  vous 


cachez  ;  n'ayez  pas  peur,  je  ne  veux  pas  vous  faire 
de  mal  ;  donnez-moi  voire  bras...  Le  pouls  est  fort 
agité. 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 

M.   belfort. 

Regardez-moi. 

belfort,  à  part. 
0  ciel!  que  faire? 

M.  belfort. 
Comment,  c'est  toi? 

les  religieuses. 
Expliquez-nous  donc  ce  mystère? 

FROXTIX,  à  part. 

Oh!  pour  le  coup,  me  voilà  pris. 

BELFORT. 

Daignez  me  pardonner,  mon  père. 

LES   RELIGIEUSES. 

Expliquez-nous  donc  ce  mystère? 
C'est  votre  fille  ! 

M.   BELFORT. 

Eh!  non,  mais  c'est  mon  fils. 

LES   RELIGIEUSES. 

Quoi  !  c'est  son  fils  ! 

M.   BELFORT. 

Oui,  c'est  mon  fils. 
l'abbesse. 
Si,  par  bonheur,  monsieur  son  père 
N'était  venu  le  découvrir, 
Après  trente  ans  d'une  vertu  sévère. 
Hélas  !  qu'allais-je  devenir? 
FROXTIX,  à  part. 
On  a  déjà  su  découvrir  ton  maître, 
Pauvre  Frontin,  ton  tour  viendra  bientôt  peut-être. 
M.  belfort. 
Ainsi,  depuis  deux  ans,  fripon. 
Que  vous  avez  forcé  votre  prison. 
En  séduisant  votre  geôlière, 
Vous  étiez  donc  en  garnison 
A  la  Visitation? 

belfort. 
Ah  !  jugez  mieux  de  moi,  mon  père, 
Cest  aujourd'hui  le  premier  jour 
Que,  sous  l'auspice  de  l'amour, 
J'ai  su  passer  au  monastère. 

sœur  EUPHÉMIE. 

Ah!  monsieur,  jugez  mieux  Belfort; 
Il  est  fidèle,  et  m'aime  encor. 
C'est  pour  moi  seule,  hélas!  qu'il  est  coupable; 
Punissez-moi,  si  vous  le  punissez. 
l'abbesse. 
Sœur  Euphémie  en  est  !  ô  ciel  I  en  est-ce  assez  ! 
(.4  Froiitin.) 
Mon  père,  hélas  !  de  ce  crime  eflFroyable 
Dites-nous  ce  que  vous  pensez? 

FROXTIX. 

Ce  que  j'en  pense?...  hélas!  que  c'est  un  grand  scandale. 
Que  dans  votre  sainte  maison. 
Sous  les  habits  d'une  vestale, 
Se  soit  introduit  le  démon. 
les  religieuses. 
Bonté  divine!  ah!  quel  scandale! 
Que  dans  notre  sainte  maison, 
Sous  les  habits  d'une  vestale, 
Se  soit  introduit  le  démon. 

.     3 
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M.   BELFORT. 

Quel  est  donc  ce  révérend  père  que  vous  con- 
sultez ? 

l'abbesse. 

CTest  un  saint  homme,  quelé  père Boniface  a  bien 
voulu  nous  envoyer  à  sa  place  pendant  sa  maladie. 

M.    BELFORT. 

Mais  le  père  Boniface  se  porte  à  merveille  ;  il  se 
propose  de  venir  vous  voir  aujourd'hui.  {Exami- 
nnut  Frontin,  qui  cherche  A  se  cacher  la  figure  avec  son 
capuchon.)  Dai  gnerez-vou  s  m'expliquer,  mon  père?. . . 
Comment,  maraud,  c'est  toi  ! 
l'abbesse. 

Parlez  mieux,  s'il  vous  plaît,  du  père  Hilarion. 

M.    BELFORT. 

Lui  l  c'est  le  valet  de  chambre  de  la  sœur  Sé- 
raphine. 

TOUTES  LES  RELIGIEUSES,  s" éloignant . 
Ah,  eiel  ! 

l'abbesse. 
Ah,  docteur  l  que  faire  à  présent  ? 

M.    BELFORT. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

BELFORT. 


Mon  père  1 
Eh  bien  I 


M.    BELFORT, 


VAUDEVILLE. 


BELFORT. 

A  moins  que  dans  ce  monastère 
On  ne  veuille  me  retenir, 


Vous  n'avez  qu'un  parti,  mon  père, 
Et  c'est  celui  de  nous  unir. 
Pour  que  notre  hymen  s'accomphsse, 
Je  semble  arriver  tout  exprès  ; 
Deux  jours  plus  tard  je  la  perdais, 
Je  ne  la  trouvais  plus  novice. 

M.   BELFORT. 

Je  crois  qu'ils  ont  raison,  madame, 
Il  faudra  bien  y  consentir. 
Allons,  fripon,  voilà  ta  femme. 
C'est  par  là  qu'il  en  faut  finir. 
On  te  passe  ton  artifice, 
Mais  fais  ton  devoir  à  ton  tour; 
Et  que  ton  amante,  en  amour, 
Ne  reste  pas  longtemps  novice. 

FRONTIN. 

Adieu,  mes  chères  pénitentes, 
Puisqu'il  faut  enfin  vous  quitter; 
Cependant,  jeunes  innocentes, 
Je  suis  fort  bon  à  consulter. 
De  grand  cœur  j'offrais  mes  services. 
Mes  sœurs,  pourquoi  les  repousser? 
Où  puis-je  à  présent  les  placer? 
Où  trouver  ailleurs  des  novices? 

EUPHÉMiE,  au  public. 

De  maintes  mystiques  vétilles, 
Du  grand  art  de  dire  un  secret. 
Et  de  la  science  des  grilles. 
Nous  offrons  un  faible  portrait. 
Au  jeune  auteur  de  cette  esquisse. 
Passez  quelques  traits  ennuyeux; 
Peut-être  un  jour  il  fera  mieux. 
Mais  il  n'est  encor  que  novice. 


FIN     DES    VISITANDINES. 
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LES      DEUX     POSTES 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  4  FÉVRIER  1793 


PERSONNAGES 

DUFLOS,  Tiens  militaire  ateugle. 

MADAME  BERTRAND,  sa  sœur. 

ANGÉLIQUE,  sa  elle. 

MERCOUR,  amant  d'Angélique. 

FLORVEL,  prétendu  d'Angélique. 

DU  PRÉ  ,  valet  de  Duflas,  ancien  Talet  de  Merconr. 

J  ACQLINET,  autre  Talet  de  Duflos,  qui  lui  sert  de  guide. 


PERSONNAGES 

GEORGE,  Talet  de  FlorreL 

MILORD  SPLIN,  voyageur. 

MILADT  SPLIN,  sa  femme. 

CHAMPAGN  E,  Talet  et  courrier  de  milord  Splin. 

M.  LE  BLANC,  maître  de  poste  et  aubergisU. 

MADAME  LE  BLANC,  sa  femme. 

SUZANNE ,  serrante  d'auberge  de  la  seconde  peste. 


ACTE  PREMIER 

La  scène  se  passe  au  château  de  M.  Duflos.  —  Le  théâtre 
représente  un  salon. 


SCENE  I 
MERCOUR,  DUPRÉ,  JACQUDsET. 

MERCOUR,  déguisé  en  vieillard,  avec  une  fausse  jambe  de 
bois,  se  jetant  dans  un  fauteuil^  et  imitant   taecent 
gascon. 
Ouf!  il  était  temps  d'arriver,  la  jambe  qui  me 

reste  commençait  à  se  fatiguer.  Eh  bien,  mon 

ami  Duflos?  où  est-il  donc  ? 

JACQUIXET. 

Il  ne  saurait  aller  loin  sans  moi  :  je  lui  sers  de 
guide.  11  est  dans  le  jardin,  sans  doute,  à  causer 
avec  Nicolas. 

MERCOUR. 

Oui,  à  lui  raconter  quelques-unes  de  ses  cam- 
pagoes,  n'est-ce  pas  ? 

JACQUIXET. 

Il  parait  que  monsieur  le  connaît. 

MERCOUR. 

Parbleu  !  ce  fut  à  la  bataille  où  il  perdit  ses 
deux  yeux  que  je  perdis  ma  jambe  droite. 

JACQUINET. 

Voulez-vous  que  j'aille  l'avertir  ? 

MERCOUR. 

Quaud  il  aura  fini,  vous  lui  direz  que  son  vieux 
camarade  Ducastel,  passant  devant  son  château 
lui  demande  l'hospitalité  pour  cette  nuit. 


I  JACQUIXET. 

Monsieur  Ducastel  î...  Ce  petit  sous-lieutenant 
I  qui  faisait  tourner  la  tête  à  toutes  les  filles  de  la 
garnison  ? 

MERCOUR. 

Mais,  jetais  assez  joli  garçon  pour  cela.  Qui 
vous  a  si  bien  instruit  de  mes  fredaines  ? 

JACQUIXET. 

C'est  monsieur.  Il  n'a  qu'une  passion,  c'est 
celle  de  conter  ;  croiriez-vous  qu'il  ne  me  laisse 
pas  dormir  une  seule  nuit  entière  à  force  de  par- 
ler. Aussi  cela  fait  que  je  bâille  et  que  je  dors 
toute  la  journée.  (//  bâille.,  Allez,  s'il  manque 
d'yeux,  il  ne  manque  pas  de  langue.  Au  surplus, 
il  sera  enchanté  de  vous  embrasser. 

SCÈNE  II 
MERCOUR,  DUPRÉ. 

MERCOUR. 

Est-il  parti  ? 

DUPRÉ. 

Oui,  monsieur. 
MERCOUR,  se  levant  arec  vivacité  et  se  découvrant 
la  figure. 
Profitons  du  moment  quïl  nous  laisse,  mon 
cher  Dopré. 

DUPRÉ,  reculant  d'élonnement. 
C'est  vous,  monsieur  Mercour  ! 

MERCOUR. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  recommandé  ? 

DUPRÉ. 

Je  me  suis  présenté  ici,  il  y  a  huitjours,  comme 
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un  domestique  sans  condition.  On  m'a  pris  sur 
ma  bonne  mine.  Ils  vous  croient  tous  à  Paris  pour 
plus  d'un  mois,  et  personne  ne  soupçonne  notre 
intelligence...  Mais  le  diable,  ne  vous  reconnaî- 
trait pas  dans  un  tel  équipage.  Que  venez-vous 
faire  ici  ? 

MKRCOUR. 

Je  ne  sais  encore.  Mon  rival  arrive  cette  nuit. 
On  \a  sacrifier  Angélique.  J'ai  mille  gages  de 
son  amour  :  ses  lettres,  son  portrait  qu'elle  me 
donna  au  moment  où  sa  cruelle  tante  m'interdit 
l'entrée  de  celte  maison  ;  ma  mère  lui  offre  chez 
elle  une  retraite  honorable  :  je  puis  compter  sur 
toi,  tu  auras  soin  de  tenir  ma  chaise  prête  toute 
la  nuit  ;  et  si  je  trouve  un  moment... 

DUPRÉ. 

Vous  n'en  trouverez  point. 

MERCOUR. 

Si  je  pouvais  au  moins  désabuser  madame  Ber- 
trand sur  ce  Florvel  qu'elle  veut  donner  pour 
époux  à  sa  nièce  -,  un  fat  qui  se  croit  aimé  de  tou- 
tes les  femmes,  et  dont  tout  le  monde  se  moque. 
Un  ami  vient  de  me  mander  sa  dernière  équipée, 
qui  est  déjà  connue  de  tout  Paris.  Monsieur 
s'imagine  avoir  tourné  la  tète  à  une  Anglaise, 
niilady  Splin  :  le  mari  le  surprend,  la  nuit,  dans 
la  maison  ;  ils  se  battent,  le  pied  manque  à  Flor- 
vel ;  milord  croit  l'avoir  tué,  et 

DUPRÉ. 

Chut  !  J'entends  monsieur  Duflos. 

MERCOUR. 

Je  vole  au  devant  de  lui. 

DUPRÉ. 

N'oubliez  pas  que  vous  n'avez  qu'une  jambe. 

{U  sort.) 

SCÈNE   III 
JACQUINET,  DUFLOS,  MERCOUR. 

DUFLOS. 

Conduisez-moi  dans  ses  bras. 

MEUCOUR. 

Mon  cher  Duflos! 

DUFLOS. 

Mon  cher  Ducastel  ! 

MERCOUR. 

J'ai  donc  le  plaisir  de  te  revoir  après  vingt 
ans! 

DUFLOS. 

Il  faisait  chaud  à  notre  dernière  entrevue  ! 

MERCOUR. 

Nous  sommes  payés  pour  nous  en  souvenir. 

DUFLOS. 

Oui,  ta  jambe  et  mes  yeux  nous  empêcheront 
d'oublier  cette  fameuse  bataille.  Cela  grave  un 
événement  dans  la  mémoire.  Moi,  je  m'en  souviens 
encore  comme  si  c'était  hier.  Demande  à  Jacqui- 
net  :  je  lui  conte  quelquefois... 


MERCOUR. 

Tu  contes  donc  toujours  ? 

DUFLOS. 

Plus  que  jamais,  mon  ami.  A  mon  âge,  on  n'est 
guère  bon  qu'à  cela...  xMais  à  propos,  à  quel  heu- 
reux hasard  dois-je  ton  arrivée  dans  mon  châ- 
teau ? 

MERCOUR. 

Hélas!  mon  cher,  c'est  l'amour  qui  me  fait  cou- 
rir les  champs. 

DUFLOS. 

L'amour!  l'âge  ne  t'a  donc  pas  corrigé  ? 

MERCOUR. 

Si  fait,  car  c'est  pour  épouser,  cette  fois.  Que 
veux-tu?  J'ai  cinquante-six  ans,  et  une  jambe  de 
bois  :  il  faut  bien  faire  une  fin.  Je  vais  chercher 
ma  prétendue,  qui  demeure  à  dix  lieues  de  ce 
château  ;  et  je  n'ai  pu  résister,  en  passant  si  près 
de  toi,  au  désir  de  savoir  si  tu  étais  mort  ou 
vivant. 

DUFLOS. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort,  comme  tu  vois  : 
mais  à  propos  de  mariage,  je  me  suis  marié  aussi, 
moi.  Ma  femme  était  charmante,  à  ce  qu'on  m'a 
dit  ;  car  je  ne  l'ai  jamais  vue,  grâce  aux  fruits  de 
la  guerre.  Elle  m'a  laissé  une  fille,  une  fille  ado- 
rable, à  ce  qu'on  dit  encore  ;  c'est  un  chef-d'œuvre 
que  j'ai  fait  sans  y  voir,  et  que  malheureusement 
je  ne  verrai  jamais.  Toute  sa  beauté,  pour  moi, 
consiste  dans  un  son  de  voix  enchanteur;  et  ses 
chansons  me  délassent  quand  je  suis  fatigué  de 
conter.  Je  la  marie.  Elle  ne  manque  pas  de  soupi- 
rants :  elle  en  avait  même  un...  Il  faut  que  je  te 
conte  cela. 

MERCOUR,  à  pan. 

Fort  bien,  le  voilà  qui  va  me  raconter  mon  his- 
toire. 

DUFLOS. 

Un  certain  Mercour... 

MERCOUR. 

Mercour!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Mercour? 

DUFLOS. 

C'est  le  fils  d'une  brave  dame  qui  demeure  à 
douze  lieues  d'ici.  Ce  Mercour  faisait  la  cour  à  ma 
fille  de  fort  près,  et  ma  fille  ne  le  voyait  pas  d'un 
œil  indifférent;  mais,  Dieu  merci,  madame  Ber- 
trand, ma  sœur,  est  venue  s'établir  dans  mon 
château;  et  bien  fin  qui  la  trompera.  Elle  ne 
quitte  Angélique  que  pour  lire  la  gazette  ;  car  elle 
a  la  manie  de  la  politique,  et  prétend  savoir  les 
secrets  de  l'État,  comme  elle  sait  ceux  de  ma  fille. 

MERCOUR. 

Ce  Mercour  ne  te  convenait  donc  pas? 

DUFI.OS. 

Si  fait  vraiment  :  c'est  un  jeune  homme  char- 
mant, plein  d'esprit,  de  sentiments.  On  le  dit  fort 
joliment  tourné.  Il  s'était  logé  dans  le  village  voi- 
sin. Il  venait  ici  tous  les  soirs  ;  il  avait  mille 
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attentions  pour  moi  :  il  écoutait  tous  mes  récits  ; 
il  ne  m'interrompait  jamais. 

MERCOUR. 

II  l'écoutait,  el  ne  t'interrompait  pas  !  voilà  le 
gendre  qu'il  te  faut. 

DUFLOS. 

Je  le  croirais  assez;  mais  ma  sœur  !,..  parce  que 
toute  sa  fortune  doit  retourner  à  ma  fille,  elle 
croit  pouvoir  en  disposer  à  son  gré.  Elle  l'avait 
promise  d'avance  au  fils  d'un  riche  banquier  de 
Paris,  que  je  ne  connais  pas.  Moi,  j'aime  la  paix  ; 
ma  sœur  a  crié  bien  haut  :  j'ai  fait  tout  ce  qu'elle 
a  voulu. 

MERCOUR. 

Ce  malheureux  jeune  homme,  il  a  dû  bien  souf- 
frir! 

DUFLOS. 

Et  ma  fille  donc  !  elle  passe  toute  la  journée  à 
se  désoler;  et  si  sa  tante  la  quittait  d'un  pas,  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  fit  quelque  folie.  Voilà 
pourquoi  il  faut  brusquer  le  mariage. 

MERCOUR. 

Ainsi  tu  vas  sacrifier  ta  fiJle  ! 

DUFLOS. 

Bah  !  bah  !  Sacrifier  !  tu  raisonnes  toujours  en 
jeune  homme  ;  moi  je  parle  en  père  de  famille. 
Voyons,  conte-moi  donc  ton  histoire  à  ton  tour. 
Moi,  j'aime  presque  autant  écouter  que  conter. 

SCÈx\E    IV 
ANGÉLIQUE  ,  JACQUIXET  ,  DUFLOS  ,  MERCOUR. 

MERCOUR. 

Tout  à  l'heure...  Un  moment...  Mais  n'est-ce 
pas  ta  fille  qui  vient  à  nous?  Comment  diable  I... 
Il  est  difficile  d'être  plus  jolie  ! 

DUFLOS. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  me  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Dupré  m'a  dit  que  vous  me  demandiez,  mon 
père. 

MERCOUR,   à  part. 

Oh  !  l'aimable  garçon  que  ce  Dupré. 

DUFLOS. 

Dupré  ne  sait  ce  qu'il  dit  :  cependant  il  n'y  a 
pas  de  mal,  et  je  suis  toujours  enchanté  de  t'avoir 
auprès  de  moi;  mais  comment  ta  tante  a-t-elle 
fait  pour  te  quitter  un  seul  moment? 

AXGÉLIQUE. 

Dupré  est  venu  lui  apporter  une  gazette  étran- 
gère, et  elle  s'est  enfermée  pour  la  lire. 
MERCOUR,  à  part. 

Profitons  du  moment  où  elle  s'occupe  des  af- 
faires étrangères  pour  avancer  les  nôtres. 

DUFLOS. 

Ma  chère  enfant,  c'est  monsieur  Ducastel,  mon 
ancien  camarade  ;  il  te  trouve  charmante.  Je  n'ai 
pu  lui  vanter,  de  science  certaine,  que  les  agré- 


ments de  ta  voix  ;  et  tu  lui  prouveras,  j'espère, 
que  je  n'ai  pas  menti...  <À  Mercour.)  Mais  il  faut 
auparavant  que  tu  nous  racontes  tes  amours;  la 
présence  de  ma  fille  ne  le  gêne  point,  n'est-ce  pas? 

MERCOUR. 

Au  contraire,  je  serai  enchanté  que  mademoi- 
selle soit  de  la  confidence. 

DUFLOS. 

De  quoi  diable  i*avises-tu  de  devenir  amoureux, 
à  cinquante-six  ans,  avec  une  jambe  de  bois  ! 

MERCOUR. 

Tu  t'es  bien  marié,  quoique  aveugle,  toi  qui 
parles  I 

DUFLOS. 

C'est  bien  différent.  C'est  un  trésor  pour  une 
femme  qu'un  mari  aveugle  ;  mais  toi,  quelle  est  la 
malheureuse  qui  peut  vouloir  de  toi?  tu  as  deux 
yeux  de  trop,  et  une  jambe  de  moins. 

MERCOUR. 

C'est  une  jeune  brune,  toute  charmante. 

DUFLOS. 

Allons  donc,  tu  te  moques  de  moi. 

MERCOUR. 

Je  me  moque  de  loi  !  tiens,  regarde   son   por- 
trait. (//  lui  montre  un  portrait.) 
DUFLOS. 

Eh  !  qu'elle  soit  brune  ou  blonde,  c'est  la  même 
chose  pour  moi  ;  un  aveugle  peut-il  juger  des  cou- 
leurs! 

MERCOUR. 

Ah!  pardon,  j'oubliais...  Prenons  mademoiselle 
pour  juge. 

DUFLOS,  passant  le  portrait  à  Angélique. 
Volontiers.  Tiens,  regarde,  mon  Angélique. 
AJJGÉLIQUE,    reconnaissant  le  portrait  qu'elle  a  donné  à 
Mercour. 
Ah! 

DUFLOS. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 
ANGÉLIQUE,    toute   troublée,   et   reconnaissant    Mercour. 

C'est...  c'est...  le  portrait...  que  j'ai  manqué  de 
laisser  tomber. 

DUFLOS. 

II  faut  prendre  garde  à  ce  que  l'on  fait,  ma  fille. 

MERCOUR. 

Vous  êtes  bien  jolie,  mademoiselle  ;  mais  conve- 
nez que  ce  portrait  vous  vaut  bien. 
JACQUINET,  qui  s'est  assis  et  endormi  dès  le  commence- 
ment de  la  scène  précédente,  se  levant. 
Ah  !  c'est  fort,  par  exemple  !  Voyons. 
[Angélique    jette  le  portrait   par   terre,  le  brise,  le  ra- 
masse et  le  rend  à  Mercour.) 
JACQUEiET. 
Pour  le  coup,  vous  ne  l'avez  pas  manqué.  On 
dirait  que  vous  l'avez  fait  exprès  pour  m'empêchcr 
de  le  voir. 

DUFLOS. 

Il  est  brisé  ?  maladroite  ! 
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MERCOUR. 

Ne  la  gronde  pas;  c'est  un  petit  malheur.  Si  je 
puis  obtenir  l'original,  je  me  consolerai  facile- 
ment de  la  perte  de  la  copie. 

DUFLOS. 

Elle  est  donc  bien  jolie?  Ma  foi,  mon  cher,  tant 
pis  pour  toi. 

MERCOUR. 

Je  ne  m'abuse  pas,  mon  ami,  mais  je  le  demande 
à  mademoiselle.  Je  suppose  qu'un  homme  de  mon 
âge  lui  rendît  des  soins  ;  quelque  éloigné  qu'un 
tel  homme  fût  de  la  mériter,  ne  pourrait-il  pas 
espérer,  à  force  d'amour  et  de  persévérance,  de 
lui  faire  partager  un  jour  ses  sentiments  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais...  oui. 

DUFLOS. 

Tudieu,  mademoiselle  ;  si  votre  tante  était  là, 
vous  ne  répondriez  pas  ainsi;  mais  l'on  ne  se 
gêne  pas  devant  moi.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
au  surplus. 

MERCOUR. 

Et  je  suppose  que  vos  parents  voulussent  vous 
forcer  à  en  épouser  un  autre,  ne  consentiriez-vous 
pas  à  tous  les  moyens  qu'il  emploierait  pour  vous 
arracher  au  malheur  dont  vous  seriez  menacée, 
persuadée,  comme  vous  le  seriez  d'ailleurs,  de  la 
pureté  de  ses  vues? 

ANGÉLIQUE. 

Mais...    . 

DUFLOS. 

Elle  y  consentirait,  Ducastel,  elle  y  consentirait, 
je  t'en  réponds  ;  je  connais  les  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'avais  épuisé  tous  les  moyens  imaginables 
pour  fléchir  mes  parents,  si  je  n'avais  plus 
d'autre  ressource,  et  si  le  jeune  homme...  je  veux 
dire  l'homme  de  cinquante-six  ans,  m'avait  donné 
des  preuves  d'un  amour  aussi  honnête  que 
tendre... 

MERCOUR,  fort  vivement. 

Je  vous  entends.  Que  je  suis  heureux  ! 

ANGÉLIQUE,   à  part. 

Il  va  se  trahir...  [liant.)  Mon  père  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  de  chanter  ? 

DUFLOS. 

Oui.  Ah  !  écoute,  Ducastel. 

ANGÉLIQUE  chante. 
Ce  n'est  pas  tout  d'être  fidèle. 
Jeune  amant,  sois  encor  prudent. 
[Montrant  des  yeux  Jacquinet.) 
Et  quand  Argus  fait  sentinelle, 
A  ses  yeux  sois  indifférent. 
L'amour  heureux,  dans  son  ivresse, 
Est  toujours  prêt  à  se  tratiir. 
Jeune  amant,  près  de  ta  maîtresse, 
Crains  jusqu'au  plus  léger  soupir. 


Entends-tu  ? 


DUFLOS,  à  Mercour. 


MERCOUR. 

Fort  bien  !  bravo. 

DUFLOS. 

Ah  !  n'est-ce  pas  ma  soeur  que  j'entends  ! 

SCÈNE  V 

ANGÉLIQUE,  JACQUINET,  DUFLOS,  MERCOUR, 
MADAME  BERTRAND ,  DUPRÉ. 

MADAME   HERTRAND. 

Voilà  des  nouvelles  auxquelles  je  m'étais  at- 
tendue :  la  cour  ottomane  à  déclaré  la  guerre  à  la 
Russie. 

DUPRÉ,  à  Mercour. 

Elle  ne  s'est  pas  aperçue  que  je  lui  ai  remis 
une  gazette  de  l'année  dernière. 

DUFLOS. 

Ma  sœur,  c'est  monsieur  Ducastel  qui  passe 
devant  mon  château,  et  qui  me  prie  de  vouloir 
bien  lui  donner  asile  pour  cette  nuit. 

MADAME    BERTRAND. 

Soyez  le  bien  arrivé,  monsieur  ;  on  ne  vous 
aurait  pas  nommé,  que  je  vous  aurais  reconnu. 
Voilà  bien  comme  tous  les  récits  de  monsieur 
Duflos  vous  avaient  dépeint. 

DUFLOS. 

Oh!  il  doit  être  un  peu  vieilli,  depuis  vingt 
ans  que  je  ne  l'ai  vu. 

MADAME    BERTRAND. 

Sans  doute.  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici, 
Dupré?  Voici  la  nuit;  donnez -nous  de  la 
lumière,  et  fermez  les  volets. 

DUPRÉ. 

Oui,  madame. 

MERCOUR,  bas  à  Dupré. 
Tiens-toi  prêt  à  partir,  elle  consent  à  tout. 

DUPRÉ,  bas  ù  Mercour, 
Bon. 

SCÈNE    VI 

ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND,  DUFLOS, 
MERCOUR  ,  JACQLTNET  ,  DUPRÉ. 

MADAME   BERTRAND. 

Et  vous,  Jacquinet,  allez  fermer  la  grande 
porte,  et  apportez-moi  les  clefs. 

SCÈNE   VII 

ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND,  DUFLOS, 
MERCOUR. 

MADAME   BERTRAND. 

M.  de  Florvel  ne  peut  pas  tarder;  mais  il  son- 
nera. Il  ne  faut  pas  laisser  les  portes  ouvertes, 
l'hiver,  dans  un  château  isolé,  au  milieu  d'une 
forêt  infestée  de  voleurs;  on  ne  sait  ce  qui  peut 
arriver. 
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MERCOUR. 

On  dit,  en  effet,  qu'il  y  a  beaucoup  de  brigands 
dans  le  bois  qui  entoure  ce  château. 

DUFLOS. 

Us  sont  plus  de  cent,  mon  cher,  répandus  à 
plus  de  six  lieues  à  la  ronde.  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  qu'on  n'entende  parler  de  quelque  njalheur. 

SCÈNE   VIII 

ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND,  DUFLOS, 
JACQULNET,  DUPRÉ. 

{Jacquinet  apporte  Ut  clefs,  et  Dupré  de  la  lumière.) 

MADAME   BERTRAND. 
C'est  bon.  Des  sièges...  {On  donne  des  sièges.)  As- 
seyez-vous,  mademoiselle,  et  travaillez. 

DDPRÉ. 

Monsieur,  puisque  M.  de  Florvel  n'est  pas 
encore  arrivé,  racontez-nous,  comme  à  l'or- 
dinaire, pour  charmer  les  ennuis  de  la  veillée, 
une  de  ces  histoires  que  vous  contez  si  bien. 

■ JACQUIXET. 

Ah  !  oui,  monsieur,  une  histoire  ? 

DUFLOS. 

Volontiers,  mes  enfants. 

MADAME   BERTRAND. 

Allons,  voilà  mon  frère  avec  ses  éternelles  his- 
toires. 

DUFLOS. 

Eh!  mais,  ma  sœur,  je  vous  laisse  faire  tout  ce 
que  vous  voulez,  laissez-moi  faire  aussi  ce  que  je 
veux  de  mon  côté.  Ducastel,  d'ailleurs,  ne  connaît 
pas  l'histoire  que  je  vais  raconter. 

MERCOUR. 

Je  serai  ravi  de  l'entendre. 

DUFLOS. 

Et  vous  aussi,  ma  sœur,  j'en  suis  sur. 

MADAME   BERTRAND. 

Allons,  allons,  parlez,  monsieur  Duflos,  puisque 
vous  ne  pouvez  vivre  sans  parler. 

DUFLOS. 

Asseyez-vous  tous,  et  écoutez.  C'était  à  peu 
près  vers  l'an  sept  cent  quarante-quatre.  Mon 
père  habitait  ce  château,  et  moi  j'y  venais  passer 
mes  quartiers  d'hiver.  Le  hasard  me  fit  rencontrer 
une  jeune  paysanne,  d'une  beauté  !...  il  me  semble 
la  voir  encore;  de  beaux  yeux  bleus!...  c'est  une 
belle  chose  que  de  beaux  yeux  !  Je  n'en  ai  jamais 
si  bien  senti  le  prix  que  depuis  que  je  n'ai  plus 
les  miens.  Une  taille  élégante,  un  teint  superbe, 
et  des  manières  charmantes. 

MADAME   BERTRAND. 

Au  fait,  mon  frère,  vous  me  faites  bâiller  avec 
vos  portraits. 

{Madame  Bertrand  bâille;  Jacquinet  s'assoiipil.  Jeu 

muet  de  Mercour,   d'Angélique  et  de  Dupré.) 

DUFLOS. 

Comme  de  mon  côté  j'étais  un  assez  joli  garçon, 


je  ne  déplus  pas  à  la  belle.  Un  certain  jotir,  vers 
le  commencement  du  printemps,  la  veille  de 
mon  départ  pour  l'armée... 

MADAME  BERTRAND,  à  moitié  endormie. 
Quoi,  mon  frère,  vous  n'êtes  encore  qu'à  votre 
départ  I  hélas  1  vous  n'êtes  pas  près  d'en  revenir  ! 

(Angélique  fait  un  geste  pour  joindre  Mercour.  Madame 
Bertrand  la   saisit  par  le  bras  et  s''endort    tout    ù 
fait,  en  la  tenant  dans  ses  bras.) 
DUFLOS. 
Un  moment  donc  !  je  m'étais  égaré  avec  elle 
dans  la  forêt.  Ah  !  que  ne  puis-je  m'égarer  de 
même  aujourd'hui!  elle  pleurait,  et  moi  je  la  con- 
solais de  mon  mieux.  Trois  hommes  sortent  d'un 
buisson  voisin  et  fondent  sur  nous,  le  pistolet  à 
.  la  main. 

DUPRÉ. 

Trois  brigands,  je  parie?  Voyageurs  à  dévaliser, 
tendrons  à  croquer,  tout  leur  est  bon.  Prenez  tout 
ce  que  vous  pouvez  prendre;  voilà  nos  principes, 
disent-ils.  {En  disant  cela,  il  s'approche  de  madame 
Bertrand,  et  lui  enlève  les  clefs  de  la  maison,  qu'elle 
porte  ù  sa  ceinture.)  Eh  mais,  monsieur,  qu'allez- 
vous  devenir!  leurs  pistolets  me  font  trembler. 

DUFLOS. 

Tu  vas  voir,  tu  vas  voir  Dupré.  On  est  bien  fort 
quand  on  a  sa  maîtresse  à  sauver. 
MERCOUR,  tirant  légèrement  le  bras  d'Angélique  des  mains 

de  madame  Bertrand,  et  mettant   à   la  place  celui  de 

Jacquinet, 

Oh  !  oui,  l'amour  vous  donne  alors  une  force, 
une  adresse,  une  témérité  dont  on  ne  serait  pas 
capable  en  toute  autre  occasion. 

DUFLOS. 

Je  n'avais  que  mon  épée  ;  je  la  tire;  j'adosse 
ma  jeune  paysanne  contre  un  chêne  que  mon  bon- 
heur me  fait  rencontrer  :  je  me  mets  devant  elle, 
et  j'attends  le  feu  des  ennemis.  Clic!  un  pistolet 
manque  ;  zeste  !  je  détourne  le  second  avec  mou 
épée  ;  pan  !  le  troisième  m'enlève  une  boucle  de 
cheveux,  et  les  brigands  n'ont  plus  sur  moi  que 
l'avantage  du  nombre.  Je  les  vois  se  consulter 
entre  eux:  les  lâches  ne  savent  s'il  doivent  conti- 
nuer le  combat  ou  prendre  la  fuite.  Je  ne  leur 
laisse  pas  le  temps  de  respirer;  je  tombe  sur  eux 
comme  la  foudre. 

MERCOUR. 

Ils  prennent  la  fuite  sans  doute  :  c'est  ce  qu'on 
a  de  mieux  à  faire  en  pareille  circonstance. 

DUPRÉ. 

Sans  doute  ;  fuyez,  fuyez,  craignez  le  courroux 
du  terrible  Duflos. 

(Pantomime  d'Angélique  qui  résiste  aux  instances  que    lui 
font  Mercour  et  Dupré  pour  l'emmener.) 
DUFLOS. 

Oui  vraiment,  ils  prennent  la  fuite  :  les  voilà 
partis. 

{Dupré  et   Mercour  entraînent  Angélique  presque 
malgré  elle.) 
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SCÈNE   IX 

MADAME  BERTRAND,    endormie;  DUFLOS, 
JACQULNET,  endormi. 

DUFLOS. 

Les  poursuivrai-je?  non.  Je  reviens  à  ma  ber- 
gère. Je  la  trouve  évanouie.  Une  source  d'eau  vive 
la  rappelle  à  la  vie.  Je  sèche  ses  larmes  ;  et  le 
lendemain  je  pars  pour  l'armée.  Laissons  là  mes 
exploits  pendant  la  campagne;  je  vous  les  ai  sou- 
vent racontés.  C'est  que  dès  ce  temps  là  môme 
j'étais  versé  dans  l'art  de  raconter  les  batailles. 
Mon  général  me  chargeait  toujours  de  sa  corres- 
pondance avec  le  ministre.  Demandez  à  Ducastel  ; 
c'est  pendant  cette  campagne  que  je  fis  sa  con- 
naissance... N'est-ce  pas,  mon  ami  ?...  Eh  bien! 
réponds-moi  donc. 

SCÈNE  X 

MADAME  BERTRAND,  DUFLOS,  JACQUINET, 
FLORVEL,  GEORGE. 

GEORGE. 

Allons,  monsieur,  entrons,  puisque  les  portes 
sont  ouvertes. 

DUFLOS. 

Qu'est-ce  qui  parle  là  ? 

FLORVEL. 

Monsieur  est  sans  doute  monsieur  Duflos?  Je 
me  nomme  Florvel. 

DUFLOS. 

M.  de  Florvel  !  Ma  sœur,  ma  fille,  c'est  M.  de 
Florvel! 

MADAME  BERTRAND,    se  réveillanl. 
M.  de 'Florvel!  (^1  Jacquinet  eu  le  réveillant.)  Made- 
moiselle... Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  sa- 
luer. 

DUFLOS,  prenant  la  main  de  Jacquinet. 
C'est  ma  fille,  monsieur,  que  j'ai  l'honneur  de 
VOUS  présenter. 

JACQUIXET. 

Mais  je  ne  suis  pas  votre  fille,  monsieur. 

MADAME    BERTRAND. 

Eh!  mais,  où  est  donc  ma  nièce  ?  Angélique! 
Angélique!  Dupré  !  Dupré!  ..  Eh!  M.  Ducastel... 
Et  vous,  monsieur,  comment  avez-vous  fait  pour 
entrer? 

FLORVEL. 

Gomment  j'ai  fait,  madame?  je  n'ai  pas  eu 
môme  la  peine  d'ouvrir  les  portes  :  elles  étaient 
ouvertes. 

MADAME   BERTRAND. 

Ouvertes!  ah!  grand  Dieu  !  où  sont  mes  clefs? 
On  aura  enlevé  votre  fille,  monsieur  Duflos. 

DUILOS. 

Eh  qui  ? 


MADAME   BERTRAND. 

Eh  que  sais-je,  moi  !  Votre  AL  Ducastel,  peut- 
être. 

DUFLOS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  C'est  un  homme  d'honneur. 

MADAME   BERTRAND. 

Oui,  un  homme  d'honneur!  C'est  peul-ôtre  le 
chef  des  voleurs  de  cette  forêt. 

DUFLOS. 

Oui,  le  chef  des  voleurs  a  une  jambe  de  bois 
peut-être.  C'est  un  vieillard. 

MADAME   BERTRAND. 

Est-ce  que  ces  gcns-Ià  n'ont  pas  raille  visages  à 
leurs  ordres! 

FLORVEL. 

Eh  !  mais,  nous  avons  rencontré  une  chaise  de 
poste  dans  l'avenue. 

MADAME    BERTRAND. 

C'est  cela.  L'infâme  Dupré  était  du  complot. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'auront-ils  fait  de  ma  pauvre 
nièce! 

DUFLOS. 

Eh  !  mais  aussi,  ma  sœur,  pourquoi  vous  en- 
dormez-vous? 

MADAME    BERTRAND. 

Eh  !  mais,  moii  frère,  pourquoi  nous  faites- 
vous  des  contes  à  dormir  debout  ? 

DUFLOS. 

Allons  vite,  volons  à  leur  poursuite. 

MADAME   BERTRAND. 

Jacquinet,  va  mettre  les  chevaux  à  ma  chaise. 

DUFLOS. 

Moi,  je  prends  celle  de  M.  de  Florvel. 

[Buflos  et  madame  Bertrand  sortent.) 

SCÈNE   XI 
FLORVEL,  GEORGE. 

FLORVEL. 

Eh  !  mais,  c'est  tout  à  fait  aimable!  On  me  fait 
quitter  Paris,  prendre  congé  d'une  foule  de  fem- 
mes qui  m'adorent,  pour  épouser  une  jeune  per- 
sonne toute  charmante...  J'arrive,  et  il  faut  prêter 
ma  chaise  pour  courir  après  la  belle  !  c'est  très 
désagréable.  [Il  sort  avec  George.) 


ACTE  DEUXIÈME 

La  scène  se  passe  à  l'auberge  de  la  première  poste  après  le  château 
de  M.  Duflos.  —  Le  théâtre  représeute  une  salle  d'auberge. 


SCENE  I 
M.  LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC. 

MADAME   LE   BLANC. 

Eh  !  mais,  monsieur  Le  Blanc,  vous  vous  faites 
toujours  prier  pour  aller  vous  coucher!  Il  est  tard. 
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D'ailleurs  n'y  a-lil  pas  des  postillons  pour  ré- 
pondre aux  voyageurs? 

M.    LE  BLANC. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  madame  Le  Blanc  :  le 
dernier  vient  de  partir  tout  à  l'heure.  Il  ne  me 
reste  plus  que  quatre  chevaux;  et  il  faudra  que  ce 
soit  moi  qui  les  mène,  si  on  les  demande. 

MADAME   LE  BLAXC. 

Toi  !  eh  bien,  nous  y  voilà  encore.  Je  t'aime  de 
tout  mon  cœur,  mon  ami;  mais,  si  j'avais  connu 
Je  fond  du  métier,  je  me  serais  bien  gardée  d'é- 
pouser un  maître  de  poste.  Il  faut  que  je  couche 
toute  seule  presque  toutes  les  nuits...  Moi,  j'ai 
peur.  (On  frappe  à  la  porte.  Madame  Le  Blanc  va  ouvrir.) 

SCÈNE   II 
M.  LE  BLANC,  MAD.VME  LE  BLANC ,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  en  dehors. 

Holà  !  oh  !  holà  !  ouvrez,  ouvrez  vite.  (Entrant.) 
Bonsoir  les  voisins!  Vous  tenez  en  même  temps 
l'auberge  et  la  poste,  n'est-ce  pas  ? 

M,    LE    BLAXC. 

Sans  doute;  et  j'ai  de  bon  via  et  de  bons 
chevaux. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien,  vite,  à  manger  pour  mon  cheval,  et  à 
boire  pour  moi. 

MADAME  LE   BLAXC. 

Ce  n'est  donc  pas  un  cheval  de  la  poste  que 
vous  avez  ? 

CHAMPAGNE. 

Non  vraiment.  Mon  maître  vient  jusqu'ici  avec 
ses  chevaux,  mais  il  les  aime  trop  pour  les  fati- 
guer; et  puis,  ventre  à  terre  d'ici  en  Angleterre 
avec  des  chevaux  de  poste. 

MADAME    LE   BLAXC. 

Ah!  ah  !  Eh,  qu'allez-vous  faire  en  Angleterre? 
Comment  se  nomme-t-il,  votre  mattn^  ?  est-il 
vieux?  est-il  jeune?  est-il  riche?  est-il  marié? 
est-il  bel  homme  ? 

CHAMPAGXE. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  c'est  qu'il 
s'appelle  milord  Splin  ;  il  voyage  avec  une  femme 
qu'il  dit  être  la  sienne  ;  il  m'a  pris  la  veille  de  son 
départ  pour  courir  la  poste  devant  lui  ;  il  me  paie 
bien;  il  m'a  chargé  de  vous  bien  payer;  il  est 
pressé,  il  faudra  le  mener  un  train  du  diable;  il 
faut  un  cheval  pour  moi,  trois  chevaux  et  un  bon 
souper  pour  lui  ;  car  il  n'a  pas  mangé  de  la  jour- 
née, pour  aller  plus  vite;  il  m'a  recommandé  de 
l'attendre  ici  ;  mais,  comme  j'ai  rempli  tous  ses 
ordres,  je  partirai  sitôt  que  mon  cheval  sera  prêt, 
attendu  que  je  tombe  de  sommeil. 

(Pendant  celle  tirade,  on  a  apporté  une  bouteille  de 
vin  à  Champagne,  et  il  boit.  Madame  Le  Blanc  sort 
pour  faire  préparer  les  chevaux  et  le  souper.) 


U.  LE   BLANC. 

Où  voulez-vous  dormir  ? 

CHAMPAGNE. 

Sur  le  grand  chemin  ;  je  m'abandonne  à  la  foi 
de  mon  cheval,  moi.  N'est-il  pas  de  la  poste?  il 
me  conduira  bien,  il  a  fait  assez  souvent  le  che- 
min pour  le  connaître. 

MOXSIEUR    LE  BLANC. 

Soyez  tranquille,  monsieur  le  courrier.  Milord 
Splin  sera  bientôt  à  la  poste  voisine  :  c'est  moi  qui 
le  conduirai. 

CHAMPAGNE. 

Bon.  Dites-moi,  quel  est  ce  vieux  château  qui  a 
l'air  d'une  cathédrale,  à  deux  lieues  d'ici  à  peu 
près? 

M.    LE   BLANC. 

Il  appartient  à  un  M.  Duflos,  qui  y  loge  avec 
sa  sœur  et  sa  fille.  Quant  à  moi,  je  ne  les  con- 
nais pas;  je  suis  tout  nouvellement  établi  dans  le 
canton. 

CHAMPAGNE. 

Malpeste,  c'est  un  joli  établissement  que  vous 
avez  là;  votre  femme  est  tout  à  fait  gentille,  mon- 
sieur l'hôte.  J'ai  cru  lire  dans  ses  yeux  qu'elle 
n'était  pas  trop  contente  que  vous  fussiez  obligé 
de  courir  la  poste  cette  nuit  sur  la  grande  route. 

M.  LE  BLAXC 

Ah  dame  !  il  faut  que  le  service  public  se  fasse 
avant  tout. 

MADAME  LE  BLAXC,  rentrant  et  faisant  apporter  Je 
souper  de  milord  Si>lin. 

Milord  Splin  peut  arriver  quand  il  voudra  :  ses 
chevaux  et  son  souper  sont  prêts;  et  vous,  mon- 
sieur, vous  pouvez  partir;  votre  cheval  est  à  la 
porte. 

CHAMPAGNE,  en  vidant  sa  bouteille. 

Il  ne  faut  pas  le  faire  attendre;  encore  un  coup, 
et  je  pars.  Il  faut  vous  payer  vos  chevaux  et  votre 
souper,  n'est-ce  pas,  puisque  mon  maître  m'en  a 
chargé?  (tfadame  Le  Blanc  lui  apporte  une  carte,  il  la 
regarde,  et  paie.)  Tenez  :  êtes-vous  Contente?  oui... 
Bonsoir,  madame,  dormez  tranquillement,  en  at- 
tendant votre  mari  ;  il  ne  tardera  pas  à  vous  ré- 
veiller, car  mon  maître  vous  le  renverra  bien  vite, 
je  vous  en  réponds.  (//  sort.) 

SCÈNE   III 
M.  LE  BLANC ,  MADAME  LE  BLANC. 

M.  LE   BLAXC. 

Bonne  nuit,  monsieur  le  courrier,  ne  faites  pas 
de  mauvais  rêves  sur  votre  cheval.  Allons,  vite, 
mes  bottes...  Eh  bien!  qu'est-ce?  toujours  de  l'hu- 
meur, madame  Le  Blanc  !  ah  !  il  y  a  tant  de  femmes 
qui  se  réjouissent  de  voir  partir  leurs  maris,  que 
je  dois  te  savoir  gré  de  ton  chagrin.  [On  frappe.) 
On  frappe...  Ce  sont  nos  gens  sans  doute. 
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SCÈNE  IV 

M.  LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MERCOUU  ,  en  jeune  homme. 

MADAME  LE  BLAXC,  àilercour. 

€'est  monsieur  qui  a  demandé  des  chevaux? 

MERCOUR. 

Des  chevaux? 

MADAME  LE  BLANC. 

Oui,  milord.  Votre  courrier  sort  d'ici  :  il  nous  a 
dit  que  vous  étiez  fort  pressé.  Il  a,  ma  foi,  bien 
fait  d'arriver  :  ce  sont  les  derniers  chevaux  qui 
nous  restent. 

DUPRÉ,  se  mettant  à  baragouiner  l'anglais. 
Les  derniers  chevaux  !   très  bien.    C'est   mon 
maître  qui  a  demandé  les  chevaux. 
MERCOUR,  basa  Dupré. 
Eh!  mais,  malheureux,  ce  n'est  pas  moi. 

DUPRÉ,  basa  SIercour. 
N'allez-vous  pas  faire  le  scrupuleux?...  Vous 
l'entendez,  il  ne  reste  plus  de  chevaux.  {Haut  et 
cherchant  à  imiter  l'accent  anglais).  Goddem,  mon- 
sieur postillon,  dépêchez,  je  vous  conjure-,  milord, 
il  s'impatiente. 

MADAME  LE  BLANC,  en  servant  le  souper. 
Encore,  milord  prendra-t-il  bien  le   temps  de 
manger  un  morceau  du  souper  qu'il  a  commandé. 

DUPRÉ. 

Qu'il  a  commandé?...  Ah!  oui...  C'est  le  cour- 
rier, n'est-ce  pas?  C'est  un  garçon  charmant  que 
ce  courrier;  comme  il  fait  bien  ses  commissions! 
MADAME  LE  BLANC,  à  Angélique, 

Asseyez-vous,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pas  faim. 

MERCOUR. 

Ni  moi. 

DUPRÉ,  en  s'asseyant. 
Non?  eh  bien  !  je  mangerai  pour  trois. 

MADAME  LE  BLANC. 

Mais,  milord,  votre  courrier  nous  a  dit   que 
vous  n'aviez  rien  pris  d'aujourd'hui. 
DUPRÉ ,  en  mangeant. 

Si  fait  vraiment,  milord  a  pris  tout  ce  qu'il  vou- 
lait prendre;  et  quanta  moi,  je  prené  comme  vous 
voyez.  La  vérité,  c'est  que  milord  ne  voulé  jamais 
de  nourriture,  quand  il  voyagé,  et  qu'il  n'a  com- 
mandé le  souper  que  par  attention  pour  moi,  qui 
suis  son  intendant,  son  premier  secrétaire,  son... 
Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  duc  et  pair  d'An- 
gleterre. 

M.  LE  BLANC,  en  ôtant  son  chapeau. 

Oh  !  oh  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Mercour!  à  quelle  démarche  m'avez-vous 
■contrainte!  que  je  me  repens  d'avoir  consenti!... 


MERCOUR. 

Il  le  fallait.  Vous  connaissez  la  faiblesse  de 
votre  père,  l'entêtement  de  votre  tante.  M.  de 
Florvel  est  peut-être  arrivé.  Vous  alliez  être  sacri- 
fiée. 

ANGÉLIQUE. 

Où  me  conduisez-vous? 

MERCOUR. 

Chez  ma  mère  :  elle  vous  tend  les  bras.  Nous 
apaiserons  votre  père;  je  me  réconcilierai  avec 
votre  famille;  et  toute  ma  vie  sera  consacrée  à 
vous  rendre  heureuse. 

MADAME  LE  BLANC. 

Si  milord  voulait  seulement  se  rafraîchir?  nous 
avons  ici  d'excellent  Bourgogne. 
DUPRÉ,  buvant. 

Excellent,  en  vérité!...  mais,  milord  et  milady 
feront  conversation  aussi  bien  dans  la  chaise  de 
poste  que  dans  l'auberge.  Moi  j'ai  soupe  ;  ainsi 
partons. 

MERCOUR, 

Attendez,  il  faut  payer. 

M.   LE   BLANC 

Tout  est  payé,  milord. 

MERCOUR. 

Comment,  payé? 

DUPRÉ. 

Eh  certainement!  le  courrier...  je  gage!  oh,  il 
a  très  bonne  mémoire;  il  n'oublie  jamais  rien. 
{A  i/ercour.)  Souvenez-vous,  milord,  que  vous  l'avez 
chargé  de  payer  partout  d'avance,  afin  d'aller 
plus  vite.  {A  M.  Le  Blanc.)  11  est  attaqué  du  spleen, 
et  son  mal  est  si  violent  qu'il  lui  ôte  la  mémoire. 

MERCOUR. 

Mais  encore  il  faudrait... 

DUPRÉ. 

Partir,  milord,  partir. 

MERCOUR. 

Mais  les  chevaux  qui  nous  ont  amenés  ici... 

M.  LE  BLANC 

Point  d'inquiétude,  milord;  votre  courrier  nous 
les  a  recommandés,  et  ils  seront  parfaitement 
traités. 

DUPRÉ, 

Ménagez  bien  nos  chevaux;  ayez  bien  soin.  Ne 
faites  point  courir  le  poste,  entendez-vous. 
MERCOUR,  en  donnant  de  l'argent. 
Du  moins,  acceptez  cela  pour  boire  à  ma  santé. 

M.  LE  BLANC 

Je  n'y  manquerai  pas.  Allons,  allons,  partons. 
Je  vous  garantis  que  mes  chevaux  vont  bien  ga- 
gner votre  argent. 

DUPRÉ. 

Et  nous,  dépêchons-nous  de  gagner  le  pays.  {A 
M.  Le  Blanc  qui  embrasse  sa  femme.)  Goddem,  dépê- 
chons, monsieur  le  maître  postillon. 

[Tous  sortent,  excepté  madame  Le  Blanc.) 
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SCÈNE  V 
MADAME  LE  BLANC ,  teule. 

Parlez-moi  des  Anglais  pour  bieo  payer  les 
guides!  ce  que  c'est  que  réducalion  :  ce  miiord 
parle  aussi  aisément  la  langue  française  que  s'il 
était  né  à  Paris.  Voilà  M.  Le  Blanc  parti.  Allons, 
travaillons  et  chantons  en  l'attendant,  cela  nous 
fera  passer  le  temps  plus  agréablement. 

(Ei/e  ôte  le  couvert  et  chante.) 

Pour  rendre  son  hôtellerie 

Plus  agréable  aux  voyageurs, 

Un  jour  Guillaume  se  marie, 

Et  l'on  va  chez  lui  plus  qu'ailleurs. 

Sa  femme  est  jeune,  belle  et  blonde; 

Il  lui  fait  ainsi  sa  leçon  : 

Sois  polie  avec  tout  le  monde, 

Pour  achalander  la  maison. 

Or,  il  trouve  un  soir,  près  sa  femme, 
Certain  voyageur  sans  façon. 
Guillaume,  à  cet  aspect,  s'enflamme, 
Il  peste,  il  jure,  on  lui  répond  : 
Eh  quoi!  le  cher  époux  me  gronde, 
Pour  suivre  trop  bien  sa  leçon  ! 
Je  suis  polie  avec  le  monde, 
Pour  achalander  la  maison. 

{On  frappe.) 

On  frappe.  Ah  !  ma  foi,  je  n'ai  plus  ni  chevaux, 
ni  conducteur.  {Elle  va  ouvrir.) 


SCÈNE  VI 

MADAME  LE   BLANC,  MILORD  SPLIN, 
MILADY  SPLDs. 

MILORD. 

Madame  le  maître,  je  démandé  pour  toute  suite 
nos  cheval  et  lé  soupe. 

MILADY. 

Moné  Diou  !  quels  chemins  mauvais  jéavé  trouvé 
sur  lé  route  !  je  sente  mon  cœur  défaillance. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Vos  chevaux  !  Mais  je  n'ai  pas  de  chevaux  à 
vous,  monsieur I 

MILORD. 

Pas  dé  chevaux!  et  lé  Champégne,  il  n'est  pas 
'.ans  la  maison? 

MADAME  LE  BLANX. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  Champégne? 

MILORD. 

C'est  lé  domestique  que  je  avé  pris  à  Paris  pour 
•urirla  poste,  et  servir  pour  moi  dé  interprète 
ians  les  aubergistes. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Je  n'ai  vu  qu'un  courrier  qui  a  demandé  des 
chevaux  et  un  souper. 

MILORD. 

Ça  été  le  mien  certainement. 


MADAME  LE  BLA>'C. 

Mais  il  est  parti. 

MILORD. 

Parti!  ça  été  bien  malhonnête;  il  savait  bien 
que  je  avais  beaucoup  difficile  pour  parler  le 
franc  ;  et  il  laissé  moi  dans  l'embarras. 

MILADY. 

Milord,  temandez  au  moins  les  chevaux  et  lé 
soupe.  Je  avais  besoin  du  domestic  Champégne 
beaucoup. 

MADAME  LE  BLAN'C. 

Les  chevaux  et  le  souper?  Mais  on  est  venu  les 
prendre. 

MILOBD. 

Qui  ça  donc  qui  est  venu? 

MADAME  LE  BLAXC. 

Ceux  qui  les  avaient  demandés. 

MILADY. 

Mais  c'est  lé  Champégne  qui  les  avait  temandsé. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Point  du  tout.  Son  maître  est  un  Anglais,  il  est 
vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  vous. 

MILORD. 

Goddem  zismen  !  scélérat  dé  Champégne!  il  sera 
enterré  dans  un  cabaret. 

MILADY. 

Est-ce  qu'il  y  avait  pas  d'autres  chivaux  dans 
cet  endroit  ? 

MADAME  LE  BLAXC. 

Croyez-vous  donc  qu'on  manque  de  chevaux 
dans  une  poste,  madame  ?  Il  n'y  en  a  pas  pour  le 
moment,  il  est  vrai;  mais  ils  vont  bientôt  rentrer. 

MILADY. 

Ah!  mon  Diou,  mon  cher  milord,  est-ce  qu'il 
nous  faudrait  rester  nous  dans  cette  détestable 
auberge  ? 

MADAME  LE  BLAXC. 

Comment,  madame,  détestable  auberge  !  {A  pan.) 
Mais  ces  gens-là  me  sont  suspects  à  moi.  (Haui.) 
Allez,  allez,  madame,  il  vient  tous  les  jours  ici  des 
gens  qui  vous  valent  bien,  je  crois.  Et  quant  à  nos 
derniers  chevaux,  la  preuve  que  les  Anglais  à  qui 
je  les  ai  donnés  étaient  véritablement  ceux  qui  les 
avaient  demandés,  c'est  'îu'ils  parlaient  français, 
au  moins,  et  qu'on  les  entendait. 

MILADY. 

La  bonne  preuve!  [A  pan,  à  milord.)  Pour  moi, 
mon  cher  milord,  je  tremble  beaucoup  fort.  Ce 
M.Florvel  que  vous  avoir  tué, il  fera  poursuivre  nous. 

MILORD. 

Je  avoir  tué,  c'est  lé  véritable  ;  mais  je  avoir  tué 
en  galant  homme. 

MADAME  LE  BLAXC,  à  part. 

Voyez-vous  comme  ils  se  consultent  ensemble  ! 

MILORD. 

Au  surplus,  milady,  point  perdre  courage,  ja- 
mais. 

MILADY. 

Vous  êtes  dans  lé  raison.  Je  suis  extrêmement 
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et  beaucoup  inquiète  :  cependant  il  faut  que  je 
affecte  lé  visage  bien  gaiement,  n'est-ce  pas? 

MILORD. 

Oui,  fort  gaiement. 

Mli-ADY,  à  l'hôtesse. 

Ma  chère,  en  attendant  lé  chi-vaux,  faite  appor- 
ter pour  nous  un  soupe  ;  je  avoir  un  faim  tiabo- 
lique. 

MADAME  LE  BLANC. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  n'ai  plus  rien; 
le  milord  qui  sort  d'ici  a  pris  tout  ce  qui  me  res- 
tait. 

MILADY. 

Lé  milord  !  lé  milord  !  voilà  un  milord  bien  gour- 
mandise. 

MILORD. 

Je  suis  furieux,  terriblement,  mordiable  !  je  suis 
de  la  colère  beaucoup. 

MILADY. 

Finissons,  milord,  je  avoir  besoin  dé  repos;  le 
fureur  à  vous  mé  avoir  donné  mon  tiraillement  de 
nerfs.  Pouvez-vous  toute  suite  donner  une  chambre 
à  moi,  madame? 

MADAME  LE  BLANC. 

Oh!  deux,  si  vous  voulez,  madame.  Tenez,  celle- 
ci  vous  convient-elle? 

MILORD. 

Fort  volontiers  :  nous  rester  dans  lé  chambre, 
pour  que  les  chevaux  reposent  et  prennent  nour- 
riture, car  vous  ne  refuserez  pas  lé  nourriture  à 
cheval,  j'espère. 

MADAME  LE  BLANC. 

Soyez  sans  inquiétude,  monsieur,  ils  seront 
traités  ici  comme  des  princes. 

MILADY. 

Fort  très  bien  :  vous  traitez  les  chivaux  comme 
des  princes;  et  nous,  mon  cher  milord  nous  serons 
traités  comme  des  chivaux. 

[Milord  el  milady  entrent  dans  une  chambre.) 

SCÈNE   YII 
MADAME  LE  BLANC ,  seule. 

Je  ne  sais  qui  sont  ces  gens-là,  mais  ce  ne  sont 
pas  des  Anglais;  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  ne  pas  bien  parler  français;  mais  ils  n'ont 
pas  l'esprit  d'attraper  l'accent.  11  faut  d'abord,  ou 
que  ceux-ci,  ou  que  ceux  de  tantôt  soient  des  men- 
teurs. Or,  ceux  de  tantôt  étaient  trop  polis,  trop 
honnêtes,  ils  m'ont  trop  bien  payée...  {On  frappe.) 
Encore!...  on  dirait  qu'ils  se  sont  donné  le  mot 
pour  arriver  quand  ils  ne  peuvent  plus  partir. 

{Elle  va  ouvrir.) 

SCÈNE  VIII 

MADAME  LE  BLANC,  DUFLOS,  FLORVEL, 
JACQULNET. 

JACQUINET,  conduisant  M.  Dujlos. 
Entrez,  entrez,  monsieur  ;  asseyez-vous.  Je  ne 


doute  pas  que  nous  n'ayons  ici  des  renseigne- 
ments très  satisfaisants,  (A  madame  Le  Blanc.)  Ma- 
dame, auriez-vous  vu  passer  par  ici  une  jeune 
personne...  avec?... 

DUFLOS. 

Oui,  madame,  c'est  ma  fille  qu'on  m'a  enlevée; 
c'est  son  ravisseur  que  je  poursuis.  Je  veux  le 
faire  pendre. 

FLORVEL. 

Il  est  pourtant  fort  désagréable  pour  moi,  qui 
me  suis  tué  à  moitié  pour  voir  plus  tôt  mademoi- 
selle votre  fille,  d'être  obligé  de  m'achever  pour 
courir  après  elle. 

DUFLOS. 

Patience,  monsieur  de  Florvel,  elle  est  encore 
digne  de  vous,  j'en  réponds. 

MADAME  LE  BLANC. 

Une  jeune  personne  enlevée!  Elle  est  ici,  mon- 
sieur. 

DUFLOS. 

Elle  est  ici  ! 

MADAME  LE  BLANC. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  prétendus  An- 
glais m'étaient  suspects.  Ce  sont  eux,  j'en  suis 
sûre. 

DUFLOS. 

Cours  au  devant  de  ma  sœur,  Jacquinet,  et  dis- 
lui  qu'elle  se  hàle  d'arriver,  que  sa  nièce  est 
retrouvée. 

JACQUINET. 

Oui,  monsieur.  Ah!  nous  la  tenons  enfin;  et  ce 
n'est  qu'une  histoire  de  plus  à  conter  à  vos  amis. 

[Il  son.) 

SCÈNE   IX 

MADAME  LE  BLANC,  DUFLOS,  FLORVEL. 

MADAME  LE  BLANC. 

Je  me  doutais  bien,  à  l'envie  qu'ils  avaient  de 
partir,  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  mystère. 
Ma  foi,  il  est  bien  heureuxpour  vous  qu'ils  n'aient 
point  trouvé  de  chevaux  ici  :  ils  vous  échappaient. 

DUFLOS. 

Où  est-elle?  où  est-elle? Son  ravisseur  n'est  pas 
Ducastel  :  il  est  incapable  d'un  pareil  trait.  Je 
parierais  qu'il  n'a  plus  sa  jambe  de  bois. 

MADAME  LE  BLANC. 

Eh!  mon  Dieu  !  non,  monsieur,  il  ne  l'a  plus. 

DUFLOS. 

Là,  nous  allons  peut-être  le  trouver  en  jeune 
homme. 

MADAME  LE  BLANC. 

Justement. 

DUFLOS. 

Voyez-vous  !  Allons,  allons,  conduisez-nous  vers 
eux. 

MADAME  LE  BLANC,  montrant  la  chambre. 
Ils  sont  là. 


LE  CONTEUR,  ACTE  II,  SCÈNE  XI. 


43 


DUFLOS. 

Tous  les  trois? 

MADAME  LE  BLANC. 

Non,  tous  les  deux. 

DUFLOS. 

Et  l'infâme  Dupré? 

MADAME  LE  BLAXC. 

Us  n'avaient  avec  eux,  je  crois,  qu'un  poslillon 
que  ma  servante  a  dû  faire  coucher  en  haut. 

DUFLOS. 

Eh  quoi!  ma  fille  seule  avec  son  ravisseur! 

MADAME  LE  BLAXC. 

Sans  doute. 

DUFLOS. 

Comment  avez-vous  pu  souffrir  une  telle  violence 
chez  vous,  madame? 

MADAME  LE  BLAXC. 

Il  n'y  a  ici  aucune  violence,  monsieur,  et  je 
vous  réponds  qu'ils  sont  tous  deux  de  la  meilleure 
intelligence. 

FLORVEL. 

Elle  est  encore  digne  de  moi,  disiez-vous  tout  à 
l'heure.  Je  joue  ici  un  fort  joli  rôle,  moi  ! 

DUFLOS, 

De  la  meilleure  intelligence  !  je  la  tuerai!  Oh! 
l'indigne  !  laissez-moi,  laissez-moi. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Modérez-vous,  modérez-vous,  monsieur.  N'allez 
pas  déshonorer  ma  maison. 

FLORVEL. 

Doucement,  doucement,  monsieur  Duflos  !  imitez 
ma  modération.  11  ne  faut  condamner  personne  sans 
l'entendre.  II  faudrait  que  madame  parlât  à  made- 
moiselle votre  fille  avec  douceur  et  tâchât  de  décou- 
vrir la  vérité.  Quant  au  ravisseur,  c'est  une  hor- 
reur, et  je  suis  courroucé,  car  j'aime  les  mœurs, 
moi;  allez  chezlemagistratdu  lieu, rendez  plainte, 
failes-le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Aucune  mère  ne 
peut  être  tranquille  sur  sa  fille,  tant  qu'une  pareille 
espèce  est  en  liberté. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Oui,  monsieur,  laissez-moi  faire;  je  vais  parler  à 
mademoiselle  votre  fille,  et  j'aime  à  me  flatter 
qu'il  ne  s'est  encore  rien  passé  de  désagréable  ni 
pour  voua  ni  pour  elle.  Fanchette,  conduisez 
monsieur  chez  le  juge  de  paix  du  canton. 

FLORVEL. 

Venez,  venez,  monsieur  Duflos,  je  vais  vous  ac- 
compagner. 

DUFLOS. 

Si  jamais  on  me  reprend  à  raconter  quelque 
histoire!...  {Duflos  et  Florvtltortent.) 

SCÈNE  X 
MADAME  LE  BLA^C,  seule. 

Ce  pauvre  cher  homme  !  il  n'a  pas  assez  de  son 
infirmité;  il  faut  que  sa  fille  lui  donne  encore  de 


nouveaux  tourments!  j'ai  bien  peur  de  ne  pas 
réussir.  Elle  a  paru  trop  éprise  de  ce  prétendu 
Anglais.  Essayons  cependant.  [Elle  va  à  la  porte  de 
la  chambre  de  Miiady.)  Madame,  madame! 

SCÈNE   XI 
MILADY  SPLIN ,  MADAME  LE  BLANC. 

MILADY. 

Que  voulez-vous? 

MADAME   LE  BLAXC. 

Pourrais-je  vous  dire  un  mot  en  particulier? 

MILADY. 

Particulier!  que  vous  voulez-vous  entendre, 
particulier? 

MADAME  LE  BLAXC. 

Je  veux  dire  seule. 

MILADY. 

Seule  !  mon  mari,  il  est  endormi  et  vous  pouvez 
parler  à  moi. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Votre  mari  !  [A  pan.)  Je  ne  sais  comment  m'y 
prendre. 

MILADY,  à  part. 

Avé  ton  appris  quelque  chose  pour  cet  malheu- 
reux duel?  au  moindre  mot,  je  tremble  partout. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Je  voudrais...  madame...  vous  persuader  de  l'in- 
térêt que  je  prends  à  vous  et  à  votre  respectable 
famille...  Pour  mériter  toute  votre  confiance... 
quoique  je  n'en  aie  plus  besoin...  car  enfin,  je 
sais  tout. 

MILADY. 

Vous  savez  tout!  Et  moi,  je  ignoré  absolument, 
ma  chère  mistriss. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Vous  vous  troublez  malgré  vous.  Allons,  allons, 
ne  feignez  plus  avec  moi.  Les  gens  qui  vous  pour- 
suivent sont  arrivés. 

MILADY. 

Arrivés!  ah!  mon  Dieu,  je  suis  saisie  extrême- 
ment fort. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  leur  découvrir  la 
vérité;  et  ils  sont  allés  chez  le  magistrat  du  lieu 
pour  rendre  plainte. 

MILADY. 

Chez  le  magistrat  pour  plainte!  ah!  si  vous  con- 
naissez le  pitié! 

MADAME  LE  BLAXC. 

Eh!  mademoiselle,  mettez-vous  à  votre  aise,  et 
parlez-moi  bon  français,  puisque  je  sais  tout. 

MILADY. 

Bonne  franchais!  je  vous  jure  que  moi  inqué- 
péble  pour  parler  autrement  ;  mais  je  supplié  vous, 
sauvez  mon  mari. 

MADAME  LE  BLAXC. 

Ne  rougissez-vous  pas  de  l'appeler  votre  mari? 
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MILADY. 

Rougir  !  moi,  oh  !  je  suis  trop  beaucoup  passion- 
nément attachée  fort  à  lui;  mais  je  craigne  tout. 

MADAME  LE  BLANC. 

Vraiment,  vous  avez  raison  ;  je  ne  voudrais  pas 
qu'il  m'arrivât  ce  qui  peut  lui  arriver. 

MILADY. 

Il  été  innocente,  je  vous  jure.  Voici  mon  histoire 
fort  véritablement.  Nous  étions  logés  dans  l'hôtel 
deLondon. 

MADAME  LE  BLANC. 

'  L'hôtel  de  London  ! 

MILADY. 

Yès,  ma  chère,  dans  Paris.  Un  soir,  arrivant 
dans  mon  maison,  je  trouvé  dans  lé  chambre  de 
moi  lé  monsieu  de  Florvel  ;  une  fat  que  je  né  con- 
nais que  pour  quelquefois  seulement.  Je  suis  sur- 
prise, je  jette  un  cri  ;  mon  mari  est  venu  toute 
suite  :  ils  se  battent,  il  tué  lé  monsieu.  Avait-il  pu 
faire  autrement?  je  temande. 

MADAME  LE  BLANC. 

Quel  conte  en  l'air  m.e  faites-vous  là  ;  mademoi- 
selle? ah!  que  monsieur  votre  père  s'abuse  sur 
votre  compte  ! 

MILADY. 

Monsieur  mon  père  ! 

MADAME  LE  BLANC. 

Oui,  mademoiselle  :  il  est  ici.  Il  ne  pouvait  se 
persuader  que  vous  fussiez  d'accord  avec  votre 
ravisseur.  De  grâce,  rendez-vous  à  mes  prières. 
Vous  êtes  bien  jeune  encore,  et  je  ne  désespère 
point  de  votre  conversion.  Renoncez  à  ce  malheu- 
reux qui  paraît  avoir  pris  sur  vous  un  si  grand 
ascendant,  et  laissez-moi  la  satisfaction  de  vous 
réconcilier  avec  l'honnête  homme  de  père  que  le 
ciel  vous  a  donné. 

MILADY. 

Ma  chère  mistriss,  je  né  avais  jamais  su  parler 
lé  franchais,  mais  je  crois  que  dans  ce  moment, 
je  né  lé  entend  pas;  car  moi,  pas  pouvoir  com- 
prendre un  mot  à  tout  ce  que  vous  dites. 

{Elle  s'assied.) 

SCÈNE   XII 
MILADY  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC,  FLORVEL. 

FLORVEL. 

C'est  un  terrible  homme  que  ce  M.  Duflos. 
Il  s'amuse  à  raconter  son  histoire  au  juge  avec 
des  détails  qui  ne  finissent  plus.  Ma  foi,  je  ne  peux 
pas  y  tenir. 

MADAME  LE  BLANC,  à  Florvel. 

Tenez,  la  voilà;  je  viens  de  lui  faire  un  sermon 
qui  vous  aurait  arraché  des  larmes;  mais  j'ai  perdu 
ma  peine  :  elle  a  bien  de  la  perversité  pour  son  âge. 

FLORVEL. 

Ma  parole  d'honneur,  elle  a  une  charmante  tour- 
nure pour  une  femme  de  province! 


MADAME  LE  BLANC 

Tenez,  mademoiselle,  voici  votre  prétendu. 

MILADY,  se  levant . 
Mon  prétendu,  à  moi! 

FLORVEL. 

Pardon,  mademoiselle,  si  je  me  présente...  Eh 
mais!...  me  trompé-je...  Non;  la  rencontre  est 
unique...  C'est  milady  Splin! 

MILADY. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui...  C'est  l'homme 
que  mon  mari  il  avait  tué  :  apparemment  il  n'est 
pas  mort. 

FLORVEL. 

Expliquez-moi,  belle  dame,  par  quel  bien- 
heureux hasard  vous  passez  ici  pour  la  fille  de 
M.  Duflos;  quant  à  moi,  je  suis  enchanté  de 
vous  rencontrer.  Sur  mon  âme,  on  n'est  pas  plus 
jolie  femme  que  vous...  convenez  pourtant  que 
l'autre  jour  votre  mari  est  arrivé  bien  mal  à 
propos. 

MADAME  LE  BLANC,    à  part. 

Eh!  mais,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Il  la  cour- 
tise au  lieu  de  la  gronder. 

SCÈNE   XIII 

MILADY  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC,  FLORVEL, 
MILORD  SPLIN. 

MILORD. 

Eh  bien,  madame,  nos  chevaux  sont-ils  en  état 
pour  partir?  {Voyant  Florvel.)  Qu'est-ce  que  je  aper- 
çois? Il  est  ressuscité!  Je  avais  pourtant... 

FLORVEL. 

Encore  le  mari!  ces  animaux-là  se  rencontrent 
partout. 

MILORD. 

Retirez-vous,  monsieur,  retirez-vous.  Je  suis  un 
peu  brutal  de  mon  nature,  vous  savez.  Si  j'ai 
manqué  vous  à  Paris,  ici  je  manquerai  pas  peut- 
être. 

MADAME  LE  BLANC. 

Eh  !  mais,  je  n'y  conçois  rien  :  c'est  le  ravisseur 
qui  semble  menacer  l'autre! 

SCÈNE  XIV 

MILADY  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC,  FLORVEL, 
MILORD  SPLIN,  MADAME  BERTRAND,  JAC- 
QUINET,    DUFLOS. 

DUFLOS ,  parlant  de  la  coulisse. 
Venez,  venez,  ma  sœur,  suivez  Jacquinet  ;  il  vous 
conduira  jusqu'à  ma  fille. . .  Madame  l'hôtesse ,  êtes- 
vous  là,  madame  l'hôtesse? 

MADAME   LE   BLANC. 

Oui,  monsieur,  me  voilà. 

DUFLOS. 

Oià  est  ma  malheureuse  fille  ? 
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MADAME   LE   BLAXC. 

Elle  est  là,  devant  vous,  monsieur. 

DUFLOS,  à  milady. 

Cruelle  enfant  ! 

MILADY. 

Sans  doute,  ce  monsieu  il  élé  folle. 

DUFLOS. 

Comment  as-tu  pu  te  décider  à  quitter  ton 
père,  pour  suivre  un  malheureux  !... Où  est  le  ra- 
visseur? 

MADAME    LE   BLANC. 

Là,  monsieur. 

DUFLOS,  à  milord. 
Scélérat  !  on  l'apprendra  à  enlever  les  honnêtes 
filles,  et  à  voyager  tête  à  tête  avec  elles  ! 

MADAME    BERTRAND. 

Extravaguez-vous,  mon  frère  ?  J'ai  beau  cher- 
cher ma  nièce,  je  ne  la  vois  pas. 

DUFLOS. 

Comment,  Jacquinet,  ce  n'est  pas  là  ma  fille  ! 

JAGQUINET. 

Eh  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  là  mademoi- 
selle. 

MILORD. 

Tout  le  monde  il  est  folle  dans  cet  auberge. 

MILADY. 

Excepté  nous,  milord, 

FLORVEL. 

Point  du  tout,  milord;  votre  femme  est  assez 
jeune  et  assez  jolie  pour  qu'on  la  prenne  pour  une 
demoiselle.  Madame  l'a  prise  pour  la  fille  de  mon- 
sieur -,  on  vous  a  pris  pour  le  ravisseur.  La  vé- 
rité, cest  que  ni  le  ravisseur  ni  la  fille  ne  sont 
ici. 

DUFLOS. 

Mais  ils  ont  pourtant  pris  ce  chemin  :  l'hôtesse 
a  dû  les  voir. 

MADAME  LE  BLANC. 

Je  n'ai  vu  qu'un  milord  qui  voyage  avec  sa 
femme. 

DUFLOS. 

C'est  avec  ma  fille  qu'il  voyage. 

MILORD. 

Comprenez-vous?  Vous  verrez  que  ce  monsieur 
qui  a  emporté  la  fille,  il  a  emporté  le  cheval,  il  a 
emporté  le  soupe. 

MILADY. 

Ce  cher  monsieur,  il  aime  considérablement  les 
provisions. 

MADAME  BERTRAND. 

Si  VOUS  ne  vous  étiez  pas  amusé  ici,  mon  frère, 
vous  les  auriez  peut-être  rejoints  à  présent. 

DUFLOS. 

Allons,  voilà  ma  sœur  avec  ses  reproches  !  son- 
gez qu'ils  marchent  pendant  que  vous  parlez.  Au 
lieu  de  me  quereller,  courons  vite  à  leur  pour- 
suite. 

JACQUIKET. 
Oui,  courons.  {Il sort  avec  Dtijlos  et  madame  Bertrand.) 


FLORVEL. 

Sans  doute  ;  partons.  (A  pan,  en  s'en  allant.)  Au 
fond,  si  M.  Duflos  peut  retrouver  sa  fille,  c'est 
une  excellente  aflaire  ;  et  je  ne  dois  rien  négliger. 
{Amiiady.)  Désespéré  de  ne  pouvoir  rester,  milady; 
sans  rancune,  milord.  (//  »ort.) 

SCÈNE  XV 
MILORD,  MILADY,  MADAME  LE  BLANC. 

MILORD. 

Vous  voyez  bien, madame  l'auberge,  que  je  avais 
pas  tort,  quand  je  dire  que  vous  avez  donné  dos 
chivaux. 

MADAME   LE   BLANC. 

'  Eh!  que  voulez-vous ,  milord  !  Votre  courrier 
nous  dit  que  vous  devez  prendre  la  poste  ici,  et 
nous  laisser  vos  chevaux  ;  ce  monsieur  arrive  ;  il 
nous  laisse  des  chevaux... 

MILORD. 

Quoi  !  son  chevaux?  Il  est  encore  ici? 

MADAME    LE    BLANC. 

Oui,  monsieur. 

MILADY. 

Il  faut  lé  prendre,  milord,  sans  aucun  scrupule. 

MILORD. 

Sans  doute,  il  avait  bien  pris  les  nôtres.  Milady, 
nous  partir  toute  suite. 

MILADY. 

Milord,  nous  partir  toute  suite  :  vous  avez  rai- 
son. Partir  toute  suite. 


ACTE  TROISIÈME 

La  scèue  est  à  l'auberge  de  la  poste  suivante. 


SCENE  I 

SUZANNE,  seule,  endormie,  se  réveillant, 

N'a-t-on  pas  frappé?...  Non.  S'il  est  agréable 
parfois  pour  une  servante  d'auberge,  jeune  et  jo- 
lie, de  voir  arriver  les  voyageurs,  il  faut  convenir 
qu'il  est  bien  dur  d'être  obligée  de  passer  la  nuit 
à  les  attendre.  C'est  un  Anglais  qui  voyage  avec 
sa  femme,  m'a  dit  son  ivrogne  de  courrier.  Tant 
mieux!  Quoique  je  sois  sortie  d'assez  bonne  heure 
de  mon  pays  pour  en  avoir  perdu  l'accent,  j'aime 
toujours  l'Angleterre  :  c'est  un  plaisir  pour  moi 
de  trouver  des  Anglais  avec  qui  je  puisse  parler 
ma  langue  maternelle...  Je  m'étais  endormie  là; 
et  je  me  sens  toute  je  ne  sais  comment...  (On  en- 
tend frapper  ù  la  porte.)  Pour  le  coup  je  ne  me  trompe 
pas  ;  on  frappe,  et  voilà  nos  voyageurs. 

{Elle  va  oitirir  la  porte.) 
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SCENE   II 

SUZANNE,  M.  LE  BLANC,  DUPRÉ. 

DUPRÉ,  en  dehors  toujours  baragouinant  l'anglais. 
Eh  non  1  milord,  restez  dans  la  chaise  de  poste  : 
votre  courrier  est  un  garçon  exact;  il  aura  fait 
sans  doute  préparer  des  chevaux. 

M.    LE  BLANC. 

Parbleu,  il  n'aura  fait  que  son  devoir  !  Bonsoir, 
Suzanne...  Les  chevaux  de  milord  sont-ils  prêts? 

SUZANNE. 

S'ils  sont  prêts?  Son  courrier  a  eu  le  temps  de 
vider  ses  deux  bouteilles  ici  en  l'attendant:  il  s'est 
impatienté,  il  est  parti. 

DUPRÉ,  à  part. 

Bon,  nous  allons  encore  escamoter  ses  chevaux. 

M.    LE   BLANC. 

Deux  bouteilles  ?  Il  n'en  a  vidé  qu'une  chez 
moi.  S'il  va  toujours  ainsi  en  augmentant  de  poste 
en  poste,  il  ne  pourra  plus  se  soutenir  en  arri- 
vant à  Calais. 

DUPRÉ,  il  part. 

S'il  nous  fait  préparer  ainsi  des  chevaux  à 
chaque  poste,  nous  ne  serons  pas  longtemps  en 
voyage. 

SUZANNE,  à  Dtipré. 

Good  morrow,  sir.  I  am  very  glad  to  see  you. 
You  are  an  Englishman? 

DUPRÉ. 

Plaît-il  ? 

SUZANNE. 

I  am  very  glad  to  see  an  Englishman. 

DUPRÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

SUZANNE, 

Do  you  understand  english? 

DUPRÉ. 

Le  diable  m'emporte... 

M.   LE  BLANC,  à  Dupré. 

C'est  une  Anglaise  ;  j'avais  oublié  de  vous  le 
dire. 

DUPRÉ. 

Ah  !  je  commence  à  comprendre  ;  elle  me  parle 
anglais  peut-être.  [A  part.)  Je  suis  pris. 

M.  LE  BLANC 

Sans  doute  ;  et  vous  devez  l'entendre,  puisque 
vous  êtes  Anglais? 

DUPRÉ. 

Oui,  vous  avez  raison  :  je  suis  Anglais.  (Apart.) 
Comment  me  tirer  de  là  ?  (ffa«f.)Nos  chevaux  sont 
prêts  ;  je  vais  partir. 

il.    LE   BLANC. 

Mais... 

DUPRÉ. 

(il  part.)  Diable  !  {Haut.)  Milord  il  s'impatiente. 
J'y  suis,  j'y  suis  tout  à  l'heure.  L'entendez-vous 
qui  m'appelle  ? 


SUZANNE. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  n'entendiez 
pas?... 

DUPRÉ. 

Rien  de  plus  simple  :  j'étais  si  petit  quand  j'ai 
quitté  l'Angleterre,  que  j'ai  gardé  l'accent,  mais 
oublié  la  langue.  Joignez  à  cela  que,  depuis  que 
je  suis  en  France,  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à 
apprendre  le  français  !  Aussi  j'éprouve  des  diffi- 
cultés fort  grandes  pour  m'cxprimer.  Voilà  pour- 
quoi je  suis  pressé  d'arriver  en  mon  pays.  Déses- 
péré de  ne  pouvoir  converser  avec  vous  plus 
longtemps.  Au  revoir,  ma  chère  compatriote. 

(//  se  sauve.) 

SCÈNE  III 
M.  LE  BLANC,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Voilà  qui  est  particulier,  par  exemple  ;  il  m'est 
arrivé  tout  le  contraire  :  j'ai  perdu  l'accent,  mais 
je  me  souviens  de  la  langue.  Je  ne  sais,  mais  je 
doute  que  ce  soient  là  des  Anglais  ! 

M.  LE  BLANC 

Ce  ne  sont  pas  des  Anglais!  tu  t'y  connais,  à 
ce  qu'il  me  paraît.  Le  courrier  t'a  joliment  payée, 
n'est-ce  pas?  eh  bien,  le  maître  va  presque  en 
donner  autant  pour  boire  au  postillon.  Va,  va, 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  maître  de  cet  homme- 
là  joue  un  rôle  dans  le  parlement  d'Angleterre... 
Mais  je  m'amuse  ici,  et  ma  femme  m'attend.  Bon- 
soir, Suzanne. 

SUZANNE. 

Bonsoir,  voisin  :  bien  des  choses  à  votre 
femme. 

M.    LE   BLANC 

Je  n'y  manquerai  pas.  (//  sort.) 
SCÈNE  IV 

SUZANNE,  seule. 

Elle  est  bien  heureuse,  sa  femme.  Une  bonne 
maison,  un  bon  mari.  Ah  !  ça  m'arrivera  peut- 
être  aussi  quelque  jour  ;  mais  il  ne  viendra  plus 
personne,  je  crois  ;  je  vais  me  coucher,  {On  entend 
frapper  à  la  porte.)  Allons,  il  est  écrit  que  je  ne  dor- 
mirai pas  de  la  nuit.  [Elle  va  ouvrir.)  Comment  ! 
trois  chaises  à  la  fois  ! 

SCÈNE  V 

SUZANNE,  MILORD  et  MILADY  SPLIN,  DUFLOS, 
MADAME  BERTRAND,  JACQUINET,  FLORVEL. 

MILADY. 

Madame  la  fille,  le  domestic  courrier  a  dû  rete- 
nir des  chevaux  pour  nous,  et  faire  le  paiement  ? 
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MADAME  BERTRAND. 

Mademoiselle,  avez-vous  vu  passer  par  ici  une 
jeune  personne  ? 

DUFLOS. 

Vile,  vile,  la  fille,  des  chevaux? 

FLORVEL. 

En  vérité,  je  n'y  tiens  plus,  et  je  suis  dans  un 
étal  à  faire  peur  :  je  parie... 

JAGQUIXET. 

Moi,  je  tombe  de  sommeil. 

SUZANNE. 

Doucement,  doucement,  s'il  vous  plaît;  parlez 
tour  à  tour  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 
{A  milady.)  Qu'cst-ce  que  vous  dites,  madame? 
qu'on  a  dû  vous  retenir  des  chevaux,  et  les  payer? 
Je  n'ai  vu  qu'un  courrier  qui  m'a  payé  des  che- 
vaux ;  mais  on  est  venu  les  prendre. 

MILADY. 

Là  1  il  été  lé  même  tour,  lé  poste  dernier. 

HILORD. 

Ça  été  une  manière  fort  commode  pour  voyager. 

MILADY. 

Heureusement,  mon  cher  milord,  nous  ne  som- 
mes plus  dans  le  pressement  de  arriver  bien  vite, 
puisque  ce  monsieur  il  est  pas  tué. 

SCZAXXE,  à  Dttflos. 

Vous,  monsieur,  vous  voulez  des  chevaux  ? 

MADAME  BERTRAND. 

Oui,  sans  doute,  et  tout  de  suite. 

SUZANNE. 

Un  moment,  madame,  un  moment. 

DUFLOS. 

Oh  !  nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre. 

SUZANNE. 

Aussi,  monsieur,  vous  n'attendrez  pas.  Eh  !  Jac- 
ques, vite,  vile,  quatre  chevaux  et  deux  postil- 
lons. 

MILADY. 

Milord,  mon  cher,  donnez  à  moi  la  chaise,  que 
je  repose. 

SUZANNE,  à  Diijlos. 

Monsieur  ne  serait-il  pas  un  ancien  militaire? 

DUFLOS. 

Et  je  le  serais  encore,  si  je  ne  m'étais  trouvé 
trop  près  dune  batterie  de  canons,  à  la  bataille 
de  Fontenoi. 

SUZANNE. 

Vous  y  étiez  donc,  monsieur?  J'entends  dire 
à  tout  le  monde  que  ce  sont  les  Français  qui  ont 
gagné  la  bataille,  et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  au 
juste... 

DUFLOS, 

Oh  bien  !  puisque  les  chevaux  ne  sont  pas 
prêts,  je  peux  vous  donner  là-dessus  des  détails 
authentiques;  approchez  seulement  un  siège,  et 
écoutez.  {Il  s'assied.) 

SUZANNE,  approchant  un  siège. 

De  tout  mon  cœur. 


MADAME  BERTRAND. 

Eh  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  mon  frère  avec  sa 
manie  ! 

FLORVEL. 

Mais,  si  vous  contez  une  histoire  à  chaque  poste, 
nous  ne  rattraperons  jamais  votre  fille. 

DUFLOS. 

C'est  en  attendant  les  chevaux. 

MADAME   BERTRAND. 

Je  m'en  vais  partir  avec  M.  de  Florvel,  je  vous 
en  préviens,  monsieur  Duflos. 

FLORVEL. 

C'est  bien  dit,  partons. 

MADAME  BERTRAND,  apercevant  let  papiers  qui 
sont  sur  la  table. 

Quels  sont  donc  ces  papiers  ? 

SUZANNE. 

C'est  la  gazette  de  Londres. 

MADAME  BERTRAND. 

Une  gazette  !  j'aurai  bien  le  temps  de  la  lire 
pendant  que  M.  Duflos  contera  son  histoire. 

MILADY. 

De  London  !  oh,  vous  ne  lirez  pas  toute  seule, 
madame  ;  c'est  pour  moi  une  satisfaction  fort 
grand  que  les  papiers-nouvelles. 

FLORVEL. 

C'est  donc  ainsi  que  nous  partons,  madame? 

MADAME   BERTRAND. 

C'est  l'affaire  d'un  instant.  {Elle  s'assied  et  Ut.) 

FLORVEL. 

Dans  quelle  famille  me  suis-je  fourré  !  la  fille 
s'enfuit,  le  père  conte  une  histoire,  et  la  tante  lit 
les  nouvelles. 

DUFLOS. 

C'était  une  fière  journée  que  celle  où  les  soldats 
français  se  couvrirent  d'une  gloire  immortelle,  et 
qui  fut,  au  contraire,  marquée  par  la  honte  de 
l'armée  du  duc  de  Cumberland... 

MILORD. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  dites,  mon- 
sieur. Faites  tant  que  vous  voudrez  l'éloge  des 
armées  françaises,  mais... 

MILADY. 

Certainement.  Mais,  mon  cher  milord,  point  dé 
emportement,  je  démandé  à  vous. 

FLORVEL. 

A  l'autre  à  présent. 

DUFLOS. 

Eh  !  monsieur,  avant  de  songer  à  disputer,  ap- 
prenez à  parler  français. 

MILORD. 

Vous,  monsieur,  apprenez  à  vous  taire. 

SUZANNE. 

Eh  !  Messieurs,  parlez  sans  emportement,  s'il 
vous  plaît  l 

MADAME    BERTRAND. 

Quel  bruit!  une  chambre,  s'il  vous  plaît,  la 
fille? 
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SUZANNE,  en  la  condtdsant. 
Eq  voici  une,  madame. 

{Madame  Bertrand  sort,  Suzanne  revient.) 

SCÈNE  Vï 

SUZANNE,  MILORD  et  MILADY  SPLIN  ,  DUFLOS, 
JACQUINET,  FLORVEL. 

MILORD. 

Je  suis  dans  un  courroux. 

MILADY. 

Milord,  pensez,  ce  monsieur,  il  été  vieille  et 
infirme,  laissez  dire  lui,  et  venez. 

MILORD. 

Fort  bien;  vous  avez  raison  et  je  pardonne. 

MILADY. 

Mademoiselle  la  fille,  une  chambre  et  le  soupe 
tout  de  suite  ? 

SUZANNE. 

Vous  allez  être  servie,  madame. 

MILADY. 

Donnez  lé  main  à  moi,  milord.  0  mon  Dieu  ! 
que  de  traversement  dans  ce  route! 

MILORD. 

Je  vous  suivrai,  milady,  mais  je  suis  encore 
bien  plus  que  mécontent,  et  vous  devez  soutenir 
beaucoup  mieux  le  honneur  de  la  nation  anglaise. 
[Milord  et  milady  entrent  dans  une  chambre.) 

SCÈNE  VII 
SUZANNE,  DUFLOS,  JACQUINET,  FLORVEL. 

DUFLOS. 

Ah  çà  !  vous  m'écoutez  ?...  Le  maréchal  de  Saxe... 

FLORVEL. 

Monsieur  Duflos,  si  vous  persistez  à  raconter 
votre  histoire,  je  vais  me  coucher,  je  vous  en 
avertis. 

DUFLOS. 

Eh!  monsieur,  allez  vous  coucher,  et  ne  me 
rompez  pas  la  tête. 

FLORVEL. 

Oui  !  Eh  bien  !  épouse  votre  fille  qui  voudra,  je 
suis  votre  serviteur.  (Il  sort.) 

JACQUINET. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'al- 
ler me  coucher  comme  les  autres.  Bonsoir,  la  com- 
pagnie. {Il  sort.) 

SCÈNE  VIII 
SUZANNE ,  DUFLOS. 

DUFLOS. 

Or  donc,  le  maréchal  de  Saxe...  On  frappe,  je 
crois. 


SUZANNE. 

On  y  va  :  attendez  un  instant;  je  suis  à  vous 
dans  la  minute.  {Elle  va  ouvrir.) 

SCÈNE  IX 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE. 

SUZANNE. 

Eh!  c'est  le  valet  du  seigneur  anglais  qui  sort 
d'ici.  Avec  son  maître,  sans  doute. 

DUPRÉ. 

Dieu  !  c'est  M.  Duflos  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  ! 

MERCOUR,  la  main  enveloppée  d'un  mouchoir. 
Nous  sommes  perdus. 

SUZANNE. 

Comment  se  fait-il?... 

DUPRÉ. 

Chut!  parlez  bas.  Nous  avons  été  attaqués  par 
des  voleurs...  il  nous  a  fallu  revenir  sur  nos  pas. 

SUZANNE. 

Vous  n'êtes  donc  plus  Anglais  ? 

MERCOUR. 
Au  nom  du  ciel,  parlez  bas  !  (En  montrant  Duflos 
et  donnant  de  Vargent  à  Suzanne.)  Tenez,  prenez  ma 
bourse,  et  que  cet  honnête  vieillard  ne  se  doute 
pas  de  notre  arrivée. 

DUPRÉ. 

Non:  ne  vous  cachez  pas;  il  me  vient  une  idée... 
{A  Angélique.)  Éloignez-vous  un  moment,  je  vous 
prie.  {Suzanne  emmène  Anrjélique.) 

MERCOUR. 

Quel  est  ton  dessein? 

DUPRÉ. 

Vous  êtes  maintenant  en  jeune  homme.  Vous 
avez  vos  deux  jambes,  et  vous  êtes  blessé  au  bras  ; 
secondez-moi,  tout  ira  bien. 

SCÈNE   X 
SUZANNE,  revenant;  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ. 

DUFLOS. 

Eh  bien  !  y  êtes-vous,  la  fille  ? 

SUZANNE. 

Oui,  monsieur. 

DUFLOS. 

Bon  !  le  maréchal  de  Saxe... 

DUPRÉ,  s'écrianl. 

Dieu  !  c'est  monsieur  Duflos! 

DUFLOS. 

N'est-ce  pas  Dupré  que  j'entends? 

DUPRÉ. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même,  qui  reviens 
avec  mademoiselle  votre  fille. 

DUFLOS,  se  levant. 

Ma  fille  est  ici  !  ma  sœur,  madame  Bertrand, 
venez  donc,  ma  fille  est  retrouvée. 
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SCÈNE  XI 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
MAD.VME  BERTRAND. 

MADAME   BERTRAND. 

Que  dites-vous,  monsieur  Duflos?  ma  nièce  est 
retrouvée  ?  N'est-ce  point  encore  une  fausse  nou- 
velle? Où  est-elle? où  est-elle? 

DUPRÉ. 

Chut  !  madame,  parlez  bas  ;  elle  estlà  qui  repose. 

MADAME   BERTRAND. 

Comment!  c'est  ce  coquin  de  Dupré,  je  crois! 

DUFLOS. 

Oui,  vraiment,  c'est  ce  scélérat;  il  faut  le  faire 
pendre. 

DUPRÉ. 

Doucement,  doucement  donc,  monsieur;  ne 
pendons  personne,  s'il  vous  plaît. 

DUFLOS. 

Comment,  malheureux  !  après  avoir  favorisé  l'en- 
lèvement de  ma  fille... 

DUPRÉ. 

Moi  !  ail  !  monsieur,  avez-vous  pu  me  croire  ca- 
pable d'une  pareille  action?  Non,  monsieur,  vous 
ne  le  croyez  pas. 

MADAME   BERTRAND. 

Nous  ne  le  croyons  pas  ! 

DUPRÉ. 

Non,  vous  ne  le  croyez  pas.  Ah  !  que  vous  vous 
repentirez  de  ces  odieux  soupçons,  quand  vous 
saurez  que  c'est  à  moi,  monsieur,  que  vous  devez 
le  retour  de  mademoiselle. 

DUFLOS. 

A  toi! 

DUPRÉ. 

A  moi,  oui,  monsieur,  à  moi.  Je  m'étais  endormi 
tantôt,  comme  madame,  pendant  cette  superbe 
histoire  que  vous  racontiez.  Je  me  réveille  ;  on 
avait  enlevé  mademoiselle;  je  prends  un  cheval... 
j'arrive  à  cette  poste,  tout  en  nage.  Demandez  à 
cette  fille,  monsieur,  avec  quelle  chaleur  j'ai  pris 
des  renseignements  sur  le  cher  objet  que  vous 
poursuiviez. 

SUZANNE. 

Oui,  oui,  monsieur.  Oh!  c'est  bien  vrai.  C'est 
un  garçon  précieux,  dont  vous  ne  sauriez  trop 
payer  le  zèle. 

DUPRÉ. 

Vous  l'entendez,  monsieur,  je  ne  lui  fais  pas 
dire.  Enfin,  à  une  demi-lieue  d'ici,  j'entends  un 
coup  de  pistolet,  j'accours.  Je  vois  la  chaise  arrê- 
tée. C'était  M.  Mercour  que  le  ciel  envoyait  au 
secours  de  mademoiselle.  N'est-il  pas  vrai  ? 

MERCOUR. 

Oui,  monsieur,  c'était  moi-même.  J'arrivais  de 
Paris,  où  mes  affaires  m'avaient  moins  retenu 
que  je  ne  comptais. 

DUPRÉ. 

A  ma  vue,  les  lâches  prennent  la  fuite,  mais  il 


avait  fait  mordre  la  poussière  au  ravisseur.  Vous 
savez  bien,  ce  prétendu  vieillard,  avec  sa  fausse 
jambe  de  bois  ? 

DDFLOS. 

Oui. 

DCPBÉ. 

Vous  ne  le  verrez  plus  ;  il  est  mort. 

DUFLOS. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  C'étaientdes  brigands 
de  la  troupe  de  cette  forêt. 

DUPRÉ. 

Ob,  mon  Dieu,  oui  1  Ils  conduisaient  mademoi- 
selle dans  leur  caverne. 

MADAME   BERTRAND. 

Vous  êtes  blessé,  Mercour? 

MERCOUR. 

Oh!  ce  n'est  rien,  madame...  Une  légère  blessure 
au  bras...  J'aurais  donné  ma  vie  de  bon  cœur 
pour  pouvoir  vous  rendre  mademoiselle  votre 
nièce. 

DUFLOS . 

Ah,  Mercour  !  quelle  reconnaissance  ne  vous 
dois-je  pas!...  Et  toi,  mon  cher  Dupré...  tiens, 
prends  ma  bourse. 

DUPRÉ. 

Fi  donc,  monsieur!  croyez-vous  que  ce  soit  l'in- 
térêt qui  me  guide  ?  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  ; 
et  si  je  prends,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  vous 
désobliger. 

SUZANNE. 

Voici  mademoiselle  votre  fille. 

SCÈNE  XII 

SUZANNE,   DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE ,  MADAME  BERTRAND. 

DUFLOS. 

Viens,  viens,  ma  chère  enfant,  que  je  t'embrasse. 

MADAME    BERTRAND. 

Ah  !  ma  chère  nièce,  que  cet  événement  nous 
a  causé  de  peines  ! 

ANGÉLIQUE. 

Daignerez-vous  me  pardonner,  mon  père? 

DUPRÉ,  faisant  des  signes  à  Angélique. 
Vous  pardonner,  mademoiselle  !  vos  chers  pa- 
rents se  croient  trop  heureux  de  vous  embrasser. 

DUFLOS. 

Assurément. 

MADAME   BERTRAND. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  la  répugnance  in- 
vincible que  je  me  sentais  d'avance  pour  M.  de 
Florvel... 

DUFLOS. 

Répugnance  invincible...  Vous  l'entendez,  ma 
soeur,  je  n'aime  guère  votre  M.  de  Florvel,  au 
moins. 
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MADAME   BERTRAND. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DUFLOS. 

Il  dort,  et  nous  allons  partir. 

MADAME   BERTRAND. 

Il  faut  respecter  son  sommeil.  - 

DUFLOS. 

C'est  bien  dit.  Ma  fille,  Mercour  vient  de  t'arra- 
cher  des  mains  des  brigands  qui  t'enlevaient;  et 
je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ma 
fille  à  son  libérateur. 

ANGÉLIQUE. 

Mercour,  mon  libérateur  !  Eh  !  mais,  c'est  lui  qui 
m'a  ravie!... 

DUPRÉ. 

■  Des  mains  des  brigands...  avec  une  intrépidi- 
té... Vous  n'avez  pas  vu  cela,  mademoiselle,  vous 
étiez  évanouie. 

SCÈNE  XIII 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ,  ANGÉ- 
LIQUE, MADAME  BERTRAND,  MILORD  et  MI- 
LADY  SPLIN,  sortant  de  leur  chambre;  CHAMPAGNE, 
tout  à  fait  ivre. 

CHAMPAGNE. 

Écoulez  donc,  vous  autres,  pourriez-vous  m'en- 
seigner  monsieur  mon  maître,  s'il  vous  plaît? 

MILORD. 

Ah  !  te  voilà,  coquin  ! 

MILADY. 

D'où  viens-tu,  fripon  ? 

MILORD. 

Je  té  avais  commandé  de  l'empressement. 

CHAMPAGNE. 

Doucement,  allons,  bride  en  main,  je  vous  en 
prie.  Demandez  sur  toute  la  route  si  je  ne  vous  ai 
pas  fait  préparer  des  chevaux  magnifiques.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  à  moi  si  vous  n'arrivez  pas 
assez  vite  pour  les  prendre. 

DUPRÉ. 

Non,  monsieur,  je  vous  garantis  que  ce  n'est 
pas  sa  faute. 

CHAMPAGNE,  en  montrant  Suzanne, 

Demandez  à  cette  aimable  enfant  si  je  n'ai  pas 
été  obligé  de  vider  deux  bouteilles  ici  en  vous  at- 
tendant, et  de  partir,  parce  que  vous  ne  veniez 
pas.  Il  m'en  a  fallu  vider  trois  à  la  poste  suivante; 
mais,  comme  j'aurais  été  forcé  d'en  vider  quatre 
à  la  poste  d'après,  j'ai  pris  le  parti  de  retourner 
sur  mes  pas,  par  esprit  de  modération. 

MILORD. 

Demandez-moi  comment  il  a  pu  se  comporter 
dans  son  cheval. 

MILADY. 

Il  est  pleine  de  vin. 


CHAMPAGNE. 

Oh  !  je  suis  revenu  avec  de  bons  enfants,  une 
douzaine  de  postillons  et  de  chevaux  de  renvoi, 
qui  ont  eu  pour  moi  infiniment  d'attentions. 

DUPRÉ. 

Une  douzaine  de  chevaux!  11  y  en  aura  pour 
tout  le  monde.  Milord  va  prendre  la  route  d'An- 
gleterre ;  nous,  celle  du  château  de  M.  Duflos  ;  et 
M.  de  Florvel,  celle  de  Paris,  quand  il  sera  ré- 
veillé. 

DUFLOS. 

C'est  entendu.  Allons,  viens,  mon  cher  Mer- 
cour. Tu  seras  mon  gendre  ;  et,  Dieu  merci,  j'au- 
rai quelqu'un  qui  m'écoutera,  et  qui  ne  dormira 
pas  quand  je  conterai. 

VAUDEVILLE. 
ANGÉLIQUE. 

Ah!  dans  une  seule  journée, 
Que  d'imprévus  événements  ! 
D'abord,  je  me  trouve  entraînée, 
Malgré  moi,  loin  de  mes  parents, 
Et  puis,  contre  toute  espérance. 
Mon  père  vous  donne  ma  main. 
Mercour,  j'en  fais  l'expérience, 
L'amour  fait  voir  bien  du  chemin. 

DUPRÉ,  à  Mercour. 
Vous  épousez  mademoiselle, 
Vos  vœux  sont  donc  enfin  remplis  ! 
Voulez-vous  d'un  valet  fidèle 
Écouter  encor  les  avis? 
Toujours  en  amour  votre  usage. 
Monsieur,  fut  de  marcher  grand  train; 
Mais,  après  votre  mariage. 
N'allez  pas  rester  en  chemin. 

MIL.\DY   SPLIN. 

Dites  à  moi  quel  homme  étrange 
A  fait  naître  ces  quiproquos. 
Du  souper  à  nous  il  s'arrange, 
Et  nous  prend  encor  nos  chevaux. 
Sans  mentir,  cet  homme  il  possède 
Le  secret  pour  aller  bon  train. 
Du  bien  des  autres  quand  on  s'aide. 
On  fait  très  vite  son  chemin. 
SUZANNE,  à  Dupi'é. 
Vous  n'étiez  pas  trop  à  votre  aise 
Lorsque  je  vous  interrogeais; 
Mon  cher,  pour  tromper  une  Anglaise, 
Il  faut  au  moins  savoir  l'anglais. 
En  vain  vous  vouliez  me  répondre, 
Vous  y  perdiez  votre  latin. 
Si  vous  allez  jamais  à  Londre, 
Apprenez  l'anglais  en  chemin. 
MERCOUR,  au  public. 
J'entends  un  critique  sévère 
Sur  cet  ouvrage  prendre  feu  : 
Aux  règles  la  pièce  est  contraire, 
Où  donc  est  l'unité  de  lieu? 
Un  argument  de  cette  espèce 
Ne  me  paraît  pas  bien  malin  ; 
On  court  deux  postes  dans  la  pièce. 
Ce  n'est  pas  là  trop  de  chemin. 


FIN    DU    CONTEUR. 


LE 


COUSIN  DE  TOUT  LE  MONDE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 

BBPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE   FOIS   LE   2t    JUILLET    1793 


PERSONNAGES 

M.  ALBERT,  négociant. 

MADAME  ALBERT,  sa  mère. 

HENRIETTE,  sa  fille. 

SIN'CLAIR,  son  neveu ,  amant  de  Henriette. 

M.  ROBIN ,  prétendu  de  Henriette. 


PERSONNAGES 

MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE.cootine  de  M.  Robin. 

M.  BERNARD,  usurier. 

DOUSTIGNAC,  Gascon ,  son  coosio. 

Un  gahço.n  traitelr. 

Plvsikdrs  PA.aE.XTS  DES  DEEX  FAMILLES,  personnages  mocts. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  une  promenade  pubUque.  On  voit  sur  le  côté  la  maison  d'un  traiteur 

sur  la  porte  dutjuel  est  écrit  :  Robert,  fait  noces  et  festin  : 


SCENE  I 

DOUSTIGNAC,  seul,  lisant  l'inscription. 

Robei't,  fait  noces  et  festins.  La  bonne  maison  ! 
hélas  !  pourquoi  faul-il  qu  il  me  soit  défendu  d'y 
entrer  ?  J'ai  vu  le  jour  aux  bords  de  la  Garonne. 
On  ne  sait,  en  me  regardant,  si  la  nature  a  \oulu 
faire  de  moi  un  Hercule  ou  un  Adonis  :  en  fait 
d'esprit,  je  défierais  toute  une  académie.  Eh  ! 
donc,  que  fais-tu  de  toutes  ces  qualités,  bélître  ? 
Le  bien  des  sots  n'est-il  pas  la  propriété  des  gens 
de  mérite  ?  Pourquoi  faut-il  que  monsieur  tel  ou 
tel,  que  je  pourrais  nommer,  soient  tous  les  jours 
dans  le  cas  de  ,mourir  d'indigestion,  tandis  que 
moi,  sandis  !  quand  j'entends  sonner  l'heure  de 
dîner, je  suis  forcé  daller  me  promener? 

(//  se  promène.) 

SCÈNE  II 

DOUSTIGNAC,  SLNCLAIR. 

SINCLAIR,  lisant  l'inscriplion. 
Robert,  fait  noces  et  festins.  C'est  donc  ici  que  se 
fera  la  noce  de  ma  belle  cousine:  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'épouse  !  On  signe  le  contrat  ce  soir  ici,  et  je 
n'ai  pas  encore  osé  lui  déclarer  mon  amour  !  On  la 
marie  et  je  suis  le  premier  garçon  de  la  noce  !  Ah  ! 
trop  malheureux  Sinclair  ! 

(//  se  promène,  et  heurte  Doustignac.) 
DOUSTIGNAC. 

Eh  donc!  monsieur,  prenez-vous  garde  quelque- 
fois à  ce  que  vous  faites? 


SINCLAIR. 

Pardon,  monsieur. 

DODSTIGNAC. 

Sur  mon  âme,  que  je  vous  envisage.  Ou  mon 
œil  me  trompe  pour  la  première  fois,  ou  votre 
nom  est  Sinclair. 

SINCLAIR. 

Pourrais-je  savoir  d'où  j'ai  l'honneur... 

DOUSTIGNAC 

Comment!  tu  ne  remets  pas  ton  meilleur  ami, 
ton  ancien  camarade  de  collège,  Doustignac  ? 

SINCLAIR! 

C'est  toi,  Doustignac!  Eh!  que  diable  fais-tu  à 
Paris  ? 

DOUSTIGNAC 

Tu  sais  que  je  suis  mince  de  patrimoine.  Je  serai 
riche  un  jour,  grâce  à  M.  Bernard,  ce  fameux 
usurier,  mon  cousin.  Le  fat  ne  veut  pas  n^e 
voir,  attendu  que  je  suis  son  unique  héritier. 
Et  moi,  en  attendant  qu'il  meure,  je  dîne  deux  ou 
trois  fois  la  semaine,  et  les  autres  jours  je  me 
promène  pour  faire  la  digestion.  Mais  toi,  cadé- 
dis  !  qu'as  tu  donc  ?  Tu  ressembles  à  un  lende- 
main de  mardi  gras,  à  s'y  méprendre. 

SINCLAIR. 

C'est  qu'on  marie  ma  cousine  aujourd'hui. 

DOUSTIGNAC 

Tu  parles  de  noces  comme  s'il  était  question 
d'un  enterrement! 

SINCLAIR. 

Ma  cousine  est  si  aimable!  M.  Albert,  son  père, 
gros  marchand,  tout  enfoncé  dans  son  commerce, 
la  donne  à  M.  Robin,  un  fat,  un  agioteur,  clerc 
de  notaire,  il  y  a  huit  jours,  et  aujourd'hui  homme 


54 


LE  COUSIN  DE  TOUT  LE  MONDE,  SCÈNE  IV. 


d'affaires,  c'est-à-dire  courtier,  receveur  de  rentes, 
et  caetera,"  parce  qu'il  est  riche... 

DOUSTIGNAG. 

.  Mais  toi,  ne  l'es-tu  pas  ? 

SINCLAIR, 

Pas  tant  que  ce  M.  Robin  semble  l'être  :  c'est  un 
Sot  dont  tout  le  mérite  consiste  à  suivre  ou  à  ou- 
trer la  mode  ;  joignez  à  cela  son  avidité  pour  les 
richesses,  qui  perce  jusque  dans  ses  moindres 
discours.  Si  nous  l'en  croyons,  sa  cousine  de  La 
Guiardière  est  folle  de  lui  ;  mais  il  ne  veut  pas 
l'épouser,  attendu  qu'il  en  doit  hériter,  et  que  sa 
fortune  ne  peut  lui  manquer  ;  et  comme  il  est  bien 
sûr  qu'elle  n'aura  pas  d'enfants,  il  voudrait  que 
je  l'épousasse,  moi,  afin  de  devenir  mon  héritier. 

DOUSTIGXAC. 

Voilà  un  jeune  homme  bien  friand  de  succes- 
sions !  Au  surplus,  je  devine  :  la  cousine  t'inté- 
resse; le  M.  Robin  te  gêne;  et  s'il  l'épouse,  le 
fripon  de  Sinclair  pourrait  bien  braconner  sur  ses 
terres. 

SINCLAIR. 

J'ai  été  élevé  avec  Henriette  ;  je  suis  de  son  âge 
à  peu  près,  et  je  souffre  de  la  voir  sacrifier.  C'est 
ce  soir,  chez  Robert,  qu'on  doit  signer  le  contrat. 

DOUSTIGNAC. 

Chez  Robert!  une  signature  de  contrat!  un 
festin  sans  doute!  Si  je  pouvais  en  être!  Écoute, 
mon  ami,  tu  voudrais  épouser  ta  cousine;  je  vou- 
drais être  de  la  noce  ;  mettons  nos  deux  causes  en- 
semble, et  nous  emporterons  la  femme  et  le  repas. 

SINCLAIR. 

Impossible. 

DOUSTIGNAC. 

Impossible,  soit;  mais  je  suis  habitué  à  faire 
des  miracles.  Dis-moi,  la  jeune  personne  est-elle 
d'accord  avec  toi  ? 

SINCLAIR. 

Non  vraiment  :  une  timidité  insurmontable  m'a 
empêché  de  lui  faire  l'aveu  de  mes  sentiments. 

DOUSTIGNAC. 

La  timidité  n'est  bonne  à  rien;  il  faut  la  vain- 
cre, à  moins  que  tu  ne  consentes  pourtant  à  me 
laisser  tout  faire  :  tu  n'as  qu'à  parler. 

SINCLAIR. 

Non,  je  t'en  dispense  :  si  tu  pouvais  seulement 
'  brouiller  le  père  avec  le  futur. 

DOUSTIGNAC 

C'est  à  quoi  je  rêve.  Les  deux  familles  se  coq- 
naissent-elles  beaucoup  ? 

SINCLAIR, 

Aucunement. 

DOUSTIGNAC 

Aucunement!  M'y  voilà;  un  gros  bouquet  au 
côté,  des  gants  blancs,  mon  habit  noir  qui  est 
encore  assez  propre...  Mon  ami,  je  te  la  donne. 

SINCLAIR. 

Qui? 


DOUSTIGNAC. 

Ta  cousine,  en  légitime  mariage. 

SINCLAIR. 

Mais  comment  ton  habit  noir,  tes  gants  blancs 
et  ton  bouquet  me  la  feront-ils  épouser  ? 

DOUSTIGNAC 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  te  le  dire  :  je  cours  à  ma 
toilette.  Ne  vous  mettez  pas  à  table  sans  moi  sur- 
tout :  sans  cela,  je  ne  réponds  de  rien. 

SCÈNE   III 
SINCLAIR,  seul. 

C'est  une  mauvaise  gasconnade  qu'il  me  fait 
là!  N'importe,  prenons  sur  nous  de  parler  à  ma 
cousine.  Si  je  pouvais  la  trouver  seule  !  Dieu!  la 
voici.  La  mère  de  M.  Albert  est  avec  elle  ;  mais 
c'est  une  bonne  femme;  on  peut  tout  dire  devant 
elle,  sans  qu'elle  y  comprenne  rien. 

SCÈNE    IV 
SINCLAIR,  HENRIETTE,   MADAME  ALBERT. 

SINCLAIR. 

Déjà  ici  ! 

MADAME   ALBERT. 

Il  fait  beau,  et  je  suis  bien  aise  de  me  promener 
avant  le  dîner  avec  ma  petite-fille. 

SINCLAIR. 

Ma  cousine  a  l'air  bien  triste  ! 

MADAME   ALBERT. 

Dame,  c'est  que  le  mariage  est  fait  pour  donner 
à  songer  à  une  jeune  personne  !  Voilà  précisé- 
ment comme  j'étais,  il  y  a  aujourd'hui  cinquante- 
neuf  ans  et  six  mois,  la  veille  de  mon  mariage 
avec  feu  M.  Albert,  votre  grand-père  à  tous  deux 
mes  enfants;  et  sans  vouloir  faire  de  tort  à  ton 
futur,  ma  chère  Henriette,  défunt  mon  mari  valait 
bien  M.  Robin  ! 

HENRIETTE. 

Oh!  cela  n'est  pas  bien  ditficile,  ma  bonne  maman. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  M.  Robin  s'aime  un 
peu  trop  lui-même?  Voilà  huit  jours  que  mon 
mariage  est  conclu  :  il  ne  m'a  presque  jamaisparlé 
que  de  lui  dans  tous  nos  entreliens.  Qu'il  m'ait 
d'abord  demandée  à  mon  père,  c'est  fort  bien  ; 
mais  à  présent,  ne  devrait-il  pas  s'occuper  un  peu 
moins  de  sa  parure,  et  un  peu  plus  de  sa  préten- 
due? 

MADAME   ALBERT. 

Ah  !  que  je  reconnais  bien  l'amour!  On  est  tou- 
jours porté  à  trouver  des  défauts  à  l'objet  aimé  : 
tu  trouves  le  lien  trop  avantageux;  moi,  je  trou- 
vais le  mien  trop  modeste. 

HENRIETTE,  en  regardant  Sinclair. 

Si  la  présomption  est  un  défaut,  la  timidité  en 
est  un  aussi. 
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MADAHB  ALBERT,  à  Sinclair. 
Sans  doute.  Une  jeune  personne  est  embarrassée 
quand  il  faut  qu'elle  Tasse  la  moitié  du  chemin. 

SINCLAIR. 

Mais  la  timidité  est  pourtant  la  marque  d'un 
véritable  amour.  Un  jeune  homme  bien  épris 
tremble  auprès  de  sa  maîtresse  ;  il  a  besoin  d'être 
encouragé. 

MADAME  ALBERT,  à  Henriette. 

Il  a  raison;  il  est  charmant  mon  petit-fils! 
.\près  ton  mariage,  ma  bonne  amie,  il  faut  que 
ton  cousin  soit  le  meilleur  ami  de  ton  mari, 
entends-tu  ?  {A  Sinclair.)  Écoute  donc,  Sinclair,  as- 
tu  fait  des  couplets  pour  la  noce  ? 

SINCLAIR. 

Non. 

MADAME    ALBERT. 

Tant  pis.  Tout  le  monde  sait  que  tu  te  mêles 
d  écrire  ;  on  voudra  t'entendre  chanter. 

SINCLAIR. 

Je  n'ai  de  nouveau  qu'une  romance  que  j'ai 
faite  hier  ;  je  ne  sais  si  elle  est  bonne  pour  la  cir- 
constance: si  ma  cousine  voulait  l'essayer? 

HENRIETTE. 

Ici! 

SINCLAIR. 

Il  ne  passe  personne  à  celte  heure  :  je  brûle  de 
voir  si  ma  romance  aura  votre  suffrage. 

MADAME  ALBERT. 

C'est  qu'elle  s'y  connaît,  ma  petite-fille  !  Allons, 
chante,  mon  enfant. 

[Sinclair  donne  sa  romance  à  Henriette.) 

HENRIETTE  chante. 
Deux  enfants  s'aimaient  d'amour  tendre, 
Et  juraient  de  s'aimer  toujours. 
C'était  plaisir  de  les  entendre 
Parler  de  leurs  jeunes  amours  ! 
Je  l'aime  bien,  petite  amie, 
A  Chloé  répétait  Làndor  ; 
Je  sens  que  j'aime  pour  la  vie. 
Quoique  je  sois  bien  jeune  encor. 

MADAME    ALBERT. 

Voilà  un  couplet  qui  promet. 

HENRIETTE  chante. 
On  dit  qu'il  n'est,  répondait-elle. 
Jamais  de  constantes  amours; 
Je  voudrais  toujours  être  belle, 
Pour  que  tu  m'aimasses  toujours. 
Alors  venaient,  en  confidence, 
Petits  plaisirs,  petits  chagrins  ; 
Baisers  donnés  par  l'innocence 
Scellaient  leurs  serments  enfantins. 

MADAME  ALBERT. 

Ces  pauvres  enfants,  comme  ils  sont  intéres- 
sants ! 

HENRIETTE  chailte. 

Survint  gênante  modestie  ; 
Adieu  jolis  baisers  d'amour; 


Amitié  froide  et  bien  polie 
A  remplacé  tendre  retour. 
Regret  d'innocentes  caresses 
Est  tout  ce  qui  reste  à  Lindor. 
Hélas!  de  vos  jeunes  promesses, 
Chloé,  vous  souvient-il  encor? 

MADAME  ALBERT. 

Ce  qui  me  plaît  dans  Henriette,  c'est  qu'elle  sent 
ce  qu'elle  chante.  As-tu  remarqué  comme  sa  voix 
s'est  affaiblie  sur  la  fin  du  dernier  couplet?  Mais, 
après? 

SINCLAIR. 

Après  ?  mais  c'est  tout. 

MADAME   ALBERT. 

Comment!  tout?  mais  cela  ne  se  peut  pas;  il 
n'y  a  pas  de  dénouement. 

SINCLAIR. 

Le  dénouement  n'est  pas  facile  à  faire. 

MADAME   ALBERT. 

Bon!  rien  de  plus  aisé.  Lindor  aime  Chloé, 
Chloé  aime  Lindor  :  lu  n'as  qu'à  les  marier  en- 
semble. 

SINCLAIR. 

Oui  !  mais  s'il  y  a  un  rival  ? 

MADAME    ALBERT. 

Un  rival  ?  bon  !  tant  mieux  ;  cela  rend  l'action 
plus  intéressante. 

SINCLAIR. 

Si  ce  rival  est  sur  le  point  d'épouser,  et  si  Chloé 
paraît  y  consentir. 

HENRIETTE. 

C'est  peut-être  parce  que  Lindor  ne  s'est  pas 
déclaré,  qu'elle  y  consent. 

SINCLAra. 

Eh  bien  !  si  Lindor  se  déclare  ? 

HENRIETTE. 

Il  est  bien  tard. 

SINCLAIR. 

C'est  toujours  assez  tôt,  si  Chloé  approuve  les 
moyens  qu'il  peut  employer  pour  rompre  le  ma- 
riage. 

MADAME  ALBERT. 

Sans  doute  ;  et  elle  les  approuve.  Le  rival  est 
éconduit,  le  mariage  est  rompu,  et  Lindor  épouse 
Chloé.  Voilà  comme  il  faut  que  la  romance 
finisse.  Ce  serait  dommage  de  ne  pas  achever;  la 
fiction  est  ingénieuse. 

HENRIETTE. 

Comment,  ma  bonne  maman,  est-ce  que  c'est 
une  fiction  ? 

MADAME   ALBERT. 

Dame,  je  n'en  sais  rien  ;  demande  à  ton  cousin  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  la  chanson...  Mais  j'aperçois 
plusieurs  voitures  qui  s'arrêtent  à  l'entrée  de 
l'avenue...  C'est  ton  père  avec  tous  nos  parents; 
et,  d'un  autre  côté,  M.  Robin  avec  tous  les  siens... 
Allons,  mademoiselle,  tenez-vous  droite,  et  que  la 
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famille  dans  laquelle  vous  allez  entrer  n'ait  point 
à  rougir  de  la  nôtre. 

SCÈNE  V 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME  AL- 
BERT, M.  ROBIN,   MADAME   DE    LA  GUIAR- 

DIÈRE  ,    TOUTE  LA  NOCE. 

{il.  Albert  à  la  tête  de  sa  famille;  M.  Robin  à  la  tête  de 
la  sienne.) 

ROBIN,  présentant  un  bouquet  à  Henriette. 
Voulez-vous  bien  me  permettre,  mademoiselle, 
de  vous  offrir  ce  bouquet? 

HENRIETTE. 

Offrez,  monsieur,  je  vous  le  permets. 

ALBERT. 

Voici,  mon  gendre,  tous  nos  parents  qui  brû- 
lent de  faire  connaissance  avec  les  vôtres, 

ROBIN. 

C'est  de  notre  côté,  mon  cher  beau-père,  que 
doit  se  trouver  tout  l'empressement. 

ALBERT. 

Voici  le  petit  cousin  Sinclair  dont  je  veux  faire 
votre  ami  ;  c'est  un  jeune  homme  à  former. 

ROBIN. 

Nous  avons  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  former. 
Voici  ma  cousine  de  La  Guiardière  qui  a  fait  pen- 
dant vingt-cinq  ans  le  bonheur  de  son  mari,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  sans  emploi;  car  enfin 
il  est  mort,  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  pauvre  M.  de 
La  Guiardière  ! 

MADAME    DE   LA   GUIARDIÈRE. 

Taisez-vous,  petit  badin.  Ne  vous  scandalisez 
pas,  messieurs,  du  ton  leste  de  mon  cousin;  il 
aime  à  montrer  qu'il  a  de  l'esprit,  et  je  suis  ac- 
coutumée à  ses  plaisanteries. 

ALBERT,  à  Sinclair. 

Il  est  plein  d'esprit,  mon  gendre,  n'est-ce  pas? 

SINCLAIR. 

Ce  qui  m'en  plaît,  c'est  que  ses  épigrammes 
sont  fort  innocentes. 

MADAME  DE  LA    GUIARDIÈRE,  à  Robin. 

Votre  future  est  assez  gentille,  mais  ce  n'est 
pas  là  une  beauté;  et  je  ne  conçois  pas  comment 
cette  petite  fille  a  pu  vous  faire  rejeter  des  propo- 
sitions... 

ROBIN. 

Ah!  ma  chère  cousine,  ce  n'est  pas  moi  assuré- 
ment qui  vous  ferai  enfreindre  le  serment  que 
vous  avez  fait  de  rester  fidèle  à  la  mémoire  de 
votre  époux  !  {Haut.)  Nous  voici,  je  crois,  tous  ras- 
semblés. Quel  doux  spectacle!  Il  y  a  des  mariages 
qui  ne  se  font  que  par  intérêt;  mais  nous,  c'est  le 
sentiment  qui  nous  guide. 


SCENE  VI 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME  AL- 
BERT, M.  ROBIN,  MADAME  DE  LA  GUIAR- 
DIÈRE, DOUSTIGNAC,  paré. 

(Les  deux  familles  sont  rangées  chacune  d'un  côté;  Dous- 
tignac  salue  tout  le  monde  avec  un  air  de  connais- 
sance.) 

SINCLAIR  ,  à  part,  Vapercevant. 
C'est  Doustignac. 

MADAME  ALBERT  ,  à  M.  Albert. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  figure-là? 

ALBERT. 

C'est  sans  doute  un  parent  du  côté  de  M.  Robin. 

MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE,  à  Robin. 

Connaissez-vous  cet  original-là? 

ROBIN. 

Non.  C'est  probablement  un  parent  du  côté  de 
M.  Albert. 

DOUSTIGNAC,  à  demi-voix  à  Robin. 
Si  je  soupçonne  juste,  c'est  monsieur  qui  épouse. 

ROBIN. 

Vos  soupçons  sont  fondés,  monsieur. 

DOUSTIGNAC. 

C'est  un  grand  bonheur  pour  ma  cousine,  mon- 
sieur, d'épouser  un  garçon  de  mérite  comme  vous 
paraissez  l'être. 

ROBIN. 

Monsieur  est  cousin  de  mademoiselle  Albert? 

DOUSTIGNAC. 

Germain. 

ROBIN,  à  madame  de  La  Guiardière. 
Je  ne  me  trompais  pas.  C'est  un  parent  de  ma 
future. 

DOUSTIGNAC,  à  Henriette. 
Voilà  sans  doute  la  future  épouse  de  mon  trop 
fortuné  cousin? 

MADAME  ALBERT. 

Monsieur  est  un  cousin  de  M.  Robin? 

DOUSTIGNAC. 

Issu  de  germain,  c'est-à-dire,  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne. 

MADAME  ALBERT, 

Vous  avez  raison;  c'est  un  parent  du  côté  des 
Robins. 

SCÈNE   VII 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME  AL- 
BERT, M.  ROBIN,  MADAME  DE  LA  GUIAR- 
DIÈRE ,  DOUSTIGNAC ,  un  garçon  traiteur. 

LE  GARÇON. 

On  a  servi,  messieurs. 

DOUSTIGNAC 

Ah!  le  joli  garçon  !  Il  n'attendait  que  moi  pour 
donner  le  signal. 
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SINCLAIIi,  bas  à  Douslignae. 
Quand  t'occuperas-tu  à  brouiller  le  gendre  elle 
beau-père? 

DOUSTIGNAC. 

(Bnt.)  Après  dîner;  j'aurai  bien  plus  d'esprit. 
{Prési /liant  la  main  et  madame  de  La  GniardiAre  et  ù  ma- 
dame Albert.)  Venez,  mes  aimables  cousines;  car, 
enfin,  grâce  à  l'heureuse  union  que  nous  allons 
former,  je  me  trouve  ôtre  ici  le  cousin  de  tout  le 
monde. 

MADAME  ALBERT. 

Vous  ne  venez  pas  monsieur  Albert? 

ALBERT. 

Je  vous  rejoins  dans  l'instant. 

DOUSTIOXAC. 

Soit  ;  nous  vous  attendons  à  table,  et  le  verre  à 
la  main. 

SCÈx\E   YIII 

ALBERT,  ie«/. 

Les  voici  tous  entrés.  M.  Bernard  ne  peut  tar- 
der. J'ai  mieux  aimé  lui  donner  rendez-vous  ici 
que  chez  moi.  L'ne  entrevue  avec  un  homme  qui 
a  la  réputation  de  prêter  à  gros  intérêts  est  tou- 
jours suspecte.  Personne  encore  ne  sait  que  je 
suis  ruiné,  et  forcé  d'emprunter  pour  payer  la  dot 
de  ma  fille  :  ma  foi,  j'ai  été  fort  heureux  de  ren- 
contrer un  brave  homme  comme  M.  Robin;  sans 
lui  je  faisais  banqueroute.  Il  donne  dans  le  pan- 
neau avec  une  bonne  foi  qui  m'enchante  et  s'ima- 
gine, comme  tout  le  monde,  que  je  suis  aussi  riche 
que  je  l'étais  jadis.  Fort  bien!  me  voilà  tout  à 
l'heure  son  beau-père,  et  alors  toute  sa  fortune 
est  à  moi.  Je  remonterai  mon  commerce;  et,  en 
vendant  mes  marchandises...  en  conscience,  je 
pourrai  me  tirer  d'affaire.  Voici  M.  Bernard  :  s'il 
savait  ce  que  je  veux  faire  de  son  argent,  il  se 
garderait  bien  de  me  prêter. 

SCÈNE    IX 
ALBERT,  BERNARD. 

ALBERT. 

Je  vous  salue,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Votre  serviteur,  monsieur  Albert. 

ALBERT. 

Nous  voilà  seuls  :  allons  au  fait  sur-le-champ. 
M'apportez-vous  les  vingt  mille  écus? 

BERXARD. 

Ma  foi,  c'est  une  terrible  chose  que  le  train  des 
affaires  d'aujourd'hui!  J'ai  couru  tout  Paris  pour 
avoir  votre  argent,  je  n'en  ai  pu  trouver  que  la 
moitié;  il  faut  attendre  pour  avoir  le  reste. 

ALBERT. 

Attendre!  cela  ne  se  peutpas  :  allons,  mon  cher 
monsieur  Bernard,  voyez  à  faire  quelque  chose 
pour  moi. 


BERNARD. 

Quand  vous  faut-il  les  vingt  mille  écus? 

ALBERT. 

Dans  deux  heures,  au  plus  lard. 

BERNARD. 

Le  terme  est  court!  N'importe,  on  tâchera  de 
vous  les  procurer;  mais  faisons  nos  conventions. 

ALBKRT. 

Eh  bien!  voyons,  parlez  ;  que  demandez-vous? 

BERXARD. 

Oh!  rien  que  de  fort  simple;  vous  me  ferez  un 
billet  de  soixante-dix  mille  francs;  et  si,  dans  un 
an,  vous  ne  me  l'avez  remboursé,  vous  m'en 
paierez  les  intérêts  sur  le  pied  de  six  pour  cent, 
comme  cela  se  pratique. 

ALBERT,  te  récriant. 

Ah! 

BERNARD. 

Songez  donc  que  je  vous  fais  grâce  d'une  année 
d'intérêts.  Et  puis,  parlez-moi  franchement,  mon- 
sieur Albert,  cet  argenl-làne  manquera  pas  de  fruc- 
tifier entre  vos  mains;  je  vous  connais,  vous  êtes 
un  rusé  compère  et  vous  le  ferez  rudement  tra- 
vailler. 

ALBERT. 

Eh!  mais,  vraiment,  monsieur  Bernard,  je  con- 
viens qu'il  ne  passe  pas  dans  les  mains  d'un  sot,  et 
que  je  n'en  ferai  pas  un  mauvais  usage. 

BERNARD. 

Voyez-vous;  un  autre  à  ma  place  vous  propose- 
rait d'être  de  moitié  dans  l'emploi  que  vous  en 
ferez;  mais  moi  j'ai  la  discrétion  de  ne  pas  me 
mêler  de  vos  affaires. 

ALBERT. 

Allons,  il  faut  bien  faire  tout  ce  que  vous  voulez; 
mais  je  puis  compter  sur  vous  :  dans  deux  heures? 

BERNARD. 

Dans  deux  heures.  Où  vous  trouverai-je? 

ALBERT. 

Ici;  je  dîne  chez  Robert. 

BERXARD. 

Chez  Robert  ?  Ah  !  oui,  j'entends;  en  partie  fine. 

ALBERT. 

Point  du  tout;  je  suis  là  en  famille. 

BERXARD. 

Eh  !  oui,  en  famille.  Le  bon  apôtre  I  Au  surplus, 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela;  vous  faites  bien  de 
vous  amuser,  vous  autres  qui  gagnez  de  l'argent. 

ALBERT. 

Vous  allez  voir  que  vous  n'en  gagnez  pas,  vous 
qui  parlez. 

BERXARD. 

Moi?  hélas!  mon  Dieu!  on  a  bien  de  la  peine  à 
vivre,  dans  mon  métier,  quand  on  veut  être  hon- 
nête ! 

ALBERT,  à  part. 

Le  juif! 

BERNARD. 

Malheureusement  j'ai  le  cœur  trop  sensible; 
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tenez,  j'ai  pour  tout  parent  à  Paris,  un  certain 
Doustignac,  Gascon  d'origine,  fils  d'un  de  mes 
oncles,  par  conséquent  mon  cousin  germain;  un 
pauvre  diable  qui  n'a  que  son  esprit  pour  vivre, 
et  à  qui  son  accent  fait  beaucoup  de  tort.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  j'ai  souffert  d'être  obligé 
de  lui  fermer  ma  porte  pour  ne  pas  m'attendrir 
sur  son  sort;  et  voilà  ce  qui  me  fait  regretter  de 
n'être  pas  riche,  comme  vous  l'êtes,  par  exemple. 

ALBERT. 

Oh!  oui,  vous  êtes  fort  à  plaindre.  Mais  je  vous 
fais  perdre  votre  temps  ici. 

BERNARD. 

Dites  plutôt  que  c'est  moi  qui  vous  fais  perdre 
le  vôtre,  petit  fripon.  Allez,  allez  où  le  plaisir  vous 
appelle. 

ALBERT. 

Dans  deux  heures  ? 

BERNARD. 

Dans  deux  heures. 

ALBERT. 

Sans  adieu,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Au  revoir,  monsieur  Albert. 
SCÈNE  X 

BERNARD ,  seul. 

Comment  lui  compléter  ses  vingt  mille  écus? 
J'ai  une  sentence  par  corps  contre  le  jeune  Robin  ; 
s'il  voulait  me  donner  un  acompte  sur  les  quatre- 
vingt  mille  francs  qu'il  me  doit,  cela  serait  char- 
mant ;  je  prêterais  à  M.  Albert,  et  il  n'irait  pas  en 
prison...  Eh!  mais,  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois 
sortir  de  chez  Robert?  Le  fripon  régale  ses  amis 
avec  mon  argent.  Plaçons-nous  de  façon  qu'il  ne 
puisse  m'échapper. 

SCÈNE  XI 

BERNARD ,  ROBIN  ,  un  garçon  traiteur. 

ROBIN,  au  garçon. 
Écoute,  il  y  a  assez  de  monde  pour  servir  là- 
dedans.  J'ai  une  commission  délicate  à  te  donner. 
Tu  as  de  l'esprit? 

LE   GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

ROBIN. 

Tu  connais  M.  Vacarmini,  ce  fameux  musicien? 
Va-t-en  le  prier  de  ma  part  de  venir  avec  tous  ses 
symphonistes  donner  un  concert  à  la  porte  de  cette 
maison. 

LE    GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

ROBIN. 

Ah!  écoute  donc;  en  revenant  tu  feras  préparer 
cent  bouteilles  pour  les  musiciens. 


BERNARD. 

Cent  bouteilles  I  II  ne  se  refuse  rien. 

LE   GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

SCÈNE  XII 

BERNARD,  ROBIN. 

ROBIN,  se  parlant  à  lui-même,  et  retournant  chez  Robert. 
C'est  une  petite  galanterie  qui  me  fera  beau- 
coup d'honneur  dans  la  famille  du  beau-père,  et 
que  je  puis  bien  me  permettre  sur  la  dot  de  ma  fu- 
ture; car  enfin...  {Apercevant  Bernard.)  Ah! 
BERNARD. 

Je  suis  votre  très  humble  serviteur,  monsieur 
Robin. 

ROBIN. 

Ah  !  monsieur  Bernard,  je  suis  comblé  de  vous 
voir,  en  vérité.  {A  pan.)  Le  diable  puisse-t-il  l'em- 
porter! 

BERNARD. 

J'ai  passé  plusieurs  fois  chez  vous,  sans  avoir 
l'avantage  de  vous  y  rencontrer. 

ROBIN. 

Vous  autres,  créanciers,  vous  devez  être  accou- 
tumés à  trouver  les  portes  fermées. 

BERNARD. 

Aussi  cela  ne  m'a  pas  étonné;  je  voulais  vous 
faire  part  d'une  petite  précaution  que  j'ai  prise. 
J'ai  obtenu  une  sentence  par  corps  contre  vous  ; 
et  comme  j'ai  pour  principe  d'êli'e  toujours  poli 
avec  mes  débiteurs,  je  ne  voulais  pas  la  mettre  à 
exécution  sans  vous  en  avertir. 

ROBIN. 

Bien  sensible  à  votre  honnêteté,  assurément. 

BERNARD. 

Vous  savez  ma  situation  à  votre  égard  :  vous 
étiez  harcelé  par  une  foule  importune  de  petits 
créanciers;  j'ai  acquis  toutes  leurs  créances  et  je 
me  suis  chargé  de  fournir  à  toutes  vos  dépenses. 
Les  temps  sont  durs,  vos  dépenses  immodérées. 

ROBIN. 

Et  pour  mettre  de  l'économie  dans  vos  fourni- 
tures, vous  voulez  me  faire  coucher  en  prison? 

BERNARD. 

Précisément. 

ROBIN. 

C'est  une  peine  que  je  vous  épargnerai,  mon- 
sieur Bernard.  En  deux  mots,  car  votre  présence 
ici  pourrait  nous  nuire  à  tous  deux,  j'aime  à  payer 
mes  dettes,  moi.  Seriez-vous  homme  à  vous  con- 
tenter dans  deux  heures  d'un  acompte  de  vingt 
mille  francs. 

BERNARD. 

Vingt  mille  francs  !  cela  ne  se  peut  pas. 

ROBIN. 

Allons,  mettons-en  trente,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 
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BERNARD. 

Trente  mille  francs!  je  ne  le  ferais  pas  pour 
d'autres. 

ROBIN. 

Mais  pour  moi,  qui  vous  suis  entièrement  dé- 
voué, c'est  une  grâce  que  vous  voudrez  Lien  m'ac- 
corder. 

BERNARD. 

Allons  ;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses 
amis.  Je  suis  seulement  fâché  de  vous  priver  du 
plaisir  d'entendre  M.  Vacarmiui. 

ROBIN. 

-  Comment? 

BERNARD. 

Oui,  je  sens  bien  qu'il  faudra  faire  remettre  en 
cave  les  cent  bouteilles  que  vous  aviez  comman- 
dées pour  les  musiciens. 

ROBIN. 

Est-ce  que  vous  me  croiriez  assez  benêt  pour 
faire  de  pareilles  folies?Tenez,  mon  cher  monsieur 
Bernard,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous,  moi;  je 
me  marie. 

BERNARD. 

Bon! 

ROBIX. 

J'épouse  une  fille  charmante. 

BERNARD. 

Est-elle  riche? 

ROBIN. 

Immensément.  Ainsi  partez  bien  vite;  vous  me 
perdriez,  si  vous  étiez  surpris  avec  moi. 

BERNARD. 

J'entends  bien.  Mais... 

ROBERT. 

Dans  deux  heures  revenez,  je  paierai  :  et  vite, 
vile;  partez,  c'est  un  parent  de  ma  future. 

BERNARD,  à  part. 

C'est  charmant!  J'ai  à  recevoir  et  à  prêter; 
mou  débiteur  et  mon  emprunteur  me  donnent 
rendez-vous  dans  le  même  lieu.  Si  toutes  les  affai- 
res se  terminaient  de  même,  on  n'aurait  pas  tant 
de  peine  à  gagner  sa  vie.  (//  $ort.) 

SCÈNE  XIII 

DOUSTIGNAC,  ROBIN. 

DOOSTIGNAC,  une  serviette    à   sa  boutonnière,   sortant  de 
chez  Robert,  à  part. 

Tout  en  buvant  rasade  jeviens  d'empaumer  le 
beau-père  :  travaillons  présentement  le  futur. 
BOBIN,  ù  part. 

C'est  le  cousin  gascon  de  ma  nouvelle  famille  ; 
il  a  l'air  d'un  galant  homme. 

DOUSTIGNAC. 

Que  devenez-vous  donc,  sandis ,  cousin?  Ou 
porte  là-dedans  vingt  santés  au  marié,  et  le  marié 
n'est  pas  là  pour  répondre!  Quant  à  moi,  je 
m'ennuie  de  m'enivrer  sans  vous  ;  et  je  viens  en 


mon  nom  et  au  nom  de  l'aimable  société,  chercher 
le  cousin,  pour  qu'on  ait  le  plaisir  de  trinquer 
avec  lui. 

ROBIK. 

Mille  remerciements,  cousin.  J'étais  ici  avec  un 
bijoutierà  qui  je  commandais  lesprésentsde  noces. 

DOUSTIGNAC. 

Les  présents  de  noces!  Quel  homme  précieux 
que  le  cousin  !  Que  je  félicite  ma  cousine  d'avoir 
inspiré  des  sentiments  assez  vifs  à  un  homme 
comme  vous  pour  l'engager  à  faire  une  action 
aussi  méritoire  que  celle  de  l'épouser  I 

ROBIN. 

Comment I  méritoire? 

DOUSTIGNAC. 

Oui,  surtout  d'après  ce  que  vous  savez. 

ROBIN. 

D'après  ce  que  je  sais?...  Ah!  oui,  vous  avez 
raison.  (4  pan.)  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  ce 
qu'il  veut  dire. 

DOUSTIGNAC 

Parce  que  le  petit  Sinclair,  ce  jeune  homme  à 
figure  doucereuse,  que  vous  avez  vu  là  tout  à 
l'heure,  lorgnait  amoureusement  la  cousine  depuis 
deux  ans,  et  que  la  cousine  semblait  le  voir  avec 
des  yeux  prévenus,  les  malins  répandaient  le  bruit 
que  c'était  lui  qui  rendait  le  mariage  pressant  et 
nécessaire.  Pure  calomnie!  il  est  bien  clair,  puis- 
que vous  épousez,  que  vous  savez  à  quoi  vous  en 
tenir  sur  la  nécessité  du  mariage;  n'importe,, 
l'effort  n'en  est  pas  moins  beau  de  votre  part. 
ROBIN,  embarrassé. 

Monsieur. . .  la  probité. . .  la  délicatesse. . .  l'amour, 
d'ailleurs. 

DOUSTIGNAC. 

Certainement!  Amor  omnia  vincit,  dit  le  cousin 
Virgile,  ou  le  cousin  Ovide,  ce  gentil  précepteur 
en  fait  d'amour. 

ROBIN,  à  part. 

Ouais!  j'épouse  là  une  jolie  petite  personne!  Si 
elle  n'était  pas  riche... 

DOUSTIGNAC 

C'est  une  action  d'autant  plus  louable  de  votre 
part  que  vous  êtes  riche,  et  que  la  petite  se  trouve 
dans  une  calamileuse  position. 

ROBIN. 

Vous  dites... 

DOUSTIGNAC 

Que  le  papa  est  sur  le  point  de  faire  banque- 
route :  ne  le  savez-vous  pas? 

ROBIN. 

Mais  il  donne  vingt  mille  écus  à  sa  fille. 

DOUSTIGNAC 
Vingt  mille  écus!  [Comme  se  parlant  à  lui-même.) 
Qu'il  ait  emprunté,  c'est  tout  simple  ;  mais  qu'on 
ait  voulu  lui  prêter,  cela  me  passe.  Il  aura  gagné 
je  terne  à  la  loterie,  ou  le  va-lout  dans  une  petite 
bouillotte.  (Haut.)  Prenez  que  je  n'ai  rien  dit,  et 
allons  boire.  (^4  part.)  Il  est  blessé  à  mort. 
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SCENE  XIV 
ALBERT,  ROBIN ,  DOUSTIGNAC. 

DOUSTIGNAC. 

Eh!  c'est  lécher  beau-père  qui  vient  vous  cher- 
cher. {A  M.  Albert,  en  allant  au  devant  de  lui.)  Ne  me 
compromettez  pas. 

ALBERT. 

N'ayez  pas  peur. 

DOUSTIGNAC,  ù  Robin. 

Ne  me  trahissez  pas. 

ROBIN. 

Ne  craignez  rien.  {A  pan.)  Il  paraît  que  mon  ma- 
riage n'est  pas  aussi  avantageux  que  je  le  pensais. 

ALBERT,  ù  part. 

Les  confidences  du  Gascon  ne  me  permettent 
pas  de  rester  à  table.  Que  mon  gendre  soit  un 
libertin,  cela  m'est  égal  ;  mais  il  serait  fort  désa- 
gréable, quand  je  comptais  sur  lui  pour  payer 
mes  créanciers,  d'être  obligé  de  payer  les  siens. 

DOUSTIGNAC. 

Suivez-moi,  trop  aimables  cousins.  On  s'impa- 
tiente là-dedans  de  ne  pas  vous  voir  :  c'est  un 
charme  pour  les  observateurs  désintéressés  comme 
moi,  que  d'admirer  la  loyauté,  le  bon  accord  qui 
régnent  entre  vous. 

ALBERT. 

Oui  sans  doute,  la  loyauté  est  une  belle  chose^ 
et  il  serait  à  désirer,  monsieur  Robin,  que  tout 
le  monde  possédât  cette  qualité  comme  je  la 
possède, 

ROBIN. 

Qu'entendez-vous  par  ces  paroles,  monsieur 
Albert? 

ALBERT. 

J'entends,  monsieur  Robin,  que,  fort  heureu- 
sement pour  moi,  votre  mariage  avec  ma  fille  n'est 
pas  encore  conclu,  et  que  le  fond  de  votre  con- 
duite m'est  enfin  dévoilé. 

ROBIN. 

Il  vous  sied  bien  de  parler  de  ma  conduite 
après  les  belles  confidences  qu'on  m'a  faites  sur  le 
compte  de  votre  fille  ! 

DOUSTIÔNAC  ,   à  Robin. 

Chut,  ne  parlez  pas  ! 

ALBERT. 

Sur  le  compte  de  ma  fille  !  Vous  êtes  un  insolent. 

DOUSTIGNAC,  ù  Albert. 

Contenez  votre  langue.  (A  part,  joyeusement.)  Fort 
bien!  les  voilà  aux  mains. 

ALBERT. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  instruit 
de  votre  aventure  avec  votre  petite  Cauchoise. 
DOUSTIGNAC,  à  Albert. 
Je  vous  avais  défendu  d'en  parler. 

ROBIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ma  petite  Cauchoise? 

ALRERT. 

Éh  !    non,  nous  ne   savons  pas   que,  dans  un 


voyage  que  vous  avez  fait  l'été  dernier  au  pays  de 
Caux,  vous  avez  enlevé  celte  jeune  malheureuse 
de  chez  ses  parents,  et  que  vous  n'épousez  ma  fille 
aujourd'hui  que  pour  payer  les  meubles  que  vous 
lui  avez  achetés. 

ROBIN. 

Qui  diable  a  pu  vous  faire  de  pareils  contes? 

DOUSTIGNAC. 

Ah!  çà,  la  main  sur  la  conscience,  dites-moi  la 
vérité  sur  la  petite  Cauchoise? 

ROBIN. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  avec  votre 
Cauchoise;  mais  ce  que  je  sais  parfaitement,  c'est 
queje  ne  serai  pas  assezsot  pour  adopter  la  famille 
de  votre  cousin  Sinclair  en  épousant  votre  ver- 
tueuse Henriette. 

DOUSTIGNAC,  à  Albert. 

Est-ce  que  la  petite  Henriette  aurait  fait  un  faux 
pas,  véritablement? 

ALBERT. 

Sinclair  est  un  honnête  garçon,  qui  ne  se  fait 
pas  un  jeu,  comme  vous,  de  séduire  les  honnêtes 
filles.  J'allais  donner  ma  fille  à  un  joli  sujet!  Un 
fourbe  qui  se  fait  passer  pour  immensément  riche, 
et  qui  compte  sur  la  dot  de  ma  fille  pour  payer 
ses  créanciers!  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'en- 
gage à  rompre  le  mariage;  grâce  au  ciel,  l'intérêt 
ne  m'a  jamais  servi  de  guide. 

ROBIN. 

Eh!  oui,  monsieur  le  désintéressé,  je  vous  con- 
seille de  parler  de  votre  délicatesse,  vous  qui  êtes 
obligé  d'emprunter  pour  payer  la  dot  de  votre 
fille! 

ALBERT,  (t  part. 

D'où  diable  a-t-il  pu  savoir  cela? 

ROBIN. 

Ah  !  ah  !  vous  rougissez,  l'homme  de  bien  ;  je 
vous  pardonnerais  volontiers  cette  misérable  ruse  ; 
car.  Dieu  merci,  quoi  que  vous  en  disiez,  je  n'ai 
pas  besoin  de  la  dot  de  votre  fille  pour  faire  hon- 
neur à  mes  affaires. 

DOUSTIGNAC. 

Eh!  doucement,  doucement,  messieurs!  je  souf- 
fre plus  que  le  martyre,  quand  je  vois  de  braves 
gens  comme  vous  l'êtes  se  disputer  pour  des  baga- 
telles. Voici  toute  la  noce  qui  accourt  à  vos  cris. 

SCÈNE    XV 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIGNAC,  MADAME  AL- 
BERT, MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE  ,  SIN- 
CLAIR, HENRIETTE,  toute  la  noce. 

DOUSTIGNAC 

Eh!  venez  donc,  venez  donc, messieurs  et  mes- 
dames, venez  m'aider  à  mettre  la  paix  parmi  des 
gens  qui  se  font  la  guerre  sans  savoir  pourquoi. 

MADAME  ALBERT. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Albert? 
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MADAME  DK  LA  GUIARDIÉRE. 

Expliquez-nous  donc  ce  qui  vous  meten  colère, 
monsieur  Robin  ? 

DOUSTIGNAC. 

Eh!  non,  eh!  non,  messieurs,  point  d'explica- 
tion, embrassez-vous,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 

ROBIN. 

Moi,  embrasser  un  homme  qui  m'accuse  de 
mener  une  mauvaise  conduite  ! 

ALBERT. 

Moi,  redevenir  l'ami  d'un  homme  qui  ose  con- 
cevoir des  soupçons  sur  la  vertu  de  ma  fille! 

MADAME  DE  I^\  GUIARDIÈRE. 

Accuser  mon  cousin  Robin  d'être  un  séducteur! 
je  ne  me  possède  plus. 

DOUSTIGXAC. 

Madame  de  La  Guiardière  ! 

MADAME  ALBERT. 

Attaquer  la  vertu  de  ma  petite-fille!  si  je  ne  me 
respectais  moi-même,  je  vous  étranglerais,  mon- 
sieur Robin. 

DODSTIGNAC. 

Madame  Albert! 

SINCLAIR,  à  pari. 

Bon  !  voilà  de  quoi  faire  le  quatrième  couplet  de 
ma  romance. 

ALBERT. 

Un  fourbe  ! 

DOUSTIG.\AC. 

Monsieur  Albert! 

ROBIN. 

Un  imposteur! 

DOOSTIGNAC. 

Monsieur  Robin! 

ALBERT. 

■  Un  libertin,  un  mauvais  sujet! 

DOL'STIGNAC. 

Monsieur  Albert  ! 

ROBEN. 

Un  homme  ruiné,  un  père  imbécile,  qui  se 
laisse  mener  par  sa  fille  ! 

DOUSTIGNAC. 

Monsieur  Robin!  monsieur  Albert!  Eh  bien! 
faut-il  sinjurier  de  la  sorte?  Si  vous  ne  vous  con- 
venez plus,  pourquoi  ne  pas  vous  séparer  de  bon 
accord  et  sans  bruit?  Rien  de  si  facile. 

ALBERT. 

Vous  avez  raison.  Au  revoir,  monsieur  Robin. 

ROBIN. 

Le  conseil  est  fort  bon.  Voire  serviteur,  mon- 
sieur Albert. 

ALBERT,  à  Dousiignac. 

Une  seule  chose  me  fâche,  c'est  que  ma  fille  ne 
puisse  plus  compter  un  galant  homme  comme  vous 
au  nombre  de  ses  parents. 

DOUSTIGNAC. 

Trop  honnête,  en  vérité. 


ROBIN,  à  Dousiignac. 
Ce  qui  m'afflige,  c'est  d'être  obligé  de  renoncer 
à  l'honneur  de  vous  appartenir. 

DOUSTIGNAC. 

Vous  me  rendez  confus. 

ROBIN. 

Allons,  allons,  venez,  mes  chers  parents... 
{A  pan.)  Ah  !  c'est  M.  Bernard  :  comment  lui  don- 
ner son  acompte  à  présent? 

SCÈNE  XVI 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIG.NAC,  MADAME  AL- 
BERT, M.\DAMEDE  LA  GUL\RDIÈRE,SINCL\IR, 
HENRIETTE,  toute  la  noce,  BERNARD. 

ALBERT,  à  part. 

C'est  M.  Bernard  1  N'en  prenons  pas  moins  ses 
vingt  mille  écus. 

DOUSTIGNAC,  à   part. 

Dieu  me  damne!  c'est  le  cousin  Bernard!  c'est 
donc  le  diable  qui  le  députe  pour  gâter  mon 
ouvrage! 

ALBERT. 

Soyez  le  bien  arrivé,  monsieur  Bernard. 

ROBIN. 

Monsieur  Bernard  est  exact  au  rendez-vous. 

BERNARD. 

Ah,  ah!  messieurs,  vous  voilà  ici  tous  les  deux! 
Tant  mieux.  L'affaire  en  sera  plus  tôt  terminée. 

ALBERT. 

Comment? 

ROBIN. 

Je  n'entends  pas. 

BERNARD. 

C'est  tout  simple.  Vous  allez  me  payer  le  petit 
acompte  de  trente  mille  francs  que  vous  m'avez 
promis,  et  avec  une  somme  égale  que  j'ai  dans 
mon  portefeuille,  je  compléterai  les  vingt  mille 
écus  que  j'ai  promis  de  prêter  à  monsieur. 

ROBIN. 

C'est  donc  pour  prêter  à  monsieur,  que  tantôt 
vous  me  pressiez  avec  tant  d'acharnement  de  vous 
donner  un  acompte? 

BERNARD. 

Oui. 

ALBERT. 

C'est  donc  avec  les  deniers  que  vous  aurait 
rendus  monsieur,  que  vous  comptiez  me  prêter? 

BERNARD. 

Oui. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  avais-je  tort  de  dire  que  vous  comptiez 
sur  la  dot  de  ma  tille  pour  payer  vos  créanciers? 

ROBERT. 

Avais-je  tort  de  dire  que  vous  étiez  obligé  d'em- 
prunter pour  payer  la  dot  de  votre  fille? 

SINCLAIR. 

Fort  bien,  chacun  comptait  sur  l'autre. 
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DOUSTIGNAC. 

Aurais-jedit  la  vérité,  tout  en  voulant  mentir? 

BERNARD. 

Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  ce  fripon 
de  Doustignac. 

ALBERT. 

D'où  le  connaissez-vous? 

BERNARD. 

C'est  le  cousin  gascon  dont  je  vous  ai  parlé  tantôt. 

ALBERT. 

Lui  ?  point  du  tout  ;  c'est  le  cousin  de  M.  Robin. 

ROBIN. 

Mon  cousin?  vous  vous  trompez  ;  c'est  le  vôtre. 

ALBERT. 

Le  mien  ?  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

ROBIN. 

Je  vois  sa  figure  pour  la  première  fois. 

MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE. 

11  était  le  cousin  de  tout  le  monde  :  il  n'est  plus 
le  cousin  de  personne. 

DOUSTIGNAC. 

Si  fait.  Le  besoin  de  la  vérité  m'étoufTe.  Si  je 
suis  le  cousin  de  quelqu'un  ici,  c'est  de  M.  Ber- 
nard ;  je  le  déclare  hautement. 

ALBERT. 

Eh  !  que  diable  êtes-vous  venu  me  conter  avec 
votre  petite  Cauchoise? 

ROBIN. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  nécessité  de 
mariage  dont  vous  m'êtes  venu  parler  ? 

DOUSTIGNAC. 

Doucement,  doucement,  messieurs.  Il  se  trouve 
que,  sur  quatre  contes  que  je  vous  ai  faits,  deux  se 
sont  trouvés  des  histoires  véritables  :  vous  devez 
me  gronder  pour  les  romans,  concedo  ;  mais  vous 
devez  me  remercier  pour  les  histoires  ;  et  je  vois 
d'ici  Thémis,  la  déesse  de  la  justice,  qui  pèse  le 
tout  dans  ses  balances,  et  m'avertit  que  les  poids 
sont  égaux.  Quant  au  motif  qui  m'a  déterminé  à 
m'iiitroduire  parmi  vous,  le  voici  au  net  :  j'ai 
toujours  été  amateur  d'agréable  société  ;  et  c'était 
pour  avoir  le  plaisir  de  dîner...  de  converser  avec 
vous,  que  je  me  suis  fait  passer  pour  le  parent  des 
deux  familles. 

BERNARD. 

Fort  bien.  Mais  tout  ceci  ne  fait  pas  mon  compte. 
Je  ne  me  soucie  plus  de  prêter  à  M.  Albert;  mais 
je  reste  créancier  de  M.  Robin,  et  j'ai  une  sen- 
tence par  corps  contre  lui. 

ROBIN,  à  madame  de  La  Guiardière. 

Une  sentence  par  corps  ;  vous  l'entendez,  ma 
chère  cousine  ? 

DOUSTIGNAC. 

Écoutez-moi  tous,  gens  de  la  noce;  je  m'établis 
ici  le  conciliateur  général  ;  et  sans  avoir  autre- 
ment de  prétention  au  grade  de  prophète,  j'ose 
vous  prédire  que  tout  le  monde  sera  content. 
Commençons  par  vous,  monsieur  Robin.  Vous 
sentez-vous   d'humeur  à  épouser  madame  de  La 


Guiardière,  si  elle  consent  à  vous  réconcilier  avec 
vos  créanciers  ? 

ROBIN. 

Ce  sera  moins  par  intérêt  que  par  amitié. 

DOUSTIGNAC. 

C'est  comme  je  l'entends.  Et  vous,  madame  de 
La  Guiardière,  vous  sentez-vous  d'humeur  à  payer 
les  dettes  du  cousin,  s'il  consent  à  vous  prendre 
pour  épouse  légitime? 

MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  toute  ma  fortune  est  à  son  service. 

DOUSTIGNAC. 

Eh!  donc,  embrassez-vous  ;  vous  voilà  d'accord. 
A  votre  tour,  monsieur  Albert  :  consentiriez-vous 
à  donner  votre  fille  au  petit  cousin  Sinclair,  s'il 
consentait  à  la  prendre  sans  dot  et  à  soutenir 
votre  commerce,  en  se  faisant  votre  associé  ? 

SINCLAIR.    . 

C'est  ce  que  j'allais  vous  proposer,  mon  cher 
oncle,  et  je  suis  honteux  de  m'ôtre  laissé  prévenir. 

ALBERT. 

Qu'en  dis-tu,  ma  fille? 

HENRIETTE. 

Moi,  mon  père?  que  ne  ferais-je  pas  pour  vous 
sauver  de  l'embarras  où  vous  êtes  ! 

MADAME  ALBERT. 

Ah  !  ah  !  monsieur  mon  petit-flls,  c'est  là  le  dénoue- 
ment que  vous  désiriez  ! 

SINCLAIR. 

Vous  déplaît-il  ? 

DOUSTIGNAC 

Eh  non,  il  ne  déplaît  à  personne,  j'en  réponds. 
Quant  à  moi,  je  demande  simplement  aux  quatre 
conjoints  la  permission  d'aller  quelquefois  jouir... 
à  leur  table  du  plaisir  de  voir  des  heureux. 

BERNARD. 

Il  est  vraiment  aimable,  mon  cousin  Doustignac. 

DOUSTIGNAC 

N'est-ce  pas,  cher  cousin  ?  Pourquoi  donc  me 
fermer  votre  porte?  Craignez-vous  que  je  ne 
désire  votre  trépas? Eh  !  point  du  tout,  vivez,  plus 
vous  vivrez,  plus  j'en  trouverai. 

BERNARD. 

Il  a  raison.  Embrasse-moi,  mon  cher  cousin. 

{On  entend  de  la  mnsiqtte.) 
DOUSTIGNAC 

Que  veulent  dire  ces  sons  harmonieux? 

BERNARD. 

C'est  M.  Vacarmini,  sans  doute,  avec  tous  les 
symphonistes  que  M.  Robin  a  commandés. 

DOUSTIGNAC 

De  la  symphonie!  eh!  donc,  chantons,  dansons, 
buvons,  et  que  je  sois  toujours  regardé  ici  comme 
le  cousin  de  tout  le  monde. 

VAUDEVILLE. 

DOUSTIGNAC. 

Quel  surcroît  de  bonne  fortune, 
Amis,  j'ai  su  vous  procurer! 
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Voilà  deux  noces  au  Heu  d'une 
Que  nous  avons  à  célébrer. 

ROBIN. 

Grâce  au  cousin  de  tout  le  monde. 
Nous  bénissons  tous  nos  destins; 
Convenons-en  tous  à  la  ronde, 
Il  est  le  phénix  des  cousins. 

HENRIETTE,  à  Sinclair. 

Unis  déjà  par  la  nature, 
Formons  des  nœuds  encor  plus  doux; 
Et,  pour  que  notre  bonheur  dure. 
N'imitons  pas  certains  époux 
Qu'on  voit,  au  sein  de  leur  ménage, 
Toujours  grondeurs,  toujours  chagrins; 
Et,  malgré  notre  mariage, 
Ne  cessons  pas  d'être  cousins. 


DOUSTJGNAC. 

Amis,  faisons  des  mariîiges; 
Par  eux  notre  parenté  croit, 
Et  de  tels  et  tels  personnages 
On  est  plus  parent  qu'on  ne  croit. 
Est-il  de  mari  qui  réponde. 
Pour  peu  qu'il  ait  de  bons  voisins, 
Que  ses  enfants,  de  bien  du  monde, 
Ne  soient  en  effet  les  cousins? 
SINCLAIR,  au  public. 
Au  futur,  ou  bien  à  la  fille. 
De  près  ou  de  loin  nous  tenons  ; 
C'est  donc  un  tableau  de  famille. 
Messieurs,  que  nous  vous  présentons. 
Une  main  bien  faible  le  trace  ; 
Pourtant  son  succès  est  certain, 
Si  vous  daignez  y  prendre  place. 
Et  traiter  l'auteur  en  cousin. 
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LES    CONJECTURES 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS 

REPBÉSENTÉE    POUR   LA    PREMIÈRE   FOIS   LE    ÎO  OCTOBRE    1795 


PERSONNAGES 

MICHEL,  Tieux  soldat,  cultivateur. 
RIGOLOT,  voisin  de  Michel. 
PROSPER,  jeune  voyageur. 
JACQUES,  voiturier. 


PERSONNAGES 

MARGUERITE,  sœur  de  Micliel. 
ROSE,  fille  de  Michel. 
PAULINE,  jeune  villageoise. 


La  scène  est  dans  un  village ,  chez  Michel. 


ACTE  PREMIER 

Il  est  cinq  heures  du  soir  en  automne.  Michel  et  Rigolot  sont  d'un 
côté  du  théâtre,  assis  à  une  table,  et  lisent  des  papiers  publics. 
Rose  et  Marguerite  sont  de  l'autre  côté,  et  travaillent. 


SCENE  I 
RIGOLOT  ,  MICHEL ,  MARGUERITE ,  ROSE. 

MICHEL. 

Olî  !  je  l'ai  toujours  dit,  Nicolas  Rigolot 
A  du  lad. 

RIGOLOT. 

J'en  conviens,  je  ne  suis  pas  un  sot, 
Mais  des  pièges  nombreux  qu'on  a  voulu  me  tendre, 
Faut-il,  moncher Michel, en  deux  mots  vousappren- 
Ce  qui  dans  tous  les  temps  a  su  me  préserver  ?  [dre 
Un  secret  que  j'ai  seul  :  l'art  de  bien  observer. 
J'en  ai  fait,  dès  l'enfance,  une  profonde  étude-, 
Ajoutez-y,  mon  cher,  cinquante  ans  d'habitude, 
Et  l'état  de  barbier  que  j'ai  pris  tout  exprès. 
Qui  m"a  fait  voir  partout  les  hommes  de  si  près; 
Grâce  auquel  il  n'est  pas  un  hameau  dans  la  France 
Où  je  n'aie  un  visage  au  moins  de  connaissance  : 
Aussi,  je  suis  bien  loin  d'en  tirer  vanité  ; 
Mais  au  plus  haut  degré  mon  talent  est  porté. 
Songez  donc  qu'on  ne  peut  pour  moi  farder  sa  mine. 
Et  que  tout  en  rasant  quelqu'un,  je  l'examine. 
Je  le  regarde  en  face  et  le  connais  bientôt. 

ROSE. 

Ah  !  nous  vous  avons  vu  quelquefois  en  défaut. 

MICHEL.  [mes. 

Vous  êtes  dangereux  pour  tous  tant  que  nous  som- 

MARGUERITE. 

Fort  bien  :  en  les  rasant  vous  connaissez  les  hommes. 
Mais  les  femmes,  voisin  ? 


RIGOLOT. 

J'ai  bien  d'autres  secrets. 
Et  par  exemple,  vous,  tenez,  je  vous  connais 
Mieux  que  vous-même. 

MARGUERITE. 

Bon  !  eh  bien,  mon  caractère? 
Selon  vous,  quel  est-il  ? 

RIGOLOT. 

Faut-il  être  sincère? 
Votre  plus  grand  défaut,  c'est  de  n'en  point  avoir, 
De  penser  le  matin  autrement  que  le  soir. 
«  Ma  femme  (me  disait  votre  époux,  ce  bon  Charles) 
«  Est  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  lui  parle  ; 
«  Pleine  d'esprit  d'ailleurs,  de  vertu,  de  bonté.  » 

MARGUERITE. 

C'est  assez  mon  portrait  au  fond.  De  mon  côté, 
A  votre  bon  esprit,  voisin,  je  rends  hommage; 
Vous  fûtes  de  tout  temps  l'oracle  du  village. 
Mais  à  notre  discours,  enfin,  pour  revenir, 
Avant  de  s'épouser  il  faut  se  convenir. 

ROSE. 

Oh  !  sans  doute  ;  aussi  moi  je  suis  bien  avertie  ; 

Et  dussé-je  rester  fllle  toute  ma  vie, 

L'homme  selon  mon  cœur  obtiendra  seul  ma  main. 

MICHEL. 

Mais  cet  homme,  comment  veux-tu  qu'il  soit  enfin? 

ROSE. 

Comment? 

MARGUERITE. 

Oui. 

ROSE. 

Des  dehors  de  l'homme  qu'elle  épouse 
Mainte  femme  aujourd'hui  se  dit  fort  peu  jalouse  ; 
Comme  dans  mon  mari  je  veux  voir  mon  amant, 
Je  suis  plus  difficile,  et  je  dis  franchement 
Que  je  le  veux  bien  fait,  de  bonne  mine,  aimable, 
Surtout  brûlant  pour  moi  d'un  amour  véritable. 
Qu'il  soit  soldat,  marchand,  artiste  ou  laboureur, 
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A  sa  profession  je  veux  qu'il  fasse  honoeur. 
Son  bien  m'importe  peu,  le  mien  peut  nous  suffire. 
De  l'esprit...  qu'il  en  ail  assez  pour  se  conduire; 
Mais  que  son  cœur  soit  bon,  sensible,  généreux, 
Et  sa  maison  toujours  ouverte  aux  malheureux. 
Qu'à  votre  exemple  enfin  jamais  il  ne  balance 
A  faire  autant  de  bien  qu'il  est  en  sa  puissance. 

MICUEL. 

Tu  crois  m'avoir  gagné  par  ce  beau  compliment; 
Mais  point  du  tout.  Je  vais  te  parler  franchement. 
Tous  les  soirs  nous  traitonsdes  objetsd'importance. 
Nous  parlons  politique,  et  commerce,  et  finance  ; 
Vous  autres,  vous  parlez  d'amours,  de  sentiments; 
Nous  lisons  des  journaux,  vous  lisez  des  romans. 
En  hommes  accomplis  chaque  roman  abonde, 
Mais  ils  sont,  par  malheur,  fort  rares  dans  le  monde. 

RIGOLOT. 

Michel,  sur  ce  sujet,  vraimeut  parle  à  ravir. 

[On  frappe  à  la  porte.) 
Quelqu'un  frappe,  je  crois. 

ROSE. 

Restez,  je  vais  ouvrir. 

SCÈxXE  II 

RIGOLOT,    MICHEL,    PROSPER,   MARGUERITE, 
ROSE. 

ROSE,  api 'es  avoir  ouvert  la  porte. 
C'est  un  jeune  étranger. 

[Tous  se  lèvent,  excepté  Rigolât.) 
MARGUERITE. 

De  fort  bonne  tournure. 
PROSPER,  en  voyageur,  un  paquet  sur  le  dos  au  bout  d'un 

bà(on. 
Ne  vous  déraugez  pas  pour  moi,  je  vous  conjure. 
Ce  n'est  qu'un  voyageur  qui  vous  vient,  sans  façon, 
Prier  de  lui  montrer  l'auberge  du  canton. 
J'ai  déjà  traversé  presque  tout  le  village. 
Je  n'ai  pas  vu  d'enseigne  encor  sur  mon  passage. 

MICHEL.  [temps  ; 

Parbleu,  je  le  crois  bien,  vous  chercheriez  long- 
Cet  endroit  n'est  peuplé  que  de  bons  paysans, 
Et  de  quelques  bourgeois  vivant  de  leur  fortune  : 
Nous  n'avons  point  d'auberge  ici. 

PROSPER. 

Comment!  pas  une! 
Eh  bien'!  un  cabaret  ;  c'est  assez  bon  pour  moi. 

MICHEL. 

Chacun  ne  sait  ici  s'enivrer  que  chez  soi. 

Vous  avez  dans  les  bois  un  quart  de  lieue  à  faire 

Sans  trouver  sur  la  route  une  seule  chaumière. 

PROSPER. 

Un  quart  de  lieue! 

MICHEL. 

Au  moins. 

PROSPER. 

Ah  diantre  !  c'est  fâcheux; 
La  nuit  devient  obscure,  il  fait  un  temps  affreux: 


Permettez  que  chez  vous  jusqu'à  demain  je  reste. 
La  proposition  vous  parait  un  peu  leste; 
Toujours  d'aider  autrui  je  me  fis  une  loi; 
Me  Irompé-je  en  jugeant  ici  de  yous  par  moi  ? 

MICHEL. 

Me  juger  autrement  serait  me  faire  outrage. 
Jeune  homme,  touchez  là.  Votre  air,  votre  langage, 
Tout  en  votre  faveur  a  su  me  prévenir. 
Ce  que  vous  demandez,  moi,  j'allais  vous  l'offrir. 
PROSPER,  mettant  son  paquet  sur  la  table. 

Vraiment  !  Eh  bien,  voyez,  j'admire,  quand  j'y 

[pense, 
Comme  les  braves  gens  font  bientôt  connaissance, 
Comme,  sans  se  parler,  ils  s'entendent  entre  eux. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  accident  heureux. 

MARGUERITE,  à  Rose. 

Ce  jeune  homme  me  plaît. 

ROSE. 

Sa  franchise  est  aimable. 

MARGUERITE, 

Tu  veux  dans  ton  époux  un  dehors  agréable; 
Que  dis-tu  du  maintien  de  ce  jeune  étranger  ? 

ROSE. 

Il  est  fort  bien  :  c'est  vous  qui  m'y  faites  songer. 

PROSPER. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  votre  caractère, 
Brave  homme,  je  le  vois,  vous  avez  fait  la  guerre  ; 
Tous  les  soldats  sont  francs. 

MICHEL. 

Vous  avez  bien  raison. 

(A  Rigolât.) 
I]  a  l'air  doux,  honnête. 

RIGOLOT. 

Il  agit  sans  façon. 
Mais  laissez-moi,  voisin,  achever  ma  lecture, 
Et  puis  analysant  d'un  coup  d'oeil  sa  figure, 
Je  vous  dirai  bientôt... 

(//  continue  sa  lecture.) 
PROSPER,  à  Michel. 

Voilà  probablement 
Votre  épouse  ? 

MICHEL. 

Ma  sœur,  que  j'aime  tendrement. 

MARGUERITE. 

Et  qui  vous  le  rend  bien. 

PROSPER,  montrant  Rose, 

Et  voilà  votre  fille  ? 

.     MICHEL. 

Oui. 

PROSPER,   montrant  Rigolot. 
Monsieur  n'est-il  pas  aussi  de  la  famille  ? 
RIGOLOT,  interrompant  sa  lecture. 
Qui  ?  moi,  monsieur  ? 

PROSPER. 

Vous-même. 

RIGOLOT,  à  part. 

U  est  bien  familier. 
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(Haut.)  [Reprenant  sa    lecture.) 

Je  ne  suis  qu'un  voisin.  «  Paris.  Un  prisonnier 

[Il  s'interrompt  et  regarde  Prosper.) 
S'est  enfui...  »  Diantre! 

PROSPER.      ^ 

Ali  çà  !  je  me  mets  à  mon  aise. 
Mais  pour  peu  cependant  que  cela  vous  déplaise... 

RIGOLOT,  ù  Michel. 

Voulez-vous  le  garder  ?  (ce  que  je  blâme  fort.) 
Voisin,  demandez-lui  du  moins  son  passe-port. 
PROSPER,  cherchant  dans  sa  poche. 

Je  n'en  ai  pas. 

RIGOLOT. 

Oh  !  oh  1  voici  qui  paraît  louche. 

PROSPER. 

Je  l'ai  perdu. 

ROSE,  avec  intérêt. 
Vraiment  ? 

MARGUERITE. 

Son  accident  me  touche. 

PROSPER. 

Je  me  suis  arrêté  sur  la  route  un  moment, 
Et  je  l'aurai  laissé  tomber  probablement. 

RIGOLOT,  à  part. 

Tout  cela  ne  vaut  rien,  si  je  puis  m'y  connaître. 

PROSPER . 

Ce  défaut  de  papier  va  me  nuire  peut-être. 
Mais  non,  vous  m'avez  l'air  de  fort  honnêtes  gens, 
Et  les  honnêtes  gens  sont  toujours  confiants. 
Vous  voyez  :  j'ai  de  vous  une  idée  assez  bonne; 
Est-ce  l'opinion  que  de  moi  je  vous  donne? 
Voudriez-vous  savoir  d'où  je  viens,  qui  je  suis  ? 
Je  me  nomme  Prosper,  j'arrive  de  Paris, 
Et  je  vais  de  ce  pas  à  Limeuil,  ma  patrie, 
A  pied,  autant  par  goût  que  par  économie. 

RIGOLOT. 

Fort  bien  :  vous  allez  voir  votre  père  ! 

PROSPER. 

Hélas!  non. 

RIGOLOT. 

Il  est  mort.  Il  s'agit  de  sa  succession? 

Par  moi,  cette  matière  à  fond  est  possédée. 

PROSPER. 

Non.  En  fort  peu  de  temps  elle  fut  liquidée. 

MARGUERITE. 

Vous  allez  donc  former  un  établissement. 
Un  commerce  ? 

PROSPER. 

Du  tout,  je  ne  suis  pas  marchand. 

MARGUERITE. 

Non  !  pour  votre  plaisir  vous  faites  donc  la  route? 

PROSPER. 

Je  reverrai  ces  lieux  avec  plaisir  sans  doute  ; 
Mais  j'y  suis  appelé  par  la  nécessité. 

RIGOLOT. 

Comment  donc  ! 

PROSPER. 

Vous  poussez  la  curiosité 
Un  peu  trop  loin,  je  crois  ;  vous  avez  vos  affaires, 


J'ai  les  miennes  aussi,  qui  vous  sont  étrangères. 
S'il  faut  vous  révéler,  pour  rester  en  ces  lieux, 
Mes  secrets  les  plus  chers,  recevez  mes  adieux; 
Cet  asile  à  ce  prix  n'a  rien  qui  me  convienne... 

MICHEL,  te  relenant.\ 
Cette  indiscrétion,  ami,  n'est  pas  la  mienne. 
N'avez-vous  pas  besoin  d'un  asile  ce  soir? 
Il  suffit,  voilà  tout  ce  queje  veux  savoir. 

RIGOLOT. 

Ah!  j'en  étais  bien  sûr.  Mais  quelle  étourderie! 

PROSPER. 

Digne  vieillard  !  Prosper  est  à  vous  pour  la  vie. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  l'air  bien  las  ? 

PROSPER. 

Mais  depuis  ce  malin. 
Sans  m'arrôter,  je  marche,  et  j'ait  fait  un  chemin!... 

ROSE. 

Ah  1  mon  Dieu  I 

MARGUERITE. 

Pauvre  enfant!  est-il  possible! 

ROSE. 

Eh  !  vite, 
Je  m'en  vais  lui  chercher  du  vin.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  III 
RIGOLOT,  MICHEL,  PROSPER,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Si  tout  de  suite 
Il  voulait  faire  un  somme,  il  n'est  pas  encor  tard. 

MICHEL. 

Il  serait  au  souper  plus  frais  et  plus  gaillard. 

PROSPER. 

Mes  amis,  près  de  vous  ma  fatigue  s'oublie. 

MICHEL. 

Le  sommeil  vous  fera  du  bien,  je  le  parie, 
Et  nous  en  resterons  à  table  plus  longtemps. 

PROSPER. 

Eh  bien  !  soit. 

MARGUERITE. 

Je  cours  mettre  à  son  lit  des  draps  blancs. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  IV 
RIGOLOT,  PROSPER,  MICHEL. 

PROSPER. 

Ah  çà  !  réveillez-moi  dans  deux  heures  sans  faute. 

MICHEL. 
{A  Rigolot.) 

Oui.  Voisin,  pour  m'aider  à  bien  fêter  notre  hôte, 
Soupez  ce  soir  ici. 

RIGOLOT. 

Qui  ?  Moi  ! 

MICHEL. 

Réunissons 
Nos  deux  soupers  en  un  ;  nous  politiquerons. 
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RIGOLOT,  serrant  la  main  de  Michel. 
J'accepte.  Vous  avez  fait  une  inconséquence 
Qui  pourra  devenir  plus  grave  qu'on  ne  pense, 
El  je  veux  ôtre  là  pour  donner  mes  avis. 

SCÈNE  V 
RIGOI-OT,  MICHEL,  PROSPER,  ROSE. 

ROSE,  versant  à  boire  à  Prosper. 

Tenez,  buvez  :  pardon,  c'est  du  vin  du  pays. 

PROSPER,  buvant, 
{A  Michel.) 
Très  bon.  Que  vous  avez  une  charmante  fille! 
Heureux  celui  qui  doit  compléter  la  famille  ! 

RIGOLOT. 

On  a  toujours  raison  avec  un  compliment. 
Il  n'est  pas  sot. 

MICHEL. 

Au  moins  il  est  poli. 

RIGOLOT,  ironiquement. 

Charmant. 

SCÈNE   VI 

RIGOLOT,  MICHEL,  PROSPER,  MARGUERITE, 
ROSE. 

MARGUERITE.  [quiilc. 

Entrez  dans  cette  chambre,  et  dormez  bien  tran- 

PROSPER. 

Ah  !  pouvais-je  espérer  un  aussi  doux  asile  ? 
Parbleu  !  je  suis  tombé  chez  de  bien  braves  gens. 
Je  ne  sais  que  répondre  à  des  soins  si  touchants. 
Cher  papa,  votreaccueil  a  pour  moi  lanldecharmes, 
Que  moi,  qui  pleure  peu,je  sens  couler  mes  larmes. 

MICHEL. 

Mais  si  vous  me  trouviez  dans  un  semblable  cas, 
Ce  que  je  fais  pour  vous,  ne  le  feriez-vons  pas  ? 

PROSPER. 

Ah  !  je  vous  en  réponds. 

MARGUERITE,  poussant  Prosper  du  côté  de  sa  chambre. 

Pas  tant  de  politesse, 
Entrez. 

{Prosper  entre  dans  la  chambre.) 

SCÈNE  VII 

RIGOLOT,  MICHEL,  MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE,  à  Rose  qui  est  resiée  toute  pensive  sur  le 

bord  du  théâtre. 
Eh  bien  !  à  quoi  rêves-tu  donc,  ma  nièce? 
Nous  avons  là-dedans  encore  à  tracasser. 

ROSE,  sortant  de  sa  rêverie. 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  fait  pour  intéresser. 

Elles  sorttnt  ensemble.) 


SCÈNE  VIII 
MICHEL,  RIGOLOT. 

RIGOLOT. 

Ah  çà  1  vous  avez  donc,  voisin,  perdu  la  tête  ? 
Vous  souffrez  que  chez  vous  un  voyageur  s*arrête? 

MICHEL. 

Et  pourquoi  pas,  voisin  ? 

RIGOLOT. 

Savez-vous  ce  que  c'est 
Que  ce  jeune  homme? 

MICHEL. 

Non.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

RIGOLOT. 

Eh!  mais,  a-t-on  jamais  raisonné  de  la  sorte! 
On  demande  qui  frappe  avant  d'ouvrir  sa  porte. 
Vous  connaissez  mon  cœur,  vous  savez,  mon  voisin. 
Qu'autant  que  vous  je  suis  compatissant,  humain. 
Quand  je  connais  les  gens. 

MICHEL. 

Voyez  le  beau  mérite. 
Ma  foi,  nous  devrions  rougir  de  la  conduite 
Que  nous  tenons  envers  les  pauvres  voyageurs; 
Sur  ce  point  je  voudrais  vraiment  changer  nos 

[mœurs  : 
Qu'un  étranger  bien  las  dans  un  village  arrive, 
Et  demande  un  abri,  sa  question  naïve, 
Au  lieu  de  l'intérêt,  inspire  le  soupçon; 
Personne  ne  lui  croit  de  bonne  intention. 
Pourquoi  donc  le  traiter  avec  cette  injustice? 
Quand  un  homme  nous  vient  demander  un  service, 
Est-ce  à  nous,  c'est  à  lui  que  nous  devons  songer. 
Ce  que  j'ai  fait  ce  soir  pour  ce  jeune  étranger, 
Pour  tous  ceux  qui  viendront  je  prétends  bien  le 

[faire. 
Croyez-moi,  mon  voisin,  adoptez  ma  manière. 
Elle  estbonne  :  voyons  dans  chaquehommeunami, 
Tant  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  notre  ennemi. 
RIGOLOT.  [porte. 

Tous  ces  beaux  sentiments...  dans  mon  cœur  je  les 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  de  le  mettre  à  la  porte; 
Car  il  nest  pas  prouvé  que  ce  Jeu  ne  homme  ait  tort. 
Sa  figure  prévient.  Il  est  sans  passe-port. 
Sur  plus  d'une  demande  il  se  tait;  mais  il  montre 
'Du  sens  dans  ce  qu'il  dit,  et  le  pour  et  le  contre 
Egalement  ainsi  se  trouve  balancé. 
Mon  sentiment  sur  lui  sera  bientôt  fixé,    [semble. 
Hâtez,  mon  cher  voisin,  l'instant  qui  nous  ras- 
C'est  là  que  je  l'attends  :  nous  souperons  ensemble  ; 
Croyez  qu'à  ce  coup  d'œil  il  ne  peut  échapper. 
Sans  adieu,  je  m'en  vais  vous  chercher  mon  souper. 
(//»  sortent  ensemble,  Michel  éclairant  Rigolof.) 

SCÈNE  IX 

MARGUERITE,  ROSE. 

{Pendaut  la  scène  précédente,  Rose  et  Marguerite  ont  tra- 
versé plusieurs  /ois  le  théâtre  ponr  faire  les  apprêts  du 
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souper,  et  onl  écoulé  la  conversation  ;  elles  se   trouvent 
en  scène  au  moment  de  la  sortie  de  Michel  et  de  Rigolât.) 

MARGUERITE. 

Bien  plutôt  que  mon  frère  il  a  perdu  la  tête. 

ROSE.  [honnête. 

Au  moins  autant   que  lui  ce  jeune   homme  est 

MARGUERITE. 

11  ne  faut  que  le  voir  pour  en  juger  ainsi. 

ROSE. 

N'esl-il  pas  vrai  qu'en  lui  tout  paraît  réuni  ? 
La  grâce,  la  franchise,  une  voix  si  touchante... 

MARGUERITE. 

Je  cherche  en  quel  roman  comme  lui  se  présente. 
Un  soir,  chez  un  guerrier,  un  héros,  un  amant; 
J'ai  cru  voir  ce  héros  lui-même  eu  le  voyant. 

ROSE. 

A  tous  ces  rêves-là  sans  donner  trop  de  suite, 
De  ce  qu'il  est  pourtant  je  voudrais  être  instruite. 

MARGUERITE. 

Bon  !  à  qui  le  dis-tu  ?  je  brûle  comme  toi 
De  connaître  Prosper,  et  d'avance  je  croi 
Que  l'éclaircissement  tournerait  à  sa  gloire. 

ROSE. 

\h!  je  suis,  comme  vous,  bien  portée  à  le  croire. 

MARGUERITE. 

Par  quel  motif  a-t-il  abandonné  Paris  ? 

ROSE. 

(Juelle  raison  le  fait  aller  dans  son  pays? 

MARGUERITE. 

Ah  dame  !  il  va  peut-être  épouser  sa  maîtresse. 

^OSE, vivement. 
Quoi  !  Vous  croyez,  ma  tante  ? 

MARGUERITE. 

Et  pourquoi  pas,  ma  nièce  ? 

ROSE. 

Oh!  cela  m'est  égal. 

MARGUERITE. 

Nous  pourrions  être  au  fait, 
il  a  laissé  là  son  paquet. 

ROSE. 


Et  tout  d'un  coup 
En  vérité? 

Regarde. 


MARGUERITE. 


ROSE. 

Oui. 

{Elles  s'approchent  du  paquet.) 
MARGUERITE. 

Sans  beaucoup  de  peines. 
De  tout,  en  un  instant,  nous  nous  verrions  certaines. 

ROSE. 

Oui  vraiment.  Mais  pour  nous  ce  paquet  est  sacré. 

MARGUERITE. 

Oh  !  d'y  toucher  aussi  je  vous  empêcherai. 
Pourtant  nous  ne  voulons  que  son  bien,  et  je  gage 
Que  nous  n'y  trouverions  rien  qu'à  son  avantage. 

ROSE,  prenant  le  paquet. 

Avec  beaucoup  de  soin  il  n'est  pas  attaché. 


MARGUERITE,  le  prenant  à  son  tour. 
Oh  !  c'est  qu'apparemment  il  n'a  rien  de  caché. 

ROSE. 

Gardons-nous  d'abuser  de  cette  négligence. 

MARGUERITE. 

Prouvons  qu'il  n'a  point  mal  placé  sa  confiance. 

ROSE. 

Vous  dites  bien,  ma  tante,  il  faut  la  mériter. 

{Elle  reprend  le  paquet  pour  le  poser  sur  la  table  ;  en  le 
posant^  il  en  tombe  un  étui  de  mathématiques,  un  por- 
trait dans  une  boîte,  un  crayon  autour  duquel  est  roulé 
un  dessin.) 
Ah! 

MARGUERITE,  ramassant  l'étui. 
Du  hasard  au  moins  nous  pouvons  profiter. 
ROSE,  l'arrêtant. 

Mais  non,  je  ne  crois  pas.... 

MARGUERITE. 

Qui  le  saura  ? 

ROSE. 

Ma  tante, 
C'est  vous... 

MARGUERITE. 

Autant  que  moi,  le  désir  te  tourmente. 
Assez  longtemps,  je  crois,  nous  avons  résisté. 

ROSE. 

Mais,  point  du  tout. 

MARGUERITE,  Ouvrant  l'étui. 

Allons,  le  sort  en  est  jeté. 
Les  singuliers  outils  ! 

ROSE. 

Ah  !  c'est  qu'il  étudie 
La  physique  sans  doute,  ou  bien  l'anatomie. 

MARGUERITE. 

C'est  un  chirurgien  peut-être,  un  médecin? 

ROSE. 

C'est  un  savant,  voilà  ce  qui  paraît  certain. 
MARGUERITE,  remettant  les  instruments  dans  l'étui. 

Remarquonsbien  la  place  OÙ  chaque  chose  estprise. 

{Déroulant  le  dessin.) 
Un  papier!  un  dessin  !  C'est  une  vieille  église  ; 
Tiens. 

ROSE. 

C'est  un  château  fort,  plutôt.  Il  est  bien  fait 
Au  moins  ce  dessin-là. 

MARGUERITE,  ouvrant  la  boite. 

Très  bien  fait.  Un  portrait  ! 
ROSE,  avec  beaucoup  d'émotion. 

De  femme? 

MARGUERITE. 

Non,  d'un  vieux  et  grave  personnage. 
ROSE,  encore  émue. 
Tenez,  n'en  voyons  pas,  de  grâce,  davantage; 
Car  ce  que  nous  faisons  est  mal,  en  vérité. 

MARGUERITE, 

Tu  crains  que  le  portrait  d'une  jeune  beauté 
Ne  succède  au  premier,  pas  vrai  ?  Je  te  pénètre  : 
Ce  paquet  en  renferme  un  magasin  peut-être. 
Mais  admirez  pourtant  quel  malheur  est  le  mien  ; 
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Là  !  le  hasard  nous  sert  cl  ne  nous  apprend  rien. 

«OSE, 

C'est  crueL 

MARGUERITE. 

Très  cruel  :  surtout  pour  toi,  ma  nièce. 

ROSE. 

Pour  moi  !  mais  pourquoi  donc  ? 

MARGUERITE. 

Oh  !  c'est  qu'il  t'intéresse 
Très  vivement.  Sois  franche. 

ROSE. 

Un  homme  que  je  vois 
Et  dont  j'entends  parler  pour  la  première  fois  ! 

MARGUERITE. 

Eh  !  n'avons-nous  pas  lu  qu'un  coup  de  sympathie 
Nous  enflamme  souvent  pour  toute  notre  vie  ? 

ROSE. 

Ah  !  tout  cela,  ma  tante,  est  bon  dans  vos  romans  ! 
A  babiller  ici  nous  perdons  notre  temps; 
J'ai  mainte  chose  à  faire  encore,  je  vous  laisse. 

{Elle  tort.) 

SCÈNE  X 
MARGUERITE,  seule. 

Je  te  suis.  Du  voisin  je  n'ai  pas  la  finesse; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux,  et  j'oserais  gager 
Qu'elle  va  cette  nuit  rêver  à  l'étranger. 
{Elle  va  pour  iorlir  ;  elle  aperçoit  Rigolot  qui  entre,  portant 
son  souper  couvert,  et  réfléchissant  profondément.) 

SCÈNE  XI 
RIGOLOT,  MARGUERITE. 

RIGOLOT. 

Je  pense  à  ce  jeune  homme,  à  son  étrange  entrée. 
Et  puis  à  la  nouvelle  au  journal  insérée. 
Quel  est  ce  prisonnier  qui  s'est,  dit-on,  sauvé? 
Quel  est  ce  voyageur  dans  ces  lieux  arrivé  ? 
Ah  !  c'est  sans  doute  lui  que  l'article  regarde. 

MARGUERITE. 

Ah!  c'est  vous? 

RIGOLOT. 

Oui,  moi-même. 

MARGUERITE. 

Eh!  mais,  prenez  donc  garde, 
Vous  laissez  refroidir,  voisin,  votre  souper. 

RIGOLOT. 

De  mon  souper  j'ai  bien  le  temps  de  m'occuper. 
Notre  beau  voyageur  repose  encor  sans  doute? 

MARGUERITE. 

Eh  !  vraiment,  il  a  lait  une  assez  longue  route. 

RIGOLOT. 

Allons,  je  ne  veux  pas  déranger  son  sommeil  ; 
Mais  il  faudra  qu'il  parle  enfin  à  son  réveil. 

MARGUERITE.  [houtC 

Eh  quoi!...  mon  cher  voisin,  n'avez-vous  pas  de 
D'avoir  ainsi  conçu  des  soupçons  sur  son  compte  ? 


RIGOLOT. 

Je  ne  suis  pas,  je  crois,  sujet  à  me  tromper. 

Je  dis  que  l'homme  à  qui  vous  donnez  à  souper 

De  Michel  et  de  vous  peut  entraîner  la  perte. 

MARGUERITE. 

Auriez-vous  donc  sur  lui  fait  quelque  découverte  ? 
RIGOLOT.  (//  va  poser  son  souper  sur  la  table,  et  tire 
une  gazette  de  sa  poche.) 
Non,  je  ne  suis  qu'un  sot  ;  mais  lisez  ce  papier, 
A  l'article  Paris,  en  bas. 

MARGUERrTE,  lisant. 

«  Un  prisonnier 
t  S'est  enfui...» 

RIGOLOT. 

Non,jedis;  suis-jeunfou? 

MARGUERITE,  Usant. 

•  L'on  invite 
«  Tous  les  bons  citoyens  à  donner  sur  sa  fuite...  ■ 

RIGOLOT,  reprenant  son  journal. 
C'est  bon,  c'est  bon,  le  reste  est  inutile.  Eh  bien  ? 

MARGUERITE. 

Eh  bien,  vous  penseriez... 

RIGOLOT. 

Moi,  je  ne  pense  rien  ; 
Mais  quand  de  tous  côtés  on  cherche  dans  la  France 
Un  fugitif,  il  est,  je  crois,  de  la  prudence, 

,  De  s'informer  un  peu  des  gens  que  l'on  reçoit  ; 

I  Pour  le  salut  public,  pour  le  sien  on  le  doiL 

I  MARGUERITE. 

i  Sans  doute  :  mais  comment  ?... 

i 

j  EIGOLOT. 

I  Ce  prisonnier  doit  être 

i  De  son  âge  à  peu  près  ;  car  c'est  par  la  fenêtre 
Qu'il  se  sera  sauvé  sûrement.  Or  il  faut 
Un  homme  leste  encor  pour  faire  un  pareil  saut. 
Ou  peut-être  enfermé  dans  une  citadelle. 
Il  aura  su  se  faire  une  espèce  d'échelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  examiner  le  fait. 
Sur  bien  moins  que  cela  tout  autre  jugerait  ;  [res. 
Mais,  moi,  pour  prononcer,  je  veux  des  preuves  clai- 

(7/  reprend  son  souper.) 
Je  rentre.  N'allez  pas  vous  forger  des  chimères 
Sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pourtant. 
Je  suis  sûr,  mais  très  sûr,  en  y  réfléchissant. 
Que  ce  jeune  homme  n'est  qu'un  passant  ordinaire, 

i  El  qui  voyage  ainsi  par  goût  ou  par  affaire... 

!  Mais  pourquoi  diantre  a-t-il  perdu  son  passe-port? 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XII 

MARGUERITE,  seule. 

Par  exemple,  le  trait  me  paraît  un  peu  fort. 
Aller  s'imaginer!...  Eh!  mais,  dans  nos  lectures. 
Nous  avons  vu,  ma  foi,  bien  d'autres  aventures. 
Si  ce  que  l'on  soupçonne  était  vrai  cependant, 
Le  retenir  ici  ne  serait  pas  prudent. 
Eh  !  les  bardes  par  nous  dans  son  paquet  trouvées 
Ne  sont-elles  donc  pas  des  preuves  achevées  ? 
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SCÈNE  XIII 
MICHEL,  MARGUERITE. 

MICHEL. 

Ah  l  ah  ï  je  vous  cherchais. 

MARGUERITE. 

Je  VOUS  cherchais  aussi. 
Eh  bien,  notre  étranger  n'est-il  pas  accompli? 
Oh  !  vous  vous  connaissez  en  hommes,  je  l'avoue. 
Votre  discernement  mérite  qu'on  le  loue. 

MICHEL. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  ce  ton  railleur? 

MARGUERITE. 

Que  vous  allez  d'ici  chasser  ce  beau  monsieur. 

MICHEL. 

Le  chasser I  pourquoi  donc? 

MARGUERITE. 

Eh  !  mais  si  l'on  vous  prouve 
Qu'on  peut  vous  rechercher,  si  chez  vous  on  le 
Et  que  d'une  prison  il  vient  de  s'évader,  [trouve. 
Consentez-vous  encor,  mon  frère  à  le  garder? 

MICHEL. 

Quel  conte  en  l'air,  ma  sœur,  venez-vous  donc  me 
MARGUERITE.  [faire? 

En  effet,  il  n'est  pas  un  prisonnier  de  guerre  ! 
Ne  voilà  pas  le  plan  du  fort  dont  il  a  fui  ! 
Le  journal  ment  sans  doute  !  ils  ne  sont  pas  à  lui, 
Ces  outils  singuliers  que  je  cherche  à  connaître  ! 
H  n'a  pas  attaché  ses  draps  à  sa  fenêtre  ! 
Vous  dites  bien,  ce  sont. des  contes  que  je  fais. 
Mais  à  ma  nièce  il  faut  révéler  ces  secrets. 
Il  ne  pourra  jamais  démentir  l'évidence. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV 

MICHEL,  seul. 

Eh!  mais,  elle  vous  parle  avec  une  assurance.... 
Je  ne  croirai  jamais  un  tel  événement. 

SCÈNE  XV 
MICHEL,  RIGOLOT. 

MICHEL. 

Ah  !  voisin,  savez-vous  le  bruit  que  l'on  répand?... 
Cet  étranger  à  qui  nous  donnons  un  asile,  [mille. 
Ma  sœur  prétend  que  c'est...  Je  vous  le  donne  en 

RIGOLOT. 

Quoi  donc  ? 

MICHEL. 

Un  prisonnier,  récemment  échappé. 

RIGOLOT. 

Là  !  mon  instinct  encor  ne  m'a  donc  pas  trompé  ? 


SCENE  XVI 
MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

Ce  que  ma  tante  dit,  serait-il  vrai,  mon  père? 
Ce  jeune  homme  serait  un  prisonnier  de  guerre? 

MARGUERITE. 

Eh  !  oui,  par  sa  fenêtre,  hier  il  a  sauté  ; 
Voilà  le  fait,  voilà  comme  on  me  l'a  conté. 

RIGOLOT. 

Je  comprends,  d'une  corde  il  s'est  fait  une  échelle... 

MARGUERITE. 

Sans  doute  :  enfin  voyez  ce  plan  de  citadelle. 
Et  puis  ces  instruments  qui  me  sont  inconnus. 

RIGOLOT. 

On  ne  peut  plus  douter  après  les  avoir  vus  : 
C'est  un  ingénieur,  je  gage;  à  sa  sortie 
Il  aura  procédé  par  la  géométrie. 

MICHEL. 

Vous  croyez  qu'il  aurait... 

RIGOLOT. 

Apprenez  que  de  tout, 
L'algèbre  et  le  dessin  peuvent  venir  à  bout. 

ROSE. 

Et  quand  cela  serait,  respectons  sa  misère  ; 
Plus  d'un  Français,  hélas  !  est  prisonnier  de  guerre. 
Eh  bien  !  traitons  Prosper  dans  sa  captivité 
Comme  nous  voudrions  qu'un  Français  lut  traité. 

RIGOLOT. 

Doucement  ;  tout  dépend  d'une  sage  conduite. 
Un  méchant  homme  irait  dénoncer  tout  de  suite... 

MICHEL. 

Je  ne  livrerai  point  l'homme  que  j'ai  reçu. 

RIGOLOT. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas,  votre  cœur  m'est  connu  ; 
Mais  sur  l'humanité,  que  la  raison  l'emporte. 
Voisin,  hâtez-vous  donc  de  le  mettre  à  la  porte. 

ROSE. 

Ce  pauvre  malheureux  ! 

MARGUERITE. 

Il  s'éveille,  je  croi. 

MICHEL. 

Qui  ?  moi  !  le  renvoyer  !  il  a  compté  sur  moi. 

RIGOLOT. 

Laissez-moi  luiparler,  je  sais  comment  m'y  prendre. 

SCÈNE   XVII 

MICHEL,  RIGOLOT,  PROSPER,  MARGUERITE, 
ROSE. 

PROSPER. 

Peut-être  pour  souper  je  vous  ai  fait  attendre? 
Ma  foi,  j'avais  besoin  d'un  instant  de  repos. 
Enfin,  grâce  à  vos  soins,  me  voilà  frais,  dispos, 
Et,  quand  il  vous  plaira,  nous  nous  mettronsàtable. 
Vous  voyez,  je  vous  parle  en  ami  véritable. 
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RICO LOT. 

Ainsi  vous  dites  donc  que  vous  n'êtes  plus  las? 

PROSPER. 

Ah,  mon  Dieu  1  plusdu  tout. 

RIGOLOT. 

C'est  charmant  :  en  ce  cas, 
Ne  pourriez-vous,  ce  soir... 

(//  lui  fait  tigne  de  sortir  en  lui  montrant  la  porte.) 
PROSPER. 

Vous  voulez  quejesorte? 

RIGOLOT. 

C'est  ça. 

PROSPER. 

Si  vous  m'aviez  tantôt  fermé  la  porte, 
Passe  :  je  m'en  serais  à  l'instant  consolé  ; 
Mais  vous  me  retenez,  je  suis  presque  accablé 
D'attentions,  d'égards,  de  soins,  de  prévenance  : 
Déjà  mon  àrae  s'ouvre  à  la  douce  espérance 
De  compter  ici-bas  quelques  amis  de  plus, 
El  puis,  vous  me  chassez  ! 

RIGOLOT. 

Nous  sommes  bien  confus; 
Mais  l'on  peut  uous  chercher  chicane  par  la  suite. 

PROSPER. 

Pourquoi? 

RIGOLOT. 

N'êtes-vous  pas  un  prisonnier  en  fuite  ? 

PROSPER. 

Plaît-il? un  prisonnier? 

RIGOLOT. 

Voyez-vous,  il  rougit. 

PROSPER. 

Ah  çà  !  vous  plaisantez,  ou  vous  perdez  l'esprit. 
D'où  peut  donc  vous  venir  celte  bizarre  idée? 

RIGOLOT. 

Surdesfaits  bien  constants  sachez  qu'elleestfondée. 

PROSPER. 

Ils  ne  sont  pas,  je  crois,  faciles  à  prouver. 

RIGOLOT. 

Oh  !  parmi  vos  effets,  ce  qu'on  vient  de  trouver... 

PROSPER. 

Quoi!  mon  paquetouvert!  De  quel  droit,  je  vousprie? 

MICHEL. 

De  quel  droit  en  effet?  C'est  une  perfidie. 

ROSE,  à  Marguerite,  à  part. 

Ma  tante,  il  a  raison. 

RIGOLOT. 

De  quel  droit?  C'est  du  fait 
Qu'il  s'agit,  non  du  droit. 

PROSPER. 

N'avez-vous  en  effet 
Que  pour  en  abuser,  surpris  ma  confiance? 
Oui,  sans  doute,  indigné  d'une  pareille  offense, 
Jedevraisvous-quitter...maisjesensquemon  cœur 
Vous  excuse,  et  conserve  encor  l'espoir  flatteur 
De  former  avec  vous  une  amitié  durable. 

{A  Michrl,  en  re(jiirdrrnt  Rose.)  [ble. 

Vous  m'avezl'air  vraiment  d'être  un  homme  estima- 
Non,  vous  ne  portez  point  un  cœur  dur,  méfiant, 


Et  je  veux  vous  laisser  des  regrets  en  partant. 
Quelle  preuve  avez-vousdufait  dont  on  m'accuse? 
J'aurai  bientôt  détruit  l'erreur  qui  vous  abuse. 
Kl  vous  me  chasserez  après  si  vous  voulez. 
Voyons,  me  voilà  prêt  à  répondre;  parlez. 
MICHEL,  ù  higolot. 

Il  a,  pour  un  coupable,  une  grande  assurance. 

.     RIGOLOT. 

Mon  Dieu,  ne  crions  pas  encore  à  l'innocence. 

[A  Prosppr.) 

J'accepte  le  défi.  Sans  partialité 
Produisons  chaque  preuve;  et,  de  votre  côté, 
A  la  preuve  produite  opposez  vos  répliques. 
A  quoi  bon  cet  étui  ? 

PROSPER. 

Mais,  aux  mathématiques. 

RIGOLOT. 

Je  sais.  Vous  êtes  donc. . . 

PROSPER. 

Peintre;  et  dix  fois  par  jour 
L'équerre  et  le  compas  me  servent  tour  à  tour. 

RIGOLOT. 

Mais,  ce  dessin? 

PROSPER. 

Eh  bien? 

RIGOLOT. 

C'est  une  forteresse; 
C'est  celle  dont  hier  vous  avez  eu  l'adresse 
De  sortir. 

MICHEL. 

C'est  ainsi,  quand  on  en  veut  aux  gens, 
Qu'àla  plus  simple  chose  on  donne  un  mauvais  sens. 

PROSPER. 

J'étais  loin,  en  traçant  tantôt  ce  paysage, 

De  craindre  qu'il  portât  contre  moi  témoignage. 

RIGOLOT. 

Eh!  mais,  vous  nous  cachez  votre  état,  vos  projets. 
Comment  sur  vous  aussi  n'être  pas  inquiets! 

MARGUERITE. 

Pour  nous  tranquilliser,  ne  sauriez-vous  nous  dire 

Pourquoi  vousvoyagez?  Nous  ne  pouvons  vous  nui- 

Nous  nous  taironsd'ailleurs.  [re  ; 

ROSE,  vivement. 

Oh  !  je  VOUS  le  promets. 

RIGOLOT.  " 

Allons,  révélez-nous  franchement  vos  secrets  : 
Un  honnête  homme  gagne  à  se  faire  connaître. 
Que  sait-on  ?  mes  conseils  vous  serviront  peut-être  ; 
Vous  pouvez  vous  fier  à  Michel  comme  à  moi. 
Mais  sa  fille  et  sa  sœur  vous  gênent;  je  conçoi, 
Vous  craignez  leur  malice  ou  bien  leur  médisance. 

PROSPER. 

Non  :  je  ne  parlerais  pas  plus  en  leur  absence. 
Je  pourrais  vous  forger  quelque  conte  à  plaisir; 
Mais  je  sais  bien  me  taire,  et  ne  sais  pas  mentir. 
Ne  me  pressez  donc  pas,  de  grâce,  davantage: 
Je  veux,  je  dois  cacher  le  but  de  mon  voyage. 
Mais  le  signalement  du  prisonnier  enfui 
Est  sans  doute  partout.  Vous  me  prenez  pour  lui 
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Dans  ce  village,  il  est  quelque  juge  peut-être  : 
Devaul  ce  juge,  moi,  je  demande  à  paraître. 
Sur  mon  compte  bientôt  vous  serez  rassurés. 

MICHEL,  qui  pendant  toute  la  scène  a  témoigné 
son  impatience. 

[A  Rigolât.)  (A  Prosper.) 

Serai-je  maître  ici  ?  Chez  moi  vous  resterez. 
Ne  poussez  pas  plus  loin  cette  odieuse  enquête. 
Elle  me  fait  rougir.  J'aime  à  vous  croire  honnête. 
Mais,  qui  que  vous  soyez,  j'ai  dû  vous  recueillir; 
Et  qui  que  vous  soyez,  je  dois  vous  retenir. 

MARGUERITE. 

Mais  quel  est-il  enfin? 

ROSE. 

Que  nous  importe?  il  reste. 

MARGUERITE. 

Pour  moi,  j'en  suis  ravie  aussi,  je  le  proteste. 

PROSPER,  prenant  la  main  de  Michel. 
Vous  faites  là,  brave  homme,  une  bonne  action. 

RIGOLOT,  ayant  l'air  de  se  décider. 
Bien,  Michel,  je  me  range  à  votre  opinion. 
Chacun  doit  se  mêler  de  ce  qui  le  regarde. 

(4  Marguerite.) 
Ma  voisine,  entre  nous,  vous  êtes  trop  bavarde  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  fus  si  complaisant. 
Que  de  le  soupçonner  avec  vous  un  instant. 
C'est  que  vous  tous  aussi,  vous  êtes  si  crédules  ! 

MICHEL. 

C'est  ma  sœur  qui  répand  ces  contes  ridicules. 

MARGUERITE. 

C'est  d'après  Rigolot  que  je  parlais,  vraiment. 

RIGOLOT. 

Oui,  j'en  conviens;  mais,  moi,  je  parlais  vaguement. 

PROSPER. 

Ainsi  c'est  un  ruisseau  qui  retourne  à  sa  source. 
Grossi  de  tous  les  flots  rencontrés  dans  sa  course. 

MICHEL. 

Pour  deviner  les  gens,  vous  avez  de  bons  yeux. 
Mon  voisin;  mais,  malgré  ce  talent  précieux. 
Attendez  pour  parler  que  les  choses  soient  sûres. 

PROSPER,  à  part. 

Le  voisin  Rigolot  aime  les  conjectures. 

Fort  bien  :  suivant  sou  goût  je  m'en  vais  le  servir 

{A  Rigolot.) 
Cher  barbier,  il  faudrait  plus  longtemps  réfléchir 
Et  ne  pas  vous  fier  à  la  simple  apparence  ; 
Elle  trompe  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ; 
Et  par  exemple  ici... 

RIGOLOT,  avec  un  air  étonné. 
Quoi? 

PROSPER. 

C'est  sur  son  auteur 
Que  retombent  toujours  les  suites  de  l'erreur. 

RIGOLOT. 

Quel  ton  grave  1 

PROSPER. 

A  propos,  mon  cher,  dans  le  village 
N'a-t-on  pas  vu  ce  soir  passer  un  équipage, 
Des  chevaux,  des  valets? 


RIGOLOT. 

Je  n'ai  rien  vu. 

MARGUERITE. 

Ni  moi. 

PROSPER. 

Ils  tardent  bien. 

RIGOLOT. 

Comment? 

PROSPER. 

Quelques  troupes,  je  croi, 
Passent  par  cet  endroit  pour  gagner  la  frontière. 

RIGOLOT. 

Mais  une  compagnie  y  logea  tout  entière... 

PROSPER. 

Quel  jour? 

MICHEL. 

Hier.  J'avais,  pour  ma  part,  deuxsoldats, 
Et  je  leur  ai  conté,  ma  foi,  tous  mes  combats. 
J'aime  tant  à  causer  avec  mes  jeunes  frères! 

PROSPER. 

Ce  sont  des  braves  gens  que  tous  ces  militaires. 

RIGOLOT. 

Ahl  oui.  De  je  ne  sais  quel  officier  absent 

Tous  ceux  d'hier  faisaient  l'éloge  à  chaque  instant. 

PROSPER. 

Je  le  crois,  ils  ont  tous  de  si  bons  cœurs. 

RIGOLOT,  à  part. 

Oh,  diable  ! 

PROSPER. 

Laissons  cela. 

MICHEL. 

Sans  doute  :  allons  nous  mettre  à  table, 
Voilà  le  plus  pressé. 

RIGOLOT. 

Fort  bien,  mais  en  soupant 
Examinons  ;  ceci  me  paraît  important. 

(//  sort  avec  Michel.) 
PROSPER,  à  part. 
Ce  vieillard  est  si  franc,  sa  fille  si  jolie  ! 
Toi  pour  qui  je  voyage,  un  moment  je  t'oublie; 
Pardon.  Te  trouverai-je  encore  dans  mon  pays? 
Hélas!  pour  me  chercher  tu  marches  vers  Paris 
Peut-être,  quand  vers  toi  j'accours  moi-même. 

ROSE. 

Qu'est-ce? 
J'aperçois  dans  vos  yeux  des  marques  de  tristesse. 

PROSPER. 

Pardon,  Rose. 

MARGUERITE. 

Allonsdonc,  on  vous  attend  tous  deux- 

ROSE. 

Eh!  mais,  il  était  là,  pensif  et  sérieux. 

MARGUERITE. 

Et pourquoi donc? 

PROSPER. 

Pourrien;  allonssouper,  matante. 

MARGUERITE. 

Sa  tante;  en  vérité,  ce  jeune  homme  m'enchante. 


LES  CONJECTURES,  ACtE  II,  SCÈNE  IV. 


73 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

MARGUERITE,  RIGOLOT. 

RIGOLOT,  une  tervieite  à  ta  boulonniire. 
Chère  voisine  ! 

MARGUERITE. 

Eh  bien? 

RIGO/.OT. 

Pour  causer  avec  vous, 
Je  quitte  le  souper.  II  est  clair,  entre  nous. 
Que  ce  Prosper  n'est  pas  le  prisonnier  en  fuite. 
Mais  ne  serait-il  pas  l'offlcier  de  mérite 
Dont  ces  soldats  faisaient  un  éloge  si  beau  ? 

MARGUERITE. 

Oui,  cherchez-nous  encor  quelque  conte  nouveau  ; 
Mais  cette  fois  du  moins  vous  n'aurez  pas  la  gloire. 
Comme  l'autre,  voisin,  de  nous  en  faire  accroire. 

RIGOLOT. 

Oh!  parce  qu'une  fois  je  me  suis  trop  pressé; 
N'allez-vous  pas  déjà  me  traiter  d'insensé? 
N  'est-ce  rien ,  s'il  vous  plaît ,  que  ces  mots  d'équipage, 
De  troupes  dont  il  semble  attendre  le  passage? 
Avez-vous,  comme  moi,  saisi  sa  question? 
Puis  à  se  taire  après  son  affectation? 

MARGCERITE. 

Ce  jeune  homme  serait  ce  brave  militaire! 

RIGOLOT. 

Etpourquoi  pas,  voisine? 

MARGUERITE. 

Eh  !  mais,  alors, mon  frère 
Par  sa  protection  pourrait  bien  s'avancer. 
Il  faut  auprès  de  lui  chercher  à  le  placer. 

RIGOLOT. 

Ah!  ne  voilà-t-il  pas  que  votre  esprit  travaille... 
Et  quand  vous  l'auriez  vu  sur  le  champ  de  bataille... 
Je  le  rejoins.  Ceci  cache  un  mystère  en  soi, 
Ou  je  ne  suis  qu'un  sot.  Or,  entre  un  sot  et  moi. 
Ma  voisine,  je  puis,  sans  trop  de  confiance. 
Dire  qu'il  est  encor  un  peu  de  différence. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  II 

MARGUERITE,  seule. 

Impossible  !  Pour  Rose  il  soupire  tout  bas. 
Or,  un  riche  officier  pourrait-il?...  Pourquoi  pas? 
Mon  frère  est  honnête  homme,  et  sa  fille  est  jolie  : 
A  de  si  braves  gens  trop  heureux  qui  s'allie. 

SCÈxNE   III 
ROSE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

C'est  toi,  ma  nièce?  enfin  nous  tenons  son  secret. 


ROSB. 

D'après  ce  qu'il  a  dit  en  soupant,  en  effet 
Son  état  se  devine,  et  me  voilà  certaine 
Que  c'est  un  militaire. 

MARGUERITE. 

Au  moins  un  capitaine. 

ROSE. 

J'oserais  bien  gager  que  c'est  un  colonel. 

MARGUERITE. 

De  je  ne  sais  quel  siège  il  parlait  à  Michel... 

ROSE. 

En  homme  qui  de  près  avait  vu  l'escalade. 

MARGUERITE. 

Il  est  mieux  que  cela.  C'est  un  chef  de  brigade, 
Ou  je  suis  bien  trompée. 

ROSE. 

On  nous  blâmait  pourtant 
De  l'aimer,  quand  d'ailleurs  c'est  un  homme  char- 

MARGUERITE.  [maut. 

On  n'a  pas  plus  d'esprit,  de  tact,  de  connaissances. 

ROSE. 

Comme  avec  le  barbier  il  a  parlé  finances  ! 

MARGUERITE. 

Dans  la  lactique  il  est  profondément  versé. 

ROSE. 

Il  parlait  à  mon  père  en  soldat  exercé. 

MARGUERITE. 

Puis  avec  moi  causant  des  détails  du  ménage... 

ROSE. 

n  s'est  trouvé  parler  à  chacun  son  langage. 

MARGUERITE. 

Avec  toi  seulement,  ma  chère,  il  se  taisait. 

ROSE. 

Oui. 

MARGUERrrE. 

Mais  en  se  taisant,  comme  il  te  regardait  ! 

ROSE. 

Ah!  moi,  je  ne  crois  pas  beaucoup  à  sa  gaîté, 
Je  l'ai  vu  là  tantôt,  il  semblait  agité. 

MARGUERITE. 

C'était  d'amour  pour  toi, 

ROSE. 

Son  âme  était  pensive. 

MARGUERITE. 

C'est  qu'il  sait  allier  à  la  gaité  naïve 
La  sensibilité... 

ROSE. 

Voilà  nos  gens  enfin. 


SCÈNE  IV 
RIGOLOT,  PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE. 

RIGOLOT,  à  Prosper. 
Général,  vous  voulez  vous  déguiser  en  vain; 
Les  hommes  comme  vous,  de  talent,  de  courage, 
Ont  un  je  ne  sais  quoi  dans  leur  air,  leur  langage. 
Qui  les  trahit...  Enfin  vous  êtes  découvert. 


74 


LES  CONJECTURES,  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


MARGUERITE,  ù  Rose. 

Général,  voyez-vous  !  le  général  Prosper, 
J'ai  lu  plus  d'une  fois  ce  nom  dans  la  gazette. 

ROSE. 

Quoi!  si  jeune,  il  serait... 

MARGUERITE. 

Et  sa  jeunesse  est  faite, 
Je  crois,  pour  lui  donner  encor  bien  plus  de  prix. 

RIGOLOT. 

Confiez-vous  à  nous  comme  à  de  vrais  amis, 
Général. 

PROSPER. 

Si  par  moi  la  chose  est  confirmée, 
Si  je  dis  que  je  suis  un  général  d'armée, 
Cela  vous  fera  donc  un  grand  plaisir? 

RIGOLOT. 

Eh!  mais, 
Pourriez-vous  en  douter?  Combien  j'apprécierais, 
Pour  ma  part,  un  secret  d'une  telle  importance: 
Ne  vous  obstinez  pas  à  garder  le  silence. 

PROSPER. 

Je  suis  donc  général,  puisque  vous  le  voulez. 

RIGOLOT. 

Soyez  sûr  du  secret  que  vous  nous  révélez  ; 
Des  murs  de  ce  logis  ne  craignez  pas  qu'il  sorte. 

PROSPER. 

C'est  comme  je  l'entends. 

RIGOLOT. 

Je  sens  comme  il  importe 
De  cacher  ce  voyage,  à  pied,  seul,  sans  éclat; 
Peut-être  s'agit-il  du  salut  de  l'État; 
Une  opération  savante  et  militaire 
Vous  occupe  sans  doute,  et  ces  dames,  j'espère, 
Se  tairont.  N'est-ce  pas?  Pour  Michel,  il  suffit. 
J'en  réponds,  c'est  qu'il  a  quelque  tact  dans  l'esprit. 

PROSPER. 

Oh,  diantre!  on  s'aperçoit  qu'un  homme  de  mérite 
Tel  que  vous,  le  dirige  en  toute  sa  conduite. 

RIGOLOT. 

Oh!  ce  nom  ne  convient  qu'à  vous,  et  vos  pareils; 
Mais  il  s'est  assez  bien  trouvé  de  mes  conseils. 
D'accord. 

MARGUERITE. 

Le  général  se  connaît  en  grands  hommes, 
Et  vous  êtes  du  nombre. 

SCÈNE  V 

RIGOLOT,    PROSPER,    MARGUERITE,   ROSE, 
MICHEL  entre  et  écoute. 

MARGUERITE. 

Or,  puisqu'enfin  nous  sommes 
Assez  favorisés  du  ciel  pour  posséder 
Un  hôte  précieux,  j'oserai  demander 
A  notre  général  une  grâce  légère. 

PROSPEK. 

Et  quelle  grâce,  encore,  expliquez-voiis? 


MARGUERITE. 

Mon  frère 
Est  digne  d'occuper  quelque  poste,  je  croi. 

MICHEL. 

Eh!  mais,  que  voulez-vous  que  l'on  fasse  de  moi? 

MARGUERITE.  [faSSC 

Comment!  ce  que  je  veux?  mais  je  veux  qu'on  vous 
Commandant,  gouverneur  de  quelque  forte  place. 

PROSPER. 

Un  soldat  tel  que  vous,  brave  et  loyal  guerrier. 
Tout  général  serait  heureux  de  l'employer, 

RIGOLOT. 

Vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  en  politique. 

Nous  étions  occupés  de  la  chose  publique, 

Mais  vous  ne  pensez,  vous,  qu'à  vos  seuls  intérêts. 

Auprès  du  général  faites  comme  je  fais. 

J'ai  bien  une  demande  à  faire  pour  mon  compte, 

Maisdel'importuner,  moi,  j'aurais  vraiment  honte. 

PROSPER. 

Et  pourquoi  donc?  parlez. 

RIGOLOT, 

J'ai  peu  d'ambition; 
Cependant  comme  il  faut  saisir  l'occasion... 
Je  ne  veux  point  pour  moi  qu'on  déplace  personne; 
Mais  par  votre  moyen,  s'il  se  peut,  qu'on  me  donne 
D'officier  de  santé  quelque  poste  vacant... 

PROSPER. 

D'officier  de  santé,  cher  barbier!  c'est  vraiment 
Ce  qui  vous  conviendrait;  car  il  serait  dommage 
Qu'un  homme  comme  vous  restât  dans  un  village. 

RIGOLOT. 

Oh!  si  je  croyais  être  utile,  assurément 
Je  n'hésiterais  pas...  mais  pour  finir  gaîment 
Cette  heureuse  soirée,  acceptez,  je  vous  prie, 
Mon  général,  un  doigt  d'une  vieille  eau-de-vie 
Que  pour  mes  vrais  amis  je  réserve  avec  soin. 

PROSPER. 

Bien  dit. 

RIGOLOT. 

Pour  la  chercher,  je  n'irai  pas  bien  loin. 

PROSPER, 

Allez,  cherRigolot, 

RIGOLOT. 

Je  VOUS  ferai  connaître, 
En  buvant,  certain  plan...  qui  vousplaira  peut-être. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VI 
PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL. 

PROSPER. 

Eh  bien?  peut-on  jouer  son  rôle  mieux  que  moi? 
Le  docteur  Rigolot  est  dans  la  bonne  foi. 
Me  voilà  général. 

MARGUERITE, 

Comment?  C'est  une  fable? 

PROSPER. 

Très  fort.  Auriez-vous  cru  la  chose  véritable? 
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MAnCUERITE. 

Non  pas  :  mais  je  doulais. 

ROSE. 

Quoi?  c'est  faux  !  Ah  !  tant  mieux. 
Simple  artiste,  il  en  est  plus  aimable  à  mes  yeux. 

PROSI'ER. 

De  deviner  les  gens  notre  homme  a  la  manie; 

Moi.  j'ai  voulu  donner  carrière  à  son  génie. 

Si  du  peintre  il  était  l'ennemi  déclaré, 

Il  est  du  général  l'admirateur  outré. 

Mais  je  croirais  manquer  à  la  reconnaissance. 

Si  je  ne  vous  mettais,  vous,  dans  la  confidence. 

MICHEL. 

Au  diable  ce  barbier,  qui  deux  fois  dans  un  jour... 
Mais  vous  lui  jouez  là,  sur  mon  âme,  un  bon  tour; 
A  rire  à  ses  dépens  aussi  je  me  prépare. 

MABfiUERITE. 

C'osl  bien  fait,  moquez-vous  de  cet  esprit  bizarre. 
Mais  enfin  à  Limeuil  qu'allez-vous  donc  chercher? 

MICHEL. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'il  voulait  le  cacher? 

ROSE. 

Et  noire  hôte  eut  raison  tantôt  de  ne  rien  dire, 
Lorsquedesesprojets  nous  voulions  nous  instruire, 
Car  cela  nous  était  alors  indilTérent. 
Je  crois  qu'il  n'eu  est  plus  de  même  maintenant. 
Une  amitié  réelle  entre  vous  deux  commence; 
Or  l'amilié  jamais  ne  va  sans  confiance. 

MARGUERITE. 

C'est  cela.  Nous  avons  droit  à  votre  secret. 

La  curiosité  tantôt  nous  excitait. 

D'accord.  Mais  à  présent,  c'est  l'amitié,  l'estime. 

ROSE. 

Oui,  c'est  un  intérêt  bien  tendre  qui  m'anime... 
Qui  nous  anime  tous.  Au  moins,  assurez-nous 
Que  ce  secret  n'a  rien  de  dangereux  pour  vous. 
Si  de  votre  bonheur  nous  avons  l'assurance, 
Nous  vous  pardonnerons  de  garder  le  silence. 

PROSPEK. 

Que  ce  tendre  intérêt  est  fait  pour  me  toticher! 
Dans  le  vôtre,  mon  cœur  demande  à  s'épancher. 
Ne  m'interrogez  plus,  je  céderais  peut-être. 
J'aurais  parlé  déjà,  si  j'en  étais  le  maître. 
C'est  le  secret  d'autrui  ;  je  dois  le  respecter. 
Sur  moi  cessez  d'ailleurs  de  vous  inquiéter; 
Mon  voyage  pour  moi  n'a  rien  que  d'honorîîble. 

ROSE. 

J'aime  cette  réserve. 

MARGUERrrE. 

Elle  est  fort  estimable  ; 
Mais  vos  secrets  longtemps  seront-ils  ignorés? 

PROSPER. 

Pardon,  voilà  de  moi  tout  ce  que  vous  saurez. 

MICHEL. 

Bien!  Garder  un  secret,  c'est  la  seule  science 
Qui  doive  nous  gagner  partout  la  confiance. 
Touchez  là,  mon  ami,  votre  discrétion 
Me  donne  encore  de  vous  meilleure  opinion. 


ROSE. 


Chut!  Rigolot revient. 


SCÈNE  VII 

PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL, 
RIGOLOT. 


RIGOU>T,  portant  une  bouteille  et  une  carte  de  géographie 
roulée. 

Jusqu'au  fond  de  ma  cave 
(1/  verse  à  boire  à  Protper  et  à  Michel.) 

Il  m'a  fallu  chercher.  Goûtez  cela,  mon  brave. 

PROSPER,   après  avoir  goûté. 

Excellent,  ma  foi  ! 

RIGOLOT. 

Peste!  j'en  étais  sûr. 
Je  suis  tout  essoufflé.  C'est  du  Cognac  tout  pur. 
Permettez,  général,  qu'on  boive  à  votre  gloire. 
Puisse  sous  vos  drapeaux  se  fixer  la  victoire! 

PROSPER. 

Mais  aidé  des  conseils  du  docteur  Rigolot, 
Je  serais  bien  certain... 

RIGOLOT. 

Allons  donc. 
MICHEL,  à  part. 

Pauvre  sot. 

RIGOLOT,  déroulant   la  carte  de  géographie. 
Or  maintenant  causons,  et  que  je  vous  détaille 
Une  combinaison  sur  certaine  bataille... 
Je  vois  loin  quelquefois. 

MICHEL. 

»■  - 
,  C'est  ce  que  je  disais. 

Il  voit  si  loin,  si  loin,  qu'il  ne  voit  rien  de  près. 
.  Par  exemple,  à  présent,  voyez-vous  qu'on  vous 
I  RIGOLOT.  [raille? 

Plalt-il? 

MICHEL. 

Voisin,  serrez  votre  plan  de  bataille; 
Peut-être  une  autre  fois  le  placerez-vous  mieux? 

RIGOLOT. 

Comment? 

PROSPER. 

Je  ne  suis  pas  un  homme  ambitieux. 
D'officier  général  le  titre  magnifique 
M'était  donné  par  vous.  Je  vous  le  rends  ;  j'abdique. 

RIGOLOT. 

Mais  je  ne  conçois  pas... 

MICHEL. 

Artiste,  ou  général, 
Vous  êtes  un  brave  homme,  et  c'est  le  principal. 

PROSPER. 

Un  carrosse  public,  je  crois,  par  ici  passe... 

MARGUERITE. 

Demain,  et  l'on  est  sûr  d'y  trouver  de  la  place. 

PROSPER. 

Eh  bien  !  pour  arpenter  demain  un  petit  champ 
Il  VOUS  fallait  quelqu'un,  disiez-vous  en  soupant. 
Je  sais  lever  un  plan.  Deux  ou  trois  ans  d'étude 
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De  ces  petits  travaux  m'ont  donné  l'habitude; 
Employez,  pour  demain,  mes  cordeaux,  mon  com- 
Ce  travail  envers  vous  ne  m'acquittera  pas.   [pas. 
Mais  qu'il  me  sera  doux  d'être  un  moment  utile 
A  l'homme  à  qui  je  dois  ce  généreux  asile! 

MICHEL. 

Soit. 

RIGOI.OT. 

Vous  étiez  pressé  ? 

PROSPEK. 

Demain  soir  je  prendrai 
Ce  carrosse  public,  et  je  regagnerai 
Un  temps  qu'il  s'en  faudra  beaucoup  que  je  re- 
Je  reviendrai  bientôt  revoir  cette  retraite,    [grette. 
Pourquoi  suis- je  forcé  de  hâter  mon  départ? 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  se  fait  déjà  tard. 
Cher  barbier,  je  vous  fais  mon  humble  révérence. 
Enchanté  d'avoir  fait  avec  vous  connaissance. 

MICHEL. 

Bonsoir,  Prosper.  Je  vois  que  nous  serons  amis; 
En  vous  parlant,  je  crois  que  je  parle  à  mon  fils. 

PROSPER. 

Quelnomvousme  donnez!  Ah!  dans  cette  demeure. 
Que  ne  m'est-il  permis... 

MICHEL. 

A  demain  de  bonne  heure. 
(Prosper  sort.) 

SCÈNE  VIII 
RIGOLOT,  MICHEL,  MARGUERITE,  ROSE. 

MICHEL. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  voisin,  vous  voilà  tout  confus! 

RIfiOLOT. 

Observe  qui  voudra,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

MAHGUERITE. 

Vous  ferez  aussi  bien,  si  vous  voulez  m'en  croire. 

MICHEL. 

Pourquoi  donc?  il  y  va,  voisin,  de  votre  gloire. 
Vous  vous  êtes  déjà  ce  soir  trompé  deux  fois; 
Parbleu!  vous  pouvez  bien  pousser  jusquesàtrois. 

RIGOLOT. 

A  mes  dépens  encore  il  n'est  pas  temps  qu'on  glose  ; 
Il  n'est  pas  général,  mais  il  est  quelque  chose; 
Et  si  je  voulais  bien...  Bonsoir,  mon  cher  voisin, 
Je  vous  en  donnerai  des  nouvelles  demain. 
Mes  études  auront  une  plus  sûre  base  ; 
Demain  je  saurai  tout,  si  c'est  moi  qui  le  rase. 

[Il  sort  avec  Michel.) 

SCÈNE  IX 
MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE. 

Avec  tout  son  esprit,  le  barbier  n'est  qu'un  sot. 
Quant  à  moi  sur  cela  je  ne  dis  qu'un  seul  mot. 
Prosper,  quelque  pressé  qu'il  soit  dans  son  voyage. 
Pourra  ne  pas  quitter  demain  notre  village. 


Oh!  moi,  je  n'ai  sur  lui  qu'un  soupçon,  grâce  au  ciel. 
Mais  beaucoup  mieux  fondé,  beaucoup  plus  naturel 
Que  tous  ceux  du  barbier. 

ROSE. 

Quel  est-il? 

MARGUERITE. 

C'est  qu'il  t'aime. 

ROSE. 

Bon! 

MARGUERITE. 

Et  que  tu  n'es  pas  loin  de  l'aimer  toi-même. 

ROSE. 

L'aimer,  ma  tante  !  moi  !  Quand  on  le  soupçonnait. 
Nous  avons  pris  à  lui,  tous,  le  même  intérêt. 

MARGUERITE. 

Dans  le  fond  de  ton  cœur  mieux  que  toi  je  sais  lire  ; 
Conviensqu'en  ses  discours  un  charme  heureux  res- 
De  l'amant  dont  tantôt  tu  faisais  le  portrait  [pire. 
Je  crois  que  chez  Prosper  tu  trouves  plus  d'un  trait. 

ROSE. 

Eh  bien!  oui  je  l'avoue;  et  si  son  caractère... 
Je  rougis  de  l'aveu  que  je  m'en  vais  vous  faire. 

MARGUERITE. 

A  ta  meilleure  amie  ose  tout  découvrir. 

ROSE. 

Ma  tante,  gardez-vous  surtoul  de  me  trahir. 
Oui,  d'une  émotion  qui  m'était  inconnue 
Je  me  sentis  frappée  à  sa  première  vue. 
Prosper  est  honnête  homme,  ou  du  moinsjelecroi. 
J'en  suis  certaine  même  :  il  est  digne  de  moi. 
Mais  a-t'il  pu  rester  insensible?  A  cet  âge! 
Au  milieu  de  Paris!  Que  dis-je?  ce  voyage, 
Quelque  tendre  penchant  n'en  est-il  pas  l'objet? 
Oui,  l'amour  seul  le  guide,  et  voilà  son  secret. 

MARGUERITE. 

Eh  !  non,  il  n'est  pour  rien,  dit-il,  en  cette  affaire. 

ROSE. 

Pourquoi  donc,  en  ce  cas,  nous  en  faire  un  mystère? 

MARGUERITE. 

Va,  livre-toi  sans  crainte  à  ce  naissant  amour. 

Ma  nièce;  il  est  payé  du  plus  tendre  retour. 

Je  m'y  connais  un  peu  :  ce  jeune  homme  t'adore. 

SCÈNE  X 
MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL. 

MICHEL. 

Rose!  Rose!  ma  sœur  ! 

ROSE. 

Et  qu'est-ce  donc  encore? 

MICHEL. 

Vous  allez  le  savoir,  mes  chers  enfants;  ce  soir, 
Une  jeune  personne  encore  à  recevoir, 
Une  bonne  action  pour  nous  encore  à  faire. 
J'allais  chez  Rigolot  reprendre  ma  lumière; 
Je  trouve  en  mon  chemin  la  voisine  Babet 
Avec  une  étrangère;  elle  nous  l'amenait. 
«  Michel  (lui  disait-elle)  est  humain,  charitable; 
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«  Sa  maison  offre  un  gîte  aussi  sûr  qu'agréable, 
«  Enfin  tous  les  passants  qui  s'arrêtent  ici, 
«  C'est  lui  qui  les  reçoit.  —  Voisine,  grand  merci, 
«  Je  m'applaudis  qu'ainsi  ma  maison  soit  connue.  >> 
Lui  dis-je,«  Et  quant  à  vous,  soyez  la  bien  venue.  » 
Pour  vous  en  prévenir,  moi  j'ai  pris  les  devants. 
C'est  une  jeune  femme,  elle  n'a  pas  vingt  ans; 
Sans  guide,  dans  le  bois  elle  s'est  égarée. 
Il'  n'est  qu'en  me  voyant  qu'elle  s'est  rassurée. 
IJIe  est  tout  près  d'ici  qui  respire  un  moment; 
Mais  elle  n'est  pas  seule;  elle  porte  un  enfant, 
Son  fils  qu'elle  nourrit. 

ROSE. 

Vraiment? 

MICHEL. 

Elle  est  charmante. 
Et  cet  enfant  la  rend  encore  intéressante. 

ROSE. 

Je  cours  au  devant  d'elle. 

MARGUERITE. 

-  El  moi  donc!  quel  bonheur! 
Une  femme!  un  enfant!  un  jeune  voyageur! 

MICHEL. 

Eh!  sans  doute,  allez  donc. 

{Marguerite  et  Rose  sortent  en  courant.) 

SCÈNE  XI 

MICHEL,  seul. 

C'est  qu'elle  est  fort  jolie, 
Elle  a  dans  ses  discours  un  ton  de  modestie. 
Puis,  dans  ses  traitsun  aird'abandon,  de  langueur. 
Ma  foi,  son  seul  aspect  m'a  touché  jusqu'au  cœur. 

SCÈNE   XII 

MICHEL,  ROSE,  PAULINE. 

ROSE,  amenant  Pauline. 
Entrez,  ma  chère  enfant. 

MICHEL. 

Elle  est  toute  tremblante. 

PAULINE. 

Mon  fils?... 

ROSE. 

Ne  craignez  rien,  il  est  avec  ma  tante. 

PAULINE. 

Puisque  de  me  garder  vous  avez  la  bonté. 
Voici  tous  mes  papiers;  en  toute  sûreté 
A  la  pauvre  Pauline  on  peut  donner  asile. 

MICHEL. 

Eh!  votre  passe-port,  ma  chère,  est  inutile. 
Serrez  tous  ces  papiers;  ils  sont  fort  bons,  je  crois, 
Vous  pouvez  les  garder  pour  d'autres  que  pour  moi. 

PAULI.XE. 

Mais  mon  fils?... 


SCÈNE  "^III 


MICHEL,  ROSE,  PAULINE,  MARGUERITE  portant 
vn  petit  berceau  d'enfant, 

MARGUERITE. 

Le  voilà.  Déjà  mère  à  votre  âgel 

MICHEL. 

Vous  êtes  en  effet  de  bonne  heure  en  ménage  : 
Cela  me  fait  plaisir.  Allons,  dans  peu  de  temps 
Vous  verrez  les  enfants  de  vos  petits-enfants. 

PAULINE. 

Eh,  mon  Dieu  !  nous  allons  vous  causer  une  peine  î 

MICHEL. 

Point.  Obliger  les  gens,  jamais  cela  ne  gêne. 

ROSE. 

Quand  vous  le  voudriez,  nous  ne  souffririons  pas 
Que  plus  loin,  celte  nuit,  vous  fissiez  un  seul  pas. 
MARGUERITE.  [les  vcincs? 

Croyez-vous  donc  qu'on  n'ait  point  de  sang  dans 
Oh  !  de  qui  que  ce  soit  je  ne  puis  voir  les  peines, 
Dieu  merci,  sans  le  plaindre  et  sans  le  secourir. 
Nous  voudrions  avoir  un  lit  à  vous  offrir. 
Une  chambre  en  ces  lieux  de  tout  temps  fut  gardée 
Aux  pauvres  voyageurs  :  on  vous  a  précédée; 
C'est  un  jeune  étranger  qui  l'occupe,  sans  quoi... 

ROSE. 

Eh!  mais,  sur  un  fauteuil  je  serai  fort  bien,  moi; 
Et  ma  chambre  et  mon  lit,  tout  est  à  vous. 

MICHEL. 

Bien,  Rose. 

PAULINE. 

Je  n'accepterai  pas  ce  que  l'on  me  propose. 

ROSE. 

Ai-je  fait  un  chemin  pénible  comme  vous  ? 

Eh,  mon  Dieu!  mon  sommeil  n'en  sera  pas  moins 

MARGUERITE,   examinant  l'enfant,         [doUX. 

De  sa  mère  déjà  c'est  le  portrait  fidèle. 

PAULINE. 

Puisse-t-il  être  un  jour  moins  infortuné  qu'elle! 

MICHEL. 

Vous  pleurez,  mon  enfant,  vous  avez  des  chagrins. 

Croyez  que  de  bon  cœur,  ma  chère,  je  vous  plains. 

MARGUERITE,  à  part,  trouvant  un  portrait  sur  l'enfant 

et  le  reconnaissant. 

Ah!  ah!  que  vois-je,  ôciel!  Voici  bien  autre  chose; 
Ne  nous  trahissons  pas,  et  surtout  devant  Rose. 

{Remettant  le  portrait  à  Pauline.) 
Tenez,  sur  votre  enfant  j'ai  trouvé  ce  bijou. 

PAULINE,  le  mettant  dans  sa  poche. 
En  jouant  il  l'aura  détaché  de  son  cou. 

MICHEL. 

Peut-on  vous  demander  où  vous  allez,  ma  chère? 

PAULINE. 

Hélas  !  pour  soutenir  et  l'enfant  et  la  mère, 
Il  me  faut  à  mon  fils  donner  un  compagnon. 
Et  je  vais  à  Paris  chercher  un  nourrisson. 

MICHEL. 

Si  loin  1  mais  oubliez  tout  ce  qui  vous  chagrine  : 
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Songez  à  votre  enfant,  songez  à  vous,  Pauline. 
Vous  avez  aujourd'hui  fait  beaucoup  de  chemin, 
Peut-être  ;  vous  devez  être  lasse,  avoir  faim. 
Venez  vous  reposer.  Vous  verrez  que  nous  sommes 
Vraiment  de  bonnes  gens. 

PAULINE. 

11  est  donc  chez  les  hommes 
Encore  quelque  pitié.  Je  respire. 

MICHEL. 

Du  cœur  ! 
Mon  enfant.  On  n'est  pas  toujours  dans  le  malheur. 
Votre  sort  peut  changer. 

ROSE. 

Ah!  sa  voix  est  si  tendre, 
Que  sans  émotion  je  ne  saurais  l'entendre. 

{Rose  sort  avec  Pauline,  qui  emporte  son  enfant.) 
MICHEL,  les  suivant. 
Comment!  deux  voyageurs,  en  un  jour!  par  ma  foi, 
Michel,  cette  aventure  est  heureuse  pour  loi. 

SCÈNE  XIV 

MARGUERITE  ,  seule. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême; 
Car  enfin  ce  portrait,  c'est  Prosper,  c'est  lui-même. 
Le  portrait  de  Prosper,  au  cou  de  cet  enfant!.,. 
Que  peut  signifier  ce  rapport  étonnant? 
Je  le  cherche,  et  n'y  puis  rien  concevoir  encore; 
Taisons-nous,  il  est  tard  ce  soir;  mais  dès  l'aurore 
Éveillons-nous  demain,  et  courons  aussitôt 
Consulter  là-dessus  le  voisin  Rigolot. 

[Elle  emporte  la  lumière  qui  est  sur  la  table.) 


ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I 
RIGOLOT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Le  portrait  de  Prosper,  vous  dis-je,  j'en  suis  sûre. 
Je  l'ai  bien  reconnu.  Qu'en  pouvons-nous  conclure? 
Pour  moi,  de  ce  rapport,  voisin,  je  perds  l'esprit, 
Et  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit. 

RIGOLOT. 

Quant  à  moi,  je  n'y  vois  qu'une  chose  fort  claire; 
Prosper  est  le  mari  de  la  jeune  étrangère; 
C'est  évident. 

MARGUERITE. 

Comment? 

RIGOLOT. 

Ce  sont  les  deux  époux. 
J'en  réponds.  La  petite  est  fort  bien,  dites-vous? 
Un  amour  mutuel  a  fait  leur  mariage. 
Elle  est  triste,  elle  pleure  ?  ils  fon  t  mauvais  ménage. 
Trop  souvent  de  l'amour  l'hymen  éteint  les  feux. 
L'époux  a  précédé  sa  femme  dans  ces  lieux  : 


Pour  un  nouvel  objet  monsieur  quitte  madame, 
Ou  bien  c'est  un  galant  qui  lui  souffle  sa  femme. 
Ne  les  connaissant  pas,  je  ne  puis  prononcer  : 
Mais  ils  sont  tous  les  deux  faits  pour  intéresser. 
C'est  sans  doute  le  ciel  ici  qui  les  envoie; 
A  les  concilier  il  faut  que  je  m'emploie. 

MARGUERITE. 

Oui,  c'est  un  vrai  service  à  leur  rendre, 

RIGOLOT. 

Mon  Dieu! 
Ce  raccommodement  nous  coûtera  bien  peu. 
Entre  époux,  vous  savez,  souvent  on  se  querelle... 

MARGUERITE, 

Oui,  je  sais,  pour  un  rien,  pour  une  bagatelle; 
Je  l'ai  trop  bien  appris  avec  feu  mon  mari. 
Je  sens  ce  qu'il  valait  depuis  qu'il  est  parti  ; 
Et  tant  qu'il  a  vécu.  Ton  eût  dit  que  la  haine... 

RIGOLOT, 

Mais  dans  ces  lieux  au  moins  évitons  une  scène; 
De  leurs  premiers  transports  redoutons  les  effets. 
Et  de  se  rencontrer  surtout  empêchons-les. 
Car  cela  ne  ferait  que  hâter  leur  divorce  : 
C'est  à  se  désirer  qu'il  faut  que  je  les  force, 

MARGUERITE. 

Oui,  mais  sans  nuls  délais,  moi,  je  vais  toutconter 
A  Michel,  à  sa  fille. 

RIGOLOT. 

Et  pourquoi  vous  hâter? 

MARGUERITE. 

Pauvre  Rose!  il  s'en  faut  si  peu  qu'elle  ne  l'aime. 

RIGOLOT. 

Qu'elle  ne  l'aime!  qui?  ce  jeune  homme? 

MARGUERITE. 

Lui-même. 

RIGOLOT. 

Je  m'en  doutais.  Eh!  mais,  en  soupant,  ce  Prosper 
Lui  lançait  des  regards  très  expressifs  hier. 

MARGUERITE. 

Sans  doute. 

RIGOLOT. 

Eh  bien!  voyez  s'il  est  rien  qui  m'échappe. 

MARGUERITE. 

Presque  autant  qu'elle,  hélas!  un  pareil  coup  me 

Pour  ce  Prosper  aussi  j'avais  de  l'amitié,     [frappe. 

Il  la  courtise,  et  c'est  un  homme  marié! 

Ah!  je  vois  là-dessous  une  scélératesse 

Dont  je  veux  garantir,  au  même  instant,  ma  nièce. 

RIGOLOT. 

Qu'allez-vous  faire?  ô  ciel!  Allons  plus  doucement, 

Et  ne  la  prévenons  qu'avec  ménagement. 

Il  faut  un  homme  adroit  et  prudent,  qui  se  garde 

De  rien  précipiter,,,  et  cela  me  regarde. 

Si  Michel  eût  fermé  sa  porte  hier,..  Le  voici. 

SCÈNE  II 
MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE. 

MICHEL. 

Ah,  c'est  vous,  mon  voisin!  De  si  bonne  heure  ici 
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niGOLOT. 

Elc'esl  votre  intérêt,  mon  voisin,  qui  m'éveille. 

MICHEL. 

Ah  !  je  vois,  en  dormant  vous  aurez  fait  merveille  : 
Un  songe,  comme  hier  je  vous  le  prédisais, 
Vous  aura  de  Prosper  révélé  les  secrets. 

RIGOLOT,  gravement. 
J'ai  souvent  souhaité  qu'un  père  de  famille, 
Ayant  à  diriger  et  lui-même  et  sa  fille, 
Ou  son  fils,  de  prudence  eût  double  portion. 

MICHEL. 

Voilà  le  premier  point,  sans  doute,  d'un  sermon. 

MARGUERITE. 

Mon  Dieu  !  vous  n'avez  pas  si  grand  sujet  de  rire, 
31  on  frère. 

MICHEL. 

Et  pourquoi  donc?  Qu'avez-vous  à  médire? 

RIGOLOT. 

Homme  trop  conliaut,  vous  le  saurez  bientôt. 

SCÈNE   III 
MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

Ah!  mon  père,  bonjour.  C'est  vous,  cherRigolot? 
Nos  voyageurs  n'ont  point  encore  paru,  matante; 
Convenez  avec  moi  que  la  femme  est  charmante. 
Que  le  jeune  homme...  Enfin,  qu'ils  sont  intéres- 
RIGOLOT,   gravement.  [sants. 

Ma  fille,  il  est  fort  beau  d'accueillir  les  passants; 
Mais  que  je  crains  pour  vous,  vous  voyant  si  sen- 
Lapilié  trop  souveotcache  un  piège  terrible,  [sible  ! 
J'ai  parelle,  en  mon  temps,  séduitplus  d'un  tendron; 
Aux  femmes,  comme  à  Dieu,  j'en  demande  pardon. 

MICHEL. 

Fort  bien.  Sermon  au  père  et  sermon  à  la  fille; 
Vous  en  ferez,  j'espère,  à  toute  la  famille. 
Préparez-vous,  ma  sœur;  car  voilà  votre  tour. 

RIGOLOT,  à  Rose  qui  rit. 

Oui,  riez;  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'amour? 

ROSE. 

Eh  !  mais,  à  vous  entendre,  on  me  croirait  coupable 
De  quelque  sentiment  qui  serait  condamnable. 

MICHEL. 

Or  çà!  nous  direz-vous... 

RIGOLOT. 

Vous  le  voulez? 

MICHEL. 

Parbleu  ! 

RIGOLOT. 

J'y  consens. 

ROSE. 

Voyons  donc. 

RIGOLOT,  à  Rose. 

Éloignez-vous  un  peu. 

ROSE. 

Moi,  que  cela  regarde? 


RIGOLOT. 

Eh,  mon  Dieu  !  laissez  faire  : 
J'ai  deux  mots  en  secret  à  dire  à  votre  père. 

MARGUERITE.  [fieu. 

Tiens,  les  hommes,  vois-tu,  le  meilleur  n'en  vaut 

{Elles  se  retirent  toutes  deux  au  fond  du  théâtre.) 
RIGOLOT,  mysiérieusemenl. 
Cet  étranger,  par  vous  hier  reçu  si  bien, 
II  aime  votre  fille,  et  votre  fille  l'aime. 

MICHEL. 

Plalt-il? 

RIGOLOT. 

Suffit  :  pour  moi  ce  n'est  plus  un  problème. 

MICHEL. 

Et  quand  cela  serait,  voyons. 

RIGOLOT. 

Oh  !  pour  le  coup 
Votre  sang-froid  est  fait  pour  me  poussera  bout. 
Mais  vous  lui  donnerez  peut-être  votre  fille. 
Sans  connaître  son  bien,  ses  mœurs,  ni  sa  famille. 

MICHEL. 

Il  n'est  pas  temps  d'aller  aux  informations, 
Il  ne  m'a  pas  fait  part  de  ses  intentions. 

RIGOLOT. 

Et  sans  aller  plus  loin,  moi,  je  vous  certifie 
Qu'il  ne  vous  convient  pas. 

MICHEL. 

Fort  bien.  Votre  folie 
Va  briller  de  nouveau. 

RIGOLOT. 

Du  tout.  Ecoutez-moi  : 
Ce  jeune  homme  est  un  peintre,  il  l'a  dit,  je  le  croi. 
Dans  le  canton  d'ailleurs  qu'il  reste  ou  biea  qu'il 

[passe, 
C'est  ce  dont  aujourd'hui  fort  peu  je  m'embarrasse. 
Mais  il  est  marié,  marié,  dis-je;  à  qui? 
A  la  jeune  personne  arrivée  après  lui. 

MICHEL. 

Mon  voisin,  j'ai  mon  champ  à  labourer.  J'ai  honte 
D'avoir  tardé;  pourquoi?  pour  écouter  un  conte! 
Sans  adieu. 

RIGOLOT. 

Permettez. 

MICHEL. 

Eh  !  laissez  donc  :  ma  sœur, 
Vous  direz,  je  vous  prie,  à  notre  voyageur 

(A  Rose.) 

Que  je  l'attends  là-bas.  Embrasse-moi,  ma  chère; 
Laisse  jaser  le  monde,  et  ne  crois  que  ton  père. 

(//  tort.) 

SCÈNE   IV 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

RIGOLOT,  à  Michel  qui  sort. 
Fort  bien!  je  suis  un  fou  qui  parle  sans  savoir. 

{Tirant  Marguerite  à  part.) 

Je  vous  suis.  Empêchez  les  époux  de  se  voir. 
Du  portrait  découvert  ne  dites  rien  à  Rose. 
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Je  reviens;  mais  je  veux,  avant  toute  autre  chose, 
Prouver  au  bon  Michel  qu'on  sait  ce  que  l'on  dit. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   V 


Ma  tante  ! 


Hélas  ! 


MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 
MARGUERITE. 

Eh  bien,  ma  chère? 

ROSE. 

A-t-il  perdu  l'esprit? 

MARGUERITE. 

ROSE. 

Plus  que  le  sien  votre  ton  m'épouvante... 

MARGUERITE, 

Pour  cejeunehomme  on  craint  ta  passion  naissante. 

ROSE. 

Hier,  je  ne  pouvais  jamais  l'aimer  trop  tôt, 
Selon  vous. 

MARGUERITE. 

J'avais  tort;  j'ai  su  par  Rigolot... 

ROSE. 

Quoi  ? 

MARGUERITE. 

Je  dois  le  cacher. 

ROSE. 

Tenez,  un  tel  langage 
Me  le  ferait  aimer  encore  davantage... 
Si  je  l'aimais. 

MARGUERITE. 

Allons,  tu  l'aimes  en  effet; 
Et  s'il  en  aime  une  autre  1  hem  ! 

ROSE. 

Comment?...  Il  paraît. 
C'est  un  point  que  l'on  peut  éclaircir  tout  de  suite  : 
Je  vais  l'interroger. 

SCÈNS  VI 
MARGUERITE,  ROSE,  PROSPER. 

MARGUERITE,  à  part. 

Renvoyons-le  bien  vite. 
Si  sa  femme  survient,  tout  est  perdu,  grands  dieux  ! 

(4  Prosper.) 
Ah  !  vous  voilà  ! 

PROSPER. 

Pardon,  je  suis  un  paresseux. 

MARGUERITE. 

Mon  frère  vous  attend.  C'est  pour  cet  arpentage. 
Son  champ  se  trouve  à  gauche  ensortant  duvillage. 

ROSE. 

Comme  vous  le  pressez! 

PROSPER. 

Je  pars.  Un  mot.  Hier 
Vous  parliez  toutes  deux  d'un  goût  quivous  est  cher. 


ROSE. 

La  lecture. 

PROSPER,  tiraiU  un  livre  de  fa  poche. 
Ce  goût,  Rose,  je  le  partage  : 
Sans  un  livre  sur  moi  jamais  je  ne  voyage. 
Sans  doute,  celui-ci  de  vous  est  bien  connu. 
C'est  Paul  et  Virginie. 

ROSE. 

Oh!  déjà  je  l'ai  lu. 
Mais  je  le  relirai  volontiers. 

MARGUERITE,  prenant  le  livre. 

Moi  de  même. 
Donnez  donc,  et  partez. 

PROSPER. 

Ah!  ce  Paul,  comme  il  aime! 
On  ne  peut  retenir  ses  pleurs  en  le  lisant. 

ROSE. 

Peut-être  vous  avez  éprouvé  ce  qu'il  sent. 
Un  jeune  artiste  a-t-il  à  peindre  quelque  belle, 
Il  s'enflamme  aisément,  je  crois,  pour  son  modèle. 

MARGUERITE,  à  part. 

Voyons  ce  qu'il  dira. 

PROSPER. 

Pour  connaître  l'amour 
Je  sens  que  je  suis  né  ;  mais  jusques  à  ce  jour 
J'ai  cherché  vainement  une  amante,  une  femme 
Qui  me  convînt. 

ROSE. 

Vraiment! 

MARGUERITE,  ù  part. 

Ah  !  le  mensonge  infâme  ! 

PROSPER. 

Oui,  mon  cœur  était  libre  hier  en  arrivant. 

ROSE. 

II  le  sera  sans  doute  encore  en  nous  quittant. 

PROSPER. 

Ah,  Rose  ! 

ROSE. 

Eh  bien,  Prosper! 

MARGUERITE. 

Partez. 

PROSPER. 

Je  me  retire. 
J'aurais  pourtant  encor  bien  des  choses  à  dire  ; 
Mais  près  devons  j'éprouve  un  trouble,  un  embar- 
Et  quand  je  resterais,  je  ne  les  dirais  pas.  [ras... 

ROSE. 

Avant  votre  départ  on  vous  verra,  j'espère? 

PROSPER. 

Oh,  sans  doute  !...  Je  vais  rejoindre  votre  père. 

SCÈNE   VII 
MARGUERITE ,  ROSE. 

ROSE. 

De  ce  court  entretien,  mon  cœur  avait  besoin; 
Il  n'a  jamais  aimé  ! 
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MARGUERITE. 

Boa  !  le  voiJà  bien  loin. 
\   Je  tremblais  qu'il  ne  vit  celte  jeune  élrangère. 
;    Respirons. 

ROSE. 

Et  pourquoi? 

MARGUERITE. 

Pourquoi?  c'est  mon  atTaire. 
!.o  perfide!  Fut-on  jamais  plus  effronté! 
>i  jeune,  il  ment  avec  une  intrépidité  ! 

ROSE. 

Sur  quoi  pensez-vous  donc  enfin  qu'il  en  impose"? 

MARGUERITE. 

Ah  I  je  juge  autrement  que  toi,  ma  chère  Rose, 
D'après  ce  que  je  sais...  mais  non,  je  ne  sais  rien  : 
Taisons-nous,  j'aperçois  Pauline. 

SCÈNE   VIII 
MARGUERITE,  ROSE,  PAULINE. 

MARGUERITE. 

Qu'elle  est  bien  ! 
Les  charmes,  la  douleur  de  la  pauvre  victime. 
De  Prosper  à  mes  yeux  doublent  encor  le  crime. 

ROSE. 

Que  parlez-vous  de  crime  ?  en  honneur  on  s'y  perd. 

MARGUERITE,  à  part. 

Le  portrait  à  son  cou  !  ciel  tout  est  découvert. 
Empêchons,  s'il  se  peut,  qu'il  ne  soit  vu  de  Rose. 

PAULINE. 

Excusez,  je  rougis  des  peines  que  je  cause  ; 
Mais  avez-vous  daigné... 

MARGV^iaiTE. 

Vous  m'avez  dit.  Je  sais. 
Un  homme  de  chez  vous  chargé  de  vos  effets. 
Ce  matin  même  doit  passer  par  ce  village, 
Et  j'ai  chargé  quelqu'un  de  guetter  son  passage 
ROSE,  apercevant  le  portrait  suspendu  au  cou  de  Pauline 
Ainsi  vous  attendrez...  0  ciel  !  que  vois-je  ? 

MARGUERITE. 

{A  Rose.) 

{A  Pauline.)  {A  Rose.) 

Vous  nous  ferez  plaisir.  Chut  ! 
ROSE,  à  part. 

Je  le  reconnais. 

MARGUERITE. 
{A  Rose.) 

Gardez  sur  ce  portrait  le  plus  profond  silence. 
{A  Pauline.) 

Croyez  que  l'on  chérit  ici  votre  présence. 
(i  Rose.) 

Devant  elle  surtout  n'allez  pas  vous  trahir. 
{A  Pauline.) 

Plùtà  Dieu  que  longtemps  on  pût  vous  retenir' 
(A  Rose.) 

On  veut  les  empêcher  de  se  voir,  et  pour  cause 

(A  Pauline.) 
Comment  va  ce  matin  votre  enfant  ? 


l'AUUXE. 

Il  repose. 

MARGUERrrE. 

Pauvre  enfant!  n'est-ce  pas  qu'en  vos  cruels  tour- 
II  vous  console?  [ments 

PAII.INK. 

Ah  !  oui,  chaque  jour  je  le  sens. 
Dans  le  malheur  surtout  il  est  doux  d'ôlrc  mère. 

MARGUERITE. 

.Ma  nièce  aura  bientôt  cette  douceur,  j'espère. 
Vous  sentez  bien  qu'elle  a  beaucoup  de  soupirants. 

PAULINE. 

Ne  vous  fiez  pas  trop,  ma  chère,  à  leurs  serments; 
Car  dans  ce  monde,  hélas  !  on  dirait  que  nous  som - 
Pour  servir  de  jouet  à  la  plupart  des  hommes,  [mes 
Les  fautes  viennent  d'eux,  et  la  honte  est  pour  nous. 
Pardon  si  vivement  je  m'explique  avec  vous; 
Je  pensais  au  malheur  d'une  bien  tendre  amie. 
Qui  fut  par  un  ingrat  indignement  trahie. 

MARGUERrrE. 

Avec  vous  de  bon  cœur  je  la  plains. 

ROSE. 

Ce  portrait 
Que  vous  portez... 

MARGUERITE,  à  Rose. 

Paix  donc  I 

ROSE. 

Il  me  semble  bien  fait. 

PAULLNE. 

Ce  portrait  m'est  bien  cher. 

ROSE. 

Je  le  crois  ;  c'est  sans  doute 
Votre  époux? 

PAULI.NE,  à  part. 

Mon  époux?  pour  mentir  qu'il  en  coûte! 

ROSE. 

Le  père  de  l'enfant... 

PAULI.NE. 

Le  père?  hélas! 

ROSE. 

Eh  bien? 

PAULINE. 

Xon...  Oui...  Pardon,  il  faut  quitter  cet  entretien. 
J'entends,  je  crois,  mon  fils  qui  s'éveille  et  qui  pleu- 
Excusez,  je  m'en  vais  revenir  tout  à  l'heure,  [re; 

SCÈx\E   IX 

MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE. 

Voilà  tout  le  secret.  Eh  bien  !  avais-je  tort? 
J'espère  qu'à  présent  tu  le  hais  aussi  fort... 

ROSE. 

Ciel!  à  qui  se  fier  désormais? 

MARGUKRITE. 

A  personne. 
Délaisser  une  femme  et  si  belle  et  si  bonne! 
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SCÈNE   X 


MARGUERITE,  ROSE,  RIGOLOT. 

MARGUERITE. 

Ah!  voisin,  elle  vient  de  convenir  ici 
Que  le  portrait  était  celui  de  son  mari. 

RIGOLOT. 

Eh  bien!  de  mes  avis  sentez-vous  la  justesse? 
J'avais  tort  de  vouloir  guider  votre  jeunesse. 

ROSE. 

Est-ce  bien  son  époux?  elle  a  dit  oui  d'un  ton 
Bien  faible,  et  qui  voulait  peut-être  dire  non. 

MARGUERITE. 

De  la  vérité  pure  elle  avait  le  langage. 

ROSE. 

Si  le  portrait  enfin  n'est  pas  le  sien. 

MARGUERITE. 

J'enrage; 
Le  portrait  est  frappant. 

ROSB. 

A  peu  de  chose  près. 
Deux  hommes,  tous  les  jours,  ont  même  air,  mêmes 
RIGOLOT.  [traits. 

Bien.  A  douter  du  fait,  soyez  ingénieuse, 
Et  votre  passion  n'en  est  que  moins  douteuse. 
11  existe  un  rapport  entre  elle  et  ce  Prosper. 

ROSE. 

Mais  quel  rapport?  voilà  ce  qui  n'est  pas  fort  clair; 
Cher  barbier,  c'est  à  vous  de  me  tirer  de  peine, 
Car  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  incertaine; 
Soit  curiosité,  soit  un  autre  intérêt, 
Je  veux  absolument  savoir  ce  qu'il  en  est. 

SCÈNE  XI 

MARGUERITE,  ROSE,  RIGOLOT,  JACQUES. 

JACQUES,  portant  un  paquet. 
Est-ce  ici,  s'il  vous  plaît,  que  se  trouve  une  fille?... 
Une  femme  plutôt,  jeune  et  d'ailleurs  gentille? 

MARGUERITE. 

Avec  un  enfant? 

JACQUES. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Vous  êtes  sûrement 
Cet  honnête  garçon  qu'elle  attend? 

JACQUES. 

Justement. 

MARGUERITE. 

{A  Rigolot.) 

Je  vais  vous  la  chercher.  Sans  rien  faire  paraître, 
Causez  avec  cet  homme,  il  est  instruit  peut-être. 

SCÈNE  XII 
RIGOLOT,  ROSE,  JACQUES. 

RIGOLOT,  à  pari,  à  Rose. 
<G'est  un  garçon  tout  simple,  et  de  qui  l'on  pourrait, 


Si  l'on  s'y  prenait  bien,  savoir  ce  qu'on  voudrait. 

ROSE. 

Et  qui  vous  fait  de  lui  tirer  un  tel  augure. 

RIGOLOT. 

Qui?  moi?  Parbleu,  j'ai  lu  cela  sur  sa  figure. 

[S'approcliant  de  Jacques.) 
Vous  êtes  du  pays  de  cet  objet  charmant? 

JACQUES. 

De  Limeuil. 

ROSE. 

De  Limeuil? 

RIGOLOT. 

De  Limeuil,  justement; 
Voyez-vous? 

ROSE. 

Elle  a  l'air  d'une  bonne  personne. 

JACQUES. 

Hélas!  la  pauvre  enfant,  elle  n'est  que  trop  bonne. 
J'ai  beaucoup  lu  jadis,  moi.  Je  fus  sacristain. 
Les  bons  cœurs  sont  chanceux,  dit  l'orateur  latin. 

RIGOLOT. 

Diable!  vous  savez  donc  le  latin,  mon  confrère? 

JACQUES. 

Le  latin?  j'y  suis  Grec. 

RIGOLOT. 

Je  possédais  Homère 
Assez  bien  autrefois.  Abax,  Comptoir,  Damier. 

JACQUES. 

Bominus  vobiscum.  Je  ne  suis  qu'un  roulier, 
Mais  j'étais  né  pour  être  un  jour  maître  d'école. 

RIGOLOT. 

Ah!  vous  êtes  versé  dans  l'art  de  la  parole. 

JACC  J!ÎS. 

Chut!  c'est  elle. 

SCÈNE  XIII 

RIGOLOT,  ROSE,  JACQUES,  MARGUERITE, 
PAULINE. 

RIGOLOT. 

Elle  est  bien,  très  bien;  de  la  candeur 
Dans  les  traits:  mais  souvent  c'est  un  signe  trom- 
[A  Jacques.)  [peur. 

Parlez,  nous  vous  laissons. 

[Rigolot,  Rose  et  Marguerite  se  retirent  dans  le  fond.) 
PAULINE. 

C'est  vous,  Jacques? 

JACQUES. 

Moi-même. 

PAULIN):. 

Combien  je  suis  sensible  à  votre  zèle  extrême! 

JACQUES,  posant  le  paquet  sur  une  table. 
Voilà  tous  vos  effets. 

PAULINE,  voulant  le  payer. 

Prenez  ceci.  Pardon. 
C'est  bien  peu,  mais  je  suis  si  pauvre! 

JACQUES. 

Laissez  donc. 
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Je  ne  veux  rien  de  vous.  Comment  donc  !  mon  bagage 
Ne  passe  pas  exprès  pour  vous  par  ce  village. 
Cela  fûl-il  d'ailleurs,  je  serais  trop  content 
De  vous  rendre  service  ;  ainsi  donc,  mon  enfant, 
Serrez  cela.  Bonjour  ;  faites  un  bon  voyage. 

PAUUXK. 

De  grâce  encore  un  mot.  De  moi  dans  le  village 
Dit-on  beaucoup  de  mal? 

JACQUES. 

Tous  les  honnêtes  gens 
Vous  plaignent,  el  bientôt,  je  l'espère,  aux  méchants 
Nous  serons  assez  forts  pour  imposer  silence  ; 
Et  l'on  vous  reverra  dans  le  pays,  je  pense. 

PAULINE. 

Oh!  non,  jamais! 

JACQUES. 

Pourquoi? 

PAULINE. 

Pourrais-je  revenir 
Sans  honte  dans  les  lieux  où  j'eus  tant  à  rougir? 
Mais  ici,  mon  ami,  tâchez,  je  vous  conjure. 
De  bien  cacher  à  tous  ma  fatale  aventure. 

JACQUES. 

A  qui  le  dites-vous?  Dans  ma  profession, 

La  première  vertu,  c'est  la  discrétion. 

Et  Jacques  est  un  garçon  intelligent  et  sage. 

PAULINE. 

Adieu  donc,  adieu,  Jacques. 

{Elle  s'éloigne  et  s'assied  toute  pensive.) 
JACQUES. 

Adieu,  prenez  courage. 
{A  part.) 
Sortons.  En  vérité,  je  suis  prêt  à  pleurer. 

[Il  va  pour  sortir.) 
ROSE,  poussant  Rigolot  au-devant  de  Jacques.) 
Mais  retenez-le  donc. 

RIGOLOT,  à  demi-voix  à  Jacques. 

Pourriez-vous  demeurer 
Un  instant? 

JACQUES,  très  haut. 
Et  pourquoi? 

RIGOLOT. 

Plus  bas.  Cette  étrangère, 
Quelle  est-elle,  entre  nous? 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire, 
Je  crois. 

RIGOLOT.- 

Non,  j'en  conviens.  C'est  donc  un  grand  secret? 

JACQUES. 

Vous  êtes  curieux,  et  moi  je  suis  discret. 
Vale. 

SCÈNE  XIV 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  PAULINE. 

ROSE,  à  Rigolot. 
Que  savez- vous? 


RIGOLOT. 

Je  n'ai  pu  pénétrer... 
A  revoir  son  époux,  il  faut  la  préparer. 

(Approchant  de  Pauline.) 
Eh  bien!  toujours  livrée  à  la  mélancolie? 
Égayez-vous  un  peu.  Que  diable  dans  la  vie 
On  éprouve  souvent  de  plus  fortes  douleurs  ! 

PAULINE. 

Eh  quoi!  connaissez-vous  le  sujet  de  mes  pleurs? 
RIGOLOT,  faisant  à  Rose  et  à  Marguerite  un  signe 
d'intelligence. 
Dans  ses  moindres  détails. 

PAULINE. 

Dieu!  m'aurait-on  trahi? 
C'est  Jacque  apparemment. 

RIGOLOT,  faisant  le  même  iigne. 

Eh!  qui  donc,  je  vous  prie? 

PAULINE. 

Le  malheureux!  Mais  quoi!  vous  savez  qui  je  suis. 
Et  ne  m'accablez  pas  de  tout  votre  mépris. 

RIGOLOT, 

En  philosophe  instruit  des  faiblesses  humaines, 
Loin  de  vous  mépriser,  je  pleure  sur  vos  peines. 

PAULINE. 

Ah  !  je  suis  en  effet  bien  digne  de  pitié. 
Pour  mieux  me  perdre,  hélas!  rien  ne  fut  oublié. 
Sans  parents,  sans  amis,  au  sortir  de  l'enfance, 
En  lui  seul  j'avais  mis  toute  mon  espérance. 

RIGOLOT, 

Eh  bien  !  j'en  étais  sûr.  Le  petit  scélérat! 

Voilà  comme  ils  sont  tous.  Vous  le  fuyez,  l'ingrat? 

PAULINE. 

Non,  c'est  lui  qui  me  fuit. 

RIGOLOT. 

Eh  !  oui,  c'est  cela  même. 
Et  vous  le  détestez? 

PAULINE, 

Non,  malgré  moi  je  l'aime. 

RIGOLOT. 

Ah!  je  connais  l'amour.  Allons,  consolez-vous. 
Je  le  ramènerai  bientôt  à  vos  genoux. 

PAULINE. 

Qui? 

RIGOLOT, 

Lui.  Le  cœur  est  bon,  si  la  tête  est  légère. 
Je  veux  lui  rappeler  à  propos  qu'il  est  père, 

PAULINE. 

Oiî  le  trouver? 

RIGOLOT. 

Il  n'est  pas  loin, 

PAUUNE. 

Comment? 

RIGOLOT. 

Suffit 
Que  celui  qui  vous  parle  a,  dit-on,  quelque  esprit. 
Connaît  le  cœur  humain  et  raisonne  avec  force. 
11  n'a  pas  encore  fait  proclamer  son  divorce? 

PAULINE. 

Son  divorce!  Jamais  fûmes-nous  mariés? 
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RIGOLOT. 

Vous  n'êtes  pas  sa  femme? 

PAULINE.     , 

Eh  quoi  !  vous  l'ignoriez? 

RIGOLOT. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est;  c'est  une  aventurière. 

PAULINE. 

Qu'entends-je  I  j'en  mourrai  ! 

ROSE  ,  à  Rigolot  vivement. 

Voulez-vous  bien  vous  taire? 
Respectez  son  malheur,  au  lieu  de  l'insulter. 

MARGUERITE, 

Pourquoi  donc  à  ce  point,  voisin,  vous  emporter? 
A  condamner  les  gens  je  ne  suis  pas  si  prompte. 

PAULINE. 

Dans  le  sein  de  mon  fils  allons  cacher  ma  honte. 

{Elle  son.) 

SCÈNE   XV 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

RIGOLOT,  à  Rose. 
Il  voulait  vous  tromper,  je  vous  l'avais  bien  dit. 
Sans  doute  elle  a  de  lui  promesse  par  écrit. 
C'est  un  grand  libertin  ;  pourtant  je  compte  en  faire 
Un  honnête  homme  :  il  a  fort  peu  de  caractère. 

ROSE. 

Non,  il  n'est  pas  cruel  et  fourbe  à  cet  excès. 

[E'ic  sort.) 
MARGUERITE. 

Eh!  non,  il  n'oserait,  et  le  ciel  tout  exprès 
Pour  toi  l'a  fait  meilleur  que  le  reste  des  hommes. 

SCÈNE   XVI 
MARGUERITE,  RIGOLOT. 

RIGOLOT. 

Quand  l'amour  nous  assiège,  aveugles  que  nous 

MARGUERITE.  [sommos! 

Quel  homme,  juste  ciel!  mon  pauvre  frère,  hélas! 
A  de  telles  horreurs,  voisin,  ne  croira  pas. 

RIGOLOT. 

Et  plus  tôt  que  plus  tard  pourtant  il  faut  l'instruire. 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  de  ce  pas  je  m'en  vais  tout  lui  dire. 
Vous  l'avez  bien  jugé  quand  on  lui  fit  accueil; 
Comme  il  est  pénétrant,  voisin,  votre  coup  d'oeil! 

[Elle  sort.) 

SCÈNE  XVII 

RIGOLOT,  seul. 

Cet  homme  à  deviner  m'a  donné  de  la  peine. 
Que  de  perversité  dans  la  nature  humaine! 
A  son  âge,  Prosper  est  un  fourbe  effronté! 
Que  sera-t-il  au  mien?  Ma  perspicacité 
Est  rare;  mais  avoir  percé  celle  infamie, 
Il  faut  en  convenir,  c'est  un  trait  de  génie 


Si  de  tous  les  talents  que  j'ai  reçus  du  ciel , 
Comme  lui,  j'avais  fait  un  emploi  criminel, 
Moi,  j'étais  homme  a  mettre  en  feu  toute  l'Europe. 

SCÈNE  XVIII 

RIGOLOT,  PROSPER. 

PROSPER ,  qui  a  entendu  les  deux  derniers  vers. 
Bien!  Je  n'aurais  pas  mieux  tiré  votre  horoscope. 

RIGOLOT. 

Ah!  c'est  VOUS? 

PROSPER. 

Qu'est-ce  donc?  vous  me  boudez,  je  crois. 
Mon  cher? 

RIGOLOT,  gravement. 
Plus  de  colloque  entre  le  vice  et  moi. 

PROSPER. 

Ah!  j'ai  donc  ce  matin  du  penchant  pour  le  vice? 

RIGOLOT. 

On  vous  connaît  enfin  ,  et  l'on  vous  rend  justice. 
Entendez-vous. 

PROSPER. 

Très  bien  ;  voilà  du  sérieux. 

RIGOLOT. 

Cessez  de  plaisanter,  baissez  plutôt  les  yeux. 

SCÈNE  XIX 

RIGOLOT,  PROSPER,  ROSE. 

PROSPER  ,  à  Rose  qui  entre. 
C'est  vous.  Rose?  Michel  cause  avec  votre  tante. 
Il  est  vraiment  trop  bon  :  avec  excès  il  vante 
Un  secours  que  je  suis  heureux  de  lui  prêter. 
En  ces  lieux  plus  longtemps  que  ne  puis-je  rester! 
Le  ciel  m'en  est  témoin;  oui,  ma  plus  chère  envie 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  vie. 

ROSE. 

L'imposteur!  m'affirmer  qu'il  n'a  jamais  aimé. 
A  de  pareils  serments  il  est  accoutumé. 

PROSPER. 

Comment? 

ROSE. 

Peut-on  plus  loin  pousser  la  perfidie? 

PROSPER. 

Et  qui  donc,  près  de  vous,  m'a  noirci, je  vous  prie? 

ROSE. 

Celle  que  vous  avez  séduite,  elle  est  ici. 

RIGOLOT. 

Elle  est  ici. 

PROSPER. 

Comment  ? 

RIGOLOT. 

Et  votre  enfant  aussi. 
Père  dénaturé. 

PROSPER. 

C'est  une  raillerie  ; 
Vous  jouez-vous  de  moi?  rêvez-vous,  je  vous  prie? 
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Tour  à  tour  prisonnier,  général,  séducteur,  [neur, 
Que  sais-je?  en  vérité,  c'est  beaucoup  trop  dhon- 
Cher  barbier,  permettez  que  je  vous  remercie 
Des  titres  glorieux  dont  on  me  gratifie  : 
Vous  avez,  sur  mon  àme,  un  esprit  inventif; 
Tout  cela  vient  de  vous. 

RIGOLOT. 

Oui,  mon  zèle  excessif 
Pour  mes  amis  m'a  fait  découvrir  vos  manèges; 
Et  si  j'ai  le  bonheur  de  les  sauver  des  pièges 
Que  vous  avez  si  bien  préparés  sous  leurs  pas. 
Du  peu  d'esprit  que  j'ai  je  ferai  très  grand  cas. 

SCÈNE  XX 

RIGOLOT,    PROSPER,    MICHEL,    MARGUERITE, 
ROSE. 

MICHEL.  [conte 

Prosper,  depuis  une  heure  au  moins,  ma  sœur  me 
Tous  les  nouveaux   soupçons  qu'on  a  sur  votre 

PROSPER.  [compte. 

Et  vous  êtes  bien  loin  d'y  croire,  vous? 

MICHEL. 

Ma  foi. 
Je  ne  puis  pas  vous  dire  encore  que  j'y  crois; 
Mais  de  ce  que  j'apprends  mon  âme  est  alarmée. 
Rose,  dit-on,  vous  aime,  et  de  vous  est  aimée; 
Soit  :  mais  d'une  bassesse  on  vous  prétend  auteur; 
Je  n'ai  vu  dans  Prosper  qu'un  simple  voyageur. 
Maintenant,  voulez-vous  mériter  mon  estime? 
Prouvez  que  c'est  à  tort  qu'on  vous  impute  un 
Vous  me  ferez  plaisir.  [crime  ; 

PROSPER. 

Je  suis  digne  de  vous. 
J'aime  Rose,  Michel;  mon  espoir  le  plus  doux 
Serait  qu'à  cet  amour  elle  daignât  répondre. 
Quant  au  reste,  le  ciel  puisse-t-il  me  confondre, 
S'il  est  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  dit! 
Jusqu'à  présent,  je  crois,  mon  démenti  suffit. 
Quand  on  aura  prouvé  les  faits  dont  on  m'accuse. 
Je  répondrai. 

RIGOLOT. 

Fort  bien,  le  voilà  sans  excuse. 
Marguerite,  amenez  sa  victime  à  ses  yeux. 
Non,  je  vais  la  chercher  :  à  paraître  en  ces  lieux 
11  faut  qu'un  homme  adroit,  tel  que  moi,  la  décide. 

MARGUERITE. 

Venez,  cher  Rigolot,  et  vous,  tremblez,  perfide  ! 
[Rigolot  et  Marguerite  sortent.) 

SCÈNE  XXI 
MICHEL,  PROSPER,  ROSE. 


PROSPER. 


Allez,  je  vous  attends. 


ROSE. 

Réparez  tous  vos  torts. 


Tous  les  honnêtes  gens  vous  aimeront  alors. 

PROSPER. 

J'ai  beaucoup  de  défauts,  sans  doute,  et  dans  ma  vie 
J'ai  déjà  fait  et  mainte  et  mainte  étourderie; 
Mais  pour  tromper,  jamais  je  ne  fus  assez  bas  : 
Si  je  l'avais  été,  je  ne  dormirais  pas,       [capable. 
Que  je  n'eusse,  aussi  bien  qu'un  homme  en  est 
Réparé  tous  les  maux  dont  je  serais  coupable. 

SCÈNE  XXII 

RIGOLOT,    PROSPER,    MICHEL,  MARGUERITE, 
ROSE,   PAULINE. 

RIGOLOT,  amenant  Pauline. 
Venez,  ma  chère  enfant,  venez,  n'ayez  pas  peur. 

[A  Prosper.) 
Voyez,  et  rougissez! 

PAULINE. 

Ciel!  mon  frère! 

PROSPER. 

Ma  sœur! 

MARGUERITE. 

Sa  sœur! 

RIGOLOT. 

Oh!  oh! 

ROSE. 

Sa  sœur! 

MICHEL. 

Avais-je  tort  de  dire 
Qu'il  était  innocent? 

ROSE. 

C'est  sa  sœur;  je  respire. 

PAULINE. 

Ah,  mon  frère  !  à  tes  pieds  vois  ta  sœur  qui  gémit. 
Je  n'ose  te  parler;  mais  liens,  prends  cet  écrit, 
Mon  frère,  il  t'apprendra  ma  funeste  aventure. 

PROSPER. 

Je  sais  tout.  Mais,  au  nom  du  ciel,  je  t'en  conjure. 
Ce  secret  doit  rester  entre  nous  :  parle  bas. 

PAU  UNE. 

Devant  ces  braves  gens  je  ne  me  cache  pas  ; 
Ils  savent  tout,  et  même  ils  ont  daigné  me  plaindre. 
Tu  pleures.  Ah!  combien  j'avais  tort  de  te  craindre! 
Et  cependant  j'allais  vers  toi  dans  ma  douleur. 
Mon  frère. 

PROSPER. 

Et  moi,  j'allais  te  consoler,  ma  sœur. 
Eh  bien  !  connaissez-vous  enfin  mon  innocence? 
Et  sentez-vous  pourquoi  je  gardais  le  silence? 
Ah!  crois  que  si  plus  tôt  j'avais  su  tes  malheurs. 
Ma  Pauline,  j'aurais  déjà  séché  tes  pleurs. 
J'ai  vainement  écrit  à  ma  cruelle  tante  : 
Mais  enfin  je  sais  tout,  je  te  sais  innocente. 
Et  qui  ma  tout  appris?  Relval,  ton  séducteur. 

PAULINE. 

Dieu! 

PROSPER. 

Lui-même.  Rempli  de  remords,  de  douleur. 
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De  sa  victime  il  est  venu  trouver  le  frère  ; 
Pour  réparer  sa  faute  il  est  prêt  à  tout  faire. 
Il  dit  qu'il  t'a  trompé  avec  indignité. 
Ma  sœur,  dans  l'abandon  et  dans  la  pauvreté! 
A  sa  peine  je  puis,  je  dois  porter  remède; 
A  la  hâte  je  vends  tout  ce  que  je  possède; 
Prends  ce  léger  secours,  bien  léger  en  effet. 

(Il  lui  remet  une  bourse.) 
C'est  tout  ce  que  je  peux,  ma  sœur,  et  chacun  sait 
Qu'un  mobilier  d'artiste  est  toujours  fort  modeste. 

PAULINE. 

Quoi!  tu  t'es  dépouillé? 

PROSPER. 

Non,  mon  pinceau  me  reste, 
Et  du  sort,  avec  lui,  je  puis  braver  les  coups. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  te  faut  un  époux. 
Ma  sœur,  dis  un  seul  mot.  Belval  fut  bien  coupable, 
Tu  peux  encor  de  lui  faire  un  homme  estimable. 
Je  te  lai  dit,  il  est  venu  pour  m'implorer; 
En  t' épousant,  ma  sœur,  il  peut  tout  réparer. 
Cet  homme  est-il  encor  digne  de  ta  tendresse"? 
C'est  à  toi  d'en  juger;  je  t'en  laisse  maîtresse. 
Tu  peux  le  refuser,  car  je  n'ai  rien  promis. 

PAULINE. 

Et  comment  refuser  le  père  de  mon  fils? 


PROSPER. 

Bien,  ma  sœur! 

MARGUERITE,  à  Rose. 
De  ceci,  que  penses-tu,  ma  chère? 

ROSE. 

Qu'il  sera  bon  mari,  puisqu'il  est  si  bon  frère. 

MICHEL,  à  Rigolot. 

Or  çà,  nous  voilà  tous  à  vous  accoutumés  ; 
Affirmez-nous  toujours  ce  que  vous  présumez. 
Voisin;  conjecturez  avec  nous  à  votre  aise. 

PROSPER. 

On  sait  que  vous  parlez  toujours  par  hypothèse; 
On  ne  vous  croira  pas. 

RIGOLOT. 

Suis-je  donc  un  menteur? 

MICHEL. 

Non,  vous  êtes  sujet  à  donner  dans  l'erreur. 

RIGOLOT. 

D'accord,  je  me  trompais  ;  la  chose  est  fort  possible. 
Je  suis  fin,  clairvoyant,  mais  non  pas  infaillible. 

MICHEL. 

Mon  voisin  Rigolot,  retenez  désormais, 
Vous  qui  croyez  si  bien  analyser  les  traits , 
Qui  sur  le  front  des  gens  cherchez  leurs  aventures, 
Que  rien  n'est  si  trompeur  que  l'art  des  conjectures. 


FIN    DES    CONJECTURES. 
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L'HOMME    OISIF    ET    L'ARTISAN 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS 

REPRÉSENTÉE    PODR    LA   PREMIÈRE    FOIS    LE    14    NOVEMBRE    1795 


PERSONNAGES 

CLERMONT,  jeune  poète  j 

ROBERT,  jeune  menuisier.  >  Camarades  de  collège. 

DERVILLE,  jeune  homme  riche.  ) 

BONNARD,  leur  ancien  professeur  de  rhétorique. 


PERSONNAGES 

GABRIEL,  domestique  de  Derville. 
MADAME   ROBERT,  mère  de  Robert. 
SOPHIE,  sœur  de  Ciermont. 


La  scène  est  dans  un  village  tout  près  de  Paris. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  d'un  côté  la  boutique  de  Robert  ;  de  l'autre  un 
bosquet  faisant  partie  da  parc  de  Oerrille,  et  la  grille  de  sa  malsco. 
Dans  le  fond  la  campague. 


SCENE  I 

ROBERT,  en  veste   de   travail,    devant    sa   boutique. 

{Il  examine  le  soleil.) 

Le  soleil  est  bien  haut.  Dix  heures  moins  un  quart. 
Je  me  suis  réveillé  ce  matin  un  peu  tard. 
Il  était  jour  avant  que  je  fusse  à  l'ouvrage; 
Allons,  raison  de  plus  pour  travailler.  Courage. 

{Il  rentre.) 

SCÈNE   II 

ROBERT,  dans  sa  boutique;  DERVILLE,  dans  le  bosquet, 
en  robe  de  chambre. 

DERVILLE  ,  tirant  sa  montre. 
Pas  dix  heures  encor!  par  quel  événement 
Suis-je  déjà  levé?  C'est  bien  cruel.  Comment! 
Voir  ainsi  devant  soi  la  matinée  entière! 
Je  vous  demande  un  peu  ce  que  je  men  vais  faire. 

ROBERT,  dans  sa  boutique,  trciaillant  et  chantant. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la  la. 

DERVILLE. 

Lire?  Ouoi?  des  romans,  ils  se  ressemblent  tous. 

ROBERT,  continuant  son  travail  et  son  air. 
Ta  la  la  ia  la  la  la  la  la. 


DERVILLE. 

A  la  belle  Julie  écrire  un  billet  doux? 
Écrire  !  ma  foi  non. 

ROBERT,  toujours  travaillant  et  chantant. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la. 

DERVILLE. 

Aussi  bien  avec  elle 
Il  est  prudent,  je  crois,  que  j'aie  une  querelle. 
Ce  mariage  auquel  je  songe  n'est  pas  fait. 
Il  ne  se  ferait  pas,  si  cela  se  savait. 
A  propos,  n'allons  pas  négliger  cette  affaire. 
lié! 

(//  appelle.) 

ROBERT,  examinant  son  ouvrage. 

Je  n'ai  pas  le  bois  qu'il  me  faudrait. 

[Appelant.) 
Ma  mère, 
Si  l'on  vient,  vous  direz  que  je  ne  suis  sorti 
Que  pour  une  minute. 

MADAME  ROBERT,  sans  être  vue. 

Oui ,  c'est  bon,  mon  ami. 
ROBERT,  remettant  son  habit  et  étant  son  tablifr. 
Allons,  j'en  puis  trouver  encor  chez  mon  confrère 
Assez  pour  terminer  cet  ouvrage,  j'espère. 

DERVILLE. 

Je  passe  pour  heureux  chez  de  certaines  gens, 
Parce  que  mes  plaisirs  occupent  seuls  mon  temps: 
Us  ont  grand  tort  au  fond  de  me  porter  envie. 
Toujours  se  divertir!  à  la  fin,  on  s'ennuie. 

ROBERT,  qui  a  remis  son  habit. 
A  notre  bal  d'hier  comme  l'on  a  dansé! 
C'est  assez  naturel ,  après  avoir  passé 
Six  jours  à  travailler!  Ma  foi,  la  bonne  route 
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Pour  gagner  le  plaisir,  c'est  le  travail  sans  doute. 
{Il  traverse  le  théâtre,  et  sort  en  fredonnant 
un  air  de  contredanse.) 
DERVILLE,  appelant  encore. 
Holà  quelqu'un  !  eh  bien ,  voyez  si  l'on  viendra. 
D'honneur,  cela  n'est  fait  que  pour  moi. 

SCÈNE   III 

DERVILLE,  GABRIEL,  dans  le  bosquet. 
GABRIEL. 

Me  voilà. 

DERVILLE. 

C'est  fort  heureux,  vraiment  :  madame  Ribardière, 
L'as-tu  vue? 

GABRIEL. 

Oui ,  monsieur.  Et  la  fille  et  la  mère 
Doivent  rendre  à  monsieur  leur  visite  ce  soir. 
C'est  votre  parc  et  vous  qu'à  la  fois  on  veut  voir. 

DERVILLE. 

Qu'en  dis-tu?  d'épouser  ferai-je  la  folie? 

GABRIEL. 

Mais  j'ai  cru  que  c'était  une  affaire  finie. 

C'est  un  parti  fort  riche,  et  monsieur  m'a  montré 

Des  craintes  sur  son  bien. 

DERVILLE. 

Oh!  je  suis  rassuré. 
Dorval  me  fait  valoir  une  certaine  somme 

GABRIEL. 

Dorval!  banquier  de  jeu,  je  crois? 

DERVILLE. 

Un  honnête  homme. 

GABRIEL. 

Oui,  comme  ils  le  sont  tous. 

DERVILLE. 

Mais  je  suis  tourmenté 
Par  tant  de  créanciers;  et  d'un  autre  côté, 
Je  n'aime  pas  beaucoup  cette  sotte  famille. 

GABRIEL. 

La  mère  compte  bien  que  vous  aurez  sa  fille  : 
Même  elle  a  fait  dresser  le  contrat  pour  demain. 

DERVILLE. 

Ah  çà  me  ferez-vous  déjeuner  ce  matin? 

GABRIEL. 

Mais  monsieur  s'est  levé  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire, 
Et  je  ne  savais  pas 

DERVILLE. 

Vous  ne  savez  rien  faire. 

GABRIEL. 

Monsieur 

DERVILLE. 

Dans  le  jardin  je  vais  me  promener. 
Et  vous  me  servirez  ici  mon  déjeuner. 
Entendez-vous? 

GABRIEL. 

Fort  bien. 

DERVILLE. 

Ces  gens-ià  sont  uniques, 


11  faut  leur  dire  tout.  On  a  des  domestiques  : 
C'est  égal,  il  faudrait  soi-même  se  servir. 
Dieu!  que  le  temps  est  long! 

(//  sort  en  bùUUiul.) 

SCÈNE  IV 

GABRIEL ,  seul ,  approchant  une  table. 

Il  s'ennuie  à  périr. 
Et  pour  passer  le  temps  le  voilà  qui  me  gronde. 
Peste  soit  de  ces  gens  qui  ne  font  rien  au  monde  ! 

SCÈNE  V 

CLERMONT,  SOPHIE  ,  arrivant  par  le  fond;  GABRIEL, 
dans  le  bosquet,  apprêtant  le  déjeuner. 

SOPHIE  ,  un  petit  portefeuille  à  dessiner  som  le  bras. 
Mon  Dieu,  que  je  suis  lasse  !  arrivons-nous  enfin  ? 

CLERMONT. 

Oui,  c'est  ici,  je  crois. 

SOPHIE ,  se  reposant  sur  un  banc ,  près  la  boutique 

de  Bobert. 

Juste  ciel!  quel  chemin  ! 

GABRIEL ,  toujours  dans  le  bosquet  et  sans  voir 

les  autres  personnages. 

Sitôt  que  par  la  tête  il  lui  passe  un  caprice 

Je  voudrais  bien  le  voir  à  son  tour  au  service  ! 
Qu'il  serait  sot  alors! 

(//  sort.) 

SCÈNE   VI 
CLERMONT,  SOPHIE. 

CLERMONT. 

Eh!  pourquoi  t'obstiner 
A  venir  avec  moi? 

SOPHIE. 

Mais  pour  me  promener, 
Pour  ne  pas  te  quitter  un  seul  instant ,  mon  frère  ; 
Pour  éviter  enfin  notre  propriétaire. 
Je  pourrai  m'occuper  d'ailleurs.  J'ai  mon  crayon. 
La  campagne  est  superbe  au  bas  de  ce  vallon. 
Tu  m'y  retrouveras  en  sortant  du  village  : 
Je  pourrai  te  montrer  un  charmant  paysage. 

CLERMONT. 

La  nature  en  effet,  en  ce  canton,  ma  sœur. 
Étale  ses  bienfaits  avec  une  splendeur! 
Les  beaux  vers  qu'en  ces  lieux  un  poète  doit  faire  ! 
Je  me  sens  inspiré. 

SOPHIE. 

Te  voilà  bien ,  mon  frère  ; 
Quand  ta  verve  te  prend,  oubliant  l'univers. 
Songe  à  notre  détresse,  et  laisse  là  tes  vers. 

CLERMONT. 

Pourquoi?  sur  notre  sort,  moi,  je  suis  fort  tran- 
soPHiE.  [quille. 

Fort  tranquille,  et  comment? 
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CLERMONT. 

Je  suis  sûr  de  Dcrville. 

SOPHIE. 

Tu  juges  d'après  loi  tous  les  hommes. 

CLERMONT. 

Ma  sœur, 
Je  les  juge  d'après  mon  œil  observateur, 
D'après  la  connaissance  étendue  et  profonde 
Que  donnent  la  lecture  et  l'étude  du  monde. 

SOPHIE. 

Une  belle  amitié!  qui  date,  de  quel  temps? 

Du  temps  où  vous  étiez  tous  deux  encore  enfants. 

CLERMONT. 

Et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  solide  et  plus  sûre  : 
Douter  d'un  tel  ami  serait  lui  faire  injure  : 
Crois  que  je  lui  suis  cher  autant  que  je  l'étais  : 
Ces  premiers  sentiments  ne  s'effacent  jamais. 
Et  nos  meilleurs  amis  sont  ceux  de  notre  enfance. 
A  ces  temps  fortunés,  moi,  jamais  je  ne  pense 
Sans  me  sentir  ému.  Nous  étions  trois,  ma  sœur  : 
Robert,  Derville  et  moi.  Même  esprit,  même  cœur. 
Du  môme  âge  à  peu  près,  dans  le  même  collège 
Et  dans  la  même  classe;  enfin,  que  tedirai-je? 
Tous  nos  petits  chagrins,  tous  nos  petits  plaisirs 
Étaient  mis  en  commun.  Que  d'heureux  souvenirs 
Viennent  à  leur  nom  seul  s'offrir  à  ma  mémoire! 
A  l'amitié  constante  on  refuse  de  croire  : 
Mes  amis,  entre  nous,  répétions-nous  souvent. 
Nous  ignorons  tous  trois  le  sort  qui  nous  attend; 
Quel  qu'il  soit,  nous  serons  toujours  comme  nous 

[sommes. 
D'une  rare  amitié  donnant  l'exemple  aux  hommes; 
L'un  de  nous  du  malheur  peut  éprouver  les  traits, 
Qu'à  lui  porter  secours  les  deux  autres  soient  prêts  : 
Tant  que  l'un  de  nous  trois  aura  quelque  fortune, 
Promettons  qu'à  tous  trois  elle  sera  commune. 
Nous  nous  sommes  depuis  négligés,  j'en  conviens. 
C'est  l'instant  d'oublier  et  leurs  torts  et  les  miens. 
Je  suis  pauvre,  Derville  est  au  sein  des  richesses; 
Comme  il  va  s'empresser  de  tenir  ses  promesses  ! 
Pour  Robert,  au  collège  il  n'était  que  boursier, 
Celait  l'unique  enfant  d'un  pauvre  menuisier. 
Aussitôt  que  Derville  aura  payé  mes  dettes, 
Que  ma  pièce  m'aura  produit  d'amples  receltes 
Et  de  gloire  et  d'argent,  je  chercherai  Robert. 
Par  ses  amis  bientôt  il  sera  découvert. 
Nous  aurons  bientôt  mis  de  l'ordre  en  ses  affaires, 
Et  nous  vivrons  ensemble  alors  comme  trois  frères  ; 
Alors  j'aurai  fixé  près  de  moi  le  bonheur  : 
Car  j'aurai  près  de  moi  mes  amis  et  ma  sœur. 

SOPHIE. 

Bon  Dieu  !  mon  cher  Clermont,  de  notre  pauvre  père 
Que  tu  possèdes  bien  le  bouillant  caractère  ! 
Comme  toi,  ne  parlant  jamais  sans  passion, 
D'un  vrai  peintre  il  avait  l'imagination; 
Je  reconnais  en  toi  celle  d'un  vrai  poète. 
Aussi  tu  jouiras  d'une  gloire  complète. 
Comme  lui  ;  comme  lui,  tu  mourras  sans  argent. 


CLERMONT. 

Que  veux-tu?  c'est  le  sort  des  hommes  à  talent. 
Un  pareil  avenir  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
De  ce  mal  de  famille  es-lu  toi-même  exempte? 

SOPHIE. 

J'aurais  dû  modérer  ta  dépense;  mais  quoi? 
Je  suis  artiste  aussi,  mon  frère,  et  comme  toi, 
Au  plus  bel  héritage  aussi  je  le  préfère, 
Ce  talent  faible  encor  que  je  dois  à  mon  père  : 
Il  me  l'avait  donné  pour  charmer  mon  loisir. 

CLERMONT. 

El  de  dot  à  présent  il  pourra  le  servir. 

SOPHIE. 

C'est  assez  babiller.  Songe  que  le  temps  presse, 
De  Derville  l'a-l-on  bien  indiqué  l'adresse? 

CLERMONT. 

Oui,  voilà  sa  maison,  donnant  sur  le  chemin, 
C'est  ici  qu'aboutit  son  parc  ou  son  jardin  : 
Ce  bosquet  en  dépend. 

SOPHIE. 

Adieu.  De  l'entrevue 
Ne  tarde  pas,  mon  frère,  à  m'apprendra  l'issue; 
Puisse-t-elle  être  heureuse! 

CLERMONT. 

Heureuse,  j'en  réponds. 
Et  même  de  ta  dot  à  l'instant  nous  parlions, 
Ma  sœur,  ton  mariage  est  bien  près  de  se  faire 
Peut-être. 

SOPHIE. 

Bon! 

CLERMONT. 

Derville  étant  l'ami  du  frère. 
Pour  la  sœur  aisément  va  prendre  de  l'amour. 
Tu  ne  peux  t'empêcher  de  payer  de  retour 
Un  digne  ami  qui  règne  avec  toi  sur  mon  âme. 

SOPHIE. 

Et  de  ce  digne  ami  tu  me  crois  déjà  femme! 

CLERMONT. 

Oh  !  pas  sitôt. 

SOPHIE. 

Oh  non.  Notre  hymen  n'est  pas  sûr; 
Mais,  sans  plus  de  délais,  songe  à  voir  mon  futur. 
Moi,  tout  en  attendant  cet  heureux  mariage, 
Je  m'en  vais  commencer  là-bas  mon  paysage. 

{Elle  son.) 

SCÈNE  VII 

CLERMONT,  DERVILLE,  GABRIEL. 

(Pendant  la  scène  précédente  on  a  servi  le  déjeuner  de 
Derville,  et  il  s'est  assis  prés  d'une  petite  table  dans 
le  bosquet.) 

CLERMONT,  reconduisant  *«  sœur. 
Dans  un  quart  d'heure  au  plus  je  te  rejoins,  ma 

DERVILLE,  s' asseyant,  à  Gabriel.        [sœur. 
C'est  bon. 

CLERMONT,  s'avançanl  vers  le  bosquet. 

Le  cœur  me  bat. 
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GABRIEL,  à  Clermont, 

Que  demande  monsieur? 

CLERMONT. 

Conduisez-moi  de  grâce  à  mon  ami  Dervilie. 

[L'apercevant.) 
Ah  !  le  voilà. 

DERVILLE,  se  levant. 
Monsieur puis-je  vous  être  utile? 

CLERMONT. 

Tu  ne  reconnais  pas  ton  vieil  ami  Clermont? 

DERVILLE. 

Clermont  ! 

CLERMONT. 

Eh  oui  vraiment  :  mais  embrasse-moi  donc  ! 
Je  te  revois  enfin  après  six  ans  d'absence, 
Et-j'arrive  à  propos,  suivant  toute  apparence, 
Pour  déjeuner.  Tant  mieux,  ma  foi,  j'en  ai  besoin. 
De  Paris,  j'en  conviens,  cet  endroit  n'est  pas  loin. 
Mais  l'appétit  se  gagne  en  marchant. 
DERVILLE,  à  Gabriel. 

Allons,  vite. 
Du  chocolat. 

GABRIEL. 

J'y  cours. 

Il  sort.) 

SCÈNE    VIII 
CLERMONT,  DERVILLE. 

DERVILLE. 

Parbleu!  de  la  visite 
Je  te  sais  bien  bon  gré.  Tu  me  vois  transporté. 

CLERMONT. 

Et  moi  donc,  mon  ami,  je  suis  bien  enchanté 

Comme  te  voilà  grand  !  quelle  métamorphose  ! 

DERVILLE. 

Je  puis  de  toi,  Clermont,  dire  la  même  chose. 
Dans  le  premier  moment,  moi,  j'avais  peine  aussi 
A  remettre  tes  traits.  Toujours  fort  étourdi? 

CLERMONT. 

Oh!  je  n'ai  pas  changé. 

DERVILLE. 

Ni  moi  non  plus. 

CLERMONT. 

Ton  père 
T'a  laissé,  m'a-t-on  dit,  riche  propriétaire? 
As-tu  continué  son  commerce? 

DERVILLE. 

Non. 

CLERMONT. 

Non! 
Quel  est  donc  ton  état,  en  ce  cas? 

DERVILLE. 

Aucun. 

CLERMONT. 

Bon! 

DERVILLE. 

Mon  ami,  j'ai  du  bien  assez  pour  ne  rien  faire. 


CLERMONT. 

Ah!  je  voudrais  te  voir  penser  d'autre  manière; 

Je  ne  te  dirai  pas  ce  qu'on  a  répété 

Fort  souvent,  que  le  riche  à  la  société, 

Comme  le  pauvre,  doit  son  temps,  sou  industrie; 

Que  de  plus,  il  n'est  pas  quitte  envers  la  patrie, 

S'il  ne  fait  de  son  bien  un  sage  et  bon  emploi. 

De  ton  seul  intérêt  je  te  parlerai,  moi. 

Tu  jouis  maintenant  d'une  grande  fortune, 

C'est  fort  bien  ;  mais,  dis-moi,  mon  cher,  en  est-il 

A  l'abri  d'un  revers?  Je  te  prêche  ;  pardon  !    [une 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  te  faire  un  sermon. 

DERVILLE. 

Nous  avons  en  effet  à  parler  d'autre  chose. 

CLERMONT. 

Avec  toi  cependant  il  faudra  que  je  cause 

DERVILLE. 

Soit;  mais  parlons  de  toi.  Ton  sort  est-il  heureux  ? 

CLERMONT. 

Le  plus  heureux  du  monde. 

DERVILLE. 

En  vérité?  tant  mieux. 
Ton  état,  quel  est-il? 

CLERMONT. 

Poète  dramatique. 

DERVILLE. 

Ah!  ah!  plaisantes-tu? 

CLERMONT. 

Non.  Dès  ma  rhétorique 
Je  me  sentais  déjà  des  dispositions  : 
Tu  t'en  souviens;  le  temps  et  les  réflexions. 
Mais  le  travail  surtout  les  ont  beaucoup  mûries. 
Ce  n'est  pas  à  vingt  ans  qu'on  fait  des  comédies, 

Je  le  sais  :  mais  j'ai  là  certain  pressentiment 

Et  je  peux  par  la  suite  avoir  un  grand  talent. 

DERVILLE. 

Chez  ton  père  toujours  tu  fais  ta  résidence? 

CLERMONT. 

Il  n'est  plus,  mon  ami.  Sa  mort  et  ton  absence. 
Voilà,  depuis  six  ans,  mes  uniques  chagrins. 

DURVILLE. 

Ah!  j'ai  perdu  le  mien  ;  mon  ami,  je  te  plains; 
Car  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  perte  semblable. 
T'a-t-il  laissé  du  moins  un  bien  considérable? 

CLERMONT. 

La  fortune  d'un  peintre. 

DERVILLE. 

Oui-dà. 

CLERMONT. 

C'est  à  savoir  : 
Des  dettes  à  payer,  et  ma  sœur  à  pourvoir. 
Cette  succession,  comparée  à  la  tienne. 
Ne  brille  pas  beaucoup,  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
Ma  sœur  sait  déjà  peindre  assez  passablement  : 
Nous  avons  pris  tous  deux  notre  parti  gaiment. 
Les  arts  nous  fourniront  labsolu  nécessaire, 
Et  c'est  assez  pour  nous.  De  la  dot  de  ma  mère 
Nous  avons,  en  huit  jours,  rassemblé  les  débris, 
Et  nous  voilà  tous  deux  en  route  pour  Paris. 
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Des  talents  et  du  goût  Paris  est  la  patrie. 
J'y  suis  depuis  trois  mois.  J'observe,  j'étudie. 
Je  t'ai  cherché  partout.  Ce  n'est  qu'hier  au  soir 
Que  j'ai  bien  su  l'endroit  où  je  pourrais  te  voir; 
Franchement,  il  était  temps  que  je  te  trouvasse. 
Ck>mme  l'on  n'apprend  pas  à  compter  au  Parnasse, 
Moi,  j'ai  tant  dépensé  que  je  n'ai  plus  d'argent, 
Et  mon  propriétaire  est  venu  poliment, 
Ce  matin ,  m'annoncer  qu'à  huit  heures  précises. 
Ce  soir,  il  me  fallait,  sans  délai,  sans  remises. 
Acquitter  je  ne  sais  quel  loyer,  et  de  plus,    [dus; 
Deux  cents  francs  à  peu  près  qui  par  moi  lui  sont 
Sans  quoi,  chez  moi  demain  les  huissiers,  la  saisie. 
De  tout  mon  mobilier  fort  peu  je  me  soucie  : 
Il  est  joli  pourtant  ;  mais  tous  mes  manuscrits! 
Mes  livres!  A  mes  yeux,  ces  objets  sont  d'un  prix! 
Les  saisir!  Ah!  cent  fois  plutôt  qu'on  m'assassine! 
Je  tremblais  en  voyant  de  si  près  ma  ruine; 
Mais  je  ne  crains  plus  rien,  puisque  je  t'ai  trouvé, 
Des  griffes  des  huissiers  mon  trésor  est  sauvé. 

O.ER  VILLE. 

Comment  ! 

CLERMONT. 

C'est  mille  francs  qu'il  faut  que  tu  me  prêtes. 

DERVILLE. 

Ah!  ah! 

CLERMONT. 

Afin  qu'après  avoir  payé  mes  dettes 
J'aie  encor  de  l'argent  pour  vivre  quelque  temps. 
C'est  bien  vu,  n'est-ce  pas? 

DERVILLE. 

Oui.  C'est  donc  mille  francs 
Qu'il  te  faut? 

CLERMONT. 

Oui. 

DERVILLE. 

Mon  Dieu!  c'est  une  bagatelle. 

CLERMONT. 

Surtout  pour  toi. 

DERVILLE. 

Sans  doute,  et  la  somme  fût-elle 
Beaucoup  plus  forte  encor!... 

CLERMONT. 

Je  t'entends.  J'en  agis 
Avec  toi  sans  façon,  comme  on  fait  entre  amis; 
Je  fais  ce  qu'avec  moi  je  voudrais  que  tu  fisses, 
Si  tu  venais  un  jour  réclamer  mes  services. 

DERVILLE.  " 

Trop  heureux  d" obliger  mon  ami  le  plus  cher 

C'est  qu'au  jeu  j'ai  perdu  tout  mon  argent  hier. 

CLERMONT. 

Au  jeu!  vilain  défaut! 

DERVILLE. 

Mais  que  veux-tu  qu'on  fasse. 
On  s'ennuie  et  Ion  joue,  afin  que  le  temps  passe. 

CLERMONT. 

Jusqu'à  ce  point  encor  n'es-tu  pas  dépourvu. 
Que  ton  ami  par  toi  ne  soit  pas  secouru? 


DERVILLE. 

Je  ne  suis  pas  si  riche. 

CLERMONT. 

Allons  donc;  quand  de  rente 
On  a  vingt  mille  écus! 

DERVILLE. 

Mais  j'en  dépense  trente. 

CLERMONT. 

Trente!  eh  mais,  mon  ami,  c'est  un  tort  que  cela. 
L'on  ne  doit  dépenser  jamais  que  ce  qu'on  a. 

DERVILLE. 

Il  te  sied  de  prêcher,  toi  qui  n'as  rien  qui  vaille. 
Et  qui  dépenses  tout  ! 

CLERMONT. 

Mon  ami,  je  travaille. 
Un  succès  paiera  tout.  Mais  comment  paieras-tu, 
Toi,  ta  dépense  faite  outre  ton  revenu? 
Raison  de  plus  pour  prendre  un  état  au  plus  vite. 
Mais  de  ces  mille  francs  j'ai  besoin  tout  de  suite; 
N'as-tu  pas  des  amis  qui  peuvent  te  prêter? 

DERVILLE. 

Mais  voilà  ton  erreur  :  quand  il  faut  emprunter 
On  n'en  a  plus  d'amis. 

CLERMONT. 

En  effet  je  commence 
A  m'en  apercevoir. 

DERVILLE. 

Oh!  sans  impatience 
Écoute-moi,  voyons.  Ne  peut-on  s'arranger? 
Sous  dix  ou  quinze  jours  je  pourrai  l'obliger. 

CLERMONT. 

A  mon  propriétaire  il  faut  ce  soir  la  somme , 
Sinon  il  fait  saisir. 

DERVILLE. 

C'est  donc  un  juif,  cet  homme! 

CLERMONT. 

Il  est  mon  créancier  et  n'est  pas  mon  ami. 

DERVILLE,  de  très  mauvaise  grâce. 
J'entends.  Je  le  suis,  moi.  J'ai  ce  qu'il  faut  ici. 
Et  je  vais  te  prêter. 

CLERMONT. 

Non,  ce  n'est  pas  la  peine. 

DERVILLE. 

Pourquoi? 

CLERMONT. 

C'est  que  je  vois  que  la  chose  te  gêne. 

DERVILLE. 

Non.  As-tu  ton  billet?  ta  parole  suffit  : 
Cependant  on  ne  sait  ni  qui  meurt,  ni  qui  vit. 
CLERMONT,  étouffant  un  mouvement  d'impatience. 
Ma  foi,  non  :  je  n'ai  pas  eu  celte  prévoyance. 
Je  le  ferai.  Sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 

DERVILLE. 

(Haut.) 
C'est  ce  qu'on  dit  toujours.  Voilà  tout  ton  argent. 
(//  lui  donne  un  billet  de  banque.) 

Mais  au  moins pourras-lu  me  rendre  promplement? 

CLERMONT. 

Très  promptement.  On  va  jouer  ma  comédie. 
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DERVILLE. 

J'ai  lieu  de  souhaiter  qu'elle  soit  applaudie. 
Cet  effet  sur  la  place  aurait  peu  de  crédit. 
Je  ne  vous  conçois  pas,  vous  autres  gens  d'esprit  ! 
S'amuser  à  rimer,  au  sein  de  la  misère! 

CLERMONT. 

Mais  il  vaut  mieux  rimer  encor  que  ne  rien  faire. 

DER  VILLE. 

Surtout,  cela  vous  rend  un  énorme  profit! 

CLERMONT. 

Qui  nous  suffit  au  moins. 

DERVILLE. 

Oui,  quand  on  réassit. 
Mais  réussiras-tu?  J'en  doute. 

CLERMONT. 

Je  l'espère. 

DERVILLE. 

Il  avait  devant  lui  l'exemple  de  son  père  ; 
Monsieur  fait  comme  lui,  bien  loin  d'en  profiter. 

CLERMONT. 

Derville!  je  suis  las  bientôt  de  t'écouter. 

DERVILLE. 

Pourquoi  donc?Arinstaut  tu  blâmais  ma  conduite, 
Moi,  je  blâme  la  tienne  à  présent,  je  suis  quitte. 
Et  voilà  tout  pourtant. 

CLERMONT. 

Entre  deux  vrais  amis. 
Auquel  sied-il  le  mieux  de  donner  des  avis? 
A  celui  qui  se  trouve  avoir  besoin  de  l'autre; 
Ils  sont  bien  dans  ma  bouche,  ils  sont  mal  dans  la 
DERVILLE.  [vôtre. 

C'est  qu'il  est  incroyable  aussi  qu'après  six  ans, 
Exprès  pour  emprunter  on  tombe  chez  les  gens. 

Je  crois  avoir  le  droit 

CLERMONT,  remeltatit  le  billet  sur  la  table. 

Cet  argent  ne  vous  donne 
Aucun  droit.  Le  voilà. 

DERVILLE. 

Comment!  il  déraisonne. 
Prends  cet  argent,  et  mets  ton  orgueil  de  côté. 

CLERMONT. 

Cet  argent!  je  rougis  de  l'avoir  accepté. 

DERVILLE. 

Calme-toi,  mon  ami.  Comme  il  est  susceptible! 

{Gabriel  entre,  portant  le  chocolat.) 
Voilà  ton  déjeuner.  Attends  donc. 

CLERMONT. 

Impossible. 

DERVILLE. 

Mais  on  l'a  fait  pour  toi. 

CLERMONT. 

De  vous  je  ne  veux  rien. 

DERVILLE. 

Comment  donc!,  avec  moi  tu  n'en  agis  pas  bien  ! 

CLERMONT. 

Derville,  vous  valiez  beaucoup  mieux  au  collège. 
[Il  sort  du  bosquet  et  se  promène  avec  agitation.) 


SCENE   IX 

DERVILLE,  GABRIEL,  dans  le  bosquet  ;  CLERMONT. 

DERVILLE. 

Il  a  raison,  je  crois. 

GARRIEL. 

Monsieur,  l'appellerai-je? 

DERVILLE. 

Non.  Après  tout,  pourquoi  s'emporte-t-il  d'abord? 
Ces  mille  francs  d'ailleurs  me  gêneraient  très  fort. 
Allons,  j'attends  ce  soir  madame  Ribardière. 
Viens  m'habiller.  L'hymen  est  un  mal  nécessaire. 
Je  serai  riche  alors.  Comme  ils  seront  reçus 
Tous  mes  amis!  Jamais  de  ma  part  un  refus. 
Que  dis-je?  je  saurai  les  prévenir  moi-même; 
J'irai  chercher  Clermont,   et  je   prétends  qu'il 

[m'aime. 
Comme  il  m'aimait  avant  la  scène  d'aujourd'hui. 

(//  rentre.) 
GABRIEL. 

Il  est  bon  diable  au  fond.  Que  de  gens  comme  lui  ! 
(//  rentre  avec  Derville.) 

SCÈNE   X 

CLERMONT,  seul. 

Humilier  ainsi  l'ami  de  son  enfance! 

L'ami  qui  vient  à  lui  lout  rempli  d'espérance! 

J'en  suis  honteux  pour  vous,  Derville. 

(//  s^assied  contre  la  boutique  de  Robert,  la  tête 
dans  SCS  deux  mains.) 

SCÈNE  XI 

CLERMONT,  ROBERT,  les  épaules  chargées  de  planches. 

ROBERT,  apercevant  Clermont  devant  .sa  boutique. 

S'il  VOUS  plaît. 
Dérangez-vous  un  peu. 

(Clermont  se  retourne.) 

Comment il  se  pourrait! 

C'est  Clermont. 

(//  jette  son  fardeau  et  se  précipite  dans  les  bras 
de  son  ami.) 

CLERMONT. 

Ciel!  Robert! 

ROBERT. 

La  rencontre  est  unique. 

CLERMONT. 

Par  quel  hasard  ici? 

ROBERT. 

Moi,  voilà  ma  boutique. 

CLERMONT. 

En  face  de  Derville? 

ROBERT. 

Oui,  mais  je  ne  le  voi 
Que  fort  peu  :  car  il  est  dans  le  grand  monde,  et  moi. 
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Simple  et  pauvre  artisan  comme  l'était  mon  père 

CI.ERMOXT. 

Ah!  mon  ami,  pourquoi  sommes-nous  sur  la  terre? 
Pour  voir  régner  partout  la  fraude,  l'intérêt; 
Aux  méchants,  aux  ingrats,  pour  servir  de  jouet. 
Qu'Alceste  a  bien  raison  dans  sa  misanthropie! 
Pour  un  cœur  généreux  quel  fardeau  que  la  vie  ! 

ROBEKT. 

Toujours  ton  caractère  à  l'exlrôme  porté  ! 
Contre  le  genre  humain  je  te  vois  irrité, 
Pourquoi?  C'est  qu'on  t'a  fait  un  trait... 

CLERMONT. 

Un  trait  infâme. 
Un  trait  qui  m'a  blessé  jusques  au  fond  de  l'àme. 

ROBERT. 

Clermont,  à  ton  ami  raconte  tes  malheurs. 

CLERMOXT. 

Des  amis  !  en  est-il?  ils  sont  tous  faux,  trompeurs. 
Je  l'ai  cru  mon  ami,  ce  Derville,  ce  traître  ! 
Pour  ce  qu'il  est  enfln  je  viens  de  le  connaître, 
En  m'adressant  à  lui  je  croyais  le  servir; 
Car  je  puis  m'en  passer.  Ce  soir  on  doit  saisir 
Mes  meubles,  il  est  vrai,  si  je  ne  me  procure 
Mille  francs. 

ROBERT. 

Se  peut-il  ? 

CLERMOXT. 

Que  ton  cœur  se  rassure  : 
De  mes  livres  je  puis  avoir,  quand  je  voudrai, 
Bien  plus  de  mille  francs;  eh  bien,  je  les  vendrai. 
Mes  livres!  ils  me  sont  bien  utiles,  sans  doute  : 
Je  m'en  séparerai,  quoiqu'enfm  il  m'en  coûte. 

ROBERT. 

Vendre  tes  livres  !  Non ,  tu  ne  les  vendras  pas. 

CLERMOXT. 

Il  le  faut. 

ROBERT. 

Point  du  tout,  et  tu  les  garderas. 

CLERMOXT. 

La  remontrance  ici,  Robert,  est  inutile, 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  cet  ingrat  Derville. 

ROBERT. 

Tu  ne  les  vendras  pas.  Eh  !  pour  qui  me  prends-tu? 
Je  travaille,  je  n'ai  qu'un  mince  revenu. 
Je  ne  suis  pourtant  pas  encor  dans  la  misère, 
Et  mon  plus  cher  ami,  mon  compagnon,  mon  frère, 
Ne  sera  pas  réduit  à  vendre  ses  effets. 
J'aurai  tes  mille  francs. 

CLERMONT. 

Quoi! 

ROBERT. 

Je  te  les  promets 
Pour  ce  soir.  J'en  réponds;  surtout,  je  t'en  conjure, 
Clermont,  de  refuser  ne  me  fais  pas  l'injure; 
Ce  que  je  t'offre  ici,  c'est  de  bonne  amitié. 
Mon  cher  Clermont,  accepte,  et  je  suis  bien  payé. 
Ce  n'est  pas  tout  encor.  Tu  parlais  de  saisie 
Tout  à  l'heure.  Chez  moi  viens  loger,  je  t'en  prie; 
Je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  fortuné  que  toi  : 


Deux  pauvres  réunis  sont  moins  pauvres,  je  croi. 
Qu'ensemble  nousallons  passer  desjours  prospères! 
Unissons  nos  travaux,  unissons  nos  salaires. 
Au  sein  de  l'amilié  le  bonheur  nous  attend. 

CLERMONT. 

Laisse-moi  respirer,  ami  rare  et  constanL 
Et  moi  qui  me  plaignais  à  l'instant  de  la  vie! 
Du  jour  dont  je  jouis,  ciel ,  je  te  remercie. 
Comme  l'a  fort  bien  dit  un  poète  charmant  : 
«  Non,  il  n'est  d'homme  à  plaindre  ici  que  le  mé- 

[chant.» 

SCÈNE  XII 
CLERMONT,  ROBERT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  frère,  je  m'ennuie  à  la  fin  de  l'attendre  ; 
Eh  bien!  l'as-tu  trouvé  l'ami  fidèle  et  tendre?... 

CLERMOXT. 

Oui,  oui,  je  l'ai  trouvé.  Non  Derville,  ma  sœur. 
Mais  Robert  que  voilà;  Robert  mon  bienfaiteur. 
C'est  ma  sœur,  mon  ami,  celle  dont  au  collège 
Je  parlais  si  souvent.  Ma  sœur,  que  te  dirai-je? 
Je  l'ai  vu  ce  Derville,  à  peine  a-t-il  daigné 
Me  reconnaître;  et  moi  je  sortais  indigné... 
Mais  parlons  de  Robert  et  laissons  là  Derville. 
Mon  ami,  pouvons-nous  accepter  ton  asile? 
Tu  n'es  pas  marié? 

ROBERT. 

Non. 

CLERMONT. 

Serait-il  décent 
Que  ma  sœur  établit  chez  toi  son  logement? 

ROBERT. 

Vous  ne  logerez  pas  chez  moi,  mais  chez  ma  mère; 
Moi-même  je  ne  suis  que  son  pensionnaire, 
Et  c'est  elle  en  ces  lieux  qui  doit  vous  recevoir. 

(//  appelle.) 
Ma  mère  ! 

MADAME  ROBERT,  saiis  être  vue. 

Qu'est-ce  donc? 

ROBERT. 

Quelqu'un  qui  veut  vous  voir. 

MADAME   ROBERT. 

Attendez,  je  descends. 

ROBERT. 

Elle  est  infirme,  âgée  ; 
Chez  son  fils  avec  joie  elle  se  voit  logée. 
Diriger  ma  maison,  veiller  à  mon  repos ,    [maux 
C'est  pour  elle  un  bonheur,  un  vrai  baume  à  ses 
Et  moi,  dans  ses  vieux  ans  je  m'attache  à  lui  rendre 
Tous  les  soins  que  de  moi  jadis  elle  a  pu  prendre. 

SOPHIE. 

Que  voilà  bien  le  cœur  de  nos  bons  artisans! 
Actifs,  laborieux,  aimant  bien  leurs  parents  ! 
Dans  ces  soins,  avec  lui,  comme  je  veux  me  plaire  ! 
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SCÈNE  XIII 
CLERMONT,  ROBERT,  SOPHIE ,  MADAME  ROBERT. 

ROBEHT. 

Tenez,  de  vieux  amis  nous  arrivent,  ma  mère, 
Les  voilà.  Vous  cherchez  où  vous  les  avez  vus? 
Nulle  part.  Et  de  vous  pourtant  ils  sont  connus. 

MADAME   ROBERT. 

Bon! 

ROBERT. 

Pas  un  soir  que  d'eux  je  ne  vous  entretienne. 
C'est  Clermont  et  sa  sœur. 

MADAME   ROBERT. 

Clermont!  qu'il  me  souvienne. 
Ah!  Clermont,  ton  ami  de  classe!  un  bon  garçon. 
Soyez  le  bien  venu,  monsieur,  dans  la  maison. 

ROBERT. 

Ils  vont  loger  chez  nous.  Vous  voulez  bien ,  ma 

MADAME    ROBERT.  [mèrC? 

Eh!  puis-je  rien  blâmer  de  ce  que  tu  peux  faire? 

ROBERT. 

Nous  allons  nous  trouver  à  l'étroit,  j'en  conviens. 

MADAME  ROBERT. 

On  se  gêne  entre  amis  :  car  les  tiens  sont  les  miens. 

{A  Sophie.) 
Mon  lils.  Ce  cher  enfant!  il  porte  une  belle  âme; 
Pas  vrai,  mademoiselle? 

SOPHIE. 

Oui,  bien  belle,  madame. 

ROBERT. 

Or  çà,  ma  mère,  il  faut  vous  distinguer  ici. 
On  ne  retrouve  pas  tous  les  jours  son  ami. 
C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'épargner  la  dépense. 

(A  Clermont.) 
Ta  chère  sœur  et  toi,  vous  avez  faim  !  je  pense  ! 

CLERMONT. 

Mon  cher  Robert,  au  moins  point  de  façons  pour 

ROBERT.  [moi. 

Des  façons  !  pour  qui  donc,  si  ce  n'était  pour  toi? 

MADAME  ROBERT. 
{A  Sophie.) 
J'entends.  Il  ne  hait  pas  le  bon  vin  ni  la  table; 
Non  qu'il  fasse  d'excès,  il  en  est  incapable. 

ROBERT. 

J'attends  quelqu'un  d'ailleurs  que  tu  connais. 

CLERMONT. 

Qui  donc? 

ROBERT. 

Notre  ancien  professeur  de  rhétorique. 

CLERMONT. 

Bon! 
Le  vieux  père  Bonard? 

ROBERT. 

Il  loge  en  ce  village. 
Il  aime  à  visiter  mon  petit  ermitage. 

MADAME    ROBERT. 

Un  homme  instruit,  profond,  d'un  mérite  réel. 
Qui  m'estime,  m'écoute,  un  homme  dans  lequel, 


Moi  qui  vous  parle,  j'ai  beaucoup  de  confiance. 
Mais  tandis  que  je  jase  ici  l'heure  s'avance. 
Eh  !  qui  ferait  sans  moi  votre  dîner?  Pardon. 

SOPHIE. 

Je  veux  vous  aider. 

MADAME  ROBERT. 

Point. 

SOPHIE. 

Je  suis  de  la  maison. 

MADAME   ROBERT. 

Elle  est  charmante  au  moins  la  chère  demoiselle. 
Venez  donc,  mon  enfant. 

SOPHIE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle, 
Mon  frère,  un  généreux  et  véritable  ami. 

[Elle  entre  chez  Robert  avec  madame  Robert.) 

SCÈNE  XIV 
CLERMONT,  ROBERT. 

CLERMONT. 

Mais  ce  cher  professeur!  comment,  il  loge  ici. 
Te  souviens-tu  qu'un  jour  dans  sa  bibliothèque 
Je  me  glissai  ? 

ROBERT. 

Parbleu  !  de  la  version  grecque 
Tu  nous  distribuas  une  traduction. 
Et  ce  jour  où,  pendant  la  récréation , 
Noustrouvàmes  chez  lui  certaine  eaudesBarbades, 

CLERMONT. 

Que  nous  bûmes  avec  trois  de  nos  camarades. 

ROBERT. 

Le  père  de  Derville  avait  fait  le  cadeau. 

CLERMONT. 

Dans  la  bouteille  après  c'est  moi  qui  mis  de  l'eau  : 
C'était  un  bien  bon  homme,  au  fond. 

ROBERT. 

Très  estimable. 

CLERMONT. 

Dans  la  société  je  l'ai  vu  fort  aimable. 

ROBERT. 

Comment  donc!  près  du  sexe  il  faisait  le  galant! 

CLERMONT. 

De  l'Université  c'était  le  moins  pédant. 

ROBERT,  apercevant  Bonard. 
Il  vient. 

CLERMONT. 

Oh  !  c'est  bien  lui,  sa  perruque,  sa  canne. 
Son  chapeau  sous  le  bras,  le  bel  habit  de  panne. 
Que  du  coffre  il  tirait  les  jours  de  grand  congé. 
Sa  tournure,  sa  marche,  en  lui  rien  n'a  changé. 

SCÈNE  XV 
CLERMONT,  ROBERT,  BONARD. 

ROBERT. 

Qu'il  me  tardait  qu'ici  vous  vinssiez  à  paraître, 


LES  AMIS  DE  COLLÈGE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


95 


Père  Bonard  :  voyons,  pourrcz-vous  reconnaître 
Un  de  vos  écoliers? 

BONARt). 

Je  n'en  sais  rien,  ma  foi  : 
Pendant  trente  ans  cl  plus  je  fus  professeur,  moi  ; 
J'en  ai  tant  vu,  tant  vu.  Mettez-moi  sur  la  trace. 

ROBERT. 

Un  de  vos  bons  amis ,  le  plus  fort  de  sa  classe, 
Clermont  ! 

BOXARD. 

Est-il  possible?  oui  vraiment,  le  voici. 
Parbleu  !  je  suis  charmé  de  vous  voir,  mon  ami. 
Vous  m'êtes  cher,  parmi   mes  vieilles  connais- 

[sances; 
II  est  vrai,  vous  donniez  de  grandes  espérances  : 
Aussi  pour  vous  former  je  me  donnais  un  soin. 
Je  me  disais  souvent,  ce  jeune  homme  ira  loin. 
Cette  prédiction,  mon  cher,  s'accomplit-elle? 
Aux  Muses  êtes-vous  resté  toujours  fidèle? 

CLERMONT. 

Oh  !  toujours;  elles  font  ma  consolation , 
Mes  plaisirs,  mon  bonheur. 

BONARD. 

C'est  cela.  Cicéron, 
Défendant  au  forum  Archias  le  poète, 
Des  Muses  fait  ainsi  la  louange  complète 
Adolescentiam  alunt,  senectutem  oblectaat... 
CLKRMONT,  l'interrompant. 
Puisque  de  vous  trouver  enfin  j'ai  le  bonheur. 
Je  veux  que  vous  soyez  mon  juge,  mon  censeur. 

BOXARD. 

Ah  !  vous  me  trouverez  bien  barbare  peut-être, 
Et  c'est  à  votre  tour  vous  qui  serez  mon  maître. 

ROBERT. 

Courage  !  vous  voilà  tous  les  deux  à  causer. 
Moi ,  menuisier  indigne,  on  va  me  mépriser. 

BOXARD. 

Non  pas.  înter  dodos  il  peut  tenir  sa  place. 
D'accord,  il  n'était  pas  si  fort  que  vous  en  classe  ; 
Mais,  tout  en  maniant  son  rabot,  sa\ez-vou3 
Qu'il  s'est  beaucoup  formé,  que,  presqu'autant  que 
Il  a  du  tact,  du  goût.  Mais  à  quelle  partie      [nous 
Vous  êtes-vous  livré,  vous? 

CLERMOXT. 

A  la  comédie. 

BOXARD. 

Avec  ce  genre-là  je  suis  peu  familier. 
Cependant  nous  verrons,  mon  ancien  écolier. 
Je  pourrai  relever  encor  plus  d'une  faute. 
Je  possède  assez  bien  mon  Térence  et  mon  Plaute. 

Je  vous  surpris  un  jour  certain  plan  ébauché 

Un  dialogue alors,  moi  je  fis  le  fâché. 

Pardon.  Du  professeur  au  fond  c'était  le  rôle. 
IS'est-ce  pas?  néanmoins  je  le  trouvai  fort  drôle. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire,  en  vous  grondant. 

ROBERT. 

Je  m'en  souviens. 

CLERMONT. 

La  scène  était-elle  vraiment?... 


BONARD. 

Un  critique  aurait  pu  chercher  quelque  chicane. 
Mais  le  style  sentait  Lucien,  Aristophane. 

ROBERT. 

Bien  !  mais  allons  dfner. 

BONARD. 

Bon  !  excellent  avis  : 
Ainsi  le  bon  Horace,  avec  de  vrais  amis, 
Faisait  une  satire,  en  sablant  le  Falerne  : 

{à  Clermont  en  montrant  Robert.) 
II  a  de  bon  vin  vieux,  quoiqu'un  peu  plus  moderne. 
Allons,  sans  plus  larder,  prendre  place  au  banquet. 

CLERMONT. 

Quel  aimable  repas  ! 

ROBERT. 

Mais  il  n'est  pas  complet  ; 
Derville,  tu  devrais  être  de  la  partie. 

CLERMONT. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas. 

BOXARD. 

Je  gage  qu'il  s'ennuie. 
Tandis  que  fort  gaîment  nous  passons  notre  temps  ; 
Ma  foi,  pour  être  heureux,  vive  les  pauvres  gens  ! 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE   I 
MADAME  ROBERT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  frère  est  bien  content  ;  il  passerait  sa  vie 
Volontiers  à  parler  de  vers,  de  poésie. 

MADAME  ROBERT. 

Oui-dà!  M.  Bonard  est  son  homme  en  ce  cas; 
Qu'ils  parlent  grec,  latin,  moi  je  ne  l'entends  pas, 
Ni  vous  non  plus.  Causons  en  bon  français,  ma 

[chère. 
Vous  paraissez  l'aimer  beaucoup  votre  cher  frère  ; 
Vous  faites  bien  ;  mon  fils  me  l'a  toujours  vanté. 
Cet  éloge  à  coup  sûr  était  bien  mérité. 
Car  Robert  s'y  connaît;  mon  fils,  mademoiselle. 
Mon  fils,  en  plus  d'un  point,  vraiment  c'est  qu'il 
Oùmetrouvera-t-onen  France  un  ouvrier  [excelle  ! 
Qu'on  puisse  comparer  à  lui  dans  son  métier? 
En  France,  il  n'en  est  pas  peut-être  dans  l'Europe. 
Croyez-vous  qu'il  se  borne  à  pousser  la  varlope. 
Lui?  point  du  tout,  il  a  ce  que  d'autres  nont  pas. 
Une  tête  en  état  de  bien  guider  ses  bras,    [tudes, 
Puis  sage  dans  ses  goûts,  ses  mœurs,  ses  habi- 
Garçon  instruit  d'ailleurs  :  il  a  fait  ses  études. 

SOPHIE. 

Clermont  l'estime,  et  c'est  un  suffrage  de  poids 
Que  celui  de  mon  frère,  ou  du  moins,  je  le  crois  : 
Un  esprit  si  bien  fait,  un  si  bon  caractère  ! 
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Je  lui  dois  tout;  en  lui  j'ai  retrouvé  mon  père  ; 
Jamais  frère  n'aima  plus  tendrement  sa  sœur, 
Et  chacun  avec  moi  rend  justice  à  son  cœur. 

MADAME  ROBERT. 

Au  cœur  de  mon  cher  fils  cela  fait  que  je  pense. 
Pour  sa  mère  quels  soins,  quelle  persévérance  ! 
Aussi  je  fais  au  ciel  bien  des  vœux  aujourd'hui  : 
Ces  vœux,  pour  qui  sont-ils?  pour  moi?  non ,  mais 

[pour  lui  ; 
Avant  de  mourir,  moi,  tout  ce  que  je  souhaite 
C'est  de  le  voir  l'époux  d'une  femme  parfaite. 

SOPHIE. 

S'il  ressemble  au  portrait  que  vous  faites  ici, 
Heureuse  qui  sera  femme  d'un  tel  mari. 

MADAME   ROBERT. 

Heureuse!  trop  heureuse!  Et  tenez,  feu  son  père 
Était  de  ces  époux  comme  l'on  n'en  voit  guère, 
Point  gênant,  point  jaloux,  surtout  point  curieux; 
Eh  bien!  ma  chère  enfant,  le  fils  vaut  cent  fois 
{Regardant  du  côté  de  la  boutique.)  [mieux. 

Mais  nos  hommes  enfin  se  sont  levés  de  table  : 
Je  m'en  vais  chez  Guillaume,  un  vieillard  rcspec- 

[table, 
Pauvre  et  chez  qui  mon  filsfait  porter  tous  les  jours 
Un  potage,  un  bouillon,  enfin  quelques  secours. 

SOPHIE. 

Comment!  il  trouve  eocor,  presque  dans  l'indi- 
Le  secret  d'exercer  un  peu  de  bienfaisance,  [gence, 

MADAME    ROBERT. 

Oui  vraiment.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  mon  fiis, 
Mademoiselle,  mais  c'est  un  garçon  d'un  prix  ! 
Oh  çà!  dans  la  maison  encor  j'ai  maint  ouvrage. 

SOPHIE. 

C'est  moi  qui  veux  ranger  tout  le  petit  ménage. 

MADAME   ROBERT. 

Eh  bien!  soit,  dans  l'instant  je  reviens. 

{Elle  sort,  emportant  un  petit  poêlon  couvert.) 
SOPHIE. 

Les  voici. 
{Clermont,  Robert  et  Bonard  sortent  de  la  boutique 
et  causent  ensemble.) 
SOPHIE,  regardant  Robert  avec  intérêt. 
Il  est  honnête,  humain,  bon  fils  et  bon  ami. 
Votre  mère  a  raison  et  je  pense  comme  elle, 
Robert;  des  bons  époux  vous  serez  le  modèle. 
{Elle  rentre  dans  la  boutique.    Clermont,  Bonard 
et  Robert  s'avancent.) 

SCÈNE  II 
CLERMONT,   BONARD  et  ROBERT. 

BONARD. 

Et  voilà  les  repas  qui  me  plurent  toujours. 
J'ai  dîné  chez  Derville  aussi  ces  derniers  jours; 
Qu'ai-je  trouvé  chez  lui?  des  femmes  adorables, 
Et  des  hommes  charmants;  tous  gens  fort  agréa- 
Mais,  parmi  tout  cela,  pas  un  brin  de  gaîté;  [blés  ; 
J'étais  fort  déplacé  dans  la  société  : 


Dans  la  vôtre  je  suis  à  mon  aise  au  contraire, 
On  rit,  enchante,  on  boit;  tout  en  vidant  son  verre, 
Sur  quelques  points  douteux  on  discute,  on  s'ins- 

[truit. 
Et  l'on  nourrit  ensemble  et  le  corps  et  l'esprit. 
[Pendant  le  dialogue  suivant,  Robert  donne  un  coup  d'a-d 
à  son  ouvrage.) 
CLEUMONT. 

Mais,  mon  cher  professeur,  expliquez-moi,  de  gPcàce, 
Un  fait  qui  me  surprend.  L'ami  Robert  en  classe. 
Soit  dit,  sans  le  fâcher,  était  un  bon  enfant; 
Mais  Derville  annonçait  un  esprit  plus  perçant  : 
J'avais  avec  Derville  à  traiter  d'une  affaire 
Ce  matin,  et  je  l'ai  trouvé  fort  ordinaire, 
Tandis  qu'au  cher  Robert  je  trouve  un  sens  exquis  : 
Pendant  tout  le  dîner  il  m'a  vraiment  surpris. 

BONARD. 

C'est  un  point  qui  se  trouve  expliqué  dansTacite;... 
Tacite  ou  Cicéron  :  tous  les  deux  je  les  cite, 
Car  je  ne  sais  duquel  est  la  comparaison; 
S'il  m'en  souvient  pourtant  elle  est  de  Cicéron  : 
Comme  ur^  champ  que  le  soc  jamais  ne  sollicite 
Est  bientôt  hérissé  d'une  herbe  parasite; 
Ainsi  tout  homme  oisif  accueille  des  penchants, 
Inutiles  au  moins,  s'ils  ne  sont  pas  méchants. 

CLERMONT. 

C'est  une  vérité  que  je  sens  par  moi-même. 
Moi,  dans  mes  passions  qui  fus  jadis  extrême, 
Pourquoi  suis-je  aujourd'hui  patient  et  sensé? 
C'est  que  j'ai  beaucoup  lu,  que  j'ai  beaucoup  pensé. 
Si  ma  raison  enfin  peut  imposer  silence 
Aux  transports  dont  souvent  je  sens  la  violence, 
D'un  travail  assidu  ce  sont  là  les  bienfaits. 

BONARD. 

Sans  doute;  mais  voici,  mes  enfants,  à  peu  près 
L'heure  où  la  botanique  aux  environs  m'appelle. 

CLERMONT. 

La  botanique!  vous? 

BONARD. 

Cette  science  est  celle 
Qui  convient  à  mon  âge,  à  mon  cœur,  à  mes  goûts. 
Jeunes  gens,  je  ne  puis  travailler  comme  vous. 
Chercher  des  fleurs,  voilà  mon  unique  habitude, 
C'est  un  délassement,  bien  plutôt  qu'une  étude, 
Et  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

CLERMONT. 

Les  goûts  purs,  innocents, 
Jusque  dans  leur  hiver,  suivent  les  bonnes  gens; 
Oubliant  ses  malheurs,  ainsi  fauteur  d'Emile 
Allait  herboriser  aux  bois  de  Romainville. 

ROBERT. 

Vous  parlez  de  Rousseau.  Je  fai  lu  tout  entier. 
Je  le  relis  souvent.  Il  aimait  mon  métier. 
Par  son  style  éloquent  il  entraîne,  il  enflamme, 
Et  jusqu'à  ses  erreurs,  chez  lui  tout  vient  de  l'àme. 

BONARD. 

Accablé,  tourmenté  des  plus  affreux  chagrins, 
Pour  vivre  avec  des  fleurs,  il  fuyait  les  humains. 
Douce  société. 
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CLERUOXT. 

Plaisirs  purs,  préférables 
Au  commerce  trompeur  de  tant  de  ses  semblables. 
Car  moi,  dont  le  métier  est  de  les  observer, 
Je  sais  qu'ils  ne  sont  pas  faciles  à  trouver 
Les  hommes  comme  lui,  comme  vous,  mon  cher 
BOXARD.  [maître. 

Il  esld'honnêtes  gens,  plus  qu'on  ne  croitpeut-être. 
Or  çà,  c'est  donc  chez  moi  qu'on  soupera  ce  soir. 

ROBERT. 

Oui,  tous. 

BOXARD. 

Je  tâcherai  de  vous  bien  recevoir. 


Vile  potabis  modicis  Sabiaum 
Cantharis. 


SCE^E   III 


(//  sort.) 


ROBERT,  CLERMONT. 

CLERMOXT. 

L'excellent  homme! 

ROBERT. 

Oh!  oui. 

CI.ERMOXT. 

Ton  ouvrage  t'appelle. 
Mon  cher  Robert;  et  moi,  je  roule  en  ma  cervelle 
Un  nouveau  plan...  L'accueil  que  Derville  m'a  fait, 
Sur  la  scène,  je  crois,  ferait  un  grand  effet; 
Et  puis  j'ai  sur  le  cœur  mon  amitié  trahie  : 
Je  veux,  pour  me  venger,  le  mettre  en  comédie. 

ROBERT. 

Te  venger,  toi  qui  sais  régler  tes  passions! 

CLERMOXT. 

Oh!  ma  colère  est  juste,  et  mes  intentions 
Sont  si  pures  d'ailleurs.  L'histoire  de  Derville 
A  quelque  riche,  ami,  sera  peut-être  utile  : 
Dans  les  bois  d'alentour  je  vais  donc  m'égarer, 
Le  site  est  pittoresque  et  fait  pour  inspirer. 


SCENE  IV 

ROBERT,  CLERMONT,  SOPHIE,  ior/onf  de  la  boutique, 
son  portefeuille  sous  le  bras. 

SOPHIE. 

Mon  frère. 

CLERMOXT. 

Hé  bien  ! 

SOPHIE. 

Tu  pars?  songe  que  l'heure  avance. 
Qu'il  nous  faut  mille  francs. 

CLERMOXT. 

Va,  sois  en  assurance, 
Robert  s'en  est  chargé. 

SOPHIE. 

Comment? 

CLERMOXT. 

Oh!  laisse-moi. 


De  grâce;  avec  Robert,  ma  sœur,  arrange-toi, 
Je  ne  puis  m'occuper  d'argent,  je  suis  en  verve, 
Et  du  moment  propice  il  faut  que  je  me  serve. 

SCÈNE  V 
ROBERT,  SOPHIE. 


Mon  frère  est  quelquefois  d'une  légèreté! 
Il  a  tort. 

ROBERT. 

En  ami  par  lui  je  suis  traité. 
Voilà  ce  qui  me  plaît.  J'ai  là  dans  ma  boutique 
Quelque  chose  à  finir.  Et  puis  mon  soin  unique. 
Après,  est  de  chercher  la  somme  qu'il  vous  faut; 
Et  vous  pouvez  compter  que  je  l'aurai  bientôt. 
Eh  !  bon  Dieu  !  d'un  service  où  serait  le  mérite. 
S'il  ne  coûtait  un  peu!  Je  ne  me  crois  pas  quitte 
Encore  envers Clermont.  C'est  lui  qui  m'a  toujours, 
Dans  nos  classes,  aidé  de  ses  faibles  secours, 
Secours  alors  pour  moi  d'une  grande  importance; 
Beaucoup  de  gens  riraient  de  ma  reconnaissance, 
Pour  de  légers  bienfaits  qui  datent  de  si  loin  : 
Mais  quiconque  au  collège  aurait  été  témoin 
De  la  grâce  et  surtout  de  la  délicatesse 
Qu'il  mettait  à  m'offrir  sa  petite  richesse, 
Ne  serait  pas  surpris  que  ce  trait  d'amitié. 
Par  moi,  dans  aucun  temps,  ne  pût  être  oublié. 

SOPHIE. 

Cher  Robert! 

SCÈNE  YI 
ROBERT,  CLERMONT,  SOPHIE ,  MADAME  ROBERT. 

MADAME   ROBERT. 

Eh  bon  Dieu!  dites-moi  doue,  ma  chère. 
Je  viens  ici  tout  près  de  trouver  votre  frère; 
Il  marchait,  s'arrêtait,  et  puis  il  se  parlait. 
Il  m'a  presque  fait  peur.  Est-il  fou,  s'il  vous  plaît? 

SOPHIE. 

Il  est  poète,  et  c'est  presque  la  même  chose. 

MADAME  ROBERT. 

Bon! 

SOPHIE. 

Quand  il  gesticule  ainsi,  c'est  qu'il  compose. 

MADAME    ROBERT. 

II  compose  ! 

ROBERT. 

Oui,  ma  mère,  et  c'est  là  son  métier. 

MADAME   ROBERT. 

Tout  de  bon!  allons  donc un  métier  singulier! 

Les  dévots  du  pays  l'ont  pris  pour  un  vicaire. 
Répétant  le  sermon  qu'il  devait  dire  en  chaire. 

SOPHIE. 

Nous  aurons  donc,  Robert,  ces  mille  francs? 

ROBERT. 

Ce  soir. 
Et  je  vous  les  promets. 
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SOPHIE. 

Allons,  je  vais  m' asseoir 
Sur  ce  banc,  et  me  mettre  avec  vous  à  l'ouvrage; 
Je  voudrais  terminer  ce  petit  paysage. 

ROBERT, 

Fort  bien. 

{Elle  s^assied  sur  lut  lanc  qui  est  contre  la 

boutique  et  dessine.) 

MADAME  ROBERT,  examinant  le  dessin  de  Sophie. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  un  beau  talent. 

BonDieuîque  je  voudrais  pouvoir  en  faire  autant! 

ROBERT,  appelant  sa  mère  à  demi-voix. 

Ma  mère? 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bien? 

ROBERT. 

A  qui  faut-il  que  je  demande 
Ces  mille  francs? 

MADAME   ROBERT. 

A  qui?  que  Derville  te  rende 
Ce  qu'il  te  doit. 

ROBERT. 

Il  m'a  demandé  des  délais. 

MADAME  ROBERT. 

Des  délais,  quand  il  doit  dix-huit  mois  d'intérêts  ! 
Qui  croirait  que  le  pauvre  est  créancier  du  riche? 
Plafonds,  meubles,  lambris,  salon  boisé,  corniche. 
Tout  est  de  toi  chez  lui ,  tout  d'un  travail  exquis; 
On  lui  porte  un  mémoire  où  tout  est  à  bas  prix, 

Au  lieu  de  nous  payer je  t'en  ferai  la  rente, 

Dit-il  ;  et  tu  consens!  et  puis  il  te  tourmente 
Pour  qu'en  outre  chez  lui  tu  places  tous  les  fonds 
Qu'avec  beaucoup  de  soins  nous  économisons. 
Et  tu  consens  encor,  comme  un  franc  imbécile  ! 
Si  tu  n'avais  prêté  cet  argent  à  Derville, 
Tu  pourrais  acheter  quelque  bien. 

ROBERT. 

En  effet. 

MADAME   ROBERT. 

Quelques  arpents  de  terre,  et  c'était  mon  projet. 

ROBERT. 

Mais  comment  refuser  un  ancien  camarade? 
Il  eût  été  fâché. 

MADAME   ROBERT. 

Le  voilà  bien  malade. 
Il  a  bien  ce  matin  refusé  son  ami. 
Ce  beau  monsieur  :  je  crois  pourtant  que  celui-ci 
Bien  mieux  que  l'autre  encor  mérite  qu'on  l'oblige  ; 
Ainsi  donc  pour  Clermont  n'épargnez  rien,  vous 

[dis-je. 
Puisque  monsieur  Derville  a  de  l'argent  chez  lui, 
J'entendsetje  prétends  qu'il  s'acquitte  aujourd'hui. 

ROBERT. 

Oui,  ne  vous  fâchez  pas.  Mais  c'est  qu'il  a  peut-être 
Beaucoup  de  monde,  et  moi  je  ne  veux  pas  paraître 
Parmi  tous  ces  gens -là. 

MADAME  ROfiERT. 

Non?  Après  son  dîner 
Tu  sais  que  tous  les  jours  il  va  se  promener; 


Eh  bien!  dans  ta  boutique  achève  ton  ouvrage. 
Et  ne  le  laisse  pas  échapper  au  passage. 

{Elle  rentre  dans  la  boutique.) 
ROBERT. 

Non. 

SCÈNE   VII 

ROBERT,  SOPHIE. 

ROBERT ,  examinant  Sophie  qui  est  très  occupée 
de  son  dessin. 
Comme  elle  travaille  avec  attention! 
Fort  bien,  elle  a  du  goût  pour  l'occupation  ; 
Point  très  essentiel  dans  un  ménage.  Elle  aime 
Son  frère  avec  transport,  elle  aimerait  de  même 
Son  mari,  ses  enfants,  j'en  suis  certain.  Ma  foi, 
C'est  ce  qu'il  me  faudrait  pour  ma  femme,  je  croi. 

[Il  travaille.) 

SCÈNE  VIII 

ROBERT,  SOPHIE ,  DERVILLE ,  élégamment  valu. 

DERVILLE. 

Mon  tort  envers  Clermont  sans  cesse  me  tourmente  ; 

[Apercevant  Sophie.) 
Mais  comment  réparer...  La  rencontre  charmante! 
De  beaux  yeux,  faite  à  peindre,  et  point  d'art,  point 

[d'apprêt. 
•Je  lui  trouve,  d'honneur,  un  piquant,  un  attrait... 
Parbleu!  cela  ferait  une  aimable  maîtresse. 
Le  joli  passe-temps! 

ROBERT,  apercevant  Derville. 

Un  peu  de  hardiesse. 
C'est  Derville.  Après  tout,  c'est  de  l'argent  prêté. 
Voyons.  Bonjour,  Derville. 

DERVILLE. 

Ah!  je  suis  enchanté 
{Examinant  Sophie.) 
De  te  voir,  sur  mon  âme.  On  n'est  pas  plus  jolie. 

ROBERT. 

Chez  toi  j'allais  passer.  Il  faut  que  je  te  prie 
De  me  rendre  un  service. 

DERVILLE. 

Un  service,  Robert. 
Tu  sais  bien  que  mon  cœur  te  fut  toujours  ouvert. 

(Examinant  Sophie.) 
L'agréable  maintien  ! 

ROBERT. 

Tu  me  dois  une  année... 

DERVILLE. 

La  seconde  n'est  pas  encore  terminée  : 
Et  tu  m'avais  promis  d'attendre  jusque-là. 

ROBERT. 

Mais  je  me  trouve  avoir  besoin  d'argent. 

DERVILLE. 

Ah  !  ah  ! 
Quand? 

ROBERT. 

Ce  soir. 
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DERVILLB. 

Il  fallait  me  prévenir  d'avance  : 
J'aurais  pu  m'arranger  alors  en  conséquence. 

ROBERT. 

C'est  un  très  faible  acompte. 

DERVILLB. 

Oh!  oui,  j'entends  fort  bien. 
Pas  possible,  d'honneur;  car  chez  moi  je  n'ai  rien. 
J'étais  si  loin,  d'après  la  convention  faite, 
De  m'attendre  à  ceci!  Veux-tu  que  je  m'endette? 
Non  ;  d'autant  plus  qu'ayant  sans  doute  du  crédit, 
Tu  peux  trouver  ailleurs. 

ROBERT. 

Prends  que  je  n'ai  rien  dit. 
{A  part,  tandis  que  Derville  examine  Sophie.) 

Je  n'ose  le  presser  ;  cependant  l'heure  avance. 

(//  tire  ta  montre.) 

Et  Clermont...  Cette  montre  est  de  peu  d'importance 
Pour  moi  qui  vois  si  bien  l'heure  au  soleil.Maisquoi'? 
J'en  aurai  deux  cents  francs.  J'ai  des  couverts  chez 

[moi  ; 
J'y  tiens  :  mais  quand  Derville  aura  payé  sa  dette 
J'en  aurai  d'autres  ;  oui,  prenons-les  en  cachette, 
De  ma  mère  surtout,  car  ce  serait  un  train  ! 

{Il  rentre  dans  sa  boutique.) 

SCÈNE  IX 

DERVILLE,  SOPHIE,  toujours  dessinant. 

n  est  parti.  Fort  bien;  Clermont  vient  ce  matin  : 
C'est  le  tour  de  Robert  ce  soir.  C'est  incroyable. 
Cette  jeune  personne  est  vraiment  adorable  : 
II  faut  qu'en  ce  canton  elle  soit  depuis  peu. 
Peut-être  ne  s'est-elle  arrêtée  en  ce  lieu 
Que  pour  en  dessiner  le  plan  d'après  nature. 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  suivre  cette  aventure. 

SCÈNE  X 

DERVILLE,  SOPHIE,  ROBERT,  portant  set  couverts 
dans  un  mouchoir. 

ROBERT. 

Ne  perdons  point  de  temps,  ma  mère  n'a  rien  vu. 

DERVILLE.  • 

C'est  encor  toi,  Robert!  Pardon,  j'aurais  voulu 
De  bien  bon  cœur  t'aider  dans  ce  besoin  extrême. 
ROBERT.  [même 

N  en  parlons  plus,  mon  cher;  je  viens  à  l'instant 
De  songer  à  quelqu'un  qui  ne  peut  me  manquer. 

DERVILLB. 

OUi-dà  !  tant  mieux. 

ROBERT. 

J'y  cours. 

(Il  iort,) 


SCENE  XI 
DERVILLE,  SOPHIE. 

DBBVILUS. 

Allons,  il  faut  risquer 
{A  Sophie.) 
L'entretien.  Approchons.  Adorable  personne. 

SOPHIE ,  levant  la  tète. 
Monsieur... 

DERVILLE. 

Pour  m'excuser  serez-vous  assez  bonne  ; 
De  vous  connaître  encor  je  n'ai  pas  le  bonheur  : 
D'un  entretien  pourtant  j'implore  la  faveur. 
Un  bien  heureux  hasard  vous  présente  à  ma  vue, 
Vous  lisez  dans  mes  yeux  si  mon  âme  est  émue, 
Daignez  donc  écouter... 

SOPHIE. 

Mon  cher  monsieur,  pardon  ; 
Mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

DERVILLE. 

Comment  donci 
Vous  ne  le  perdrez  pas  avec  moi,  je  vous  jure. 
Vous  avez,  je  le  vois,  du  goût  pour  la  peinture, 
Car  vous  ne  dessinez  que  pour  votre  plaisir. 

SOPHIE. 

A  me  faire  exister  mon  art  pourra  servir  ; 
Je  l'espère  du  moins. 

DERVILLE. 

Si  jeune,  si  jolie. 
Travailler  par  besoin  !  Chose  indigne,  inouïe! 
Si  vous  disiez  un  mot  seulement,  vous  verriez 
Bientôt  tous  les  trésors  de  la  terre  à  vos  pieds. 

SOPHIE ,  à  part,  se  levant. 
Un  de  ces  jeunes  fats  au  ton  galant  et  leste, 
Dont  Paris  est  tout  plein. 

DERVILLE  ,  à  part. 

Elle  est  toute  céleste  ! 
Et  d'ailleurs  elle  est  pauvre,...  on  pourrait  aisé- 

[ment... 
Ce  projet-là  n'est  pas  fort  honnête,  vraiment. 

{Haut.) 
Mais  elle  est  si  jolie!  Oui,  charmante  inconnue, 
Oui,  le  cœur  le  plus  froid  s'enflamme  à  votre  vue  : 
La  nature  a  sur  vous  prodigué  ses  bienfaits. 
Aux  talents  enchanteurs  unir  de  tels  attraits! 
Mon  discours  vous  surprend,  peut-être  vous  offense, 
De  l'amour  en  tout  temps  telle  fut  la  puissance, 
U  n'a  pour  triompher  besoin  que  d'un  moment. 

SCÈNE  XII 
DERMLLE,  SOPHIE,  CLERMONT. 

CLERMOXT. 

Ciel!  que  vois-je!  ma  sœur  et  Derville! 

DKRVILLBi 

Comment  I 
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SOPHIE,  à  part. 

Dervillel  Ses  propos  auraient  dû  m'en  instruire. 

DERVILI.E,  ù  part. 

La  sœur  de  mon  ami!...  je  voulais  la  séduire! 

CLERMONT. 

Grâce  au  ciel,  j'ai  pu  voir  à  l'épreuve  aujourd'hui 
Que  j'ai  d'autres  amis  plus  délicats  que  lui. 
Robert  est  bon,  sensible,  il  n'a  pas  vos  richesses, 
Il  tiendra  mieux  que  vousnoscommunes  promesses; 
Logé  chez  lui,  par  lui  je  serai  secouru. 

DERVILLE  ,  à  part. 

Robert  l'accueille!  et  moi,  comme  je  l'ai  reçu! 

CLERMONT. 

L'argent  dont  j'ai  besoin... 

DERVILLE. 

Eh  bien? 

CLERMONT. 

Avec  quel  zèle 
Il  le  cherche  partout,  cet  ami  si  fidèle! 

DERVILLE,    à  part. 

Moi,  je  l'ai  cet  argent,  je  l'ai  si  mal  offert... 
Ciel!  j'outrage  Clermont,  et  sa  sœur,  et  Robert  : 
Réparons  tous  mes  torts. 

CLERMONT. 

Notre  ami  véritable 
Nous 'attend  ;  viens,  ma  sœur. 

DERVILLE.  [pable, 

Clermont,  je  fus  cou- 
Pardonne,  et  que  Robert,  pour  aider  son  ami, 

[Lui  offrant  son  portefeuille.) 
Ne  cherche  nulle  part.  Tiens,  Clermont,  prends  ceci  ; 
Prends,  dis-je,  sans  rougir  :  je  ne  suis  plus  le  même; 
Daigne  m'en  croire,  ami. 

CLERMONT,    hésitant. 

Quel  changement  extrême  ! 
DERVILLE,  le  forçant  à  prendre. 
Prends,  s'il  me  reste  encor  quelques  droits  sur  ton 
Clermont,  je  t'en  conjure.  [cœur, 

SCÈNE   XIII 
DERVILLE,  SOPHIE,  CLERMONT,  GABRIEL. 

GABRIEL,  tirant  Der ville  à  part. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur, 
Il  faut  que  vous  alliez  trouver  votre  notaire 
A  Paris  sur-le-champ. 

DERVILLE. 

Comment!  pour  quelle  affaire? 

GABRIEL. 

Cet  honnête  Dorval  qui  vous  faisait  valoir 
Le  reste  de  vos  fonds... 

DERVILLE. 

Eh  bien? 

GABRIEL. 

Hier  au  soir... 
A  pris  la  fuite. 

DERVILLE. 

0  ciel  ! 


GABRIEL. 

Banqueroute  totale  : 
Gervais  vient  d'apporter  la  nouvelle  fatale. 

DERVILLE.  [stant  : 

Ail!  grand  Dieu!  je  n'ai  pas  à  perdre  un  seul  in- 

[A  Clermont.) 
Pardonne,  mon  ami;  mais  un  soin  important... 
Je  serais  ruiné,  ruiné  sans  ressource. 

(//  sort  précipitamment.) 
GABRIEL. 

Courez  après,  il  a,  dès  hier,  pris  sa  course. 
Comment  peut-on  agir  de  la  sorte?  Ah!  bon  Dieu  ! 
Placer  tout  son  argent  chez  un  banquier  de  jeu  ! 

SCÈNE  XIV 
CLERMONT,  SOPHIE. 

CLERMONT. 

Que  veut  dire  ceci?  ce  matin  il  refuse, 

Il  me  prévient  ce  soir,  il  s'attendrit,  s'accuse. 

Et  puis  me  laisse  là;  ma  sœur,  il  te  parlait? 

SOPHIE. 

De  mille  compliments,  mon  frère,  il  me  comblait. 

CLERMONT. 

Eh  bien!  j'avais  prévu  cet  effet  de  tes  charmes. 
A  ta  beauté  comment  ne  pas  rendre  les  armes? 
Je  te  l'ai  dit  tantôt;  c'est  sans  doute  à  l'amour, 
Ma  sœur,  que  nous  devons  cet  étonnant  retour. 

SCÈNE   XV 

CLERMONT,  SOPHIE,  ROBERT,  portant  un  sac 
d'argent. 

ROBERT,  tout   essoufflé. 
Je  te  l'avais  promis,  j'ai  bien  couru,  n'importe. 
Voilà  tes  mille  francs,  mon  cher,  que  je  t'apporte. 

CLERMONT. 

Je  n'oublierai  jamais  ta  générosité, 

Mais  garde  ton  argent,  Derville  m'a  prêté. 

ROBERT. 

Derville  ! 

CLERMONT. 

Et  je  n'ai  pu  refuser  de  le  prendre  : 
Car  il  m'en  a  pressé  d'un  air  si  franc,  si  tendre! 

ROBERT. 

Diable!  il  est  bien  changé! 

CLERMONT. 

Tu  m'en  vois  tout  surpris. 
Des  attraits  de  ma  sœur  il  paraît  fort  épris. 
Et  de  son  changement  peut-être  est-ce  la  cause? 

ROBERT. 

Fort  bien,  je  suis  charmé  qu'ainsi  tout  se  dispose, 

II  oblige  le  frère,  il  adore  la  sœur; 

Ensemble  puissiez-vous  goûter  le  vrai  bonheur. 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  puis  être  heureuse. 
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SCENE  XVI 
CLERMONT,  SOPHIE,  ROBERT,  MADAME  ROBERT. 

MADAME   ROBERT. 

Eh!  boD  Dieu!  moD  ami,  c'est  une  perte  afllreusc! 

BOBERT. 

Quoi? 

MADAME    ROBERT. 

Notre  argenterie;  où  donc  est-elle? 

ROBERT. 

Paix! 

MADAME  ROBERT. 

Comment  donc,  que  dis-tu? 

ROBERT. 

Chut! 

MADAME   ROBERT. 

Est-ce  que  tu  sais, 
Par  hasard... 

ROBERT. 

Oui,  je  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

CLERMOXT. 

Je  le  devine,  moi; "Robert,  tu  l'as  vendue! 
En  voilà  le  produit. 

ROBERT. 

Eh  bien,  oui,  j'en  conviens  : 
Je  vois  qu'en  la  gardant  j'aurais  fait  aussi  bien. 
A  présent  que  Derville,  enfin  plus  équitable... 

SOPHIE. 

Allez,  d'un  pareil  trait  Derville  est  incapable. 

3(ADAME   ROBERT. 

Comment  !  tu  l'as  vendue  !  A  merveille,  mon  fils  ; 
Je  vous  reconnais  là;  courage!  A  vos  amis 
Vous  sacrifieriez  tout,  tout,  jusqu'à  votre  mère. 

ROBERT. 

De  ses  livres  songez  qu'il  allait  se  défaire. 

MADAME   ROBERT. 

Ne  valait-il  pas  mieux  qu'il  vendit  ses  effets. 
Que  toi  les  tiens  pour  lui? 

ROBERT. 

Voyons  :  si  je  devais, 
Ne  garderais-je  pas,  pour  ressources  dernières. 
Mon  rabot,  les  outils  qui  me  sont  nécessaires? 

MADAME  ROBERT. 

Sans  vos  outils,  vraiment,  que  feriez-vous,  mon  fils? 

ROBERT. 

Eh  bien  !  ses  livres  sont  justement  ses  outils. 

MADAME  ROBERT. 

J'entends;  mais... 

CLERMOXT. 

Ce  trait  est  gravé  dans  mon  âme. 
Mon  cher  Robert;  et  vous,  consolez-vous,  madame, 
Derville  m'a  prêté,  reprenez  cet  argent. 

MADAME  ROBERT. 

Ah!  c'est  parler  cela.  De  son  dérangement 
Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  être  la  cause  ; 
Mais  quel  miracle  a  fait  cette  métamorphose 
En  DervUle? 


ROBERT. 

Sa  soeur. 

MADAME  BOBERT. 

Bon! 

■DBEBT. 

D'un  amour  réel 
Son  cœor  se  trouve  atteint,  amour  bien  naturel. 

MADAME  ROBERT. 

Et  VOUS  à  qui  j'ai  cru  de  la  délicatesse. 
D'accepter  cet  argent  vous  avez  la  faiblesse. 

ROBERT. 

Et  par  quelle  raison,  s'il  vous  plaît,  refuser? 

MADAME  ROBERT. 

Quand  il  aime  sa  sœur? 

ROBERT. 

Ne  peut-il  l'épouser? 

MADAME  ROBERT. 

L'épouser!  qui?  Derville?  allons,  vous  voulez  rire, 
n  est  homme  à  cela.  L'épouser?  la  séduire! 

CLERMOXT. 

n  pourrait  méditer  une  pareille  horreur! 

ROBERT. 

Non,  ce  coupable  espoir  n'est  pas  fait  pour  son 

MADAME  ROBERT.  [cœUT. 

Eh  !  n'a-t-il  pas  prouvé  parplus  d'un  tour  semblable. 
Dans  le  canton  déjà,  ce  dont  il  est  capable? 

CLERMOST. 

Se  pourrait-il,  grands  dieux  ! 

MADAME  BOBERT. 

Et  d'ailleurs  savez-vons 
Que  d'un  riche  parti  demain  il  est  l'époux  : 
S'il  vous  parle  d'amour,  à  coup  sûr  dans  son  âme 
C'est  qu'il  roule  sur  vous  quelque  projet  infâme. 

SOPHIE. 

Mon  firère,  il  faut  avant  d'accepter  ces  bienfaits... 

CLERMOST. 

Oui,  je  t'entends.  Il  faut  connaître  ses  projrfs. 
Comment!  il  te  courtise,  et  demain  se  marie! 
Qu'il  s'explique  à  l'instant,  ou  bien  sa  perfidie 
N'est  que  trop  claire... 

ROBERT. 

Ainsi  ton  esprit  emporté 
Voit  toujours  bien  plus  loin  que  la  réalité. 

CLERM05T. 

Je  veux  qu'il  parle  au  moins. 

SOPHIE. 

Quel  qu'il  soit,  à  cet  homme 
n  ne  faut  rien  devoir. 

CI.ERMOXT. 

Non,  rien;  voici  la  somme 
Qu'il  vient  de  me  prêter.  Sans  plus  tarder  je  vais 
Me  dégager,  Robert,  du  poids  de  ses  bienfaits. 
Et  de  son  procédé  lui  reprocher  la  honte. 

{Il  t'approche  de  la  grille  et  tottne  awec  vivacité.) 
ROBERT. 

Mais  tu  n'as  encor  rien  de  certain  sur  son  compte. 

CLERMONT,  touHomt  encore. 
Il  n'importe,  mon  cher. 
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Ne  lui  reproche  rien. 


ROBERT. 

Soit,  rends-lui  son  argent. 


SCÈNE   XVII 

CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME  ROBERT, 
ROBERT,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Un  moment,  un  moment. 
Donnez-moi  donc  le  temps,  on  y  va. 

CLERMOXT. 

Votre  maître? 

GABRIEL. 

n  est  sorti,  monsieur. 

CLERMONT. 

De  grâce,  où  peut-il  être? 

GABRIEL. 

Mais,  il  est  à  Paris,  chez  monsieur  Robertin, 
Son  notaire. 

CLERMONT. 

Il  demeure? 

GABRIEL. 

Au  faubourg  Saint-Germain. 

CLERMONT. 

J'y  cours.  En  même  temps  je  vais  payer  ma  dette. 
Je  prends  tes  mille  francs.  Cessez  d'être  inquiète; 
De  Robert  aujourd'hui  j'accepte  les  bienfaits. 
Je  les  rendrai  demain;  mes  livres,  mes  effets, 
Rien  ne  me  coûtera.  Trop  léger  sacrifice; 
Mais  du  moins  Robert  seul  m'aura  rendu  service. 

(//  sorl.) 

SCÈNE   XVIII 

SOPHIE,  MADAME  ROBERT,  ROBERT,  GABRIEL. 

GABRIEL,  à  Robert. 
C'est  vous,  monsieur  Robert  ?  Savez-vous  un  se- 
Mon  maître  est  ruiné.  [cret? 

ROBERT. 

Se  peut-il? 

GABRIEL. 

Tout  à  fait,  [gages. 
J'y  suis,  mon  cher  monsieur,  pour  deux  ans  de  mes 

(//  son.) 

ROBERT. 

Et  nous  pour  notre  rente  avec  les  arrérages. 
Ciel!  à  qui  pourra-t-on  se  fier  aujourd'hui? 

MADAME    ROBERT. 

Mon  fils  avait  placé  tout  son  argent  chez  lui; 
Voyez  un  peu  l'horreur  et  la  friponnerie  ; 
Travaillez,  vivez  donc  avec  économie. 
Pour  prêter  tous  vos  fonds  à  quelqu'ingrat  ami, 
Qui  vous  ramène  au  point  d'où  vous  êtes  sorti. 

ROBERT. 

Eh  !  calmez-vous.  La  perte  est  sans  doute  cruelle  ; 
Ce  n'est  peut-être  là  qu'une  fausse  nouvelle. 
Je  m'en  vais  à  Paris  pour  mieux  m'en  assurer; 


I  En  tout  cas  c'est  un  mal  qui  peut  se  réparer. 
Hélas  I  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  plus  à  plaindre  ; 
Pour  Derville  surtout  l'infortune  est  à  craindre. 
J'y  suis  accoutumé;  mais  contre  le  malheur 
Il  n'a  pas  encor  su  fortifier  son  cœur. 
Je  vole  et  je  reviens  au  plus  tard  dans  une  heure. 

SCÈNE  XIX 
MADAME  RORERT,  SOPHIE. 

MADAME  ROBERT. 

Quel  cœur  !  quel  cœur  unique  !  En  véritéj'en  pleure. 

SOPHIE. 

Rentrons.  Votre  cher  fils  mérite  d'être  heureux. 
Il  le  sera. 

MADAME  ROBERT. 

Bon  Dieu!  c'est  tout  ce  que  je  veux. 


Une 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 
GABRIEL,  seul. 

vient  pas.  Vraiment,  il  a  plus  d'une  affaire. 
que  le  mien,  je  crois,  son  sort  me  désespère. 


SCENE  II 
GABRIEL ,  DERVILLE. 

GABRIEL. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur.  Eh  bien? 

DERVILLE. 

Tout  est  perdu! 

GABRIEL. 

Ciel! 

DERVILLE. 

Plus  d'espoir,  demain  tout  est  saisi,  vendu. 
Déjà  mes  créanciers  étaient  chez  mon  notaire; 
Il  m'a  fallu  souffrir  leur  mépris,  leur  colère. 
Je  succombe  en  pensant  à  l'affreux  avenir 
Qui  pour  moi  se  prépare.  Ah  Dieu!  que  devenir? 
On  court  après  Dorval;  trop  frivole  espérance! 
Le  fripon,  dès  hier,  a  su  prendre  l'avance. 
Que  faire?  où  me  cacher? 

GABRIEL,  à  part. 

Je  suis  tout  attendri. 

(A  Derville.) 
Mon  cher  monsieur,  pourquoi  perdre  courageainsi? 

{À  part.)  [Haut.) 

Il  faut  le  consoler.  Allons,  du  cœur.  Que  diable, 
Vous  n'êtes  pas  encor  tout  à  fait  misérable! 
Ne  vous  reste-t-il  pas  quelque  ressource? 
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DERVILLE. 

Rien. 

GABRIEL. 

Rien  !  c'est  peu.  Mais  enfin,  il  est  plus  d'un  moyen 
Qui  peut  vous  procurer  une  honnête  existence; 
A  votre  père  seul  vous  deviez  votre  aisance. 
Si  par  vous  son  commerce  était  continué? 

DERVILLE. 

Eh!  mon  père  au  travail  était  habitué. 

Il  avait  mérité,  par  sou  intelligence. 

De  vingt  correspondants  toute  la  confiance; 

Et  ces  correspondants  ne  me  connaîtront  pas. 

GABRIEL. 

Je  le  crains  comme  vous;  il  est  d'autres  états  ; 
Il  en  est  que  l'on  peut  entreprendre  à  tout  âge. 

DERVILLE. 

Eh  non!  il  faut  pour  tous  un  long  apprentissage. 
Le  travail  fut  toujours  si  terrible  pour  moi 

GABRIEL. 

Si  dans  quelque  bureau  vous  cherchiez  uu  emploi? 

DERVILLE. 

Je  ne  suis  même  pas  bon  pour  être  copiste. 

GABRIEL. 

Dame,  ne  rien  savoir,  quand  on  n'a  rien,  c'est  triste. 

DERVILLE. 

Je  ne  le  sens  que  trop.  Pour  unique  talent. 
Je  possède,  mon  cher,  quelques  arts  d'agrément. 
Encor  les  sais-je  assez  pour  en  faire  ressource! 
De  mes  biens  rien  ne  peut  tarir  jamais  la  source, 
Disais-je,  et  mes  plaisirs  seulement  m'occupaient, 
Et  dans  l'oisiveté  mes  dépenses  doublaient. 
J'ai  voulu  par  le  jeu  retrouver  ma  richesse. 
Le  traître  de  Dorval  vient  combler  ma  détresse, 
Et  je  me  trouve  en  proie  aux  horreurs  du  besoin. 

GABRIEL. 

Que  vous  dirai-je,  hélas!  ce  matin  j'étais  loin 
De  prévoir  ce  retour.  Je  vois,  monsieur  Derville, 
Que  je  ne  puis  longtemps  encor  vous  être  utile, 
Mais  je  veux  vous  servir  au  moins  jusqu'à  la  fin  ; 
Vos  créanciers  sont  tous  chez  monsieur  Robertin, 
Eh  bien!  chez  lui  je  cours,  et  j'apprendrai  peut-être 
Quelque  chose  d'heureux  pour  vous,  mon  pauvre 

[maître. 
On  court,  m'avez-vous  dit,  après  votre  fripon, 
Peut-être  aura-t-on  pu  l'atteindre;  que  sait-on? 
Je  reviens  vous  tirer  de  votre  incertitude. 

{A  part.  ) 

Le  service  chez  lui  sans  dqute  était  bien  rude; 
Mais  pour  les  malheureux  on  se  prend  d'amitié. 
Et  le  pauvre  garçon  vraiment  me  fait  pitié. 

(//  son.) 

SCÈNE  III 

DERVILLE,  seul. 

Sans  état,  sans  argent,  que  résoudre?  que  faire? 
Des  amis!  ah!  sans  doute,  il  en  est  sur  la  terre; 
Mais  moi,  ne  suis-je  pas  indigne  d'en  trouver? 
N'ai-je  pas  trop  bien  su  moi-même  m'en  priver? 


Clermont  m'implore  en  vain  dans  son  besoin  extrô- 
Et  j'oserais  ce  soir  l'implorer  pour  moi-môme.  [me. 
Envers  Robert  et  lui  je  sentais  tous  mes  torts. 
Mais  combien  le  malheur  ajoute  à  mes  remords! 
Les  aborder  après  ma  coupable  conduite! 
Que  diront-ils?  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite. 
Riche,  tous  mes  amis  ont  été  mal  reçus; 
Pauvre,  hélas!  mes  amis  ne  me  connaîtront  plus. 
Me  faudra-t-il,  ô  ciel!  en  perdant  ma  richesse, 
De  mes  plus  chers  amis  perdre  encor  la  tendresse? 

SCÈNE  IV 
DERVILLE,  CLERMONT. 

CLERMONT. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur.  Dans  Paris  vainement 
Je  viens  de  vous  chercher;  reprenez  votre  argent, 
Je  n'en  veux  pas. 

DERVILLE. 

Pourquoi? 

CLERMONT. 

Je  sais  qu'au  fond  de  l'âme 
Vous  brûlez  pour  ma  sœur  d'une  coupable  flamme  ; 
Gardez  votre  or.  Jamais  vos  projets  odieux, 
Pour  ma  sœur,  ni  pour  moi,  ne  seront  dangereux. 

DERVILLE. 

Mon  ami... 

CLERMONT. 

Votre  ami!  Clermont  l'ami  d'un  traître? 
Non,  je  ne  le  suis  pas  ;  non,  je  ne  veux  pas  l'être. 
Rentrez  dans  votre  cœur:  le  devoir  d'un  ami 
Par  vous  à  mon  égard  a-t-il  été  rempli? 

DERVILLE. 

Tu  me  traites  bien  mal. 

SCÈNE  V 
DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Hélas!  viens  donc,  mon  frère. 
Consoler  de  Robert  la  respectable  mère. 
Voilà  Derville.  Enfin  de  recouvrer  son  bien 
N'a-t-ildonc  plus  d'espoir?  n'est-il  aucun  moyen... 

DERVILLE. 

Aucun. 

CLERMONT. 

Comment!...  ma  sœur,  explique-toi  de  grâce. 

DERVILLE. 

Hélas!  ignores-tu,  Clermont,  ce  qui  se  passe; 
On  me  fait  banqueroute,  et  je  suis  ruiné. 

CLERMONT. 

Ruiné!...  Mon  ami,  tu  m'en  vois  consterné. 
Me  pardonneras-tu  mes  reproches  barbares? 

DERVILLE. 

Oublieras-tu  mes  torts  ? 

CLERMONT. 

Tes  torts  !  tu  les  répares 
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En  les  reconnaissant.  Parlons  de  ton  malheur. 

DERVILLE, 

Ton  procédé  déchire  et  soulage  mon  cœur. 

CI.ERMONT. 

Tu  n'eus  jamais  dessein  de  me  faire  une  offense, 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui,  plein  d'inconséquence.., 
Pardon. 

SCÈNE   VI 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT. 

MADAME   ROBERT. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur.  Est-il  permis 
D'en  agir  de  la  sorte  avec  de  vrais  amis? 

CLERMONT. 

Il  est  dans  le  malheur,  oubliez  sa  conduite. 

MADAME   ROBERT. 

Son  malheur!  justement,  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Tout  l'argent  de  mon  fils  qui  part  avec  le  sien. 

CLERMONT. 

Robert  son  créancier!  Mais  vous  ne  perdrez  rien, 
N'a-t-il  pas  sa  maison? 

DERVILLE. 

Demain  elle  est  en  vente. 
Et  Robert,  n'ayant  pas  de  titres  pour  sa  rente... 
Ah!  combien  vous  devez  m'en  vouloir,  mes  amis! 
En  un  jour,  envers  vous,  que  de  torts  j'ai  commis! 
Cher  Glermont,vous,  madame,  et  vous,  mademoisel- 
"Vous,  sœur  de  mon  ami,jeune,  innocente,  belle,  [le, 
Me  pardonnerez-vous  le  frivole  entretien? 

SOPHIE. 

Je  ne  vois  que  l'ami  de  mon  frère  et  le  mien. 

MADAME   ROBERT. 

A  merveille.  De  vous  l'infortune  va  faire 
Un  parfait  honnête  homme,  et  la  sœur  et  le  frère 
Vont  oublier  vos  torts  envers  eux  :  c'est  charmant. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  pouvoir  en  faire  autant  : 
Mais  c'est  qu'on  ne  perd  pas  avec  indifférence 
Le  fruit  d'un  long  travail.  Si  j'avais  l'espérance 
De  retrouver  au  moins  quelque  chose!  Mon  fils 
Pour  cela  justement  est  parti  pour  Paris; 
Mais  il  ne  revient  pas. 

SOPHIE. 

Allons,  prenez  courage, 
Quelque  débris  peut-être  est  sauvé  du  naufrage. 

CLERMONT. 

Le  voilà  qui  revient. 

MADAME  ROBERT. 

Je  tremble. 

SCÈNE  VII 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT,  ROBERT. 

MADAME   ROBERT. 

Eh  bien,  Robert?v 

ROBERT, 

Eh  bien!  les  créanciers,  soi-disant  de  concert, 


Chez  monsieur  Robertin,  disputent,  s'injurient, 
Chacun  produit  son  titre,et  tous  s'emportent, crient; 
C'est  à  qui  le  premier  aura  part  dans  ton  bien. 
Ce  que  j'y  vois  de  clair,  c'est  que  je  n'aurai  rien. 

DERVILLE. 

Et  voilà  ce  qui  fait  mon  plus  affreux  supplice. 
Sans  peine  de  mes  biens,  je  fais  le  sacrifice; 
Mais,  Robert,  dans  ma  perte  avec  moi  t'entraîner 
Je  te  connais,  ami,  tu  vas  me  pardonner; 
Mais  pourrai-je  jamais  me  pardonner  moi-même? 

ROBERT. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là,  mon  cher,  un  mal  extrême, 
Et  tu  m'en  vois  déjà  presque  tout  consolé. 
Je  ne  suis,  après  tout,  qu'un  peu  plus  reculé. 
Et  des  richesses,  moi,  si  peu  je  me  soucie! 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  je  puis  gagner  ma  vie, 
Et  fort  honnêtement.  iN'ai-je  pas  mon  métier? 

CLERMONT. 

Mais  lui,  que  fera-t-il? 

DERVILLE. 

Irai-je  mendier 
Près  d'un  riche,  en  usant  de  basse  flatterie? 
Choisirai-je,  pour  vivre,  une  infâme  industrie? 
D'un  riche  dépouillé,  tel  est  pourtant  le  sort  : 
Être  vil  ou  fripon.  Plutôt  cent  fois  la  mort, 

ROBERT. 

Bien,  Dans  ta  bouche,  ami ,  j'aime  un  pareil  langage. 
Réponds-moi  maintenant.  Te  sens-tu  du  courage? 

DERVILLE, 

Oui,  j'en  ai,  je  le  sens.  Mes  maux  sont  mérités; 
Par  moi,  sans  m'avilir,  ils  seront  supportés. 

ROBERT, 

Et  ces  maux  finiront  bientôt.  Le  ciel  est  juste, 
Il  entend  tes  remords.  Jeune,  dispos,  robuste, 
On  peut  encor  de  toi  faire  un  bon  ouvrier. 
Prends  ce  rabot.  Je  veux  t'apprendre  mon  métier. 
Mon  père  était  peu  riche,  artisan  de  village. 
Il  m'a  laissé  pourtant  un  plus  bel  héritage 
Que  le  tien,  tu  le  vois.  Dans  notre  adversité. 
Tes  biens  ont  disparu.  Mon  trésor  m'est  resté. 
Ce  trésor,  c'est  mon  bras.  Mon  bras  peut  me  suffire. 
Et  sans  avoir  besoin  de  personne,  sans  nuire 
A  personne,  avec  lui,  contre  les  coups  du  sort. 
Et  contre  les  fripons,  je  serai  toujours  fort; 
Qu'on  me  tourmente  ici,  j'emporte  mon  bagage. 
Et  m'établis  ailleurs.  Cher  Derville,  partage 
Avec  moi  ce  trésor.  Compagnon,  mets-toi  là. 
Travaille,  ton  métier  bientôt  te  nourrira. 
Et  tu  ne  dépendras  des  hommes  ni  des  choses. 

DERVILLE, 

J'accepte,  cher  Robert,  ce  que  tu  me  proposes, 

CLERMONT. 

Vous  m'enflammez  tous  deux.  La  proposition 

De  Robert  lui  valait  mon  admiration. 

Derville,  en  l'acceptant,  en  est  encor  plus  digne. 

Avec  sa  fermeté,  quiconque  se  résigne 

A  travailler,  après  avoir  tant  végété 

Au  sein  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté, 

Dans  son  cœur, à  coup  sûr,  porte  un  grand  caractère. 
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D'avoir  de  tels  amis,  mon  àme  est  presque  fière. 

SOPHIE. 

J'admire  avec  Clermont  ce  courageux  parti. 
Tous  les  honnêtes  gens  en  penseront  ainsi. 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bien!  il  aidera  mon  fils  dans  ses  ouvrages, 
El  pourra  nous  payer  ainsi  nos  arrérages. 

SCÈNE    VIII 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT,  ROBERT,  BO.NARD. 

BOXARD. 

Savez-vous,  mes  enfants,  que  cela  n'est  pas  bien; 
Vous  êtes  dans  la  peine,  et  ne  m'en  dites  rien. 
Si  madame  Robert  à  ma  bonne  Denise 
N'avait  pas  révélé  qu'il  vous  faut  sans  remise 
Mille  francs,  cher  Clermont,  je  ne  le  saurais  pas  : 
Pour  vous  gronder,  exprès  je  porte  ici  mes  pas. 
M'avez-vous  cru  pour  vous  une  àme  indilTérente? 
Je  n'ai  pour  subsister  que  ma  petite  rente. 
Il  est  vrai,  mais  encore,  autant  que  je  le  puis, 
Mes  petits  revenus  sont-ils  à  mes  amis. 
Je  ne  possède  pas  la  somme  tout  entière. 
Voilà  quatre  cents  francs.  C'est  ce  que  je  puis  faire 
Pour  le  moment.  Daignez,  mon  cher,  les  accepter. 
Et  le  reste  aisément,  pourra  se  compléter. 

CLERMONT. 

Je  reconnais  votre  àme  et  bienfaisante  et  belle. 
Mon  cher  maître.  Voici  bien  une  autre  nouvelle  : 
Derville  est  ruiné. 

BOXARD. 

Se  pourrait-il?...  Vraiment! 
Vous  nous  dites  cela,  cher  Clermont,  bien  gaiment. 
CLERMoxT.  [mune, 

C'est  qu'il  voit  ses  malheurs  d'une  àme  peu  com- 
C'est  qu'il  va  tout  devoir  peut-être  à  l'infortune. 

BOXARD. 

Eh!  oui,  j'entends  fort  bien.  Plutarque,  Cicéron 
Et  mille  autres  auteurs  ont  dit  avec  raison 
Que  le  sage  doit  voir  ses  revers  d'un  oeil  ferme  : 
De  ces  principes-là  j'ai  mis  en  vous  le  germe; 
Mais  au  malheur  si  bien  que  l'on  soit  préparé. 
Toujours  du  premier  coup  le  cœur  est-il  navré; 
Cher  Derville,entre  nous,  jevous  vois  fortà  plaindre. 

DERVILLE. 

Non,  ne  me  plaignez  pas.  Expliquez-vous  sans  fein- 
N'avais-je  pas  besoin  d'une  forte  leçon?  fdre. 

Félicitez-moi  donc  tous  sur  ma  guérison. 
Le  malheur  la  commence,  et  l'amitié  l'achève; 
De  Robert,  à  présent,  voyez  en  moi  l'élève. 
Ce  bon  ami  veut  bien  m'apprciidre  son  métier, 
D'un  riche  fainéant  faire  un  bon  ouvrier. 
Grâce  à  mon  infortune,  au  prix  de  quelques  sommes 
Je  vaisreprendreentîn  mon  rang  parmi  les  hommes  ; 
N'est-ce  pas  s'enrichir  qu'être  ainsi  ruiné? 

BOXARD. 

Vous  me  voyez  joyeux  presqu'autant  qu'étonné. 


SCÈNE  IX 

DERVILLE,    CLERMONT,    SOPHIE,    MADAME 
ROBERT,  ROBERT,  BONARD,  GABRIEL. 


GABRIEL. 

Monsieur,  monsieur? 

DERVILLE. 

Eh  bien? 

G.\BRIEL. 

Le  plaisir  me  sufToque 
Et  la  joie  entre  nous  doit  être  réciproque. 
Avec  tout  votre  argent,  Dorval  est  arrêté. 
Le  fait  par  un  exprès  vient  de  m'être  attesté. 

DERVILLE. 

Se  peut-il  ? 

CLERMOXT. 

Quel  bonheur! 

MADAME   ROBERT. 

La  nouvelle  excellente  ! 
Ainsi  nous  serons  donc  payés  de  notre  rente. 

GABRIEL. 

Vous  allez  recouvrer  vos  biens,  votre  trésor. 

DERVILLE. 

Est-ce  un  bonheur  pour  moi  ?  Si  j'allais  être  encor 
Dur,  égoïste,  ingrat! 

BOXARD. 

Doucement,  je  vous  prie  : 
Il  faut  mettre  une  borne  à  la  philosophie. 
Vous  la  poussez  trop  loin.  Ce  qui  vous  a  gâté, 
Ce  n'est  pas  votre  bien,  c'est  votre  oisiveté; 
Pour  la  fortune,  en  elle,  il  n'est  rien  de  blâmable  : 
On  peut  être  à  la  fois  riche  et  fort  estimable. 
Votre  père  était  riche  et  plein  de  probité. 
Il  a  payé  sa  dette  à  la  société. 
Eh  bien!  à  votre  tour  il  faut  payer  la  vôtre. 
Riche,  il  vous  a  laissé  plus  obligé  qu'un  autre. 
Le  commerce,  mon  fils,  les  arts,  les  ateliers 
Réclament  tous  vos  fonds.  Les  honnêtes  rentiers 
Sont  ceux  qui,  comme  moi,  sur  la  fin  de  leur  vie, 
De  leurs  travaux  passés  trouvent  l'économie. 
Pourlesautres,  je  crois  que  Jean-Jacquearaison  : 
Riche  ou  pauvre,  tout  homme  oisif  est  un. ..  pardon  ! 
Le  mot  est  un  peu  dur;  mais,  en  bonne  justice, 
Chacun  doit  à  l'État  son  temps  et  son  service. 

DERVILLE. 

Oui,  mon  cher  professeur,  oui,  vous  avez  raison, 

Formons  donc  entre  nous  une  réunion 

D'amis,  d'honnêtes  gens,  surtout  d'hommes  utiles. 

BOXARD. 

Bien!  voilà  des  projets  et  sages  et  faciles. 

Oui,  mettons  en  commun  vos  biens,  ma  pension. 

SOPHIE. 

Et  choisissons  chacun  notre  occupation. 

CLERMOXT. 

Moi,  je  composerai  des  pièces  bien  morales. 

BOXARD. 

Moi,  j'herboriserai.  Je  peux  par  intervalles 
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Aussi  vous  conseiller. 

ROBERT. 

Quant  à  moi,  mon  métier, 
Vous  le  savez,  amis,  m'occupe  tout  entier. 

DERVILLE. 

Tous  mes  fonds  sont  à  toi.  Nous  chercherons  ensem- 
Les  pauvres  ouvriers  que  ce  canton  rassemble,   [ble 
Et  de  mes  revenus  nous  les  soulagerons; 
Mais  surtout,  cher  Robert,  nous  les  occuperons. 

MADAME   ROBERT. 

Pourmoi,mes chersenfants,  j'aurai  soin duménage. 

SOPHIE. 

Et  je  vous  aiderai.  Je  peins  le  paysagej 
Je  veux  porter  mon  art  à  la  perfection, 
Et  dès  l'été  prochain  exposer  au  salon. 

GABRIEL. 

Dans  la  société,  puis-je  trouver  ma  place? 

Je  m'offre  à  vous  servir,  messieurs,  de  bonne  grâce. 


DERVILLE. 

On  t'accepte,  mon  cher.  C'est  un  fort  bon  garçon. 

GABRIEL. 

J'irai,  si  vous  voulez,  à  la  provision. 

J'aurai  soin  du  jardin;  puis,  de  vos  comédies. 

Aux  moments  de  loisir,  je  ferai  des  copies. 

CLERMONT. 

Fort  bien.  Derville  et  moi,  nous  allons  à  présent 
Chercher  autour  de  nous  quelqu'objet  séduisant 
Qui  daigne  à  notre  sort  associer  sa  vie. 
Pour  être  heureux  vraiment,  il  faut  qu'on  se  marie. . . 
Robert!  il  a  son  fait,  je  crois;  pas  vrai,  ma  sœur? 
{Robert  sourii,  Sophie  baisse  les  yeux.) 

Ainsi  nous  n'aurons  tous  qu'un  esprit  et  qu'un  cœur. 

BONARD. 

Comme  l'a  dit...  je  crois...  à  la  fin  d'une  strophe. 
Un  grand  homme  à  la  fois  poète  et  philosophe  : 
Grâce  au  travail,  amis,  nous  renverrons  bien  loin 
Trois  maux  affreux  :  l'ennui,  le  vice  et  le  besoin. 


FIN    DES    AMIS    DE    COLLEGE. 


MÉDIOCRE  ET  RAMPANT 

on 

LE   MOYEN  DE  PARVENIR 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 

BEPBÉSENTÉB    POUR    LA    PREMIÈBE    FOIS    LE    20    JUILLET    1797 


PERSONNAOES 

ARISTE,  ministre. 

FIRMIN,        I 

DORIVAL,     I  Employés  dans  les  bareaox do  ministre. 

LAROCUE,    I 

CHARLES,  fils  de  Firmin ,  jeune  officier. 


PERSONNAOES 

MICHEL,  Talet  de  chambre  du  ministre. 
ROBINEAU,  cousin  de  Doriral. 
MADAME  DUR  LIS,  mère  dn  ministre. 
LAURE,  fille  du  ministre. 
Ux  Yalkt. 


I.a  scène  est  à  Paris ,  dans  un  salon  dn  ministre. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 
CHARLES,  FIRMIN. 

CHARLES. 

Ah  !  mon  père,  apprenez.... 

FIHMEi. 


Qui  donc  ? 


Quoi' 

CHARLES. 

FIRMES- . 

CHARLES. 


Je  l'ai  retrouvée. 


Laure. 


FIRMCi. 

Plaît-il? 

CHARLES. 

Depuis  mon  arrivée 
Je  la  cherche  partout  ;  pour  la  première  fois 
Je  viens  dans  vos  bureaux,  mon  père,  et  je  la  vois. 
Quel  bonheur! 

FIRMIX. 

Que  dis-tu  ? 

CHARLES. 

Cette  fille  charmante 
Que  dans  ma  garnison  je  voyais  chez  sa  tante. 
Que  mon  sort  est  d'aimer  enfin  jusqu'au  tombeau  ! 
C'est  la  fille... 


FERME». 

Deqsi? 

CHARLES. 

Du  ministre  nouveau. 
Je  ne  la  connaissais  que  sous  le  nom  de  Laure. 

FIRMES. 

C'est  la  fille? 

CHARLES. 

D'Ariste. 

FIRME». 

Et  tu  l'aimes  encore  ? 

CHARLES. 

Plus  que  jamais,  mon  père.  Elle  ne  m'a  pas  vu  ; 
J'allais  la  saluer  quand  vous  avez  paru.        [taire 
Peut-être  est-ce  un  bonheur.  D'un  feu  qu'il  me  faut 
Mon  trouble  aurait  bien  pu  révéler  le  mystère. 
Amoureux  et  discret,  je  n'ai,  jusqu'à  ce  jour. 
Parlé  que  dans  mes  vers  de  mon  ardent  amour. 
Trop  heureux,  quand  pour  prix  des  vers  qu'elle  m'in- 
A  mes  faibles  essais  Laure  a  daigné  sourire  !  [spire 

FIRME». 

C'est  ainsi  qu'amoureux  et  poète  à  vingt  ans, 
Comme  toi,  je  perdais  et  mes  vers  et  mon  temps  : 
Avec  l'âge,  on  guérit  de  cette  maladie  ; 
Mais  on  a  dissipé  la  moitié  de  sa  vie. 
Passe  encor  quand  l'amour  par  l'hymen  doit  finir  ! 
Mais  aimer  un  objet  qu'on  ne  peut  obtenir  ! 
Laure  réunit  tout,  fortune,  rang,  jeunesse  ; 
Ton  grade  et  mon  emploi,  voilà  notre  richesse. 

CHARLES. 

Mais  n'est-ce  pas  un  peu  votre  faute  ?  Pardon  ! 
Des  plus  rares  talents  le  ciel  vous  a  fait  don  ; 
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Pour  ce  que  vous  valez,  si  vous  vouliez  paraître, 
A  Laure  j'aurais  droit  de  prétendre  peut-ôtre. 
Et  vous  seriez  ministre  au  lieu  d'être  commis  ! 
Je  parle  librement,  vous  me  l'avez  permis. 

FIRMIN. 

Vraiment,  qui  t'entendrait  me  croirait  un  génie: 
Va,  va,  bien  mieux  quetoi,  mon  fils,  je  m'apprécie. 
Je  n'ai  quelque  talent  qu'à  force  de  travaux, 
Et  je  sais  ce  qu'il  faut  savoir  dans  nos  bureaux  ; 
Mais  combien  ma  science  à  mes  yeux  est  petite. 
Quand  par  hasard  je  songe  aux  hommes  de  mérite 
Qui  l'emportent  sur  moi  de  tant  d'autres  côtés, 
Et  sont  de  la  fortune  encor  plus  maltraités  ! 
Ainsi,  pas  tant  d'orgueil. 

CHARLES. 

Pas  tant  de  modestie. 
Quoi  !  ne  valez-vous  pas  mille  fois,  je  vous  prie, 
Dorival,  votre  chef,  cet  homme  suffisant. 
Qui,  de  Tancien  ministre  assidu  complaisant, 
Faisait  tout,  brouillait  tout, disposait  seul  des  places, 
Accumulait  sur  lui  les  pensions,  les  grâces. 
Et  qui  déjà,  dit-on,  est,  je  ne  sais  comment, 
Du  ministre  nouveau  l'intime  confident? 

FIRMIN. 

Eh  !  contre  Dorival,  pourquoi  cette  sortie? 

Sa  place,  comme  il  faut,  n'est-elle  pas  remplie  ? 

CHARLES. 

Oui,  car  fort  à  propos  vous  lui  portez  secours  : 
Vous  ne  pouvez  nier  que,  presque  tous  les  jours, 
Vous  faites  les  trois  quarts  au  moins  de  son  ouvrage. 

FIRMIN. 

Mais  réciproquement  ainsi  l'on  se  soulage  ; 
Si  je  fais  son  ouvrage,  il  fait  souvent  le  mien. 

CHARLES. 

Justement,  ainsi  donc,  pour  que  tout  allât  bien. 
Vous  devriez  avoir  sa  place,  et  lui  la  vôt-e. 

FIRMIN. 

D'abord  je  ne  voudrais  rien  aux  dépens  d'un  autre, 
Puis  j'ai  mis  mon  bonheur  dans  mon  obscurité. 

CHARLES. 

Vous  devez  vos  talents  à  la  société. 

FIRMIN. 

Dans  mon  petit  emploi  je  m'acquitte  envers  elle. 

CHARLES. 

Non  ;  si  vous  méritez  une  place  plus  belle, 
Vous  devez  faire  tout  afin  d'y  parvenir. 
Tant  que  vous  avez  eu  l'orgueil  de  vous  tenir, 
Sous  votre  ancien  ministre,  à  cette  place  obscure, 
J'ai  reconnu  cette  âme  aussi  noble  que  pure 
Qui  ne  sait  pas  plier  au  gré  d'un  protecteur. 
Mais  Ariste,  dit-on,  est  un  homme  d'honneur. 
Eh  quoi  !  voulez-vous  donc,  par  trop  de  modestie, 
Laisser  régner  encor  l'intrigue  et  l'ineptie? 
Ariste  veut  le  bien  ;  de  flatteurs  obsédé, 
Par  les  honnêtes  gens  il  faut  qu'il  soit  aidé. 

FIRMIN. 

Ainsi  la  passion  à  tes  yeux  exagère 

Les  torts  de  Dorival,  les  vertus  de  ton  père  : 

Tu  crois  que  Dorival  a  trop  d'ambition 


Et  trop  peu  de  talent  :  que  cela  soit,  ou  non. 
Qu'il  fasse  son  ouvrage,  ou  qu'il  le  fasse  faire. 
L'ouvrage  est  fait  enfin,  c'est  le  point  nécessaire. 
Mais  valût-il  bien  moins,  vaudrais-je  mieux  d'ail- 

[leurs  ? . 
Et  les  défauts  d'autrui  nous  rendent-ils  meilleurs? 
Jusqu'ici  satisfait  de  ma  modeste  vie, 
La  fortune  jamais  n'excita  mon  envie. 
Changerai-je  de  plan,  quand  je  suis  déjà  vieux  ! 
Ma  place  est  au-dessous  de  moi  ;  cela  vaut  mieux 
Que  si  j'étais  moi-même  au-dessous  de  ma  place. 

CHARLES. 

Faudrait-il  donc  qu'à  Laure,  ô  ciel  !  je  renonçasse? 
Non  ;  le  sort  quelque  jour  saura  nous  rapprocher". 

FIRMIN. 

Je  le  vois,  de  longtemps  je  ne  puis  t'empêcher 
Encor  de  te  livrer  à  ces  vaines  chimères  ; 
Au  moins,  sans  écouter  les  conseils  salutaires 
De  ton  meilleur  ami,  mou  fils,  n'entreprends  rien. 
Adieu  ;  nous  poursuivrons  ailleurs  cet  entretien  ; 
Car  l'heure  du  travail,  tout  en  causant,  s'approche. 
Et  peut-être  on  m'attend. 

SCÈNE  II 
CHARLES,  FIRMIN,  LAROCHE. 

FIRMIN. 

Ah  !  vous  voilà,  Laroche  ! 
LAROCHE,  d'nn  air  triste. 

Moi-même. 

FIRMIN. 

Qu'avez-vous  ? 

LAROCHE. 

Vous  allez  au  bureau  ? 
Vous  êtes  bien  heureux  ;  pour  moi,  le  temps  estbeau , 
Je  vais  me  promener  toute  la  matinée. 

FIRMIN. 

Quoi  !  ne  seriez-vous  plus?... 

LAROCHE. 

Non,  ma  place  est  donnée; 
D'hier  au  soir  je  suis  supprimé  tout  à  fait. 

CHARLES. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

LAROCHE. 

Pour  ma  femme  encor  c'est  un  secret  : 
N'allez  pas  en  parler,  le  coup  serait  terrible. 
Elle  en  mourrait  au  moins;  car  elle  est  si  sensible! 

CHARLES. 

Oh  !  nous  ne  dirons  rien. 

FIRMIN. 

Peut-on  savoir  pourquoi?... 

LAROCHE. 

Pas  une  seule  plainte  à  faire  contre  moi. 
Sans  trop  de  vanité,  j'en  vaux  d'autres,  je  pense, 
Pour  tenir  un  registre,  une  correspondance. 
Point  de  dettes,  des  mœurs;  tous  les  jours,  Dieu 
Arrivé  le  premier  et  le  dernier  sorti  ;  [merci, 

Et  l'on  me  congédie. 
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FIRMIN. 

Oh  I  je  vous  rends  justice, 

(.HARI.ES. 

Qui  donc  a  pu  vous  rendre  un  si  mauvais  service? 

LAROCHE. 

C'est  un  trait  d'amitié  de  Dorival. 

CHARLES. 

Vraiment? 

LAROCHE. 

Sûr.  D'un  ami  je  tiens  certain  renseignement... 

FIHMIX. 

Mais  encor? 

LAROCHE. 

Dorival  est  né  dans  mon  village  ; 
Nous  sommes  tous  les  deux  à  peu  prèsdu  mêmeâge, 
S'il  sait  écrire,  c'est  presqu'à  moi  qu'il  le  doit  : 
Mon  oncle  était  alors  magistcr  de  l'endroit. 
C'est  par  mes  soins  qu'il  a  commencé  sa  carrière. 
Je  l'ai  fait  recevoir  expéditionnaire 
Dans  mon  premier  bureau  :  pour  me  récompenser, 
Voilà  qu'il  me  renvoie,  et  cela  pour  placer 
Je  ne  sais  quel  parent  de  Michel,  domestique 
Du  ministre  nouveau. 

CHARLES. 

Voyez  la  politique  ! 

FIRMDî, 

Mais  ne  pourrait-on  pas  réparer  ce  malheur  ? 

LAROCHE. 

Oui,  j'ai  compté  survous;  je  connais  votre  cœur: 
Et  je  viens  tout  exprès.  Parlons  avec  franchise  ; 
Ce  n'est  pas  à  ma  place,  entre  nous,  que  je  vise; 
Je  vise  à  me  venger.  Ce  Dorival  si  fin. 
Pour  ses  supérieurs,  si  doux,  si  patelin, 
A  cru  qu'il  pouvait  faire  impunément  offense 
A  son  ami  Laroche,  homme  sans  importance  ; 
Mais  je  vous  prouverai  bientôt,  cher  Dorival, 
Qu'un  plus  petit  que  nous  peut  nous  faire  un  grand 
Dussé-jepour  toujours  renoncera  ma  place,  [mal. 
En  le  perdant  il  faut  que  je  me  satisfasse. 
Autant  pour  mes  amis  je  suis  alerte,  actif; 
Quand  on  m'offense,  autant  je  suis  vindicatif. 

FIRMIX. 

Permettez  ;  la  vengeance  à  rien  du  toutn'est  bonne  ; 
Puis,  à  ses  ennemis  il  faut  que  l'on  pardonne. 

LAROCHE. 

Pour  les  ingrats,  monsieur,  point  de  compassion  ! 
Le  démasquer,  c'est  faire  une  bonne  action. 
Sa  place,  et  vous  savez  cela  mieux  que  tout  autre, 
Pour  plus  d'une  raison,  devrait  être  la  vôtre. 
Ainsi  donc,  travaillez  ;  à  force  de  talents 
Méritez  des  emplois,  vous  perdez  votre  temps. 
D'en  être  digne  ou  non,  bien  fou  qui  s'embarrasse; 
Sachez  flatter,  ramper,  vous  aurez  une  place; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  :  Dorival  l'a  choisi  ; 
Et  ne  voyez-vous  pas  comme  il  a  réussi  ? 

FIRMIN. 

Mais  vous  vous  abusez  sur  son  compte  peut-être? 

LAROCHE. 

M'abuserl  allons  donc;  je  suis  loin  de  connaître 


Les  autres  hommes,  moi  ;  quant  à  lui,  je  le  tien; 
Je  lis  mieuxdansson  cœur  encor  que  dans  le  mien: 
Dès  l'enfance,  annonçant  tout  ce  qu'il  devait  être, 
Le  flatteur  s'en  allait  rôdant  autour  du  maître. 
Déjà  sappropriant  le  bien  l'ait  par  autrui  ; 
Dès  lors,  d'ambition  brûlant  comme  aujourd'hui, 
Par  les  plus  vils  détours  comme  il  cherchait  à  plaire  ! 
Tartufe  et  patelin,  c'était  son  caractère. 
Voilà  comme  il  s'est  fait  le  plus  brillant  état. 
Aussi  sur  les  moyens  fut-il  peu  délicat  : 
N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  le  calomnie; 
De  notre  ancien  ministre  on  sait  assez  la  vie  : 
Il  est  dans  le  malheur,  n'en  disons  pas  de  mal  ; 
Mais  comment  près  de  lui  se  poussa  Dorival? 
C'est  en  faisant  métier  des  plus  honteux  services; 
Du  ministre  il  servait  les  passions,  les  vices; 
Et  ce  ministre  à  peine  était  disgracié, 
Que  déjà  par  l'ingrat  il  était  oublié. 

CHARLES.  [vère... 

Mais  comment,  près  d'Ariste,  homme  honnête  et  sé- 

LAROCHE. 

Il  sait,  suivant  les  gens,  changer  de  caractère. 
Pourvu  qu'elle  s'accorde  avec  son  intérêt. 
Qu'une  bonne  action  se  présente,  il  la  fait 
Avec  la  même  ardeur  qu'il  se  rendrait  coupable 
De  quelque  trait  honteux  à  son  but  favorable. 

CHARLES. 

Mais,  avec  son  esprit,  Ariste  aura  bientôt. 
J'espère,  apprécié  Dorival  ce  qu'il  vaut. 

LAROCHE.  [digue, 

C'est  ce  qu'il  craint.  Mais  quoi!  de  bassesses  pro* 
S'il  est  faible  en  talent,  il  est  fort  en  intrigue. 
D'abord,  en  affectant  force  occupations, 
Il  a  l'art  d'esquiver  les  conversations. 
Il  médite  d'ailleurs  des  projets  d'importance. 
Projets  dont,  malgré  lui,  j'ai  pleine  connaissance. 

FIRMIN. 

Et  quels  sont  ces  projets? 

LAROCHE. 

Ariste,  en  ce  moment, 
Jouit  d'un  grand  crédit  près  du  gouvernement;  [me. 
Pour  certaine  ambassade  il  cherche  un  galant  hom- 
A  lui  l'on  s'en  rapporte  ;  enfin,  c'est  lui  qui  nomme. 
D'une  autre  part,  sa  fille  unique  a  dix-sept  ans; 
Sa  fortune  est  immense,  et  ses  traits  sont  charmants. 
Si  Dorival,  chargé  d'un  poste  d'importance, 
Parvient  à  s'éloigner  d'Ariste  et  de  la  France, 
Avec  un  secrétaire  intelligent,  discret, 
Sa  médiocrité  longtemps  reste  un  secret; 
Et  supposé  qu'enfin  il  se  laisse  surprendre, 
Qu'importe  si  d'Ariste  il  est  devenu  gendre? 
Par  tromper  le  ministre  il  a  donc  commencé. 
Dans  la  diplomatie  il  se  dit  exercé. 
La  mère  du  ministre  est  savante,  et  se  pique 
De  goût  pour  les  beaux-arts,  surtout  pour  la  musi- 
Dorival,  en  faisant  sa  partie,  a  parlé  [que, 

Charades,  madrigaux;  enfin,  il  s'est  mêlé. 
Tant  mon  homme  est  doué  d'une  impudence  rare. 
D'essayer  quelques  airs,  les  soirs,  sur  sa  guitare. 
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Pour  la  jeune  personne,  elle  a  lu  des  romans; 
Près  d'elle  il  a  joué  l'amour,  les  sentiments  : 
Le  voilà  donc  chéri  de  toute  la  famille, 
Adoré  de  la  mère,  estimé  de  la  fille. 
Déjà  de  l'ambassade  il  est  presque  certain, 
Et  de  Laure  bientôt  il  demande  la  main. 

CHARLES. 

Qu'entends-je!  Dorival  oser  prétendre  à  Laure! 

LAROCHE. 

Sans  doute  il  y  prétend, 

CHARLES. 

Quoi  !  celle  que  j'adore... 

LAROCHE. 

Plaît-il?  vous  l'adorez! 

FIRMIN. 

Il  a  perdu  le  sens; 
Ne  l'écoutez  donc  pas. 

LAROCHE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'apprends? 
Permettez;  cet  amour  qui  vous  semble  un  délire, 
A  d'heureux  résultats  bientôt  peut  nous  conduire. 
Je  n'avais  pas  encor  bien  mûri  mon  projet; 
Grâce  à  cet  incident,  je  crois  que  l'on  pourrait... 

CHARLES. 

Que  dit-il? 

LAROCHE. 

Dorival  est  perdu,  je  l'espère  : 
Dans  son  ambition  arrêté  par  le  père. 
Qu'il  soit  dans  son  amour  éconduit  par  le  fils. 

FIRMIN. 

Plait-il? 

LAROCHE, 

Oui.  Donnez-moi  votre  aveu,  mes  amis. 
Et  peut-être  avant  peu,  fùt-il  plus  fin  encore , 
Vous  avez  l'ambassade,  et  Charle  épouse  Laure. 

CHARLES. 

Qui?  moi,  l'époux  de  Laure! 

FIRMIN. 

Une  ambassade,  à  moi  ! 

LAROCHE. 

Vous  la  méritez  mieux  que  Dorival,  je  croi. 

FIRMIN. 

Mais  avant  de  donner  des  places  à  quelqu'autre, 
Cher  Laroche,  songez  à  rentrer  dans  la  vôtre. 

LAROCHE. 

J'en  conviens;  je  promets  par-delà  mon  pouvoir; 
Mais  tout  ce  que  je  vois  excite  mon  espoir;      [te! 
On  peut  tenter  d'ailleurs.  Intriguer  pour  mon  comp- 
Fi  donc!  je  m'en  ferais  un  scrupule,  une  honte; 
Mais  contre  Dorival  pour  vous!  c'est  un  plaisir, 
Un  devoir,  et  je  suis  certain  de  réussir. 

FIRMIN. 

De  réussir!  Eh!  mais,  par  quels  moyens  encore? 

LAROCHE. 

Comment  !  par  quels  moyens?.,.  Eh  !  vraimentje  l'i- 
Mais  nous  en  trouverons  bientôt.  [gnore; 

FIRMIN. 

Votre  projet 
N'est  pas  encor  bien  mûr,  à  ce  qu'il  me  paraît. 


LAROCHE. 

Enfin,  à  mon  honneur,  il  faudra  que  j'en  sorte  ; 
Je  ne  veux  pas  sur  moi  que  Dorival  l'emporte. 
Parbleu  !  j'irai  trouver  Ariste  sans  façon  ; 
On  le  dit  accessible,  aussi  juste  que  bon. 

CHARLES. 

Comment!  vous  oseriez... 

LAROCHE. 

Je  ne  suis  pas  timide  : 
Je  parle,  et  sur-le-champ  Arisle  se  décide  : 
Aux  plus  brillants  emplois  votre  père  est  porté, 
Dorival  est  puni  comme  il  l'a  mérité, 
Et  Laroche  à  son  tour  jouit  de  la  vengeance  ; 
Et  le  voyant  ainsi  chassé,  dans  l'indigence... 
Ma  foi,  je  sens  qu'alors  il  me  fera  pitié  ; 
J'aurai  pour  lui,  je  crois,  des  retours  d'amitié; 
Il  m'a  fait  bien  du  mal,  je  m'en  vais  le  lui  rendre  : 
Qu'il  change,  et  je  deviens  son  ami  le  plus  tendre. 

CHARLES. 

Que  mon  amour  ne  soit  pour  rien  dans  ce  projet. 
Longtemps  il  a  besoin  du  plus  profond  secret. 
Dorival  l'épouser!  Non,  le  ciel  et  son  père 
De  cet  indigne  hymen  la  sauveront,  j'espère. 
Inspiré  par  la  gloire  ensemble  et  par  l'amour. 
Peut-être  mes  talents  m'en  rendront  digne  un  jour. 
Jusque-là,  pauvre  obscur,  je  n'y  dois  pas  prétendre; 
Mais  pour  mon  père,  ami,  l'on  peut  tout  entrepren- 
FiRMiN,  [dre. 

Je  ne  t'ai  point  chargé  de  répondre  pour  moi. 
Laroche,  vous  avez  un  bon  cœur,  je  le  croi  : 
Mais  vous  auriez  besoin  d'une  tête  un  peu  mûre. 
Qu'est-ce  qu'un  tel  projet?  Chimère  toute  pure  : 
Et  le  succès  fût-il  aussi  sûr  qu'il  l'est  peu. 
Jamais,  pour  ce  beau  plan,  vous  n'auriez  mon  aveu  : 
Tous  ces  postes  brillants  ne  me  conviennent  guère; 
Et  par  le  sort,  ainsi  que  par  mon  caractère. 
Je  suis  fait,  je  le  sens,  pour  un  état  moyen. 
Pourquoi  vouloir  changer,  quand  on  se  trouve  bien? 
Ne  prenez  point  ceci  pour  des  refus  coupables  ; 
Toujours  prêt  à  servir  l'État  et  mes  semblables. 
C'est  un  devoir  sacré  pour  moi  que  d'accepter 
Toutes  les  fonctions  dont  je  puism'acquitter; 
Mais  on  ne  viendra  pas  me  chercher,  je  l'espère. 
Et  comme  je  me  sens  une  âme  un  peu  trop  fière 
Pour  jamais  demander  moi-même  quelque  emploi, 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  demande  pour  moi. 
Ne  songez  donc  qu'à  vous;  tout  le  monde  vous  aime  : 
Et  tous  vont  s'employer  pour  vous,  ce  matin  même. 

LAROCHE. 

Ainsi  vous  refusez  mes  offres  tous  les  deux. 
N'importe,  malgré  vous,  je  veux  vous  rendre  heu- 
FIRMIN.  [reux. 

J'entends  du  bruit;  on  vient  :  c'est  Ariste  et  sa  mère  : 
Venez,  et  je  saurai  vous  convaincre,  j'espère... 

LAROCHE, 

Je  sors;  je  ne  suis  pas  encor  bien  préparé; 
Pour  lui  parler  de  vous,  bientôt  je  reviendrai. 

{Il  sort,) 
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FIRMIN. 

C'est  un  fou;  mais  il  souffre,  et  je  plains  sa  misère. 

CHAHLES. 

Charles  mérite  aussi  votre  pitié,  mon  père. 

(//  sort  avec  «on  père.) 

SCÈNE  III 

ARISTE,  MADAME  DORLIS. 

{Ut  entrent  d'un  côté  opposé  à  celui  par  lequel  Firmin 
et  Charles  sont  sortis.) 

MADAME   DORLIS. 

Qaoil  toujours  travailler  du  matin  jusqu'au  soir! 

ARISTE. 

Mais  avant  tout  il  faut  songer  à  son  devoir,  [dre 
Tranquille  dansmes  champs,  j'étais  loin  de  m'atten- 
Que  pour  être  ministre  un  jour  on  vînt  me  prendre. 
Dans  un  tel  poste  il  faut  soi-même  s'oublier. 
Ce  n'est  pas  trop  encor  démon  temps  tout  entier; 
Puis  du  travail  j'ai  pris  une  telle  habitude, 
Que  tout  en  me  jouant,  je  me  livre  à  l'étude. 

MADAME    DORLIS. 

C'est  heureux.  Dorival,  l'as-tu  vu? 

ARISTE. 

Pas  encor. 

MADAME   DORLIS. 

Conviens  donc  avec  moi  que  c'est  un  vrai  trésor. 

ARISTE. 

Eh!  mais,  il  me  parait  laborieux,  habile; 
Et  lorsque  j'arrivai  ministre  en  cette  ville. 
Ne  connaissant  encor  que  mes  livres,  ma  foi! 
Rencontrer  Dorival  fut  très  heureux  pour  moi. 

MADAME    DORLIS. 

Il  a  beaucoup  d'esprit,  de  la  littérature; 

Il  se  connaît  à  tout,  en  musique,  en  peinture! 

ARISTE. 

Et  ma  fille? 

MADAME   DORLIS.  "^ 

A  propos,  parlons  d'elle,  mon  fils. 
Elle  a  seize  ans  et  plus;  je  vous  en  avertis. 
Déjà  pour  Dorival  elle  a  beaucoup  d'estime. 
Dorival  est  galant,  et  son  regard  s'anime 
Quand  il  est  auprès  d'elle  :  allez,  je  m'y  connais; 
Cette  estime  à  l'amour,  mon  fils,  touche  de  près. 

ARISTE. 

Je  ne  puis  là-dessus  rien  prononcer  encore  ; 
Dorival  quelque  jour  peut  convenir  à  Laure, 
Et  tout  ce  que  de  lui  j'ai  vu" jusqu'à  présent 
Annonce  de  l'esprit,  des  mœurs  et  du  talent. 
Je  pensais  même  à  lui  pour  un  poste  honorable, 
Dans  lequel  il  me  faut  un  homme  irréprochable. 
Laissez-moi  l'éprouver.  Si,  comme  je  le  croi, 
Dorival  me  paraît  digne  d'un  tel  emploi  > 
Avec  plaisir,  pour  peu  qu'il  sût  plaire  à  ma  fille. 
Je  le  verrais  alors  entrer  dans  ma  famille. 

MADAME   DORLIS. 

Moi,  j'en  serais  ravie  :  il  est  si  complaisant! 


SCENE  IV 
ARISTE,  MADAME  DORLIS,  LAURE. 

LAURE. 

Ah  !  mon  père,  bonjour. 

ARISTE. 

C'est  toi,  ma  chère  enfant  ? 
Depuis  hier  encor,  comme  elle  est  embellie! 

MADAME   DORLIS. 

Ah!  pointde compliments,  mon fils,jevonsen prie; 
Car  nous  n'avons  déjà  que  trop  de  vanité. 

(Bas  à  Ariste.) 
N'est-ce  pas  qu'elle  est  bien? 

ARISTE,  bas  à  madame  Dorlis. 

Charmante,  en  vérité. 
{Haut  à  Laure.) 
Comment  te  trouves-tu  du  séjour  de  la  ville? 

LAURE. 

Ah  !  je  dois  regretter  notre  champêtre  asile, 
Puisqu'ici,  pour  vous  voir ,  il  faut  prendre  mon 
ARISTE.  [temps. 

Moi,  je  regrette  aussi  tous  mes  bons  paysans  : 
Je  riais  avec  eux.  Ma  place,  je  l'espère. 
Ne  changera  pourtant  rien  à  mon  caractère; 
On  peut  être  ministre,  et  garder  sa  gaîté. 

MADAME   DORLIS. 

Pour  moi,  Paris  me  semble  un  séjour  enchanté. 
Déjà  je  suis  partout  attendue,  annoncée. 
Et  Dorival  a  dû  m'abonner  au  Lycée. 

LAURE. 

A  propos,  j'ai  cru  voir  en  ces  lieux,  ce  matin... 

MADAME   DOHUS. 

Qui? 

LAURE. 

Ce  jeune  officier. 

MADAME   DORLIS. 

Lequel  ? 

LAURE. 

Charles  Firmin. 

MADAME   D0RLI3. 

Qui  venait  à  Strasbourg  tous  les  soirs  chez  la  tante? 

LAURE. 

Qui  causait  avec  vous. 

MADAME   DORLIS. 

Figure  intéressante! 

LAURB. 

N'est-ce  pas? 

MADAME    DORLIS. 

Qui  faisait  les  vers  les  plus  jolis  1 

LAURE. 

Oh!  oui. 

MADAME   DORUS. 

Nous  le  verrons,  puisqu'il  est  à  Paris. 

ARISTE. 

Où  donc  est  Dorival?  Il  vient  tard,  ce  me  semble. 

MADAME   DORLIS. 

Je  l'entendSi 
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SCÈNE  V 
ARISTE,  MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 


DORIVAL,  en  saluayU  tout  le  monde. 

Enchanté  de  vous  trouver  ensemble 

ARISTE. 

C'est  vous?  bonjour. 

DORIVAIi,  rcmellant  vue  liasse  de  papiers  à  Aristc. 
Voici  l'ouvrage  en  question  : 
J'ai  cru  devoir  y  joindre  une  explication. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

DORIVAL,  remeuanl  tm  papier  à  madame  Dorlis. 
Demain  on  joue  une  pièce  nouvelle. 
Voici  la  loge. 

MADAME   DORLIS. 

Il  pense  à  tout. 
DORIVAL,   remeuanl   une  brochure  à  Lanre. 
Mademoiselle 

Peut  lire  ce  roman  moral. 

MADAME   DORLIS 

Vous  l'avez  lu? 

DORIVAL. 

Mais  le  premier  volume,  oui,  je  l'ai  parcouru. 

LAURE. 

Eh  bien? 

DORIVAL. 

Vous  y  verrez  une  scène  touchante. 
Un  père  malheureux,  une  fille  méchante... 
Des  parents  délaissés  par  des  enfants  ingrats! 
Voilà  de  ces  forfaits  que  je  ne  conçois  pas. 
Et  qui  me  font  frémir.  Quelle  reconnaissance 
Peut  égaler  les  soins  donnés  à  noire  enfance? 

MADAME   DORLIS. 

Dans  tout  ce  qu'il  vous  dit  il  met  un  sentiment. 

DORIVAL,  à  Arisle. 

Il  manque  en  nos  bureaux,  un  chef  en  ce  moment  : 
La  place  est  importante,  et  beaucoup  y  prétendent. 

ARISTE. 

Vous  connaissez  les  droits  de  ceux  qui  la  demandent. 
Je  m'en  rapporte  à  vous.  Pesez  l'ancienneté. 
Le  zèle,  les  talents,  surtout  la  probité. 
Mais  pour  la  signature  on  m'attend  là  sans  doute. 
Je  rentre. 

DORIVAL. 

Et  moi  je  vais... 

ARISTE. 

Un  mot. 

DORIVAL. 

Je  VOUS  écoute. 

ARISTE. 

Ne  vous  éloignez  pas.  J'aurais  à  vous  parler. 

DORIVAL. 

C'est  que  j'ai  ce  matin  beaucoup  à  travailler, 
Et  le  moindre  retard... 

ARISTE. 

Tenez,  je  suis. sincère  : 
Un  homme  honnête,  instruit,  me  serait  nécessaire; 


Vous  êtes  l'un  et  l'autre,  ou  du  moins  je  le  crois 
Et  mes  projets  sur  vous  peuvent  être  à  la  fois 
Utiles  à  l'État,  utiles  à  vous-même. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VI 


MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

MADAME   DORLIS. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  mon  fils  vous  aime. 
Adieu,  car  j'ai  de  quoi  m'occuper,  Dieu  merci. 
Nos  parents,  nos  amis  doivent  souper  ici. 
On  vous  verra? 

DORIVAL. 

Pour  peu  que  mon  temps  le  permette. 

MADAME   DORLIS. 

Mais  la  fête  sans  vous  ne  serait  pas  complète; 
De  la  société  vous  êtes  l'âme  enfin, 
Et  Laure,  pour  sa  part  aurait  un  vi-ai  chagrin, 
Si  vous  ne  veniez  pas  ;  j'en  réponds. 

LAURE. 

Moi,  ma  mère? 
Eh  mais!  tous  les  amis  de  vous  et  de  mon  père 
Avec  plaisir  ici  je  les  vois,  j'en  conviens. 

MADAME   DORLIS. 

Eh!  oui;  cela  s'entend.  Il  est  tard;  allons,  viens; 
Car  c'est  moi  qui  toujours  préside  à  sa  parure. 

DORIVAL. 

Ainsi  l'art  vient  encore  embellir  la  nature  : 
Comment  vous  résister? 

MADAME   DORLIS. 

Il  est  charmant,  charmant  1 
Il  ne  saurait  parler  sans  faire  un  compliment. 
(Elle  sort  avec  Laure;  Dorival  tes  conduit  jusqiCuufond 
du  théâtre;  Michel  entre  du  côté  opposé.) 

SCÈNE  VII 
DORIVAL,  MICHEL. 

MICHEL. 

Il  me  tardait  qu'enfin  madame  fût  partie. 
C'est  monsieur  Dorival. 

DORIVAL. 

Oui. 

MICHEL. 

Monsieur,  jevous  prie... 

DORIVAL. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  Jusqu'ici  m'obséder! 

MICHEL. 

Mais... 

DORIVAL. 

Quelque  grâce  encor  qu'on  vient  me  demander  ! 

MICHEL. 

Permettez... 

DORIVAL. 

Rien.  Ici,  je  ne  puis  vous  entendre, 
Et  dans  mon  cabinet  vous  pouvez  bien  m'attendre. 
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MICHEL. 

Vous  ne  devriez  pas  aussi  mal  recevoir... 

DO  HIV  Al.. 

Plaît-il?  Prétendez-vous  m'apprendre  mon  devoir? 

MICHEL. 

Point  du  tout  Je  n'ai  pas  de  demande  à  vous  faire; 
Je  viens  remercier  monsieur,  tout  au  contraire. 

DORIVAL. 

De  quoi  ? 

MICHEL. 

D'avoir  placé  mon  neveu. 

DORIVAL. 

Comment  donc? 

MICHEL. 

Je  ne  suis  arrivé  qu'hier  à  la  maison  : 
J'étais  resté  là-bas  longtemps  après  mon  mallre; 
Je  n'avais  pas  encor  l'honneur  de  vous  connaître 
Quand  je  vous  écrivis. 

DOIUVAL. 

Quoi  !  vous  seriez,  monsieur, 
Au  service  d'Arisle? 

-      HICHKL. 

Oui. 

DORIVAL. 

Voyez  quelle  erreur! 
Michel,  valet  de  chambre,  homme  de  confiance... 
Pardon,  mille  pardons  de  mon  inconséquence. 
Je  suis  honteux  du  ton  qu'avec  vous  j'avais  pris  : 
D'honneur,  je  vous  prenais,  monsieur,  pour  un 
MICHEL.  [commis. 

Et  quand  je  le  serais? 

DORIVAL. 

11  faut  que  je  réponde 
A  tant  de  gens!  souvent  on  méconnaît  son  monde. 

MICHEL. 

Mais  avec  tout  le  monde  on  doit  être  poli. 

DORIVAL. 

Vous  avez  bien  raison,  c'est  un  moment  d'oubli. 

MICHEL. 

Ce  moment-là  pour  moi  n'était  pas  agréable. 

DORIVAL. 

Je  le  crois,  et  je  sens  combien  je  suis  coupable. 

MICHEL. 

Allons,  n'en  parlons  plus. 

DORIVAL. 

Je  me  suis  empressé  ; 
D'ailleurs...  le  cher  neveu  !  le  voilà  bien  placé. 

MICHEL. 

Oui;  je  viens  de  le  voir  :  il  n'est  pas  sot,  le  drôle! 

DORIVAL. 

Ce  jeune  homme  ira  loin  ;  comptez  sur  ma  parole. 

MICHEL. 

Il  n'écrit  pas  fort  bien! 

DORIVAL. 

Pardonnez-moi,  pas  mal. 

MICHEL. 

Mais  il  met  l'orthographe. 

DORIVAL. 

Et  c'est  le  principal. 


MICHEL. 

Sur  ma  lettre,  du  moins,  gardez  bien  le  silence; 
Car  en  partant,  monsieur  nous  fit  à  tous  défense 
De  rien  solliciter.  Il  est  fort  singulier. 

DORIVAL. 

Oui  :  vous  le  connaissez? 

MICHEL. 

Comme  il  est  familier 
Avec  ses^  gens,  je  sais  à  fond  son  caractère. 
Et  peux  vous  en  donner  la  connaissance  entière. 

DORIVAL. 

Je  le  crois;  mais  sur  lui  je  ne  veux  rien  savoir  : 
Ma  règle  de  conduite,  à  moi,  c'est  mon  devoir. 

MICHEL. 

C'est  bien  dit. 

DORIVAL. 

Eh  bien!  donc,  poursuivez,  je  vous  prie: 
Vous  dites  donc  qu'il  a  quelque  bizarrerie? 

MICHEL. 

II  est  bizarre  et  bon  :  son  cœur  est  un  trésor. 

DORIVAL. 

Il  est  veuf,  il  est  riche,  aimable  et  jeune  encor. 
Parlons  à  cœur  ouvert  :  il  doit  aimer  les  dames? 

MICHEL. 

Un  peu. 

DORIVAL. 

N'aurait-il  pas  quelques  brûlantes  flammes?... 

MICHEL. 

Cela  se  pourrait  bien  ;  mais  il  est  si  discret! 

DORIVAL. 

Ah!  j'entends;  vous  voulez  lui  garder  le  secret. 
C'est  par  un  bon  motif  que  je  vous  interroge; 
Je  suis  sûr  qu'on  n'en  peut  parler  qu'avec  éloge. 

MICHEL. 

C'est  vrai.  Dans  un  faubourg  il  cherche  un  loge- 
DORivAL.  [ment... 

Pour  qui? 

MICHEL. 

Je  le  saurai.  N'en  parlez  pas,  vraiment. 

DORIVAL. 

Non,  non... 

MICHEL. 

Comme  il  était  galant  dans  sa  jeunesse... 

DORIVAL. 

Vous  lui  soupçonneriez  encor  quelque  maîtresse? 

MICHEL. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais... 

DORIVAL. 

En  bon  serviteur. 
En  tout  cas,  c'est  à  vous  à  cacher  son  erreur  : 
Etd'ailleursc'estpeiit-êtreuntraitdebienfaisance. 
Oh  !  moi,  par-dessus  tout,  je  hais  la  médisance; 
Mais  nous  nous  reverrons;  vous  ne  m'en  voulez  plus 
Pour  ma  réception?...  D'honneur,  je  suis  confus. 

MICHEL. 

Ah  !  croyez  que  Michel  sait  se  mettre  à  sa  place. 

DORIVAL. 

Au  rang  de  vos  amis  comptez-moi  donc,  de  grâce. 
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MICHEL. 

Eh!  point  du  tout,  monsieur,  je  ne  suis  qu'un  valet. 

DORIVAL. 

Aucune  différence  entre  nous,  s'il  vous  plaît. 

(//s  sortent  chacun  d'un  côté.) 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
DORIVAL ,  ARISTE. 

ARISTE. 

Sommes-nous  seuls  enfin  ? 

DORIVAL. 

Oui. 

ARISTE. 

Cette  conférence, 
Pour  moi  comme  pour  vous,  est  de  grande  impor- 

[tance. 
Vos  ouvrages  m'ont  fait  penser  de  vous  fort  bien  ; 
Je  penserai  de  même  après  cet  entretien, 
Je  le  crois;  répondez  sans  fausse  modestie  : 
On  vous  dit  fort  instruit  dans  la  diplomatie? 

DORIVAL. 

J'ai  travaillé  beaucoup,  et  peut-être  avec  fruit; 
Mais  je  n'oserais  pas  me  dire  fort  instruit. 

ARISTE. 

Quels  seraient,  selon  vous,  les  talents  nécessaires 
Dans  un  ambassadeur!...  Voyons. 
DORIVAL,  en  hésitant. 

Dans  les  affaires, 
Avant  tout,  il  lui  faut  de  la  dextérité. 

ARISTE. 

Mais  qui  toujours  s'accorde  avec  la  probité. 

DORIVAL. 

Sans  contredit. 

ARISTE. 

Après  ? 

DORIVAL. 

A  la  cour  étrangère 
Près  laquelle  il  réside  il  doit  chercher  à  plaire. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais  sans  avilir  jamais  sa  dignité  ; 
Que  du  gouvernement  par  lui  représenté 
Il  fasse  respecter  le  nom,  le  caractère. 

DORIVAL. 

C'est  ce  que  j'allais  dire  :  il  doit  d'une  âme  fière 
Soutenir  tous  ses  droits. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais  point  de  hauteur; 
Qu'à  la  franchise  il  mêle  une  aimable  douceur  ; 
Et  n'oubliant  jamais  que  les  hommes  sont  frères... 

DORIVAL,  achevant  la  phrase  du  ministre. 
Qu'il  cherche  à  prévenir  les  discordes,  les  guerres. 


ARISTE. 

Fort  bien  :  il  doit  savoir  la  population 
Des  différents  pays... 

DORIVAL,  continuant. 

Leur  situation. 
Les  trésors,  les  moyens  que  chacun  d'eux  possède. 

ARISTE. 

Eh  bien  donc  !  supposez  qu'en  Russie,  en  Suède, 
Vous  soyez  envoyé;  sur  ces  gouvernements, 
Sans  doute,  vous  avez  quelques  renseignements? 

DORIVAL,  dont  l'embarras  redouble. 
Je  me  suis  occupé  surtout  de  l'Italie; 
Je  connais  moins  le  Nord. 

AHISTE. 

Ah  1  ah  ! 

DORIVAL. 

Je  l'étudié. 

ARISTE. 

Parlons  donc  du  Midi. 

DORIVAL. 

Le  pays  des  Césars 
Avait  droit  de  fixer  le  premier  mes  regards  : 
Des  beaux-arts,  des  héros,  c'est  l'antique  patrie. 
Quels  souvenirs  touchantspourmonàme  attendrie! 

ARISTE. 

Je  le  crois  :  revenons,  de  grâce,  à  notre  objet. 

DORIVAL. 

Volontiers.  Lesbeaux-arls  ont  un  puissant  attrait; 
L'observateur  y  trouve  une  riche  matière. 

ARISTE. 

Venise  à  mon  esprit  vient  s'offrir  la  première. 

DORIVAL. 

J'ai  fait  précisément  sur  Venise  un  travail 
Où  j'analyse  tout  dans  le  plus  grand  détail  ; 
Et  je  vais... 

(//  veut  sortir.) 
ARISTE,  le  retenant. 
Un  moment. 

SCÈNE  II 

DORIVAL,  ARISTE,  MICHEL. 

MICHEL,  à  Ariste. 

Pour  affaire  qui  presse 
Quelqu'un  veut  vous  parler  en  secret. 

DORIVAL,  se  hâtant  de  profiter  du  moment. 

Je  VOUS  laisse. 

ARISTE. 

Non,  restez;  ce  monsieur  peut  attendre,  je  croi. 

DORIVAL. 

Eh!  mais... 

ARISTE. 

Notre  entretien  est  plus  pressé  pour  moi. 

MICHEL. 

Cethommen'aqu'un  mot  d'importance  à  vous  dire. 

DORIVAL. 

Écoutez^le,  monsieur.  Pardon,  je  me  retire. 
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ARISTE. 

Dès  que  je  serai  seul  revenez,  s'il  vous  plaît. 

DORIVAL. 

A  vous  complaire  en  tout  vous  me  trouverez  prêt. 

(//  sorC.) 

ABISTE,  à  Michel. 
Allons,  faites  entrer. 

{Michel  fait  entrer  Laroche  et  sort.) 

SCÈNE  III 
ARISTE,  LAROCHE. 

LAROCHE,  ert  faisant  force  salutations. 
Au  ministre,  je  pense. 
Je  fais  en  ce  moment  mon  humble  révérence. 

ARISTE. 

A  lui-même  ;  approchez. 

LAROCHE. 

Pardon  ;  je  viens  exprès... 
11  s'agit...  permettez...  par  ma  foi,  je  croyais... 
Être  un  peu  plus  hardi.  Votre  aspect  m'embarrasse... 
Le  respect... 

ARISTE,  en  souriant. 
Laissez-là  votre  respect,  de  grâce. 
Qui  vous  amène  ici? 

LAROCHE. 

L'amour  de  mon  pays  : 
Oui,  je  viens  vous  donner  un  important  avis. 

ARISTE. 

Parlez. 

LAROCHE. 

Vous  honorez  de  votre  confiance 
Un  homme  sans  talent,  comme  sans  conscience. 

ARISTE. 

Eh!  qui  donc? 

LAROCHE. 

Dorival. 

ARISTE. 

Dorival  ? 

LAROCHE. 

Oui  vraiment  ; 
Dorival  est  un  homme  aussi  vil  qu'ignorant. 
Écoutez-moi,  je  vais  tracer  son  caractère. 

ARISTE  sonne. 
Un  moment. 

(A  un  valet  qui  entre.) 
Appelez  Dorival. 

LAROCHE. 

Au  contraire, 
Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  présent  à  l'entretien. 

ARISTE. 

Oui,  c'est  là  votre  avis,  mais  ce  n'est  pas  le  mien; 
A  moins  qu'il  ne  soit  là  tout  prêt  à  se  défendre, 
Contre  un  homme  jamais  je  ne  veux  rien  entendre. 
Quand  il  sera  présent,  vous  pourrez  commencer. 

LAROCHE. 

C'est  qu'il  est  dangereux  parfois  de  s'avancer... 


ARISTE. 

Sans  preuves:  est-ce  là  ce  qui  vous  embarrasse? 

LAROCHE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  l'accuser  en  face  : 

Il  est  bien  fin  ;  n'importe  ;  allons,  morbleu,  du  cœur  ! 

Qu'il  vienne,  elvousverrezqu'ilnemefaitpaspeur. 

ARISTE. 

Bon  !  nous  n'attendrons  pas  ;  le  voilà  qui  s'approche. 

SCÈNE  IV 

ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAL. 

ARISTE,  à  Dorival. 
Connaissez -vous  monsieur? 

DORIVAL,  très  troublé. 

Il  se  nomme  Laroche. 

ARISTE. 

Pour  lui  répondre,  exprès  je  vous  fais  appeler  : 
Il  vient  vous  accuser... 

{A  Laroche.) 

C'est  à  vous  de  parler. 

LAROCHE. 

Vous  saurez  que  je  suis  son  ami  dès  l'enfance. 
Que  peut-être  il  me  doit  quelque  reconnaissance. 
Nous  avons  commencé  tous  deux  en  même  temps, 
Danslesmêmesbureaux,depuisprè3dequinzeaus, 
Tous  deux  en  qualité  d'expéditionnaires; 
Mais  Dorival  a  fait  de  brillantes  affaires: 
J'en  suis  où  j'en  étais  lorsque  j'ai  commencé. 
Dans  ma  petite  place  ainsi  qu'il  m'ait  laissé. 
Que  du  pauvre  Laroche,  au  milieu  de  sa  gloire. 
Longtemps  il  ait  perdu  tout  à  fait  la  mémoire, 
C'est  fort  bien;  mais  qu'après  un  aussi  long  oubli 
Il  semble  ne  songer  à  moi,  son  vieil  ami. 
Que  pour  me  renvoyer,  sans  que  je  le  mérite. 
Car  je  suis  supprimé,  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Il  n'a  pas  un  seul  mot  à  dire  contre  nous, 
Tandis  que  moi  je  dis  que,  s'il  fait  avec  vous 
L'honnête  homme  aujourd'hui,  jadis,  tout  au  con- 
11  faisait  le  fripon,  quand  il  le  fallait  faire,  [traire. 
Dans  le  bien  fait  par  vous  s'il  vous  sert,  je  répond 
Que  de  l'ancien  ministre  il  était  le  second 
Dans  le  mal  fait  par  lui.  Comme  un  valet,  le  traître 
Prend  ainsi  la  livrée  et  le  ton  de  son  maître. 
A  la  plus  belle  place  enfin  il  est  monté. 
Et  je  ne  l'en  crois  pas  capable,  en  vérité. 
Seul  il  fixe  les  yeux,  et  fait  que  l'on  oublie 
Des  hommes  de  talent,  des  hommes  de  génie. 
Tels  que  ce  bon  Firmiu... 

ARISTE. 

Firmiu  I...  Qu'est-ce  que  c'est? 
Firmin  dans  nos  bureaux? 

LAROCHE. 

Un  excellent  sujet. 

ARISTE. 

Un  des  premiers  commis? 

LAROCHE. 

Un  père  de  famille, 
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Dont  le  fils  à  Strasbourg  a  connu  votre  fille. 

ARISTE. 

Ah!  oui,  Charles  Firmin. 

LAROCHK. 

Un  jeune  homme  d'esprit. 
ABISTE,  à  Laroche. 
Poursuivez. 

LAROCHE. 

Mais  c'est  tout  :  j'en  ai  bien  assez  dit. 
ARISTE,  à  Dorival. 

Répondez. 

DORIVAL. 

D'être  ingrat  on  me  fait  le  reproche, 
A  moi!  je  me  croyais  mieux  connu  de  Laroche. 
Dans  son  état  obscur  si  Laroche  est  resté. 
J'ai  manqué  de  crédit,  et  non  de  volonté. 
Ma  conduite  aujourd'hui  lui  semble  criminelle  ; 
Celui  qui  m'a  connu  pendant  vingt  ans  fidèle 
Devait-il,  se  hâtant  de  me  trouver  des  torts, 
A  me  déshonorer  employer  ses  elTorts, 
Avec  l'acharnement  et  le  fiel  de  la  haine! 
Laroche  m'est  bien  cher,  et  pour  preuve  certaine... 

LAROCHE. 

Et  quelle  preuve  donc?  me  prend-il  pour  un  sot? 

ARISTE. 

Tandis  que  vous  parliez  il  n'a  pas  dit  un  mot. 

LAROCHE. 

J'ai  tort. 

DORIVAL. 

Oui,  de  Laroche  on  a  donné  la  place, 
Et  jamais  on  n'a  moins  mérité  sa  disgrâce  ; 
Mais  je  croyais,  non  pas  qu'il  viendrait  m'accuser 
De  crimes  que  l'envie  a  pu  me  supposer. 
Mais  qu'il  viendrait,  sans  faire  une  telle  incartade. 
S'expliquer  avec  moi,  son  ancien  camarade; 
Et  moi  je  me  faisais  d'avance  un  vrai  plaisir 
D'aller  alors  plus  loin  encor  que  son  désir. 
Quand  il  se  verra  sûr  d'une  place  honorable, 
Me  disais-je,  pour  lui  quel  moment  agréable! 
Cette  place  de  chef  enfin  dont  je  parlais, 
C'est  à  mon  vieil  ami  que  je  la  destinais. 

LAROCHE. 

Une  place  de  chef?  Oh!  je  vous  remercie. 
C'est  par  mon  écriture,  et  non  par  mon  génie 
Que  je  vaux  quelque  chose;  et  je  crains  d'imiter 
Ceux  qui  prennent  un  poids  sans  pouvoir  le  porter, 
Pour  en  charger  un  autre,  et  s'en  donner  la  gloire. 

DORIVAL. 

La  place  te  convient,  ami:  daigne  m'en  croire. 

(A  Ariste.) 
Il  est  grand  travailleur,  exact,  plein  de  bon  sens  ; 
Il  doit  donc  l'emporter  sur  tous  ses  concurrents. 
Je  laisse  dans  l'oubli  des  hommes  de  mérite. 
Vient  d'ajouter  Laroche,  et  c'est  Firmin  qu'il  cite  I 
Quoi  qu'il  ait  du  talent,  le  choix  n'est  pas  heureux. 
D'abord  sa  place  est  bonne;  il  mérite  bien  mieux. 
Mais  sachez  que  Firmin  est  précisément  l'homme 
Que  pour  mon  successeur  je  supplierai  qu'on  nom- 
Si,  pour  certain  projetqu'on  m'a  fait  pressentir,[me. 


De  ma  place  moi-même  il  me  fallait  sortir. 
Cette  place,  dit-on,  je  n'en  suis  pas  capable. 
Mon  talent,  je  le  sais,  est  peu  recommandable. 
Mais  comment  n'a-t-on  pas  fait  la  réflexion 
Qu'on  tournait  contre  vous  cette  accusation? 
De  ma  place,  en  effet,  si  je  suis  incapable. 
Vous  qui  me  la  laissez,  vous  êtes  donc  coupable; 
Vous  qui,  de  mes  travaux,  de  mon  faible  talent, 
Avez  toujours  paru  jusqu'ici  fort  content! 
De  notre  ancien  ministre  on  me  dit  le  complice. 
Devant  lui,  hautement  faisant  la  guerre  au  vice, 
J'ai  dit  la  vérité,  quand  mes  accusateurs 
Étaient  peut-être  tous  au  rang  de  ses  flatteurs. 
Vingt  fois,  prêta  quitter  ce  ministre  inhabile, 
Je  restais,  retenu  par  l'espoir  d'être  utile. 
Heureux  quand  je  pouvais  trouver  quelque  moyen 
D'empêcher  quelque  mal,  de  faire  quelque  bien! 
Après  l'avoir  bravé  quand  il  était  en  place. 
Je  l'ai  plaint  aussitôt  que  j'appris  sa  disgrâce  : 
Est-ce  un  crime?  Je  suis  fier  de  l'avoir  commis. 
Il  m'est  dur  de  te  voir  parmi  mes  ennemis. 
Cher  Laroche;  et  pour  moi  c'est  une  peine  extrême 
Que  d'avoir  à  parler  contre  un  homme  que  j'aime. 
Mais  veux-tu  l'effacer?  rends-moi  ton  amitié; 
De  ce  que  j'ai  souffert  je  serai  trop  payé. 

LAROCHE. 

Le  traître!...  il  m'attendrit. 

ARISTE,  à  Laroche. 

Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

LAROCHE. 

Moi?...  rien  :  ce  diable  d'homme  al'artde  meconfon- 
ARiSTE.  [dre. 

Écoutez;  sans  relâche  attaquer  un  méchant. 
C'est  le  signe  assuré  d'un  vertueux  penchant. 
Mais  aussi  s'obstiner  dans  une  injuste  haine. 
D'un  mauvais  caractère  est  la  marque  certaine. 

DORIVAL. 

Non,  il  ne  me  hait  pas.  Son  cœur  est  excellent. 
Mais  il  est  vif;  pour  vivre  il  n'a  que  son  talent. 
Il  est  bien  excusable  ;  il  se  croyait  sans  place  : 
Moi,  j'ai  des  torts  aussi.  Souffre  que  je  t'embrasse; 
Qu'il  ne  soit  entre  nous  plus  question  de  rien. 

LAROCHE. 

Moi,  l'embrasser!  jamais.  Dire  par  quel  moyen 
Il  me  trompe  et  vous  trompe  aussi  vous-même,  Aris- 
Je  ne  le  puis  encor.  N'importe,  je  persiste  ;       [te, 
Point  de  paix  entre  nous  qu'il  ne  soit  confondu. 

ARISTE. 

Moi,  de  sa  probité  je  reste  convaincu, 
A  moins  que  par  des  faits.. . 

LAROCHE. 

Des  faits  !  mais  j'en  ai  mille. 

ARISTE. 

Citez-les;  prouvez -les. 

LAROCHE. 

Voilà  le  difficile  ; 
Car  ils  sont  si  rusés,  les  flatteurs  comme  lui! 
Jadis  il  était  pauvre;  il  est  riche  aujourd'hui. 
Eh  bien  !  si  je  vous  dis  que  sa  fortune  entière 
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Lui  vient  d'avoir  porté  sa  faveur  à  l'enchère, 
Je  ne  saurai  comment  prouver  le  fait  cité; 
J'aurai  dit  cependant  la  pure  vérité. 

DOIUVAL. 

L'accusation  part  de  trop  bas  pour  m'atteindre  : 
D'un  sévère  examen  d'ailleurs  qu'aurais-je  à  crain- 

[dre? 
Ma  fortune  est  le  fruit  de  quinze  ans  de  travaux  : 
Oui  j'ai  su  la  gagner  au  prix  de  mon  repos. 
Je  ne  m'en  cache  pas,  elle  doit  m'ôtre  chère; 
Elle  seule  nourrit  ma  famille  et  ma  mère. 

LAROCHE. 

Il  ment.  Je  ne  sais  pas  comment  vous  le  prouver  ; 
Mais  il  ment. 

ARISTE. 

Calmez-vous. 

DORIVAL. 

D'honneur,  je  crois  rêver. 
Toi  me  traiter  si  mal!  Quel  est  donc  ce  délire? 
Dois-je  de  ta  colère  ou  me  fâcher  ou  rire? 
Mais  comment  s'égayer  aux  dépens  d'un  ami 
Qui  se  croit  outragé?  Me  méconnaître  ainsi! 
Reviens  à  toi;  surtout  ne  laisse  pas,  de  grâce, 
Échapper  par  humeur  une  excellente  place. 

ARISTE. 

A  parler  franchement,  votre  obstination 

Ne  donne  pas  de  vous  très  bonne  opinion. 

D  veut  votre  bonheur,  quand  vous  voulez  lui  nuire; 

En  homme  délicat  n'est-ce  pas  se  conduire? 

LAROCHE. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  ait  attendri. 
Moi  qui  suis  contre  lui  si  justement  aigri, 
Je  suis  presque  tenté  de  le  croire  sincère; 
Mais  non,  je  connais  trop  à  fond  son  caractère  : 
Non,  restons  ennemis;  près  de  vous,  au  surplus. 
Je  ferais  maintenant  des  efforts  superflus.        [se, 
Mais  quoiqu'au  dernier  point  le  fourbe  m'embarras- 
Plutôt  mourir  de  faim  que  lui  devoir  ma  place. 
Adieu.  (//  sort.) 

SCÈNE   V 
ARISTE,  DORIVAL. 

ARISTE. 

Concevez-vous  un  tel  entêtement? 

DORIVAL. 

Oh!  nous  le  calmerons;  c'est  un  fort  bon  enfant. 

ARISTE. 

Il  est  brusque,  étourdi;  mais  je  le  crois  honnête. 

DORIVAL. 

Très  honnête,  et  tout  part  d'une  mauvaise  tête  : 
Peut-être  contre  moi  quelqu'un  l'aura  fâché. 

ARISTE. 

Vous  croyez? 

DORIVAL. 

Eh!  vraiment...  quelqueennemi  caché... 
Car  ce  pauvre  Laroche,  il  n'est  qu'une  machine  ! 

ARISTE. 

Mais  comment... 


DORIVAL. 

Tant  de  gens  désirent  ma  ruine! 

ARISTE. 

Maïs  qui  soupçonnez-vous  d'un  semblable  dessein  ? 

DORIVAL, 

Ah!  ne  le  cherchons  pas.  Peut-être  que  Firmin... 
.Mais  non!  Firmin,  ô  ciel!...  il  en  est  incapable. 

ARISTE. 

Je  pense  comme  vous.  On  le  dit  estimable; 
Très  modeste  surtout. 

DORIVAL. 

Il  est  modeste  aussi. 

ARISTE. 

Vous  le  connaissez,  vous? 

DORIVAL. 

Je  le  crois  mon  ami. 

ARISTE. 

Quel  homme  est-ce,  entre  nous? 

DORIVAL. 

Firmin  est,  à  bien  dire, 
Un  de  ces  employés,  ainsi  que  j'en  désire. 
Suppléant  à  l'esprit  par  l'application. 
Non  qu'il  soit  sans  mérite  et  sans  instruction; 
Mais  quoi,  s'il  sait  beaucoup,  il  le  fait  peu  paraître. 

ARISTE. 

Eh!  mais,  vous  me  rendez  jaloux  de  le  connaître, 

DORIVAL. 

De  vous  voir  je  l'avais  déjà  sollicité  ; 
Peut-être  il  se  sent  fait  pour  son  obscurité. 
Je  me  charge  pourtant. . . 

ARISTE. 

Non  pas.  Je  vous  rends  grâce; 
Près  de  l'hommeà  talent,  Dorival,  l'homme  en  place. 
Peut  faire  sans  rougir  la  moitié  du  chemin; 
Je  veux  aller  moi-même  au-devant  de  Firmin. 
Reprenons  l'entretien  troublé  par  ce  Laroche. 

DORIVAL,  embarrassé. 
C'est  qu'il  est  déjà  tard. 

ARISTE. 

Cependant... 

DORIVAL. 

L'heure  approche 
Où  vous  devez  donner  audience... 

ARISTE ,  tirant  sa  montre. 

Oui,  vraiment. 

DORIVAL. 

Remettons  à  demain. 

ARISTE. 

Soit...  Encore  un  moment. 

DORIVAL. 

Quoi  donc? 

ARISTE. 

Je  puis  au  moins  vous  charger  d'un  ouvrage 
Qui  demande  à  la  fois  du  talent,  du  courage. 

DORIVAL. 

Ah!  parlez. 

ARISTE. 

J'ai  trouvé  l'administration 
Dans  un  état  de  trouble  et  de  confusion  ; 
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Réparer  tout  le  mal  n'est  pas  en  ma  puissance. 
11  reste  encor  partout  plus  d'abus  qu'on  ne  pense. 
11  faudrait  un  mémoire  oii  sans  ménagement 
On  dît  la  vérité  même  au  gouvernement. 

DORIVAL.      . 

Eh!  mais,  permettez  donc;  un  écrit  de  la  sorte 
Sur  vous,  sur  son  auteur  peut  attirer... 

ARISTE. 

Qu'importe! 
Jamais,  quelque  danger  que  nous  puissions  prévoir, 
Devons-nous  balancer  à  remplir  un  devoir! 

DORIVAL. 

C'est  juste. 

ARISTE. 

C'est  à  vous  de  faire  cet  ouvrage; 
Je  ne  vous  en  dis  pas  là-dessus  davantage  ; 
Vous  connaissez  le  mal  autant  et  mieux  que  moi. 

DORIVAL. 

Et  nos  intentions  sont  les  mêmes,  je  croi. 

ARISTE. 

Le  public  nous  attend  tous  les  deux,  je  vous  laisse. 

Ne  perdez  pas  de  temps.  Songez  que  le  mal  presse; 

Que  le  plus  prompt  remède  en  borne  les  progrès. 

(Ariste  sort  ;  madame  Dorlis  entre  d'un  autre  côté.) 

SCÈNE   VI 
DORIVAL,  MADAME  DORLIS. 

MADAME    DORLIS. 

Il  est  parti;  voilà  l'instant  que  j'attendais. 
A  l'insu  de  mon  fils  il  faut  que  je  m'explique. 

DORIVAL. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME   DORLIS. 

Nous  ferons  ce  soir  de  la  musique. 
De  Laure  je  voudrais  faire  briller  la  voix. 

DORIVAL. 

Elle  chante  si  bien  ! 

MADAME    DORLIS, 

Vous  VOUS  êtes  parfois 
Mêlé  d'écrire,  vous? 

DORIVAL. 

Mais  à  qui,  je  vous  prie, 
N'est-il  pas  échappé  quelques  vers  dans  sa  vie  ? 

MADAME    DORLIS. 

Eh  bien!  faites-nous  donc  pour  ce  soir  un  couplet. 

DORIVAL. 

Une  romance? 

MADAME   DORLIS. 

Bon!  ce  genre-là  lui  plaît. 

DORIVAL. 

Si  le  zèle  pouvait  suppléer  au  génie. 

Que  ma  romance  aurait  de  grâce  et  d'harmonie  ! 

MADAME   DORLIS. 

J'entends. 

DORIVAL. 

Et  j'ai  besoin  de  ce  travail  léger. 
J'ai  passé  cette  nuit  entière  à  corriger 


Des  comptes,  des  rapports. 

MADAME  DORLIS. 

Occupation  fade. 

DORIVAL. 

Je  ne  sais  ;  ce  matin  je  suis  un  peu  malade. 

Les  beaux-arts  vont  bientôt  dissiper  ma  langueur, 

Et  toi,  sainte  amitié,  baume  consolateur... 

SCÈNE  VII 

DORIVAL,   MADAME   DORLIS,  ROBINEAU. 

ROBINEAU,  parlant  sans  être  vu. 
Pardi,  puisqu'il  est  là,  je  puis  entrer,  peut-être. 

MADAME  DORLIS. 

Qu'est-ce  donc? 

ROBINEAU,  en  entrant. 
Ces  valets  sont  plus  fiers  que  leur  maître. 
C'est  monsieur  Dorival  que  je  cherche. 

DORIVAL. 

C'est  moi  ? 

ROBINEAU. 

Que  je  vous  examine.  Eh  !  oui,  c'est  vous,  ma  foi. 
Je  crois  vous  voir  encor  sauter  dans  le  village. 
A  votre  tour,  fixez  les  yeux  sur  mon  visage. 
Je  suis  un  peu  changé.  Me  connaissez-vous? 

DORIVAL. 

NOD. 

ROBINEAU. 

Christophe,  fils  d'André  Robineau,  vigneron, 

Qui  jadis  épousa  la  grosse  Madeleine, 

Du  défunt  votre  aïeul  la  cousine  germaine. 

DORIVAL. 

Ah!  oui. 

ROBINEAU. 

Mais  on  s'embrasse  entre  parents,  je  crois. 

DORIVAL. 

Sans  doute,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  vois. 

ROBINEAU. 

Grand  merci. 

DORIVAL. 

Mais  sortons  de  ce  lieu,  je  vous  prie; 
Je  ne  suis  pas  chez  moi. 

MADAME  DORLIS. 

Point  de  cérémonie. 
Dorival,  recevez  ici  votre  parent. 

DORIVAL. 

Vous  me  le  permettez.  C'est  par  trop  complaisant. 
C'est  un  garçon  tout  simple,  un  bon  parent  que 
MADAME  DORLIS.  [j'aime. 

Je  vous  reconnais  là. 

ROBINEAU. 

J'arrive  à  l'instant  même. 

DORIVAL. 

Fort  bien  :  de  quel  endroit? 

ROBINEAU. 

Et  pardi  !  du  pays. 
Mais  c'est  un  monde  entier  au  moins  que  ce  Paris! 
Depuis  une  heure  et  plus  que  j'ai  quitté  le  coche. 
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Je  vais  cherchant  partout  et  vous-même  et  Laroche, 
Le  voisin ,  vous  savez?  Mais  je  vous  trouve  enfin , 
Et  me  voilà  content. 

DORIVAL. 

Pour  affaires,  cousin. 
Vous  venez  à  Paris? 

ROBLXEAU. 

Ma  foi,  je  n'en  ai  qu'une. 

DORIVAL. 

Et  quelle  est-elle  donc  ? 

ROBIN  EAU. 

Je  viens  faire  fortune. 

DORIVAL. 

Ah! ah! 

BOBINEAU. 

C'est  un  objet  assez  intéressant. 
DORIVAL,  à  madame  Dorlis, 
Excusez. 

MADAHE  DORUS. 

II  m'amuse. 

DORIVAL. 

Il  est  divertissant. 

ROBIXEAU. 

C'est  Pierre  le  roulier  qui  nous  fit  la  remarque 
Qu  a  Paris  vous  aviez  bien  conduit  votre  barque. 
Quand  vous  étiez  petit,  vous  étiez  si  malin  ! 
A  coup  sûr,  disait-on,  il  fera  son  chemin, 
Celui-là.  Nous  savions  déjà  de  vos  nouvelles  ; 
Mais,  ma  foi,  pour  y  croire  elles  semblaient  trop 

[belles. 
Quand  tout  fut  bien  prouvé,  mon  père  dit  :  Mon  fils. 
Va  trouver  le  cousin  Dorival  à  Paris. 
Tu  seras  bien  payé  des  frais  de  ton  voyage  : 
Peut-être  feras-tu  quelque  bon  mariage. 
Je  pars,  et  me  voilà.  Mais,  madame,  pardon. 
Bon  sang  ne  peut  mentir,  et  voilà  la  raison 
Qui  fait  que  tout  mon  cœur  devant  vous  se  déploie. 
Ce  cher  cousin!  je  suis  si  transporté  de  joie! 

MADAME  DORLIS. 

Rien  n'est  plus  naturel. 

ROBIXEAU. 

En  deux  mots,  s'il  vous  plaît. 
Cousin,  faire  fortune  est  un  si  beau  secret! 
Vous  qui  le  possédez,  donnez-m'en  la  recette. 

DORIVAL. 

Sois  franc,  modeste,  honnête,  et  ta  fortune  est  faite. 
Voilà  tous  mes  secrets,  cousin,  en  vérité. 
Tout  le  monde  au  pays  est  en  bonne  santé? 

ROBINEAU. 

Fort  bonne.  Dieu  merci.  La  famille  prospère. 
Bertrand  vient  d'épouser  Javolte  sa  commère. 
Sa  femme  est  déjà  grosse,  et  compte  bien,  cousin, 
Que  de  son  nouveau-né  vous  serez  le  parrain. 
Enfin,  tout  va  des  mieux,  hors  votre  pauvre  mère, 
Qui  dit  qu'il  est  bien  dur  d'être  dans  la  misère. 
Et  d'avoir  un  enfant  riche  comme  un  Crésus. 
DORIVAL,  bas  à  Robineati. 

Tais-toi. 


MADAME  DORLIS. 

Que  dit-il  là  ? 

DORIVAL. 

Comment  !  ces  mille  écus 
Ne  sont  pas  arrivés?  Vous  me  déchirez  l'âme! 
Eh,  mais,  concevez-vous  un  tel  retard,  madame! 
Ma  pauvre  mère,  ô  ciel!  comme  elle  a  dû  souffrir. 

MADAME  DORLIS. 

Oui,  vraiment,  je  le  crois  ;  il  faut  la  secourir. 

DORIVAL. 

Oui  sans  doute ,  il  le  faut.  Il  faut  que  je  demande 

Au  ministre  un  congé;  la  faveur  n'est  pas  grande. 

En  dix  jours  je  serai  de  retour  du  pays. 

Elle  n'a  pas  voulu  s'établir  à  Paris, 

Je  l'en  avais  pressée;  elle  est  fort  attachée 

Aux  lieux  de  sa  naissance. 

ROBIXEAU. 

Elle  est  donc  bien  cachée  ; 
Car  à  Paris,  dit-elle,  elle  voulait  venir; 
Et  vous  seul  au  pays  sûtes  la  retenir. 

DORIVAL. 

Dans  tout  ce  qu'elle  veut  elle  est  fort  incertaine. 
Ce  que  j'apprends  me  cause  une  sensible  peine. 

MADAME   DORLIS. 

Je  le  crois,  et  je  rends  justice  à  votre  cœur. 
Mais  vous  aurez  bientôt  réparé  ce  malheur  : 
Votre  mère  déjà  connaît  votre  tendresse. 
Avec  votre  parent,  Dorival,  je  vous  laisse. 
Qu'une  femme  sera  fortunée  avec  vous  ! 
Quiconque  est  si  bon  fils  doit  être  bon  époux. 

{Elle  son.) 

SCÈNE    VIII 
DORIVAL,  ROBIXEAU. 

ROBIXEAU. 

Pardi  !  mon  cher  cousin,  votre  accueil  douxet  tendre 
Fort  agréablement  est  fait  pour  me  surprendre. 
Il  est  si  fier  !  si  fier  !  ce  serait  un  hasard 
S'il  vous  reconnaissait,  disait-on. 
DORIVAL  ,  après  s'être  bien  assuré  que  madame  Dorlis 
est  partie. 

Sot  bavard, 
Qui  nous  amène  ici  ta  visite  importune  ? 

ROBrXEAU. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  viens  faire  fortune. 

DORIVAL. 

Fortune  ?  l'imbécile  ! 

ROBIXEAU. 

Eh  !  mais,  vous  me  traitez... 
Je  ne  suis  pas  encore  fait  à  vos  duretés. 

DORn'AL. 

Le  voilà  bien  malade  ;  en  effet,  c'est  dommage  ! 
Fainéant,  pour  Paris  qui  laisse  son  village. 

ROBIXEAU. 

Mais  comme  en  un  instant  vous  changez  de  façon  ! 
Vous  êtes  doux  d'abord,  puis  vous  prenez  un  ton! 
Il  faut  du  naturel,  et  vous  n'en  avez  guère  ; 
Et  si  j'allais  partout  publier  la  manière 
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Dont  vous  me  recevez,  cousin,  à  votre  cœur 
Un  semblable  récit  ne  ferait  pas  honneur. 

DORIVAL  ,  effrayé  i 
Publier  ! 

ROBINEAU.   . 

Oui  vraiment. 

DORIVAL. 

Garde-toi  d'en  rien  faire. 
Va,  je  te  placerai,  j'aurai  soin  de  ma  mère, 
Tu  vas,  pour  commencer,  avoir  un  bon  emploi. 

ROBINEAU. 

Fasse  encor. 

DORIVAL. 

Mais  ailleurs  viens  causer  avec  moi. 

ROBINEAU. 

Écoutez,  je  voudrais  une  fortune  sûre; 
Tâchez  de  me  lancer  dans  quelque  fourniture. 

DOUlVAL,  à  pari. 
Au  pays  renvoyons  l'imbécile  au  plus  tôt. 
{Haut.) 

Viens,  suis-moi  ;  je  saurai  t'employer  comme  il  faut. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 
LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

Je  vous  cherchais.  Eh  bien  !  j'ai  tenu  ma  promesse. 
J'ai  fait  de  Dorival  connaître  la  bassesse. 

CHARLES. 

Quoi  vraiment! 

LAROCHE. 

Au  ministre. 

CHARLES. 

Et  le  voilà  perdu. 

LAROCHE. 

Pas  tout  à  fait  encor  ;  car  il  m'a  répondu   [prendre. 
Si  bien...  Comme  un  vrai  sot,  je  me  suis  laissé 
L'hypocrite,  affectant  un  air  sensible  et  tendre. 
Veut  me  faire,  dit-il,  entrer  dans  un  bureau 
En  qualité  de  chef. 

CHARLES. 

Comment  !  mais  c'est  fort  beau . 

LAROCHE. 

De  places  et  d'argent  je  le  savais  avide  ; 
Je  ne  le  croyais  pas  si  méchant,  si  perfide. 
Ces  marques  d'amitié,  grimaces  d'un  cœur  faux  ! 
Oh  I  je  n'ai  pas  été  dupe  de  ses  grands  mots, 
Et  j'ai  refusé  net. 

CHARLES. 

Ainsi,  voilà  mon  père 
Encore  au  même  point? 

LAROCHE. 

Oui ,  maislaissez-moi  faire  ; 


A  votre  belle  Laure  allez-vous-en  rêver. 

CHARLES. 

Je  la  cherche  partout  et  crains  de  la  trouver. 
Je  croyais  qu'au  jardin  elle  pourrait  descendre; 
Et  c'est  là  qu'inspiré  par  l'amour  le  plus  tendre. 
J'ai  fait  quelques  couplets. 

LAROCHE. 

Fort  bien,  faites  des  vers, 
Tandis  que,  ranimé  par  ce  premier  revers, 
Je  vais  sur  nouveaux  frais  me  mettre  à  sa  poursuite. 
Il  se  trompe  bien  fort,  s'il  croit  en  être  quitte. 

CHARLES. 

De  semblables  moyens  pour  nous  sont-ils  bien  faits? 
Laissons  ce  malheureux  vivre  et  ramper  en  paix; 
Et  de  ce  qu'il  obtient  par  ses  détours  insignes, 
A  force  de  vertus  sachons  nous  rendre  dignes. 

LAROCHE. 

Faiblesse,  préjugé,  qu'une  telle  fierté  : 
Voulez-vous  voir  enfin  régner  la  probité? 
Tout  se  fait  ici-bas  par  cabale  et  par  brigue; 
Pourleshonnêtesgenssouffrezdoncqu'on  intrigue. 
Dans  tout  ceci  d'ailleurs  vous  n'avez  rien  avoir; 
Cultivez  vos  talents,  je  les  ferai  valoir, 
Moi;  j'en  fais  mon  affaire. 

CHARLES. 

Oui  ;  mais  de  la  prudence. 
Vous  avez,  ce  matin,  fait  une  inconséquence. 

LAROCHE. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule  encor  que  je  ferai, 
Peut-être,  je  le  sais  :  mais  quoi!  j'y  reviendrai 
Si  souvent,  qu'à  le  perdre  il  faut  que  je  parvienne. 
Jefusiongtempssadupe;  il  fautqu'il  soit  la  mienne. 
Laissons  faire  le  fourbe,  et  nous  passons  bientôt. 
Moi  pour  un  scélérat,  et  Firmin  pour  un  sot. 

CHARLES. 

On  vient. 

LAROCHE. 

C'est  Dorival. 

CHARLES. 

Ah!  fuyons  sa  présence; 
Retournons  au  jardin  achever  ma  romance. 

(//  son.) 

LAROCHE,   seul. 

Sortons  aussi;  courons  préparer  nos  desseins... 
Restons  plutôt;  le  fat  croirait  que  je  le  crains. 

SCÈNE  II 
DORIVAL,  LAROCHE. 

DORIVAL. 

Ah!  c'estmonsieurLaroche? 

LAROCHE. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-même. 

DORIVAL. 

Bien  confus. 

LAROCHE. 

Mais  pas  trop. 
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OORIVAL. 

Votre  colère  extrême 
Contre  moi  n'a  pas  eu  très  grand  succès  pourtant. 

LAROCHE. 

Il  faut  s'en  consoler. 

DORIVAL. 

Tout  en  vous  résistant, 
Je  gémissais  pour  vous  de  cette  humeur  fantasque. . . 

LAROCHE. 

Ariste  n'est  plus  là,  tu  peux  lever  le  masque. 

DORIVAL. 

Plalt-il? 

LAROCHE. 

Sois  insolent  en  toute  liberté. 

DORIVAL. 

Comment? 

LAROCHE. 

Te  voilà  fier  de  l'avoir  emporté. 

DORIVAL. 

Vous  êtes  en  efFel  à  tel  point  redoutable. 

Qu'on  doit  être  bien  fier  d'un  triomphe  semblable. 

LAROCHE. 

Si  pour  vous,  ce  matin,  je  fus  peu  dangereux, 
Formé  par  vos  leçons,  un  jour  je  ferai  mieux. 

DORIVAL. 

Quoi!  de  me  nuire  encor  conservez-vous  l'envie? 

LAROCHE. 

Mais,  pour  un  coup  perdu  quitte-t-on  la  partie? 

DORIVAL. 

Au  bonhomme  Firmin  te  voilà  donc  lié? 

LAROCHE. 

A  tes  travaux  souvent  il  est  associé. 

DORIVAL. 

Combien  t'a-t-il  promis  pour  ce  bel  assemblage? 

LAROCHE. 

Combien  lui  donnes-tu  pour  faire  ton  ouvrage? 

DORIVAL. 

Prends  garde  ;  je  pourrai  te  faire  un  mauvais  sort. 

LAROCHE. 

Prends  garde;  se  fâcher,  c'est  prouver  qu'on  a  tort. 

DORIVAL. 

Je  devrais  en  effet  rire  de  sa  démence. 

LAROCHE. 

D'un  indigne  ennemi  vous  bravez  l'impuissance, 
Et  je  vais,  méditant  de  plus  habiles  coups, 
Travailler  à  me  rendre  enfin  digne  de  vous. 
Adieu. 

{Il  son.) 
SCÈNE   III 

DORIVAL,  seul. 

L'on  veut  porter  Firmin  à  l'ambassade  : 
Oh  !  vous  ne  l'avez  pas  encor,  mon  camarade. 
Mais  Firmin  jusqu'ici  fut  si  bien  avec  moi... 
C'est  son  fils...  il  est  jeune;  il  fait  des  vers,  je  croi; 
Et  ce  Laroche  encor  est  là  qui  les  excite. 
Je  ne  puis  le  nier,  Firmin  a  du  mérite; 
Si  jamais  ils  en  font  un  homme  ambitieux, 


t^ersonne  ne  sera  pour  moi  plus  dangereux. 
Il  faut  les  prévenir...  Quel  embarras  extrême! 
Ce  Firmin  et  son  fils  me  sont,  à  l'instant  même, 
Nécessaires  tous  deux  pour  hâter  mes  projets; 
Servons-nous-en  d'abord,  et  nous  verrons  après. 

SCÈNE  IV 
DORIVAL,  FIRMIN. 

DORIVAL. 

Ah!  vous  voilà.  J'allaischezvous,mon  cher  confrère. 

FIRMIN. 

Chez  moi! 

DORrVAL. 

Pour  vous  parler... 

FIRMIX. 

De  quoi  ? 

DORIVAL. 

D'une  misère; 
J'avais  vraiment  besoin  de  vous  voir,  cher  Firmin  ; 
On  voulait  nous  brouiller. 

FIRMIN. 

Nous! 

DORIVAL. 

Le  fait  est  certain: 
Soyez  franc. Vains  efforts,  ou  du  moins  je  l'espère; 
Mon  amitié  pour  vous,  grâce  au  ciel,  est  sincère. 
Aussi,  quand,  ce  matin,  Laroche,  en  étourdi. 
M'accusa,  Dorival  se  montra  votre  ami. 

FIBMIN. 

Quoi!  Laroche... 

DORIVAL. 

Il  m'a  fait  la  plus  affreuse  scène* 

FIRMIN. 

Il  se  voit  sans  état  :  vous  concevez  sa  peine. 

DORIVAL. 

C'est  un  iugrat.  Après  ce  que  pour  lui  j'ai  fait! 
C'était  pour  vous  servir,  dit-il,  qu'il  agissait. 
Il  vous  servait  fort  mal  en  cherchant  à  me  nuire. 
Vous  rendre  heureux,  voilà  tout  ce  que  je  désire. 
Mais  commejeconnaisbien  mieuxque  lui  vos  goûts. 
J'avais  déjà  formé  certains  projets  sur  vous. 
Je  le  sais,  le  fracas  des  bureaux  vous  ennuie. 
Et  de  Paris  enfin  vous  n'aimez  pas  la  vie. 
Vous  serez  satisfait  de  mes  arrangements; 
Je  vous  assurerai  de  bons  appointements. 
Ainsi  sur  votre  sort  aucune  inquiétude. 
Cependant  vous  vivrez  dans  quelque  solitude; 
Moi,  je  vous  enverrai  de  l'ouvrage  là-bas. 
Vous  aimez  le  travail,  vous  n'en  manquerez  pas. 

FIRMIN. 

Mais  comment... 

DORIVAL. 

Ce  projet  n'est  encor  qu'en  idée; 
La  chose  de  longtemps  ne  sera  décidée. 
Heureux  qui  vit  aux  champs  !  Pour  ma  part,  je  gémis 
De  me  voir  par  ma  place  enchaîné  dans  Paris, 
Esclave  du  grand  monde,  en  butte  à  l'injustice. 
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Aussi  d'un  bon  parent  j'ai  cru  remplir  l'office, 
Tantôt  en  renvoyant  sans  délais  au  pays 
Un  cousin  qui  voulait  s'établir  à  Paris. 
Cher  cousin!  J'ai  payé  les  frais  de  son  voyage; 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  vivre  obscur  au  village 
Que  végéter  ici... 

FIRMIN. 

Comme  vous,  je  le  croi. 
Quel  motif,  s'il  vous  plaît,  vous  conduisait  chez  moi  ? 

DORIVAL. 

Mais  des  vrais  sentiments  d'un  confrère  que  j'aime. 
Avant  tout,  je  voulais  m'assurer  par  moi-même; 
Puis,  vous  m'avez  aidé  déjà  plus  d'une  fois. 
Je  suis  loin  de  cacher  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Pour  correspondre  à  tout, ma  place  est  si  cruelle  !... 
L'organisation  de  mes  travaux  est  telle... 
Pour  y  suffire,  il  faut  ma  tête  en  vérité. 
Vous  êtes  bien  content  du  ministre? 

FIRMIN. 

Enchanté. 

DORIVAL. 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  un  ministre  capable! 
Ma  foi,  sans  lui,  le  mal  était  irréparable. 
Tout  n'est  pas  bien  encor;  je  lui  disais  tantôt  : 
«  Voulez-vous  qu'avant  peu  tout  marche  comme  il 
«  Que,  présenté  parvous,  un  mémoire  sévère  [faut, 
«  Trace  au  gouvernement  ce  qui  lui  reste  à  faire?  » 
Dans  mes  projets  il  est  entré  fort  vivement; 
Et  veut  que  cet  écrit  soit  fait  incessamment. 
11  m'en  avait  chargé  ;  mais  le  détail  immense 
De  maplace... D'honneur,  je  frémis,  quand  j'y  pense. 
FIRMIN,  souriant. 

Et  sur  moi  vous  comptez,  n'est-ce  pas? 

DORIVAL. 

Oui,  ma  foi. 

FIRMIN. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi. 

DORIVAL. 

Je  le  sais. 

FIRMIN. 

Des  erreurs  de  l'ancien  ministère, 
Longtemps  dans  nos  bureaux  le  témoin  oculaire, 
Au  lieu  de  me  borner  à  d'impuissants  regrets. 
Confiant  au  papier  mes  chagrins,  mes  projets, 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  longtemps  votre  ouvrage. 
Je  ne  prévoyais  pas  quel  en  serait  l'usage; 
Mais  n'importe,  au  milieu  de  mon  affliction, 
Ce  travail  me  servait  de  consolation. 

DORIVAL. 

Quoi,  vraiment! 

FIRMIN. 

Voulez-vous  que  je  vous  abandonne 
Mes  papiers? 

DORIVAL. 

Volontiers.  Larencontre  est  fort  bonne. 

FIRMIN. 

Us  sont  en  mauvais  ordre. 

DORIVAL. 

Eh  !  mais,c'estbienlemoins 


Que  pour  les  arranger  je  prenne  quelques  soins; 
Dès  ce  soir,  le  ministre  aura  notre  mémoire. 
Et  je  vous  nommerai;  vous  en  aurez  la  gloire. 

FIRMIN. 

De  ce  point,  entre  nous,  je  suis  peu  curieux. 
Être  utile,  voilà  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

DORIVAL. 

Digne  et  brave  Firmin,  personne  n'apprécie 
Mieux  que  moi  vos  talents  et  votre  modestie. 
Ah  çàl  vous  allez  donc  m'apporter... 

FIRMIN. 

A  l'instant. 
Attendez-moi;  je  vais... 

DORIVAL. 

Allez,  je  vous  attends. 

FIRMIN. 

Mon  fils,  que  j'aperçois,  vous  tiendra  compagnie; 
Mais  avec  lui  gardez  le  secret,  je  vous  prie. 

DORIVAL. 

Et  pourquoi  ? 

FIRMIN. 

Pour  raison. 

DORIVAL. 

Vous  le  voulez  ?  Fort  bien  ; 
Cela  me  coûtera,  mais  je  ne  dirai  rien. 

{Firmin  sort.) 
Pauvre  homme!  il  craint,  je  crois,  que  son  fils  ne 

[le  gronde. 

SCÈNE  V 
CHARLES,  DORIVAL. 

CHARLES,  un  papier  à  la  main. 

Encor  ce  Dorival  ! 

(//  veut  sortir.) 
DORIVAL,  le  retenant. 
Pourquoi  donc  fuir  le  monde 
Ainsi,  mon  jeune  ami? 

CHARLES. 

(il  part.) 

Monsieur...  Quel  contre-temps! 

DORIVAL. 

Je  brûlais  de  vous  voir,  mon  cher,  depuislongtemps: 
Comment  gouvernons-nous  les  vers,  la  poésie? 
Le  cher  Firmin,  je  crois,  un  peu  nous  contrarie. 
Il  a  tort;  vous  avez  un  vrai  talent  déjà. 
Si  vous  étiez  connu...  mais  quoi!  cela  viendra; 
Et  je  parlais  de  vous  encor  ce  matin  même 
A  la  mère  d'Ariste  :  oui,  déjà  l'on  vous  aime 
Sur  ce  que  j'en  ai  dit. 

CHARLES. 

A  quelle  occasion? 

DORIVAL. 

Au  bel  esprit  elle  a  quelque  prétention. 

En  l'honneur  de  son  fils  il  faut  bien  qu'on  la  flatte. 

Si  de  quelque  manière  adroite  et  délicate 

Vous  lui  faisiez  la  cour?Moi,  je  vous  cherche  exprès; 

Elle  m'a  pour  ce  soir  demandé  des  couplets. 

Or  j'ai  fait  dans  mon  temps  quelques  pièces  légères; 
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Mais  mon  esprit  s'est  bien  rouillé  dans  les  affaires  : 
Si  c'était,  non  pas  moi,  mais  vous  qui  les  fissiez, 
Cela  serait  charmant.  Vous  me  les  confiez  ; 
Je  les  lis,  on  en  est  charmé,  l'on  m'interroge; 
Moi,  je  nomme  l'auteur  en  faisant  votre  éloge; 
Nous  applaudissons  tous  à  vos  talents  connus, 
Et  bientôt  nous  comptons  un  poète  de  plus. 
Fameux  par  ses  écrits,  ainsi  que  par  ses  armes. 

CHARLES. 

Ud  pareil  avenir,  sans  doute,  a  bien  des  charmes. 

DORIVAL. 

Voilà  pourtant  le  sort  qui  vous  est  réservé. 

CHARLES,  ù  part. 

II  me  flatte;  le  fait  ne  m'est  que  trop  prouvé. 
Mais  que  de  la  louange  on  sait  mal  se  défendre  ! 
Malgré  moi,  je  suis  prêt  à  me  laisser  surprendre. 
{Haut.) 

Il  faut  donc  pour  ce  soir... 

DORIVAL. 

Un  rien,  une  chanson. 
Où  vous  pourriez  glisser  sans  affectation 
Quelques  traits  délicats  à  la  gloire  d'Ariste. 

CHARLES. 

Que  d'un  ministre,  moi,  je  sois  panégyriste! 
Jamais  :  d'un  vrai  poète  ayons  la  dignité; 
Quand  il  s'adresse  aux  grands,  quoique  bien  mérité, 
Tout  éloge  est  suspect  et  sent  la  flatterie. 

DORIVAL. 

D'un  enfant  d'Apollon  voilà  bien  le  génie. 
Point  de  louanges,  non;  quelques  jolis  couplets 
D'amour,  de  sentiments? 

CHARLES,  regardant  son  papier. 

Lorsque  je  les  ai  faits, 
Croyais-je  que  si  tôt  ils  seraient  vus  de  Laure? 

DORIVAL. 

Comment!  ce  sont  des  vers? 

CHARLES. 

Oh  !  bien  faibles  encore. 

DORIVAL. 

Eh!  qu'importe?  Bon  Dieu  !  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 
Donnez,  vous  en  aurez  des  nouvelles  bientôt. 
Une  romance,  au  fond,  est  de  peu  d'importance; 
Mais  ces  riens-là  souvent  font  pi  us  que  l'on  ne  pense  : 
Des  femmes  par  ces  riens  on  gouverne  l'esprit. 
Et  les  femmes  toujours  ont  eu  tant  de  crédit! 
Donnez...  Vous  refusez?  vous  en  êtes  le  maître. 
Écoulez,  j'aspirais  à  vous  faire  connaître; 
Vous  ne  le  voulez  pas?  Gardez  donc  vos  couplets  : 
C'était  pour  vous  servir,  au  fond,  que  j'agissais. 

CHARLES,  hésitant. 
Mais... 

DORIVAL. 

Quoi  I  je  n'entends  rien  aux  façons  que  vous 
CHARLES.  [faites. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

DORIVAL,  Ini  arrachant  presque  le  papier. 

Pauvre  enfant  que  vous  êtes! 
Donnez  cela;  je  veux  vous  servir  malgré  vous; 


Votre  père  bientôt  consentant  à  vos  goûts... 
Mais  je  l'entends. 

[Il  serre  le  papier  datit  $a  poche  droite.) 

SCÈNE  VI 

CHARLES,  DORIVAL,  FIRMIN. 

FIRMIN,  à  Dorival,  en  lui  remettant  des  papiers. 
Tenez.  Chut! 
DORIVAL,  à  Firmin,  en  serrant  les  papiers  dans  sa  poche 
gauche. 

Je  saurai  me  taire. 

CHARLES,  à  part. 

Ai-je  eu  tort?  De  mes  vers,  au  fond,  que  peut-il  faire? 

DORIVAL. 

Vous  m'avez  fait  passer  un  quart  d'heure  bien  doux, 
Mes  chers  amis. . .  Mais  quoi  !  l'on  s'oublie  avec  vous. 
Le  ministre  m'attend;  à  regret  je  vous  quitte  : 
Toujours  on  gagne  à  voir  des  hommes  de  mérite. 

[Il  sort.) 

SCÈNE   VII 
FIRMIN,  CHARLES. 

FIRMIX. 

Eh  bien  !  voilà  cet  homme  intrigant,  suivant  toi; 
Personne  plus  que  lui  ne  s'intéresse  à  moi. 

CHARLES. 

Peut-être  vous  m'allez  accuser  de  folie  ; 
Mais  plus  il  vous  caresse,  et  plus  je  m'en  défie. 
Auprès  de  vous  il  prend  un  ton  sensible,  doux; 
11  veut  vous  perdre,  ou  bien  il  a  besoin  de  vous. 

FIRMIN, 

Pourquoi  donc  à  ce  point  pousser  la  méfiance? 
Va,  crois-en  ma  tendresse  et  mon  expérience; 
Dussent-ils  triompher,  mon  fils,  à  nos  dépens. 
Le  plus  tard  que  l'on  peut,  il  faut  croire  aux  mé- 

[chants. 

SCÈNE  VIII 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE. 

LAROCHE. 

Ah!  VOUS  voilà,  Firmin?  ma  joie  en  est  extrême. 
Ariste  veut  vous  voir... 

CHARLES. 

Mon  père? 

FIRMIN. 

Moi? 

LAROCHE. 

Vous-même. 
J'ai  bien  vu,  lorsque  j'ai  prononcé  votre  nom. 
Que  d'Ariste  il  fixait  déjà  l'attention. 
Pour  Dorival,  de  peur  à  ce  nom  il  frissonne. 
A  quelque  chose  au  moins  ma  démarche  est  donc 
CHARLES.  [bonne. 

Vous  voilà  donc  connu  malgré  vous  ;  quel  bonheur  ! 
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FIRMm. 

Oh!  tu  me  vois  déjà  ministre,  ambassadeur. 
Ariste  veut  me  voir,  pour  moins  que  rien  peut-être. 

LAROCHE. 

Non;  sur  ce  que  j'ai  dit  il  veut  vous  mieux  connaître. 
Ce  n'est  pas  tout  encor;  peut-être  Dorival, 
D'après  ce  que  je  sais,  touche  au  terme  fatal. 
C'est  une  horreur...  Suffit.  Ariste,  tout  à  l'heure. 
Pour  vous  voir,  envoyait  jusqu'en  votre  demeure. 
On  a  dit  au  bureau  que  vous  étiez  ici; 
Sans  doute  il  va  venir;  et,  tenez,  le  voici. 

SCÈNE   IX 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE,  ARISTE. 

(Laroche  se  relire  au  fond  du  tkédire,  et  écoute  avec 
la  plus  grande  attention.) 

ARISTE. 

MonsieurFirmin,j'ai  lu  de  vous  quelques  ouvrages 
Qui  m'ont  paru  remplis  des  projets  les  plus  sages; 
Je  vois  de  plus  partout  que  vous  êtes  cité 
Pour  votre  modestie  et  votre  probité. 
Les  hommes  comme  vous  me  sont  bien  nécessaires; 
Je  viens  donc  réclamer  vos  secours,  vos  lumières, 
Pour  m'aider  dans  le  poste  à  mes  soins  confié. 
Voulez-vous  m'accorder,  Firmin,  votre  amitié? 

FIRMIX. 

Je  suis  honteux  et  fier  de  tant  de  confiance; 
Mais  je  crains  bien  qu'à  vousl'on  ne  m'ait  trop  vanté. 

CHARLES. 

Monsieur,  on  vous  a  dit  la  pure  vérité; 

De  grâce,  sur  ce  point,  n'en  croyez  pas  mon  père. 

FIRMIN. 

Mon  fils,  exaltez  moins  un  mérite  ordinaire. 

ARISTE. 

Voilà  donc  votre  fils? 

FIRMIN. 

Oui. 

ARISTE. 

Ce  Charles  Firmin 
Dont  ma  mère  et  ma  fille  encore  ce  matin 
M'ont  parlé? 

CHARLES. 

Votre  mère  et  la  charmante  Laure 
De  Charles  ont  daigné  se  souvenir  encore? 

ARISTE. 

Elles  m'ont  fait  de  vous  un  rapport  bien  flatteur. 

CHARLES. 

Puissé-je  mériter  leur  estime,  monsieur! 

ARISTE. 

Aussi  je  veux  lier  une  amitié  sincère,  [père. 

Bon  jeune  homme,  avec  vous,  comme  avec  votre 
S'il  est  de  mon  devoir,  Firmin,  de  vous  chercher. 
Il  est  du  vôtre  aussi  de  ne  vous  point  cacher. 
Laissez  à  l'être  nul  sa  honteuse  inertie. 
L'homme  à  talent,  monsieur,  qui  chérit  sa  patrie, 
Aux  ministres  lui-même  ose  se  présenter. 
Et  brigue  les  emplois  qu'il  croit  bien  mériter. 


Le  méchant  et  le  sot,  l'un  vain,  l'autre  hypocrite, 
Sont  toujours  là,  vantant  leur  prétendu  mérite  : 
Et  comment  discerner  les  vertus,  les  talents, 
S'ils  ne  s'opposent  pas  à  leurs  vils  concurrents? 
Du  bien  qu'on  ne  fait  pas,  du  mal  qu'on  laisse  faire, 
Songez  qu'on  est  coupable. 

CHARLES. 

Entendez-vous,  mon  père? 
ARISTE.  [champ, 

Oui,  monsieur,  lorsqu'au  vice  il  laisse  un  libre 
L'honnête  homme  devient  complice  du  méchant. 

FIRMIN. 

Offrez-moi  les  moyens  de  servir  ma  patrie; 
L'occasion  par  moi  sera  bientôt  saisie, 

ARISTE. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus .  Pour  nous  connaître  mieux, 
Chez  moi  venez  souper  aujourd'hui  tous  les  deux; 
Nous  aurons  une  aimable  et  bonne  compagnie, 
Mes  parents,  mes  amis,  gens  sans  cérémonie. 
Ma  mère,  à  qui  mon  rang  n'a  pas  donné  d'orgueil, 
Vous  fera,  j'en  réponds,  le  plus  aimable  accueil. 

FIRMIN. 

Nous  acceptons  l'honneur  que  vous  voulez  nous 
ARISTE.  [faire. 

Et  de  moi  vous  serez  satisfaits,  je  l'espère. 

CHARLES,  à  pari. 
Je  pourrai  donc  la  voir. 

LAROCHE,  à  part. 

Ceci  ne  va  pas  mal. 
L'instant  est  favorable,  attaquons  Dorival. 

(A  Ariste,  en  s'avançant.) 
A  l'honnête  homme  ainsi  vous  rendez  donc  justice. 
Il  s'agit  maintenant  de  démasquer  le  vice. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  ici  de  vous  trouver. 
Je  reprends  mon  discours,  et  je  veux  vous  prouver... 
Dorival,  ce  matin,  m'a  coupé  la  parole; 
En  l'accusant  aussi,  moi,  j'ai  fait  une  école. 
La  vérité  pourtant,  c'est  que  j'avais  raison. 
Vous  demandiez  des  faits  tantôt.  J'en  ai. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHARLES. 

Cet  homme  qui  soutient  sa  famille  et  sa  mère. 
Il  vient  de  recevoir,  d'une  belle  manière, 
Un  cousin  qui  venait  tout  bonnement  chez  lui, 
Pour  un  petit  emploi,  réclamer  son  appui. 
Comme  un  mauvais  sujet,  l'hypocrite  le  chasse. 
Doutez  encor  qu'il  soit  au-dessous  de  sa  place! 
Mais  de  son  mauvais  cœur  soyez  bien  convaincu. 
Sa  pauvre  mère  encor... 

FIRMIN. 

Il  vous  est  mal  connu  : 
Ce  parentqu'il  renvoie  auxchamps,enhomme  sage, 
Comblé  de  ses  bienfaits,  retourne  à  son  village. 

ARISTE. 

Avec  lui  Dorival  s'est  comporté  fort  bien. 

LAROCHE. 

Comment! 
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ARISTE. 

Ma  mère  était  présente  à  l'entretien. 

FIKMIN. 

Laroche,  écoutez  moins  vos  projets  de  vengeance. 

LAROCHE. 

Ferme!  de  Dorival  prenez  bien  la  défense. 

FIRMIX. 

11  est  absent;  je  dois  être  son  défenseur. 

ARISTE. 

Dans  mon  esprit,  Firmin,  ce  trait  vous  fait  honneur; 
Dorival,  je  le  gage,  en  eût  agi  de  môme 
A  votre  égard.  Pour  moi,  c'est  un  bonheur  extrême 
D'honnêtes  gens  ainsi  de  me  voir  entouré. 

(il  Laroche). 
Pour  vous,  de  Dorival  l'ennemi  déclaré. 
On  vous  dit  bon,  sensible,  et  j'ai  peine  à  le  croire; 
Ce  que  j'ai  vu  de  vous  n'est  pas  à  votre  gloire. 

LAROCHE. 

J'enrage...  Taisons-nous. 

ARISTE. 

Et  quant  à  Dorival, 
Je  l'aime  d'autant  plus  qu'on  en  dit  plus  de  mal. 
Sur  lui  je  sais  déjà  les  projets  de  ma  mère. 

CHARLES. 

Comment! 

ARISTE. 

Ils  ne  sont  pas  éloignés  de  me  plaire. 
Et  j'en  ai  d'autres,  moi,  sur  vous  comme  sur  lui, 
Que  je  vous  confierai,  Firmin,  dès  aujourd'hui. 
Je  sors.  Ne  lardez  pas  à  venir,  je  vous  prie. 
Charles,  vous  cultivez,  dit-on,  la  poésie  : 
Ma  mère,  ce  matin,  m'a  vanté  vos  talents. 
Je  veux  mêler  aux  siens  mes  applaudissements. 
Vous  nous  lirez  vos  vers;  et  soyez  sûr  qu'Ariste 
Aime  les  arts  au  moins,  s'il  n'est  lui-même  artiste. 
Sans  adieu,  mes  amis. 

{Il  son.) 

SCÈNE  X 
FIRMLN,  CHARLES,  LAROCHE. 

CHARLES. 

Je  pourrai  lui  parler  ! 
Les  projets  de  sa  mère,  ô  ciel  !  me  font  trembler. 
Je  vois  qu'à  Dorival  sa  main  est  destinée. 

FIRMIX. 

Voilà  je  crois,  mon  fils,  une  heureuse  journée. 

LAROCHE. 

Oui,  pour  vous;  mais  pour  moi? 

FIRMIX. 

Ne  vous  affligez  pas  ; 
J'espère  vous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas. 

{A  son  fils). 
Devant  Ariste  au  moins,  mon  fils,  de  la  prudence. 

CHARLES. 

Mais  vous,  monpèreaussi,  trêve  à  votre  indolence. 

FIRMIX. 

Bien  1  c'est  lui  qui  me  prêche. 


CHARLES. 

Eh  !  n'ai-je  pas  raison  ? 
FIRMIX,  en  montrant  Laroche. 
Que  son  exemple  au  moins  te  serve  de  leçon. 
Je  sors.  Sous  un  quartd'heureicijevienste prendre. 

(A  Laroche.) 
Croyez  que  des  ce  soir,  si  l'on  daigne  m'enlendre, 

{A  ton  fils.) 
Tout  va  se  réparer...  Attends-moi  dans  ces  lieux. 

SCÈNE  XI 
LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

Ehbien!  qu'en  dites-vous?Suis-jeassezmalheureux? 
Firmin  qui  le  défend!  Quelle  bizarrerie! 

CHARLES. 

Ami,  j'ai  rejeté  tantôt  votre  industrie  ; 

Je  l'implore  à  présent.  Il  n'est  que  trop  certain 

Qu'à  Dorival  déjà  l'on  destine  sa  main. 

Je  ne  mérite  pas  d'être  l'époux  de  Laure; 

Mais  Dorival  en  est  bien  plus  indigne  encore. 

LAROCHE. 

Croyez-vous  donc  avoir  besoin  de  m'exciter, 
Moi,  que  pour  Dorival  on  vient  de  maltraiter? 
Écoutez-moi  ;  je  sais  qu'Ariste,  en  ce  lieu  même, 
D'un  ouvrage  pressé,  d'une  importance  extrême. 
Difficile  d'ailleurs,  a  chargé  Dorival. 
Il  ne  le  fera  pas,  ou  le  fera  fort  mal  : 
Son  incapacité  dès  lors  est  découverte. 
Malgré  son  ton  mielleux,  tous  désirent  sa  perte; 
Aucun  ne  l'aidera,  tant  il  est  détesté! 

CHARLES. 

J'empêcherai  mon  père  aussi  de  mon  côté... 
Je  vois  dans  quel  dessein  il  a  pris  ma  romance. 
Osera-t-il  s'en  dire  auteur  en  ma  présence? 

LAROCHE. 

Regagnons  le  jardin.  S11  me  voit  avec  vous, 
Tout  est  perdu.  Voyons  à  frapper  les  grands  coups. 
Oh  !  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez  en  être, 
Mon  ami  Dorival.  Vous  vous  dites  mon  maître  : 
Votre  écolier  se  forme;  avant  la  fin  du  jour 
Il  pourra  vous  donner  des  leçons  à  son  tour. 

{Ils  sortent.) 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 
MADAME  DORLIS,  LAURE. 

MADAME   DORLIS. 

Oui,  Laure,  il  faut,  avant  que  notre  monde  vienne, 
Sur  un  point  important  que  je  vous  entretienne. 
Dites,  que  pensez- vous  de  Dorival  ? 
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LAURE. 

Qui?  moi? 

MADAME   DORLIS. 

Vous. 

LAURE. 

C'est  un  homme  aimable,  honnête,  je  le  croi. 

MADAME   DORLIS. 

Fort  bien.  J'aime  à  vous  voir  penser  ainsi,  ma  chère  ; 
Car,  si  vous  écoutez  moi-même  et  votre  père, 
Dorival  avant  peu  deviendra  votre  époux. 

LAURE. 

Mon  époux  !  Pour  ce  choix  je  m'en  rapporte  à  vous  ; 
Mais...  vous  me  gronderez  d'un  semblable  caprice, 
Cet  homme  que  j'estime,  à  qui  je  rends  justice... 
Si  je  pense  qu'il  doitm'épouser...  malgré  moi 
J'éprouve  au  fond  du  cœur  une  espèce  d'effroi. 
C'est  une  répugnance  injuste  autant  qu'extrême. 
Je  crois  que  je  le  crains  bien  plus  que  je  ne  l'aime. 

MADAME    DORLIS. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  telle  frayeur. 

LAURE. 

Mais... 

MADAME   DORLIS. 

Effet  d'une  aimable  et  timide  pudeur. 
Comme  toi,  n'ai-je  pas  été  jeune,  ma  fille? 
Cet  homme-là  d'abord  convient  à  ta  fam.ille. 
Que  d'esprit  !  Un  bon  cœur.  Plein  de  goût,  de  savoir. 
Si  prévenant!  Aussi  partout  on  veut  l'avoir! 
S'il  n'était  inquiet  sur  le  sort  de  sa  mère. 
Quelle  tendre  romance  il  promettait  de  faire, 
Et  d'apporter  ce  soir!  11  veut  te  plaire  en  tout. 
Dans  les  moindres  objets  il  consulte  ton  goût. 
Mais  je  l'entends.  Jamais  il  ne  se  fait  attendre. 

SCÈNE   II 

MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

DORIVAL,  remettant  la  chanson  à  madame  Dorlis, 
Vous  m'aviez  demandé   quelque   chanson   bien 
J'ai  faitce  que  j'ai  pu,  madame,  et  la  voilà,  [tendre. 

MADAME   DORLIS. 

Quoi,  vous  nous  l'apportez,  cher  Dorival,  déjà! 
Je  craignais  qu'accablé  de  la  triste  nouvelle... 

DORIVAL. 

Quelle? 

MADAME  DORLIS. 

Sur  votre  mère  ? 

DORIVAL. 

Oui;  mais  j'ai  reçu  d'elle 
Une  lettre  ce  soir...  une  lettre  où  j'apprends 
Qu'enfin  elle  a  touché... 

MADAME   DORLIS. 

Bon!  ces  trois  mille  francs... 

DORIVAL. 

Pouvais-je  sans  cela...  Grâce  au  ciel  je  respire! 
Le  désir  de  vous  plaire  a  repris  son  empire. 
Et  j'ai  fait  les  couplets  que  je  viens  vous  offrir. 


MADAME   DORLIS. 

Si  tu  l'avais  vu,  Laure,  il  t'aurait  fait  souffrir! 
C'est  là  que  de  son  cœur  j'ai  connu  l'excellence. 
Sans  l'avoir  lue  aussi,  j'aime  votre  romance. 

SCÈNE   III 
MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL,  ARISTE. 

ARISTE. 

Dorival  avec  vous  !  vous  me  le  dérangez. 
De  quelque  bagatelle  encor  vous  le  chargez? 

MADAME  DORLIS. 

Voilà  mon  fils;  d'abord  il  se  met  en  colère. 

ARISTE. 

Cet  ouvrage  important  et  pressé  qu'il  doit  faire... 

DORIVAL,  remettant  le  mémoire  à  Ariste. 
11  est  fait;  le  voici. 

ARISTE. 

Déjà! 

DORIVAL. 

Croyez  au  moins 
Qu'à  cet  écrit  j'ai  mis  et  mon  temps  et  mes  soins. 

ARISTE. 

Mais  comment! 

DORIVAL,  cherchant  ù  se  rappeler  les  mots  de  Firmin. 
Les  erreurs  de  l'ancien  ministère 
M'ont  causé  trop  souvent  une  douleur  amère... 
Mes  regrets  n'ont  été  ni  stériles  ni  vains. 
Au  papier  confiant  mes  projets,  mes  chagrins... 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  longtemps  cet  ouvrage, 
Et  de  le  publier  j'aurais  eu  le  courage... 
Quand  le  gouvernement  enfin,  mieux  éclairé, 
Vous  choisit,  et  le  mal  fut  bientôt  réparé  : 
Par  bonheur  aujourd'hui  l'on  en  peut  faire  usage. 
11  s'agissait  démettre  en  ordre  chaque  page; 
C'était,  vous  le  sentez,  l'affaire  d'un  instant. 

MADAME    DORLIS. 

Eh  bien  !  mon  fils,  je  crois  que  vous  êtes  content  : 
Vous  voilà  tous  les  deux  ainsi  d'intelligence; 
Ce  que  vous  demandez,  il  l'avait  fait  d'avance. 

ARISTE. 

Je  vois  avec  plaisir  que  nous  nous  entendons. 
Donnez,  et  dès  ce  soir,  mon  cher,  nous  l'enverrons. 
[Laure  s'assied  près  d'un  métier  de  tapisserie  et  tra- 
vaille.  Madame  Dorlis  s'assied  auprès  d'elle,  et  lit 
tout  bas  la  romance.) 

DORIVAL,  à  parc. 
Bon  1  Tâchons  d'éloigner  ce  Firmin  qui  me  gêne 

(Haut  à  Ariste.) 
Maintenant.  Excusez,  j'y  reviens  avec  peine; 
Ces  propos  d'aujourd'hui,  cette  accusation 
N'auraient-ils  fait  sur  vous  aucune  impression? 

ARISTE. 

Aucune. 

DORIVAL. 

Je  l'ai  craint.  D'après  ce  qui  se  passe, 
Je  vois  que  ce  Laroche  avait  promis  ma  place. 
J'ai  fait  le  plus  grand  cas  jusqu'ici  de  Firmin  ; 
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Cepeadant  je  commence  à  le  croire  un  peu  fin. 

ARISTE. 

Tantôt  vous  me  vantiez  si  fort  sa  bonhomie! 

DORIVAL. 

Mais  à  ces  bonnes  gens  faut-il  que  l'on  se  fie? 
De  pièges,  d'ennemis  je  suis  environné. 

ARISTE. 

C'est  à  tort  que  Firmin  par  vous  est  soupçonné. 
J'en  réponds. 

DORIVAL. 

Comme  vous  j'aimerais  à  le  croire. 

ARISTE. 

De  Laroche  en  efTel  l'ingratitude  est  noire, 
Et  faite  pour  vous  rendre  à  ce  point  ombrageux. 
Mais  s'il  vous  reste  encor  quelque  doute  fâcheux 
Sur  Firmin,  à  l'instant,  de  votre  erreur  extrême 
Vous  sortirez. 

DORIVAL. 

Comment! 

ARISTE. 

Vous  l'allez  voir  lui-même. 

DORIVAL. 

Ici  Firmin! 

ARISTE. 

Ici.  Je  me  l'étais  promis  ; 
Je  l'ai  vu. 

DORIVAL. 

Bon! 

ARISTE. 

Il  vient  souper  avec  son  fils. 

LACRE. 

Son  fils! 

MADAME  DORLIS. 

Charles  Firmin? 

ARISTE. 

Ce  jeune  militaire 
Dont  vous  m'avez  tantôt  vanté  le  caractère. 
Moi,  je  les  ai  priés  à  souper  pour  ce  soir. 

MADAME   DORLIS. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  les  bien  recevoir. 

ARISTE,  à  Dorival. 
Vous  n'êtes  pas  fâché  de  les  voir? 

DORIVAL. 

Au  contraire. 

MADAME   DORLIS. 

Pour  moi,  d'après  le  fils,  j'aime  déjà  le  père; 
Et  loi,  Laure? 

LAURE. 

Mais  c'est  aussi  mon  sentiment. 

ARISTE,  à  Dorival. 

Vous  vous  expliquerez  tous  les  deux  franchement. 

DORIVAL. 

Oh!  l'explication  est  fort  peu  nécessaire  : 
A  bien  dire,  toujours  j'ai  cru  Firmiu  sincère; 
Et  si  pour  lui  je  fus  injuste  uo  seul  moment. 
Je  reviens  avec  joie  au  premier  sentiment... 
Pour  moi,  je  suis  certain  que  l'amitié  l'anime... 


ARISTE. 

J'en  ai  la  preuve;  ila  pour  vous  beaucoup  d'estime, 
Et,  quoiqu'il  ne  me  fût  connu  que  d'aujourd'hui, 
J'ai  vu  qu'il  méritait... 

DORIVAL. 

L'éloge  que  de  lui 
Tantôt  je  vous  ai  fait.  Voilà  mon  caractère. 
Et  l'envie  à  mon  cœur  fut  toujours  étrangère. 

ARISTE. 

Il  réunit  bon  sens,  esprit  et  probité, 
Et  jamais  on  n'eut  moins,  je  crois,  de  vanité. 
Il  verrait  sous  le  nom  d'un  autre  son  ouvrage 
Sans  humeur,  sans  courroux  ! 

DORIVAL. 

Vous  croyez? 

ARISTE. 

Je  le  gage. 

MADAME  DORUS. 

Son  fils,  sur  cet  article,  est  un  peu  différent. 

LAURE. 

C'est  un  jeune  poète,  impétueux,  ardent. 

DORIVAL. 

A  d'autres  celui-là  laisserait-il  la  gloire 
De  ce  qu'il  aurait  fait? 

LACRE. 

Oh  !  j'ai  peine  à  le  croire. 

DORIVAL. 

En  effet,  à  la  fois  et  poète  et  guerrier... 
Il  est  brave...  il  est  vif... 

ARISTE. 

En  sachant  employer 
L'un  et  l'autre  à  propos,  ils  seront  fort  utiles. 

DORIVAL. 

Il  m'est  doux  de  vous  voir  chercher  les  gens  habiles. 

ARISTE. 

C'est  mon  devoir. 

DORTVAL. 

Sans  doute. 
[Bas  à  madame  Dorlis,  tandis  que  le  ministre  parcourt 
le  mdmoire.) 

Un  mot  :  vous  le  voyez. 
On  craint  que  du  travail  vous  ne  me  dérangiez. 
Si  ce  soir,  par  hasard,  on  chante  ma  romance, 
Ne  me  nommez  pas. 

MADAME  DORLIS. 

Non. 

DORIVAL. 

Même,  lorsque  j'y  pense, 
Si  je  priais  quelqu'un  de  la  société 
De  s'en  dire  l'auteur...  pour  plus  de  sûreté? 

MADAME  DORUS. 

Comment  !  vous  souffririez  qu'un  autre  en  eût  la 
■  DORIVAL.  [gloire? 

C'est  un  rien. 

ARISTE. 

Je  voudrais  parcourir  ce  mémoire. 
Mais  on  vient  :  ce  sont  eux. 
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SCENE    IV 

MADAME  DORLIS,   LAURE,  DORIVAL,  ARISTE, 
FIRMIN,  CHARLES. 

ARISTE. 

Vous  étiez  attendus. 
Entrez,  messieurs;  entrez,  soyez  les  bien  venus. 
Cher.Firmin,  vous  voyez  et  ma  mère  et  ma  fille. 
Vous,  vous  étiez  connu  déjà  de  la  famille. 

MADAME  DORLIS ,  à  Charles. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  voir  à  Paris; 
On  aime  à  retrouver  ainsi  ses  bons  amis. 

CHARLES. 

Ce  titre  m'est  bien  cher. 

{A  Laure.) 

Et  votre  aimable  tante. 
Sa  santé?... 

LAURE. 

Maintenant,  grâce  au  ciel,  excellente. 

CHARLES. 

Je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  je  lui  dois  : 
Chez  elle  je  vous  vis  pour  la  première  fois. 

LAURE, 

C'est  nous  qui  lui  devons  de  la  reconnaissance. 

ARISTE,  il  Firmin. 
Laissons  ces  jeunes  gens  renouer  connaissance. 
C'est  monsieur  Dorival. 

DORIVAL. 

Je  suis  en  vérité... 
Ravi  de  vous  trouver  chez  monsieur...  enchanté. 

ARISTE. 

Vous  êtes  faits  tous  deux  pour  vous  rendre  justice  : 
Il  a  quelque  soupçon  qu'il  faut  qu'il  éclaircisse. 

DORIVAL. 

Eh  !  non  monsieur,  Firmin  connaît  mon  amitié. 

ARISTE. 

Et  de  retour  croyez  que  vous  êtes  payé. 
J'aurais  voulu  tantôt  que  vous  pussiez  entendre 
Avec  quelle  chaleur  Firmin  sut  vous  défendre. 
C'est  ce  Laroche  encor... 

DORIVAL. 

Dites  moi  donc  pourquoi 
Laroche  est  à  ce  point  acharné  contre  moi  ? 

ARISTE. 

Cette  homme-là  n'a  pas  le  secret  de  me  plaire. 
Au  moins  ;  je  lui  soupçonne  un  mauvais  caractère. 

F1RM!N. 

Non.  Si  pour  vous  tantôt  j'ai  parlé  contre  lui. 
De  Laroche,  à  présent,  je  veux  être  l'appui. 

DORIVAL. 

Il  n'en  est  pas  besoin.  Je  l'estime  moi-même; 
Je  connais  son  bon  cœur  et  sa  folie  exfrême. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  par  lui  je  sois  noirci, 
Si  près  de  vous,  Firmin,  il  n'a  pas  réussi? 
Notre  explication,  vous  voyez,  est  finie. 

MADAME   DORLIS. 

Mais  asseyez-vous  donc,  messieurs,  je  vous  en  prie. 


DORIVAL,  lias  à  Charles. 
A  madame  Dorlis  j'ai  remis  la  chanson. 

CHARLES. 

Vraiment! 

DORIVAL. 

Et  de  l'auteur  j'ai  déjà  dit  le  nom. 

ARISTE. 

Firmin,  que  pensez-vous  de  mon  aimable  Laure? 

FIRMIN. 

On  la  vante  beaucoup,  mais  point  assez  encore. 

ARISTE. 

Je  suis  vraiment  charmé  de  voir  qu'elle  vous  plaît. 

DORIVAL,  bas  ù  madame  Dorlis. 
Madame,  savez-vous  ce  que  j'ai  déjà  fait? 

MADAME   DORLIS. 

Non. 

DORIVAL. 

Le  jeune  Firmin...  il  se  mêle  d'écrire. 

MADAME   DORLIS. 

Eh  bien  ? 

DORIVAL. 

Je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  se  dire 
Auteur  de  la  romance.  Il  daigne  y  consentir. 

MADAME   DORLIS. 

Je  le  crois  bien  vraiment! 

DORIVAL. 

N'allez  pas  démentir... 

MADAME  DORLIS. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  laisser  faire. 

ARISTE. 

Mais  tout  en  attendant  nos  convives,  ma  mère, 
Vous  pourriez  nous  choisir  quelques  amusements. 
Le  jeu,  qu'en  dites-vous?  c'est  un  sot  passe-temps. 

FIRMIN. 

Tout  ce  qui  vous  plaira. 

CHARLES. 

Que  madame  s'explique. 

LAURE. 

Monsieur  Charles  fait-il  toujours  de  la  musique? 

ARISTE. 

Laure  chante  fort  bien.  Ainsi  de  ses  enfants 

Un  père  à  tout  propos  exalte  les  talents 

Voyons,  n'aurais-tu  point  quelque  chanson  nou- 

CHARLES,  ù  son  père.  [velle? 

Tous  les  deux  de  chanter  prions  mademoiselle. 

LAURE. 

On  vient  de  me  remettre  à  l'instant  ces  couplets. 

ARISTE. 

Bon  !  Si  vous  permettez,  mes  amis,  moi  je  vais 
Profiter  du  moment  pour  lire  cet  ouvrage. 

DORIVAL. 

Mais  nous  vous  troublerons. 

ARISTE. 

Eh!  non  ;  j'ai  pris  l'usage 
De  tra\?ailler  au  bruit.  Il  ne  s'agit  ici 
Que  de  lire  d'ailleurs. 

{U  s'assied  sur  un  côté  du  théâtre,  et  lit  le  mémoire 
que  Dorival  lui  a  remis.) 
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DORIVAL. 

Mais... 

ARISTE. 

Si  j'en  use  ainsi, 
De  grâce,  excusez-moi;  franchement  cela  presse. 
Mon  devoir... 

DORIVAL. 

Cependant. 

MADAME   DORLIS. 

Puisqu'il  veut  qu'on  le  laisse, 
Voyons  notre  chanson. 

LAURE. 

L'air  est  fort  bien  choisi. 

MADAME  DORLIS. 

L'auteur  n'est  pas  bien  loin,  et  je  le  vois  d'ici. 

DORIVAL. 
(Bas  ù  madame  Dorlis.)  [Haut  à  Charles.) 
Ne  me  trahissez  pas.  C'est  à  vous  que  s'adresse 
Un  tel  discours,  mon  cher. 

LACRE. 

A  lui? 

flRMIN. 

Comment  !  serait-ce 
Charte,  en  effet? 

DORIVAL. 

Lui-même. 

LAURE. 

Eh  quoi  !  c'est  de  monsieur? 

MADAME  DORLIS. 
{Bus  à  Laure.) 
Oui.  N'allez  pas  nommer  le  véritable  auteur, 
[Haul.) 

Pour  raison.  Dorival  accompagnera  Laure. 

DORIVAL,  prenant  un  violon. 
Volontiers. 

FIRMIN ,  à  son  fils. 
Quelques  vers  bien  négligés  encore  : 
Mais  la  soif  de  rimer... 

CHARLES. 

Avant  que  de  porter 
Un  jugement,  mon  père,  il  faudrait  écouter. 

LAURE  chante,  et  Dorival  l'accompagne. 
Premier  couplet. 

Puisque  l'orgueil  pour  jamais  te  sépare 

De  lobjet  qui  t'a  su  charmer, 
Jeune  insensé,  vois  l'erreur  qui  t'égare, 

Et  sans  espoir  cesse  d'aimer. 
Ainsi  chantait  au  printemps  de  sa  vie, 

Linval,  sensible  troubadour, 
Qui  ne  pouvait  ofifrir  à  son  amie 

Que  ses  chansons  et  son  amour. 

MADAME  DORLIS,  en  regardant  Dorival, 
Ce  couplet-là  promet. 

DORIVAL ,  en  montrant  Charles. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  faire 
Un  si  doux  compliment. 

FIRMIX. 

La  pensée  est  vulgaire. 


CHARLES. 

Mais  elle  est  vraie,  au  moins! 

ARISTE,  occupé  du  mémoire. 

Cette  Introduction 
Est  fort  bien,  et  déjà  fixe  l'attention. 

LAURE. 
Deuxième  couplet. 

Il  n'ose  pas  révéler  à  sa  belle 

Le  secret  de  ses  tendres  feux. 
Linval  se  tait;  mais  il  est  auprès  d'elle; 

C'en  est  assez  pour  être  heureux  : 
Quand  tout  à  coup  la  fortune  inhumaine 

Exile  au  loin  le  troubadour. 
Vous  pouvez  seuls  bien  juger  de  sa  peine, 

0  vous  qui  connaissez  l'amour  ! 

MADAME  DORUS. 

Délicieux  ! 

FIRMIN. 

Pas  mal. 

DORIVAL. 

Vous  avez  le  suffrage 
De  tous  VOS  auditeurs. 

ARISTE. 

J'aime  fort  ce  passage. 
Firmin,  venez  donc  lire  avec  moi. 

{Firmin  va  près  du  ministre,  et  lit  avec  lui  le  . 
mémoire.) 

MADAME  DORLIS. 

C'est  divin  ! 
DORIVAL,  à  Arisle. 

Jedois beaucoup  au  moins,  mais  beaucoupàFirmin. 

LAURE. 

Troisième  couiilet. 

Elle  a  cessé,  cette  cruelle  absence  ; 

Mais  un  autre  aspire  à  son  cœur. 
Ah  !  dit  Linval,  s'il  n'est  plus  d'espérance, 

0  mort  !  Aiens  finir  ma  douleur. 
Puissé-je  au  moins  n'expirer  qu'auprès  d'elle, 

En  lui  révélant  mon  amour! 
Et  je  mourrai  trop  heureux,  si  ma  belle 

Donne  une  larme  au  troubadour. 

MADAME   DORLIS. 

Mais  comme  c'est  touchant!  Laure  s'est  attendrie; 
Sur  la  fin  du  couplet  sa  voix  s'est  affaiblie. 

LAURE. 

Oui;  quel  qu'en  soit  l'auteur,  d'un  véritable  amant 
Ces  couplets  sont  l'ouvrage. 

DORIVAL. 

Un  pareil  compliment 
Est  bien  fait  pour  flatter. 

CHARLES,  ù  part. 

Comnaent!  il  remercie! 
DORIVAL ,  Ù  Charles. 
N'est-il  pas  vrai,  mon  cher? 

MADAME   DORLIS. 

Pour  moi  je  suis  ravie. 

DORIVAL. 

Ah,  madame! 
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CHARLES. 

Monsieur... 

DORIVAL. 

Que  vous  avais-je  dit? 
Succès  complet. 

CHARLES. 

Encor? 

ARISTE. 

C'est  d'un  fort  bon  esprit  ! 

DORIVAL,  à  Firmin. 

Vous  voyez  avec  soin,  j'ai  gardé  vos  pensées. 

FIRMIN,  en  souriant. 

A  peu  de  chose  près  je  les  vois  là  placées. 

LAURE. 

Je  ne  sais  qui  des  deux... 

DORIVAL,  à  Laure,  en  lui  montrant  Charles. 

Doux  moment  pour  l'auteur  ! 

ARISTE. 

Ouvrage  de  talent  ! 

DORIVAL. 

C'est  beaucoup  trop  d'honneur. 

MADAME  DORLIS,  relisant  les  deux  derniers  vers 
de  la  romance. 

Et  je  mourrai  trop  heureux,  si  ma  belle 
Donne  une  larme  au  troubadour. 

{A  Dorival.) 
Dorival,  c'en  est  fait,  vous  épouserez  Laure. 

CHARLES. 

Ciel! 

LAURE. 

Quoi! 

ARISTE. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  encore. 

(A  demi-voix  à  Dorival.) 

Dorival,  vous  aurez  l'ambassade. 

CHARLES. 

Ah,  mon  Dieu! 

ARISTE. 

Oui,  vous  serez  nommé,  j'en  réponds,  avant  peu. 
C'est  d'un  homme  de  bien  ce  que  je  viens  de  lire  ; 
Il  y  règne  d'ailleurs  un  talent  que  j'admire. 

DORIVAL. 

Pardon,  mais  je  ne  sais  si  je  dois  accepter  ; 
Satisfait  de  mon  sort!... 

ARISTE. 

Vous  devez  tout  quitter, 
Si  vous  êtes  ailleurs  encor  plus  nécessaire. 

DORIVAL. 

Pourrai-je  au  moins  choisir  Firmin  pour  secrétaire? 

FIRMIN ,  souriant. 
Quoi!  vous  me  demandez  pour  secrétaire,  moi? 

DORIVAL. 

Oui,  je  sens  que  de  vous  j'ai  besoin. 

CHARLES. 

Je  le  croi. 

ARISTE. 

Nous  en  reparlerons.  Eh  bien?  votre  musique? 

DORIVAL. 

Mademoiselle  chante  avec  un  goût  unique. 


SCÈNE  V 

MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL,  ARISTE 
CHARLES,  FIRMIN,  UN  VALET.  * 

UN    VALET. 

Tousvosparents,  monsieur,  cntrentdanslamaison. 

ARISTE. 

Mes  amis,  vous  allez  passer  dans  le  salon  ; 
Moi,  je  veux  envoyer  ceci  sans  plus  attendre. 
Voilà  des  vérités  qui  vont  bien  les  surprendre. 
Je  le  répète  encor,  cet  ouvrage  est  complet; 
Jevoudrais,en  honneur,  pour  beaucoup  l'avoir  fait. 

(//  sort.) 
DORIVAL. 
{A  Charles.)  (4  Laure). 

Vous  voilà  bien  content!  L'ami  Charles  sait  prendre 
Fort  bien  les  compliments. 

LAURE. 

J'étais  loin  de  m'attendra, 
D'après  les  jolis  vers  que  j'avais  vus  de  lui. 
Qu'il  eût  jamais  besoin  d'emprunter  ceux  d'autrui. 

DORIVAL. 

C'est  par  pure  amitié.  Mais  quoi!  la  compagnie 
Attend. 

FIRMIN ,  à  son  fils. 
Eh  bien!  voilà  ta  romance  applaudie. 
CHARLES ,  avec  dépit. 
Oh  I  rien  n'est  plus  flatteur. 

MADAME  DORLIS  ,  à  Dorival. 

Bien  !  donnez-lui  la  main. 
{Dorival  donne  la  main  û  Laure.) 
Toujours  charmant  ! 

DORIVAL. 

C'est  vous  qu'il  faut  louer,  Firmin. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  m'en  faire  accroire, 
Et  je  vous  dois  vraiment  mon  mérite  et  ma  gloire. 
{Tous  sortent,  excepté  Charles.) 

SCÈNE  VI 

CHARLES,  seul. 

Attendons  un  moment;  car  si  je  les  suivais. 
Dans  mon  trouble  je  sens  que  je  me  trahirais. 
Ai-je  soufl'ert  avec  assez  de  patience? 
Ah!  oui,  vantez-moi  bien  l'effet  de  ma  romance. 
C'est  par  dérision  qu'on  m'en  nommait  auteur, 
Et  l'adroit  Dorival  en  a  seul  tout  l'honneur. 

SCÈNE  VII 
LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

Charles,  vous  voilà  seul?  Cela  va  bien,  je  pense? 

CHARLES. 

Oui,  très  bien  en  effet. 

LAROCHE. 

Moij  j'ai  bonne  espérance; 
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CHARLES. 

Voilà  plus  que  jamais  Dorival  eu  crédit. 

LAROCHE. 

Bon! 

CHARLES. 

On  vante  à  l'envi  son  cœur  et  son  esprit. 

LAROCHE. 

Vraiment  1  Mais  cet  ouvrage  important,  difficile... 

CHARLES. 

U  est  fait. 

LAROCHE. 

Allons  donc. 

CHARLES. 

Et  le  fond  et  le  style, 
Tout  en  est  admirable. 

LAROCHE. 

Est-il  possible? 

CHARLES. 

Eh!  oui. 

LAROCHE. 

Il  a  donc  un  démon  qui  travaille  pour  lui  ! 

CHARLES. 

Enfin,  cette  ambassade... 

LAROCHE. 

Eh  bien? 

CHARLES. 

On  la  lui  donne, 
On  lui  promet  la  main  de  la  jeune  personne. 

LAROCHE. 

Elle  ne  l'aime  pas. 

CHARLES. 

On  aura  son  aveu. 

LAROCHE. 

L'ambassade  et  la  fille!  Eh  bien  !  non,  ventrebleu! 
Il  ne  les  aura  pas.  Quoi  !  ce  vilhypocrite 
Enlèverait  le  prix  de  l'honneur,  du  mérite  ! 
Non,  morbleu!  non,  jamais!  et  si  nous  le  souffrons, 
Le  connaissant  si  bien,  nous  nous  déshonorons. 

CHARLES. 

D'Ariste,  sans  délai,  je  vais  trouver  la  mère. 
Pour  les  couplets  d'abord  j  e  veux. . . 

LAROCHE. 

Qu'allez-vous  faire? 
Ehl  oui,  c'est  bien  cela  vraiment  dont  il  s'agit! 
Sur  madame  Dorlis  qu'ils  aient  quelque  crédit, 
Soit;  mais  croyez-vous  donc  qu'une  simple  romance 
Sur  l'esprit  du  ministre  ait  assez  d'influence?... 
Eh!  non.  C'est  ce  mémoire  éloquent,  et  qu'il  s'est 
Procuré  quelque  part;  car  il  ne  l'a  pas  fait... 
Mais  quoi!  sa  fausseté  fait  seule  tous  ses  charmes. 
Combattons  les  méchants  avec  leurs  propres  armes. 
En  l'attaquant  de  front,  je  n'ai  pu  l'emporter; 
Pour  réussir,  je  vois  qu'il  le  faut  imiter,   [traître, 
Quoi  qu'il  m'en  coûte  enfin  pour  tromper  même  un 
Sous  un  tout  autre  aspect  il  est  temps  de  paraître. 
Que  je  sache  une  fois  ce  qu'il  a  dans  le  cœur, 
Je  suis  moi-même  un  sot,  ou  j'ai  bien  du  malheur 
Si  je  ne  lui  fais  pas  faire  quelque  sottise. 
Rentrez;  je  vais... 


CHARLES. 

Songez  que  dans  cette  entreprise 
Il  faut... 

LAROCHE. 

Et  VOUS,  songez  qu'il  va  de  mon  honneur 
A  ce  que  du  combat  je  sorte  le  vainqueur. 

(Charles  tort.) 

SCÈNE  VIII 

LAROCHE,  sevl. 

Recordons-nous.  Son  but  fut  toujours  de  connaître, 
Afin  de  les  servir,  les  penchants  de  son  maître. 
Avec  Michel  encor  il  causait  ce  malin. 
Ce  valet  est  bavard  ;  quelque  soupçon  malin 
S'est  déjà  répandu,  grâce  à  son  bavardage. 
Il  court  un  bruit  qu'Ariste,  encor  galant,  volage, 
Fait  pour  quelque  beauté  chercher  un  logement. 
Sans  en  rien  croire,  on  peut  glisser  adroitement... 
Dorival...  Taisons-nous. 

SCÈNE  IX 

DORIVAL,  LAROCHE. 

DORIVAL ,  se  croyant  seul. 

A  mes  vœux  tout  succède. 
Un  chagrin  inquiet  cependant  me  possède. 
Je  ne  tiens  rien  encore  ;  et  le  père  et  le  fils 
Sont  là  prêts  à  m'ôter  ce  que  l'oa  m'a  promis. 
Les  éloigner...  comment?  Ariste  irréprochable! 
On  ne  gouverne  point  un  homme  raisonnable. 
Qui  n'a  rien  à  cacher,  aucuns  ménagements 
A  garder,  ainsi  donc  aucun  besoin  des  gens. 
Ne  lui  pourrai-je  enfin  trouver  quelque  faiblesse  ? 

LAROCHE,  approchant. 
Boni  j'y  suis. 

DORIVAJ.. 

Ah!  c'est  vous! 

LAROCHE. 

Moi-même,  qui  confesse 
Que  j'ai  des  torts. 

DORIVAL. 

Ah! ah! 

LAROCHE. 

Que  je  sens  d'autant  plus 
Que  j'ai  fait  contre  vous  des  efi'orts  superflus. 

DORIVAL. 

C'est  fort  heureux  vraiment.  Votre  langue  ennemie 
S'est  déchaînée  avec  assez  de  perfidie. 

LAROCHE. 

11  est  trop  vrai  ;  je  n'ose  espérer  mon  pardon. 

DORIVAL. 

Ah  !  fort  bien  ;  le  malheur  vous  fait  changer  de  ton. 

LAROCHE. 

Il  faut  que  je  renonce  à  cette  grande  place 
Que  vous  vouliez  tantôt  ici,  que  j'acceptasse; 
Mais  au  moins,  en  faveur  d'une  vieille  amitié, 
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Ne  me  nuisez  pas. 

DORIVAL. 

Moi! 

LAROCHE. 

Vous.  Un  ^eu  de  pitié. 

DORIVAL. 

Mais... 

LAROCHE. 

Comme  j'ai  quelqu'un  qui  pour  moi  s'intéresse.. 

DORIVAL. 

Quelqu'un  :  c'est?.... 

LAROCHE. 

Une  dame  à  qui  Michel  m'adresse. 

DORIVAL. 

Michel  !  Vous  connaissez  ce  valet  ? 

LAROCHE. 

Oh!  fort  peu. 
Mais,  comme  on  a  donné  ma  place  à  son  neveu, 
Il  cherche  à  m'obliger. 

DORIVAL. 

Cette  dame  est  parente 
D'Ariste  apparemment? 

LAROCHE. 

Ou  dit  qu'elle  est  charmante. 
Qu'il  fait  chercher  pour  elle  un  logement... 

DORIVAL. 

C'est  bon. 
Je  ne  demande  pas  tous  ces  détails...  Son  nom  ? 

LAROCHE. 

Je  l'ignore. 

DORIVAL. 

Fort  bien. 

LAROCHE. 

Michel  le  sait  peut-être. 

DORIVAL. 

Vous  me  croyez  donc  bien  jaloux  de  la  connaître? 

LAROCHE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DORIVAL. 

Je  ne  veux  rien  savoir 
Là-dessus.  C'est  demain  que  vous  devez  la  voir  ? 

LAROCHE. 

Demain. 

DORIVAL. 

Comme  il  paraît  que  c'est  un  grand  mystère... 

LAROCHE. 

Oh  !  très  grand.  Ainsi  donc,  songezbien  à  vous  taire. 

DORIVAL. 

Il  suffit,  brisons  là.  Je  ne  vous  nuirai  pas  : 
Il  est  de  mon  destiu  de  faire  des  ingrats  ; 
Mais  je  vous  aime  encor  malgré  votre  injustice, 
Et  je  me  joindrai  même  à  votre  protectrice. 
Vous  pouvez  y  compter. 

LAROCHE. 

Oh!  vous  êtes  trop  bon. 

DORIVAL. 

Mais  au  moins  que  ceci  vous  serve  de  leçon. 

LAROCHE. 

Oh  !  jamais... 


DORIVAL. 

C'est  assez. 

LAROCHE,  à  part. 

Il  donne  dans  le  piège. 
Comme  on  va  vite  avec  tant  soit  peu  de  manège! 
Ainsi  presque  toujours,  et  je  le  vois  trop  bien, 
La  droiture  en  affaire  est  un  mauvais  moyen. 

(//  sort.) 
DomvAL,  seul. 
Allons  trouver  Michel .  Ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Ce  que  tantôt  lui-même  a  su  me  faire  entendre. 
Tout  prouve  qu'il  s'agit  d'un  amoureux  lien  ; 
Quel  bonheur  !  Pour  le  coup,  Ariste  je  vous  tien. 


ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

LAROCHE,  se«/,  s' asseyant  et  s'essuyant  le  front. 

Ariste  va  venir  ;  j'ai  couru  comme  un  diable  : 
Grâce  au  ciel  je  sais  tout.  Ils  sont  encore  à  table. 
Je  vois  trop  maintenant  quel  projet  est  le  tien. 
Ariste  vertueux,  tu  n'étais  bon  à  rien, 
Dorival  ;  vivent  ceux  dont  on  connaît  les  vices  ! 
Toujours  ils  ont  besoin  de  secrets,  de  services  ; 
Et  de  leurs  complaisants,  et  de  leurs  confidents, 
En  dépit  d'eux,  ils  sont  à  jamais  dépendants. 
Il  respire  ;  au  ministre  il  croit  une  faiblesse  : 
Voyez  quel  vaste  champ  ouvert  à  sa  bassesse  ! 
Mieux  que  toi  j'ai  saisi  ce  secret  important  : 
Tu  ne  présumes  pas  le  piège  qui  t'attend. 
Ariste  vient  ;  allons,  redoublons  de  courage, 
Et  tâchons  cette  fois  d'achever  notre  ouvrage. 

SCÈNE  II 
ARISTE,  LAROCHE. 

AHISTE. 

Eh  quoi  !  c'est  encor  vous  qui  m'avez  demandé? 

LAROCHE. 

Que  cet  entretien  soit  le  dernier  accordé. 

Si  je  ne  parviens  pas  à  vous  convaincre,  Ariste. 

Votre  honneur  et  le  mien  veulent  que  je  persiste. 

Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  perdre  Dorival 

A  tourné  bien  pour  lui,  comme  pour  moi  fort  mal  ; 

Mais  de  le  démasquer  j'ai  gardé  l'espérance. 

ARISTE. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin,  et  je  perds  patience. 

LAROCHE. 

Un  seul  mot.  Écoutez.  Je  sais  qu'en  ce  moment 
Vous  cherchez  dans  Paris  un  petit  logement. 

ARISTE. 

Quoi  ? 
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LAROCHE. 

Je  sais  qu'il  s'agit  d'y  loger  une  fille 
Dans  la  misère,  ainsi  que  toute  sa  famille. 

AKISTE. 

De  quel  droit  épier  ainsi  mes  actions? 

LAROCHE. 

De  l'ami  Dérivai  j'ai  suivi  les  leçons  ; 
C'est  lui  qui,  le  premier,  de  votre  domestique 
A  tiré,  ce  matin,  ce  récit  véridique. 
A  d'étranges  soupçons  dès  lors  il  s'est  livré. 
Quant  à  moi,  sur  ce  point,  je  suis  bien  rassuré  ; 
Car  poussant  l'examen  plus  loin,  dans  sa  demeure 
J'ai  vu  la  demoiselle  ;  elle  est  plus  que  majeure  : 
Dorival  la  croit  jeune  :  or,  sans  vous  emporter. 
Jusqu'au  bout,  s'il  se  peut,  tâchez  de  l'écouter; 
S'il  ne  découvre  pas  toute  son  infamie. 
Tenez-moi  pour  fripon  le  reste  de  ma  vie. 
Je  l'aperçois;  je  sors,  pour  ne  pas  vous  gêner. 

(Il  son.) 

ARISTE,   seul. 

L'insensé  !  dans  sa  haine,  à  ce  point  s'obstiner  ! 
Quoi!  Dorival...  Nou,  non. 

SCÈNE  III 
ARISTE,  DORIVAL. 

DORIVAL,   ù  part. 

Il  est  seul,  le  temps  presse  ; 
Pour  peu  que  je  m'y  prenne  avec  un  peu  d'adresse. 
Je  suis  maître  de  lui. 

ARISTE,  à  Dorival. 

Ce  qu'en  ces  lieux  j'atteod 
Vous  regarde,  mon  cher;  sans  perdre  un  seul  ins- 

[tant, 
Dès  ce  soir,  j'ai  pris  soin  d'envoyer  votre  ouvrage, 
Et  du  gouvernement  il  aura  le  suffrage, 
Je  l'espère. 

DORrVAL.  — 

Le  vôtre  est  surtout  précieux  ; 
De  l'avoir  obtenu  je  me  crois  trop  heureux. 

[A  part.) 
Sur  ce  sujet  comment  faut-il  que  je  l'amène? 
Je  ne  hasarde  rien,  la  chose  est  bien  certaine, 
Et  je  puis  me  livrer... 

ARISTE. 

Vous  paraissez  rêveur? 

DORIVAL. 

Je  songe  au  tour  affreux  qu'un  adroit  imposteur 
Peut  donner  quelquefois  à  telle  circonstance... 

ARISTE. 

Que  dites-vous? 

DORIVAL. 

Il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Des  méchants  ont  sur  vousrépandudessoupçons... 
De  grâce,  répondez  à  quelques  questions  : 
Si  je  suis  indiscret,  que  mon  zèle  m'excuse. 

ARISTE. 

Parlez,  je  répondrai. 


DORIVAL. 

Si  Michel  ne  m'abuse, 
Dans  un  faubourg,  pour  vous,  il  cherche  un  loge- 

ARisTE.  [ment. 

Puisque  vous  le  savez,  d'accord. 

DORIVAL. 

Secrètement? 

ARISTE. 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'en  ai  fait  un  mystère. 

DORIVAL. 

Pour  une  demoiselle? 

ARISTE. 

Oui. 

DORIVAL. 

Qui  vous  est  bien  chère? 

ARISTE. 

Pour  elle  j'ai  conçu  le  plus  tendre  intérêt. 

DORIVAL,   ù  part. 

U  ne  s'en  cache  pas  :  comment  douter  du  fait? 

{Haut.) 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  cette  affaire  éclate? 

ARISTE. 

Mais  non. 

DORIVAL. 

Ah  !  je  comprends  ;  la  chose  est  délicate. 
Dans  ses  proposdailleurs  le  mondeest  si  méchant!... 
Mais  je  puis  vous  servir. 

ARISTE. 

Vous? 

DORIVAL. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Comment? 

DORIVAL. 

J'ai  ce  qu'il  vous  faut. 

ARISTE. 

Quoi? 

DORIVAL. 

Maison  simple,  ignorée, 
Mais  dans  l'intérieur  charmante  et  décorée!.  . 
Jardin  délicieux,  meubles  d'un  goût  exquis, 
Le  plus  joli  boudoir  peut-être  de  Paris. 

ARISTE. 
{A  part.)  [Haut.) 

Laroche  a-t-il  dit  vrai  ?  Quelle  raison  secrète 
Me  fait  donc,  suivant  vous,  chercher  cette  retraite? 

DORIVAL,   en  souriant. 
Sur  les  choses  qu'on  veut  dérober  à  mes  yeux 
Je  ne  sais  point  porter  un  regard  curieux. 
Voyez  en  moi  d'ailleurs  un  ami  véritable. 
De  tout,  pour  vous  servir,  Dorival  est  capable; 
Quoi  que  vous  ordonniez,  sans  examiner  rien. 
Il  vous  obéira.  Vous  m'entendez  ? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

DORIVAL. 

Ilfautêtre indulgent. ..Oli! j'ai delamorale;  [dale... 
Mais  sur  ce  point,  pourvu  qu'on  échappe  au  scan- 
Je  vais  trop  loin  peut-être;  ficcii?cz-co  mou  cœur; 
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H  ne  souhaite  rien  comme  votre  bonheur. 
Si  j'ose  vous  tenir  un  semblable  langage, 
C'est  qu'au  fond  de  ce  cœur  je  me  sens  le  courage 
De  vous  parler  de  môme  en  votre  adversité; 
C'est  vous  que  j'aime  enfin,  non  votre  dignité. 

SCÈNE  IV 

ARISTE,  DORIVAL,  UN  VALET. 

LE  VALET,  remettant  des  lettres  au  ministre. 
Des  lettres  qu'à  l'instant  on  vient  de  me  remettre, 

ARISTK,  remettant  des  lettres  à  Dorival. 
Celles-ci  sont  pour  vous. 

DORIVAL. 

Voulez-vous  bien  permettre? 
En  voilà  que  je  dois  porter  dans  nos  bureaux; 
Tout  feu  pour  les  plaisirs,  tout  feu  pour  les  travaux. 
Voilà  comme  je  suis. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V 

ARISTE,  seul. 

Il  faut  que  je  le  dise, 
Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  surprise. 
Dorival...  je  le  crois  sans  peine  maintenant, 
De  mon  prédécesseur  fut  le  vil  complaisant. 
Je  ne  me  prétends  pas  plus  vertueux  que  d'autres  ; 
Tout  homme  a  ses  défauts,  et  nous  avonsles  nôtres  : 
Mais  un  homme  qui  s'offre  avec  cette  impudeur  ! 
Le  choisir  pour  mon  gendre  et  pour  ambassadeur  ! 
Son  amitié  lui  fait  me  prêter  ses  services; 
Sont-ils  donc  nos  amis  ceux  qui  servent  nos  vices  ? 

SCÈNE  VI 
ARISTE,  LAROCHE. 

LAROCHE. 

Pardon;  mais  Dorival  quitte  à  l'instant  ces  lieux  : 
Eh  bien? 

ARISTE. 

Je  vous  avais  mal  jugés  tous  les  deux. 
Vous  venez  de  me  rendre  un  signalé  service. 
Et,  mieux  instruit,  j  e  sais  vous  rendre  enfin  justice. 

LAROCHE. 

Pour  honnête  homme  enfin  je  suis  donc  reconnu! 
Je  respire. 

ARISTE. 

Oui,  c'est  vous  qui  l'aurez  confondu. 
Mais  moi,  dois-je  abjurer  la  maxime  chérie 
Que  la  force  d'esprit,  le  talent,  le  génie 
Ne  peuvent  exister  dans  un  cœur  sans  vertu? 
Cet  homme  vil  enfin  que  j'ai  trop  tard  connu 
M'a  remis  ce  soir  même  un  éloquent  mémoire; 
Du  meilleur  écrivain  il  soutiendrait  la  gloire. 
Quelle  fatalité  que  je  ne  conçois  pas! 
Un  si  rare  talent  avec  un  cœur  si  bas! 


Sans  délai  j'ai  pris  soin  d'envoyer  cet  ouvrage; 
Et  le  gouvernement,  dans  ses  lettres,  je  gage, 

(//  décacheté  une  des  lettres  qu'il  tient  à  sa  main.) 
De  cet  écrit  me  fait  l'éloge...  Justement. 

LAROCHE. 

Je  n'ai.sur  cet  objet  aucun  renseignement. 
L'ouvrage  est  bon  ? 

ARISTE. 

Parfait. 

LAROCHE. 

Je  gagerais  ma  vie 
Qu'il  n'en. est  pas  l'auteur. 

ARISTE. 

Comment? 

LAROCHE. 

Je  le  parie. 
Je  lui  crois  plus  de  cœur  encor  que  de  talent. 
Si  je  pouvais...  j'y  suis.  Oui,  moyen  excellent; 
Si  vous  me  secondez,  il  se  trahit  lui-môme. 

ARISTE. 

Mais  comment? 

LAROCHE. 

Chut,  il  vient. 

SCÈNE  VII 
ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAL. 

LAROCHE. 

Quelle  disgrâce  extrême! 

DORIVAL. 

Quoi  donc? 

LAROCHE. 

En  un  instant  comme  tout  a  changé! 

DORIVAL. 

Que  peut  signifier  ce  visage  affligé? 

LAROCHE. 

Quel  coup  de  foudre  ! 

DORIVAL. 

Enfin  ? 

LAROCHE. 

Quelle  fatale  lettre! 
Au  ministre  à  l'instant  on  vient  de  la  remettre  ; 
Mais  faut-il?... 

ARISTE. 

Achevez. 

LAROCHE. 

Il  est  disgracié. 

DORIVAL. 

Se  peut-il  ? 

LAROCHE. 

De  sa  place  il  est  remercié. 

DORIVAL. 

Que  dites-vous?  grand  Dieu  ! 

LAROCHE. 

La  chose  est  trop  réelle. 
Quelqu'un  m'avait  déjà  dit  tout  bas  la  nouvelle. 
Par  mon  zèleconduit,  j'accours  pour  m'informer... 
Et  monsieur  franchement  vient  de  me  confirmer... 
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DORIVAL. 

Dois-je  croire,  monsieur,  celte  nouvelle  affreuse? 

ARISTE. 

Ahl  comment  supporter  cette  épreuve  honteuse? 

LAROCHE. 

Permettez  donc;  la  honte  ici  n'est  pas  pour  vous; 
Quoique  j'aie  éprouvé  tantôt  votre  courroux, 
J'ai  toujours  tant  aimé  vous  et  votre  famille. 
Que  j'ai  tout  oublié. 

ARISTE. 

Ciel  !  ma  mère  et  ma  fille! 
C'en  est  trop,  et  je  veux... 

LAROCHE. 

De  grâce,  taisez-vous. 

SCÈNE  VIII 

ARISTE,    LAROCHE,    DORIVAL,  FRIMIN, 
CHARLES,  MADAME  DORLIS,  LAURE.  ; 

LAROCHE. 

Madame,  et  vous  Firmin,  venez,  unissons-nous. 

MADAME  DORLIS. 

Pourquoi? 

LAROCHE. 

Pour  consoler  Ariste  en  sa  disgrâce. 

LADRE. 

Que  dit-il? 

MADAME   DORLIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LAROCHE. 

Il  a  perdu  sa  place. 

LAURE. 

Grand  Dieu! 

DORIVAL. 

L'événement  comme  vous  me  surprend. 

MADAME   DORLIS. 

J'étais  loin  de  prévoir  un  malheur  aussi  grand. 

CHARLES. 

Ainsi,  sur  cette  terre  injuste  et  corrompue, 
Le  talent  est  proscrit,  la  vertu  méconnue; 
L'honnête  homme  ne  reste  en  place  qu'un  instant, 
Et  du  méchant  lui  seul  le  triomphe  est  constant. 

ARISTE. 

Jeune  homme,  croyez-moi,  le  ciel  est  équitable, 
Le  châtiment  atteint  tôt  ou  tard  le  coupable. 

DORIVAL. 

Mais  répondez;  au  moins  de  ce  coup  imprévu 
Connaît-on  le  sujet? 

LAROCHE. 

Il  n'est  que  trop  connu  ; 
Certain  mémoire  seul  cause  cette  aventure. 

FraMIN. 

Un  mémoire!  celui  dont  vous  faisiez  lecture? 

DORIVAL. 

Où  l'on  se  permettait  de  donner  des  avis, 

Des  conseils,  qui  sans  doute  auront  été  mal  pris. 

LAROCHE. 

Précisément. 


DORIVAL. 

Eh  bien  !  avais-je  tort  de  dire 
Qu'il  est  des  vérités  que  l'on  doit  s'interdire! 

ARISTE. 

A  remplir  mon  devoir  je  n'hésite  jamais; 

Et  de  l'avoir  rempli,  quel  qu'en  soit  le  succès, 

Je  ne  me  repens  pas. 

DORIVAL. 

Beau  sentiment,  sans  doute; 
Elle  était  belle  aussi  la  place  qu'il  vous  coûte. 

LAROCHE. 

Et  tout  n'est  pas  fini.  D'autres  perdront  la  leur; 
On  sait  trop  qu'un  ministre  est  rarement  l'auteur 
Des  ouvrages  nombreux  qui  de  ses  bureaux  sortent. 

DORIVAL. 

Eh  bien? 

LAROCHE. 

Dans  celui-ci  comme  tous  les  mots  portent... 

FIRMIN. 

Expliquez-vous. 

LAROCHE. 

On  veut  savoir  absolument 
Celui  qui  s'est  permis  cet  écrit  véhément. 

DORIVAL. 

La  disgrâce  d'Ariste  alors  pourrait  l'atteindre? 

LAROCHE. 

Mais,  entre  nous,  on  a  tout  sujet  de  le  craindre. 

DORIVAL. 

Eh!  mais  ce  n'est  pas  moi. 

FIRMIX. 

Moi  seul  en  suis  l'auteur. 

ARISTE. 

Qu'entends-je? 

MADAME   DORLIS. 

Vous,  Firmin  ! 

FIRMIN. 

Moi,  je  m'en  fais  honneur. 

LAROCHE. 

Là,  que  vous  ai -je  dit? 

FIRMIN. 

De  ce  faible  mémoire, 
Sans  honte,  à  Dorival  j'ai  pu  laisser  la  gloire; 
Je  ne  laisserai  pas  de  même  le  danger  : 
Ce  danger,  avec  vous  je  dois  le  partager  ; 
Tantôt  j'ai  pu  me  taire,  à  présent  je  me  nomme. 

CHARLES. 

Bien,  mon  père.  Voilà  parler  en  honnête  homme; 
Et  tant  de  modestie,  avec  tant  de  fierté. 
Voilà  le  vrai  talent,  voilà  la  probité. 
Allez,  votre  disgrâce,  Ariste,  est  honorable  ; 
Mon  père  n'a  pu  rien  écrire  de  coupable  ; 
Et  Laure  à  ce  revers  peut  devoir  le  bonheur. 
Pour  son  hymen  alors  n'écoutant  que  son  cœur, 
Si  l'heureux  Charle  un  jour  peut  enfin  y  pré  tendre... 

MADAME   DORLIS. 

Charles!  que  dites-vous? 

FIRMIN. 

Son  cœur  sensible  et  tondre 
Prend  à  votre  malheur  un  si  vif  intérêt! 
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ARISTE. 

Ainsi  chacun  de  vous  a  trahi  son  secret. 
Firmin,  puisque  c'est  vous  qui  fîtes  ce  mémoire, 
Recueillez-en  donc  seul  et  le  prix  et  la  gloire. 
Il  honore  à  la  fois  votre  esprit,  votre  cœur, 
Et  le  gouvernement  vous  nomme  ambassadeur. 
Je  suis  ministre  encore,  et  je  m'en  félicite, 
Puisque  je  puis  ainsi  payer  le  vrai  mérite. 

MADAME   DORUS. 

Que  dit-il  ? 

DORIVAL. 

Qu'ai-je  fait? 

ARISTE,  à  Dorival. 

Vous  voilà  donc  connu, 
Homme  fourbe  en  talent  comme  fourbe  en  vertu? 
Il  m'a  donc  cru,  le  traître,  à  lui-même  semblable! 

LAROCHE. 

Comme  il  calomniait  une  action  louable  I 
Car  enfin  j'ai  tout  su  par  elle  et  par  Michel. 
Cette  femme  pour  qui  d'un  amour  criminel 
Il  vous  croyait  atteint!  elle  est  infirme,  âgée. 
Par  les  soins  du  ministre  elle  est  déjà  logée. 
Et  pour  qui  ces  secours  secrets  et  généreux? 
Pour  la  fille  d'Armand,  ce  marin  si  fameux. 
En  secourant  ainsi  l'honorable  indigence. 
Votre  fils  a  payé  la  dette  de  la  France. 

ARISTE. 

De  grâce,  mes  amis,  gardez-moi  le  secret. 

MADAME   DORUS. 

Pourquoi? 


ARISTE. 

Le  publier,  c'est  détruire  un  bienfait, 

(A  Dorival.) 
Sortez.  [Dorival  sort  confondu.) 

LAROCHE,  le  voyant  sortir. 
Pauvre  garçon  !  Il  me  fait  de  la  peine. 
Je  l'avais  bien  prévu  que  je  perdrais  ma  haine 
Dès  que  je  le  verrais  déchu  de  sa  grandeur. 

FIRMIN. 

Bien!  nous  nous  unirons  pour  calmer  sa  douleur. 

LAROCHE. 

C'est  dit;  je  me  sens  prêt  à  lui  rendre  service. 

ARISTE. 

J'ai  lu  dans  votre  cœur,  Charle;  il  est  trop  novice ^ 

Pour  savoir  déguiser  un  innocent  amour. 

Vos  vœux,  mon  jeune  ami,  seront  remplis  un  jour. 

LAROCHE. 

Reconnaissez  en  lui  l'auteur  de  la  romance. 

MADAME   DORLIS, 

Il  se  pourrait  ! 

LAURE. 

Mon  cœur  me  l'avait  dit  d'avance. 

MADAME   DORLIS. 

Charles  fera,  je  crois,  un  excellent  époux. 

ARISTE. 

Imitez  votre  père,  et  sa  main  est  à  vous. 

Sur  l'intrigant  ainsi  l'honnête  homme  l'emporte. 

Qu'il  en  arrive,  hélas,  rarement  de  la  sorte! 

Qui  mérite  une  place  est  loin  de  l'obtenir  : 

Et  le  sot,  en  rampant,  est  sûr  de  parvenir. 


FIN    DE    MEDIOCRE    ET    RAMPANT. 


LE  VOYAGE  INTERROMPU 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE    POUR   LA    PREMIÈRE   POIS    LE    19   NOVEMBRE    I79R 


PERSONNAGES 

FLOBIMON,  jeane  mosicien. 
DORLIS,  jeune  peintre. 
VICTOR,  leur  jockey. 
MADAME  DERCOL'R. 
SOPHIE,  fille  de  madame  Dercour. 
JAVOTTE,  servante  de  madame  Dercour. 
LA  MORTILLIÈRE,  promis  à  Sophie. 


PERSONNAGES 

BERNARD ,  valet  de  La  MortiiUère. 

JOLI  VET,  notaire. 

MADAME  DUFOnR,  sage-femme. 

JULIEN,  clerc  de  Jolivet,  enfant. 

RICARD,  antre  notaire. 

Des  CHiiMEUBS  des  rces. 


La  scène  est  à  Montargis. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  place  publique;  d'un  c6té  une  auberge, 
de  l'autre  la  maison  de  madame  Dercour. 


SCENE   I 

FLORIMON,  DORLIS. 

{Ils  sortent  tous  les  deux  de  l'auberge.  Dorlis  va  regarder 
avec  curiosité  sous  les  fenêtres  de  madame  Dercour; 
Florimon  le  suit  et  l'examine.) 

FLORIMON. 

Bon!  je  m'en  doutais;  le  voilà  en  contemplation 
sous  les  fenêtres  de  sa  belle;  il  ne  lui  manque 
qu'une  guitare  et  un  manteau,  et  je  croirais  voir 
un  Espagnol  faisant  l'amour. 

DORLIS. 

Toutes  les  fenêtres  sont  fermées;  tout  est  tran- 
quille dans  la  maison;  voilà  pourtant  l'heure  où 
tous  les  matins  elle  va  se  promener  avec  sa  mère. 

FLORIMON. 

Ah  çà,  mon  cher  Dorlis,  vous  moquez-vous  de 
moi,  s'il  vous  plaît?  Nous  menions  tous  deux  à 
Paris  la  vie  la  plus  agréable,  la  plus  déréglée; 
bien  étourdis,  bien  libertins,  bien  pauvres,  comme 
devrais  artistes;  enfin,  toi,  peintre,  moi,  musicien, 
nous  nous  faisions  donner  tous  les  jours  au  diable 
par  nos  parents  et  par  nos  créanciers.  Au  dernier 
tirage  de  la  loterie,  nous  gagnons  un  terne  sec  de 
vingt-quatre  mille  francs.  Vingt- quatre  mille 
francs  !  Que  d'honnêtes  gens  de  notre  connaissance 
les  auraient  prêtés  par  amitié,  à  trois  ou  quatre 
pour  cent  par  mois,  sur  de  bons  nantissements! 
Mais  nous,  en  dignes  enfants  de  la  gloire  et  des 


plaisirs,  nous  ne  songeons  qu'à  les  dépenser  le  plus 
promptement  possible.  Vingt-quatre  mille  francs! 
c'est  de  quoi  faire  le  tour  du  monde.  Sans  prendre 
congé  de  personne,  nous  voilà  sur  la  route  de 
Lyon  ;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  pousser 
tout  d'une  traite  jusqu'à  Rome  ;  et  nous  nous  ar- 
rêtons à  Montargis  ! 

DORLIS. 

Nous  n'y  devions  passer  qu'une  nuit,  et  nous  y 
sommes  depuis  huit  jours.  Mais,  que  veux-tu"?  Le 
hasard  nous  fait  loger  dans  une  auberge  en  face 
de  cette  maison  ;  cette  maison  renferme  un  trésor, 
l'adorable  Sophie  Dercour  :  je  la  vois,  je  l'adore. 
Le  moyen  de  m'en  éloigner! 

FLORIMON. 

Et  que  va  devenir  le  plan  superbe  que  nous 
avions  formé?  Grande  chère,  grand  train,  et  tou- 
jours en  avant,  disais-tu,  tant  que  nous  nous  sen- 
tirons des  fonds.  Quand  l'argent  nous  manquera, 
nous  regagnerons  la  France  à  pied,  gaiement  et 
le  sac  sur  le  dos  ;  dans  telle  auberge  où  nous  aurons 
été  traités  en  milords  à  notre  passage,  il  nous 
faudra,  pour  payer  l'écot  au  retour,  chanter  une 
romance  ou  faire  le  portrait  de  l'hôtesse;  cepen- 
dant nous  aurons  vu  tous  les  monuments  et  toutes 
les  jolies  femmes  de  l'Europe,  visité  toutes  les 
bibliothèques,  désolé  tous  les  maris;  nous  serons 
pris  par  des  corsaires,  nous  nous  introduirons 
dans  quelque  sérail;  nous  enlèverons  une  demi- 
douzaine  de  sultanes  ;  enfin,  comme  Joconde  et  le 
roi  des  Lombards,  on  pourra  voir  sur  notre  liste, 
à  notre  retour,  des  belles  de  tous  les  pays,  de 
toutes  les  couleurs,  de  tous  les  états;  mais  jamais 
d'attachement  sérieux,  point  de  ces  passions  ex- 
clusives qui  vous  attristent  le  cœur;  nous  donne- 
rons, s'il  se  peut,  aux  femmes  des  leçons  d'incon- 
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stance;  tels  étaient  tes  discours,  c'étaient  là  des 
projets  dignes  de  nous  :  mais  point  du  tout,  au 
premier  pas,  te  voilà  pris,  te  voilà  amoureux 
comme  un  roman.  Tu  devrais  mourir  de  honte! 

DORLIS. 

J'ai  vu  Sophie,  et  tous  mes  projets  se  sont  éva- 
nouis. 

FLORIMON. 

Et  ce  pauvre  petit  Victor,  notre  jockey,  notre 
postillon,  notre  ami  plutôt  que  notre  valet,  plein 
d'esprit,  plein  de  feu,  à  qui  nous  devions  montrer, 
toi  le  dessin,  moi  la  musique,  dont  nous  devions 
faire  un  grand  homme!  Le  voilà  donc  arrêté  dans 
sa  carrière? 

SCÈNE  II 
VICTOR,  FLORIMON,  DORLIS. 

VICTOR. 

Eh  bien!  est-ce  aujourd'hui  que  nous  partons? 
Si  nous  nous  arrêtons  ainsi  dans  chaque  ville, 
nous  ne  serons  pas  à  Rome  avant  l'hiver. 

FLORIMON. 

Ce  pauvre  Dorlis,  est-il  en  état  de  supporter  le 
voyage?  Il  est  blessé  au  cœur. 

DORLIS. 

Blâmez-moi  tant  que  vous  voudrez  :  je  ne  rougis 
point  d'aimer  tant  de  grâces,  tant  de  beauté. 

VICTOR. 

Et  pourquoi  donc  rougir?  Je  suis  bien  amou- 
reux, moi  qui  vous  parle.  J'aurais  été  un  grand 
sot,  si  j'étais  resté  huit  jours  à  Montargis  sans  y 
faire  quelque  connaissance;  mais  on  sait  bien 
qu'entre  amis  il  faut  se  quitter;  j'ai  déjà  fait  mes 
adieux  à  ma  belle,  tout  prêt  à  recommencer  sur 
nouveaux  frais  dans  la  première  ville  oîi  nous 
ferons  séjour. 

FLORIMON. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  garçon  à  principes; 
mais  toi,  depuis  huit  jours,  qu'as-tu  fait?  Tu  as 
suivi  ta  belle  aux  promenades,  dans  la  ville  :  pas 
un  mot,  pas  un  petit  billet,  des  regards  langou- 
reux! Eh!  que  diable,  quand  on  est  amoureux,  on 
parle,  on  s'explique,  et  l'on  finit  bientôt  par  s'en- 
tendre. 

DORLIS. 

Oui,  dans  un  amour  léger,  et  qui  meurt  aussitôt 
qu'il  est  né;  mais  quand  on  aime  pour  la  vie... 

VICTOR. 

Pour  la  vie  !  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  un  jeune  homme 
perdu. 

FLORIMON. 

Je  commence  à  croire,  mon  cher  Dorlis,  que  tu 
n'es  pas  né  pour  les  grandes  choses.  Je  parie  que, 
dans  le  fond  du  cœur,  il  songe  à  l'épouser. 

DORLIS. 

Ah!  j'en  ferais  mon  bonheur. 

FLORIMON. 

Ne  te  l'avais-je  pas  dit?  Il  nous  faudra,  Victor, 


terminer  seuls  notre  entreprise  ;  mais  ce  pauvre 
Dorlis  me  fait  pitié. 

VICTOR. 

Vraiment  il  m'intéresse. 

^  FLORIMON. 

On  se  doit  à  ses  amis. 

VICTOR. 

Vous  avez  raison,  il  faut  les  aider  jusque  dans 
leurs  folies. 

FLORIMON. 

Ne  quittons  pas  Montargis  que  nous  ne  l'ayons 
marié  à  sa  belle  Sophie. 

VICTOR. 

C'est  entendu;  elle  est  à  lui. 

DORLIS. 

Ah  !  mes  amis,  si  vous  faites  cela,  une  recon- 
naissance éternelle... 

FLORIMON. 

Voyons.  Quels  moyens  employer?  Veux-tu  que 
je  me  déguise  en  père,  et  que  j'aille  demander 
pour  toi  la  main  de  la  fille  à  la  mère? 

VICTOR. 

Voulez-vous  que  je  m'introduise  dans  la  maison? 
La  suivante  eût-elle  cinquante  ans,  je  me  sens  le 
courage  de  lui  faire  la  cour  pour  vous  servir. 

DORLIS. 

Indiquez-moi  des  moyens  qui  puissent  s'accorder 
avec  ma  délicatesse,  ma  timidité. 

FLORIMON. 

Comment  dis-tu?  Timidité,  délicatesse?  c'est 
fort  estimable,  sans  doute  ;  mais  cela  ne  mène  à 
rien. 

DORLIS. 

S'il  se  présentait  une  occasion  de  rendre  service 
à  la  mère? 

FLORIMON. 

Oui-dà!  rendre  service  à  la  mère,  cela  serait 
charmant.  Il  me  vient  une  idée. 

DORLIS. 

Quelle  est-elle? 

FLORIMON. 

Ce  que  c'est?  oh!  rien...  non,  cela  ne  se  peut 
pas.  [Dorlis  retourne  examiner  les  fenêtres  et  la  maison 
de  madame  Dercour  ;  pendant  ce  temps-là,  Florimon  dit 
tout  bas  à  Victor.)  Si  je  la  lui  confie,  il  n'y  consentira 
jamais. 

VICTOR. 

Ne  lui  en  parlez  pas.  Je  vois  bien  que  nous  se- 
rons obligés  de  le  rendre  heureux  malgré  lui. 

FLORIMON. 

C'est  une  folie. 

VICTOR. 

Tant  mieux,  nous  nous  amuserons. 

FLORIMON. 

J'ai  rencontré  hier  dans  la  ville  une  troupe  de 
ces  chanteurs  italiens  qui  s'en  vont  de  ville  en 
village,  avec  leur  basse  et  leur  triangle. 

VICTOR. 

Les  voilà  au  bout  de  la  rue  ;  il  n'y  a  rien  de  si 
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plaisant  que  la  basse-taille  avec  ses  lunettes,  et  la 
chanteuse  avec  l'éventail. 

FLORIMON. 

Nous  pourrions  prendre  leurs  instruments,  et 
nous  déguisant  bien,  toi...  en  femme,  et  moi 
comme  je  pourrai... 

DORLIS. 

La  porte  s'ouvre  ;  c'est  Sophie  et  sa  mère. 

FLORIMON,  donnant  une  bourse  à  Victor. 
Prends  ma  bourse  ;  emmène-les  au  premier  ca- 
baret, dans  un  instant  je  suis  à  toi. 

VICTOR. 

J'y  cours  ;  voilà  de  quoi  acheter  tout  un  opéra. 

[Il  sort.) 
FLORIMON,   à   Dorlis. 

Les  voilà.  Eh  bien,  que  ne  commences-tu  par 
présenter  tes  hommages  à  la  mère  et  à  la  fllle? 
Un  joli  homme  comme  toi  est  toujours  bien  venu 
des  dames. 

DORLIS. 

Réflexion  faite,  je  ne  suis  qu'un  sot  avec  ma 
timidité,  et  je  vais  parler. 

FLORIMON. 

Bon!  {A  pari.)ïl  Q'en  fera  rien,  j'en  réponds. 
{Eaui.)  De  mon  côté,  je  songe  à  te  servir,  et  tu 
auras  bientôt  de  mes  nouvelles. 

DORLIS. 

Comment,  tu  m'abandonnes? 

FLORIMON. 

Par  discrétion.  Je  te  laisse  avec  ta  belle.  (//  son.) 

DORLIS. 

Eh  mais,  écoute-moi  donc.  Florimon,  mon  cher 
Florimon.  [Il  suit  Florimon  jusqu'au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  m 

DORLIS,  MADAME  DERCOLU,  SOPHIE. 

MADAME  DERCOUR,  parlant  à  sa  servante]  qu'on  ne- 

voit  pas. 
Entendez-vous,  Javotte?  Si  le  jeune  La  Mortil- 
lière  arrivait  pendant  notre  absence,  vous  le  prie- 
riez d'attendre  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  rentrer, 
nous  n'allons  faire  qu'un  tour  sur  le  bord  du 
canal  ;  surtout  beaucoup  de  politesse,  n'y  manquez 
pas,  je  vous  en  prie;  c'est  qu'ils  ont  si  peu  d'édu- 
cation, ces  gens-là,  si  peu  d'attentions,  si  peu  de 
soins,  il  faut  tout  leur  dire.  Eh  bien,  venez-vous, 
mademoiselle? 

SOPHIE,  sortant  de  la  maison. 

Me  voici,  ma  mère. 

DORUS. 

Il  est  déjà  loin;  me  voilà  seul  auprès  d'elle;  je 
tremble,  tout  mon  courage  est  parti  avec  Flo- 
rimon. 
MADAME  DERCOUR,  retournant  ù  la  porte  de  sa  maison. 

Écoutez  donc,  Javotte;  aussitôt  que  Jacques  sera 
revenu,  n'oubliez  pas  de  l'envoyer  chez  Ricard  le 
notaire,  qui  demeure  à  l'autre  bout  de  la  ville. 


pour  savoir  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  son 
enfant.  Cette  pauvre  petite  femme,  à  dix-sept  ans, 
accoucher  après  un  an  de  mariage!  et  ce  mariage 
encore  qui  est  un  secret  dans  la  famille  et  dans  la 
ville! 

SOPHIE. 

Un  secret  que  tout  le  monde  sait. 

MADAME   DERCOUR. 

Mais  que  personne  n'est  censé  savoir;  comme 
tout  cela  doit  l'agiter,  la  tourmenter!  Oh!  moi, 
cela  me  tournerait  le  sang;  je  suis  si  sensible! 
j'ai  les  nerfs  si  délicats!  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
très  flatteur  de  se  trouver,  à  peu  de  chose  près, 
l'héroïne  d'un  roman,  de  jouer  un  rôle  dans  une 
histoire,  où,  de  part  et  d'autre,  on  a  développé  tant 
de  galanterie,  tant  de  générosité,  tant  de  sensibi- 
lité... A  propos  de  sensibilité  {elle  retourne  encore  à 
sa  porte),  Javotte,  qu'on  passe  surtout  chez  Looju- 
meau  le  libraire,  et  qu'on  sache  s'il  lui  est  arrivé 
de  nouveaux  romans  de  Paris. 

DORLIS,   à  part. 

Dans  une  petite  ville  tout  le  monde  se  salue... 
Si  j'osais...  Imbécile  que  je  suis! 

SOPHIE,  à  part,  apercevant  Dorlis. 
Encore  ce  même  jeune  homme  !  je  le  vois  tou- 
jours sur  nos  pas.  En  vérité,  son  assiduité  m'em- 
barrasse. Il  a  le  regard  si  tendre  ! 

MADAME  DERCOUR ,  revenant  à  sa  fille. 
Qu'est-ce  que  tu  dis?  des  romans  bien  tendres! 
tu  as  raison,  il  n'y  a  que  ceux-là  d'intéressants. 

DORLIS,  à  part. 

Je  me  flatte  peut-être;  maison  dirait  que  mes 
regards  l'ont  frappée,  et  que  mon  attention  à  la 
suivre  partout  ne  lui  a  pas  échappé. 

MADAME    DERCOUR. 

.  Quelles  délices  qu'un  roman  !  c'est  le  commence- 
ment que  j'en  aime  le  mieux  ;  quand  les  deux  jeunes 
amants  bien  épris  l'un  de  l'autre  se  rencontrent, 
se  regardent,  se  devinent;  le  jeune  homme  suit  sa 
bergère  au  bal,  aux  promenades,  au  spectacle. 
SOPHIE,  en  regardant  Dorlis. 
Partout. 

MADAME   DERCOUR. 

Il  n'ose  l'aborder,  il  y  a  là  quelque  Argus  jaloux 
qui  veille  sur  elle,  et  puis  il  est  si  timide. 
SOPHIE,  en  regardant  Dorlis. 
Ah!  oui,  bien  timide. 

MADAME   DERCOUR. 

La  bergère  enchantée  de  cette  timidité,  véri- 
table symptôme  d'un  amour  pur  et  délicat,  en  est 
déjà  au  point  de  désirer  quelque  événement  favo- 
rable qui  enhardisse  le  jeune  homme;  et  puis  les 
soupirs,  et  puis  les  rêves,  et  puis  les  insomnies, 
et  puis  les  billets  doux,  les  rendez-vous,  les  séré- 
nades, les  rivaux,  les  jalousies,  les  duels,  les  en- 
lèvements, les  apparitions,  les  spectres,  les  vo- 
leurs, et  puis  le  dénouement,  qui,  comme  de  raison, 
contente  tout  le  monde  :  ah!  conviens  avec  moi, 
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ma  fille,  que  rien  n'est  plus  charmant,  rien  n'est 
plus  délicieux  qu'un  roman. 

SOPHIE. 

En  effet,  ma  mère,  je  ne  peux  vous  entendre 
parler  ainsi  sans  me  sentir  émue,  attendrie... 

MADAME    DERCOUR. 

Et  moi  donc,  cela  me  reporte  à  quinze  ans;  tout 
mon  désir  à  moi  eût  été  de  faire  parler  de  mes 
amours;  en  tout  bien,  tout  honneur,  s'entend  : 
oui,  c'eût  été  là  ma  folie  ;  mais  votre  père  faisait 
l'amour  comme  un  bourgeois;  il  commence  par 
demander  ma  main  à  mes  parents.  Beau  début! 

SOPHIE. 

Eh!  mais,  ma  mère,  approuveriez-vous  que  quel- 
qu'un me  recherchât  sans  vous  en  prévenir? 

MADAME    DERCOUR. 

C'est  bien  différent;  vous  êtes  si  peu  avancée 
pour  votre  âge,  soit  dit  sans  vous  déplaire,  ma 
fille.  Vous  n'avez  pas  ce  tact...  ce  discernement... 
bref,  l'amour  n'est  bon  pour  vous  que  dans  les 
livres,  entendez-vous  :  mais  je  babille  ici,  l'heure 
de  la  promenade  se  passe;  allons,  venez,  venez, 
mademoiselle. 

DORLIS,  Ù  pari. 

Elles  s'éloignent;  allons,  il  faut  attendre  le  ré- 
sultat des  efforts  de  Florimon. 

SOPHIE,  toujours  en  regardant  Dorlis. 

Mais,  ma  mère,  au  lieu  de  gagner  le  bord  du  canal, 
que  ne  nous  promenons-nous  dans  cet  endroit? 

MADAME    DERCOUR. 

Et  le  beau  monde,  mademoiselle,  viendra-t-il 
nous  chercher  ici? 

SOPHIE. 

C'est  que  je  crains  pour  vous,  ma  mère,  la  cha- 
leur, la  fatigue.  {A  pan.)  Il  nous  regarde,  mais  il 
ne  nous  parle  pas. 

MADAME   DERCOUR. 

Oh  I  tout  cela  ne  me  fait  pas  peur.  {On  entend 
des  instruments  derrière  le  théâtre.)  Qu'est-ce  que  j'en- 
tends là? 

SOPHIE. 

C'est  cette  troupe  de  chanteurs  italiens  qui  sont 
dans  la  ville  depuis  trois  jours, 

MADAME   DERCOUR. 

Ah  bon  Dieu!  on  dit  qu'ils  sont  toujours  ivres  !... 
et  d'une  insolence!...  Tâchons  de  les  éviter. 

SOPHIE. 


Les  voilà. 


SCENE   IV 


VICTOR,   FLORIMON,   SOPHIE,   MADAME  DER- 
COUR,  DORLIS,   DES   CHANTEURS   DES    RUES. 

{Florimon  a  une  mauvaise  perruque,  un  habit  noir  râpé  et 
de  larges  lunettes  sur  le  nez;  il  tient  un  papier  de  mu- 
sique et  un  rouleau  de  papier  pour  battre  la  mesure. 
Victor  est  en  femme;  il  a  un  tambour  de  basque  et  un 
grand  éventail.) 

FLORIMON,  bas  à  Victor. 
Bon  !  Victor,  voilà  nos  gens  en  présence. 


VICTOR. 

A  merveille,  commençons  nos  rôles. 

DORLIS,  à  part. 

Quelles  figures  originales! 

FLORIMON,  bas  ù  Victor. 
Il  ne  nous  reconnaît  pas. 

VICTOR. 

Je  l'en  défierais  bien. 

MADAME   DERCOUR. 

Eh!  bien,  mademoiselle,  n'allez-vous  pas  vous 
amuser  à  écouter  ces  gens-là? 

FLORIMON,  allant  au-devant  de  Sophie. 

Perdonnaté  mi,  bellissima  Francezé,  si  je  vous 
retarde  d'un  moment,  Ascoutate,  vi  pregô,  ouna 
canzonnetta  délia  mia  fazonne,  dont  les  paroles 
elles  sont  françaises,  qualle  a  déjà  fait  l'admira- 
tion de  toute  l'Europe. 

SOPHIE. 

Excusez;  mais  nous  sommes  très  pressées. 

DORLIS. 

Que  peuvent-ils  vouloir  à  ces  dames? 

FLORIMON. 

C'est  l'affaire  d'oune  instant.  Allons,  presto,  en 
mesure,  signera. 

MADAME   DERCOUR. 

Passez  par  ici,  mademoiselle. 
{Sophie  passe  de  l'autre  côté,  et  y  trouve  déjà  Victor  qui 
entonne  le  couplet  d'une  voix  claire  en  frappant  sur  son 
tambour  de  basque.  Elle  veut  se  retourner  vers  sa  mère, 
les  mtisiciens  se  sont  déjà  placés  entre  elles  deux.  Ma- 
dame Dercour,  étonnée  de  l'action  de  Vicior  et  des  mu- 
siciens, veut  se  retourner  du  côté  de  Florimon  qui  bal 
la  mesure  vivement  et  gravemint,  de  façon  qu'elles  se 
trouvent  prises  de  tous  côtés.) 

CHOEUR. 

La  science  et  la  gloire 
Chimère,  éclat  trompeur, 
Aimer,  chanter  et  boire, 
Voilà  le  vrai  bonheur. 

MADAME   DERCOUR. 

C'est  bon,  c'est  bon;  mais  de  grâce... 

FLORIMON  seul. 

Nargue  d'un  pauvre  hère 
Qui  veut  être  savant  ; 
Parlez-moi  d'un  vivant 
Qui  vous  remplit  son  verre, 
Et  chante  en  l'avalant... 

MADAME    DERCOUR. 

Mais,  messieurs... 

LE  CHŒUR  reprend  vivement. 
La  science  et  la  gloire, 
Chimère,  éclat  trompeur; 
Aimer,  chanter  et  boire. 
Voilà  le  vrai  bonheur. 

MADAME   DERCOUR. 

Mais  je  vous  dis  que  nous  n'avons  pas  le  temps 
d'en  entendre  davantage.  {Elle  veut  sortir,  Florimon 

l'arrête.) 
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PLOniMON. 

Nous  avons  encore  l'andante,  le  canlabilc,  l'al- 
Icgrello,  rallegramente,  l'allégro. 

MADAME    DERCOUR- 

Mais  encore  une  fois... 

FLORIMON,  la  retenant  toujours. 
Oh  !  bon  gré,  mal  gré,  vous  nous  écouterez.  Al- 
lons, camarades. 

FLORIMON  ET  VICTOR ,  chantant. 

La  science  et  la  gloire... 

MADAME   DERCOUR. 

Voyez  pourtant  comme  une  honnête  femme  est 
exposée  à  être  insultée. 

DORLIS,  qui,  pendant  toute  la  scène,  a  eu  peine  ù  se  con- 
tenir, s'élançant  entre  les  dames  et  les  chanteurs. 

Insolents,  voulez-vous  bien  passer  votre  chemin, 
sans  vous  le  faire  répéter? 

FLORIMON,  à  part. 

Bon! 

VICTOR,  à  part. 
Voilà  ce  que  nous  voulions. 

FLORIMOX. 

Et  perché,  s'il  vous  plaît,  il  signor,  se  mêle-t-il 
de  notre  affaire? 

VICTOR. 

Voulez-vous  empêcher  de  pauvres  gens  comme 
nous  de  gagner  uostra  vie? 

DORLIS. 

Non;  mais  je  saurai  vous  faire  respecter  ces 
dames. 

MADAME   DERCOUR. 

Ohl  le  brave  jeune  homme! 

SOPHIE. 

Je  respire. 

VICTOR,  à  Florimon. 
Ferme.  Poussez  la  querelle. 

FLORIMOX. 

Est-ce  donc  manquer  de  respect  à  ces  dames 
que  de  vouloir  leur  faire  entendre  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  tous  les  opéras  des  Sarti,des  Paësiello, 
des  Cimarosa? 

DORLIS. 

Tais-toi,  impertinent. 

VICTOR. 

Est-ce  vous  qui  m'empêcherez  de  chanter? 

DORLIS. 

Oui,  ce  sera  moi. 

VICTOR.     . 

Vous! 

DORLIS. 

Moi. 

VICTOR. 

Allons  donc. 

MADAME   DERCOUR. 

Eh!  de  grâce,  ne  vous  exposez  pas;  vous  voilà 
seul  contre  eux. 

SOPHIE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  sont  ivres  dès  le  matin? 


DORLIS. 

Laissez-moi,  mesdames,  laissez-moi  châtier  ces 
insolents. 

VICTOR,  à  Florimon. 
A  merveillel  courage! 

FLORIMON. 

Et  je  vous  soutiens,  moi,  que  je  chanterai  et 
que  ces  dames  m'écouteront. 

DORLIS. 

Décampez  au  plus  vite,  je  vous  le  conseille. 

FLORIMON. 

Je  me  moque  de  vos  avis,  et  je  chanterai. 

DORLIS. 

Tiens,  drôle,  voilà  pour  t'apprendre  à  parler. 
(//  tu  pour  donner  un  soufflet  à  Florimon.) 
FLORIMON,  l'arrêtant. 

Assez,  signor,  assez.  Il  me  parait  qu'on  préfère 
votre  conversation  à  la  nôtre.  Tant  mieux  pour 
vous.  Ma,  convenez  que  vous  nous  devez  quelque 
reconnaissance.  Quelque  grande  colère  que  nous 
vous  ayons  inspirée,  c'est  à  nous  que  vous  devez 
l'avantage  de  causer  avec  ces  dames.  La  rive- 
renzia,  signor,  de  tout  mon  cœur.  Allons,  enfants, 
faire  admirer  ailleurs  nos  préciosissimes  talents. 
{Ils  s'en  vont  en  chantant.) 

La  science  et  la  gloire, 
Chimère,  éclat  trompeur. 

SCÈNE  V 
DORLIS,  MADAME  DERCOUR,  SOPHIE. 

DORLIS. 

Je  crois  que  ces  marauds  se  permettent  encore 
de  plaisanter.  S'ils  ne  s'éloignent  au  plus  tôt... 

MADAME   DERCOUR. 

Les  voilà  partis;  laissez-les  :  en  vérité,  ils 
m'ont  fait  une  frayeur  dont  jai  peine  à  me  re- 
mettre. Quelle  reconnaissance  ne  vous  devons- 
nous  pas? 

SOPHIE. 

En  effet,  monsieur  ne  pouvait  pas  se  trouver  là 
plus  à  propos. 

DORLIS. 

Vous  attachez  trop  de  prix,  mesdames,  à  un 
léger  service  qu'il  était  du  devoir  d'un  galant 
homme  de  vous  rendre.  C'est  à  moi  à  me  féliciter 
de  l'heureuse  rencontre  que  j'ai  faite. 

MADAME  DERCOUR,  à  sa  fille. 

Ce  jeune  homme  parait  fort  aimable. 

SOPHIE. 

II  s'exprime  avec  une  grâce  toute  particulière, 

MADAME  DERCOUR. 

Pourrais-je  au  moins  savoir  à  qui  nous  avons 
tant  d'obligation  ? 

DORLIS, 

Je  me  nomme  Dorlis. 

MADAME  DERCOUR. 

Vous  n'êtes  pas  de  cette  ville? 
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DORLIS. 

Non,  madame,  j'arrive  de  Paris. 

MADAME   DERCOUR. 

Je  m'en  doutais.  Ces  jeunes  gens  de  Paris  ont 
un  certain  je  ne  sais  quoi  qni' n'appartient  qu'à 
eux. 

DORLIS. 

Je  suis  à  Montargis  depuis  huit  jours,  et  je 
loge... 

SOPHIE. 

Dans  cette  auberge,  je  crois  ? 

DORLIS. 

Il  est  vrai. 

MADAME   DERCOUR. 

Ah  I...  tu  avais  déjà  remarqué... 

SOPHIE. 

A  la  fenêtre,  aux  promenades. 

MADAME  DERCOUR. 

En  effet,  à  présent  je  me  rappelle,  je  crois,  vous 
avoir  aperçu  hier  ou  avant-hier  aux  Belles-Ma- 
nières. Les  Belles-Manières  sont  comme  qui  dirait 
le  Tivoli  de  Montargis.  Et  comptez-vous  rester  dans 
notre  ville? 

DORLIS. 

Les  affaires  qui  m'y  ont  amené  ne  sont  pas 
très  importantes;  mais  la  société  m'y  paraît  si 
agréable,  que  j'y  prolongerais  mon  séjour  avec 
bien  du  plaisir. 

MADAME  DERCOUR. 

C'est  qu'en  effet...  Écoute  donc,  ma  fille,  ce 
jeune  homme  nous  a  rendu  service. 

SOPHIE. 

Je  le  crois  très  honnête. 

MADAME   DERCOUR. 

Nous  ne  risquons  rien  de  l'engager  à  venir  nous 
voir. 

SOPHIE. 

Je  pense  comme  vous,  ma  mère. 

MADAME   DERCOUR. 

Puis-je  espérer  que,  pendant  le  peu  de  temps 
que  vous  resterez  à  Montargis,  vous  voudrez  bien 
voir  les  personnes  que  vous  avez  si  généreusement 
obligées  ? 

DORLIS. 

Ah  !  madame,  cette  gracieuse  invitation  me  ferait 
rester  à  Montargis  toute  ma  vie. 

MADAME  DERCOUR. 

Comme  il  est  galant!  comme  il  est  poli!  c'est 
charmant;  cela  ressemble  à  un  commencement 
d'aventure,  en  vérité.  Je  suis  veuve,  monsieur,  j'ai 
quelque  fortune,  je  rassemble  chez  moi  la  meil- 
leure société  de  tout  le  département  du  Loiret, 
j'ose  le  dire,  et  j'espère  qu'on  vous  verra  plus 
d'une  fois  dans  ma  maison  ;  voilà  le  moment  où 
elle  va  devenir  fort  agréable.  Je  marie  ma  fille. 

DORLIS. 

Vous  mariez  mademoiselle  ! 

MADAME  DERCOUR, 

A  monsieur  La  Mortillière  de  Moulins  ;  c'est  une 


affaire  conclue.  Nous  attendons  le  futur  aujour- 
d'hui même;  ma  fille  et  moi  nous  nele connaissons 
encore  que  de  réputation;  c'est  mon  frère  de  Mou- 
lins qui  a  fait  ce  mariage.  Le  jeune  La  Mortillière 
est  le  garçon  le  plus  aimable,  le  plus  riche,  le 
plus  galant  et  le  plus  beau  de  tout  le  Bourbonnais. 
Oh  !  c'est  un  mariage  très  convenable.  Vous  con- 
cevez qu'on  dansera  à  la  noce.  Nous  avons  ici 
d'excellents  danseurs  ;  mais  je  suis  persuadée  que 
vous  les  surpasserez  tous. 

DORLIS. 

Moi,  madame  !  oh  !  je  danse  très  ma),  je  vous  en 
avertis. 

MADAME  DERCOUR. 

Pure  modestie;  un  seul  mot  encore  :  peut-on 
savoir  quelle  est  votre  profession? 

DORLIS. 

Je  suis  peintre. 

MADAME  DERCOUR. 

Peintre!  eh!  que  ne  disiez-vous  donc?  je  suis 
folle  de  la  peinture,  moi  ;  vous  ferez  le  portrait  de 
mon  gendre,  celui  de  ma  fllle,  le  mien.  Eh  vite, 
eh  vite,  mademoiselle,  allons  annoncer  à  toutes 
nos  élégantes  qu'il  est  arrivé  un  peintre  à  Mon- 
targis. Oh  !  je  vous  réponds  que  vous  ne  manque- 
rez pas  d'occupation.  Eh  bien,  mademoiselle,  vous 
partez  sans  saluer,  sans  rien  dire;  qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

SOPHIE. 

De  grâce,  monsieur,  comptez  autant  sur  ma 
reconnaissance  que  sur  celle  de  ma  mère. 

MADAME    DERCOUR. 

A  la  bonne  heure,  voilà  ce  qui  s'appelle  parler. 
Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servante  :  un 
peintre,  un  peintre  à  Montargis!  c'est  charmant, 
c'est  délicieux;  il  en  faut  profiter,  cela  ne  se  ren- 
contre pas  tous  les  jours.  {Elles  sortent.) 

SCÈNE  VI 

DORLIS,  seul. 

Elle  va  se  marier  !  on  attend  le  futur  aujour- 
d'hui! Allons,  il  faut  y  renoncer.  Y  renoncer! 
quand,  d'après  les  mots  qui  lui  sont  échappés,  je 
pourrais  concevoir  quelque  espérance...  Et  ce  Fio- 
rimon  qui  m'avait  promis  de  tout  faire  pour  moi! 
que  fait-il?  où  est-il? 

SCÈNE  VII 
VICTOR,  DORLIS,  FLORIMON. 

PLORIMON. 

Eh  bien  !  mon  ami,  où  en  es-tu  avec  ta  belle 
Sophie? 

VICTOR; 

Avez-vous  causé  avec  la  mère? 

FLORIMON. 

Aimes-tu  toujours  la  demoiselle  ? 
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VICTOR. 

Répond-elle  à  vos  sentiments? 

FI.ORU10K. 

Quand  l'épouses-tu  ? 

DORLIS. 

Oui,  tu  es  un  charmant  garçon  ;  tu  me  promets 
des  merveilles  et  tu  ne  fais  rien  :  si  le  hasard  ne 
m'avait  pas  mieux  servi  que  toi... 

FLORIMON. 

Comment,  le  hasard?... 

DORLIS. 

Eh  !  oui,  je  cherchais  sous  quel  prétexte  les 
aborder.  Ces  mauvais  chanteurs  italiens  sont  ve- 
nus les  étourdir  de  leur  détestable  musique. 

VICTOR. 

Détestable!  oh!  je  vous  réponds  qu'il  y  en  a 
parmi  eux  qui  chantent  fort  bien. 

DORLIS. 

Qu'ils  chantent  bien  ou  mal,  que  m'importe?  ils 
étaient  ivres,  ils  ont  insulté  ces  dames. 

FLORIMON. 

Pas  possible. 

DORLIS. 

C'est  comme  je  te  le  dis;  ils  voulaient  absolu- 
ment les  forcer  à  les  entendre. 

VICTOR. 

En  vérité  ! 

DORLIS. 

Oui.  Moi,  je  n'ai  pas  pu  me  contenir. 

FLORIMON. 

Je  te  vois  d'ici  ;  en  galant  chevalier,  tu  prends 
la  défense  des  belles  insultées,  tu  chasses  les  inso- 
lents chanteurs,  et  te  voilà  en  conversation  réglée  : 
le  résultat  de  l'entretien  ? 

DORLIS. 

Le  résultat,  c'est  qu'il  faut  quitter  Montargis 
dès  aujourd'hui. 

FLORIMON. 

Comment!  t'aurait-elle  déjà  témoigné  son  aver- 
sion? 

DORLIS. 

Au  contraire,  je  crois  même  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  de  m'en  faire  aimer. 

VICTOR. 

La  mère  aurait-elle  pénétré  vos  sentiments? 

DORLIS. 

La  mère  m'a  comblé  de  politesses;  elle  m'a  en- 
gagé à  la  venir  voir  pendant  mon  séjour  à  Mon- 
targis. 

FLORIMON. 

Eh!  mais,  que  diable,  tout  va  le  mieux  du 
monde  I  pourquoi  partir  si  promptement? 

DORLIS. 

C'est  que  dès  demain  peut-être  elle  est  mariée  à 
un  autre  ;  on  attend  le  futur  aujourd'hui  :  c'est  un 
monsieur  La  Mortillière,  un  élégant  de  Moulins; 
elles  ne  le  connaissent  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  il 
est  riche  :  c'est  un  oncle  qui  fait  ce  mariage  ;  et 
moi,  inconnu,  sans  appui,  comment  espérer  d'ob- 
tenir la  préférence  ! 


VICTOR. 

On  la  marie  à  un  autre  ! 

FLORIMON. 

Oh!  parbleu,  ceci  devient  piquant!  La  Mortil- 
lière, dis-tu,  qu'on  attend  de  Moulins  aujourd'hui  ? 
Victor  ! 

VICTOR. 

Me  voilà. 

FLORIMON. 

Eh  !  vite,  mon  garçon,  sur  la  route  de  Moulins, 
à  la  première  auberge;  observe,  examine  les  voya- 
geurs, interroge  les  passants,  les  domestiques,  les 
postillons;  il  s'agit  de  reconnaître  ce  fameux  La 
Mortillière,  de  le  retenir  aussi  longtemps  que  tu 
pourras,  et  de  revenir  m'annoncer  ici  son  arrivée. 
Je  t'attends. 

VICTOR. 

J'y  cours.  Un  faraud  de  Moulins  qui  vient 
prendre  possession  d'une  femme,  cela  se  recon- 
naît d'une  lieue.  Vous  aurez  bientôt  de  mes  nou- 
velles. (//  sort.) 

SCÈNE   VIII 
FLORIMGN  ,  DORLIS. 

FLORIMON. 

Toi,  mon  cher  Dorlis,  va  joindre  ces  dames  à  la 
promenade  ;  fais  la  cour  à  la  mère,  fais  les  yeux 
doux  à  la  fille  :  nous  avons  de  l'argent  ;  tu  es 
amoureux  ;  Victor  et  moi,  nous  avons  de  l'esprit. 
Sois  attentif,  complaisant,  prévenant,  galant, 
fais-toi  aimer  enfin  ;  je  reste  ici  pour  songer  à  tes 
affaires. 

DORLIS. 

Oui,  je  suivrai  tes  conseils,  je  compte  sur  ton 
amitié,  tout  ce  que  tu  feras  sera  bien  fait  ;  quant 
à  moi,  je  suis  incapable  de  rien  concevoir,  de  rien 
exécuter.  L'amour  m'occupe  entièrement.  Ah  ! 
qu'on  est  heureux  d'avoir  un  ami  comme  toi  ! 

(//  sort.) 

SCÈNE   IX 

FLORIMON,  seul. 

Allons,  morbleu  !...  ceci  ne  laisse  pas  que  d'être 
fort  embarrassant.  Je  parais  ne  douter  de  rien  en 
présence  de  Dorlis  ;  mais  ce  mariage  arrêté  !...  Eh 
bien,  serais-je  effrayé  d'un  tel  obstacle?  Fi  donc! 
c'est  une  partie  d'honneur;  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  figure-là. 

SCÈNE  X 

FLORIMON,  BERNARD,  une  lettre  à  la  main^ 
une  valise  sur  Vépaule. 

BERNARD. 

Eh  l'ami  !  pourriez-vous  m'enseigner  la  maison 
de  madame  Dercour? 
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FLORIMON. 

(il  pari,)  Serait-ce  un  des  gens?...  (Haut.)  Vous 
demandez  la  maison  de  madame  Dercour? 

BERNARD. 

Juste. 

FLORIMON. 

Pour  y  déposer  celte  malle?... 

BERNARD. 

Précisément. 

FLORIMON. 

Et  lui  remettre  cette  lettre? 

BERNARD. 

Vous  l'avez  dit. 

FLORIMON. 

Delà  part  du  jeune... 

BERNARD. 

La  Mortillière. 

FLORIMON. 

De  Moulins? 

BERNARD, 

Déparlement  de  l'Allier. 

FLORIMON. 

Son  gendre  futur? 

BERNARD. 

Dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  jockey. 

FLORIMON. 

Nous  y  Yoilà. 

BERNARD. 

Il  paraît  que  vous  êtes  au  fait? 

FLORIMON. 

Je  suis  de  la  famille. 

BERNARD. 

Ah!  vous  êtes?... 

FLORIMON. 

Arrive-t-il  bientôt  votre  maître  ? 

BERNARD. 

Il  est  arrivé. 

FLORIMON. 

Bon! 

BERNARD. 

Il  est  dans  une  auberge  là,  à  l'entrée  de  la  ville, 

FLORIMON. 

Il  se  repose. 

BERNARD, 

Pas  du  tout.  Il  fait  une  grande  toilette, 

FLORIMON, 

Pour  paraître  devant  sa  prétendue? 

BERNARD, 

C'est  ça. 

FLORIMON. 

Et  il  n'est  pas  seul  La  Mortillière? 

BERNARD. 

Pardonnez-moi. 

FLORIMON. 

Mais  l'oncle  qui  a  fait  le  mariage? 

BERNARD, 

Il  est  malade. 

FLORIMON. 

Ce  pauvre  cher  homme  ! 


BERNARD. 

Oh  !  ce  ne  sera  rien, 

FLORIMON, 

Tant  mieux.  Votre  maître  vous  envoie  devant 
pour  l'annoncer? 

BERNARD. 

Avec  cette  lettre  et  cette  valise  où  sont  ses  pa- 
piers, 

FLORIMON. 

{A  part.)  Une  lettre,  des  papiers  !  tout  cela  peut 
entrer  sans  inconvénient, 

BERNARD, 

Or,  pendant  qu'il  était  devant  son  miroir,  moi 
je  me  suis  amusé  dans  un  cabaret:  cela  m'a  re-. 
tardé  :  c'est  pourquoi  dépêchez-vous  de  m'indiquer 
la  maison,,. 

FLORIMON, 

La  voilà. 

BERNARD. 

La  voilà!  c'est  charmant.  Une  jolie  affaire  au 
moins  que  fait  là  madame  Dercour;  mon  maître 
est  la  coqueluche  de  Moulins.  Toutes  les  femmes 
se  l'arrachent,  et  vous  entendez  que  cela  vous 
donne  un  certain  relief  dans  les  antichambres  du 
pays.  Votre  serviteur,  de  tout  mon  cœur. 

(//  entre  dans   la  maison  de  madame  Dercour.) 

SCÈNE  XI 

FLORIMON,  seul. 

Voilà  le  valet  dans  la  maison;  mais  pour  le 
maître  il  n'y  est  pas  encore. 

SCÈNE  XII 
VICTOR,  FLORIMON. 

VICTOIl. 

Eh  vite!  eh  vite!  en  action,  voilà  l'ennemi  qui 
s'avance.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  reconnaître; 
il  prend  soin  de  se  nommera  tout  le  monde.  Pour 
l'arrêter,  impossible  ;  il  était  déjà  en  route,  vers 
cet  endroit,  et  tenez,  le  voici. 

SCÈNE  XIII 
VICTOR,  LA  MORTILLIÈRE,  FLORIMON. 

LA  MORTILLIÈRE. 

Pourriez-vous  me  faire  le  plaisir  de  m'enseigner 
la  maison  de  madame  Dercour?  Je  suis  le  jeune 
La  Mortillière,  le  gendre  futur  qu'elle  attend. 

FLORIMON. 

Bien  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 
Êtes-vous  las? 

LA   MORTILLIÈRE. 

Beaucoup,  J'étais  si  cahoté  dans  cette  maudite 
chaise,  que  j'ai  été  obligé  de  faire  trois  mortelles 
lieues  à  pied  ce  matin. 
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FLORIMON. 

Tant  pis. 

LA   MORTILLIÈHE. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

FLORIMON. 

C'est  que  vous  n'y  êtes  pas  encore. 

LA   MORTILLIÈHE. 

Ou  m'avait  dit  la  première  perle. 

FLORIMOX. 

La  première  du  côté  de  Paris;  mais  la  dernière 
du  côté  de  Moulins. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Oli!  diable! 

VICTOR. 

C'est  bien  différent.  Vous  concevez  ? 

LA    MORTILLIKUE. 

Je  conçois.  Et  la  ville  est  longue? 

FLORIMOX. 

Mais  non,  pas  extraordinairement. 

VICTOR. 

Ce  n'est  pas  la  ville  qui  est  longue,  c'est  le  fau- 
bourg. 

FLORIMOX. 

Mais  pas  trop  encore  ;  trois  quarts  de  lieue  pour 
arriver  au  bout  des  ponts. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Trois  quarts  de  lieue  ! 

VICTOR. 

Pas  davantage. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Si  j'avais  su  cela  .. 

VICTOR. 

Vous  n'auriez  pas  fait  une  toilette... 

LA   MORTILLIÈRE. 

Aussi  conséquente. 

FLORIMOX. 

Aussi  recherchée,  voulez-vous  dire? 

VICTOR. 

11  est  'vrai  que  vous  êtes  mis  danaje  dernier 
goût. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Nous  avons  à  Moulins  le  journal  des  modes,  avec 
les  gravures;  mais  quand  je  serai  là-bas,  encore, 
comment  trouver... 

FLORIMOX. 

.   Mon   petit  jockey  va  vous  conduire,   si  vous 
voulez. 

VICTOR. 

Oui,  je  me  charge  de  promener  monsieur. 

FLORIMOX. 

Justement,  je  viens  de  lui  donner  une  commis- 
sion dans  ce  quartier-là. 

LA   MORTILLIÈRE. 

En  vérité?  Cela  se  rencontre  à  merveille;  et  mon 
coquin  de  valet  que  j'avais  envoyé  devant  !  le 
drôle  se  sera  arrêté  dans  quelque  cabaret. 

FLORIMOX. 

Si  je  le  vois,  j'aurai  soin  de  vous  l'envoyer. 


Écoule  donc,  Victor,  tu  pourras  prendre  le  long 
du  canal,  il  y  a  un  bon  quart  de  lieue... 

VICTOR. 

Oui,  de  plus...  de  moins,  je  veux  dire  :  allons, 
venez,  venez,  je  ne  vous  perdrai  pas,  j'en  ré- 
ponds. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Allons,  puisqu'il  le  faut,  marchons.  C'est  fort 
désagréable;  cependant  je  vous  prie  de  croire  que 
je  sens  tout  l'excès  de  votre  complaisance. 

VICTOR. 

Par  ici,  par  ici,  monsieur. 

{Il  son  avec  La  Morlillière.) 

SCÈNE  XIV 


FLORIMON,  seul. 

Bon  voyage!  grâce  à  l'intelligence  de  Victor, 
nous  ne  le  verrons  pas  de  sitôt.  Sachons  mettre  à 
profit  son  absence.  J'ai  tout  mon  plan  dans  ma 
tête  ;  je  me  suis  informé  du  caractère  de  madame 
Dercour;  romanesque  et  sentimentale  !  se  pâmant 
au  nom  d'un  artiste!  Allons,  morbleu!  que  La 
Morlillière  ne  puisse  se  présenter  chez  sa  préten- 
due que  pour  y  signer,  en  qualité  de  témoin,  son 
contrat  de  mariage  avec  un  aulre. 


ACTE    DEUXIÈME 

I^  scèue  se  passe  chez  madame  Dercour.  —  Le  théâtre  représente 
un  salon  ;  une  fenêtre  dans  le  fond  ou  sur  le  côlé. 


SCENE  I 
JAVOTTE,   SOPHIE. 

JAVOTTE. 

Oui,  mademoiselle,  il  est  arrivé. 

SOPHIE. 

Qui  donc?  La  Morlillière? 

JAVOTTE. 

Non,  pas  lui,  mais  son  valet,  qui  ne  le  précède 
que  de  quelques  instants;  le  pauvre  garçon  tom- 
bait de  fatigue;  eh!  vite,  je  l'ai  envoyé  se  jeter 
sur  son  lit,  dans  la  chambre  qu'on  lui  a  destinée; 
mais  quel  est  donc  ce  jeune  homme  qui  est  revenu 
avec  vous  delà  promenade,  et  qui  donne  la  main 
à  madame!  Dans  le  premier  niomcul,  moi,  je  l'ai 
pris  pour  le  futur. 

SOl'HIE. 

C'est  un  jeune  homme  qui  s'est  trouvé  dans  la 
rue,  fort  à  propos  comme  nous  sortions,  pour  nous 
rendre  service;  ma  mère  l'a  engagé  à  venir  nous 
voir.  Si  tu  savais,  ma  chère,  comme  sa  conversa- 
tion m'a  intéressée!  Il  a  un  ton  en  même  temps 
si  galant  et  si  réservé  1...  Si  ma  mère  me  demande, 
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Javotte,  tu  lui  diras  que  je  vais  la  rejoindre  dans 
un  moment.  Entends-tu? 

JAVOTTE, 

Oui,  mademoiselle. 

SOPHIE. 

Ah  !  ma  bonne  amie,  je  souhaite  que  La  Morlil- 
lièresoit  aussi  aimable  que  ce  jeune  homme;  mais 
franchement  cela  me  paraît  bien  difficile. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  II 

JAVOTTE,  seule. 

Ouais  !  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Mademoiselle 
me  paraissait  hier  bien  plus  contente  de  son  ma- 
riage ;  est-ce  que  ce  jeune  homme  dont  elles  ont 
fait  rencontre  aurait  changé  ses  dispositions?  Eh! 
mon  Dieu  !  il  ne  faut  qu'un  moment  pour  cela. 


SCENE  III 

MADAME  DERCOUR,  DORLIS,  JAVOTTE. 

MADAME  DERCOUR,  une  lettre  à  la  main. 
Vous  dites  donc,  Javotte,  que  c'est  le  valet  de 
La  Mortillière  qui  vous  a  remis  cette  lettre? 

JAVOTTE. 

Oui,  madame. 

MADAME   DERCOUR. 

Ah  !  écoutez  donc,  Javotte  ;  Jacques  a-t-il  passé 
chez  Ricard  le  notaire? 

JAVOTTE. 

Oui,  madame,  il  ne  fait  que  de  revenir  ;  madame 
sait  aussi  bien  que  moi  qu'il  y  a  loin  d'ici  chez  ce 
notaire  ;  c'est  tout  au  bout  des  ponts,  comme  qui 
dirait  à  trois  quarts  de  lieue  d'ici. 

MADAME   DERCOUR. 

Eh  bien? 

JAVOTTE. 

Eh  bien  !  madame,  on  a  dit  à  Jacques  que  la 
mère  et  l'enfant  se  portaient  aussi  bien  qu'ils  pou- 
vaient pour  l'instant;  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  le  médecin  a  recommandé  beaucoup  de 
repos,  et  qu'elle  a  pour  garde  la  commère  Dufour, 
qui  ne  déparle  pas,  comme  vous  savez. 

MADAME   DERCOUR. 

Et  le  mari  !  toujours  là? 

JAVOTTE. 

Ahl  mon  Dieu!  il  n'en  bouge  pas;  c'est  comme 
un  amant  près  de  sa  maîtresse,  et  c'est  bien  natu- 
rel, puisque  c'est  sa  femme,  et  qu'ils  sont  mariés 
secrètement;  car  c'est  toujours  un  mystère,  et  il  a 
fallu  plus  de  façons  pour  que  Jacques  apprît  tout 
cela  ! 

MADAME   DERCOUR. 

C'est  bon,  laissez-nous.  {Javotte  sort.) 


SCENE  IV 
DORLIS,  MADAME  DERCOUR. 

MADAME   DERCOUR. 

Cela  me  contrarie  beaucoup.  C'était  ce  notaire 
qui  devait  faire  le  contrat  de  mariage,  et  il  faut 
précisément  que  sa  femme  accouche  hier.  Au 
surplus,  vous  voyez  que  je  ne  vous  trompais  pas  ; 
voilà  le  prétendu  qui  arrive,  la  noce  ne  tardera 
pas  à  se  faire  ;  c'est  mon  frère  qui  m'écrit;  il  es- 
pérait venir  lui-même  me  présenter  mon  gendre  ; 
une  indisposition  subite  le  retient  à  Moulins.  Le 
jeune  La  Mortillière  n'a  pu  résister  au  désir. de 
voir  ma  fille,  et  je  vous  avoue  que  cette  impatience 
me  prévient  en  sa  faveur. 

DORLIS. 

Puisse  mademoiselle  votre  fille  être  heureuse 
dans  les  nœuds  qu'elle  va  former!  Mais,  madame, 
je  ne  m'aperçois  pas  que  je  deviens  importun. 

MADAME    DERCOUR. 

Importun!  pouvez-vous  jamais  l'être?  Restez 
donc,  je  vous  en  prie  ;  mon  gendre  ne  peut  pas 
tarder,  et  je  serai  enchantée  que  vous  me  disiez 
votre  sentiment  sur  son  compte. 

DORLIS. 

Ah,  madame  !...  (A  part.)  Que  je  souffre  ! 
(^Ici  on  entend  dans  la  rue  un  bruit  de  chaise 
de  poste  et  un  claquement  de  fouet.) 
MADAME   DERCOUR. 

Une  chaise  de  poste  qui  s'arrête  !  serait-ce  lui  ? 
lElle  va  regarder  à  la  fenêtre.) 
DORLIS. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  lui-même.  Et  pas 
de  nouvelles  de  Florimon  ! 

MADAME   DERCOUR. 

C'est  lui  ;  le  voilà  qui  descend  de  voiture  ;  re- 
gardez, regardez  donc.  {Elle  appelle.)  Javotte  !  Ja- 
votte ! 

DORLIS,  à  part,  en  regardant  à  la  fenêtre. 

Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  notre  chaise 
de  poste,  ce  sont  nos  chevaux  ;  serait-ce  Florimon  ? 

SCÈNE   V 
DORLIS,  MADAME  DERCOUR,  JAVOTTE. 

JAVOTTE. 

Attendez  un  moment,  madame,  j'y  suis;  c'est 
que  j'indiquais  à  monsieur  votre  gendre...  il  me 
suit  :  oh  !  mademoiselle  n'aura  pas  à  se  plaindre, 
et  c'est  vraiment  un  joli  cavalier.  Tenez,  le  voilà. 

SCÈNE  VI 

DORLIS,    MADAME   DERCOUR,   FLORIMON,  paré 
ridiculement,  JAVOTTE,  dans  le  fond  du  théâtre. 

FLORIMON. 
C'est  sans  doute  à  madame  Dercour  que  j'ai 
l'honneur  de  parler  ? 
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DOIILIS,   à  pn/rt. 

C'est  Florimoû  ;  je  oc  me  trompais  pas. 

KLORIMON. 

11  est  bien  flatteur  pour  le  jeune  La  Morlillière, 
madame....  {Ayant  l'air  d'être  surpris  en  apercevant 
Dorlis.)  0  ciel  1  que  vois-je  ? 

MADAME   DERCOUH. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

FU>RIMO>',  toujours  sur  le  mime  ton. 
Par  quel  hasard  à  Montargis,  toi,   mon  cher 
Uoriis  ? 

DOBLIS,  à  part. 
OÙ  veut-il  en  venir? 

FLORIMON,  bas  à  Dorlis. 
Parais  donc  étonné  de  me  revoir.  (Haut  avec  un 
ton  sentimental.)  Que  je  t'embrasse,  mon  cher  ami  ! 

MADAME   DERCOUR. 

Vous  le  connaissez? 

FLORIMOX,  déclamant. 

Si  je  le  connais,  madame  !  c'est  mon  meilleur 
ami,  c'est  l'ami...  (/?<»«  «  Dorlis.)  Seconde-moi  donc 
un  peu.  {Haut.)  Ah  !  quel  bonheur;  quelle  heureuse 
rencontre!  quel  destin  favorable! 

DORLIS. 

Mais  je  ne  conçois  pas... 

FLORIMOX. 

Comment  lu  retrouves  ici  ton  cher  camarade 
riorimon  sous  le  nom  de  La  Mortillière  ;  Florimon 
est  le  nom  qu'on  me  donnait  au  collège  pour  me 
distinguer  de  mon  frère. 

MADAME    DERCOUR. 

De  votre  frère  !  je  vous  ai  cru  fils  unique? 
FLORIMON,  m;i  peu  embarrassé. 

Fils  unique!  je  le  suis  en  effet...  depuis  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  un  frère  chéri  ;  mais 
en  vérité  je  ne  mattendais  pas...  Mon  valet  a  dû 
vous  remettre  une  lettre. 

MADAME   DERCOUR. 

Oui,  sans  doute  ;  et  quelle  est  donc  celte  mala- 
die de  mon  frère? 

FLORIMOX. 

Une  bagatelle,  un  rien  ;  un  petit  rhumatisme  ; 
ainsi  point  d'inquiétude.  Mais  votre  aimable 
fille... 

MADAME   DERCOUR. 

Dans  l'instant  vous  l'allez  voir  ;  mais  vous  avez 
besoin  sans  doute  de  votre  domestique;  Javotte, 
allez  donc  dire  à  ce  garçon  que  son  maître  est 
arrivé. 

lÀVOTTE. 
J'y  cours.  {Elle  sort.) 

SCÈNE   VII 
DORLIS,  FLORIMOX,  MADAME  DERCOL'R. 

FLORIMOX,   à  part. 

Diable!  {Haut.)  Point  du  tout;  ne  le  dérangez 
pas. 


MADAME   DERCOUR. 

Pardonnez-moi  ;  ne  faut-il  pas  qu'il  vous  mon- 
tre votre  appartement?  Car  je  vous  en  prie,  mon 
gendre,  regardez-vous  ici  comme  chez  vous:  mais 
ma  fille!  je  ne  conçois  pas  ce  qui  peut  l'arrêter  : 
permettez  que  j'aille  voir  par  moi-môme...  Je 
peux  vous  laisser  ensemble,  puisque  vous  vous 
connaissez.  J'admire  le  hasard;  il  faut  que  vous 
vous  trouviez  l'ami  d'un  homme  à  qui  ma  fille  et 
moi  nous  avons  des  obligations... 

FLORIMOX. 

En  vérité!  et  moi  donc,  madame!  je  lui  dois  la 
vie. 

DORLIS. 

Vous  me  devez  la  vie  !  à  moi  ? 

FLORIMOX. 

Oui,  à  vous,  à  vous!  Oh!  vous  avez  beau  vou- 
loir le  cacher  par  modestie,  je  me  fais  gloire  de 
publier  des  bienfaits...  {Bas  à  Dorlis.)  Ne  va  pas  me 
démentir.  {Haut.)  Oh!  c'est  un  garçon  précieux... 
Mais  de  grâce,  il  me  tarde  de  voir  l'objet  char- 
mant... 

MADAME   DERCOUR. 

Dans  un  instant,  je  cours  moi-même...  Par  ma 
foi,  il  faut  convenir  que  voilà  deux  jeunes  gens 
bien  aimables.  {Elle  son.) 

SCÈNE  VIII 
DORLIS,  FLORIMON. 

DORLIS. 

Mais  dis-moi  donc  quelle  est  ton  intention  en  te 
faisant  passer  ici  pour  ce  La  Mortillière  ? 

FI-ORIMOIÎ. 

De  te  faire  épouser  ta  chère  Sophie  ;  aie  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  moi  ;  fais  exactement  tout 
ce  que  je  te  recommanderai  ;  dans  deux  heures 
elle  est  à  toi. 

DORLIS. 

Mais  si  le  futur,  le  véritable  La  Mortillière  arri- 
vait dans  cet  intervalle  ? 

FLORIMOX. 

Point  d'inquiétude;  je  l'ai  envoyé  promener 
pour  longtemps  avec  Victor,  du  côté  des  ponts. 

DORLIS. 

Je  ne  sais  si  je  dois  consentir... 

FLORIMON. 

Encore  des  scrupules  !  veux-tu  que  je  l'épouse  à 
ta  place  ? 

DORLIS. 

Non,  parbleu  ! 

FLORIMOX. 

Tu  n'as  qu'à  parler.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'in- 
quiète. C'est  ce  valet  du  véritable  La  Mortillière 
qui  est  dans  la  maison,  qu'on  va  m'envoyer,  et 
qui,  à  coup  sûr,  ne  me  prendra  pas  pour  son  maî- 
tre; dans  le  premier  moment,  moi,  je  n'ai  pas 
pensé  à  ce  nigaud  de  valet,  à  qui  moi-même  j'ai 
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enseîgoé  la  maison.  Aide-moi  donc  à  m'en  débar- 
rasser. Le  voilà. 

SCÈjXE  IX 

DORUS,  BER>ARD,  FLORIMON. 

BER5ABD,  comme  un  homme  qui  vieiu  de  s'éveiller. 
Eh  bien  !  on  m'avait  dit  que  mon  maître  était 
arrivé,  et  qu'il  me  demandait  ;  je  ne  le  vois  pas. 

FLOBUiOX. 

Votre  maître?  La  Mortillière? 

BEaXARD. 

Précisément. 

FLOBIMON. 

Le  voilà  qui  sort  pour  une  affaire  très  pressée 
qu'il  a  dans  la  ville  ;  le  voyez-vous  au  bas  de  l'es- 
calier !  il  vous  appelle. 

BER5ABD,  regardaml. 

Je  ne  le  vois  pas. 

FLORIMO.'f. 

Parbleu  I  je  le  crois  bien.  Le  voilà  dans  la  rue, 
il  marche  toujours  pendant  que  vous  faites  des 
réflexions.  Courez  donc  après  lui. 

BEBNABD. 

Que  je  coure  après  lui? 

FLOBUfOX  ,  le  pOttSiant  d»  côté  de  ta  eomlisse. 
Eh!    sans  doute,  puisqu'il  vous  appelle,  c'est 
qu'apparemment  il  a  besoin  de  vous. 

BEBXABD. 

Mais...  je  ne  sais  pas... 

FLOBUfOX. 

Eh!  dépêchez-vous  donc,  si  vous  voulez  le  re- 
joindre. 

BER5ABD. 

Mais  je  ne  crois  pas... 

FLOBDf  OX,  le  poussant  tout  à  fait  dehors. 
Eh  !  allez  donc,  butor  que  vous  êtes. 
{Au  moment  où  Florimon  pousse  rudement  Bernard  d'un 

côté,  madame  Dercour  et  Jarotte  enlreul  d'an  autre 

côté.) 

SCÈNE    X 

JAVOTTE,  MADAME  DERCOUR,  FLORIMON, 
DORUS. 

HADAXK  DEBCOUB. 

Eh  mais!  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

FLORDIOX ,  te  reioumavt. 
Ce  que  c'est,  madame?  un  maraud,  un  coquin 
que  je  chasse. 

HADAIIE   DEBCOCB. 

Comment!  votre  domestique? 

FLOBUfOX. 

II  ne  l'est  plus,  madame.  {A  Javoue.)  Ah!  je  vous 
en  prie,  mademoiselle,  s'il  revient,  remettez-lui 
cet  argent.  {Il  lai  donne  de  l'argent.)  C'est  beaucoup 
plus  qu'il  ne  lui  est  dû;  mais  que  je  ne  le  revoie 
plus,  qu'il  ne  remette  pas  les  pieds  dans  la  mai- 
son. 


JAVOTTE. 

Soyez  tranquille,  je  me  charge  de  lui  fermer  la 
porte. 

FLOBmOX. 

Bon  !  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

{Jarotte  sort.) 

SCÈNE  XI 
MADAME  DERCOLTR,  FXORIMON,  DORUS. 

MADAME    DEBCOCB. 

Eh  mais!  que  vous  a-t-il  donc  fait  ce  pauvre 
garçon? 

FLOBIMOX. 

Ce  qu'il  m'a  fait,  madame,  ce  qu'il  m'a  fait!... 
c'est  un  ivrogne  :  quand  il  a  bu,  il  va  jusqu'à  sou- 
tenir que  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  son  maître  ;  je 
ne  serais  pas  étonné  qu'il  fit  mille  contes  à  votre 
domestique. 

MADAME  DEBCOClt. 

C'est  incroyable. 

FtOBIMOX. 

Il  est  temps  que  je  me  débarrasse  d'un  pareil 
insolent...  Mais  de  grâce,  laissons-là  ce  malheu- 
reux valet.  Je  suis  tout  à  l'amour  et  à  l'amitié... 
{Basa  Doriis.)  Attention. 

3IADAME   DERCOCB. 

Ma  fille  va  descendre  dans  un  moment. 

FLOBIMOX. 

Fort  bien  ;  maintenant,  mon  cher  Doriis,  pour- 
rais-je  enfin  savoir  par  quelle  bienheureuse  aven- 
turc  je  te  trouve  à  Montâtes  chez  ma  belle-mère, 
auprès  de  ma  prétendue?  {Bas  ù  Doriis.)  Déclare  ton 
amour.  {Haut.)  C'est  qu'il  y  a  près  d'un  siècle,  en 
vérité,  que  je  ne  t'ai  vu  ;  j'ai  demandé  de  tes  nou- 
velles de  tous  les  côtés  :  j'ai  même  écrit  à  Paris  à 
ton  oncle  le  banquier. 

MADAME  DEBCOUB. 

Comment  !  vous  avez  un  oncle?... 

FLOBIMOX. 

Jouissant  d'une  fortune  considérable,  dont  le 
cher  Doriis  doit  avoir  un  jour  sa  part.  La  renom- 
mée m'a  appris  que  tu  t'étais  distingué  au  dernier 
salon. 

MADAME  DEBCOUB. 

Comment? 

DOBUS. 

Une  bagatelle. 

FLOBIMOX. 

Une  bagatelle  !  une  marine,  un  clair  de  lune, 
une  vue  de  Montargis!  (Bas  à  Doriis.)  Parie  donc, 
ne  crains  rien.  {Haai.)  Eh  bien!  mon  cher,  tu  te 
tais? 

DOBUS. 

{A  part.)  Allons,  il  faut  faire  ce  qu'il  dit. 

FLOBIMOX. 

{Bas  à  Doriis.)  Du  sentiment,  de  l'expression. 

DOBUS. 

(Haut).  Si  je  me  tais,  ce  n'est  pas  sans  raison 
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FLORIMON. 

{BatàDoriis.)  Bien,  continue  sur  ce  toD-Ià.  {Haut.) 
Eh!  quelle  est  donc  cette  raison?  En  est-il  qu'on 
doive  cacher  à  son  ami?  En  vérité,  madame,  son 
silence  etraltcralion  de  sa  voix  ont  porte  le  trouble 
dans  mon  Ame. 

MADAME    DERCODR. 

Mais  en  cfTet  il  parait  prorondément  afTecté;  il 
commence  à  m'inquiéter. 

DORMS. 

Ah!  madame,  et  toi,  mon  cher  Florimon...  car 
je  ne  puis  encore  m'accoulumer  à  te  donner  ce 
nom  fatal  de  La  Mortillière  :  qu'allez-vous  penser 
du  malheureux  Dorlis  quand  vous  apprendrez  son 
secret  ? 

MADAME    DERCOUR. 

Eh  !  peut-il  jamais  rien  changer  à  mes  senli- 
menls  pour  un  homme  qui,  sans  me  connaître, 
m'a  rendu  si  généreusement  service  ? 

FLORIMOX. 

Eh!  moi,  puis-je  oublier  que  je  te  dois  la  vie? 
Ah!  tu  ne  conçois  pas  encore  jusqu'à  quel  point 
je  suis  capable  de  pousser  la  reconnaissance  : 
parle  donc,  mon  cher  Dorlis,  épanche  tes  secrets 
dans  le  sein  d'un  ami, 

DORLIS. 

Non,  cessez  de  me  presser;  vous  vous  repenti- 
riez bientôt...  De  grâce,  laissez-moi  m'éloigner. 

MADAME   DERCOCR. 

Vous  ne  sortirez  pas;  La  Mortillière  et  moi  nous 
avons  des  droits  à  votre  confiance,  nous  les  récla- 
mons :  ah!  parlez,  je  vous  en  supplie. 

DORUS. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  sachez  que  vous 
voyez  en  moi... 

FLORIMOX. 

Eh  bien  !  que  voyons-nous  en  toi  ?  {Bai  à  Dorlis.) 
Courage  ! 

MADAME   DERCOCR. 

Achevez  donc. 

DORUS. 

Je  ne  le  puis...  Je  n'ose. 

FLORIMOX,  d'un  Ion  burlesquemeut  tragiqne. 
Et  moi  je  le  devine  :  il  aime  celle  que  je  viens 
Lpouser. 

MADAME   DERCOUR. 

Se  pourrait-il? 

DORLIS. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

FLORIMOX,  iUT  le  même  ton. 
Je  te  reconnais,  fatal  amour,  toi  qui  divisas  tant 
de  fois  les  meilleurs  amis! 

DORLIS. 

Voilà  huit  jours  que  je  suis  dans  cette  ville;  dès 
le  premier  soir  je  vis  votre  aimable  fille.  Sa  vue 
seule  alluma  dans  mon  cœur  une  passion  qui  ne 
s'éteindra  jamais:  je  vous  suivais  partout,  sans 
oser  vous  parler,  quand  ce  malin  un  hasard  favo- 


rable me  procura  l'occasion  de  vous  rendre  on 
léger  service.  Déjà  j'osais  concevoir  quelque  espé- 
rance :  hélas!  elle  a  peu  duré. 

MADAME   DERCOUB. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  m'en  coûte 
d'être  obligée  de  vous  affliger  à  l'instant  même 
où... 

FLORIMOX,  tnnjouTM  déelamant. 

Que  dites-vous,  madame?  me  croyez-vous  inca- 
pable d'un  mouvement  généreux? 

MADAME   DERCOUR,   étonnée. 

Mais  vous-même,  que  dites-vous? 

FLORIMOX. 

Quel  est  donc  le  fatal  destin  qui  me  poursuit? 
Eh  quoi  !  j'arrive  ici  pour  faire  le  malheur  de  mon 
meilleur  ami,  de  mon  libérateur!  Non,  non,  ma 
vertu  saura  surmonter  mon  intérêt  personnel. 

DORLIS ,  à  part. 

Comme  il  pille  tous  nos  drames! 

FLORIMOX. 

Soyez  heureux,  mon  cher  Dorlis;  épousez  celle 
que  vous  adorez,  celle  qui  m'était  destinée  ;  je  vous 
abandonne  toutes  mes  prétentions,  tous  mesdroits, 
S'il  est  vrai  que  j'en  aie  quelques-uns;  et  moi  in- 
fortuné... 

MADAME   DERCOUR. 

Eh  mais  !  permettez  donc,  j'admire  votre  géné- 
rosité; elle  m'étonne... 

FLORIMOX. 

Eh!  madame,  honorez  moins  ce  qui  n'est  qu'un 
devoir. 

MADAME   DERCOUR. 

Pour  moi,  j'avoue  que  dans  tous  mes  romans  je 
n'ai  rien  vu  qui  m'ait  attendrie  de  la  sorte;  mais 
je  ne  sais  si  je  dois  approuver... 

FLORIMOX. 

Vous  devez  faire  le  bonheur  de  votre  fille;  et 
elle  sera  heureuse  avec  noire  cher  Dorlis.  Il  est 
aimable,  il  est  riche,  plein  de  talents;  on  vous  ré- 
pondait de  moi,  je  vous  réponds  de  lui  :  que  pou- 
vez-vous  exiger  de  plus? 

M.\DAME   DERCOUR. 

Comment!  ce  que  je  peux  exiger?  mais  une 
affaire  de  cette  importance  ne  peut  pas  se  termi- 
ner aussi  précipitamment. 

FLORIMOX. 

Il  s'agit  bien  d'affaires  ici,  madame;  c'est  le 
cœur  seul  qui  doit  agir. 

MADAME   DERCOUR. 

Le  cœur!  ah  !  je  connais  cela  ;  mais  encore  ce- 
pendant faut-il  réfléchir...  (i  Dorlis.)  Mais  vous  pour 
qui  l'on  se  sacrifie  si  généreusement,  vous  ne  dites 
rien. 

DORLIS. 

La  surprise,  l'admiration,  l'attendrissement... 
ne  me  permettent  pas  de  parler. 

MADAME    DERCOUR. 

En  effet  je  suis  moi-même  très  surprise  ;  per- 
mettez-moi cependant... 
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FLORIMON. 

Non,  madame,  je  ne  permets  rien  :  il  ne  sera 
pas  dit  que  j'aurai  contribué  au  malheur  de  mon 
ami,  et  je  n'épouserai  pas... 

MADAME    DERCOUR. 

Eh  mais  !  écoutez  donc  :  ce  jeune  homme  aime 
ma  fille,  c'est  fort  bien;  mais  si  ma  fille  ne  l'aime 
pas... 

FLORIMON. 

Ah!  c'est  différent,  licoutez  :  mademoiselle  votre 
fille  va  venir,  il  faut  qu'elle  s'explique  franche- 
ment. Vous  savez,  madame,  que  c'est  vraiment  la 
sympathie  qui  fait  naître  l'amour,  il  ne  faut  qu'uu 
coup  d'oeil... 

MADAME   DERCOUR. 

Ah!  vous  avez  bien  raison,  la  sympathie,  un 
coup  d'oeil  ! 

FLORIMON. 

Si  tu  n'as  pas  eu  le  bonheur  de  l'intéresser, 
mon  pauvre  Dorlis,  j'épouse  ;  mais  si  son  cœur  se 
trouve  d'accord  avec  le  tien,  c'en  est  assez,  je 
saurai  remplir  mon  devoir,  et  vous,  madame, 
puissiez-vous  également  remplir  le  vôtre  ! 

MADAME   DERCOUR. 

Mais,  en  vérité,  vous  expédiez  les  choses  avec 
une  promptitude  ! 

DORLIS. 

C'est  elle,  je  tremble. 

SCÈNE  XII 

MADAME  DERCOUR,  SOPHIE,  FLORIMON, 
DORLIS. 

FLORIMON. 

Mademoiselle,  je  sens,  en  vous  voyant,  toute 
l'étendue  du  sacrifice  ;  mais  n'importe,  il  faut  qu'il 
s'achève  :  votre  mère  et  votre  oncle,  mon  respec- 
table ami,  m'ont  promis  votre  main;  mais  outre 
qu'il  ne  peut  entrer  dans  mes  principes  d'épouser 
une  femme  sans  son  aveu,  voilà  mon  ami  Dorlis, 
un  jeune  peintre,  un  garçon  charmant,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  vous  rendre  service  ce  matin,  il 
vous  adore,  il  ose  prétendre  à  votre  main,  votre 
mère  vous  laisse  un  libre  choix  entre  nous  deux. 

MADAME   DERCOUR. 

Eh  mais  !  attendez  donc,  vous  me  faites  aller 
beaucoup  plus  loin  que  je  ne  veux. 

FLORIMON. 

Point  du  tout,  madame,  vous  êtes  mère,  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur. 
C'est  à  vous,  mademoiselle,  à  prononcer  franche- 
ment, librement,  sans  être  retenue  par  aucune 
considération,  puisque  enfin  votre  mère  et  moi 
nous  consentons... 

MADAME   DERCOUR. 

Ce  jeune  homme  met  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  discours  une  chaleur,  un  sentiment  qui  m'é- 
tonnent,  me  subjuguent. 


SOPHIE. 

J'étais  loin  de  m'attendre  à  une  pareille  propo- 
sition :  accoutumée,  autant  par  affection  que  par 
devoir,  à  respecter  les  moindres  désirs  de  ma 
mère... 

DORLIS. 

Je  VOUS  entends,  mademoiselle.  Mon  amour, 
mes  regards,  mon  obstination  à  vous  suivre  de- 
puis huit  jours  n'ont  point  été  remarqués,  ou 
plutôt  vous  ont  importunée... 

SOPHIE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

FLORIMON. 

C'est-à-dire  que  l'heureux  Dorlis  a  su  vous  plaire. 

SOPHIE. 

Je  ne  dis  pas  cela  non  plus. 

MADAME  DERCOUR. 

Eh  mais!  que  dites-vous  donc,  mademoiselle? 
car  encore  faut-il  que  vous  parliez,  et  nous  ne 
pouvons  pas  deviner  votre  pensée. 

FLORIMON. 

Ah!  madame,  ce  silence  n'est-il  pas  assez  ex- 
pressif? La  pudeur,  la  timidité  permettent-elles  à 
une  jeune  personne  de  se  prononcer  contre  le 
premier  vœu  de  ses  parents?  Je  ne  vous  ai  que 
trop  entendue,  mademoiselle  :  jouissez  de  votre 
bonheur,  mon  ami.  C'est  vous  qu'elle  préfère. 

DORLIS. 

Moi! 

SOPHIE. 

Je  crains... 

FLORIMON. 

Oui,  c'est  lui;  allons,  madame  Dercour,  mère 
sensible ,  aurez-vous  la  barbarie  de  vous  opposer 
à  la  félicité  de  votre  enfant  ? 

MADAME  DERCOUR. 

Mais,  en  vérité... 

FLORIMON  ,  s'écriant. 

C'en  est  fait,  mes  amis,  elle  consent:  eh!  vite, 
un  notaire.  (//  appelle.)  Javotte.  Pardonnez  si  j'en 
use  aussi  librement  chez  vous. 

MADAME  DERCOUR. 

Ah  mon  Dieu  !  liberté  tout  entière  :  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit.  Mais... 

FLORIMON. 

(Appelant.)  Javotte,  n'est-ce  pas  ainsi  que  s'ap- 
pelle votre  servante? 

MADAME  DERCOUR. 

Oui,  elle  s'appelle  Javotte;  mais... 

FLORIMON. 

Eh!  madame,  n'arrêtez  pas  les  élans  généreux 
d'un  cœur  sensible. 

SOPHIE,  à  Dorlis. 

Eh  mais!  pourriez-vous  m'expliquer  ce  que  veut 
dire  tout  ceci? 

DORLIS. 

Vous  m'en  voyez  surpris  et  enchanté,  made- 
moiselle; et  vous? 
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SOPHIE. 

Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  d'obéir  à  ma 
mère. 

FLORUfOX. 

{Appelant.)  Javotte.  Ah!  la  voilà. 

SCÈNE   XIII 

MADAME  DERCOUR,  SOPHIE,  FLORIMON, 
DORLIS,  JAVOTTE. 

FLORIMOX. 

Mademoiselle,  faites-nous  le  plaisir  de  faire  ve- 
nir sur-le-champ  le  notaire  de  madame;  il  s'agit 
d'un  contrat  de  mariage... 

MADAME  DKRCOUR. 

Eh  mais  !  arrêtez  donc ,  ne  peut-on  remettre  à 
demain... 

FLORIMOX. 

Non,  madame,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  que 
les  choses  se  fassent,  et  sur-le-champ.  {Bas  à  Doriu.) 
Eh  mais!  aide-moi  donc,  toi  pour  qui  j'ai  tenté 
l'entreprise. 

DORUS. 

S'il  m'est  permis  de  joindre  mes  instances  à 
celles  de  mon  ami,  j'avoue  qu'il  me  tarde... 

MADAME  DERCOCR. 

Eh  mais  !  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  mon  notaire 
demeure  fort  loin. 

FLORIMON ,  à  part. 

Ah  diable  ! 

MADAME  DERCOUR. 

Au-delà  des  ponts. 

FLORIMON  ,  à  part. 

Du  côlé  où  nous  avons  envoyé  promener  La 
Mortillière. 

MADAME  DERCOUR. 

Et  que  d'ailleurs  on  ne  pourra  jamais  le  déci- 
der à  quitter  sa  femme  qui  est  très  malade. 

FLORIMOX. 

Malade!  mais  il  n'est  pas  seul  notaire  dans 
Montargis  ? 

JAVOTTE. 

Eh!  non  vraiment!  il  y  a  le  petit  Jolivetqui  de- 
meure à  deux  pas  d'ici. 

FLORIMOX. 

Le  petit  Jolivet!  à  deux  pas  d'ici!  c'est  ce  qu'il 
nous  faut.  Eh  vite  !  eh  vite  !  allez  nous  chercher  le 
petit  Jolivet. 

JAVOTTE. 

J'y  cours.  {Elle  son.) 

SCÈNE  XIV 

MADAME  DERCOlTt,  SOPHIE,  FLORIMON, 
DORLIS. 

MADAME  DERCOUR. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  d'envoyer  cher- 
cher cet  homme-là;  c'est  un  sot. 


PLORIMO.V. 

Vous  entendez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  ici 
pour  faire  assaut  d'esprit. 

MADAME  DERCOUR. 

Un  ignorant. 

FLORIMON. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  sa  science;  il  en 
saura  toujours  assez  pour  dresser  un  mot  de  con- 
trat. 

MADAME  DERCOUR. 

Et  le  plus  impertinent  bavard  ;  il  va  vous  faire 
des  compliments  à  perte  de  vue,  et  si  jamais  vous 
lui  laissez  entamer  une  histoire... 

FLORIMON. 

J'aurai  soin  de  le  ramener  à  la  question. 

SCÈNE  XV 

MADAME  DERCOLU,  SOPHIE,  FLORIMON, 
DORLIS,  JAVOTTE. 

JAVOTTE. 

Le  voilà,  madame,  il  me  suit,  je  l'ai  trouvé  sur 
le  pas  de  sa  porte,  qui  s'amusait  à  jouer  des 
contredanses  sur  son  violon,  en  attendant  les 
affaires. 

MADAME  DERCOUR. 

C'est  bon. 

FLORIMON,   à  Dorlis. 

Nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre.  La  Mor- 
tillière peut  revenir  de  sa  promenade  avant  que  le 
contrat  soit  signé. 

DORLIS. 

Tout  serait  perdu. 

FLORIMON. 

Songe  donc  à  me  seconder. 

MADAME  DERCOCR. 

Que  dis-tu  de  ces  deux  jeunes  gens,  ma  fille? 
Dorlis  est  bien  aimable;  mais  la  générosité  de 
l'autre... 

SOPHIE. 

Ne  peut  me  faire  oublier  le  service  que  Dorlis 
nous  a  rendu  ce  matin. 

MADAME  DERCOUR.      . 

Ah  !  tu  as  bien  raison  ;  et  puis  on  peintre  !  on 
artiste!  mais  voici  M.  Jolivet. 

SCÈNE  XVI 

SOPHIE,  MADAME  DERCOLTl,  JOLRET,  FLORI- 
MON, DORLIS,  JAVOTTE,  dans  le  fond. 

JOLIVET. 

Ah!  ma  chère  voisine,  j'ai  bien  l'honneur  de 
vous  souhaiter  le  bonjour;  j'ai  tout  quitté  pour 
me  rendre  à  votre  invitation.  De  quoi  s'agit-il? 
d'un  dépôt,  d'une  obligation,  d'une  quittance, 
d'une  hypothèque?  d'un  testament?  qu'est-ce  qui 
est  malade? 
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FLORIMON. 

Point  du  tout,  c'est  dun  contrat  de  mariage. 

JOMVET. 

D'un  contrat  de  mariage,  ah!  je  comprends; 
c'est  cette  belle  demoiselle  que  vous  mariez,  et  je 
vois  sans  doute  dans  un  de  ces  jeunes  gens  le 
prétendu... 

FLORIMON,  en  montrant  Dorlis. 

C'est... 

JOI.IVET. 

Ail!  jeune  homme,  voulez-vous  bien  recevoir 
mon  sincère  compliment? 

DORLIS. 

Je  vous  remercie;  mais  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre. 

JOLIVET. 

Eh  bien  !  donc  ;  une  table,  une  plume,  de  l'encre 
et  du  papier?  c'est  l'affaire  d'un  instant. 
JAVOTTE ,  approchant  une  table. 
Voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

JOLIVET. 

Ah!  pardon,  je  ne  voyais  pas...  nous  commen- 
çons à  avoir  la  vue  un  peu  basse:  je  ne  suis  pas 
d'hier.  (//  met  ses  lunettes,  lire  son  canif  et  taille  sa 
plume.)  J'ai  VU  mademoiselle  pas  plus  haute  que 
cela,  et  voilà  qu'on  songe  à  la  marier.  Comme 
cela  nous  chasse!  c'est  que  j'étais  fort  lié  avec  le 
pauvre  défunt  votre  père. 

FLORIMON. 

Je  le  crois;  mais  de  grâce  occupez-vous  du  con- 
trat. 

DORLIS. 

Oui,  du  contrat,  voilà  le  plus  pressé. 

JOLIVET. 

Encore  peut-être  me  donnerez-vous  le  temps  de 
tailler  ma  plume? 

FLORIMON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  cela  soit  si  bien  écrit. 

JOLIVET. 

Est-ce  pour  le  style  ou  pour  l'écriture  que  vous 
parlez? 

FLORIMON. 

Pour  l'un  comme  pour  l'autre. 

JOLIVET. 

.Je' vous  prie  de  croire  que  je  suis  très  capable... 

MADAME  DERCOUR. 

Eh  !  de  grâce ,  mon  voisin ,  ne  vous  fâchez  pas. 

JOLIVET. 

Non;  mais  c'est  que  ce  jeune  homme  prend  un 
ton...  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  marie,  je  crois? 

DORLIS. 

Non  ;  mais  c'est  moi,  et  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  seconder  mon  impatience. 

JOLIVET. 

Oh!  voilà  comme  sonl  les  jeunes  gens;  toujours 
pressés  :  doucement,  doucement,  jeune  homme, 
nous  arriverons. 

DORLIS,  à  part. 

Oh  !  je  suis  au  supplice. 


FLORIMON ,  à  part. 
Oh!  quel  impertinent  bavard? 

JOLIVET. 

Vous  entendez  bien  que  dans  une  affaire  aussi 
délicate,  aussi  importante,  aussi  essentielle  (car 
le  mariage  n'est  pas  une  plaisanterie),  il  faut  exa- 
miner, peser,  discuter  les  convenances  et  les  inté- 
rêts réciproques  des  deux  parties. 

DORLIS. 

Eh!  point  du  tout,  oubliez  les  miens  pour  ne 
songer  qu'à  ceux  de  mademoiselle.  Ce  que  je  puis 
avoir,  ce  que  je  puis  espérer,  tout  est  à  elle,  et  je 
ne  demande  absolument  rien  à  madame  que  la 
main  de  son  adorable  fdie. 

JOLIVET. 

C'est  fort  généreux...  c'est  on  ne  peut  pas  plus 
généreux;  j'ai  fait  bien  des  contrats  de  mariage 
en  ma  vie,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable. 
Ah!  si  fait,  pardonnez-moi;  en  soixante-dix-neuf, 
c'était  la  première  année  que  je  me  trouvais  en 
charge,  Pierre-Guillaume  de  Bonlieu,  régisseur  du 
château  de  Bellegarde,  fit  un  trait  magnifique... 
{Il  se  lève.)  Je  n'y  saurais  penser  sans  répandre 
des  larmes;  oh!  c'est  une  histoire  fort  attendris- 
sante, elle  n'est  pas  longue.  Écoutez. 

DORLIS,   à  part. 

Où  nous  sommes-nous  fourrés? 

FLORIMON. 

Maître  Jolivet,  je  ne  doute^pas  que  cette  histoire 
ne  fasse  beaucoup  de  plaisir  à  ces  dames. 

JOLIVET. 

Un  plaisir  d'autant  plus  grand,  que  ces  dames 
connaissent  le  personnage. 

FLORIMON. 

Mais  je  crois  qu'elle  fera  beaucoup  plus  d'effet 
après  la  signature  du  contrat. 

MADAME  DERCOUR. 

Oui,  mon  voisin,  il  a  raison,  asseyez-vous. 

JOLIVET. 

Eh  bien,  soit;  puisque  vous  le  voulez,  ne  per- 
dons pas  de  temps;  car  je  brûle  de  vous  raconter... 
(//  s^assied  et  prend  sa  plume.  ) 
DORLIS,  à  part. 

Ah  !  je  respire. 

FLORIMON,  à  part. 
Le  voilà  en  besogne  enfin. 

JOLIVET. 

Or  çà,  pour  commencer,  les  noms  du  futur? 

DORLIS. 

Charles-François. 

JOLIVET. 

Ah  !  vous  vous  appelez  Charles  ;  je  m'appelle 
Charles  aussi,  moi,  Charles-Nicolas  Jolivet. 

SOPHIE. 

C'est  fort  intéressant  à  savoir. 

DORLIS. 

Charles- François  Dorlis. 

JOLIVET. 

Dorlis,  seriez-vous  parent  d'un   certain  Dorlis 
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qui  était  orfèvre  à  Paris  sur  le  quai  des  Lunettes, 
et  dont  le  grand-père  fut  échoviii  ? 

DORLIS. 

C'était  mon  oncle. 

JOLIVET. 

C'était  votre  oncle.  Comment  se  porle-l-il? 

DORLIS. 

Voilà  huit  ans  qu'il  est  mort. 

JOUVET. 

En  vérité!  ce  pauvre  cher  homme!  ce  que  c'est 
que  de  nous!  Le  bon  vin  qu'il  nous  fit  boire  un 
certain  jour  que  nous  dinàmes  chez  lui  h  la  suite 
d'un  inventaire!  Vous  êtes  donc  dans  Paris? 

DORLIS. 

Oui. 

JOLIVET,  à  madame  Dercour. 

J'ai  cru  que  votre  gendre  venait  de  Moulins  ? 

FLOniMON. 

D'abord  ;  mais  nous  avons  changé  tout  cela. 

JOLIVET. 

Ah  !  fort  bien,  je  comprends  :  ah  !  vous  êtes  de 
Paris?  Je  connais  Paris,  moi,  j'y  ai  demeuré  trois 
ans  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  jelai  quitté  :  dites- 
moi  un  peu,  ce  pont  auquel  on  travaillait  il  y  a 
dix  ans,  est-il  achevé  ? 

FLORIMON. 

Oui,  le  pont  est  achevé  ;  mais  votre  contrat  ne 
l'est  pas  encore  à  beaucoup  près. 

JOLIVET. 

J'y  suis.  Cela  doit  faire  un  beau  morceau. 

DORLIS. 

Superbe;  mais  votre  contrat? 

JOLIVET. 

M'y  voilà.  Vos  qualités? 

DORLIS. 

Artiste. 

JOLIVET. 

Artiste!  Vous  êtes  artiste  :  ah!  ULJbelle  chose 
qu'un  artiste  !  Moi  !  j'étais  né  pour  être  artiste. 

FLORIMON. 

Oui  ;  mais  vous  êtes  notaire.  Votre  contrat? 

JOLH'ET. 

Croyez-vous  donc  que,  parce  qu'on  est  dans  les 
affaires,  on  ne  puisse  pas  parler  d'autre  chose? 
Demandez,  demandez  à  ma  voisine  :  c'est  moi  qui 
suis  le  chansonnier  de  Montargis;j'ai  fait  certain 
vaudeville... 

FLORrMOX. 

Ma  foi,  maître  Nicolas  Jolivet,  je  commence  à 
croire  que  vous  vous  entendez  beaucoup  mieux  h 
faire  une  chanson  que  le  plus  simple  contrat. 
JOLIVET,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Vous  croiriez 
vous  fait  pour  me  montrer  quelque  chose  dans 
mon  élal?  Avez-vous  été  maître-clerc  pendant  trois 
ansà  Paris?  Eh  bien!  je  l'ai  été,  moi,  oui,  au 
faubourg  Saint-Marceau,  chez  maître  Lefebvre: 
et  j'ose  dire  que  je  ne  le  cédais  à  personne  dan? 


ce  temps-là,  ni  pour  le  bon  Ion,  ni  pour  la  mise, 
ni  pour  le  talent. 

DORLIS. 

Mais... 

PLORIMOX,  à  Dorlii. 

Eh!  laisse-le  dire;  si  tu  le  contraries,  nous  n'en 
finirons  pas. 

JOLIVET. 

N'est-ce  pas  moi  qui  fis  en  soixante-dix-sept... 
non,  c'était  en  soixante-dix-huit,  au  commence- 
meutde  soixante-dix-huit,  dans  le  mois  de  janvier; 
oui,  c'est  moi  qui  fis  le  contrat  de  mariage  de 
l'ambassadeur  de  Venise  avec  la  fille  de  ce  gros 
banquier  allemand  :  comment  l'appelez-vous  ce 
gros  banquier  allemand?  Eh  mon  Dieu!  tout  le 
monde  connaît  cela;  l'affaire  a  fait  tant  de  bruit 
dans  le  temps;  il  s'appelait...  Enfin  le  nom  n'y 
fait  rien;  pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions... 

MADAME   DERCOUR. 

Eh  mais!  mon  cher  voisin,  personne  ne  vous 
conteste  vos  taJents. 

JOLIVET. 

J'entends  bien  ;  mais... 

FLORIMOX. 

n  faudra  bien  qu'il  s'arrête  à  la  fin. 

JOLIVET. 

Quand  on  me  contrarie,  moi,  je  suis  d'une  viva- 
cité... 

MADAME    DERCOUR. 

Mais  ce  jeune  homme  n'a  jamais  eu  dessein... 

JOLIVET. 

Non  ;  en  ce  cas-là  c'est  moi  qui  ai  tort  ;  vous 
voyez,  je  reviens  aussi  promptement  que  je  m'em- 
porte; n'en  parlons  plus,  et  songeons  à  nos  af- 
faires. 

DORLIS. 

C'est  bien  pensé. 

JOLn'ET. 

Je  ne  dis  plus  un  mot,  et  j'écris. 

SCÈNE  XVII 

JAVOTTE,  SOPHIE  ,  MADAME  DERCOUR,  JULIEN, 
JOLIVET,  FLORIMON,  DORLIS. 

JULIEX. 

Mon  parrain,  mon  parrain  Jolivet  ! 

JOLIVET. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est,  petit  Julien?  Je 
vous  demande  pardon,  c'est  mon  maître-clerc. 

JULIEN. 

Voilà  ma  marraine,  madame  Jolivet,  qui  arrive 
de  la  campagne.  Elle  descend  de  voiture. 

JOLIVET. 

Ma  femme!  ma  chère  épouse!  voilà  tantôt  un 
mois  que  je  ne  l'ai  vue;  vous  sentez  que  je  ne 
peux  pas  me  dispenser...  Je  vous  demande  par- 
don... dans  un  instant  je  reviens.  Dans  deux 
minutes  je  suis  à  vous.  Ma  femme  !  ma  chère 
femme!  {Il  ton  avec  Julie».) 
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SCENE  XVIII 

JAVOTTE ,  SOPHIE ,  MADAME  DERCOUR  ,  DORLIS , 
FLORIMON.    . 

FLORIMON. 

Eh  bien  donc,  il  s'en  va! 

DORLIS. 

Dieu  sait  quand  il  reviendra. 

FLORIMON. 

Et  quand  bien  même  il  reviendrait,  que  pour- 
rions-nous faire  de  cet  homme-là? 

MADAME    DERCOUR. 

Je  VOUS  l'avais  bien  dit  :  c'est  le  plus  ridicule 
personnage  de  Montargis;  il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
tirer  parti. 

FLORIMON. 

Mais,  madame;  cet  autre  notaire...  sa  femme  est 
malade,  il  ne  peut  pas  la  quitter;  c'est  fort  bien  ; 
mais  ne  pourrions-nous  pas  nous  transporter  chez 
lui? 

MADAME    DERCOUR. 

Chez  lui! 

FLORIMON. 

Mais  oui,  il  fait  un  temps  superbe;  c'est  une 
promenade. 

MADAME    DERCOUR. 

Et  je  ne  serai  pas  fâchée  de  le  consulter.  C'est 
un  homme  instruit,  prudent;  et  vous  avez  conduit 
cette  affaire  avec  une  telle  vivacité... 

FLORIMON. 

J'aime  à  croire  que  j'obtiendrai  son  suffrage. 
DORLIS,  bas  à  Florimon. 

Eh  !  mais,  n'est-ce  pas  de  ce  côté  que  tu  as  en- 
voyé La  Mortillière  avec  Victor? 

FLORIMON,  bas  à  Dorlis. 

Justement.  Tandis  qu'il  reviendra  daas  ce  quar- 
tier, nous  allons  tous  nous  transporter  dans  l'autre. 
Je  prendrai  les  devants  d'ailleurs  pour  me  concerter 
avec  Victor.  (Haut  à  madame  Dercour.)  Voulez-VOUS 
bien  permettre  que  je  sois  votre  cavalier,  ma  belle 
maman.  Le  trop  heureux  Dorlis  va  donner  la  main 
à  sa  prétendue. 

MADAME  DERCOUR. 

Nous  allons  passer  par  le  jardin,  pour  ne  pas 
rencontrer  Jolivet;  s'il  revient,  Javotte,  vous  lui 
direz...  Ma  foi,  vous  lui  direz  que  nous  sommes 
partis  excédés  de  son  bavardage. 

(Z/s  sortent  tous.) 

SCÈNE  XIX 

JAVOTTE,    seule. 

Oui,  madame,  je  n'y  manquerai  pas;  mais  je  n'y 
conçois  rien  :  quel  est  donc  celui  des  deux  que 
mademoiselle  épouse? 


SCENE   XX 
JAVOTTE,  JOLIVET. 

JOLIVET. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  été  longtemps.  Eh 
bien  !  où  est  donc  tout  le  monde? 

JAVOTTE. 

Tout  le  monde  est  parti. 

JOLIVET. 

Parti!.,,  pas  possible. 

JAVOTTE. 

Ils  se  sont  impatientés  de  tous  vos  discours,'et 
ils  vont  chez  votre  confrère  Ricard. 

JOLIVET. 

Chez  Ricard,  mon  confrère!  c'est  une  infamie! 
Comment,  on  m'envoie  chercher  pour  un  contrat 
de  mariage,  et  on  va  le  passer  chez  un  autre! 
Voilà  comme  il  m'enlève  tous  mes  clients  ;  il  est 
temps  que  tout  cela  finisse.  Adieu,  mademoiselle, 
je  vais  aussi  chez  Ricard,  et  j'aurai  raison  d'un 
pareil  procédé. 

JAVOTTE. 

Eh  mais!  écoutez-moi  donc,  il  ne  faut  pas  se 
mettre  en  colère... 

JOLIVET. 

Je  n'écoute  rien,  nous  allons  voir,  nous  allons 
voir.  C'est  affreux,  c'est  horrible! 

{Il  sort  fort  en  colère,  Javotte  le  suit.) 


ACTE  TROISIÈME 

La  scène  se  passe  au  bout  d'un  faubourg,  presque  dans  la  campagne. 
On  voit  sur  le  côté  une  maison  avec  une  fenêtre  au-dessus  Je  la 
porte. 


SCENE  1 
LA  MORTILLIÈRE,  VICTOR. 

VICTOR,  paraissant  le  premier  et  appelant  La  Mortillière. 

Par  ici,  par  ici. 

LA  MORTILLIÈRE,  fatigué  et  se  traînant  avec  peine. 

Ouf!  je  n'en  puis  plus;  où  diable  me  conduisez- 
vous? 

VICTOR. 

Nous  y  voilà  tout  à  l'heure. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Quels  maudits  chemins  m'avez-vous  fait  pren- 
dre? Voilà  deux  heures  que  nous  sommes  en 
route. 

VICTOR. 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  trop  ! 

LA   MORTILLIÈRE. 

Comment,  pas  trop  ? 

VICTOR. 

Eh!  non  sans  doute,  après  tous  les  détours  qu'il 
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nous  a  fallu  faire.  Moi,  je  vous  faisais  prendre  du 
côté  du  petit  ruisseau,  parce  que  c'est  le  plus 
court,  quand  ou  peut  le  passera  sec;  je  n'avais 
pas  pensé  que  les  dernières  pluies  l'avaient  grossi, 
et  nous  avons  été  forcés  de  retourner  sur  nos 
pas. 

LA   IfORTILLIÉRE. 

A  travers  des  marais,  des  prairies  et  des  chemins 
exécrables.  Quand  vous  l'auriez  fait  exprès... 

VICTOR. 

Je  n'aurais  pas  fait  mieux,  n'est-il  pas  vrai?  mais 
enfin,  c'est  un  petit  malheur. 

LA   MORTILMKRE. 

Et  Bernard,  mon  domestique,  que  j'avais  chargé 
de  ma  valise,  je  ne  le  vois  pas! 

VICTOR. 

Quelque  âme  charitable  lui  aura  sans  doute  in- 
diqué la  maison,  et  vos  effets  sont  en  sûreté. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Mais  arrivons-nous  enfin? 

VICTOR. 

Dans  l'instant.  {A  part,)  Je  ne  sais  plus  qu'en  faire 
à  présent. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Nous  voici  hors  la  ville,  dans  la  campagne;  je 
ne  vois  plus  de  maisons. 

VICTOR. 

Pardonnez-moi,  en  voilà  encore  une. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Eh  bien  !  est-ce  là  que  demeure  madame  Dercour? 

VICTOR,  fort  embarrassé. 
Madame  Dercour!.,.  Oui,  c'est  là.  {A  part.)  Sau- 
vons-nous bien  vite. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Frappons,  sans  tarder  davantage. 

(//  frappe  avec  force  à  la  maison  dont  on  voit  la  porte.) 

VICTOR. 
Quant  à  moi,  je  suis  bien  votre  très  humble 
serviteur.  (Il  veut  s'en  aller.) 

LA  MORTILLIÈRE,  retenant  fortement  Victor. 
Eh  !  non,  attendez  donc,  mon  petit  ami,  vous  ne 
vous  en  irez  pas  comme  cela. 

VICTOR,  cherchant  à  s'esquiver. 
Pourquoi  donc  ça? 

LA  MORTILLIÈRE,  le  retenant  toujours. 
Est-ce  que  VOUS  croyez  que  vous  m'aurez  conduit 
si  loin,  sans  que  je  reconnaisse... 

VICTOR. 

Oh!  point  du  tout.  Je  ne  suis  pas  intéressé... 

LA   MORTILLIÈRE. 

Mais  je  suis  généreux,  moi.  Eh  bien  donc,  sont- 
ils  sourds?  (//  frappe  encore  plus  fort.) 
VICTOR. 
Oh!  mon  Dieu,  je  vous  tiens  quitte... 

{La  Mortillière  continue  de  frapper.) 


SCÈNE  II 

LA  MORTILLIÈRE,  VICTOR,  MADAME  DUFOUR, 
à  la  fenêtre. 

MADAME   DCTOOR. 

Chut!  paix  donc!  Avez-vous  perdu  la  tête  de 
frapper  avec  tant  de  force  chez  une  malade? 

LA   MORTILLIÈRE. 

Chez  une  malade  !  Qu'est-ce  qu'elle  dit  là?  Mais, 
madame,  je  viens  de  Moulins... 

MADAME    DUFOUR. 

Encore,  taisez-vous  donc;  ou  si  vous  voulez  ab- 
solument parler,  attendez,  attendez,  je  descends. 

LA   MORTILLIÈRE,   à  Victor. 

Saviez-vous  qu'il  y  eût  quelqu'un  de  malade  dans 
la  maison? 

VICTOR. 

Je  n'en  avais  pas  entendu  parler;  mais  per- 
mettez, vous  savez  que  mon  maître  m'a  donné  une 
commission... 

(//  cherche  toujours  à  s'en  aller.) 
LA  MORTILLIÈRE,  le  retenant  toujours. 
Oui;    mais  vous  pouvez  bien   attendre;   c'est 
l'affaire  d'un  instant. 

VICTOR,  à  part. 
Peste  soit  de  l'original! 

MADAME  DUFOUR,  entrant  en  scène. 
Ça  a-t-il  le  sens  commun  de  faire  autant  de 
bruit!  Vous  l'allez  réveiller,  la  pauvre  enfant! 

LA   MORTILLIÈRE. 

Vous  avez  donc  quelqu'un  de  malade  dans  la 
maison? 

MADAME    DDFOUR. 

Eh  vraiment!  cette  pauvre  petite  femme  accou- 
chée d'hier. 

VICTOR. 

Accouchée! 

LA   MORTILLIÈRE. 

D'hier  ! 

MADAME   DUFOUR. 

Elle  s'était  endormie  ;  M.  Ricard  avait  profité 
du  moment  pour  descendre  dans  son  élude;  car  il 
est  notaire,  comme  vous  savez. 
VICTOR,  a  part. 

Ah!  fort  bien,  nous  sommes  chez  Ricard  le 
notaire. 

MADAME    DUFOUR. 

Eh!  voilà  que  vous  l'allez  déranger  et  forcer  de 
retourner  auprès  de  sa  femme...  Mais,  qu'est-ce  que 
je  dis,  sa  femme?  Eh!  non,  je  me  trompe;  et 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  monde  dans  le  secret, 
j'espère  que  ce  ne  sera  pas  moi  qu'on  accusera  de 
l'avoir  trahi. 

VICTOR. 

Un  secret! 

MADAME   DLTOOR. 

Nous  autres  sages-femmes,  nous  devons  être 
comme  les  confesseurs. 
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VICTOH. 

Une  sage-femme  ! 

MADAME    DUFOUU. 

Tout  savoir  et  ne  rien  dire. 

VICTOR,   ("1   part.  ' 

Attendez  donc;  il  aura  peut-être  bien  fait  de  me 
retenir. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Que  diable  voulez-vous  donc  dire  avec  tous  ces 
propos? 

MADAME   DUFOUR. 

Comment,  ce  que  je  veux  dire?  Eh  mais!  vous 
devez  m'entendra,  si  vous  n'ôtes  pas  sourd;  je  ne 
parle  pas  hébreu,  pcut-ôtrc? 

VICTOR,  ihant  la  Mortillière  à  part. 

Écoutez  donc!  un  secret!  une  sage-femme  dans 
la  maison  de  la  personne  que  vous  allez  épouser! 

LA   MORTILLIÈRE. 

Oh! oh! 

VICTOR. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  rien  là-dessous...  Fi 
donc!  mais  il  est  d'un  homme  prudent  de  s'in- 
former. 

LA   MORTILLIÈRK. 

Oui,  vraiment,  et  je  m'informerai.  C'est  que  je 
ne  suis  pas  de  ces  gens  à  qui  l'on  en  fait  ac- 
croire; nous  en  avons  vu  plus  d'une  à  Moulins. 

MADAME   DUFOUR. 

Eh  bien  !  quand  vous  chuchoterez  tout  bas  en- 
semble, cela  n'avance  rien  :  que  voulez-vous? 
qui  vous  amène  ici? 

LA   MORTILLIÈRE. 

Comment!  ce  que  je  veux,  madame? 

VICTOR. 

{A  La  Mortillhn-p.)  Laissez-moi  lui  parler,  parce 
que  moi,  qui  ne  suis  pour  rien  dans  l'affaire,  je 
garderai  mieux  mon  sangrfroid.  {A  madame  Dnfour.) 
Là,  là,  ne  vous  fâchez  pas,  ma  bonne;  il  est  heu- 
reux pour  nous  que  vous  soyez  la  première  à  qui 
nous  nous  adressions  dans  la  maison  ;  ce  jeune 
homme  est  intéressé  à  prendre  des  informations... 

MADAME    DUFOUR. 

Des  informations!  ah!  oui,  vous  êtes  bien  tom- 
bés; eh!  oui,  vraiment,  je  suis  femme  à  raconter 
ainsi  au  premier  venu  les  affaires  des  personnes 
qui  veulent  bien  m'accorder  leur  confiance. 
VICTOR,  à  La  Mortillière, 

Voilà  une  femme  qui  ne  veut  pas  dire  tout  ce 
qu'elle  sait. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Voudrait-on  me  prendre  pour  dupe? 

MADAME    DUFOUR. 

Oh  bien!  apprenez  que  madame  Dufour  est  re- 
nommée dans  Montargis  et  les  environs  pour  son 
talent,  sa  douceur,  son  caractère  et  sa  discrétion. 
Et  cependant  qui,  plus  que  moi,  est  à  portée  par 
état  de  connaître  et  de  répandre  les  secrets  de 
toutes  les  familles? 

VICTOR. 

{A  La  JHortiUic.re.)  Savez-vous  que  voilà  un  dis- 


cours qui  n'est  pas  rassurant?  {A  madame  Dufour.) 
Il  n'est  pas  question  de  tout  cela,  madame;  comme 
voilà  le  prétendu  qu'on  attend... 

MADAME    DUFOUU. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  avec  votre  pré- 
tendu? Nous  n'attendons  pas  de  prétendu  dans 
cette  maison. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Comment,  madame,  vous  n'attendez  pas  de  pré- 
tendu? 

MADAME    DUFOUR. 

Eh  non!  il  est  bien  vrai  que  j'ai  entendu  dire 
que  les  parents  avaient  promis  la  main  de  la  jeune 
dame  à  un  sot,  à  un  impertinent  de  je  ne  sais  quel 
pays. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Plaît-il,  madame?  Un  sot,  un  impertinent! 

VICTOR. 

Calmez-vous.  {A  madame  Dufour.)  Madame,  ma- 
dame, prenez  garde  à  ce  que  vous  dites. 

MADAME   DUFOUR. 

Eh  mais!  voilà  comme  la  jeune  dame  m'en  a 
parlé;  mais,  grâce  au  ciel,  ses  parents  ont  entendu 
raison,  et  la  voilà  unie  à  celui  qu'elle  aime,  et 
bien  unie. 

LA    MORTILLIÈRE. 

Unie  à  celui  qu'elle  aime!  Cette  bonne  femme 
ne  sait  ce  qu'elle  dit;  et  il  faut  absolument  que 
j'entre  dans  la  maison. 

MADAME   DUFOUR. 

Un  moment,  donc;  et  où  allez-vous  si  vite,  s'il 
VOUS  plaît? 

LA    MORTILLIÈRE. 

Comment!  où  je  vais?  M'empêcherez-vous  d'en- 
trer dans  cette  maison?  je  veux  parler  à  la  mère. 

MADAME   DUFOUR. 

A  la  mère?  Cela  ne  se  peut  pas. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Cela  ne  se  peut  pas? 

MADAME   DUFOUR. 

Eh  !  oui,  vraiment.  Vous  allez  voir  qu'elle  quit- 
tera sa  lille,  quand  d'un  moment  à  l'autre  on 
attend  la  fièvre  de  lait. 

LA    MORTILLIÈRE. 

La  fièvre  de  lait!  Chaque  mot  augmente  ma 
colère. 

MADAME   DUFOUR. 

Tout  ce  que  je  peux  pour  vous,  c'est  de  vous 
faire  parler  à  M.  Ricard. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Ricard!  je  ne  connais  pas  votre  Ricard,  mais 
n'importe;  car  encore  faut-il  bien  que  quelqu'un 
!ne  donne  l'explication  de  tout  ce  que  j'entends. 

MADAME   DUFOUR. 

Eh  bien,  je  m'en  vais  le  prévenir. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Oh!  je  saurai  bien  le  trouver  sans  vous.  Com- 
ment! on  fait  venir  un  honnête  homme  de  Mou- 
lins... Oh  !  cela  ne  se  passera  pas  comme  cela. 

(//  entre  dans  la  maison.) 
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SCENE   III 
VICTOR ,  MADAME  DUFOUH. 

MADAME   DUFOUH. 

Eh  bien  !  le  voilà  entré  ;  concevez-vous  un  homme 
aussi  brusque,  aussi  eniporlé?  Eh  mais!  atlendez- 
moi  donc,  atlendez-moi.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cet  original-là?  [Elle  rentre  dans  la  maison.) 
VICTOR,  à  madame  Dufour. 

Ohl  ne  vous  étonnez  pas,  il  a  la  tète  un  peu 
brouillée...  Eh  vile!  profilons  du  moment  pour 
nous  esquiver. 

SCÈNE  IV 

VICTOR,  FLORIMOX. 

FLORIMOX. 

C'est  toi,  Victor? 

VICTOR. 

Vous  voilà, 

,    FLORIMOX. 

Qu'as-tu  fait  du  prétendu? 

VICTOR. 

Je  l'ai  engagé  dans  une  dispute  dont  je  ne  sais 
trop  comment  il  se  tirera.  Et  notre  affaire?  où  en 
est-elle? 

FJ.ORIMON. 

Tout  va  bien;  voilà  toute  la  famille  qui  me  suit. 
Nous  allons  chez  le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

VICTOR. 

Chez  le  notaire?  Chez  Ricard,  peut-être? 

FLORIMON. 

Précisément.  D'où  sais-tu  son  nom? 

VICTOR, 

Ah  ciel  !  tout  est  perdu. 

FI.ORIMON. 

Comment  donc? 

VICTOR. 

C'est  dans  la  maison  de  ce  Ricard  que  je  viens 
d'introduire  La  Morlillière. 

FLORIMOX. 

Ah  bon  Dieu!  tout  va  se  découvrir;  et  tous  nos 
gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 

VICTOR. 

Il  faut  les  empêcher  d'entrer. 

FLORIMOX. 

Mais  comment?...  Les  voilà. 

SCÈNE  V 

SOPHIE,    DORLIS,    MADAME    DERCOUR,    FLO- 
RIMOX, VICTOR. 

MADAME   DERCOUR. 

Ah!  VOUS  voilà,  La  Morlillière? 

FLORIMOX. 

Pardon,  madame,  si  je  vous  ai  devancée  de 
quelques  instants  ;  mais  vous  êtes  sans  doute  lasse, 
vous  pourriez  vous  reposer  à  l'ombre  de  ces  arbres. 


MADAME   DERCOUR. 

Eh  !  point  du  tout  ;  nous  aurons  le  temps  de  nous 
asseoir  chez  le  cher  Ricard...  Nous  y  voilà. 

FLORIMO.N. 

Vraiment...  Y  sommes-nous? 

SOPHIE. 

Sans  doute  ;  voilà  sa  porte. 

DORLIS. 

De  grâce,  hâtons-nous... 

FLORIMOX. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît;  comme  vous  m'aviez 
dit  qu'il  était  auprès  de  sa  femme  qu'il  ne  quittait 
pas...  afin  de  ne  pas  le  déranger  aussi  brusque- 
ment, j'avais  envoyé  devant  le  jockey  de  mou  ami 
Dorlis  que  voilà  [Il  montre  Victor.)  pour  le  prévenir, 
et  il  vient  de  me  dire  que  le  notaire  Ricard  était 
sorti. 

DORLIS. 

Sorti! 

MADAME   DERCOUR. 

Pas  possible! 

SOPHIE. 

Et  comment  a-t-il  fait  pour  abandonner  sa 
femme  un  iuslanl? 

FLORIMOX. 

Mais  vraiment  voilà  ce  qui  m'élonne...  Allons, 
parle,  parle  toi-même  à  ces  dames,  Victor. 

VICTOR. 

Oui,  madame,  il  est  sorti  pour  une  affaire  très 
pressée;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  testa- 
ment d'un  homme  à  l'agonie,  et  qui  est  peut-être 
mort  à  l'instant  où  je  vous  parle. 

FLORIMOX. 

Vous  voyez  bien  que  cela  ne  pouvait  se  re- 
mettre. 

SOPHIE. 

Quel  contretemps  ! 

MADAME   DERCOUR. 

C'est  fort  désagréable. 

DORLIS. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MADAME   DERCOUR. 

Mais  point  du  tout,  on  vousatrompé,  mon  petit 
ami;  le  voilà  qui  sort  de  sa  maison. 

VICTOR. 

Ah!  bon  Dieu! 

FLORIMOX. 

Comment  nous  tirer  de  là? 

VICTOR. 

El  La  Morlillière  avec  lui! 

FLORIMOX. 

Oh  !  pour  le  coup  j'y  renonce. 

SCÈNE  VI 

VICTOR,  SOPHIE,  DORLIS,  MADAME  DERCOUR, 
FLORIMON,  LA  MORTILLIÈRE,  RICARD. 

RICARD,  fort  en  colère. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Vous  moquez-vous 
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de  moi?  Où  en  voulez-vous  venir  avec  toutes  les 
balivernes  que  vous  me  contez? 

I.A   MORTILLIÉRE. 

Ne  le  prenez  pas  sur  un  ton  si  haut,  s'il  vous 
plaît;  je  sais  me  contenir  le  plus  souvent;  mais 
quand  une  fois  je  m'échappe... 

MADAME    DlîRCOUR. 

La  dispute  me  paraît  bien  cchaufTée. 

FLORIMON. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  nous  retirer;  laissons- 
lui  le  temps  de  se  calmer. 

LA   MORTILLIÉRE. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  affaire. 

RICARD. 

Eh  !  pourquoi  donc  en  ce  cas-là  vous  adressez- 
vous  à  moi? 

LA   MORTILLIÉRE. 

C'est  à  madame  Dercour. 

RICARD. 

A  madame  Dercour? 

MADAME  DERCOUR,  s" approchant . 
Qu'est-ce  que  vous  dites?  à  madame  Dercour? 

RICARD. 

Ah!  c'est  vous,  madame;  vous  ne  pouviez  pas 
vous  trouver  là  plus  à  propos.  Tenez,  la  voilà  ma- 
dame Dercour;  expliquez-vous  avec  elle,  et  de 
grâce  laissez-moi  en  repos. 

LA   MORTILLIÉRE. 

Ah!  je  vous  trouve  donc  enfin,  madame  Dercour. 
Pourriez-vous  me  dire  d'abord  pourquoi  vous 
laissez  prendre  à  cet  homme-là  un  ton  d'autorité 
dans  votre  maison? 

MADAME    DERCOUR. 

Dans  ma  maison  ! 

DORLIS,   à  part. 

Serait-ce  là  le  véritable  futur? 

RICARD. 

Je  n'ai  pris  de  ton  d'autorité  chez  personne  que 
chez  moi,  entendez-vous? 

LA   MORTILLIÉRE. 

Comment!  n'est-ce  pas  madame  qui  est  la  maî- 
tresse de  cette  maison  ! 

RICARD. 

Eh  mais!  madame,  n'admirez-vous  pas  cet  ori- 
ginal qui  dispose  ainsi  en  votre  faveur  de  ma 
propriété? 

LA   MORTILLIÉRE,  à   Victor. 

Comment!  petit  drôle,  ne  m'as-tu  pas  dit  que 
c'était  là  que  demeurait  madame  Dercour? 

VICTOR. 

Moi!  je  ne  vous  ai  pas  dit  cela. 

LA  MORTILLIÉRE,  voulant  s'élancer  sur  lui. 
Comment!  petit  scélérat,  tu  m'oses  soutenir  en 
face... 

DORLIS,  le  retenant. 
Doucement  donc,  s'il  vous  plaît. 

SOPHIE. 

Est' il  fou? 


MADAME   DERCOUR. 

A-t-il  perdu  la  tête? 

RICARD. 

Il  faut  l'envoyer  aux  Petites-Maisons. 

LA   MORTILLIÉRE. 

Fort  bien!  riez,  riez,  je  vois  ce  que  c'est;  vous 
vous  entendez  tous  contre  moi  ;  mais, morbleu!  je 
ne  serai  point  votre  jouet,  et  ceci  me  confirme  des 
soupçons 

MADAME   DERCOUR. 

Des  soupçons  ! 

LA   MORTILLIÉRE. 

Fi,  madame  !  il  est  honteux  à  vous  de  faire 
venir  un  galant  homme...  Je  plains  et  j'excuse  lès 
erreurs  et  les  inconséquences  de  mademoiselle 
votre  fille. 

DORLIS,  très  vivement. 

Gardez-vous  d'insulter  mademoiselle. 

LA   MORTILLIÉRE. 

Eh  !  je  suis  bien  loin  d'en  vouloir  à  mademoi- 
selle. 

DORLIS. 

Et  de  qui  parlez-vous  donc? 

LA   MORTILLIÉRE. 

De  la  fille  de  madame,  qui,  à  l'heure  où  je  vous 
parle,  est  malade  dans  son  lit  de  la  fièvre  de  lait. 

RICARD, 

En  voici  bien  d'un  autre  à  présent. 

MADAME  DERCOUR,  se  retournant  vers  Florimon. 
Eh  mais!  dites-moi  donc,  monsieur  La  Mortil- 
lière,  ce  que  veut  dire  ceci? 

LA  MORTILLIÉRE,  se  retournant. 
Hem!  plaît-il?  qu'est-ce  que  vous  dites  de  La 
Mortillière? 

FLORIMON. 

{A  part.)  Il  faut  payer  d'audace.  [Haut.)  Eh  bien  ! 
voyons,  que  lui  voulez-vous  à  La  Mortillière? 

LA    MORTILLIÉRE. 

Comment!  ce  que  je  lui  veux?  eh  mais!  que  lui 
voTilez-vous  vous-même? 

SCÈNE  VII 

VICTOR,  SOPHIE,  DORLIS.,  MADAME  DERCOUR, 
FLORIMON,  JOLIVET,  LA  MORTILLIÉRE,  RI- 
CARD. 

JOLIVET,  tout  essoufflé. 
Ah!  bon,  les  voilà;  ah!  c'est  donc  vous,  mon 
confrère  Ricard  qui...  Ouf!  je  n'en  puis  plus,  j'ai 
tant  couru,  j'ai  peine  à  respirer. 

FL0RIM0."<. 

Eh!  c'est  notre  ami  Jolivet;  tant  mieux,  mor- 
bleu! la  fête  n'aurait  pas  été  complète  sans  lui. 

MADAME    DERCOUR. 

Comment!  mon  voisin,  vous  nous  poursuivez 
jusqu'ici? 

JOLIVET. 

Je  vous  poursuis!  je  vous  conseille  encore  de 
vous  plaindre,  ma  voisine!  Est-ce  là  se  comporter 
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en  amie?  mais  c'est  à  vous  surtout  que  j'en  veux, 
mon  cher  confrère. 

IJL   MORTILMKUK. 

Eh!  il  s'agit  bien  ici  de  vos  disputes  avec  voire 
confrère  ;  attendez,  s'il  vous  plait,  pour  vous  en 
occuper,  qu'on  m'ait  rendu  raison  des  outrages 
(]u'on  m'a  faits. 

JOLI  VET. 

Ck)mment!  que  j'attende;  me  croyez-vous  fait 
pour  attendre?  et  croyez-vous  qu'un  homme  d'af- 
faires aussi  occupé  que  moi  ait  le  temps  d'attendre? 

MADAUE    DERCOnR. 

Encore  faut-il  bien  cependant  que  chacun  parle 
;i  son  tour. 

FLOfilMON. 

Non,  tous  ensemble;  c'est  toujours  la  mode 
quand  on  se  dispute. 

VICTOR. 

C'est  cela. 

DORLIS. 

Mais  si  vous  voulez  écouter  la  raison. 

RICARD. 

Au  diable  si  j'y  entends  un  mot. 

MADAME   DERCOUR. 

Il  y  a  de  quoi  devenir  sourde  pour  toute  sa  vie. 
(rojM  parlent  ù  la  jois.) 

SCÈNE  VIII 

VICTOR,  SOPHIE,  DORLIS,  MADAME  DERCOUR, 
FLORIMON,  JOLrV'ET,  L.^.  MORTILLIÈRE,  MA- 
DAME DUFOUR,  RICARD. 

MADAME    DUFOCR. 

Eh!  mon  Dieu,  voulez-vous  donc  la  faire  mourir 
la  pauvre  femme?  On  vous  entend  du  fond  de  la 
chambre  à  coucher. 

RICARD. 

Madame  Dufour  a  raison  ;  si  vous  continuez  à 
disputer,  disputez  plus  loin  ou  plus  bas;  songez 
que  l'état  de  ma  femme  demande  des  ménage- 
ments. 

LA  MORTILLIÈRE. 

Elle  est  donc  votre  femme?  bon!  tant  mieux. 
Elle  ne  sera  pas  la  mienne. 

JOLIVET. 

Eh  bien  !  donc,  en  deux  mots,  et  sans  faire  de 
bruit,  de  quoi  s'agit-il?  D'un  contrat  de  mariage 
pour  lequel  vous  m'avez  mandé,  madame  Dercour; 
il  n'est  pas  fait  encore,  ce  contrat,  et  j'y  ai  des 
droits,  et  c'est  moi  qui  le  ferai,  ici  même  à  l'in- 
stant s'il  le  faut,  et  sans  digressions  pour  cette 
fois. 

FLORIMOX. 

Eh!  mon  Dieu!  voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut, 
mon  cher  Jolivet.  (4  part.)  Si  nous  pouvions  saisir 
le  moment. 

DORLIS. 

Ah!  c'en  est  trop  enfin,  et  je  rougis  d'avoir  pu 
garder  si  longtemps  le  silence. 


VICTOR. 

Que  va-t-il  faire? 

DORLIS. 

On  vous  trompe,  madame;  voilà  le  véritable  La 
Mortillière,  et  dans  tout  ce  que  vous  a  dit  mon 
trop  imprudent  ami,  il  n'y  a  rien  de  vrai,  rien 
que  mon  amour  pour  mademoiselle,  qui  est  trop 
pur,  trop  délicat,  pour  que  je  veuille  ne  devoir 
mon  triomphe  qu'à  votre  erreur. 

FLORIMON. 

La  belle  équipée  ! 

MADAME  DERCOUR. 

Comment!... 

SOPHIF.. 

Que  dites-vous? 

JOUVET. 

Oh! Oh! 

RICARD. 

Voici  cpii  change  la  thèse. 

MADAME   DUFOUR. 

Ces  jeunes  gens!  comme  ils  vous  attrapent! 

LA   MORTILLIÈRE. 

Ah  !  je  le  savais  bien,  moi! 

FLORIMON. 

Eh  bien,  quoi  !  madame,  c'est  la  vérité.  Mais 
parce  que  je  vous  ai  trompée,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  Dorlis  est  jeune,  riche,  aimable,  plein  de 
talents. 

VICTOR. 

Que  ce  matin  il  vous  a  généreusement  rendu 
service. 

SOPHIE. 

L'aveu  même  qu'il  vient  de  faire  prouve  sa  fran- 
chise et  sa  loyauté. 

VICTOR. 

Et  vous,  cher  La  Mortillière,  vous  obstinez-vous 
à  épouser  la  jeune  personne? 

FLORIMOX. 

S'il  y  a  du  danger  à  épouser  une  femme  qui  ne 
vous  aime  pas... 

VICTOR. 

Il  y  en  a  bien  plus  à  en  épouser  une  qui  en  aime 
un  autre. 

FLORIMOX. 

Et  puis,  voyez  lalternative  :  si  vous  épousez, 
je  vous  ai  insulté,  et  je  suis  trop  galant  homme 
pour  ne  pas  vous  en  rendre  raison  ;  si  vous  n'é- 
pousez pas,  je  vous  aurai  rendu  service,  et  j'ai  des 
droits  à  votre  amitié;  choisissez  donc  :  nous  em- 
brasser, ou  nous  couper  la  gorge. 

LA   MORTILLIÈRE. 

S'embrasser.  C'est  beaucoup  plus  convenable. 

FLORIMON. 

Vous  l'entendez,  madame  :  c'est  un  poltron. 

MADAME   DERCOUR. 

En  effet,  lorsque  je  le  compare  à  voire  aimable 
ami... 

FLORIMON. 

Ne  m'en  croyez  pas  ;  consultez  ces  deux  juris- 
consultes estimables. 
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VICTOR. 

El  madame  à  qui  son  expérience  et  ses  éludes 
ont  donné  des  lumières... 

RICARD. 

Oh  !  si  mademoiselle  votre  fille  penche  pour  ce 
jeune  homme... 

JOLIYKT. 

Un  mariage  d'inclination,  ma  voisine. 

MADAME   DUFOUR. 

C'est  le  paradis  sur  la  terre. 

LA   MOUTILUÈRE. 

Fort  bien;  mais  les  frais  de  mon  voyage,  et  ma 
malle,  et  mes  effets! 

FLORIMON. 

En  traversant  la  ville,  vous  trouverez  chez  ma- 
dame tout  ce  qui  vous  appartient;  de  plus,  nous 
avons  dans  l'auberge  en  face  une  bonne  chaise  de 
poste,  deux  excellents  chevaux  à  votre  service;  il 
ne  vous  manque  qu'un  postillon,  et  tenez,  en  voilà 
un  tout  trouvé  ;  c'est  votre  domestique. 

SCÈNE   IX 

SOPHIE  ,  MADAME  DERCOUR  ,  DORIJS  ,  BER- 
NARD, FLORIMON,  LA  MORTILLIÈRE,  VICTOR, 
MADAME  DUFOUR,  RICARD,  JOLIVET. 

LA   MORTILLIÈRE. 

Bernard!  le  coquin  paiera  pour  tout  le  monde. 
Et  011  allez-vous  donc  comme  cela,  monsieur  le 
maraud  ? 

BERNARD. 

Moi,  je  vais  à  Paris,  c'est  la  roule. 

LA   MORTILLIÈRE. 

El  quoi  faire  à  Paris? 

BERNARD. 

Chercher  une  condition  ;  vous  m'avez  renvoyé. 

LA  MORTILLIÈRE. 

Moi,  je  t'ai  renvoyé  ! 

FLORIMON. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  je  vous  réconcilie.  Vous 
allez  retourner  ensemble  à  Moulins;  Victor  et  moi 
nous  continuerons  à  pied  notre  voyage  ;  maître 
Ricard  dressera  le  contrat,  et  maître  Charles-Ni- 
colas Jolivet  nous  chantera  quelques-uns  de  ces 
jolis  vaudevilles  dont  il  nous  a  parlé  tantôt. 

JOLlVET. 

Volontiers,  et  même,  à  propos  de  vaudeville,  je 


me  trouve  en  avoir  un  dans  ma  poche,  qui  revient 
fort  à  la  circonstance,  et  je  ne  serai  pas  fâché  que 
vous  m'en  disiez  votre  sentiment. 

FLORIMON. 

Voyons  cela,  mon  cher  Jolivet. 
VAUDEVILLE. 

JOLIVET. 

Quand  un  original  ennuie, 

On  l'envoie  au-delà  des  ponts; 

Ah  !  combien  de  fois  dans  la  vie 

D'un  tel  moyen  nous  nous  servons  ! 

Recette  commode  et  certaine  ! 

Les  bavards  et  les  tracassiers, 

Les  maris  et  les  créanciers, 

Ah  !  bon  Dieu  !  comme  on  les  promène  ! 

RICARD. 

Votre  débiteur  vous  embrasse; 

Une  coquette  vous  sourit; 

Un  tel  vous  promet  une  place  ; 

Un  tel  vous  offre  son  crédit  ; 

Tel  prône  son  vin  de  Surène; 

Le  poltron  cite  sa  valeur; 

Le  fripon  vante  son  honneur! 

Ah!  bon  Dieu!  comme  on  nous  promène! 

MADAME   DUFOUR. 

Mourant  de  peur  d'être  malade, 
Pour  sa  santé,  chaque  matin, 
Jean  fait  un  tour  de  promenade; 
Tel  est  l'ordre  du  médecin. 
Pauvre  homme,  il  me  fait  de  la  peine! 
A  sa  femme  le  médecin 
Fait  voir,  dit-on,  bien  du  chemin, 
Tandis  que  l'époux  se  promène. 

FLORIMON. 

Autrefois  on  trouvait  sublimes 
Phèdre,  le  Tartufe  et  Cinna  : 
Nos  drames  et  nos  pantomimes 
Valent  bien  mieux  que  tout  cela. 
Jadis  un  seul  lieu  pour  la  scène; 
Aujourd'hui  de  l'Inde  à  Paris, 
Et  de  l'Enfer  au  Paradis, 
La  même  pièce  nous  promène. 

JOLIVET,  au  public. 
Loin  des  plaisirs,  loin  des  affaires. 
Nous  sommes  au-delà  des  ponts. 
Ici  pourtant  jadis  vos  pères 
Vinrent  nous  donner  des  leçons; 
A  passer  la  Samaritaine, 
Comme  eux  décidez-vous  parfois, 
Et  quelques  jours  au  moins  par  mois. 
Jusque  chez  nous  qu'on  se  promène. 


FIN    D'UN    VOYAGE    INTERROMPU. 


LES 


COMÉDIENS  AMBULANTS 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉ     POUR    LA    PREMIÈRE     FOIS     LE     29    DÉCEMBRE    1798 


PERSONNAGES 

BELLEPOSE. 

FLORIDOR, 

ROQLEBRUNE, 

RAGOTIN,  \  Comédiens  et  comédiennes. 

MADAME  BEAUVAL, 

ROSALINDE. 

LALRETTE, 


PERSONNAGES 

LE  SOnFFLELR. 
GERVAIS,  Toyageur. 
HUBERT,  dragon. 
BERTRAND,  garçon  d'auberge. 
JAVOTTE,  fille  d-'aubergc. 
LE  GREFFIER  du  juge  de  paix. 
L'.N  Charretier. 


Au  premier  acte ,  la  scène  est  aux  environs  de  Beaugency,  et  au  deuxième  à  Beaugency. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  forêt  ;  sar  un  côté,  les  débris  d'nne  vieille 
chapelle  ;  dans  le  fond,  une  colline. 


SCENE  I 
BELLEROSE,  seul. 

[Il  descend  la  colline  et  se  repose  sur  un  banc  de  gazon; 
il  porte  une  espèce  de  valise  sur  ses  épaules.) 

Reposons-nous  un  instant.  Le  délicieux  endroit! 
la  fraîcheur  de  cet  ombrage  m'a  déjà  fait  oublier 
la  fatigue  de  la  route.  Que  faire  en  atlendaut  que 
la  jument  poulinière,  attelée  au  chariot  sur  lequel 
j'ai  emballé  nos  malles,  nos  décorations  et  une 
partie  de  nos  camarades,  ait  pu  se  traîner  jusqu'ici 
avec  tout  son  bagage?  Eh!  parbleu!  répéter  le 
rôle  qu'on  m'a  donné  dans  l'opéra  nouveau.  Jus- 
tement je  l'ai  sur  moi.  (//  déroule  un  cahier  de  mu- 
sique et  déclame.)  La  nature  et  l'hymen,  et  mon 
cœur  et  l'amour...  Arrêtez,  barbares...  non,  ja- 
mais... Ma  scène  avec  l'amoureuse,  mon  fameux 
monologue  que  je  sais  déjà,  ma  grande  tirade  en 
récitatif  obligé;  et  me  voici  à  mon  ariette  de  bra- 
voure. 

RÉCITATIF. 

A  mon  aise  je  puis  répéter  en  ce  bois. 

Sans  craindre  qu'on  ne  me  dérange; 
Je  suis  en  train,  je  suis  en  vois. 
Et  je  vais  chanter  comme  un  ange. 
(//  chante  en  lisant  st(r  son  cahier  de  musique.) 


AIR. 

Mes  jours  coulaient  nonchalamment 

Dans  le  sein  d'une  paix  profonde, 

Et  de  Glycère  heureux  amant, 

J'oubliais  le  reste  du  monde. 
Soudain  j'entends  sonner  la  trompette  de  Mars  ; 
En  vain  tu  veux  me  retenir,  ma  belle; 
Quand  la  patrie  à  son  secours  m'appelle. 

Je  vole  sous  ses  étendards. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  remporté  la  victoire 

Que  la  tendresse  aura  son  tour; 
Je  reviendrai  couvert  des  lauriers  de  la  gloire. 
Cueillir  auprès  de  toi  les  myrtes  de  l'amour. 

{Il  ferme  le  cahier  de  musique  et  continue.) 
Oh  !  quel  effet  fera  cette  ariette, 
Lorsque  vous  l'entendrez  soutenue  à  la  fois 

De  la  flûte,  de  la  trompette. 

Du  basson,  de  la  clarinette, 

Du  cor  de  chasse  et  du  hautbois  ! 
Chacun  s'écrie  :  oh!  quelle  voix  céleste! 

Bravo!  bravo!  le  bon  chanteur! 

Bravo!  bravo!  le  bon  acteur! 

Moi,  je  reçois  d'un  air  modeste 
Des  spectateurs  ravis  les  applaudissements  : 
A  la  porte  l'on  fait  la  plus  belle  recette. 
Ce  qui  vaut  encor  mieux  que  tous  les  compliments. 

Oh!  quel  effet  fera  mon  ariette! 

Je  crois  que  je  ne  m'en  tirerai  pas  mal;  mais 
chanter  en  plein  air,  cela  vous  ouvre  l'appétit. 
Allons,  faisons  une  pause  pour  déjeuner. 

(//  ouvre  la  valise). 

SCÈNE  II 

HUBERT,  une  valise  semblable  à  celle  de  Belleross 
sous  son  bras;  BELLEROSE, 

HUBERT. 

Que  le  diable  emporte  les  voleurs  et  la  roule  ! 

Il 
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me  voilà  tout  à  fait  égaré,  c'est  un  petit  malheur; 
mais  je  me  meurs  de  soif,  et  c'est  un  peu  plus  sé- 
rieux. 

BELLEROSE,    se    livaill. 

J'entends  du  bruit. 

HUBERT/ 

Ah!  j'aperçois  un   voyageur.    Eh!   camarade, 
pourriez-vous  m'indiquer  mon  chemin  ? 
BELLEROSE,   déclamant. 
Avec  plaisir,  seigneur,  je  vous  offre  mes  soins. 

HUBERT. 

Voilà  un  homme  fort  honnête. 

BELLEROSE,   regardant  Hubert. 
Me  trompé-je? 

HUBERT,  regardant  Bellcrose, 

M'abusé-je? 

BELLEROSE. 

Ces  traits... 

HUBERT. 

Cet  air... 

BELLEROSE. 

Cette  voix... 

HUBERT. 

Cette  tournure... 

BELLEROSE. 

Est-il  possible  ?  C'est  mon  cousin  Hubert. 

HUBERT. 

Eh  !  oui,  ventrebleu  !  c'est  moi-même,  mou  cou- 
sin Nicolas. 

DUO. 

TOUS  DEUX. 

Heureux  l'instant  qui  m'offre  ta  présence! 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quelle  jouissance! 
De  pouvoir  embrasser,  après  un  si  long  temps, 

Le  compagnon  de  son  enfance, 

Le  plus  cher  de  tous  ses  parents. 

HUBERT. 

En  toi  quelle  métamorphose! 
Te  voilà  fort,  te  voilà  grand. 

BELLEROSE. 

Mais  je  pourrais  te  dire  même  chose, 
Tu  me  parais  dispos  et  bien  portant. 

HUBERT. 

As-tu  toujours  la  tête  un  peu  légère? 

BELLEROSE. 

Es-tu  toujours  aussi  gai  qu'autrefois? 

TOUS  DEUX. 

Pas  plus  que  toi  je  n'ai,  je  crois, 
Changé,  mon  cher,  de  caractère. 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quelle  jouissance! 
De  pouvoir  embrasser,  après  un  si  long  temps, 
Le  compagnon  de  son  enfance, 
Le  plus  cher  de  tous  ses  parents. 

HUBERT. 

Tu  sens  bien  qu'à  présent  je  ne  suis  pas  pressé 
de  retrouver  mon  chemin. 

BELLEROSE. 

Parbleu!  tu  vas  déjeuner  avec  moi. 

HUBERT. 

Un  déjeuner!  cela  ne  se  refuse  jamais.  Du  vin, 


une  moitié  de  volaille  qui  vous  a  une  mine!...  Je 
reconnais  mon   cher  cousin  et  sa  louable  pré- 
voyance. {Ils  s'asieyeut  el  déjeunent.) 
BELLEROSE, 

Ce  sont  de  ces  petites  précautions  sans  lesquelles 
le  sage  ne  doit  jamais  se  mettre  en  route. 

HUBERT. 

Ce  garçon  a  une  philosophie  qui  me  charme. 
Buvons. 

BELLEROSE. 

Mais  conte-moi  donc...  depuis  dix  ans  que  j'ai 
quitté  le  pays,  il  doit  s'être  passé  des  choses... 
Qu'as-tu  fait?  qu'es-tu  devenu?  es-tu  marié?  es- 
tu  veuf?  es-tu  garçon?  as-tu  des  enfants?  et 
mon  père,  comment  se  porte-t-il?  le  tien  vit-il 
encore  ?  ma  grande  cousine  Javotte  est-elle  encore 
fille?  et  le  voisin  Bertrand  bat-il  toujours  sa 
femme? 

HUBERT. 

Ton  père  s'est  remarié,  le  mien  est  dans  les 
charges  ;  ta  cousine  Javotte  est  une  place  meur- 
trière, elle  en  est  à  son  troisième  mari.  La  voisine 
Bertrand  a  divorcé.  Quant  à  moi,  je  suis  garçon, 
j'ai  été  à  l'armée,  j'ai  reçu  là  un  coup  de  feu  qui 
me  force  de  céder  la  place  à  d'autres,  j'ai  mon 
congé  absolu,  je  retourne  au  pays;  un  de  mes  ca- 
marades m'avait  chargé  de  porter  de  ses  nou- 
velles à  sa  famille  ;  je  m'étais  détourné  de  quelques 
lieues  tout  exprès;  ce  matin,  à  la  pointe  du  jour, 
trois  brigands  ont  fondu  sur  moi  ;  un  coup  de 
sabre  en  a  renversé  un  à  mes  pieds,  et  les  deux 
autres,  pour  fuir  plus  lestement,  ont  laissé  tomber 
cette  valise  dont  je  me  suis  emparé,  et  que  je  vais 
déposer  chez  le  premier  juge  de  paix  que  je  ren- 
contrerai :  c'est  en  les  poursuivant  que  je  me  suis 
égaré,  et  je  les  remercierais,  pour  ainsi  dire,  de 
m'avoir  attaqué,  puisque  je  leur  dois  le  bonheur 
de  t'avoir  rencontré. 

BELLEROSE. 

Ce  cher  Hubert!  cette  valise  est  sans  doute  la 
dépouille  de  quelque  malheureux  voyageur? 

HUBERT. 

C'est  assez  probable.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle 
contient,  mais  elle  est  passablement  lourde.  Par- 
lons de  toi,  cousin  ;  depuis  dix  ans  que  tu  voyages, 
tu  as  bien  vu  du  pays,  n'est-ce  pas? 

BELLEROSE. 

Eh!  mais  vraiment  c'est  ce  que  me  recommanda 
mon  père,  lorsque,  chargeant  mes  épaules  d'un 
léger  bagage,  et  me  poussant  hors  du  logis,  il 
m'envoya  faire  mon  tour  de  France. 

HUBERT. 

Tu  dois  être  à  présent  le  marchand  forain  le  plus 
achalandé  de  l'univers? 

BELLEROSE. 

Oh!  je  n'ai  pas  borné  mes  talents  à  ceux  que 
mon  père  et  mes  aïeux  exercent  avec  honneur 
depuis  deux  ou  trois  siècles  dans  les  lieux  de  ma 
naissance.  Persuadé  que  l'homme  le  mieux  armé 
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contre  les  coups  du  sort  est  celui  qui  sait  un  peu 
de  tout,  j'ai  parcouru  la  France,  marchand  mer- 
cier d'un  côté,  es-camoteur  et  banquiste  de  l'autre; 
disant  la  bonne  aventure  dans  les  villages,  ven- 
deur d'orviétan,  de  chansons  etd'almanachsdans 
les  villes  ;  tantôt  poussant  le  rabot  sur  la  planche, 
tantôt  aidant  le  fermier  dans  sa  moisson,  le  vigne- 
ron dans  sa  vendange;  montrant  la  musique  aux 
jeunes  filles,  la  grammaire  et  l'orthographe  aux 
jeunes  garçons;  tour  à  tour  maître  de  langues, 
commis,  correcteur  d'épreuves,  ingénieur,  méde- 
cin et  copiste;  j'ai  fait  tous  les  métiers,  tous,  jus- 
qu'à celui  de  comédien  ambulant  que  je  professe 
honorablement  depuis  dix-huit  mois. 

HUBERT. 

Comédien  ambulant  !  si  la  renommée  n'est  pas 
menteuse,  le  métier  n'est  pas  fort  lucratif. 

BELLEROSE. 

C'est  le  sort  des  arts.  Beaucoup  de  gloire  et  peu 
d'argent.  Charmant  état,  d'ailleurs,  pour  l'homme 
dont  la  philosophie  est  de  s'amuser  de  tout,  et  qui 
s'accommode  également  de  la  retraite  et  du 
monde,  de  l'abondance  et  de  la  frugalité.  Plus  à 
portée  qu'aucun  autre  d'observer  les  hommes  et 
les  mœurs  dans  les  caractères  et  les  passions  qu'il 
joue  sur  le  théâtre,  la  nature  et  ses  œuvres  dans 
les  nombreux  voyages  qu'il  fait  à  pied,  à  cheval, 
en  carrosse,  en  charrette,  suivant  qu'il  plaît  à  la 
fortune  de  lui  sourire  ou  de  lui  faire  la  grimace  : 
tantôt  bien  nourri,  bien  vêtu,  tantôt,  comme 
Melchior  Zapata,  le  pourpoint  doublé  d'affiches  et 
détrempant  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine, 
faisant  retentir  d'applaudissements  une  écurie  ou 
une  grange  transformée  tout  à  coup  en  salle  de 
spectacle,  déclamant  ses  rôles  le  long  des  routes, 
comme  Homère  récitait  ses  poèmes  sur  les  grands 
chemins  de  la  Grèce:  l'applaudit-on,  il  reste;  le 
sifHe-t-on,  il  part.  Variété  joyeuse  d'événements, 
beaucoup  de  misère  et  quelques  profits,  quelques 
peines  et  beaucoup  de  plaisirs  :  voilà  ce  que  je 
trouve  dans  mon  état;  voilà  ce  qui  me  le  fait  ché- 
rir, quand  presque  tous  les  autres  hommes  mau- 
dissent leur  sort  à  chaque  instant. 

HUBERT. 

Comment  diable!  mais  tu  m'en  parles  avec  un 
feu  !  je  serais  presque  tenté  de  m'enrôler  avec  toi. 

BELLEROSE. 

Franchement  la  troupe  ne  saurait  faire  une 
meilleure  acquisition.  Justement  il  nous  manque 
un  père  sensible.  C'est  un  emploi  que  tu  rempliras 
avec  un  pathétique  !  Je  crois  déjà  te  voir. 

HUBERT. 

Nous  verrons.  Au  reste,  il  paraît  que  vous  vivez 
tous  en  bonne  intelligence. 

BELLEROSE. 

A  peu  de  chose  près.  Quant  à  moi,  je  me  trouve 
avoir  l'estime  et  la  confiance  de  tous  mes  cama- 
rades. C'est  toujours  moi  qui  suis  chargé,  dans 
le«  voyages,  de  cette  valise. 


HUBERT,  examinant  Us  de^ix  valiu». 
Cette  valise!  on  la  dirait  la  sœur  jumelle  de  celle 
que  j'ai  prise  sur  les  voleurs. 

BELLEROSE. 

Oui;  mais  je  te  la  garantis  beaucoup  plus  légère; 
car  ce  sont  les  papiers  et  le  trésor  de  la  troupe 
qu'elle  renferme. 

HUBERT. 

Et  où  allez-vous  à  présent? 

BELLEROSE. 

A  Beaugency,  où  nous  comptons  faire  l'ouver- 
ture demain;  excellente  ville. 

HUBERT. 

Excellente!  On  y  boit  de  bon  vin.  Justement  j'y 
dois  faire  séjour. 

BELLEROSE. 

Séjour!  c'est  charmant.  Achevons  de  vider  la 

bouteille.  (//*  boivent,  et  Bellerose  referme  sa  valise.) 
HUBERT. 
De  tout  mon  cœur.  Est-ce  que  tu  n'en  as  qu'une? 
C'est  dommage,  il  était  bon.  Tu  vas  me  conduire 
au  grand  chemin,  il  faut  que  je  m'acquitte  de  la 
commission  dont  mon  camarade  m'a  chargé,  et  ce 
soir  au  plus  tard  je  serai  à  Beaugency. 

SCÈNE  III 

HUBERT,  BELLEROSE,  RAGOTIN. 

RAGOTIN,  sans  être  vu. 
Eh  !  Bellerose  ! 

BELLEROSE. 

On  m'appelle. 

RAGOTIN. 

Bellerose  ! 

HUBERT. 

Bellerose!  ce  n'est  pas  là  ton  nom. 

BELLEROSE. 

C'est  mon  nom  de  théâtre. 

HUBERT. 

Oui;  et  moi.  Sans-chagrin,  c'est  mon  nom  de 
guerre.  Mais  qui  t'appelle  ? 

BELLEROSE. 

Un  original,  le  véritable  pendant  du  petit  avocat 
du  Mans,  dont  Scarron  a  fait  un  si  beau  portrait 
dans  son  Roman  comique,  qui  s'est  avisé  de  suivre 
la  troupe  en  qualité  d'amateur,  assez  bon  diable, 
mais  bavard,  bavard  !  Tiens,  le  voilà. 

RAGOTIN ,  entrant  en  scène. 

AIR. 

Ah  !  per  Jovem,  quelle  aventure  ! 
Tout  contre  nous  est  conjuré. 
Hélas  !  quelle  peine  j'endure. 
Quand  tout  ne  va  pas  à  mon  gré. 
Grande  dispute  entre  nos  belles. 
Le  mari  de  chacune  d'elles. 
Pour  sa  moitié  s'est  déclaré. 
Notre  charrette  est  embouri)ée. 
De  son  haut  Laurette  est  tombée, 
Notre  cheval  est  déferré. 
Le  charretier  jure  et  tempête, 
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Sa  bête  ne  fait  p.is  un  pas  ; 
Et  Floridor  chante  et  répète, 
Et  nous  laisse  tout  l'embarras. 
On  s'égosille,  on  peste,  on  crie. 
On  se  dispuste,  on  s'injurie; 
Que  de  malheurs!  que  d'accidents! 
Viens  à  notre  aide,  il  en  est  temps. 

HUBERT. 

Peste  !  dans  votre  état  il  faut  prendre  garde  aux 
chutes. 

BELLEROSE. 

Elles  sont  fort  dangereuses.  Allons,  j'y  vais. 
Suis-moi,  cousin;  du  haut  de  la  montagne  je  t'in- 
diquerai ton  chemin. 

HUBERT. 
Bien  dit.   {Hubert  et  Bellerose  moulent  sur  la  colline 
et  laissent  leurs  valises.) 

RAGOTIN. 
Eh!  mais,  écoutez  donc,  et  vos  valises  qui  res- 
tent là! 

BELLEROSE,  du  haut  de  la  colline^  à  Ragoitn. 
Charge-toi  de  la  nôtre. 

HUBERT. 

Je  reprends  la  mienne  dans  l'instant. 

RAGOTIN,  examinant  les  deux  valises. 
Fort  bien;  mais  laquelle  des  deux  nous  appar- 
tient? {En  choisissatit  la  valise  d'Hubert.)  Celle-ci.  C'est 
la  plus  lourde,  je  le  crois  bien;  elle  renferme  le 
trésor  de  Ja  troupe. 

BELLEROSE ,  «  Hubert  sur  la  colline. 
Là,  tu  vois-bien,  en  descendant...  tu  gagneras 
ces  arbres... 

HUBERT. 

Bon.  A  demain,  mon  cher  cousin. 

BELLEROSE. 

A  demain.  {Bellerose  s'en  va  par  le  haut  de  la  colline, 
et  Hubert  redescend.) 
RAGOTIN,  en  mettant  la  valise  de  Hubert  sur  ses  épaules. 

Je  crois  que  nous  aurons  un  joli  monde  à  notre 
ouverture.  Sans  vanité,  la  troupe  a  du  talent. 

SCÈNE  IV 
HUBERT,  RAGOnN. 

RAGOTIN. 

Voici  votre  valise.  La  nôtre  est  déjà  sur  mon 
dos,  comme  vous  voyez.  Pourrait-on  savoir  quel 
est  l'emploi  de  monsieur? 

HUBERT. 

Mon  emploi!  pour  qui  me  prenez-vous! 

RAGOTIN. 

Eh  !  mais,  pour  un  confrère  apparemment. 

HUBERT. 

Regardez  donc  mon  habit. 

RAGOTIN. 

C'est  ça,  VOUS  êtes  en  costume,  vous  jouez  La 
Caserne  dans  Félix. 

HUBERT. 

Vous  vous  trompez. 


RAGOTIN. 

Ah  !  vous  êtes  amateur,  et  vous  jouez  pour  votre 
plaisir,  comme  moi,  par  exemple, 

HUBERT. 

Jamais  je  n'ai  joué  de  comédie. 

RAGOTIN. 

Vous  en  faites  peut-être;  vous  êtes  auteur? 

HUBERT. 

Je  suis  tout  simplement  l'ami,  le  cousin  de  Bel- 
lerose, comme  vous  l'appelez. 

RAGOTIN. 

Ah  !  j'entends,  l'ami,  le  Pylade,  ut  ita  dicam,  de 
notre  cher  Oreste  ;  c'est  un  beau  sentiment  que 
l'amitié.  J'ai  fait  là-dessus  le  drame  le  plus  tou- 
chant. Eh  bien!  mes  camarades  n'ont  jamais  voulu 
le  jouer;  l'envie  est  une  cruelle  chose  :  ce  n'est 
pas  pour  votre  cousin  que  je  parle,  le  plus  galant 
homme,  le  plus  beau  talent,  un  peu  trop  de  cha- 
leur quelquefois;  mais  c'est  un  beau  défaut.  Pour 
en  revenir  à  mon  drame,  si  vous  allez  à  Beau- 
gency,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  en  faire  lecture  ; 
c'est  une  bagatelle,  cinq  petits  actes  de  six  cents 
vers  chacun  ;  et  si  de  là  vos  affaires  vous  condui- 
sent à  Paris,  vous  aurez  bien  la  complaisance  de 
le  présenter  vous-même  au  Théâtre-Français;  je 
vous  donnerai  des  lettres  pour  quelques-uns  des 
premiers  artistes,  avec  lesquels  je  suis  en  corres- 
pondance, qui  m'estiment  beaucoup,  quoique 
pourtant  ils  m'aient  empêché  de  débuter,  pour 
cause.  Mais  vous  parlez  si  bien,  qu'on  ne  se  lasse 
pas  de  vous  entendre.  J'oublie  mes  camarades  au- 
près de  vous  :  au  revoir;  bien  enchanté  d'avoir 
fait  la  connaissance  d'un  aussi  galant  homme. 

(//  sort.) 

SCÈNE   V 

HUBERT,  seul. 

Le  cousin  avait  raison  de  l'appeler  bavard.  Al- 
lons, je  vais  passer  deux  jours  assez  gais  à  Beau- 
gcncy  ;  mais  ne  perdons  pas  de  temps,  et  tâchons 
de  ne  pas  nous  égarer  une  seconde  fois;  je  ne  fe- 
rais pas  une  rencontre  aussi  agréable  :  un  cousin 
et  un  déjeûner  !  (//  prend  la  valise  de  Bellerose  restée  ù 
terre.)  Voyez  pourtant  ce  que  c'est  que  de  se  repo- 
ser un  instant  !  je  me  sens  leste  à  présent,  et  cette 
valise  me  semble  deux  fois  plus  légère  qu'aupara- 
vant. Voilà  bien,  je  crois,  le  chemin  que  le  cousin 
m'a  indiqué;  allons,  j'espère  bientôt... 

{Il  sort  en  prononçant  ces  derniers  mots,  et  Gervais 
entre  du  côté  opposé.) 

SCÈNE  VI 

GERVAIS,  appelant  Hubert  qui  sort. 

Eh!  l'ami,  camarade!  jarni,  il  est  déjà  loin,  et 
me  v'ià  tout  fin  seul.  Mais  admirez  un  peu  la  ma- 
lice de  ce  maudit  cheval  qui  se  laisse  mourir  pré- 
cisément à  l'entrée  de  cette  forêt.  C'est  bien  sin- 
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gulicr  pourtant.  J'ons  passé  par  ici,  il  y  a  environ 
quinze  jours,  j'allions  recueillir  les  derniers  sou- 
pirs et  la  sticcession  de  mon  cher  oncle  Christophe  ; 
j'étais  pauvre  comme  Job,  courageux  comme  un 
César;  le  pauvre  cher  homme  est  mort  et  enterré; 
j'ons  sur  moi  tout  son  argent  comptant,  et  me 
voilà  poltron  comme  un  lièvre.  L'histoire  de  ce 
voyageur  que  j'avous  rencontré  à  la  dernière  au- 
berge, à  qui  des  brigands  ont  enlevé  sa  valise,  ne 
me  sort  pas  de  la  tôte.  Cependant  je  suis  harassé; 
dix  nuits  passées  auprès  du  cher  défunt,  que  la 
succession  m'a  bien  payées,  faut  être  vrai,  et  de- 
puis quarante-huit  heures  à  cheval  sur  cette  autre 
défunte  bète,  que  le  diable  puisse-t-il  emporter! 
Eh  !  pargué,  je  ne  risque  rien  de  me  reposer  dans 
cette  masure.  (En  montrant  la  vieille  chapelle.)  Qu'au- 
rais-je  à  craindre,  en  plein  jour,  à  cinquante  pas 
de  la  grande  route  ?  D'ailleurs,  si  l'on  m'attaque, 
eh  bien,  on  trouvera  à  qui  parler  ;  je  n'sorames 
pas  de  ces  gens  qu'on  effraie  facilement.  Ah!  bon 
Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends  là?  Ce  n'est  rien, 
c'est  le  vent  qui  agite  les  feuilles.  Allons,  reposons- 
nous,  mais  ne  nous  endormons  pas. 

(//  s'assied  sur  une  pierre  dans  la  vieille  chapelle.) 

AIR. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  dormir 
Seul,  au  milieu  dune  épaisse  broussaille, 
Assis  auprès  dune  vieille  muraille, 
Près  laquelle  on  ne  sait,  enfin,  qui  peut  venir. 
Cependant  malgré  moi  je  bâille, 
Mais  je  ne  veux  pas  dormir, 
Non,  je  ne  veux  pas  dormir. 

(//  prend  du  tabac  et  éteimue.) 
Pour  m'éveiller  et  me  distraire, 
Prenons  d'abord  force  tabac  ; 
Et  puis  songeons  à  l'emploi  qu'on  peut  faire 
Des  trente  mille  francs  qu'en  fort  bon  numéraire 
Je  tiens  là  cousus  dans  un  sac  : 
D'une  ferme  ou  d'une  maison 
D'abord  je  vais  faire  l'emplette 
Et  ma  félicité  bientôt  sera  complète. 
Quand  je  serai  l'époux  d'un  aimable  tendron. 
(En  bâillant.) 
Comme  l'amour  auprès  d'elle  m'éveille! 
Ne  craignez  pas  que  jamais  je  sommeille; 
Non,  je  ne  veux  dormir  alors. 
Pas  plus  qu'à  présent  je  ne  dors. 

(Il  s'endoi-t.) 

SCÈNE  VII 

GERVAIS  endormi;  BELLEROSE,  FLORIDOR,  RO- 
QUEBRUNE,  RAGOTIN,  MADAME  BEALVAL, 
ROSALINDE,  LAURETTE,  LE  SOUFFLEUR,  LE 
CHARRETIER. 

(On  voit  paraître  sur  le  haut  de  la  colline  une  charrette 
traînée  par  un  maigre  cheial  chargé  des  malles  et  ^jfeis 
de  la  troupe.  Les  trois  femmes  sont  sur  la  charrette  •  les 
hommes  aident  à  la  pousser.) 

CHŒCR   DE   COMÉDIENS. 

Ohé!  dia  hu-hau!  courage! 


Encore  un  pas  et  nous  arriverons. 

Ohé  1  dia  hu-hau  !  courage  1 
Encore  un  pas  et  nous  arriverons, 
Jusques  en  haut  nous  parviendrons. 

LES  TROIS  FEMMES. 

Oh!  quel  malencontreux  voyage! 
CHŒUR  DE  COMÉDIE.NS,  quand  la  charrette  est  arrivée 
au  bas  de  la  colline. 
Uolà!  holà! 
Arrêtons-nous  là. 

LES  TROIS  FEMMES. 

Ah!  quel  malencontreux  voyage! 

BELLEROSE. 

Parbleu,  nous  avons  eu  du  mal. 

(Au  charretier.) 
Faites  manger  votre  cheval. 

(Le  charretier  sort.) 
Reposons-nous  sous  cet  ombrage. 

CHŒCR  DE  COMÉDIENS. 

Je  suis  brisé,  je  suis  rompu  ; 
Oh  î  la  détestable  charrette  !j 

ROSALINDE. 

Mon  Dieu!  comme  me  voilà  faite! 
Pas  une  épingle  à  mon  fichu  ! 

MADAME  BEAUVAL,   «  Laumtte. 
Mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  faite  ! 
"Voilà  votre  jupon  perdu  ! 

LACRETTE. 

Mon  Dieu  !  comme  me  voilà  faite! 
Mon  beau  jupon  rose  est  perdu! 

TOUS. 

Allons,  et  reprenons  courage. 
Reposons-nous  sous  cet  ombrage; 
Ah!  quel  endroit  charmant  et  frais! 
Pour  nous  il  semble  fait  exprès. 

(Ils  s'asseyent  tous  sur  des  troncs  d'arbres 
ou  des  bancs  de  gazon.) 

RAGOTXK,   debout. 

Eh  bien  !  vous  voilà  tous  à  yotre  aise,  et  moi,  il 
faut  que  je  reste  debout. 

KLORIDOR. 

C'est  bien  dommage  ;  dérangez-vous  donc  pour 
monsieur  Ragotin. 

RAGOTIX. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  Floridor,  que  je 
ne  voulais  pas  qu'on  me  donnât  ce  nom-là. 

FLORIDOR. 

El  pourquoi  donc  ne  voulez- vous  pas  qu'on  vous 
compare  à  un  personnage  célèbre?  moi,  je  ne  vois 
d'autre  différence  que  celle  de  la  taille  entre  vous 
et  le  véritable  petit  Ragotin, 

RAGOTIX. 

Je  finirai  par  me  fâcher,  je  n'aime  pas  qu'on 
fasse  de  l'esprit  à  mes  dépens;  moi  je  n'en  fais  pas 
aux  dépens  des  autres. 

FLORIDOR. 

Parbleu,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

ROSALINDE. 

Mauvais  sujet  I  il  y  a  toujours  de  l'épigrammc 
dans  les  discours  qu'il  tient  aux  gens. 

FLORIDOR. 

Ingrate!  pouvez-vous  m'accuscr,  moi  qui  suis 
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toujours  Biaise  ou  Colin,  quand  vous  êtes  Thérèse 
ou  Babet,  moi  qui  vous  jure  presque  tous  les  soirs 
une  ardeur  éternelle? 

ROQUEBRUNE. 

Ah  !  çà,  trêve  à  tous  ces  propos,  et  songeons  à 
nos  affaires. 

FLORIDOR. 

Celui-là  était  bien  né  pour  jouer  les  financiers, 
il  ne  songe  qu'aux  affaires  et  à  l'argent. 

ROQUEBRUNE. 

Par  où  ferons-nous  l'ouverture  ? 

FLORIDOR. 

Par  la  pièce  nouvelle. 

BELLEROSE. 


Les  voleurs  1 
Sans  doute. 


RAGOTIX. 


BELLEROSE. 

Mais  un  moment,  je  ne  suis  pas  sûr  de  la  fin 
de  mon  premier  acte. 

FLORIDOR. 

Eh  bien  !  répétons-le,  en  attendant  que  notre 
cheval  soit  prêt. 

BELLEROSE. 

Ici  ? 

FLORIDOR. 

Pourquoi  pas  !  voilà  justement  la  décoration 
qui  nous  convient.  C'est  le  moment  où  le  capitaine 
des  voleurs  attaque  un  jeune  homme  à  l'entrée  de 
la  forêt. 

BELLEROSE. 

Oui,  je  fais  le  capitaine. 

FLORIDOR. 

Moi,  le  jeune  homme. 

ROQUEBRUNE. 

Et  Ragotin  et  moi,  nous  figurerons  les  voleurs. 

RAGOTIN . 

Bon  !  Allons,  y  êtes-vous,  petit  souffleur  ? 

LE   SOUFFLEUR. 

Ya. 

FLORIDOR. 

Comment  diable  peut-on  s'aviser  de  se  faire 
souffleur  de  comédie  française  quand  on  est  Alle- 
mand ? 

LE   SOUFFLEUR. 

C'est  égal;  moi,  pas  manquer  à  la  réplique  : 
tarteifle  ! 

BELLEROSE,  tirant  un  pistolet  de  sa  ceinture. 
La  scène  commence  par  un  coup  de  pistolet. 

MADAME   BEAUVAL. 

Prenez  garde  à  votre  pistolet. 

BELLEROSE. 

N'ayez  pas  peur,  il  n'est  pas  chargé,  et  d'ailleurs 
je  tire  en  l'air.  {Il  tire,  le  coup  part.) 

GERVAIS,  dans  la  vieille  chapelle,  se  réveillant. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BELLEROSE. 

Ma  foi,  il  était  chargé;  mais  c'est  égal.  {A  Rago- 


tin.) Va  rassurer  le  charretier  que  le  coup  peut 
avoir  effrayé,  et  commençons. 

FINALE. 

BELLEROSE. 

Halte-là!  la  bourse  ou  la  vie. 

GERVAIS,  se  cachant. 
Ah  !  bon  Dieu  !  ce  sont  des  voleurs 
Dévalisant  des  voyageurs; 
Où  me  cacher?  d'effroi  je  meurs. 

BELLEROSE. 

Halte-là!  la  bourse  ou  la  vie. 

FLORIDOR,  jetant  sa  bourse  en  fair. 
Ma  bourse,  la  voilà;  je  défendrai  mes  jours. 

GERVAIS. 

Hélas  !  je  tremble  pour  ses  jours  ; 
Ali!  si  j'osais  voler  à  son  secours. 

COMÉDIENS   ET  COMÉDIENNES. 

Bravo!  fort  bien. 
De  la  chaleur  et  de  l'emphase; 
C'est  bien  là  le  sens  de  la  phrase- 
Cette  scène  sera  très  bien. 

GERVAIS. 

Hs  parlent  tous,  je  n'entends  rien. 
Pauvre  jeune  homme  !  quel  dommage  ! 

BELLEROSE. 

Jeune  bomme,  en  tes  discours  un  vrai  courage  éclate  ; 
Ta  valeur  à  la  fois  et  m'étonne  et  me  flatte. 

Je  te  laisse  la  vie  ; 

Je  fais  plus,  je  prétends 
T'enrôler  dans  la  compagnie 

De  ces  honnêtes  gens; 
Et  c'est,  je  crois,  t'offrir  un  sort  digne  d'envie. 

GERVAIS. 

Oh!  le  coquin  !  quelle  infamie  ! 

LES   COMÉDIENS. 

Bravo  !  fort  bien. 
De  la  chaleur  et  de  l'emphase, 
C'est  bien  là  le  sens  de  la  phrase. 
Le  public  sera  fort  content. 
Et  nous  ferons  beaucoup  d'argent. 

GERVAIS. 

Je  les  entends  parler  d'argent, 
C'est  fait  du  mien  assurément. 

LE  CHARRETIER,  revenant. 
Mes  braves  gens,  mon  capitaine, 
Allons,  allons,  il  faut  partir. 

GERVAIS. 

Oui,  c'est  bien  là  le  capitaine; 
Mais  je  respire,  ils  vont  partir. 

LES  COMÉDIENS. 

Amis,  laissons-là  notre  scène  ; 
Allons,  allons,  il  faut  partir. 

TOCS. 

Continuons  notre  voyage  ; 

De  cette  pièce,  je  le  gage , 

Le  public  sera  bien  content. 

Et  nous  ferons  beaucoup  d'argent. 

GERVAIS. 

Ils  vont  partir,  allons  courage. 
Cachons-nous  bien  ;  ab  !  de  leur  rage 
Si  je  puis  sauver  mon  argent, 
^  C'est  un  miracle  assurément. 

{Ils  sortent.) 


LES  COMÉDIENS  AMBULANTS,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


167 


SCÈNE  VIII 

GERVAIS,  seul,  tortaiit  de  la  vieille  chapelle. 

Pour  le  coup  je  l'échappe  belle! 
Ob!  quelle  aventure  cruelle! 
Pour  moi  cependant  quel  bonheur, 
D'en  être  quitte  pour  la  peur. 

(//  s'enfuit  après  avoir  paru  fort  embarrassé 
sur  le  chemin  qu'il  doit  prendre.) 


ACTE  DEUXIÈME 

La  scèae  est  dans  une  salle  d'auberge.  Les  malles  des  comédiens 
sont  dans  le  fond. 


SCEXE  I 

BELLEROSE,  ROSALDfDE,  atsU  pris  d'tme  table, 
RAGOTIN,  accordant  son  violon. 

ROSAUXDE. 

Mais  dites-nous  donc,  Bellerose,  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  qu'on  sache  dans  la  ville  que 
nous  sommes  des  comédiens,  et  nous  faites-vous 
passer  dans  cette  auberge  pour  des  marchands 
forains? 

RAGOTIN. 

Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  nous  con- 
duire ainsi,  entendez-vous  :  le  reste  de  nos  cama- 
rades doit  arriver  demain.  Roquebrune,  Floridor, 
madame  Beauval  et  sa  fille  sont  allés,  en  se  pro- 
menant, chercher  quelque  jeu  de  paume  où  nous 
puissions  élever  un  théâtre.  Attendons  au  moins, 
pour  nous  faire  connaître,  que  notre  troupe  soit 
complète,  et  que  nous  ayons  une  salle  de  spec- 
tacle. 

BELLEROSE. 

Songez  donc  qu'à  peine  va-t-on  savoir  qu'il  y  a 
des  comédiens  à  Beaugency,  que  tous  les  beaux 
esprits  du  pays  vont  nous  assassiner  de  madri- 
gaux, d'épigrammes,  de  comédies,  de  tragédies  et 
d'opéras  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 

ROSALINDE. 

Pour  moi,  je  vous  réponds  que  je  ne  connais 
rien  de  plus  divertissant  que  d'entendre  les  gros 
bonnets  de  l'endroit  parler  à  tort  et  à  travers  de 
bons  vers,  de  comédies,  de  romans,  et  me  conter 
leur  douloureux  martyre. 

BELLEROSE. 

J'entends  bien,  cela  nous  donne  la  comédie  dans 
les  coulisses;  mais  laissons  cela.  Allons,  mon  cher 
Ragotin...  je  ne  me  souviens  plus  de  votre  véri- 
table nom,  songez  à  accompagner  la  romance  que 
Rosalinde  va  chanter,  tandis  que  je  repasserai  ce 
rôle. 

ROSALINDB. 

Bien  doucement,  bien  lentement  ;  c'est  une  fille 


conduite  par  le  remords,  qui  vient  retrouver  sa 
mère  qu'elle  avait  abandonné  pour  suivre  un  sé- 
ducteur. 

RAGOTIN. 

Eh  non!  je  ne  suis  pas  musicien  peut-êtrel  je 
ne  saurai  pas  accompagner  une  romance  ! 

{Rosalinde  chante,  et  Ragoiin  accompagne.) 

ROSALLNDE. 

ROMANCE. 

Premier  couplet. 

Me  voici  près  des  lieux  habités  par  ma  mère, 
A  ses  yeux,  pauvre  fille,  oseras-lu  t'offrir? 
Oui,  d'un  cœur  maternel,  je  brave  la  colère; 
Mes  pleurs  et  mes  remords  vont  bientôt  l'attendrir. 
BELLEROSE.  en  repassant  son  rôle,  chante  sur  la 
ritournelle  de  la  romance. 

Accablé  de  ta  perfidie, 

Dans  les  déserts  de  l'Arabie, 

Je  vais  finir  ma  triste  vie. 

Mon  amour  a  perdu  ses  droits. 

Trop  inhumaine  Joséphine, 

Contre  toi  l'amour  me  mutine; 

Dans  la  fureur  qui  me  domine, 

Puis-je  encore  respecter  tes  lois? 

ROSALINDE. 
Deuxième  couplet. 

Cher  et  cruel  amant,  ô  toi  qui  m'as  trahie  ! 
Si  tu  pouvais  savoir  ce  que  souffre  mon  cœur. 
Tu  gémirais  aussi,  malgré  ta  barbarie, 
Sur  les  chagrins  cuisants  dont  toi  seul  est  lauteur. 
BELLEROSE,  de  même. 

Dans  la  rage  qui  me  transporte. 

Madame,  il  faut  passer  la  porte. 

Mais,  grand  Dieu!  serait-elle  morte? 

Non  ;  mais  elle  se  trouve  mal. 

J'ai  fait  une  belle  besogne  : 

Eh  !  vite,  de  l'eau  de  Cologne  ; 

Ne  venais-je  donc  en  Pologne 

Que  pour  y  trouver  un  rival? 

RAGOTIN. 

Pas  mal,  en  vérité;  qu'on  dise  donc  qu'il  n'y  a 
du  talent  qu'à  Paris. 

BELLEROSE. 

Ah!  voici  nos  camarades  qui  reviennent. 

SCÈNE  II 

BELLEROSE,  FLORIDOR,  ROQUEBRL^'E ,  RAGO- 
TIN ,  MADAME  BEAUVAL  ,  ROSALLNDE  ,  LAU- 
RETTE. 

BELLEROSE. 

Eh  bien  ? 

FLORIDOR. 

Nous  avons  notre  affaire. 

LAURETTE. 

Une  salle  superbe,  où  nous  pourrons  jouer  tra- 
gédie, opéra,  comédie. 

BELLEROSE. 

A  merveille. 
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ROQUEBRUNE. 

OÙ  nous  ferons  au  moins  cent  écus  de  recette. 

RAGOTIN. 

C'est  charmant. 

MADAME   BEAU VAL. 

OÙ  les  actrices  paraîtront  jolies  comme  l'amour. 

ROSALINDE. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

FLORIDOR. 

Nous  aurons  de  l'ouvrage  avant  de  pouvoir  faire 
l'ouverture,  il  faut  que  nous  soyons  à  la  fois  char- 
pentiers, menuisiers,  décorateurs,  machinistes  et 
maçons. 

BELLEROSE. 

Eh  bien  !  un  comédien  ne  doit-il  pas  être  l'homme 
universel? 

ROQUEBRUNE. 

Pour  moi,  ce  qui  m'en  plaît,  c'est  la  source  féconde, 
Où  nous  allons  puiser  désormais  les  ducats. 

ROSALINDE. 

Ah  !  je  pourrai  donc  enfin  retirer  les  bijoux  que 
j'ai  laissés  en  gage  au  Lombard  de  Montargis. 

MADAME   BEAUVAL. 

Et  moi,  je  pourrai  donner  un  doliman  à  ma  fille, 
et  elle  ne  jouera  plus  Palmire  en  robe  de  chambre. 

ROQUEBRUNE. 

C'est  dans  ce  faubourg. 

FLORIDOR. 

Nous  avons  déjà  loué. 

LAURETTE. 

C'est  l'église  des  Capucins. 

BELLEROSE. 

Ah  !  ah  ! 

FLORIDOR. 

Pourvu  que  le  cher  Ragotin  n'y  ressuscite  pas 
les  capucinades,  en  nous  faisant  jouer  ses  pièces. 

RAGOTIN. 

Ne  plaisantez  pas.  Mes  drames  sont  de  véritables 
sermons,  je  m'en  vante. 

FLORIDOR. 

Aussi  l'on  y  bâille  d'une  force.  En  vérité,  cher 
amateur,  puisque  lu  te  mêles  d'écrire,  tu  devrais 
bien  au  moins  suivre  mes  avis  en  faisant  tes 
pièces.  Écoulez,  écoutez  tous;  car  ces  conseils  ne 
peuvent  que  vous  être  utiles. 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Si  tu  veux  faire  un  opéra  comique, 

Mets-y  des  geôliers,  des  bourreaux, 
Des  assassins  et  de  ces  noirs  tableaux 

Amenant  bien  le  cromatique, 
Jusques  aux  deux  chacun  te  portera. 

Laisse  Favart  et  sa  méthode, 

Prison,  naufrage,  et  caetera; 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien;  voilà 

L'opéra  comique  à  la  mode. 

Veux-tu  faire  une  comédie? 


Deuxième  couplet. 

Un  caractère,  une  intrigue  suivie, 

De  la  raison,  de  la  gaîté, 
.Et  des  portraits  frappants  de  vérité. 

C'était  la  vieille  comédie 
Que  par  bon  ton  personne  ne  va  voir. 

Laisse  Molière  et  sa  méthode  : 

Petites  scènes  à  tiroir, 

Petits  vers,  propos  de  boudoir, 

C'est  la  comédie  à  la  mode. 

BELLEROSE. 

Cela  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  aux  préceptes 
d'Horace.  D'autres  temps,  d'autres  mœurs. 

ROQUEBRUNE. 

Songeons  à  notre  répertoire.  Nous  ferons  donc 
l'ouverture... 

FLORIDOR. 

Comme  nous  avons  dit,  par  la  pièce  nouvelle. 

BELLEROSE. 

Est-elle  sue  d'abord? 

LAURETTE. 

Quant  à  moi,  je  sais  mon  rôle. 

ROSALINDE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  ma  petite?  Mais 
il  n'y  a  qu'un  rôle  d'amoureuse  dans  la  pièce. 

MADAME   BEAUVAL. 

Sans  doute,  et  c'est  ma  fille  qui  le  joue,  mon 
ange. 

ROSALINDE. 

Je  vous  prierai  d'observer,  ma  bonne  amie,  que 
j'ai  été  engagée  pour  jouer  les  premiers  rôles. 

RAGOTIN. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  vous  disputer? 

MADAME    BEAUVAL. 

Vous  conviendrez  avec  moi,  mon  cœur,  que 
vous  n'avez  pas  assez  de  légèreté  dans  la  voix 
pour  l'allégro. 

RAGOTIN. 

Madame  Beau  val. 

ROSALINDE. 

Dites  plutôt  que  la  voix  de  mademoiselle  n'a  pas 
assez  d'étendue  pour  le  cantabile. 

RAGOTIN. 

Mademoiselle  Rosalinde. 

MADAME   BEAUVAL. 

En  vérité,  madame,  je  ne  m'attendais  pas  à  cela 
de  votre  part;  au  surplus,  il  y  a  dans  celte  pièce 
un  rôle  de  duègne  détestable.  Je  ne  m'en  étais 
chargée  que  par  complaisance.  Je  vous  déclare 
que  vous  pouvez  chercher  une  autre  actrice,  si  ce 
n'est  pas  ma  fille  qui  joue  l'amoureuse. 

BELLEROSE. 

Ah  !  on  vous  forcera  bien  à  jouer. 

RAGOTIN. 

Eh  bien  donc,  Bellerose! 

ROSALINDE. 

Eh!  mon  Dieu!  mon  cher  Bellerose,  ne  vous 
mêlez  pas  des  disputes  de  femmes;  je  suis  assez 
grande  pour  me  défendre. 
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ROQUEBRUNE. 

Rosalinde  a  raison  ;  si  vous  parlez  pour  elle, 
moi,  je  me  fais  l'avocat  de  madame  Beauval  et  de 
sa  nile. 

RAGOTIN. 

Là,  ne  voilà-t-il  pas  l'autre  à  présent?  Roque-  j 
brune,  mon  ami,  vous  qui  jouez  les  raisonneui-s,  I 
soyez  raisonnable.  I 

FLORIDOR. 

Moi  je  me  range  du  côté  de  mon  ami  Bellerose.  ' 

RAGOTIN. 

Vous  voilà  comme  deux  armées  en  bataille.  La 
paix  est  une  si  belle  chose. 

BELLEROSE. 

Prenons  pour  juge  notre  cher  amateur  qui  n'est 
d'aucun  parti. 

TOUS. 

Ah!  oui,  notre  cher  amateur. 

RAGOTIN. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites; 
un  siège  au  juge. 

ROSALINDE. 

Chantons  chacune  un  air. 

LAURETTE. 

J'accepte  le  défi. 

ROQUEBRUNE. 

Quel  air? 

FLORIDOR,  prenant  un  cahier  de  mimique  sur  lu  table. 

Celui-ci. 

ROSALINDE. 

Soit. 

LAURETTE. 

A  la  bonne  heure. 


Écoutons. 
Taisez-vous  donc 


MADAME   BEAUVAL. 
BELLEROSE. 


SEPTUOR. 

LAURETTE 

Chantez,  oiseaux  de  ce  bocage; 
Charmez  les  échos  de  ces  bois; 
A  votre  agréable  ramage, 
Je  veux,  je  veux  mêler  ma  voix. 

MADAME  BEAUVAL  ET  ROQUEBRUNE. 

Bravo  !  bravo  !  c'est  à  merveille  ! 
Ma  foi,  l'on  ne  peut  mieux  chanter. 

FLORIDOR  ET  BELLEROSE. 

Pour  moi.  Je  ne  sais  pas  flatter; 
Chanter  ainsi  n'est  pas  merveille. 

RAGOTIN. 

Paix  !  jusqu'au  bout  prêtez  l'oreille  ; 
Jusqu'au  bout  daignez  écouter. 

ROSALINDE. 

Chantez,  oiseaux  de  ce  bocage; 
Charmez  les  échos  de  ces  bois  :' 
A  votre  agréable  ramage 
Je  veux,  je  veux  mêler  ma  voix. 

FLORIDOR  ET  BELLEROSE. 

Bravo!  bravo!  c'est  à  merveille! 
Ma  foi,  l'on  ne  peut  mieux  chanter. 


MADAME  BEAUVAL  ET  ROQUEBRU.VE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas  flatter; 
Chanter  ainsi  n'est  pas  merveille. 

RAGOTIN. 

Paix!  jusqu'au  bout  prêtez  l'oreille  ; 
Jusqu'au  bout  daignez  écouter. 

LAURETTE. 

Gardez  bien  le  secret  d'un  malheureux  amour  : 
Ruisseau,  près  de  ton  onde  pure 
Je  viendrai  gémir  chaque  jour; 

Je  marierai  ma  voix  à  ton  plaintif  murmure. 

ROSALINDE. 

Gardez  bien  le  secret  d'un  malheureux  amour  : 
Ruisseau,  près  de  ton  onde  pure 
Je  viendrai  gémir  chaque  jour; 

Je  marierai  ma  voix  à  ton  plaintif  murmure. 

LAURETTE. 

Mais  pourquoi  donc  verser  des  pleurs? 

ROSALINDE. 

Mais  pourquoi  donc  verser  des  pleurs? 

LAURETTE. 

Quoi!  parce  qu'un  ingrat  a  dédaigné  mes  charmes. 
Faut-il  donc  me  livrer  à  d'injustes  douleurs? 

ROSALINDE. 

Quoi!  parce  qu'un  ingrat  a  dédaigné  mes  charmes. 
Faut-il  donc  me  livrer  à  d'injustes  douleurs? 

LAURETTE. 

Non,  vengeons -nous,  et  plus  de  larmes. 

ROSALINDE. 

Non,  vengeonii-nous,  et  plus  de  larmes. 

TOUTES    DEUX. 

Haine,  vengeance,  amour,  fureur. 
Vous  déchirez,  vous  embrasez  mon  cœur. 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  !  c'est  à  merveille  ; 
Vous  charmez  le  cœur  et  l'oreille. 
Et  moi  qui  ne  sais  pas  flatter, 
Je  dis  qu'on  ne  peut  mieux  chanter. 


RAGOTi:,'. 

Savez- VOUS  que  le  juge  est  fort  embarrassé?  cer- 
tainement... madame  chante  comme  un  ange; 
mademoiselle,  d'un  autre  côté,  a  un  gosier  de  ros- 
signol; et  je  vous  avouerai  que  mon  avis,  à  moi, 
c'est  que...  cela  fait  deux  beaux  talents.  C'est  au 
sort  à  décider  entre  vous. 

TOUS. 

Superbe  jugement  ! 

ROSALINDE  ET   LAURETTE. 

A  la  bonne  heure. 

MADAME  BEAUVAL. 

Et  j'espère  que  le  sort  favorisera  ma  fille. 

ROQUEBRUNE. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé  à  présent,  c'est  de 
nous  occuper  des  préparatifs  de  notre  salle.  Par- 
tons, nous  n'avons  besoin  que  de  cette  malle.  Le 
garçon  de  l'auberge  va  nous  la  porter.  Eh!  gar- 
çon? mais  je  l'entends  qui  monte. 

{Les  comédiens  s'occupent  dans  le  fond  du  théâtre 
à  ranger  leurs  malles.) 
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BELLEROSE,  FLORIDOR ,  ROQUEBRUNE ,  RAGO- 
TIN,  MADAME  BEAUVAL,  ROSALINDE,  LAU- 
RETTE,  BERTRAND,  GERVAIS. 

BERTRAND. 

Entrez,  entrez,  vous  serez  fort  bien  ici.  La  fille 
va  vous  apporter  ce  que  vous  avez  demandé. 

GERVAIS. 

Ah!  je  respire  enfin;  me  voici  en  lieu  de  sû- 
reté. {Apercevant  les  comédiens.)  Ah!  mon  Dieu,  que 
vois-je? 

BELLEROSE,  à  Bertrand. 

Vous  allez  nous  suivre  et  nous  porter  cette 
malle. 

GERVAIS. 

Je  ne  me  trompe  pas;  voilà  le  capitaine  avec 
tous  ses  gens. 

BERTRAND,  à  Bellerose. 

Volontiers. 

GERVAIS. 

Voilà  ce  pauvre  jeune  homme  qu'ils  ont  arrêté; 
comme  il  est  pâle  et  défait  ! 
BERTRAND,  à  Gervais,  en  lui  montrant  les  comédiens. 

Ce  sont  des  marchands  forains  qui  viennent 
d'arriver. 

GERVAIS. 

Eh  !  oui,  des  marchands  qui  font  un  joli  com- 
merce I 

ROQUEBRUNE. 

Nous  reviendrons  souper. 

GERVAIS. 

Souper  !  je  tremble. 

MADAME    BEAUVAL. 

Dites  à  la  fille  qu'elle  ait  bien  soin  de  mon  per- 
roquet. 
[Tous  les  comédiens  sortent  avec  Bertrand  qui  emporte 
une  des  malles.) 

SCÈNE  IV 

GERVAIS,  seul. 

Ah!  mon  Dieu  !  il  faut  convenir  que  je  sommes 
bien  malheureux;  je  leur  échappons  dans  la  forêt, 
et  je  venons  me  loger  dans  leur  auberge  ! 

SCÈNE  V 
GERVAIS,  JAVOITE. 

JAVOTTE,  apportant  du  vin. 
Voilà  ce  que  vous  avez  demandé. 

GERVAIS. 

Remportez,  remportez,  je  n'ons  plus  soif. 

JAVOTTE. 

Vous  vouliez  vous  rafraîchir.  C'est  d'excellent 
vin  du  pays. 


GERVAIS. 

Ce  serait  du  Champagne,  je  n'en  boirais  pas. 
Ces  gens  qui  viennent  de  sortir,  ils  se  disent  mar- 
chands! 

JAVOTTE. 

Voilà  leurs  malles. 

GERVAIS. 

Tout  cela!  ils  auront  volé  quelque  coche. 

JAVOTTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

GERVAIS. 

Eh!  vite,  vite,  conduisez-moi  chez  le  juge. 

JAVOTTK. 

Je  ne  peux  pas  quitter;  mais  la  quatrième  porte 
cochère  dans  la  rue,  en  descendant. 

GERVAIS. 

J'y  cours. 

JAVOTTE. 

11  est  en  campagne;  mais  vous  trouverez  son 
greffier,  un  vieux  ci-devant  procureur  fiscal  qui 
soupire  depuis  trois  ans  après  un  procès  criminel. 

GERVAIS. 

Oui-dà.  Voilà  de  quoi  le  contenter. 

JAVOTTE. 

Et  qu'allez-vous  donc  faire? 

GERVAIS. 

Ma  déclaration. 

JAVOTTE. 

Sur  qui? 

GERVAIS. 

Sur  ces  prétendus  marchands. 

JAVOTTE. 

Et  qui  sont-ils  donc  en  effet? 

GERVAIS. 

Des  voleurs. 

JAVOTTE. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  êtes-vous  bien  sûr... 

GERVAIS. 

Je  les  ons  vus!  dans  la  forêt!  Ah!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  c'était  bien  la  peine  que  mon  oncle 
mourût,  si  ce  sont  ces  gens-là  qui  doivent  re- 
cueillir sa  succession.  (//  son.) 

SCÈNE  VI 

JAVOTTE,  seule. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  tout  mon  sang  se  fige. 
Des  voleurs!  En  effet,  on  dit  qu'il  existe  une  ca- 
verne dans  la  forêt;  ils  ont  volé  un  coche,  dit-il; 
la  diligence  d'Amboise  peut-être,  qu'on  attendait 
hier,  et  qui  n'est  pas  arrivée. 

SCÈNE  VII 
BERTRAND,  JAVOTTE. 

JAVOTTE. 

C'est  toi,  Bertrand.  D'où  viens-tu  donc? 
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BERTRAND. 

De  conduire  ces  marchands  à  l'église  des  Capu- 
cins. 

JAVOTTE. 

Ehl  qu'est-ce  qu'ils  en  veulent  faire? 

BERTRAND. 

Des  magasins. 

JAVOTTE. 

A  ce  qu'ils  disent.  Sais-tu  ce  que  c'est  que  ces 
gens-là? 

BERTRAND. 

Non  ;  mais  je  m'en  doute  à  peu  près,  à  certains 
propos. 

JAVOTTE. 

Quels  propos  ? 

BERTRAND. 

Deux  d'entre  eux  se  sont  reculés  au  fond  de 
l'église;  et  puis,  s'avançant  à  pas  comptés,  l'un 
d'eux  a  dit  à  l'autre  d'un  air  tout  ébahi,  en  tour- 
nant les  bras  : 

Quoi!  sans  être  attendu,  vous  dans  cette  province? 

L'autre,  en  lui  serrant  la  main,  a  répondu  : 

Il  est  trop  vrai,  tu  vois  ton  déplorable  prince. 

Moi,  je  n'ai  pas  fait  semblant  d'entendre,  mais 
je  conclus  que  ce  sont  de  grands  seigneurs  étran- 
gers. 

JAVOTTE. 

Oui,  de  grands  seigneurs  qui  voyagent  à  pied  ! 

BERTRAND. 

Incognito. 

JAVOTTE. 

Ils  se  cachent  bien,  en  ce  cas-là  :  ils  ont  dit  cela 
pour  l'attraper.  Ce  sont  des  voleurs. 

BERTRAND. 

Pas  possible. 

JAVOTTE. 

C'est  sûr.  Ils  ont  pillé  la  diligence  d'Amboise; 
ils  sont  plus  de  deux  cents  dans  la  forêt  ;  ils  assom- 
ment les  garçons,  ils  emmènent  les  filles.  Ce  voya- 
geur est  allé  faire  sa  déclaration.  Il  les  a  vus,  il 
les  a  pris  sur  le  fait. 

BERTRAND. 

Allons  donc. 

JAVOTTE. 

Tiens,  voilà  le  grefflerdu  juge  de  paix  qui  vient 
sur  la  déclaration  du  voyageur  qui  l'accompagne. 

SCÈNE  VIII 

BERTRAND,  JAVOTTE,  LE  GREFFIER, 
GERVAIS. 

JAVOTTE. 

Savez-vous  ce  qui  nous  arrive,  monsieur  le 
greffier?  Des  voleurs  qui  se  sont  établis  chez 
nous. 

6ERVAIS. 

Là,  voyez-vous? 


LE   GREFFIER. 

Diable  1  je  ne  dis  pas  non.  Il  est  certain  qu'il 
existe  dans  la  forêt  une  bande  de  voleurs.  Un 
voyageur,  un  maquignon  à  qui  ils  ont  enlevé  sa 
valise,  n'est-il  pas  venu  me  faire  sa  déclaration; 
j'ai  pris  la  note  bien  exacte,  bien  circonstanciée 
de  tous  les  objets  renfermés  dans  ladite  valise,  je 
la  porte  sur  moi  ;  la  voici,  parce  que  s'il  se  trou- 
vait quelque  complicité...  vous  comprenez. 

JAVOTTE. 

Ce  sont  nos  gens  qui  auront  fait  ce  coup-là. 

LE   GREFFIER. 

Mais  quoi  !  je  ne  puis  croire  qu'ils  aient  eu  l'au- 
dace de  venir  se  loger  dans  la  ville. 

JAVOTTE. 

Ah!  bien  oui.  Ce  sont  bien  ces  gens-là  qui  man- 
quent d'audace. 

LE  GREFFIER. 

Comment  donc!  Mais  les  faits  sont  graves.  {En 
ouvrant  son  écriioire.)  Voici  donc  enfin  une  affaire 
où  je  pourrai  me  signaler.  Ce  qui  m'afflige,  c'est 
qu'il  faudra  renvoyer  le  tout  au  tribunal  criminel 
du  département;  mais  j'aurai  du  moins  la  dou- 
ceur de  dresser  le  premier  procès-verbal. 

BERTRAND. 

Prenez  garde,  point  de  précipitation;  moi,  j'ai 
lieu  de  soupçonner  que  ce  sont  des  princes  étran- 
gers qui  voyagent  incognito. 

GKRVAIS. 

Des  princes  ! 

JAVOTTE. 

Eh  !  tais-toi  donc.  Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

LE  GREFFIER. 

Et  oui,  des  princes  !  dont  il  est  bou  de  s'assu- 
rer. Je  m'y  connais  un  peu  mieux  que  vous,  mon 
ami  Bertrand. 

BERTRAND. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

LE  GREFFIER. 

Verbalisons,  verbalisons  sur  l'heure  ; 
Ah!  quel  plaisir!  je  te  rends  grâce,  ô  ciel! 

Tu  ne  permets  pas  que  je  meure 
Sans  voir  encore  un  procès  criminel. 

BERTRAND,  GERVAIS,  JAVOTTE. 

Verbalisez,  verbalisez  sur  l'heure  ; 
Mais  parlons  bas,  parlons  plus  bas  ; 
Paix  donc  !  paix  donc  !  ne  troublons  pas 
Le  greffier  dans  son  ministère. 

LE   GREFFIER. 

Le  titre  de  mes  écritures 
Est  achevé.  Passons  aux  faits. 
Où  sont  leurs  nippes,  leurs  effets? 
JAVOTTE,  montrant  les  malles. 
Les  voici. 

LE  GREFFIER. 

Tout  cela.  Bon,  brisez  les  serrures. 

BERTRAND. 

Comment? 
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GERVAIS. 

Allons,  ouvrez. 

BERTRAND. 

Mais.... 

LE  GREFFIER. 

Paix! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  laissez-moi  faire. 
Votre  greffier 
Sait  son  métier. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  laissez-moi  faire. 
De  ces  hardes,  de  ces  effets 
Ne  faut-il  pas  qu'on  fasse  l'inventaire? 
{Bertrand  ouvre  les  malles). 
GERVAIS,  tirant  chaque  effet  de  la  malle  à  mesure 
qiiil  le  nomme. 
Une  perruque  brune,  une  rousse,  une  blonde; 
Une  barbe  postiche  avec  de  faux  sourcils. 

JAVOTTE. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  pour  tromper  le  monde 
Tous  ces  gens-là  sont  subtils  ! 
GERVAIS,  tirant  un  casque  grec  et  un  turban. 
u'' ■*  ,  Bonnet  de  Turc,  casque  de  militaire. 

.'     '  BERTRAND. 

■  Non,  c'est  un  casque  de  pompier. 

'      •  GERWkxs,  tirant  un  chapeau  gris. 

Un  chapeau  de  meunier. 
Jetons  de  cuivre.  Ils  font  de  la  fausse  monnoio. 

BERTRAND. 

Bon  Dieu  !  combien  de  bas  de  soie  ! 

•  GERVAIS. 

•  ;;..     De  quelque  marchand  bonnetier 

Il  auront  pillé  la  boutique. 

BERTRAND,  tirant  une  tunique. 
Petit  pet-en-l'air  à  l'antique. 
Une  guitare,  un  tambourin. 

JAVOTTE. 

Dans  leur  cavenie  ils  font  de  la  musique. 

BERTRAND. 

_r ,      Des  pantoufles  de  maroquin, 
.,     .  Bobes  de  femmes  de  satin. 

Un  pot  de  rouge  à  peindre  le  visage,. 
Un  pot  de  blanc  dont  j'ignore  l'usage. 
Habits  de  toutes  les  couleurs. 
Mais  s'ils  étaient  des  grands  seigneurs?.  . 

JAVOTTE. 

Paires  de  boucles  argentées. 
Bagues  en  faux  brillants  montées. 
Habits  brodés  d'or  et  d'argent, 
La  broderie  est  de  clinquant. 
0  ciel!  que  d'armes  meurtrières! 
Sabres,  couteaux  et  pistolets. 
Dagues,  fusils,  poignards,  mousquets. 

TOUS. 

0  ciel  !  que  d'armes  meurtrières  ! 

JAVOTTE. 

Le  sabre  n'est  pas  bien  tranchant  ; 
Plus  d'un  fusil  est  de  fer  blanc. 

TOUS. 

Et  qu'importe!  ce  sont  des  preuves  assez  claires. 
Courons  les  arrêter  ;  en  tardant  davantage 
Nous  leur  laissons  le  temps  de  gagner  la  forêt. 
De  la  prudence  et  du  courage, 
•     Partons,  partons,  me  voilà  prêt; 
•  De  la  prudence  et  du  secret. 

JAVOTTE. 

Ah!  mon  Dieu!  les  voilà  qui  reviennent. 


GERVAIS. 

Est-il  possible!  Allons,  allons,  de  la  présence 
d'esprit,  du  courage;  eh!  vite  envoyez  chercher  la 
force  armée. 

LE  GREFFIER. 

A  qui  le  dites-vous?  Vite,  Bertrand I  ne  m'aban- 
donnez pas. 

{Bertrand  sort  et  revient  bientôt  avec  quelques  gen- 
darmes. Le  greffier,  Javotte  et  Gervais  se  retirent 
dans  un  coin  du  théâtre.) 

GERVAIS. 

Comptez  sur  moi. 

SCÈNE    IX 

BERTRAND,  JAVOTTE,  LE  GREFFIER,  GER- 
VAIS, BELLEROSE  ,  FLORIDOR  ,  ROQUEBRUNE, 
RAGOTIN,  MADAME  BEAIIVAL,  ROSALINDE, 
LAURETTE. 

ROSALINDE. 

Savez-vous  que  cela  fera  une  salle  magnifique? 

RAGOTIN. 

Magnifique  ! 

GERVAIS. 

Voyez-vous?  ils  parlent  de  l'église  et  des  souter- 
rains. 

LE   GREFFIER. 

Oui,  vraiment.  De  par  la  loi! 

BELLEROSE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LE  GREFFIER. 

Répondez. 

LAURETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FLORIDOR. 

Écoutez  donc,  mon  cher  amateur,  est-ce  que 
vous  auriez  quelque  mauvaise  affaire  sur  le  corps, 
par  aventure? 

RAGOTIN. 

Ne  plaisantez  donc  pas.  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  sont  des  gens  de  justice  ? 

BELLEROSE. 

Me  serait-il  permis  de  vous  demander?... 

LE   GREFFIER. 

Votre  nom? 

BELLEROSE. 

Je  respecte  votre  ministère;  mais  il  me  semble 
qu'avant  tout  vous  devez  nous  instruire... 

LE    GREFFIER. 

C'est  bien  à  des  voleurs  de  grand  chemin  qu'on 
doit  rendre  compte. 

TOUS. 

Nous  des  voleurs! 

FLORIDOR. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

GERVAIS,  au  greffier.,  en  montrant  Floridor. 
Pour  celui-là,  ne  le  confondez  pas  avec  les 
autres;  c'est  un  honnête  garçon  ;  j'en  réponds. 
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ROQUEBRUNE. 

Comment!  est-ce  que  tout  ceci  serait  un  lourde 
Floridor  ? 

BELLEROSE. 

Ce  serait  une  très  mauvaise  plaisanterie. 

FLORIDOR. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  que  je  suis... 

GERVAIS. 

Un  brave  jeune  homme  qu'ils  ont  emmené  de 
force;  oli!  je  nous  connaissons  en  physionomies. 

FLORIDOR. 

Et  les  autres  sont... 

GERVAIS. 

Des  malheureux  qui  vous  ont  attaqué.  Je  les  ons 
vus. 

FLORIDOR,  à  part. 

Ah  çà,  tout  cela  ne  peut  être  qu'un  badinage, 
amusons-nous.  (Hant.)  Oui ,  vous  avez  raison  .Voyez- 
vous  ce  jeune  gaillard  {en  montrant  Bellerose),  il  ne 
se  passe  presque  pas  un  soir  qu'il  n'empoisonne 
ou  ne  poignarde  sa  maîtresse  ou  son  confident, 
et  le  plus  souvent  il  finit  par  se  tuer  lui-même 
après  eux. 

GERVAIS. 

Comment  !  il  se  tue  ! 

LE   GREFFIER. 

Vous  moquez-vous  de  nous?  en  prison. 

BELLEROSE. 

Comment!  en  prison?  Un  moment,  s'il  vous 
plaît.  Voulez-vous  la  preuve  que  nous  sommes 
d'honnêtes  comédiens?  Prenez  cette  valise,  ouvrez 
vous-même,  elle  renferme  nos  papiers,  nos  réper- 
toires signés  et  paraphés  par  les  officiers  munici- 
paux de  toutes  les  villes  où  nous  avons  joué. 
LE  GREFFIER,  en  ouvrant  la  valise. 

Eh  bien,  voyons,  voyons  cette  valise;  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  trouver  innocents. 
Il  est  certain  que  tous  les  effets  inventoriés  peuvent 
appartenir  à  des  comédiens;  et  moi  qui  ai  tou- 
jours été  passionnément  amoureux  de  la  comédie, 
je  serais  charmé...  Eh!  mais,  que  vois-je!  Me 
trompé-je?  Non.  Voilà  tous  les  efl'ets  qui,  suivant 
ma  note,  doivent  se  trouver  dans  la  valise  volée 
ce  matin. 

BELLEROSE,  examinant  la  valise. 

Eh  !  mais,  cette  valise  n'est  pas  la  nôtre. 

LE  GREFFIER. 

Je  le  sais  parbleu  bien  qu'elle  n'est  pas  à  vous  : 
c'est  ce  matin  que  vous  l'avez  enlevée  à  un  pauvre 
voyageur  qui  cheminait  tranquillement  dans  la 
forêt. 

BELLEROSE. 

Comment!...  cette  valise  serait...  Ah!  je  vois 
d'où  provient  la  méprise.  C'est  ce  diable  de  Ra- 
gotin  qui,  pendant  que  je  causais  avec  le  cousin 
Hubert... 

RAGOTIN. 

Sans  doute,  c'est  moi  qui  aurai  fait  le  mal. 


LE  GREFFIER. 

Allons,  allons,  en  prison. 

FLORIDOR. 

Permettez  donc;  ce  que  j'ai  dit  n'était  qu'une 
plaisanterie. 

LE  GREFFIER. 

Une  plaisanterie  !  Je  vous  trouve  plaisant  d'oser 
plaisanter  avec  la  justice. 

RAGOTI.S. 

Monsieur  le  greffier,  je  me  permettrai  de  vous 
observer  que  je  ne  suis  qu'un  amateur;  je  suis  la 
troupe  au  théâtre,  mais  je  ne  me  soucie  pas  du 
tout  de  la  suivre  en  prison. 

LE   GREFFIER. 

Allons,  allons,  marchez  de  par  la  loi. 

SCÈNE  X 

BERTRAND,  JAVOTTE,  LE  GREPHER,  GERVAIS, 
BELLEROSE  ,  FLORIDOR  ,  ROQUEBRUNE  , 
RAGOTIN,  MADAME  BEAUVAL,  ROSALINDE, 
LAURETI'E,  HUBERT,  la  valise  des  comédiens  sous 
son  bras. 

HUBERT. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  tapage? 

LE   GREFFIER, 

Ciel!  serait-ce  encore  un  fripon? 

BELLEROSE. 

Le  cher  cousin  Hubert  !  sa  présence  en  ces  lieux, 
Sans  doute,  mes  amis,  est  un  bienfait  des  dieux  ! 

HUBFJIT. 

C'est  toi,  cousin!  et  par  quelle  aventure? 

LE   GREFFIER. 

Son  cousin  !  En  prison  avec  les  autres. 

HUBERT. 

Un  instant,  s'il  vous  plaît.  On  m'a  dit  que  je 
trouverais  ici  le  greffier  que  je  cherche  partout 
pour  lui  remettre  cette  valise.  J'arrive,  et  il  veut 
me  faire  mettre  en  prison.  Je  suis  un  bon  vivant, 
moi;  mais  je  ne  vaux  rien  quand  je  me  fâche,  je 
vous  en  avertis. 

LE  GREFFIER. 

Encore  une  valise! 

HUBERT. 

Eh!  sans  doute,  que  ce  matin  j'ai  enlevée  à  des 
brigands  dans  la  forêt;  mais  explique-moi  donc, 
cousin... 
LE  GREFFIER,  ouvrant  lu  valise  et  en  tirant  des  papiers. 

Oh!  oh!  mais  voici  qui  me  paraît  singulier. 
{Lisant.)  Répertoire,  Pygmalion,  Béverley,  Tartufe, 
l'Amant  jaloux,  Roméo  et  Juliette. 

HUBERT. 

Pygmalion,  Béverley!  on  m'avait  dit  que  cette 
valise  appartenait  à  un  maquignon. 

LE   GREFFIER. 

Eh!  non;  celle  du  maquignon  était  entre  les 
mains  de  ces  honnêtes  gens. 

HUBERT. 

Serait-ce  elle,  par  aventure,  qui  les  faisait  aller 
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en  prison?  Parbleu!  monsieur  le  greffier,  j'arrive 
à  propos  pour  vous  empêcher  de  faire  une  sottise, 
passez-moi  l'expression. 

LE   GREFFIER. 

Comment!  comment!  que  voulez-vous  dire? 

HUBERT. 

Que  ces  prétendus  voleurs  sont  en  effet  des  co- 
médiens. 

BELLEROSE. 

Que  c'est  par  une  méprise  que  nous  vous  expli- 
querons, que  la  valise  du  maquignon  se  trouve  en 
notre  possession. 

FLORIDOR. 

Et  qu'enfin  voici  la  nôtre. 

JAVOTTE. 

Comment!  ce  seraient  des  comédiens! 

TOUS   LES   COMÉDIENS. 

Eh  !  sans  doute. 

BERTRAND. 

Oh!  quel  plaisir  de  voir  la  comédie  à  Beaugency  I 

GERVAIS. 

Mais,  un  moment,  vous  êtes  d'une  promptitude! 
Votre  greffier  est  trop  prudent  pour  ne  pas  s'in- 
former un  peu  des  moyens  d'existence  de  ce  Bé- 
yerley,  de  ce  Pygmalion,  et  du  nommé  Roméo. 
LE  GREFFIER,  en  éclatant  de  rire. 

Comment!...  Ce  que  c'est  que  l'ignorance... 
Noms  des  auteurs  des  pièces  de  théâtre,  mon  ami. 
Une  autre  fois...  {Aux  comédiens.)  Messieurs  et  mes- 
dames, pardon  de  la  méprise.  C'est  ce  monsieur... 
(//  montre  Gervais.)  La  sévérité  de  mon  ministère 
exige...  Vous  sentez  bien  que  je  serai  charmé... 
Quand  comptez-vous  débuter? 

RAGOTIN. 

Nous  comptions  ouvrir  demain;  mais  la  révolu- 
tion que  m'a  causée  cette  aventure  m'a  ôté  presque 
tous  mes  moyens. 

LE   GREFFIER. 

Pour  vous  les  rendre,  faites-moi  l'amitié  de 
venir  tous  souper  chez  moi. 

HUBERT. 

Avec  bien  du  plaisir.  Je  suis  de  la  société. 
VAUDEVILLE. 

LE  GREFFIER. 

Pour  mieux  réparer  cette  injure, 
Je  ferai  tant  que.  Dieu  merci  ! 


J'amènerai  tout  Beaugency, 
Demain  soir  à  votre  ouverture; 
Faites  chez  nous  un  long  séjour, 
Et  je  vous  demande  en  retour, 
Pour  ma  femme  et  sa  compagnie, 
Une  loge  à  la  comédie. 

ROQUEBRUNE. 

Harpagon  est  à  l'agonie; 
Qui  donc,  au  chevet  de  son  lit 
Se  tient  toujours,  fait  tant  de  bruit? 
Son  héritier,  je  le  parie. 
Seul,  il  a  voulu  le  veiller. 
C'est  lui  qui  change  l'oreiller; 
Il  pleure,  il  se  lamente,  il  crie; 
N'est-ce  pas  une  comédie? 

HUBERT. 

Le  voyez-vous  ce  fier  bravache. 
Sur  ses  jambes  si  bien  campé. 
Et  si  gravement  occupé 
De  son  sabre  et  de  sa  moustache? 
Comme  il  raconte  ses  exploits! 
Seul,  il  s'est  battu  contre  trois. 
Mais  ne  craignez  pas  sa  furie; 
C'est  encore  une  comédie. 

BELLEROSE. 

Voyez  tous  ces  modernes  drames  ; 
Des  chapelles  et  des  cachots. 
Des  fous  déguisés  en  héros. 
Des  diables  déguisés  en  femmes, 
Des  calembours  et  des  tombeaux. 
Fin  persiflage,  madrigaux, 
Sentimentale  niaiserie; 
Ce  n'est  pas  là  la  comédie. 


Ah  !  quelle  aimable  compagnie  ! 
Sorciers,  voleurs  et  revenants. 
Lions,  lézards,  tigres,  serpents; 
Ah  !  la  belle  ménagerie  ! 
Et  puis  soudain  démons  en  l'air! 
Hélas  !  mon  Dieu!  suis-je  en  enfer? 
Me  disais-je,  l'âme  saisie; 
Non,  j'étais  à  la  comédie. 

RAGOTIN. 

Comme  des  farces  l'on  censure 
Crispin,  Scapin  et  Patelin; 
Ah  !  plaise  au  ciel  que  Ragotin 
Ait  une  pareille  aventure  ! 
Car  on  se  moque  des  censeurs 
Quand  on  a  pour  soi  les  rieurs  ; 
Et  dans  tous  les  temps  la  folie 
Fut  l'âme  de  la  comédie. 


FIN    DES    COMEDIENS   AMBULANTS. 
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REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    POIS    LE    »    JUILLET    1799 


PERSONNAGES 


liURMONT,  ancien  négociant. 
ARMAND,  commis  chez  un  négocianl. 
MONTBRUN, 
MALINVAL, 


PERSONNAGES 

LAMBERT,  Toisin  de  Dannont. 

CÉCILE,  Gile  de  Dnrmont. 

UN  DOMESTIQUE  de  Durmont. 


voisins  de  Durmont. 
La  scène  est  à  Auteuil,   dans  la  maison  de  oami>agne  de  Dnrmont 


Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  nn  jardin. 


SCÈNE  I 

DURMONT ,  CÉCILE ,  assis  près  dtme  table  ronde, 
achevant  de  déjeuner. 

DURMONT. 

Eh  bien  1  ma  chère  enfant,  comment  trouves-tu 
ma  petite  maison? 

CÉCILE. 

Charmante,  mon  père!  Ainsi  donc  nous  voilà 
fixés  à  Auteuil,  et  vous  renoncez  tout  à  fait  aux 
affaires  et  à  Paris? 

DURMONT. 

Oui,  mon  enfant.  Je  suis  content  de  la  fortune 
que  j'ai  acquise  ;  cette  maison  est  agréablement 
située  :  j'y  veux  vivre  tranquille,  heureux  avec  ma 
fille  et  les  amis  que  j'inviterai.  J'ai  pour  voisins, 
dit-on,  quelques  ennuyeux  personnages;  mais 
que  m'importe?  je  n'irai  pas  chez  eux,  et  j'espère 
bien  qu'ils  ne  viendront  pas  chez  moi.  Tu  dois  être 
enchantée  de  mon  plan,  toi,  ma  Cécile,  qui  dé- 
testes tant  le  ton  du  monde  et  le  fracas  de  la  ville! 
toi  qui  aimes  tant  la  campagne  et  la  solitude! 

CÉCILE. 

Oh!  sans  doute...  Convenez  cependant  que  toutes 
les  sociétés  de  Paris  ne  sont  pas  bruyantes,  frivoles 
ou  ennuyeuses  :  par  exemple,  ne  regrettez-vous 
pas  la  maison  de  cet  honnête  Dupré? 

DURMONT,  en  souriant. 
Ce  jeune  Armand,  qui  travaille  chez  lui,  est  bien 
intéressant,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

C'est  vous-même  qui  m'avez  répété  plus  d'une 
fois  qu'il  était  fort  aimable.  {En  soupirant,}  Il  n'est 
pas  favorisé  de  la  fortune. 


DURMONT,  soupirant  comme  sa  fille. 
C'est  bien  dommage.  Au  surplus,  ma  fille,  en 
renonçant  aux  affaires,  je  n'en  oublierai  pourtant 
pas  une  qui  te  regarde,  et  à  laquelle  il  est  bientôt 
temps  de  songer. 

CÉCILE. 

De  quoi  s'agit-il  donc,  mon  père? 

DURMONT. 

Mais  de  te  marier,  ma  fille. 

CÉCILE. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  pressée,  mon  père. 

DURMONT. 

Fort  bien  :  voilà  ce  qu'une  jeune  personne  ré- 
pond toujours. 

CÉCILE. 

C'est  que  sans  doute,  suivant  l'usage,  en  me 
cherchant  un  mari,  vous  allez  d'abord  songer  à  la 
fortune. 

DURMONT. 

Aurais-je  tort,  à  ton  avis? 

CÉCILE. 

Eh!  mon  Dieu!  ne  vaudrait-il  pas  mieux  un 
homme  pauvre,  mais  honnête,  mais  aimable... 

DURMONT. 

J'aurais  bien  mauvaise  grâce,  mon  enfant,  à 
me  montrer  difficile  pour  la  fortune,  moi  qui, 
comme  tu  le  sais,  ne  dois  l'aisance  dont  je  jouis 
qu'à  mes  travaux  et  aux  bienfaits  d'un  riche  tel 
qu'on  n'en  voit  guère  malheureusement. 

CÉCILE. 

Oui,  vous  m'avez  raconté  bien  souvent  la  source 
de  votre  fortune;  et,  à  votre  place,  mon  père,  je 
crois  que  je  voudrais,  pour  ainsi  dire,  rencontrer 
dans  le  mari  de  ma  fille  un  homme  qui  partît  du 
même  point  que  moi. 

DURMONT. 

C'est  cela  :  un  esprit  d'ordre,  des  mœurs  douces, 
un  e  honnête  industrie,  voilà  tout  ce  que  j'exige 
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de  mon  gendre.  Revenons  à  ce  jeune  Armand  : 
\eux-tu  que  je  te  dise  ce  que  j'ai  remarqué  depuis 
quelque  temps? 

CÉCILE. 

Quoi  donc? 

DURMONT.       ' 

Qu'il  t'aime,  sans  oser  te  le  dire. 

CÉCILE. 

Vous  croyez? 

DURMONT. 

Et  que  toi,  tu  ne  serais  pas  éloignée  de  répondre 
à  ses  sentiments. 

CÉCILE. 

Vous  avez  vu  tout  cela,  mon  père? 

DURMONT. 

Je  suis  bien  clairvoyant,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

Mais  oui,  car  vous  avez  vu... 

DURMONT. 

Ce  que  tu  n'osais  pas  voir  toi-même  peut-être  : 
eh  bien!  moi,  mes  enfants,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  unir. 

CÉCILE. 

En  vérité,  mon  père? 

DURMONT. 

La  confiance  que  Dupré  lui  témoigne  me  donne 
la  meilleure  opinion  du  jeune  homme  ;  cependant 
je  le  connais  encore  bien  peu.  Tu  ne  trouveras 
donc  pas  mauvais  qu'avant  tout  je  prenne  les  in- 
formations les  plus  exactes  sur  sou  compte.  Il  y  a 
même  un  point  qui  m'inquiète  :  j'ai  entendu  dire 
que  le  nom  qu'il  porte  n'est  pas  le  sien. 

CÉCILE. 

Il  aurait  changé  de  nom? 

DURMONT. 

Peut-être  pour  la  chose  du  monde  la  plus  simple, 
la  plus  innocente;  mais  encore  faut-il  savoir  pour- 
quoi. S'il  te  convient,  puis-je  jamais  trop  tôt  faire 
le  bonheur  de  ma  fille? 

CÉCILE. 

Ah!  mon  père!...  je  pense  comme  vous.  Nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  et  j'ai  un  pressen- 
timent que  vous  n'aurez  qu'à  vous  féliciter  de  vos 
recherches. 

DURMONT. 

Je  l'espère  comme  toi  ;  mais  quelqu'un  vient  : 
c'est  lui  sans  doute. 

CÉCILE. 

Comment,  lui!  Armand? 

DURMONT. 

Oui.  Comme  je  suis  bien  aise,  avant  tout,  d'avoir 
une  conversation  particulière  avec  lui,  je  l'ai  in- 
vité à  venir  passer  celle  journée  avec  nous.  En 
serais-tu  fâchée? 

CÉCILE. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mon  père. 


SCENE  ir 

DURMONT,  CÉCILE,  LE  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  y  a  là  un  monsieur  qui  veut  absolument  vous 
voir;  il  se  dit  votre  voisin,  et  très  connu  de  vous  : 
il  se  nomme  Lambert. 

CÉCILE. 

Lambert! 

DURMONT. 

Lambert!  précisément  un  de  ces  ennuyeux  voi- 
sins dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Qu'il  attende. 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  paraît  qu'il  ne  sait  pas  attendre.  Je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  dans  le  salon  qui  donne  sur  le 
jardin.  Tant  mieux,  m'a-t-il  dit,  nous  nous  pro- 
mènerons ensemble;  et  le  voilà  qui  me  suit. 

(//  sort.) 
CÉCILE. 

Là  !  c'est  au  moment  où  vous  vous  félicitez  d'être 
à  l'abri  des  importuns... 

SCÈNE  III 
DURMONT,  CÉCILE,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

C'est  monsieur  Durmont  que  j'ai  l'honneur  do 
saluer? 

DURMONT. 

Lui-même. 

LAMBERT. 

Vous  ne  me  remettez  pas? 

DURMONT. 

Pardonnez -moi...  Je  me  rappelle  confusément. 

LAMBERT. 

Lambert,  d'Orléans,  l'ami  intime  de  votre  cousin. 
Voilà,  sans  doute,  votre  aimable  fille.  Comme  elle 
est  grandie!  Je  ne  l'aurais  pas  reconnue.  J'ap- 
prends à  rinstant  même  que  c'est  vous  qui  avez 
acheté  cette  jolie  maison.  Parbleu!  me  suis-je  dit, 
il  faut  que  je  l'aille  voir  sur-le-champ. 

DURMONT. 

Bien  enchanté. 

LAMBERT. 

Nous  ne  nous  connaissons  encore  que  légère- 
ment; mais  je  me  ferai  bientôt  connaître.  C'est 
que  nos  humeurs,  nos  goûts  s'accordent  si  bien  ! 
Vous  fuyez  la  ville;  moi,  je  ne  vais  à  Paris  que 
pour  les  affaires  des  autres,  car  elles  m'occupent 
plus  que  les  miennes  :  vous  aimez  la  retraite, 
l'étude;  moi  de  même.  Enfin,  nous  nous  convenons 
parfaitement,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  s'écoule  un 
jour  sans  que  je  ne  vienne  passer  une  heure  ou 
deux  avec  vous,  pour  le  moins. 

DURMONT. 

C'estbeaucouptropd'honneurquevous  me  ferez. 
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CÉULB,  à  pan. 
Avec  quelle  aisance  il  s'établit  chez  les  gens  ! 

LAMBERT. 

Si  je  puis  vous  obliger  d'ailleurs,  disposez  de 
moi,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure  :  on  sait 
dans  le  monde  que  je  suis  de  ces  gens  sur  lesquels 
on  peut  compter,  et  vous  voyez  eu  moi  un  homme 
tout  au  service  de  ses  amis. 

DURMONT. 

Je  n'en  doute  pas. 

LAMBERT. 

Ah  ça!  je  vous  gêne  peut-être? 

CÉCILE,  à  part. 

Sûrement,  il  nous  gêne. 

DURMOXT. 

Mais...  non. 

LAMBERT. 

En  ce  cas-là  je  reste;  mais  chassez-moi,  je  vous 
en  prie,  dès  que  je  serai  de  trop. 

DURMONT,   à  part. 

Maudite  politesse!  qui  nous  fait  dire  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  que  nous  pensons. 

SCÈxNE  IV 
DURMONT,  CÉCILE,  LAMBERT,   le   domestique. 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  autre  voisin  est  là  qui  veut  absolument  vous 
voir.  M.  Malinval. 

DURMOXT,   à  pari. 

Encore!  mais  c'est  donc  une  gageure. 

CÉCILE,   ù  part. 

Et  celui  qu'on  attend  est  le  seul  qui  n'arrive  pas. 

LAMBERT. 

Malinval!  Vous  connaissez  Malinval? 

DDRMOXT. 

Très  peu,  comme  vous. 

LAMBERT. 

Prenez  garde  à  cet  homme-là  ;  c'est  un  officieux 
qui,  pour  vous  rendre  service,  vous  mettra  dans 
l'embarras.  Il  a  la  rage  d'obliger,  et  il  est  d'une 
maladresse  !  Du  reste  assez  brave  hcmmc  ;  il  fait 
du  mal  à  tout  le  monde  sans  le  vouloir. 

SCÈiNE  V 
DLTLMONT,  CÉCILE,  LAMBERT,  MALINVAL. 

MALINVAL, 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  Durmont.  Ah  !  c'est  vous, 
Lambert;  ici  déjà,  voisin?  vous  êtes  alerte! 

LAMBERT. 

Demandez,  nous  disions  bien  du  mal  de  vous. 

MALIXVAL. 

Trop  honnête,  en  vérité  !  Mademoiselle  veut-elle 
biftn  agréer  mes  respectueux  hommages?  Il  y  a 
longtemps  que  le  cher  papa  et  moi  nous  nous  con- 
naissons.  Que  de   folies  nous  avons  faites  en- 


semble, quand  il  était  chez  ce  gros  banquier  de  la 
rue  Saint-Denis,  et  moi  chez  ce  petit  procureur  de 
la  rue  des  Marmouzets!  Vous  en  souvenez-vous? 

DURMONT. 

Il  s'est  passé  tant  de  choses  depuis  ce  temps-là! 

MALINVAL. 

Moi,  je  m'en  souviens  comme  si  tout  cela  s'était 
passé  hier.  Toujours  bonne  mémoire!  Ohl  je  n'ai 
pas  changé.  Plus  actifet  plus  obligeant  que  jamais. 

LAMBERT. 

Cest  ce  que  je  disais  quand  vous  êtes  entré.  {Bat 
&  Darmoni.)  Vous  ai-je  trompé  ? 

MALINVAL. 

Je  vous  rends  également  justice,  mon  cherLam- 
I  bert,  et  tout  en  venant  chez  Durmont,  j'avais  un 
j  pressentiment  de  vous  y  trouver,  tant  je  vous  con- 
nais bien.  [Bas  à  Durmont.)  Sa  visite  n'est  pas  ce 
qui  pouvait  vous  arriver  déplus  heureux. 

I  DURMONT. 

1      Plait-il? 

MALINVAL. 

!     C'est  qu'il  est  également  serviable  à  sa  manière. 
[Bas  à  Durmont.)  L'égoïstc  le  plus  déterminé. 

DURMONT. 

Bon! 

MALINVAL. 

Sa  bourse,  son  crédit,  tout  est  au  service  de  ses 
amis.  {Bas  à  Dnrmoui.)  Prcnez-le  au  mot,  vous  ne 
trouverez  plus  personne. 

LAMBERT. 

Je  suis  confus  de  vos  politesses,  mon  cher  Ma- 
linval. {Bas  à  Durmont.)  Je  voudrais  pouvoir  en  dire 
autant  de  lui. 

MALINVAL. 

Si  jamais  il  vous  arrive  quelque  malheur,  il 
i  donnera  l'éveil  à  tout  le  monde;  vous  l'entendrez 
s'écrier  :  Allons,  voyons,  il  faut  agir,  il  faut  se 
i  montrer.  {Bas  à  Durmont.)  Et  il  ne  bougera  pas. 

LAMBERT. 

C'est  dans  le  malheur  qu'on  connaît  ses  amis. 

MALINVAL. 

Vous  avez  bien  raison  ! 

DURMONT,   O  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  deux  originaux- 
là? 

MALINVAL. 

Ah  çà,  mon  cher  Durmont,  il  faut  nous  voir, 
mais  nous  voir  beaucoup.  A  la  campagne  on  eu 
use  sans  façon  ;  c'est  ma  manière  à  moi  ;  aussi  je 
viens  vous  demander  à  dîner. 

CÉCILE. 

A  dîner  ! 

DURMONT. 

A  diner!  Et  vous  aussi  peut-être? 

LAMBERT. 

Je  ne  venais  pas  dans  cette  intention;  mais 
puisque  vous  le  voulez  absolument... 

DURMONT. 

Comment  !  puisque  je  le  veux. 
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LAMBERT. 

Allons,  ne  vous  fâchez  pas.  Je  reste. 
CÉCILE,  à  part. 

Voyez  donc  comme  c'est  désagréable  ! 

LAMBERT. 

J'espère  bien  que  nous  aurons  notre  tour. 

MALINVAL. 

Je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  recevoir. 

CÉCILE,  ù  part. 
Oh!  je  n'irai  certainement  pas,  moi. 

MALINVAL. 

A  propos,  je  crois  pouvoir  vous  annoncer  un 
troisième  convive. 

DURMONT,   à  part. 

Oh!  c'est  trop  fort! 

MALINVAL. 

Le  propriétaire  de  cette  grande  maison  en  arri- 
vant, à  gauche,  Montbrun.  Vous  le  connaissez? 

DURMONT. 

Moi! 

MALINVAL, 

Il  a  fait  plusieurs  afTaircsavcc  votre  intime  ami 
Dupré. 

CÉCILE. 

Dupré!  celui  chez  lequel  demeure  le  jeune  Ar- 
mand? 

MALINVAL. 

Précisément.  Vous  connaissez  Armand? 

DURMONT. 

Nous  l'attendons  à  dîner. 

MALINVAL. 

Je  serai  enchanté  de  le  voir.  Un  garçon  char- 
mant, ce  Montbrun. 

LAMBERT. 

Qui  nous  adonné  des  soupers  délicieux. 

MALINVAL. 

Plein  d'esprit;  il  est  si  riche!  11  ne  pourra  venir 
qu'après  la  bourse. 

LAMBERT. 

Mais  il  sera  bientôt  ici  ;  il  a  un  cabriolet  qui  va 
comme  le  vent. 

MALINVAL. 

C'est  moi  qui  l'ai  engagé  à  venir  vous  voir. 

DURMONT. 

Bien  obligé. 

SCÈNE    VI 
DURMONT,    CÉCILE,   LAMBERT,    MALINVAL, 

LE   DOMESTIQUE. 
LE   DOMESTIQUE. 

Encore  un  jeune  homme  qui  veut  entrer.  Celui- 
ci  dit  que  c'est  vous  qui  l'avez  invité  ;  il  se  nomme 
Armand.. 

CÉCILE. 

Ah  !  c'est  fort  heureux. 

DURMONT. 

11  dit  vrai  :  qu'il  entre. 


MALINVAL. 

Oui,  sans  doute,  qu'il  entre.  Mais  le  voici. 

SCÈNE  VII 
DURMONT,   CÉCILE,    LAMBERT,   MALINVAL, 

LE   DOMESTIQUE,   ARMAND. 

MALINVAL,  contimtant. 
Eh!  bonjour,  mon  cher  Armand,  soyez  le  bien- 
venu ;  nous  vous  attendions  avec  impatience. 

DURMONT. 

Fort  bien!  le  voilà  qui  fait  les  honneurs  de  ma 
maison. 

MALINVAL. 

Mon  cher  Durmont,  voulez-vous  permettre  que 
je  vous  présente  ce  jeune  homme,  digne  à  tous 
égards... 

DURMONT. 

Votre  recommandation,  sans  doute,  est  très 
précieuse,  mon  voisin;  mais  Armand  n'en  a  pas 
besoin.  Je  vous  sais  bon  gré,  mon  jeune  ami,  de 
répondre  aussi  bien  à  mon  invitation. 

ARMAND. 

Combien  elle  m'est  agréable!  Mademoiselle  veut- 
elle  me  permettre  de  la  saluer? 

CÉCILE. 

Tous  nos  amis  sont  en  bonne  santé? 

ARMAND. 

Ils  m'ont  tous  chargé  de  vous  faire  part  de  leurs 
regrets;  ils  craignent  de  vous  avoir  perdus  pour 
longtemps. 

DURMONT. 

Oh!  nous  les  reverrons. 

MALINVAL. 

Oui,  sans  doute,  nous  les  reverrons;  mais  c'est 
que  la  campagne  a  tant  d'agréments  !  ma  foi,  vive 
la  campagne  pour  l'aisance,  la  liberté!  A  Paris, 
on  est  tourmenté,  harcelé  par  mille  importuns, 
mille  fâcheux. 

LAMBERT. 

Oh!  l'on  en  trouve  partout;  n'est-il  pas  vrai, 
Durmont? 

MALINVAL. 

Vous  avez  bien  raison  ;  mais  enfin  quels  senties 
plaisirs  de  Paris?  Dans  les  promenades  publiques, 
une  foule,  un  vacarme,  des  filous,  des  petits  chiens. 

LAMBERT. 

Ne  me  parlez  pas  des  spectacles,  des  calembours 
pour  de  l'esprit,  des  madrigaux  pour  du  senti- 
ment, des  fripons  qui  font  les  délicats,  des  adul- 
tères qui  font  de  la  morale,  et  des  voleurs  qui  font 
de  la  sensibilité. 

DURMONT. 

Que  voulez-vous,  la  comédie  est  la  peinture  du 
monde. 

MALINVAL. 

Des  tombeaux,  des  spectres,  des  prisons,  des 
hommes  qui  se  battent,  des  chevaux  qui  dansent. 
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les  petites  maisons  du  Parnasse,  qui  nous  ont  été 
apportées  avec  les  nouveaux  romans. 

DURMONT. 

Marchandises  anglaises  qu'on  aurait  dû  pro- 
hiber avec  les  autres. 

LAMBERT. 

Mœurs  scandaleuses,  égoïsme  poussé  à  l'excès  ; 
chacun  songe  à  soi,  oublie  l'univers;  il  s'est  établi 
un  nouveau  commerce  de  faillites,  qu'on  appelle 
des  malheurs;  et  de  malheur  en  malheur,  on 
achète  des  terres,  des  maisons,  et  l'on  marie  ses 
enfants. 

DURMONT. 

Les  restaurateurs  fout  fortune,  les  libraires  sont 
ruinés.  Mais  puisque  vous  en  agissez  sans  façon 
avec  moi,  mes  chers  voisins,  vous  me  permettrez 
de  me  conduire  de  même  ;  promenez-vous  dans  le 
jardin;  nouveau  propriétaire,  je  ne  connais  pas 
encore  mes  domaines. 

LAMBERT. 

Ohl  je  les  connais,  moi;  je  m'y  suis  promené  si 
souvent  avec  votre  prédécesseur. 

MALIXVAl.. 

Ah  !  c'est  bien  vrai.  {Bas  à  Durmoni.)  Ce  sont  ses 
importunités  qui  ont  dégoûté  cet  ancien  proprié- 
taire. 

DURMONT. 

Vraiment  I 

LAMBERT. 

Venez,  je  vais  vous  montrer  des  endroits  déli- 
cieux ! 

DURMONT. 

Permettez;  ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'ai  in- 
vité Armand,  il  faut  que  je  cause  avec  lui... 

LAMBERT. 

Ah  !  point  d'affaires  avant  de  nous  mettre  à 
table  ;  nous  avons  si  peu  de  temps  à  passer  en- 
semble :  vous  causerez  tout  à  votre  aise  après 
dîner.  Venez,  venez,  cela  nous  donnera  de  l'appé- 
tit. Ma  belle  demoiselle,  voulez-vous  bien  accep- 
ter ma  main? 

DURMONT. 

Allons,  puisqu'ils  le  veulent  :  à  tantôt,  Armand  ; 
mais  soyez  persuadé  d'avance  que  vous  avez  un 
ami  dans  le  père  de  Cécile. 

CÉCILE. 

Vous  l'entendez,  Armand? 

{Lambert  sort  avec  Durmont  et  Cécile.) 
ARMAND. 

Oui,  sans  doute,  et  je  vais... 

SCÈNE   VIII 
MALINVAL,  ARMAND. 

MALINVAL ,  retenant  Armand. 
Eh!  non,  restez;  je  ne  suis  pas  fâché  qu'ils 
nous  aient  laissés  seuls  :  je  suis  bien  aise  aussi 
de  causer  avec  vous. 


ARMAND. 

Avec  moi  ? 

MALINVAL. 

Oui,  avec  vous;  mais  dites,  avez-vous  jamais 
vu  un  homme  plus  acharné  après  les  gens  que  ce 
Lambert?  Je  ne  conçois  pas,  moi,  comment  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  est  de  trop  quelque  part. 

ARMAND. 

A  merveille!  mais  nous  voilà  seuls. 

MALINVAL. 

C'est  tout  ce  que  je  désirais.  Écoutez-moi ,  mon 
cher  Armand  :  il  y  a  peu  de  temps  que  je  vous 
connais,  mais  véritablement,  votre  figure,  votre 
maintien,  votre  conversation  préviennent  en  votre 
faveur;  vous  paraissez  avoir  du  sens,  de  l'esprit, 
des  sentiments,  et  je  veux  absolument  que  vous 
me  procuriez  l'occasion  de  vous  rendre  service. 

ARMAND. 

Bien  sensible  à  ces  marques  d'attachement  que 
je  voudrais  mériter;  mais  dans  ce  moment  je  n'ai 
besoin  de  rien. 

MALINVAL. 

Pardonnez-moi,  on  a  toujours  besoin  d'un  ami 
comme  moi ,  et  surtout  quand  on  est  dans  votre 
position  ;  et  vraiment  je  la  connais  :  vous  êtes 
jeune,  sans  état,  sans  fortune,  par  conséquent  je 
puis  vous  être  utile,  n'est-il  pas  vrai? 

ARMAND. 

Mais  peut-être,  en  effet...  {A  part.)  Si  j'osais  lui 
confier  mes  secrets  sentiments  ! 

MALINVAL. 

Ah  çà!  parlez-moi  franchement;  je  vous  trouve 
inquiet,  vous  avez  quelque  chose  qui  vous  occupe? 

ARMAND. 

Vous  devinez  cela  ? 

MALINVAL. 

Croyez-vous  donc  qu'on  soit  parvenu  à  mon  âge 
impunément?  Si  bien  donc  que  les  chagrins  qu'on 
a  au  vôtre  viennent  presque  toujours  de  quelque 
penchant...  Vous  vous  troublez...  vous  rougissez... 
m'y  voilà! 

ARMAND. 

Ah  !  gardez-vous  bien  de  révéler...  et  surtout 
dans  ces  lieux... 

MALINVAL. 

Soyez  tranquille,  je  suis  discret.  Mais  pourquoi 
cette  crainte?  je  vous  examinais  tout  à  l'heure 
pendant  que  notre  fâcheux  était  là  :  me  trompe- 
rais-je?  c'est  ici  qu'est  l'objet  de  votre  passion! 
c'est  la  petite  Durmont  que  vous  aimez!  mainte- 
nant je  devine  le  reste  :  vous  n'osez  la  demander 
au  père  ? 

ARMAND. 

n  est  si  riche,  et  moi  si  pauvre! 

MALINVAL. 

Vous  n'osez  peut-être  pas  même  vous  déclarer 
à  l'objet  aimé? 

ARMAND. 

Je  suis  si  timide,  et  j'ai  si  peu  d'espoir! 
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MALIN  VAL. 

Je  conçois  cela. 

ARMAND. 

Cependant  je  me  trouve  tellement  encouragé 
par  les  bontés  de  Durmont,  que  je  suis  tenté  de 
lui  avouer... 

MALINVAL. 

Ah!  gardez-vous-en  bien. 

ARMAND. 

Et  pourquoi  donc  cela? 

MALINVAL. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  ces  gens  riches? 

ARMAND. 

C'est  lui  qui  m'a  invité  à  venir  le  voir. 

MALINVAL. 

Cela  ne  prouve  rien. 

ARMAND. 

J'aurais  pensé,  d'après  ses  discours... 

MALINVAL. 

Oh!  voilà  bien  les  jeunes  gens!  ils  s'imaginent 
que  tout  va  leur  réussir  ;  fiez-vous-en  à  moi,  mon 
jeune  ami,  et  croyez  qu'avant  de  risquer  un  aveu 
qui  peut-être  sera  mal  reçu,  il  faut  qu'un  ami 
sage,  adroit,  prudent,  prépare  les  voies,  parle 
pour  vous  au  père,  à  la  fille. 

AR.MAND. 

Je  sens  cela. 

MALINVAL. 

Eh  bien  !  je  serai  cet  ami-là,  moi. 

ARMAND. 

Vous! 

MALINVAL. 

Moi. 

ARMAND. 

Quoi!  vraiment,  vous  auriez  la  complaisance 
de  vous  charger... 

MALINVAL. 

Pourquoi  pas? 

ARMAND. 

Je  n'aurais  pas  osé  vous  en  prier... 

MALINVAL. 

C'est  m'obliger  que  de  me  procurer  l'occasion 
de  rendre  service. 

ARMAND. 

Je  n'ai  pas  besoin  devons  dire  que,  dans  une 
affaire  aussi  délicate,  il  ne  faudrait  qu'une  ma- 
ladresse... 

MALINVAL. 

Qu'appelez-vous  une  maladresse?  pour  qui  me 
prenez-vous?  Allez,  allez,  je  connais  le  monde, 
j'ai  de  l'expérience,  et  je  ne  fais  pas  de  ma- 
ladresse. 

ARMAND. 

Pardon  ;  mais  enfin  daignez  me  dire  ce  que 
vous  allez  faire. 

MALINVAL. 

Ce  que  je  vais  faire?  ah!...  je  n'en  sais  rien, 
parce  qu'il  faut  réfléchir  avant  de  savoir  ce  qu'on 
fera;  mais  j'aurai  bientôt  combiné...  j'y  suis.  Ne 


perdez  pas  de  temps,  allez  retrouver  Durmont, 
lâchez  de  le  débarrasser  de  cet  importun  Lam- 
bert; envoyez-le-moi  ici,  je  l'attends. 

ARMAND. 

J'y  vais.  Quelle  reconnaissance  ne  vous  devrai-je 
pas,  si  vous  parvenez... 

MALINVAL. 

C'est  bon. 

ARMAND. 

Surtout  n'oubliez  pas  de  dire  à  Durmont  que 
l'intérêt  n'entre  pour  rien  dans  ma  recherche,  que 
c'est  l'amour  le  plus  pur... 

MALINVAL. 

Nous  savons  tout  cela. 

ARMAND. 

Dites  bien  à  l'aimable  Cécile  que  la  timidité 
seule,  la  crainte  de  lui  déplaire... 

MALINVAL. 

C'est  entendu. 

ARMAND. 

Enfin  n'oubliez  pas  que  mes  intérêts  les  plus 
chers,  que  mon  sort,  que  ma  vie  sont  entre  vos 
mains.  (//  son.) 

SCÈNE   IX 
MALINVAL,  seul. 

Or  çà!  comment  nous  y  prendre  pour  décider 
ce  Durmont?  C'est  un  homme  riche  qui  doit  toute 
sa  fortune  à  ses  spéculations  ;  ce  n'est  pas  le  cœur 
qu'il  faut  attaquer  avec  un  homme  comme  celui-là  ; 
non  que  je  ne  le  croie  très  honnête,  mais  de  ces 
honnêtes  gens  du  monde,  qui  ne  voient  que  l'ar- 
gent :  sans  argent,  point  de  salut  avec  eux.  Cela  me 
suffit,  je  sais  ce  que  j'ai  à  dire. 

SCÈNE   X 

MALINVAL,  DURMONT. 

DURMONT,   se  croyant  seul. 
Ah!  Dieu  merci!  j'en  suis  donc  délivré,  je  res- 
pire. [Apercevant  Maiinval.)  Voici  l'aulre  à  présent. 

MALINVAL. 

Eh  bien  !  ce  malheureux  Lambert  a  donc  con- 
senti à  vous  laisser  aller? 

DURMONT. 

Armand  est  venu  généreusement  prendre  ma 
place. 

MALINVAL. 

Bien  !  fort  bien  !  il  a  parfaitement  joué  son  rôle, 
le  jeune  homme. 

DURMONT. 

Comment? 

MALINVAL. 

C'est  moi  qui  l'ai  chargé  d'aller  vous  délivrer, 
parce  qu'il  faut  que  je  vous  parle. 

DURMONT. 

Que  vous  me  parliez?  c'est  que  dans  ce  mo- 
ment-ci... 
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MALINVAL,  le  relenauî. 
II  faut  que  je  vous  parle  d'une  alTaire  très  im- 
portante qui  vous  regarde,  qui  regarde  mademoi- 
selle votre  fille,  et  qui  regarde  aussi  ce  jeune  Ar- 
mand. 

DURMONT. 

Ce  jeune  Armand!  Vous  le  connaissez  donc? 

MA  UN  VAL. 

Très  particulièremenf. 

DURMOXT,    à  part. 

Ah!  ah!  peut-être  pourrait-il  me  donner  les 
renseignements... 

MALINVAL. 

C'est  un  jeune  homme  très  intelligent,  dont  je 
fais  le  plus  grand  cas. 

DURMONT. 

Moi  de  même. 

MALINVAL. 

Oh  çà!  il  faut  venir  au  fait  tout  d'un  coup; 
moi ,  je  ne  sais  pas  aller  par  deux  chemins.  II 
aime  mademoiselle  votre  fille. 

DUUMONT. 

Je  le  sais. 

MALINVAL. 

Ah!  vous  vous  en  êtes  aperçu  comme  moi.  Or, 
vous  ne  voulez  donner  votre  fille  qu'à  un  homme 
riche? 

DURMONT. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

MALINVAL. 

Est-ce  que  nous  ne  connaissons  pas  le  train  du 
monde?  Est-ce  que  nous  ne  savons  pas  qu'eu  fait 
de  mariage  les  parents  songent  toujours  à  la  for- 
tune, et  en  cela  ils  n'ont  pas  tort;  parce  que, 
comme  ou  dit,  sans  argent,  mauvais  ménage; 
mauvais  ménage  rend  les  époux  malheureux;  les 
époux  malheureux  élèvent  mal  leurs  enfants;  les 
enfants  mal  élevés  font  damner  les  pères  et 
mères;  de  là  tous  les  malheurs  qui  s'ensuivent,  et 
qu'on  peut  voir  dans  les  romans  comme  dans  les 
philosophes. 

DURMONT. 

C'est  fort  bien  raisonné.  Après? 

MALLNVAL. 

Il  n'est  pas  riche,  ce  jeune  Armand. 

DURMONT. 

Non,  vraiment. 

MALINVAL. 

Mais  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  devenir. 

DURMONT. 

Mais  je  le  crois  comme  vous.  Des  mœurs,  du 
sens,  de  l'esprit. 

MALINVAL. 

Bah  !  des  mœurs,  de  l'esprit  !  c'est  fort  beau  ! 
mais  pour  faire  son  chemin,  cela  ne  suffit  pas. 

DURMONT. 

Comment? 

MALINVAL. 

Ah  !  mon  ami,  si  tout  le  monde  avait  nos  prin- 


cipes, cela  serait  charmant!  mais  les  vices!...  la 
corruption!...  l'immoralité!...  Que  vous  dirai-je? 
il  faut  bien  suivre  l'exemple  général,  et  c'est  ce 
qui  fait  que  vous  et  moi,  et  tous  les  honnêtes 
gens  qui  nous  ressemblent,  nous  avons  pris  notre 
parti,  et  que  nous  sentons  qu'un  excès  de  scrupule 
serait  fort  déplacé  dans  un  moment  où  si  peu  de 
gens  s'en  piquent. 

DURMONT. 

Que  dites-vous? 

MALINVAL. 

Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  est  sujet  à 
quelques  modifications  ;  mais  enfin  qu'est-ce  qu'il 
faut  pour  faire  fortune  aujourd'hui  ?  Acheter  à  bas 
prix  pour  vendre  fort  cher,  placer  au  plus  haut 
intérêt  ;  en  un  mot,  faire  des  affaires,  n'est-il  pas 
vrai? 

DURMONT. 

ilais,  en  effet,  c'est  la  route  la  plus  commune. 

MALINVAL. 

Or,  pour  faire  des  affaires,  qu'est-ce  qu'il  faut? 
De  l'activité,  de  l'intelligence  et  de  la  délica- 
tesse... suivant  le  cours  du  jour. 

DURMONT. 

Mais  où  voulez-vous  en  venir  ? 

MALINVAL. 

A  vous  persuader  que  ce  jeune  Armand  est  abon- 
damment pourvu  de  toutes  ces  qualités. 

DURMONT. 

Armand  ! 

MALINVAL. 

Du  reste,  jeune  homme  parfaitement  honnête. 
Bon  ton,  de  l'esprit,  bienfaisant,  exact  dans  les 
affaires,  faisant  payer  ses  débiteurs. 

DURMONT. 

Allons  donc  !  je  ne  croirai  jamais Un  jeune 

homme  employé  dans  une  maison  de  commerce  se 
mêlerait! Cependant  que  signifie  ce  change- 
ment de  nom? 

MALINVAL. 

Un  changement  de  nom!  Ah!  il  a  deux  qoms? 
Précisément,  je  suis  au  fait. 

DURMONT. 

Plaît-U? 

MALINVAL. 

Ne  me  trahissez  pas  !  Sous  cet  autre  nom,  que 
je  ne  connais  pas,  mais  qu'il  vous  dira,  il  a  un 
intérêt dans  une  maison  de  jeu. 

DURMONT. 

Une  maison  de  jeu? 

MALINVAL. 

Très  bien  composée.  Cela  rapporte  beaucoup. 

DURMONT. 

Mais  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

MALINVAL. 

Permettez  donc,  mon  cher  voisin,  il  me  semble 
que,  lorsque  je  dis  une  chose...  Je  suis  l'ami  d'Ar- 
mand, il  est  vrai;  mais  quelque  intérêt  que  je 
lui  porte,  je  ne  voudrais  pas Et  tenez,  ne  m'ea 
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croyez  pas  ;  ce  Montbrun  qui  va  venir  vous  de- 
mander à  dîner,  et  que  nous  attendons,  le  connaît 
très  particulièrement;  ils  ont  fait  je  ne  sais  com- 
bien d'affaires  ensemble  :  interrogez-le. 

DURMONT, 

Oui  certainement  je  l'interrogerai  ;  mon  des- 
sein était  déjà  de  prendre  des  renseignements  sur 
ce  jeune  homme  :  mais  si  ce  que  vous  me  dites 
est  vrai,  vous  m'aurez  rendu  un  grand  service. 
Ignorant  ses  principes  et  sa  conduite,  j'étais  sur 
le  point... 

MALIN  VAL. 

De  le  congédier  !  je  m'applaudis  d'avoir  parlé  à 
temps,  pour  empêcher  une  rupture  qui  eût  été 
fatale  à  tous  deux.  Ah  çà  ?  tout  est  conclu,  si  les 
informations 

DURMONT. 

Pas  tout  à  fait  encore.  Pardon,  il  faut  que  je 
VOUS  quitte. 

MALINVAL. 

Oh  !  liberté,  liberté  tout  entière.  Je  ne  suis  pas 
comme  ce  Lambert,  qui  ne  sait  pas  quitter  les 
gens  ;  moi,  je  ne  les  cherche  que  pour  leur  rendre 
service  à  eux  et  aux  autres  ;  et  quand  notre  affaire 
est  finie,  adieu,  je  les  rends  à  eux-mêmes. 
DURMONT,  à  part. 

Se  pourrait-il  que  je  me  fusse  trompé  à  ce  point 
sur  ce  jeune  homme  ?  Je  ne  suis  pas  fâché  que 
Montbrun  vienne  dîner  avec  nous.  Oh  !  il  n'a  pas 
encore  épousé  ma  fille!  {A  Malinval.)  Sans  adieu, 
mon  cher  voisin. 

SCÈNE  XI 
MALLNVAL,  seul. 

Le  père  est  à  nous.  Nous  avons  un  peu  le  ta- 
lent des  négociations.  Il  s'agit  maintenant  de  ga- 
gner l'esprit  de  la  jeune  personne.  C'est  élevé  à 
Paris,  dans  le  grand  monde,  je  vois  ce  que  c'est  : 
son  caractère  doit  être  le  fruit  de  son  éducation  ; 
elle  doit  être  coquette,  vaine  :  il  faut  commencer 
par  piquer  sa  jalousie.  Elle  sera  flattée  de  la  con- 
quête du  jeune  homme,  et  elle  ne  demandera  pas 
mieux  que  d'en  faire  son  mari,  si  elle  espère  trou- 
ver en  lui  les  qualités  que  nos  chères  Parisiennes 
désirent  à  leurs  époux.  Tâchons  de  la  trouver 
seule;  mais  justement  la  voici. 

SCÈNE  XII 
MALINVAL,  CÉCILE. 

CÉCILE,   à  pari. 

Regardez  donc  un  peu  ce  voisin  Lambert  !  il  ne 
quitte  mon  père  que  pour  s'emparer  d'Armand, 
et  me  voilà  toute  seule  encore  ! 

MALINVAL. 

Mademoiselle,  me  voilà  prêt  à  vous  tenir  com- 
pagnie. 


CECILE. 

Ah  I  pardon,  je  craindrais  de  vous  déranger. 

MALINVAL. 

Me  déranger!  jamais.  Je  suis  enchanté  de  vous 
voir.  Il  faut  que  je  vous  parle. 

CÉCILE. 

A  moi  !  Et  qu'avons-nous  à  démêler  ensemble, 
s'il  vous  plaît? 

MALINVAL. 

Rien,  malheureusement.  Autrefois,  près  d'une 
jeune  personne,  charmante  comme  vous,  je  me 
serais  bien  gardé  de  parler  pour  un  autre. 

CÉCILE. 

Venons  au  fait. 

MALINVAL. 

Vous  parliez  tout  à  l'heure,  à  part  vous,  du 
jeune  Armand  ;  c'est  de  lui  que  je  veux  vous  en- 
tretenir. 

CÉCILE. 

De  lui  !  comment? 

MALINVAL. 

Il  vous  adore. 

CÉCILE. 

Il  m'adore  ! 

MALINVAL. 

N'est-ce  pas  là  le  terme  dont  ils  se  servent  pour 
dire  qu'ils  sont  amoureux?  Enfin  il  brûle  de  vous 
épouser  ;  et  comme  il  est  fort  timide,  il  m'a  chargé 
de  parler  à  votre  père.  Je  l'ai  fait. 

CÉCILE. 

Il  n'avait  pas  besoin,  je  crois,  de  votre  entre- 
mise. 

MALINVAL. 

Pardonnez-moi  ;  il  connaît  ma  finesse,  mon  ta- 
lent; il  s'est  donc  adressé  à  moi,  et  il  a  bien  fait, 
car  j'ai  décidé  votre  père  en  sa  faveur. 

CÉCILE. 

Cela  n'était  pas  bien  difficile. 

MALINVAL. 

Pardonnez-moi,  très  difficile,  parce  que  la  ri- 
chesse de  votre  père Mais  enfin  j'ai  peint  le 

jeune  homme  sous  des  couleurs  si  avantageuses, 
si  intéressantes... 

CÉCILE. 

Vous  le  connaissez  donc? 

MALINVAL. 

Beaucoup,  et  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Il  ne 
me  reste  plus  qu'à  servir  mon  jeune  ami  auprès 
de  vous.  Je  vous  dirai  d'abord  que  c'est  un  jeune 
homme  à  qui  les  sacrifices  ne  coûteront  rien  pour 
s'attacher  à  vous. 

CÉCILE. 

Comment  !  les  sacrifices?  Que  voulez -vous  dire? 

MALINVAL. 

Qu'à  son  âge  il  est  impossible  qu'on  n'ait  pas 
quelque  intrigue  ;  et  je  sais  de  bonne  part  qu'il  a 
été  en  grand  commerce  de  galanterie  avec  une 
très  aimable  dame. 
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CBOILB. 

Que  dites-vous?  Quoi  !  Armand,  ce  jeune  homme 
si  délicat,  que  je  me  flattais  d'avoir  rendu  sen- 
sible; il  se  pourrait... 

IfALINVAL,  à  part. 

Bon  !  la  voilà  jalouse;  elle  l'aimera. 

CÉCILE. 

Mais  ètes-vous  bien  sur  de  ce  que  vous  dites  ? 

MAUNVAL. 

Vous  entendez  fort  bien  qu'on  n'avance  pas  des 
faits  de  cette  importance  sans  les  preuves  les  plus 
positives  ;  mais  soyez  tranquille,  il  sait  comme  un 
galant  homme  doit  se  conduire  ;  la  belle  vous  est 
déjà  sacrifiée, 

CÉCILE. 

Et  vous  dites  que  cet  homme-là  m'aime  ? 

MALIXVAL. 

Oui,  sans  doute,  il  vous  aime;  raisonnablement, 
non  pas  comme  dans  les  tragédies,  mais  comme 
on  aime  pour  épouser.  Quand  on  vous  a  vue, 
quand  on  vous  connaît,  comment  cesser  de  vous 
aimer  ?  c'est  ce  qui  paraîtra  toujours  inconcevable; 
mais  vous  savez  qu'un  caprice,  une  fantaisie... 

Et  puis,  un  jeune  homme Enfin  on  ne  peut 

répondre  de  rien  dans  ce  bas  monde  ;  mais  au 
moins  à  l'égard  des  procédés,  c'est  un  homme 
vraiment  rare.  C'est  que  vous  êtes  loin  d'avoir  en 
lui  un  de  ces  tyrans  jaloux,  toujours  enfermant 
leurs  femmes  sous  les  verrous  ;  un  de  ces  maris 
avares,  qui  ne  laissent  pas  à  une  femme  de  quoi 
satisfaire  ce  goût  si  innocent  de  la  parure  et  de  la 
bienséance. 

CÉCILE. 

Eh  mais  !  je  suis  bien  loin  de  jamais  préten- 
dre... 

MALINVAL. 

Attendez,  attendez,  vous  n'y  êtes  pas.  Vous  re- 
cevrez la  belle  compagnie;  vous  irez  partout,  dans 
les  fêtes,  les  bals,  les  concerts  ;  la  plus  grande 
liberté  dans  votre  toilette  ;  vous  vous  habillerez 
à  la  turque,  à  la  grecque,  à  la  romaine  ;  votre 
mari  sera  homme  à  payer  vos  dettes,  pourvu 
qu'elles  ne  s'élèvent  pas  trop  haut  :  il  aurait  tort 
d'ailleurs  de  faire  le  difficile  :  la  dot  que  vous  lui 

apporterez,  et  les  affaires  qu'il  fera car  je  suis 

bien  aise  de  vous  dire  qu'avec  lui,  si  vous  voulez 
augmenter  votre  fortune,  il  ne  tiendra  qu'à  vous; 
il  vous  mettra  au  courant.  Vous  saurez  à  propos 
assiéger  les  bureaux,  solliciter  les  gens  en  place  : 
cela  fait  bien  ;  on  en  retire  toujours  des  bijoux, 
des  diamants,  des  cadeaux  ;  ce  que  les  gens  du 
métier  appellent  des  épingles  pour  madame. 

CÉCILE. 

Je  vous  écoute,  et  je  ne  suis  pas  encore  revenue 
de  mon  étonnement  !  Quelle  idée  a-t-il  donc  de 
moi  ?  et  quelle  idée  en  avez-vous  vous-même  qui 
venez  m'étaler  ainsi  complaisamment... 

MALINVAL. 

L'idée  d'une  femme  charmante  qui  cherche  à 


jouir  des  douceurs  de  la  vie  ;  mais  honnête,  atta- 
chée à  ses  devoirs. 

CÉCILE. 

Que  ce  portrait  d'Armand  est  loin  de  celui  que 
je  m'en  étais  fait  d'avance  ! 

MALINVAL. 

Je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  le  peindre  au 
naturel. 

CÉCILE,  à  part. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  ce  Malinval  met  une 

telle  assurance  dans  ses  discours  !  Je  tremble  qu'il 

ne  m'ait  peint  ce  malheureux  Armand  sous  de 

trop  véritables  couleurs.  {EUe  t'auied  toute  ptative.) 

MALINVAL,  à  part. 

La  voilà  qui  rêve  profondément  ;  mes  discours 
ont  fait  leur  effet  ;  tout  va  bien.  Allons  chercher 
notre  jeune  ami  :  mais  c'est  lui  que  son  bon  des- 
tin m'envoie. 

SCÈNE  XIII 
MALINVAL,  CÉCILE,  ARMAND. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  qu' avez-vous  fait? 

MALINVAL. 

Des  merveilles!  j'ai  parlé  au  père,  je  lui  ai  vanté 
vos  talents,  vos  lumières  ;  il  est  transporté.  J'ai 
parlé  à  la  fille  ;  je  lui  ai  vanté  votre  douceur, 
votre  complaisance  :  elle  est  aux  anges  !  La  voilà, 
c'est  à  vous  à  parler  à  présent. 

ARMAND. 

Ah  !  cher  Malinval,  quelle  reconnaissance  ne 
vous  dois-je  pas? 

MALINVAL. 

Ne  parlez  donc  pas  de  cela  ;  je  serai  trop  heu- 
reux moi-même  si  vous  l'êtes  :  je  vous  laisse  seul 
avec  l'objet  aimé  ;  à  présent  que  tout  est  arrangé, 
je  vais  songer  aux  couplets  que  je  veux  faire  pour 
votre  noce.  Vous  verrez,  vous  verrez  comme  vous 
allez  être  reçu  !  {Il  son.) 

SCÈNE   XIV 
ARMAND,  CÉCILE. 

ARMAND. 

Serait-il  vrai,  mademoiselle?  L'heureux  Armand 
pourrait-il  enfin  se  déclarer  à  vous  ;  et  surmontant 
sa  timidité... 

CÉCILE. 

C'est  lui,  relirons-nous. 

ARMAND. 

Eh  quoi  !  vous  voudriez  me  fuir  ! 

CÉCILE. 

Savez-vous  ce  que  Malinval  vient  de  me  dire? 

ARMAND. 

Ce  qu'il  vous  a  dit  est  la  pure  expression  de 
mes  sentiments  ;  c'est  le  fond  de  mon  âme  qu'il 
vous  a  découvert. 
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CECILK. 

J'en  doutais  encore;  lui-môme  il  me  confirme... 
Allez,  Armand,  je  vous  estimais;  oui,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  maintenant,  j'avais  pour  vous  un 
penchant  secret... 

ARMAND. 

Ah  !  de  grâce,  répétez  encore  ces  mots  char- 
mants. 

CÉCILE. 

Mais  après  ce  que  je  viens  d'apprendre,  et  les 
principes  dans  lesquels  vous  vivez,,. 

ARMAND. 

Oh  ciel  l  que  dites-vous  ? 

SCÈNE    XV 
ARMAND,  CÉCILE,  DURMONT, 

DURMONT. 

Ma  fille  avec  Armand  !  approchons. 

CÉCILE. 

Mon  père  ! 

ARMAND, 

Votre  père  ?  eh  bien  !  c'est  en  sa  présence  que 
j'exige  l'explication  des  mots  dont  vous  venez  de 
m'accabler.  Monsieur,  vous  avez  daigné  me  témoi- 
gner quelque  amitié  ;  les  discours  de  Malinval  ont 
dû  fortifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  bien 
voulu  concevoir  de  moi. 

DURMONT, 

Ainsi,  vous  avouez  donc  Malinval  dans  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  sur  votre  compte  ? 

ARMAND. 

Assurément. 

DURMONT. 

C'en  est  assez, 

ARMAND, 

Point  du  tout.  Permettez  que  j'ose  exiger  de 
votre  part.... 

DURMONT. 

Jeune  homme,  il  ne  m'appartient  de  blâmer  la 
conduite  de  personne.  Mais  l'homme  qui  a  une  fa- 
çon de  penser  comme  celle  dont  vous  vous  glorifiez 
ne  sera  jamais  mon  gendre. 

ARMAND. 

L'ai-je  bien  entendu  ! 

CÉCILE. 

Mais,  mon  père!... 

DURMONT. 

Venez,  suivez-moi,  ma  fille.  (//  son  avec  Cécile.) 
SCÈNE  XVI 

ARMAND,  seul. 

Si  c'est  là  ce  que  Malinval  appelle  une  réception 
encourageante  !  Serait-ce  donc  ce  Malinval  qu'il 
faudrait  accuser  de  mon  malheur? 


SCENE   XVII 

ARMAND,  LAMBERT. 

LAMRERT,  qui  a  entendu  la  dernière  phrase  d'Armand. 
N'en  doutez  pas,  c'est  lui-môme. 

ARMAND. 

Ah  !  c'est  vous,  Lambert  ? 

LAMRERT, 

Moi-même  :  qu'avez-vous  donc?  vous  voilà  tout 
troublé.  Vous  m'inquiétez, 

ARMAND, 

Vous  voyez  le  plus  malheureux  des  hommes  ! 

LAMBERT. 

Ne  vous  désespérez  donc  pas  comme  cela.  Un 
peu  de  philosophie.  N'avez-vous  pas  des  amis? 

ARMAND. 

Des  amis  !  où  sont-ils  ? 

LAMBERT. 

Ah!  vous  avez  bien  raison.  L'égoïsmel...  Mais 
ne  me  confondez  pas,  de  grâce,  avec  ces  hommes 
personnels. 

ARMAND. 

Nous  nous  connaissons  bien  peu. 

LAMBERT. 

N'importe  !  si  je  puis  vous  obliger,  vous  n'avez 
qu'un  mot  à  dire.  Faut-il  voler  à  Paris?  faut-il  de 
l'argent,  du  crédit,  ma  personne  ?  Voilà  comme 
je  suis  pour  les  gens  que  j'aime,  moi. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  je  vous  prends  au  mot. 

LAMBERT. 

Ah  !  parbleu  !  c'est  me  faire  plaisir.  Voyons,  de 
quoi  s'agit-il  ? 

ARMAND. 

Vous  saurez,  car  il  ne  m'est  plus  permis  de  le 
cacher,  que  j'aime  la  fille  de  M.  Durmont. 

LAMBERT. 

Je  m'en  étais  douté.  Après  ? 

ARMAND. 

Il  paraît  qu'on  a  répandu  sur  moi  des  propos 
calomnieux  qui  ont  détruit  la  bonne  opinion  que 
la  jeune  personne  avait  conçue  de  moi. 

LAMBERT. 

Malinval  !  je  vois  cela. 

ARMAND. 

Si  vous  daigniez  la  voir  et  lui  parler  en  ma  fa- 
veur? 

LAMBERT. 

N'est-ce  que  cela?  j'y  cours. 

ARMAND. 

Quelle  reconnaissance! 

LAMBERT. 

Permettez  cependant  :  parler  à  une  jeune  per- 
sonne en  faveur  d'un  jeune  homme,  et  pour  affai- 
res d'amour!  Ne  serais-je  pas  un  peu  gauche?  et 
puis  cela  convient-il  à  mon  âge  ?  Demandez-moi 
toute  autre  chose. 
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ARVAND. 

Au  moins  voyez  Durmont. 

LAMBERT. 

Ah!  vous  êtes  donc  aussi  brouillé  avec  le  père? 

ARMA.ND. 

Vraiment  oui. 

LAMBERT. 

Ah  diable  !  c'est  fâcheux!  C'est  que  je  suis  fort 
bien  avec  lui,  moi;  et  si  en  lui  parlant  pour  vous 
J'allais  me  mettre  mal  dans  son  esprit! 

ARMAND. 

Je  vois  que  vous  ne  vous  compromettrez  pas 
pour  servir  vos  amis. 

LAMBERT. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  pas.  Mais  ce  Malinval,  lui 
qui  vous  connaît  si  particulièrement,  que  fait-il 
à  présent?  est-ce  qu'il  ne  devraitpas  vous  servir? 

ARMAND. 

Eh  !  c'est  lui  qui  m'a  plongé  dans  l'embarras  où 
je  suis. 

LAMBERT. 

C'est  pour  cela  mAme  qu'il  devrait  chercher  à 
vous  en  tirer.  Le  voici,  laissez  moi  faire  ;  je  vais 
le  tancer  d'importance. 

ARMAND. 

Oui,  cela  m'avancera  beaucoup  ! 

SCÈNE   XVIII 
ARMAND,  LAMBERT,  MALINVAL. 

HAUNVAL. 

Eh  bien  !  Vous  ai-je  trompé  ?  Tout  ne  va-t-il  pas 
à  merveille? 

LAMBERT. 

A  merveille,  en  effet  !  Ah  !  quel  homme  ! 

MALINVAL. 

Et  pour  mettre  le  comble  à  votre  félicité,  j'ai 
fait  mes  couplets. 

LAMBERT. 

Oui,  c'est  bien  de  chansons  qu'il  s'agit  mainte- 
nant ! 

MALINVAL. 

Comment  donc  ?  qu'y  a-t-il  ? 

ARMAND. 

Ce  qu'il  y  a  ? 

LAMBERT. 

Concevez-vous  encore  sa  tranquillité?  Il  y  a, 
que  ce  jeune  homme  se  serait  fort  bien  passé  de 
votre  belle  médiation. 

MALINVAL. 

Non,  je  n'ai  pas  bien  arrangé  les  choses! 

ARMAND. 

Oh!  oui,  si  bien... 

LAMBERT. 

Que  le  père  et  la  fille  sont  dans  une  colère 
épouvantable  contre  lui,  et  viennent  de  le  mal- 
traiter... 


MALINVAL. 

Pas  possible  ! 

LAMBERT. 

Allons,  il  ne  le  croira  pas. 

ARMAND. 

Qui  vous  avait  prié  de  vous  mêler  de  mes  afifai- 
res  ?  Elles  étaient  en  si  bon  train  ! 

LAMBERT. 

Et  voilà  qu'il  vient  tout  gâter  par  son  mauvais 
génie. 

MALINVAL. 

Oui  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là  !  savez-vous 
bien  que  je  ne  me  mêlerai  plus  de  tout  ce  qui  vous 
regarde  ? 

ARMAND,   très  vivement. 
Votre  parole  d'honneur? 

LAMBERT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  il  faut  remédier  au  mal 
que  l'on  a  causé  ;  je  fais  ce  que  je  peux,  moi,  vous 
le  voyez  ;  mais  ce  que  je  peux  n'est  rien. 
ARMAND,  à  Malinval. 

Écoutez  :  songez  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
détruire  les  calomnies  que  vous  avez  répandues 
sur  mon  compte,  et  de  me  rendre  l'estime  des  hon- 
nêtes gens  dans  l'esprit  desquels  vous  m'avez  nui. 

MALINVAL. 

Moi  !  je  ne  dirai  plus  un  mot  pour  vous. 

ARMAND. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

MALINVAL. 

Je  gâterais  tout. 

ARMAND. 

Comment? 

MALINVAL. 

Ne  me  l'avez-vous  pas  dit  tout  à  l'heure? 

LAMBERT. 

Voilà  du  nouveau  à  présent. 

MAUNVAL. 

Que  ne  vous  en  mêlez-vous,  vous  qui  parlez  ? 
{Ici  on  entend  Monibrun  parlant  du  dehors.) 
MONTBRUN. 

Mettez  le  cheval  à  lécurie,  le  cabriolet  sous  la 
remise  ;  je  passe  la  journée  ici. 

LAMBERT. 

Ah!  voilà  Montbrun  qui  arrive  enfin.  Il  va  vous 
aider  à  sortir  d'embarras. 

MALINVAL. 

Oui!  un  égoïste  d'un  autre  genre. 

LAMBERT. 

Il  vous  connaît,  il  est  lié  avec  Dupré,  il  peut 
rendre  témoignage... 

ARMAND. 

Ah  !  laissons  là  ces  amis  froids  ou  maladroits  ; 
courons  chercher  Durmont  et  sa  fille  :  ils  ne  pour- 
ront refuser  de  m'entendre.  Ah  !  je  vois  bien  que 
dans  ce  monde,  que  dans  ce  siècle,  ce  n'est  que 
sur  soi  qu'on  peut  compter.  (//  son.) 

MALINVAL. 

Suivons-le.  Tuez-vous  donc  pour  les  gens,  en 
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voiJà  la  récompense  ;  je  suis  curieux  de  voir  com- 
ment il  va  s'y  prendre.  {Il  son.) 

LAMBERT,  à  Armand  et  à  Malinval. 
Attendez-moi,  attendez-moi  ;  je  dis  un  mot  à 
Montbrun,  et  je  vous  rejoins';  je  ne  vous  quitte 
pas. 

SCÈNE   XIX 
LAMBERT,  MONTBRUN. 

MONTBRUN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc?  Comment, 
personne  ici  !  mais  c'est  incroyable.  Ah  !  Lam- 
bert, de  grâce,  enseignez-moi  où  je  pourrai  trou- 
ver le  maître  de  la  maison  ? 

LAMBERT. 

C'est  vous,  Montbrun?  vous  arrivez  bien  tard  ! 

MONTBRUN. 

Est-ce  qu'on  dîne  avant  cinq  heures? 

LAMBERT. 

Ah  !  mon  ami  I  vous  venez  bien  à  propos.  Vous 
nous  voyez  dans  un  grand  embarras,  dans  une 
affaire... 

MONTBRUN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

LAMBERT. 

Vous  pourrez  rendre  service  à  ce  pauvre  Ar- 
mand; vous  le  connaissez  ? 

MONTBRUN. 

Comment!  si  je  le  connais?  beaucoup.  Un  joli 
petit  sujet. 

LAMBERT. 

Il  aime  la  fille  de  Durmont  :  tout  allait  le  mieux 
du  monde  ;  Malinval  a  voulu  s'en  mêler,  il  a  tout 
gâté  comme  à  son  ordinaire;  il  s'agit  de  tout  ré- 
parer. Suivez-moi,  suivez-le  :  voilà  le  cas  d'agir, 
de  parler;  enfin,  vous  êtes  témoin  de  la  peine 
que  je  me  donne,  j'en  suis  tout  en  nage  ;  mais  je 
compte  sur  vous  pour  me  seconder.  (//  sort.) 

SCÈNE  XX 

MONTBRUN,  seul. 

Oui  certainement,  vous  pouvez  y  compter  ;  je 
serai  charmé  de  lui  être  utile  ;  je  Taime  de  tout 
mon  cœur;  c'est  une  très  bonne  affaire  pour  lui, 
qui  lui  convient...  Eh  mais!  attendez-donc...  qui 
ne  me  conviendrait  pas  mal  à  moi  qui  parle  ;  j'y 
avais  déjà  pensé  :  c'est  un  excellent  parti.  La  for- 
tune de  Durmont  est  solide  ;  la  mienne  ne  l'est 
pas  beaucoup  ;  et  j'irais  parler  pour  un  autre, 
quand  je  puis  si  bien  parler  pour  moi  !  Fi  donc! 
ce  serait  une  sottise. 

SCÈNE  XXI 

MONTBRUN,  DURMONT,  CÉCILE. 

DURMONT,  en  entrant,  à  sa  fille. 
Oui,   te  dis-je;   Montbrun   nous  donnera   des 
éclaircissements....  Ah  !  le  voilà. 


CÉCILE, 

Je  tremble  qu'il  ne  confirme... 

MONTBRUN. 

Enchanté  du  plaisir  de  vous  voir  !  mais  comme 
elle  est  embellie,  votre  chère  demoiselle  !  C'est  un 
astre,  d'honneur,  qui  va  éclipser  les  plus  jolies 
femmes  des  environs  ! 

CÉCILE. 

Monsieur...  (Bas  à  son  père.)  Interrogcz-lo  donc 
sur  Armand,  mon  père? 

DURMONT. 

Pardon,  si  je  vais  tout  d'un  coup  au  fait.  Vous 
connaissez  Armand  ? 

MONTBRUN. 

Beaucoup. 

DURMONT. 

On  m'a  fait  des  propositions  pour  lui. 

MONTBRUN. 

De  mariage  avec  mademoiselle? 

DURMONT. 

Qui  vous  a  dit... 

MONTBRUN. 

Suffit  que  je  sais  tout. 

DURMONT. 

Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous  ? 

MONTBRUN. 

Faut-il  vous  parler  franchement  ?  vous  ne  me 
trahirez  pas  :  ce  jeune  homme  ne  vous  convient 
pas. 

DURMONT. 

Comment  donc  cela? 

MONTBRUN. 

C'est  une  espèce  de  philosophe  sauvage  qui  se 
pique  d'une  rigidité  de  principes,  d'une  délicatesse 
de  je  ne  sais  quel  siècle,  qui  l'empêchera  de  faire 
son  chemin  ;  un  petit  génie,  à  qui  j'ai  voulu  pro- 
curer des  places  excellentes,  mais  qui  ne  sait  pas 
en  tirer  autre  chose  que  ses  appointements  ;  cela 
n'a  pas  du  tout  l'esprit  des  affaires  ;  il  n'a  rien, 
et  n'aura  jamais  rien. 

DURMONT. 

En  vérité!  Vous  m'enchantez  en  me  parlant  de 
la  sorte. 

MONTBRUN. 

Ce  serait  une  folie  que  de  lui  donner  votre  fille. 

CÉCILE. 

Croyez-vous  donc  qu'une  femme  soit  malheu- 
reuse avec  lui  ? 

MONTBRUN. 

Très  malheureuse  :  pour  se  bien  conduire  avec 
une  femme,  il  faut  connaître  le  monde,  avoir  de 
l'expérience;  c'est  tout  neuf,  ce  petit  jeune  hom- 
me :  il  sera  fort  amoureux,  fort  exigeant,  et  puis 
il  vous  cloîtrera  dans  votre  ménage  ;  vous  n'aurez 
pas  plutôt  un  ou  deux  enfants,  adieu  tous  les  plai- 
sirs; il  vous  faudra  veiller  vous-même  à  leur  édu- 
cation :  cela  ne  se  fait  plus,  vous  le  savez;  la 
perspective  n'est  pas  fort  agréable. 


LES  VOISINS,  SCÈNE  XXII. 


iW 


CÉULR. 

Aht  je  respire. 

DDRlfONT. 

Hais  qu'est-ce  donc  que  ce  Malinval  est  venu  me 
conter? 

MONTBRCN. 

Est-ce  que  vous  l'écoutez  ?  à  peine  connaît-il  ce 
jeune  homme;  je  le  connais  mieux  que  personne, 
moi,  et  je  sais  son  véritable  nom. 

DURMONT. 

Et  mais  !  pourquoi  ce  changement  de  nom  ? 

MONTBRUN. 

Pourquoi  ?  c'est  qu'il  craint  de  rougir  au  seul 
nom  de  son  père  :  c'est  le  fils  d'un  certain  Valbert. 

CÉCILE. 

Valbert  ! 

OURMONT. 

Valbert!  dites-vous?  un  négociant  de  Nantes, 
qui  passa  au  Cap  il  y  a  à  peu  près  vingt  ans? 

MONTBRON. 

Précisément. 

CÉCILE. 

Se  pourrait-il?  Celui  dont  vous  m'avez  parlé  si 
souvent,  mon  père? 

DURMONT. 

Eh!  pourquoi  donc  rougir  de  porter  le  nom  de 
Valbert  ? 

MONTBRUN. 

On  n'est  pas  bien  aise  d'être  connu  pour  le  fils 
d'un  homme  qui  s'est  ruiné  par  une  bienfaisance 
mal  entendue,  et  qui,  en  arrangeant  les  afi'aires 
des  autres, a  considérablement  dérangé  les  siennes. 

DURMOXT. 

Dites  plutôt  qu'il  craint  de  faire  rougir  plus 
d'un  ingrat,  autrefois  obligé  par  le  père,  et  lais- 
sant aujourd'hui  le  fils  dans  l'indigence  et  dans 
l'oubli. 

MONTBRDN. 

Cela  se  peut;  mais  le  fait  est  que  ce  Valbert  n'a 
pas  laissé  une  brillante  fortune. 

SCÈNE  XXII 

DURMONT,  CÉCJLE,   MONTBRUN,  MALLNVAL, 
ARMAND,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

Tenez,  tenez,  le  voilà  Durmont  ;  voilà  sa  fille. 

MALINVAL. 

Il  va  tout  gâter. 

ARMAND. 

Mademoiselle,  monsieur  Durmont,  après  les 
marques  d'amitié  que  ce  matin  encore  vous  m'a- 
vez données,  il  m'est  impossible  de  supporter  vo- 
tre froideur  ;  si  ma  présence  vous  déplaît,  je  sau- 
rai vous  en  délivrer. 

DURMONT. 

Non,  mon  ami,  vous  resterez;  pardonnez-moi 
d'avoir  pu  croire  un  instant  aux  discours  de  Ma- 
linval; mais  ne  nous  plaignons  pas  :  si  l'un  vous 


a  nui  en  voulant  vous  servir,  l'autre,  en  voulant 
vous  nuire,  vous  a  bien  mieux  servi. 

ARMAND. 

Mais  au  moins  qu'il  me  soit  permis  de  vous  ex- 
pliquer comment  ce  changement  de  nom,  dont  je 
sais  que  vous  êtes  instruit,  n'a  rien  que  d'hono- 
rable. 

DURMONT. 

Je  le  sais,  je  sais  tout  ;  vous  vous  nommez  Val- 
bert, et  vous  êtes  le  fils  de  mon  bienfaiteur,  de 
celui  qui,  au  moment  de  s'embarquer  à  Nantes, 
me  força  d'accepter  pour  moi,  pour  ma  mère,  les 
premiers  mille  écus  que  j'aie  possédés  et  qui  ont 
été  la  source  de  ma  fortune;  je  voulais  le  remer- 
cier :  Ne  croyez  pas,  me  dit-il,  que  je  vous  donne 
cette  somme,  je  vous  la  prête;  lorsque  vous  serez 
assez  riche  pour  vous  en  passer,  vous  la  rendrez, 
non  pas  à  moi,  mais  au  premier  honnête  homme 
que  vous  trouverez  dans  une  position  semblable  à 
la  vôtre. 

MALINVAL. 

Un  beau  trait  ! 

LAMBERT. 

Un  homme  rare  ! 

MONTBRUN. 

Il  paraît  que  je  contribue  à  une  reconnaissance 
pathétique... 

DURMONT. 

C'est  vous,  jeune  homme,  que  je  reconnais  pour 
mon  créancier.  Recevez  donc  la  main  de  ma  fille 
et  trente  mille  francs  outre  sa  dot;  ces  trente  mille 
francs,  vous  les  porterez  sur  le  contrat  de  mariage. 

ARMAND. 

Mais  c'est  beaucoup  plus... 

DURMONT. 

Et  les  intérêts  de  vingt  ans!  A  les  prendre  au 
cours  d'aujourd'hui,  je  me  trouve  encore  votre  dé- 
biteur :  ma  fille...  je  vous  la  donne  :  mais  l'ar- 
gent !  je  ne  fais  que  vous  le  prêter  aux  mêmes 
conditions  que  celles  qui  m'avaient  été  imposées 
par  votre  père. 

MALINVAL. 

Toujours  aimable,  toujours  gai,  le  cher  Dur- 
mont. 

ARMAND. 

Quelle  reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas? 
Mademoiselle,  c'est  à  vous  maintenant  à  confir- 
mer... 

CÉCILE. 

Surtout,  Armand,  cherchons  bien  vite  à  nous 
acquitter  de  la  dette  de  votre  père. 

ARMAND. 

Et  que,  d'âge  en  âge,  cette  somme  remplisse 
scrupuleusement  l'intention  du  fondateur. 

DURMONT. 

Bien,  mes  enfants! 

MONTBRUN. 

Parfaitement  bien  ! 

LAMBERT. 

Ah!  Dieu  merci,  nous  en  sommes  venus  à  notre 
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honneur;  voilà  une  affaire  qui  nous  a  donné  bien 
de  la  peine. 

ARMAND. 

Oui,  et  je  vous  ai  à  tous  trois  beaucoup  d'obli- 
gation. 

MONTBRUN. 

Oh  1  point  du  tout. 

MALINVAL. 

Sans  rancune,  mon  cher,  et  croyez  qu'en  toutes 
les  occasions  vous  me  trouverez  comme  vous  m'a- 
vez trouvé  aujourd'hui;  que  je  vous  servirai  avec 
le  même  zèle,  la  môme  intelligence. 

LAMBERT. 

Moi  de  même. 

DURMONT. 

Armand  et  moi  nous  vous  en  dispensons. 

MALINVAL. 

Ah  !  j'entends  bien  ;  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  font  les  empressés...  Convenez  cependant 
qu'il  est  bien  agréable  d'avoir  des  voisins  comme 
nous.  Mais  parbleu,  puisque  nous  en  sommes  sur 
ce  chapitre,  en  attendant  qu'on  serve,  faites-moi 
l'amitié  de  me  dire  voire  avis  sur  une  petite 
chanson  que  j'ai  faite  sur  les  Voisins. 

DURMONT. 

Ah  !  voyons,  voyons. 

MALINVAL. 

La  voilà  : 

VAUDEVILLE. 

MALINVAL. 

Entre  voisins  c'est  la  coutume, 
Tous  les  soirs  on  se  réunit. 


On  politique,  on  boit,  on  fume, 
On  joue,  on  chante  ou  l'on  médit. 
Le  voisin  lorgne  la  voisine; 
A  mille  petits  jeux  malins 
On  rit,  on  triche,  on  se  lutine, 
Ah!  qu'on  s'amuse  entre  voisins! 


Jean  craint  que,  pendant  son  voyage, 
Sa  femme  ne  meure  d'ennui; 
Comme  si  jamais  du  veuvage 
Les  femmes  mouraient  aujourd'hui. 
Un  jour,  deux  jours  on  se  chagrine  ; 
Il  n'est  point  d'éternel  chagrin  : 
Le  troisième  jour  la  voisine 
Se  console  avec  le  voisin. 

MONTBRUN. 

Ma  voisine  toujours  sommeille. 
Près  d'elle  veille  le  voisin  : 
Pour  qu'il  dorme  et  qu'elle  s'éveille, 
Je  fais  chez  eux  porter  mon  vin  : 
J'en  verse  un  verre  à  la  voisine, 
JVIais  j'en  verse  douze  au  voisin  : 
Mon  vin  réveille  la  voisine, 
Mon  vin  fait  dormir  le  voisin. 

ARMAND,  au  public. 

Officieux,  gens  malhabiles, 
Vains,  empressés  et  sots  amis. 
Importuns  qui  font  les  utiles, 
C'est  ce  qu'on  voit  en  tout  pays. 
Aimez-vous  cette  œuvre  badine; 
Pour  la  revoir,  qu'après-demain 
Chacun  amène  sa  voisine. 
Chaque  voisine  son  voisin. 


FIN    DES    VOISINS. 


LE  COLLATÉRAL 

ou 

LA    DILIGENCE    A    JOIGNY 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

BEPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  «  NOVEHBRE  17«» 


PERSONNAGES 

MONTRICIlAnO,  médecin. 
CONSTANCE,  sa  nièce. 
DERVILLE,  officier. 
PAVARKT,  avocat. 
LASAUSSAYK,  marchand  de  bois. 


PERSONNAGES 

SAINT-HILAIRE,  comédien. 
MADAME  SAINT-HILAI RE,  comédienne. 
nOUGEAU,  conducteur  de  la  diligence. 
ANDRÉ,  valet  de  Monirichard. 
MADELON,  serrante  d'auberge. 


La  scène  est  à  Joigny. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  rue  ;  d'un  côté,  une  auberge  ;  de  l'autre, 
la  maison  de  Montrichard,  avançant  sur  le  théâtre  :  nne  sonnette 
à  la  porte,  et  deux  fenêtres  au-dessus  de  la  porte.  Il  fait  nuit. 


SCENE  I 

[On  entend  le  fouet  d'un  postillon.) 
ROUGE.\U,  seul,  entrant  sur  la  scène  en  parlant. 

Holà!  postillon,  arrête!  Est-ce  que  tu  ne  sais 
pas  que  les  rues  de  Joigny  sont  étroites?  que  la 
diligence  ne  peut  pas  passer  par  cette  rue?  H  y 
aurait  du  danger  à  vouloir  arriver  jusqu'à  la  porte 
de  l'auberge. 
(Ici  on  entend  tous  les  voyageurs  parlant  ensemble  dans  la 

diligence.) 

PAVARET. 

Allons,  allons,  réveillez-vous,  jeune  homme  in- 
téressant, nous  sommes  à  Joigny. 

MADAME  SAIXT-HILAIRE. 

Du  danger!  Arrêtez,  je  vous  en  prie;  conduc- 
teur, empêchez  donc  le  postillon  d'avancer. 

LASAUSSAÎE. 

Hem!  plaît-il?  quoi?  qu'est-ce  que  vous  dites? 
Nous  sommes  à  Joigny!  Ah!  mon  Dieu,  je  ne  fai- 
sais que  de  m'endormir. 

SAINT-HILAIRE. 

Eh!  sans  doute,  arrête,  arrête  donc!  nous  al- 
lons descendre  ici. 


DERVILLE. 

Ah!  il  se  réveille  enfin;  c'est  fort  heureux.  Eh  ! 
non,  ne  vous  gênez  pas. 

SCÈNE  II 
ROUGEAU,  SAINT-HILAIRE. 

SAINT-HILAIRE,  entrant  en  scène  en  déclamant. 

Ainsi  la  diligence,  après  mille  hasards. 

Dans  les  murs  de  Joigny,  vers  dix  heures  trois  quarts... 

ROOGEAU. 

Eh  bien  !  à  qui  parlez-vous  donc? 

SAINT-HIIAIRE. 

C'est  que,  dans  notre  état  de  comédien,  on  est 
toujours  bien  aise  de  se  tenir  en  haleine. 

ROCGEAU. 

Ah!  oui,  cela  s'appelle,  je  crois,  déclamer. 

SAIXT-HILAIRE. 

Précisément.  Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  voyager 
dans  le  cabriolet  d'une  diligence  ;  comme  on  est 
cahoté  ! 

ROUGEAU. 

C'est  VOUS  qui  l'avez  voulu;  et  vous  ne  pensiez 
pas  au  désagrément  de  laisser  votre  femme  dans 
la  voiture,  auprès  d'un  petit  homme  vif  et  galant, 
comme  notre  avocat. 

SAIXT-HILAIRE. 

N'allez-vous  pas  croire  que  je  suis  jaloux  du  pe- 
tit avocat? 

ROUGEAU. 
Ah  !  pas  du  tout.  (//  ta  sonnera  la  porte  de  Fauberge.) 
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Eh  bien!  est-ce  qu'ils  seraient  déjà  couchés  dans 
l'auberge?  Holà,  Madelon,  Louison,  Pierre! 

SAINT-HILAIRE. 

Allez,  allez;  quand  on  estime  sa  femme,  on  est 
bien  tranquille.  {Allant  au-devant  de  sa  femme.)  At- 
tends, attends,  ma  bonne  amie;  je  vais  te  donner 
la  main  pour  descendre.  Ne  vous  donnez  donc 
pas  la  peine,  monsieur  l'avocat. 

SCÈNE   III 

ROUGEAU,  SAINT-HILAIRE,  PAVARET,  MADAME 
SAINT-HILAIRE. 

PAVARET,  donnant  la  main  ù  madame  Sainl-Hilaire . 

Vous  vous  moquez  de  moi,  nous  connaissons  le 
code  de  la  galanterie.  Heureux  Ménélas,  je  remets 
entre  vos  mains  votre  Hélène. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Mon  ami,  remercie  donc  monsieur  l'avocat;  il 
est  impossible  d'être  plus  galant,  plus  gai,  plus 
complaisant. 

SAINT-HILAIRE. 

Mais  c'est  à  vous-même  à  le  remercier,  madame. 
En  effet,  de  notre  cabriolet,  nous  vous  entendions 
rire  aux  éclats. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

C'est  qu'il  se  moquait  si  agréablement  de  cet 
original  qui  est  monté  en  voiture  à  Villeneuve- 
sur- Yonne,  et  qui  s'est  placé  près  du  capitaine. 

PAVARET. 

Eh  bien!  oîi  est-il  donc  le  capitaine? 

SCÈNE   IV 

ROUGEAU,  SAINT-HILAIRE,  PAVARET,  MADAME 
SAINT-HILAIRE,  DERVILLE. 

DERVILLE. 

Me  voilà,  mon  ami,  me  voilà.  Que  le  diable  em- 
porte le  marchand  de  bois  de  Villeneuve-sur- 
Yonne. 

PAVARET. 

Pourquoi  donc  cela?  c'est  charmant  :  un  homme 
qui  en  moins  d'une  demi-heure  nous  met  au  fait 
de  sa  famille,  de  ses  alliances,  de  sa  fortune  et  de 
ses  espérances  ! 

DERVILLE. 

Et  puis  il  s'endort  sur  mon  épaule,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  réveiller. 

ROUGEAU. 

Savez-vous  que  cet  homme-là  vient  recueillir  ici 
un  fier  héritage?  [Il  continue  à  sonner.) 
PAVARET. 

Il  nous  l'a  répété  assez  souvent.  Dieu  merci. 

ROUGEAU. 

Eh  bien!  sont-ils  sourds,  sont-ils  morts,  dans 
l'auberge. 

UNE  VOIX,  dans  l'auberge. 

Allons  donc,  Madelon,  voilà  la  diligence. 


SCÈNE  V 

ROUGEAU,  SAINT-HILAIRE,  PAVARET,  MADAME 
SAINT-HILAIRE,  DERVILLE,  MADELON. 

MADELON,  ouvrant  l'auberge,  un  falot  a  la  main  qu'elle 
pose  à  la  porte. 
J'y  suis,  on  y  va.  Votre  très  humble  servante, 
messieurs  et  madame.  Vous  arrivez  bien  tard, 
Rougeau;  je  ne  vous  attendais  plus. 

ROUGEAU. 

C'est  que  nous  avons  versé  en  route,  mon  en- 
fant. 

MADELON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  ne  vous  est  pas  arrivé  d'acci- 
dent. 

ROUGEAU. 

Pas  le  moindre,  Dieu  merci. 

PAVARET. 

Oh!  non.  Quand  on  verse  dans  la  boue... 

MADELON. 

Dans  l'instant  vous  allez  entrer  dans  l'auberge; 
ne  vous  impatientez  pas.  Dame  !  C'estque,  ne  comp- 
tant plus  sur  vous,  j'avais  éteint  mon  feu. 

{lUle  entre  dans  l'auberge;  et,  pendant  la  scène,  on  la 
voit  aller  et  venir  de  la  diligence  à  l'auberge,  portant 
les  paquets,  les  sacs  de  nuit,  les  valises.) 
MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Eh  bien  !  où  est-il  donc  notre  original  ? 

LASAUSSAYE,  en  dehors. 
Conducteur,  conducteur  ! 

PAVARET. 

Tenez,  l'entendez-vous  qui  crie? 

ROUGEAU. 

On  y  va.  Quel  organe! 

SAINT-HILAIRE. 

Eh  !  que  diable  fait-il  dans  la  voiture  ? 

LASAUSSAYE,  en  dehors. 
Conducteur,  conducteur  ! 

ROUGEAU. 

Un  moment  donc.  Il  occuperait  à  lui  seul  tout 
un  régiment. 

SCÈNE  VI 

ROUGEAU,  SAINT-HILAIRE,  PAVARET,  MADAME, 
SAINT-HILAmE,  DERVILLE,  MADELON,  LA-j 
SAUSSAYE. 

LASAUSSAYE,    en   voyageur j    tm   chapeau  par-dessus   un] 
bonnet  de  coton. 
Eh  !  mais,  venez  donc  quand  je  vous  appelle.; 
Mon  sac  de  nuit,  ma  valise,  mon  porte-manteau. 
Vous  savez  bien  que  je  reste  à  Joigny,  moi. 

ROUGEAU. 

Eh  bien!  j'y  vais,  j'y  vais  ;  donnez  donc  le  temps , 
aux  gens,  au  moins. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

N'oubliez  pas  mon  ridicule,  je  vous  en  prie» 
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PAVARET. 

Ni  mon  sac  de  procédure. 

SAIXT-HILAIRE. 

Ni  mon  volume  de  Voltaire  que  j'ai  laissé  dans 
la  voiture;  il  faut  que  je  repasse  ce  soir  Lusignan. 

{Rougeau  son,) 
PAVARET,  à  Lasau4saye. 
Comment!  vraiment,  vous  nous  quittez?  Nous 
n'aurons  fait  que  quatre  lieues  avec  vous  1  J'es- 
père au  moins  que  nous  allons  souper  ensemble  ? 

LASAUSSAYE. 

Pas  possible,  en  vérité;  on  m'attend  chez  mon 
oncle.  Quand  je  dis  chez  mon  oncle,  c'est-à-dire 
dans  sa  maison,  car  il  n'y  est  plus,  le  pauvre  cher 
homme. 

PAVARET. 

Voyez  donc  comme  c'est  désagréable  :  à  Ville- 
neuve-sur-Yonne vous  montez  dans  notre  voiture, 
il  faisait  nuit;  votre  conversation  nous  donne  de 
vous  la  meilleure  idée,  et  nous  n'aurons  connu 
que  votre  esprit,  sans  voir  votre  figure. 

LASAUSSAYE. 

Trop  honnête,  en  vérité;  mais,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  je  viens  à  Joigny  pour  hériter  et  pour 
épouser.  Hériter  de  mon  oncle,  qui  a  fait  fortune 
dans  l'Amérique;  épouser  la  nièce  du  médecin 
Montrichard,  quia  assisté  mon  oncle  dans  ses  der- 
niers moments;  et  je  ne  peux  pas  tarder,  parce  que 
j'ai  dans  trois  jours  une  coupe  de  bois  dans  la 
forêt  d'Orléans.  Ainsi  je  vais  trouver  la  vieille 
gouvernante  de  mon  oncle,  qui  a  été  nommée 
gardienne,  et  qui  m'a  fait  dresser  un  lit.  Ainsi  je 
suis  bien  enchanté  d'avoir  fait  route  avec  des  gens 
aussi  aimables  ;  et  croyez  que  de  mon  côté  j'au- 
rais bien  voulu  connaître  vos  physionomies, 
surtout  celle  de  madame,  qui  doit  être  charmante. 
Ainsi,  quand  vous  aurez  besoin  de  bois,  faites  vo- 
tre provision  chez  Guillaume  de  Lasaussaye,  pro- 
priétaire-marchand de  bois  à  Villeneuve -sur- 
Yonne. Ainsi  je  vous  souhaite  bien  le  bonsoir.  Eh 
bien!  conducteur,  mes  effets? 

ROUGEAU,  rentrant. 

Les  voilà,  les  voilà. 

MADELOX. 

N'est-ce  pas  encore  à  vous  cette  redingote  ? 

ROUGEAU. 

Et  ce  sac  de  nuit  ? 

MADELON. 

Et  ce  parapluie? 

[Ils  chargent  Lasaussaye  de  tous  ses  effets.) 
LASAUSSAYE. 

En  VOUS  réitérant,  comme  je  vous  disais,  et  que 
le  ciel  vous  envoie  des  héritages  de  l'Amérique; 
car  il  est  bien  flatteur  d'être  ainsi  collatéral. 

MADELON. 

Attendez  donc  que  je  vous  éclaire. 


LASAUSSAYE. 

Point  du  tout,  point  du  tout;  je  ne  vais  qu'à 
deux  pas,  et  je  connais  la  ville, 

{//  sort.  Rougeau  entre  dam  Pauberge.) 

SCÈNE  VII 

SAINT -HILAIRE,   PAVARET,   MADAME  SALNT- 
HILAIRE,  DERVILLE,  MADELON. 

DERVILLE. 

Eh  bien  !  avez-vous  jamais  vu  un  bavard  de 
cette  force  ? 

MADAME  SAIIiT-HILAIRE. 

Voyez  un  peu  si  l'on  ne  prendrait  pas  de  l'hu- 
meur à  moins.  Une  fortune  immense  à  un  imbé- 
cile comme  celui-là  ! 

SAlKT-naAIRE. 

Tandis  que  nous  autres  gens  d'esprit,  nous  n'a- 
vons que  des  créanciers. 

PAVARET. 

Eh  bien  !  moi,  je  suis  fâché  qu'il  nous  quitte. 
Dans  une  diligence,  il  faut  un  plaisant  et  un  sot  : 
moi,  je  suis  le  plaisant,  et  notre  voiture  était 
complète.  Ma  foi,  vive  une  diligence  en  voyage  ! 
on  fait  la  cour  aux  dames,  on  s'amuse  aux  dépens 
des  sots  ;  on  a  peur  des  voleurs,  des  ornières;  cha- 
cun raconte  ses  affaires,  fait  son  histoire,  chante 
sa  chanson;  on  joue  à  des  jeux  innocents,  on 
donne  des  gages,  on  triche,  on  embrasse;  on 
s'était  embarqué  dans  l'impatience  d'arriver,  on 
arrive,  et  l'on  est  fâché  de  se  séparer. 

DERVILLE. 

Tl  a  l'air  de  plaider,  l'avocat. 

PAVARET. 

Par  exemple,  la  nôtre  !  En  montant  en  voiture 
à  Paris  je  reconnais  le  capitaine  Derville,  le  fils 
d'un  de  mes  anciens  clients,  qui  profite  d'un  congé 
pour  aller  passer  quelque  temps  à  Joigny;  moi, 
je  vais  plaider  à  Briançon  sur  l'appel  d'une  cause 
que  j'ai  gagnée,  et  dont  la  défense,  par  parenthèse, 
m'a  fait  le  plus  grand  honneur  :  c'est  charmant. 
Je  fais  connaissance  avec  monsieur  et  madame 
de  Saint-Hilaire,  artistes  dramatiques  distingués, 
qui  vont  jouer  la  comédie  à  Genève;  quel  plaisir 
pour  moi,  qui  suis  passionné  pour  la  comédie,  et 
qui  l'ai  jouée  avec  tant  de  succès  en  société!  T'en 
souviens-tu,  capitaine,  chez  Mareux,  rue  Saint- 
Antoine,  n»  46  ?  Tu  étais  alors  au  collège,  et  moi 
j'étais  clerc  de  procureur. 

DERVILLE. 

Parbleu  !  si  je  m'en  souviens  ;  je  jouais  Criquet 
dans  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

MADAME  SAI>T-HILAmE. 

Comment,  monsieur  l'avocat,  vous  avez  joué  la 
comédie? 

PAVARET. 

Les  Crispins  et  les  Orestes.  Avec  le  plus  grand 
succès.  C'est  nécessaire  dans  notre  état  pour  ap* 
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prendre  à  parler  en  public.  Ah  ça  !  vous  allez  donc 
jouer  les  pères  nobles,  et  madame  les  soubrettes? 

SAINT-HILAIRE. 

Hélas!  oui. 

PAVARET. 

Mais  c'est  un  fort  bel  emploi  ;  vous  êtes  jeune 
encore,  il  est  vrai. 

SAINT-HILAIRE.. 

Oui,  mais  je  prends  de  l'embonpoint. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

C'est  qu'il  jouait  les  amoureux  dans  la  perfec- 
tion. 

PAVARET. 

Et  madame  s'y  connaît. 

SAINT-HILAIRE. 

Je  ne  m'en  cache  pas;  c'est  un  emploi  que  je 
regrette  ;  de  beaux  rôles,  de  bons  appointements. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Et  ses  bonnes  fortunes,  dont  il  n'ose  pas  parler 
devant  sa  femme. 

SAINT-HILAIRE. 

Et  maintenant  nos  ingénuités  viennent  me  de- 
mander des  conseils  comme  à  un  père. 

PAVARET. 

Et  c'est  son  tour  d'être  jaloux. 

SAINT-HlLAIRE. 

Et  si  moi,  homme  raisonnable,  je  souffre  de 
quitter  les  amants  pour  les  pères,  jugez  de  ce 
qu'il  doit  en  coûter  à  nos  dames  quand  elles  sont 
forcées  de  prendre  les  mères  nobles  et  les  carac- 
tères. 

PAVARET. 

Ah!  c'est  pour  en  mourir. 

MADELON,  sortant  de  Vauberge. 

Si  ces  messieurs  et  madame  veulent  entrer,  ils 
vont  être  servis  dans  une  petite  demi-heure;  il  y 
a  bon  feu,  la  chambre  est  propre,  et  nos  lits  sont. 
excellents. 

SAINT-HILAIRE. 

Allons;  car  moi  je  me  console  de  mes  chagrins 
par  la  bonne  chèro  et  la  littérature.  J'ai  fait  une 
tragédie. 

PAVARET. 

En  vérité! 

MADAME    SAINT-HILAIRE. 

Superbe!  Mon  ami,  il  faudra  la  lire  à  M.  l'avocat. 

PAVARET. 

Oui,  sans  doute;  mais  après  souper. 

SAINT-HILAIRE. 

Oui,   pour  vous  endormir,   n'est-il  pas  vrai? 
Allons,  viens,  ma  bonne  amie. 
{U.  et  madame  Saint-Hilaire  entrent  dam  Vauberge.) 

SCÈNE   VIII 
DERYILLE,    PAVARET. 

PAVARET. 

Eh  bien  !  capitaine,  est-ce  que,  comme  Guil- 


laume de  Lasaussaye,  tu  ne  soupes  pas  avec  nous, 
parce  que  tu  restes  à  Joigny? 

DERVILLE. 

Si  fait,  mon  ami;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de 
prendre  un  peu  l'air. 

PAVARET. 

Eh!  mais,  en  vérité,  capitaine,  je  ne  te  recon- 
nais plus;  comment!  toi  qui  fus  si  gai  pendant 
notre  voyage,  toi  qui  nous  régalais  de  toutes  les 
chansons  que  tu  as  faites  au  régiment,  depuis 
l'arrivée  de  cet  original  tu  ne  dis  mot;  te  voilà 
tout  consterné;  il  nous  fait  rire,  et  il  t'attriste. 

DERVILI.E. 

C'est  que  cet  original  et  les  choses  que  j'ai  ap- 
prises par  ses  discours  me  contrarient  beaucou  . 

PAVARET. 

Comment  donc  cela? 

DERVILLE. 

Écoute,  tu  es  mon  ami. 

PAVARET. 

Ton  vieil  ami,  tu  le  sais. 

DERVILLE. 

11  est  temps  de  te  mettre  au  fait  de  mon  voyage. 

PAVARET. 

Une  confidence!  Parle. 

DERVILLE. 

Je  suis  amoureux,  mon  ami. 

PAVARET. 

En  vérité?  toi,  amoureux!  Un  philosophe! 

DERVILLE. 

Et  c'est  précisément  par  philosophie  que  je  suis 
amoureux.  Tu  sais  qu'épris,  dès  mon  plus  jeune 
âge,  de  l'art  militaire... 

PAVARET. 

Comme  moi  de  l'art  oratoire,  sans  compter  le 
goût  des  belles-lettres,  qui  nous  est  commun  à 
tous  deux.  Après. 

DERVILLE. 

J'ai  toujours  mené  une  vie  joyeuse  et  indépen- 
dante. 

PAVARET. 

Oui,  partisan  déclaré  du  vin,  du  jeu  et  des 
femmes,  je  t'ai  toujours  connu  pour  un  assez 
mauvais  sujet. 

DERVILLE. 

Eh  bien!  mon  ami,  on  se  lasse  de  tout.  L'an 
passé,  j'étais  en  congé  à  Paris;  je  fais  rencontre, 
chez  une  dame  fort  respectable,  d'une  jeune  fille 
fort  jolie,  ma  foi!  un  bon  caractère;  et  me  voilà 
amoureux,  oh?  mais  vraiment  amoureux,  et  dé- 
terminé au  mariage. 

PAVARET. 

Au  mariage!  Eh!  mais,  d'après  le  portrait  que 
tu  m'en  fais,  ce  devrait  être  une  affaire  terminée. 

DERVILLE. 

Eh!  parbleu,  nous  sommes  d'accord  ensemble; 
mais  il  y  a  un  oncle,  un  tuteur,  médecin  à  Joi- 
gny. 11  a  fait  venir  sa  nièce  auprès  de  lui;  c'est  ce 
que  j'ai  appris  par  notre  correspondance.  Et  moi, 
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bien  pourvu  de  lettres  de  recommandation  pour 
tous  les  notables  de  l'endroit,  je  m'étais  aventuré 
à  venir  à  Joigny  pour  me  concerter  avec  ma 
Constance  et  demander  sa  main  au  tuteur. 

PAVA R ET. 

Je  ne  vois  pas  jusqu'à  présent  quel  rapport 
peut  exister  entre  les  amours  et  notre  héritier 
collatéral,  marchand  de  bois  à  Villeneuve-sur- 
Yonne. 

DERVILLE. 

Celle  qu'il  vient  épouser  est  la  personne  que 
j'aime;  le  tuteur  à  qui  je  voulais  m'adresser  est 
le  médecin  qui  a  expédié  l'oncle  dont  il  vient 
hériter. 


PAVARET. 


Est-il  possible? 


DERVILLE. 

L'héritage  est  immense,  le  tuteur  est  avare,  le 
mariage  est  arrêté.  Étonne-toi  après  cela  de  mon 
humeur  contre  cet  original  que  je  ne  connais  pas, 
que  nous  n'avons  pas  vu ,  puisqu'il  est  monté  de 
nuit  dans  la  diligence,  mais  qui  doit  être  laid, 
vieux,  mal  tourné,  hideux,  si  sa  figure  et  sa  tour- 
nure répondent  à  ses  discours  et  à  son  esprit. 

PAVARET. 

Oh!  oui,  c'est  un  génie  qui  s'annonce  d'une 
manière  brillante.  Quel  parti  vas-tu  prendre? 

DERVILLE. 

J'étais  tenté,  dans  la  voiture,  de  lui  chercher 
querelle,  et  de  le  renvoyer  vendre  ses  bois  à  Vil- 
leneuve-sur-Yonne. 

PAVARET. 

C'est  parler  en  soldat;  moi,  je  raisonne  en  avo- 
cat :  point  de  violence,  de  l'adresse.  Ah!  quel 
dommage  que  je  sois  obligé  de  poursuivre  demain 
ma  route,  je  te  servirais  en  ami;  et  moi,  qui  ai 
joué  si  souvent  la  comédie...  A  quelle  heure  part 
demain  la  diligence? 

DERVILLE. 

On  n'attend  les  relais  qu'à  huit  heures  du  matin. 

PAVARET. 

C'est  un  peu  tard  pour  se  mettre  eu  route  ; 
c'est  trop  tôt  pour  consommer  une  intrigue;  mais 
quoi!  ce  soir  au  moins  n'aurais-lu  pas  besoin  de 
mes  services?  Dispose  de  ton  ami,  capitaine,  je 
t'en  prie. 

DERVILLE. 

Et  vraiment,  si  dès  ce  soir  je  pouvais  voir  ma 
Constance. 

PAVARET. 

Cela  ne  serait  pas  mai. 

DERVILLE. 

Mais  comment  éloigner  le  tuteur? 

PAVARET. 

Sais-tu  où  est  sa  maison  ? 

DERVILLE. 

La  voilà  :  oh!  on  me  l'a  bien  indiquée;  le  mé- 
decin Montrichard,  en  face  de  l'auberge  de  la  dili- 
gence. Toutes  les  fenêtres  sont  fermées  :  on  se 


couche  de  bonne  heure  à  Joigny.  Comment  ré- 
veiller la  pupille  sans  réveiller  en  même  temps  le 
tuteur? 

PAVARET. 

Et  pourquoi  donc  respecter  le  sommeil  du  doc- 
teur? Attends,  attends. 

(//  tonne  à  la  porte  de  Montrichard.) 
DERVILLE. 

Comment!  et  que  fais-tu  donc  là? 

PAVARET. 

Je  sonne  pour  qu'on  nous  ouvre.  N'est-i)  pas 
médecin,  ce  tuteur? 

DERVILLE. 

Le  diable  m'emporte  si  je  conçois  rien... 

SCÈNE   IX 

DERVILLE,  PAVARET,  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD ,  à  sa  fenêtre. 

Qui  sonne  là-bas? 

PAVARET. 

Eh!  vite,  vite,  le  docteur  Montrichard!  je  ne 
me  suis  pas  trompé;  c'est  ici? 

MONTRICHARD. 

Non  vraiment,  c'est  ici,  c'est  moi-même;  que  lui 
voulez-vous? 

PAVARET. 

Ah!  docteur,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous; 
prenez  pitié  d'un  pauvre  voyageur,  bien  en  état 
de  reconnaître  ce  que  l'on  fait  pour  lui.  C'est  ma 
femme,  mon  ami,  mon  cher  docteur;  en  descen- 
dant de  voiture,  elle  vient  de  tomber  en  apo- 
plexie, en  paralysie,  à  cette  auberge  du  faubourg. 

MONTRICHARD. 

Au  Grand-Cerf? 

PAVARET. 

Précisément,  au  Grand-Cerf. 

DERVILLE ,  à  part. 

Fort  bien. 

PAVARET. 

Un  garçon  d'auberge  voulait  venir;  mais,  dans 
un  cas  comme  celui-là,  on  ne  peut  s'en  rapporter 
qu'à  soi.  C'est  mon  épouse,  c'est  mon  amante; 
vous  seul  pouvez  la  sauver.  Je  ne  vous  ferai  point 
de  phrases  pour  exciter  votre  sensibilité  ;  ma  for- 
tune est  à  vous  si  vous  la  rendez  à  la  vie  et  à  son 
époux. 

MONTRICHARD. 

Votre  fortune,  monsieur!  {Appelant.)  AndréL.. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'un  pareil  motif;  mon  devoir, 
l'humanité...  André  !...  vous  me  rendez  confus  par 
des  éloges  que  je  suis  loin  de  mériter.  André!... 
Dans  l'instant  je  suis  à  vous.  De  la  lumière...  Je 
descends,  monsieur,  je  descends.  André! 
ANDRÉ ,  en  dedans. 

Mais  laissez-moi  donc  le  temps  de  m'habiller. 

MONTRICHARD. 

Veux-tu  bien  te  dépêcher,  maraud? 
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PAVARET,  allant  prendre  le  falot  que  Madelon 
a  laissé  sur  la  porte  de  l'auberge. 
Ne  vous  obstinez  pas  à  chercher  de  la  lumière, 
on  m'a.  donné  un  falot  dans  l'auberge. 

MONTRICHARO. 

En  ce  cas-là,  ne  vous  impatientez  pas;  me  voilà, 
me  voilà. 

SCÈNE  X 
DERVILLE,   PAVARET. 

PAVARET. 

Vivat!  il  va  descendre. 

DERVILLE. 

Oui;  mais  qu'en  feras-tu? 

PAVARET. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  c'est  mon  affaire:  la 
tienne  est  de  profiter  de  son  absence,  de  te  ména- 
ger une  entrevue  avec  ton  amante;  tu  n'as  pas 
un  instant  à  perdre. 

DERVILLE. 

Je  le  sens  bien  ;  mais  comment?... 

PAVARET. 

Les  fenêtres  de  son  appartement  donnent  peut- 
être  sur  la  rue;  elle  aura  entendu  sonner.  Toi 
qui  chantes  comme  un  Colin  d'opéra  comique  : 
une  romance  sous  ses  fenêtres,  et  voilà  la  conver- 
sation engagée. 

DERVILLE. 

Une  romance  !  je  n'en  sais  pas  ;  je  n'ai  jamais 
aimé  le  genre  langoureux. 

PAVARET, 

Eh  bien!  quelque  chanson  militaire,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  gaillarde.  Chut  !  on  ouvre 
la  porte.  Voici  le  docteur. 

SCÈNE  XI 
DERVILLE,  PAVARET,  MONTRIGHARD,  ANDRÉ. 

MONTRICHARD,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre. 
Allons  donc,  nigaud,  ouvre  la  porte. 

ANDRÉ. 

Mais  dame,  quand  on  est  obligé  de  s'habiller  à 
tâtons... 

MOXTRICHARD. 

Mille  pardons  ;  me  voici  à  vos  ordres.  Ce  drôle- 
là!  si  je  n'étais  pas  actif  pour  lui  et  pour  moi, 
que  deviendraient  tous  mes  malades?  Tu  ne  sais 
donc  pas  combien  le  temps  d'un  médecin  est 
précieux! 

PAVARET. 

Allons,  monsieur  ;  car  le  cas  est  bien  pressant. 
Me  voilà  plus  tranquille  depuis  que  je  vous  ai  vu, 
et  d'ailleurs  votre  zèle  m'attendrit  jusqu'aux  lar- 
mes! Ah!  j'avais  besoin  de  pleurer!  cela  me  sou- 
lage. Ma  pauvre  femme  !  (//  tire  son  mouchoir,  cl  s'es- 
suie les  yeux.)  Ah  !  l'on  est  bien  malheureux  d'être 
sensible,  et  d'aimer  comme  j'aime  ! 


MONTRICHARD. 

Ah  !  je  sais  ce  que  c'est  que  l'amour.  André,  tu 
veilleras  bien  exactement  sur  la  maison  pendant 
mon  absence. 

ANDRÉ. 

Oui,  monsieur. 

MONTRICHARD. 

J'ai  été  marié  comme  vous,  (il  André.)  Ne  va  pas 
t'endormir. 

ANDRÉ. 

Non,  monsieur. 

MONTRICHARD. 

Et  une  femme  charmante  !  (A  André.)  Si  ma  pu- 
pille se  réveillait,  me  demandait,  je  vais  rentrer. 

ANDRÉ. 

Oui,  monsieur. 

MONTRICHARD. 

Allons,  marchons.  Une  apoplexie,  dites-vous? 

PAVARET. 

Ah!  mon  Dieu,  oui;  c'est  venu  comme  un  coup 
de  foudre. 

MONTRICHARD. 

La  personne  est  sanguine? 

PAVARET. 

Oui,  très  sanguine  et  vive!  c'est  un  salpêtre! 

MONTRICHARD. 

Beaucoup  d'embonpoint  peut-être  ! 

PAVARET. 

Ah!  oui,  beaucoup,  et  depuis  sa  dernière  couche 
elle  n'a  fait  qu'engraisser.  Mais  marchons. 

(//  fait  un  pas.) 
MONTRICHARD. 

Eh  bien  !  où  allez-vous  donc?  Vous  prenez  le 
chemin  opposé... 

PAVARET. 

Le  chemin  opposé!  vous  croyez?  En  effet.  C'est 
la  douleur,  le  trouble...  Ah!  mon  Dieu,  guidez- 
moi,  cher  docteur,  je  vous  en  conjure;  montrez- 
moi  le  chemin,  j'en  ai  besoin, 

MONTRICHARD. 

Volontiers;  allons,  venez,  calmez-vous;  je  ré- 
ponds d'avance  de  madame. 

PAVARET. 

Ah!  vous  serez  mon  sauveur,  j'ai  toute  con- 
fiance en  vous.  Vous  avez  la  réputation  de  ne  pas 
manquer  un  seul  malade.  {A  DervUie.)  Profite  du 
moment,  capitaine. 

MONTRICHARD. 

Trop  honnête,  en  vérité.  [A  André.)  Ne  va  pas 
l'endormir,  André.  (//  sort  avec  Pavaret.) 

SCÈNE  XII 
DERVILLE,  ANDRÉ. 

DERVILLE. 

Bon!  les  voilà  partis.  Tâchons  de  profiter  du 
moment. 

ANDRÉ. 

Ne  va  pas  t'endormir,  ne  va  pas  t'endormir, 
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c'est  fort  aisé  à  dire;  mais  quand  on  a  travaille 
toute  la  journée  comme  un  forçat,  qu'il  est  dix 
heures  du  soir,  et  qu'il  faut  se  réveillerlelendemain 
à  cinq  heures  du  matin,  on  a  besoin  de  dormir. 
{On  roi»  de  la  /«miVr.;  derrière  lafeuiire  de  Corutaiice.) 
DERVII.LE. 

J'aperçois  de  la  lumière  aune  fenêtre  :  si  c'était 
celle  de  Constance... 

ANDRÉ. 

«>)mmençons  par  fermer  la  porte,  et  mettons- 
nous  là  en  sentinelle  :  si  je  rentrais  dans  la  mai- 
son, je  ne  répondrais  pas  de  moi  ;  au  lieu  qu'ici, 
en  plein  air,  je  suis  bien  certain... 

(//  firme  la  porte,  s'assied  snr  un  banc  de  pierre,  et 

barre  la  porte  en  élendaitt  les  jambes.) 

DERVILLE. 

Offrir  de  l'argent  à  ce  valet,  il  peut  me  refuser 
et  me  compromettre;  le  menacer,  le  forcer  de 
m'ouvrir,  il  me  prendra  pour  un  voleur,  il  criera. 

AXDRÉ. 

Une  belle  chienne  de  condition  que  celle  de 
valet  d'un  médecin  de  Joigny!  Panser  le  cheval, 
soigner  le  jardin,  garder  la  maison,  répondre  à 
tout  le  monde,  et  pas  un  moment  de  repos,  pas  un 
pauvre  petit  moment! 

(//  s'endort  peu  à  peu.) 
DERVILLE. 

Il  s'endort,  je  crois.  Je  n'ai  d'autre  moyen  que 
celui  indiqué  par  Pavaret  :  une  chanson;  mais  il 
en  faudrait  une  qui  pût  exciter  son  attention,  et 
me  faire  reconnaître.  {André  s' endort  tout  à  fait,  et  l'on 
entend  comme  dans  une  rue  éloignée  un  orgue,  ou  une  vielle 
organisée.)  A  merveille  !  ces  gens-là  semblent  en- 
voyés exprès  pour  mindiquer  l'air  que  je  dois 
chanter. 

{Il  chante.) 

Sous  les  fenêtres  de  sa  belle, 
Soupirer  quelques  tendres  airs, 

La  méthode  n'est  pdfe  nouvelle,  

Mais  elle  est  bonne  et  je  m'en  sers  ; 
Et  laissant  la  triste  romance. 
En  vrai  soldat,  i  ma  Constance 
Je  repète  un  joyeux  refrain  : 
Vive  l'amour,  la  gloire  et  le  bon  vin. 

SCÈNE  XIII 

DEUVILLE,  ANDRÉ,  CONSTANCE,  à  sa  ftnêire. 

{Pendant  le  couplet  de  Derville^  •  Constance  ouvre 
sa  fenêtre,  et  dit  après  l'avoir  entendu.) 

COXSTAXCE. 

Me  tromperai s-je?  serait-ce  lui?  Ah!  je  n'ose 
croire  ce  que  j'entends!  Est-ce  vous,  Derville? 

DERVILLE. 

Est-ce  vous,  ma  chère  Constance? 

COXSTAXCE. 

Vous  à  Joigny! 

DERVILLE. 

J'arrive  à  l'instant  même. 


CONSTANCE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  voir. 

DERVILLB. 

Je  n'ai  fait  le  voyage  que  pour  vous. 

COXSTAXCE. 

Je  tremblais  que  vous  ne  m'eussiez  oubliée. 

DERVILLE. 

Je  venais  vous  demander  co  mariage  à  votre 
tuteur. 

CONSTANCE. 

II  veut  me  marier  à  un  autre. 

DERVILLE. 

Je  le  sais;  votre  futur  arrive  avec  moi;  c'est 
pour  cela  que  j'ai  tout  tenté  pour  vous  parler  dès 
ce  soir. 

CONSTANCE. 

Hais  si  mon  tuteur  rentrait... 

DERVILLE. 

Ne  craignez  rien.  Un  de  mes  amis  s'est  chargé 
de  l'éloigner.  Quelles  sont  vos  résolutions  sur  ce 
mariage? 

CONSTANCE. 

De  refuser  obstinément.  Ne  recevant  pas  de  vos 
nouvelles,  j'étais  tremblante,  indécise,  inquiète; 
mon  oncle  a  tant  d'empire  sur  moi!...  Vous  voilà, 
VOUS  me  rendez  tout  mon  courage. 

DERVILLE. 

Ah  !  ma  chère  Constance  ! 

COXSTAXCE. 

Mais  mon  oncle  est  si  entêté  ;  etpuis  cet  immense 
héritage...  Ah!  je  prévois  bien  des  difficultés. 

SCÈNE  XIV 

DERVILLE,  CONSTANCE,  PAVARET, 
son  falot  éteint. 

PAVARET. 

Eh  vile!  eh  vite!  séparez-vous.  Je  marchais  de- 
vant le  docteur,  mon  falot  à  la  main,  fort  embar- 
rassé de  ma  personne  et  de  ses  questions.  Après 
l'avoir  mené  je  ne  sais  où,  au  coin  d'une  vieille 
église  dont  les  murs  noirs  et  élevés  redoublaient 
encore  l'obscurité  de  la  nuit,  tout  à  coup  j'é- 
teins ma  lumière,  et  j'accours  pour  vous  avertir. 
J'entends  de  loin  le  docteur  qui  m'appelle,  qui 
crie,  qui  jure,  qui  tempête,  qui  se  plaint;  car  je 
crois  que,  n'y  voyant  plus,  il  aura  élé  donner  da 
nez  contre  le  mur  du  vieil  édifice. 

DERVILLE. 

Un  seul  mot  encore,  ma  chère  Constance. 
Approuvez-vous  les  moyens  que  nous  emploierons 
pour  vous  soustraire  au  mariage  auquel  on  veut 
vous  forcer? 

PAVARET. 

Eh  !  oui,  oui  ;  mademoiselle  approuve  tout;  mais 
c'est  demain  que  vous  songerez  à  tout  cela  :  pour 
ce  soir,  rentrez,  mademoiselle;  et  nous,  capitaine. 
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eh  vite!  à  l'auberge  ;  allons  rejoindre  nos  compa- 
gnons de  voyage  elle  souper.  Voici  lo  docteur. 
(Constance  ferme  sa  fenêtre,   Pavaret  et  Derville  ren- 
trent dans  l'auberge;  André  reste  toujours  endormi,  et 
Monlrichan  arrive.) 

SCÈNE  XV 
MONTRICHARD,  ANDRÉ. 

MONTRICHARD. 

Le  scélérat  !  le  coquin  !  me  promener  de  la 
sorte!  Corbieu  !  un  homme  comme  moi  !  Est-ce  un 
tour  qu'on  a  voalu  me  jouer?  Est-ce  un  voleur  qui 
a  voulu  profiter  de  mon  absence?  Est-ce  un  amant 
qui  voulait  parler  à  ma  nièce  ?  Ma  nièce  serait-elle 
du  complot?  Aurait-on  gagné  cet  imbécile  d'An- 
dré? Ah!  j'étouffe  de  fureur.  André!  André  !  Il 
dort,  le  ©alheureux.  Te  réveilleras-tu,  misérable? 
[Il  le  secoue  fortement.) 
ANDRÉ. 

Comment!  quoi?  Ah!   c'est  vous,   monsieur? 
déjà. 

MONTRICHARD. 

Eh!  oui,  c'est  moi,  fripon. 

ANDRÉ. 

Eh  bien!  comment  l'avez-vous  trouvée? 

MONTRICHARD. 

Trouvée!  qui? 

ANDRÉ. 

Cette  pauvre  femme  tombée  en  apoplexie. 

MONTRICHARD. 

Que  le  diable  t'emporte  avec  elle  ! 

ANDRÉ. 

Comment!  serait-elle  morte  sans  attendre  votre 
ordonnance? 

MONTRICHARD. 

Morte!  coquin  !  morte!  que  veux-tu  dire? 

ANDRÉ. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute  à  moi. 

MONTRICHARD. 

Réponds,  que  fait  ma  nièce? 

ANDRÉ. 

Je  n'en  sais  rien,  monsieur. 

MONTRICHARD. 

Tu  n'en  sais  rien! 

'  ANDRÉ. 

Mais  elle  dort,  je  crois. 

MONTHICHARD,  regardant  à  la  fenSlfe  de  Constance, 

où  Von  a  éteint  la  lumière. 
Point  de  lumière  dans  son  appartement...  Per- 
sonne n'est  venu  pendant  mon  absence? 

ANDRÉ. 

Eh!  qui  diable  pourrait  venir  à  cette  heure? 

MONTRICHARD. 

Réponds-moi  donc.  Personne  n'est  entré  dans 
la  maison? 


ANDRÉ. 

Et  comment  serait-on  entré,  puisque  la  porte  est 
fermée,  et  que  moi,  je  m'étais  endormi  là,  bien 
malgré  moi,  je  vous  assure? 

MONTRICHARD. 

Coquin!  si  je  ne  te  savais  aussi  imbécile,  je 
croirais  que  tu  t'entendais  avec  ce  fripon  qui 
m'est  venu  chercher. 

ANDRÉ. 

Ah!  pourriez-vous  me  croire  capable?...  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'on  vous  a  fait;  mais  je  puis  bien 
vous  assurer  que  je  suis  trop  innocent... 

MONTRICHARD. 

Tais-toi.  Je  m'y  perds.  Une  chose  bien  prouvée, 
au  moins,  c'est  qu'on  a  des  desseins  contre  moi, 
et  je  me  tiendrai  sur  mes  gardes.  Et  ce  neveu, 
ce  collatéral,  cet  unique  héritier  de  ce  pauvre 
Dorval,  qui  n'arrive  pas!  Patience, il  sera  demain 
ici,  j'espère  ;  etje  presserai  ce  mariage  de  façon... 
Ne  disons  rien,  contenons  ma  colère.  André,  si 
j'entends  souffler  un  mot  de  cette  aventure,  je  te 
chasse. 

ANDRÉ. 

Mais,  monsieur,  si  c'est  par  d'autres  que  par 
moi  que  cela  s'apprend? 

MONTRICHARD. 

C'est  égal,  je  te  mets  à  la  porte  sur-le-champ. 

(//  rentre  chez  lui.) 
ANDRÉ. 

Mais  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
justice.  Comme  il  est  brutal!  il  me  traite  comme 
ses  malades,  en  vérité.  Ah  !  la  mauvaise  condi- 
tion, la  mauvaise  condition!  {Il  rentre.) 


ACTE    DEUXIÈME 


Cet  acte  se  passe  le  lendemain  matin. 


SCENE  I 

DERVILLE,    seul. 

Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit.  Il  faut  avouer 
que  c'est  jouer  de  malheur  :  je  m'avise  d'être 
amoureux  une  fois  en  ma  vie;  de  qui?  d'une 
femme  dont  le  mariage  est  arrêté  avec  un  autre. 
Et  ce  Pavaret,  qui  va  m'abandonner  au  moment 
oîi  il  pourrait  m'être  utile  !  cette  diligence  qui 
doit  partir  !  Qu'il  m'indique  au  moins,  avant  de 
me  quitter,  ce  que  je  dois  faire.  Je  ne  suis  pas  de 
ces  amants  timides  qui  osent  à  peine  aventurer 
une  déclaration,  et  un  homme  d'exécution  comme 
moi  se  tirerait  galamment  de  toutes  les  ruses 
qu'un  homme  d'invention  comme  lui  pourrait  me 
suggérer. 
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SCÈNE  II 
ROUGEAII,  DERVILLE. 

ROUGEAU. 

Concevez-vous  ces  malheureux  relais  qui  n'ar- 
rivent pas?  il  est  pourtant  huit  heures. 

DERVILLE,  à  pari. 

Bon  !  Tâchons  de  profiter  de  ce  retard.  {Haut.) 
Comment  !  ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  ? 

ROUGEAU. 

Non,  vraiment. 

DERVILLE. 

Dites-moi  ;  nos  compagnons  de  voyage  sont-ils 

■  voillé?? 

ROUGEAU. 

Il  faut  que  les  postillons  ou  les  chevaux  aient  la 
-  lUtte,  ou  que  leur  voiture  ait  versé  comme  la 
nôtre. 

DERVILLE. 

Cela  se  peut;  mais  dites-moi... 

ROUGEAU. 

C'est  que  nous  n'arriverons  jamais  pour  dîner 
à  Tonnerre. 

DERVILLE. 

Mais  répondez-moi  ;  celui  que  vous  appelez  le 
petit  avocat,  au  moins... 

ROUGEAU. 

Maudits  chevaux  !  maudits  postillons  ! 

DERVILLE. 

Au  diable  l'homme,  avec  ses  chevaux  ! 

ROUGEAU. 

Ah  !  cela  vous  est  égal  à  vous,  qui  restez  à  Joi- 
gny  ;  mais  les  autres,  qui  continuent  leur  route. 
{Rougeau  va  an  fond  du  théâtre  regarder  si  les 
chevaux  n'anivent  pas.) 
DEUVILLE. 

Je  n'en  tirerai  rien  ;  entrons  dans  l'auberge... 
Ah  !  voici  Pavaret.  _ 

SCÈNE    III 

ROUGEAU,  DERVILLE,  PAVARET. 

PAVARET,  des  papiers  à  la  main. 
Bonjour,  capitaine;  bonjour,  cher  conducteur. 

DERVILLE. 

Il  me  tardait  de  te  voir,  pour  concerter  avec 
toi... 

PAVARET. 

Ah  !  mon  ami  ;  félicite-moi  ;  j'ai  trouvé  un  moyen 
victorieux. 

DERVILLE. 

En  vérité  !  tant  mieux. 

PAVARET. 

Il  y  a  longtemps  que  je  le  cherche.  Depuis  cinq 
heures  du  matin  je  suis  à  me  creuser  la  tête,  à 
feuilleter  et  à  refeuilleter  mes  paperasses  dans  le 
potager  de  l'auberge. 


DERYILLB. 

Eh  bien  !  ce  moyen  ? 

PAVARET. 

Oh  !  il  est  sûr,  et  la  partie  adverse  n'aura  rien 
à  répondre. 

DBRVILLE. 

La  partie  adverse  ! 

PAVARET. 

Et  puis,  une  péroraison,...  une  péroraison  su- 
blime, dans  le  genre  de  Cicéron  pro  Milone:  «  OM 
terram  illam  beatam  quœ  hune  virum  exceperit,  in- 
gratam  quœ  amiserit...  »  Cela  doit  aller  au  cœur, 
arracher  des  larmes...  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment ils  ont  pu  interjeter  appel  sur  une  question 
aussi  simple. 

DERVILLE. 

Que  diable  veux-tu  dire  ? 

PAVARET. 

La  fin  de  non-recevoir  est  évidente. 

DERVILLE. 

Et  quel  rapport  cet  appel,  celte  fin  de  non-rece- 
voir, ont-ils  avec  mon  amour,  et  le  moyen  victo- 
rieux que  tu  comptes  employer  ? 

PAVARET. 

Eh  !  mon  ami,  je  parle  de  la  cause  que  je  vais 
plaider  à  Briançon. 

DERVILLE. 

Le  diable  puisse-t-il  aussi  t'emporter,  avec  ta 
cause  et  ton  procès  ! 

PAVARET. 

Ah  !  mon  ami,  une  cause  superbe,  qui  suffirait 
pour  établir  ma  réputation,  si  elle  était  encore  à 
faire;  une  question  d'état,  où  le  fait  et  le  droit  se 
trouvent  tellement  réunis  en  ma  faveur...  Écoute 
seulement  la  péroraison  touchante  que  j'ai  crayon- 
née... 

DERVILLE. 

Ah!  quelle  patience... 

SCÈNE  IV 

ROUGEAU,  DERVILLE,  PAVARET, 
SAINT-HILAIRE. 

SAINT-HILAIRE,  un  livre  à  la  main  et  déclamoHt. 
Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
Suis-je  avec  des  chrétiens?... 

DERVILLE. 

A  l'autre  à  présent  !  le  voilà  qui  répète  son  rôle. 

PAVARET. 

Tiens,  j'y  suis  ;  écoute. 

SAIXT-HILAIRB. 

Et  quand  j'en  serai  là  : 

Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère. 

PAVARET,  comme  plaidant. 
Non,  citoyens  juges,  vous  ne  consacrerez  pas 
une  semblable  iniquité  ;  j'en  ai  pour  garant  la 
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sagesse  connue  du  tribunal,  et  les  vertus  indivi- 
duelles de  chacun  de  ses  membres. 
BOU(îEAU,  dam  le  fond. 

J'ai  beau  regarder,  je  ne  les  vois  pas  ces  misé- 
rables rosses. 

DERVILLE. 

A  merveille  !  l'un  plaide,  l'autre  déclame,  l'au- 
tre jure,  et  moi,  amant  sensible,  je  soupire. 

SAINT-HILAIRE. 

Et  puis. 
Hélas  !  et  j'étais  père,  et  je  ne  pus  mourir  ! 

PAVARET. 

Qui  suis-je  dans  cette  cause  ?  Une  femme  belle 
et  infortunée,  trois  enfants  mineurs,  qui,  forts 
de  la  bonté  de  leur  cause  et  de  tous  les  moyens 
qui  militent  en  leur  faveur,  ont  l'honneur  de  faire 
observer  au  tribunal... 

ROUGEAU. 

La  peste  soit  des  chevaux,  des  postillons  !  Que 
le  tonnerre  les  écrase  ces  maudits  chevaux  ! 

SAINT-HILAIRE. 

Monsieur  l'avocat,  ne  vous  serait- il  pas  possible 
de  prendre  votre  voix  un  peu  moins  dans  le  des- 
sus ;  comme  à  vous,  cher  conducteur,  de  jurer  un 
peu  moins  fort,  cela  m'empêche  de  calculer  mes 
effets  ? 

DERVILLE. 

Et  vous,  messieurs,  vous  serait-il  possible  de 
me  laisser  causer  tranquillement  avec  mon  ami  ; 
comme  à  toi,  cher  Pavaret,  de  songer  que  nous 
n'avons  qu'un  instant  à  rester  ensemble? 

PAVARET. 

Eh  !  la,  la,  ne  te  fâche  pas. 

SAINT-HILAIRE. 

Vous  avez  à  parler  d'affaires  ?  Eh  !  que  ne  le 
disiez-vous?  Au  fait,  je  puis  répéter  ailleurs;  sur 
les  bords  de  l'Yonne,  par  exemple  ;  ils  sont  déli- 
cieux et  vous  inspirent  une  tendre  mélancolie. 

ROUGEAU. 

Cela  ne  se  conçoit  pas,  un  retard  comme  celui- 
là! 

PAVAKET. 

Eh  bien  ?  voyons.  De  quoi  le  plains-tu  ?  Mon- 
sieur songe  à  son  rôle,  le  conducteur  à  ses  che- 
vaux, toi  à  ton  amour,  moi  à  mes  clients.  Chacun 
s'occupe  de  son  affaire,  et  croit  que  tout  le  monde 
doit  s'en  occuper  comme  lui  :  rien  de  plus  natu- 
rel. 

ÏIOUGEAU. 

Ne  vous  impatientez  pas.  Je  cours  au-devant 
d'eux.  Oh  !  nous  regagnerons  le  temps  perdu  ;  et 
je  vous  réponds  que  nOus  coucherons  demain  à 
Dijon.  (//  son.) 

SCÈNE  V 

DERVILLE,  PAVARET,  SAINT-HILAIRE. 

PAVARET,  à  Rougeaul 
Eh  non  !  ne  vous  pressez  pas  :  tenez,  voilà  le 


capitaine  qui  ne  demande  pas  mieux  que  nous 
fassions  séjour  à  Joigny,  n'est-il  pas  vrai  ? 

DERVILLE. 

Eh  mais  !  sans  doute. 

SAINT-HILAIRE. 

Parlez,  parlez  de  vos  affaires,  je  vous  laisse  ; 
mais  je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  puissiez  pas 
me  voir  à  Genève  dans  mon  début!  Je  crois  que 
je  serai  vraiment  pathétique  dans  monLusignan. 

Leurs  paroles,  leurs  traits, 
De  leur  mère,  en  effet,  sont  les  vivants  portraits... 
Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue... 
Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 
En  dérobant  mon  sang... 

(//  soi't  en  déclamant.) 

SCÈNE  VI 
DERVILLE,  PAVARET. 

DERVILLE. 

Nous  voilà  seuls  enfin. 

PAVARET. 

Et  me  voilà  tout  entier  à  toi  ;  je  serre  mes  pa- 
piers dans  ma  poche  -^  aussi  bien  ai-jc  trouvé  le 
moyen  que  je  désirais,  et  je  défie  la  partie  ad- 
verse... 

DERVILLE. 

Tu  es  bien  aimable,  et  il  te  sied  de  vanter  ton 
amitié  pour  les  gens,  quand  tu  les  oublies. 

PAVARET. 

Ah!  capitaine  Derville,  je  ne  crois  pas  mériter 
ce  reproche;  mais  au  fait,  de  quoi  s'agit-il?  Ton 
affaire  est  encore  plus  simple  que  celle  que  je  vais 
plaider  :  la  nièce  est  pour  toi,  elle  refusera;  l'on- 
cle insistera,  pressera,  se  fâchera,  et  puis  cédera  ; 
c'est  la  marche. 

DERVILLE. 

Eh  !  non,  il  est  obstiné.  Point  d'autre  moyen 
que  de  le  dégoûter  de  ce  futur,  de  ce  collatéral, 
de  ce  Lasaussaye,  qui  n'a  d'autre  avantage  sur 
moi,  auprès  du  médecin,  que  cet  immense  héri- 
tage. 

PAVARET. 

Oui-da!  Si  nous  faisions  naître  des  chicanes  sur 
cet  héritage!  Loin  de  moi  les  chicanes  en  procès; 
mais  en  intrigue  d'amour!...  Si  nous  supposions 
quelque  arrière-neveu,  quelque  petit  cousin,  qui 
aurait  des  droits  à  la  succession? 

DERVILLE. 

Cela  ne  serait  peut-être  pas  si  mal. 

PAVARET. 

Mais  il  faudrait  le  voir,  ce  Lasaussaye;  car  nous 
le  connaissons  sans  le  connaître  :  il  faisait  si  noir 
quand  il  est  monté  en  voiture. 

DERVILLE. 

Et  il  faudrait  que  ces  malheureux  chevaux, 
après  lesquels  jure  le  conducteur,  retardassent 
encore  de  quelques  instants. 
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SCÈNE  VIT 
DERVILLE,  PAVARET,  MADELOiN. 

MADELON. 

Si  ces  messieurs,  pour  passer  le  temps,  voulaient 
déjeuner  en  attendant  les  chevaux... 

PAVARET. 

Excellente  idée,  mon  enfant  !  un  déjeuner  splen- 
dide  à  toute  la  diligence,  comme  au  conducteur; 
c'est  le  capitaine  qui  régale.  Que  sait-on?  le  déjeu- 
ner peut  nous  retarder  encore. 

DERVILLE. 

Tu  as  raison  ;  oui,  ma  fille,  un  grand  déjeuner. 

MADELON. 

J'ai  prévu  vos  ordres,  et  l'on  travaille  en  consé- 
quence. 

PAVARET. 

Pendant  qu'on  le  prépare,  cours  toi-même  au- 
devant  des  relais;  essaie  par  quelque  moyen... 

DERVILLE. 

Toi,  fais  jaser  cette  fille;  tâche  de  voir  Lasaus- 
saye,  le  docteur  :  je  ne  te  parle  pas  de  ma  recon- 
naissance. 

PAVARET. 

Trop  heureux  de  te  prouver  que  Christophe 
Pavaret  connaît  et  pratique  l'amitié  !  [Derviile  iou.) 

SCÈNE   VIII 
PAVARET,  MADELON. 

MA DELON. 

Il  est  aimable  ce  jeune  officier.  Oh  !  nous  au- 
tres jeunes  filles,  nous  avons  toujours  un  certain 
je  ne  sais  quoi  qui  nous  prévient  en  faveur  des 
militaires;  et  puis  vous,  monsieur,  vous  m'avez 
l'air  d'un  drôle  de  corps  :  aussi,  si  vous  aviez 
besoin  de  mes  petits  services,  par  aventure,  je 
vous  les  offre,  et  de  bien  bon  cœur. 

PAVARET. 

Bien  obligé,  mon  enfant.  Dites-moi  simplement 
si  vous  connaîtriez  un  certain  Lasaussaye,  mar- 
chand de  bois  à  quatre  lieues  d'ici  ? 

MA DELON. 

Pardi  !  si  je  le  connais  !  c'est  lui  qui  était  hier 
avec  vous  dans  la  diligence  ;  c'est  lui  qui  va  épou- 
ser la  nièce  du  docteur  Montrichard  ;  et  comme 
André,  le  valet  du  docteur,  me  fait  la  cour,  à 
moi... 

PAVARET. 

Oui-da! 

KAOELON. 

André  ne  le  connaît  pas  ce  M.  Lasaussaye;  il 
n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  est  chez  le  docteur; 
mais  moi  qui  suis  depuis  un  an  dans  l'auberge... 
Et  tenez,  le  voilà. 

PAVARET. 

Qui  ?  M.  Lasaussaye? 


MAOBLON. 

Précisément.  Il  est  matinal.  Ah  !  dame,  quand 
il  s'agit  d'un  mariage  et  d'une  succession... 

PAVARET. 

Eh  bien  !  quand  nous  l'avons  dit»  sa  tournure 
ne  dément  pas  son  esprit.  Mais  s'il  est  à  propos 
que  je  l'entende,  il  n'est  peut-être  pas  à  propos 
qu'il  me  voie.  Je  vous  laisse  avec  lui,  et  je  me 
mets  là  en  embuscade  derrière  la  porte  pour  ob- 
server à  mon  aise... 

(n  se  cache  derrière  la  parle  de  l'auberge.) 

SCÈNE  IX 
LASAUSSAYE,  MADELON,  PAVARET,  caché. 

LASAUSSAYE,  en  demi-deuily  bien  poudriy  bien  paré. 

Je  crois  que,  mis  de  la  sorte,  je  puis  me  pré- 
senter chez  ma  future.  Ne  perdons  pas  de  temps, 
car  les  gens  de  loi  ont  rendez-vous  à  dix  heures 
pour  la  levée  des  scellés. 

PAVARET,  à  part. 
Bon! 

MADELON. 

Monsieur  de  Lasaussaye  veut-il  bien  me  permet- 
tre de  lui  faire  ma  révérence? 

LASAUSSAYE. 

Bonjour,  petite,  bonjour. 

MADELON. 

Quoiqu'il  fit  bien  noir,  je  vous  ai  reconnu  cette 
nuit  quand  vous  êtes  descendu  de  la  diligence.  Je 
vous  fais  mon  compliment  sur  ce  que  vous  vous 
trouvez  ainsi  héritier  collatéral;  n'est-ce  pas 
comme  cela  qu'ils  vous  appellent? 

LASAUSSAYE. 

Oui,  mon  enfant,  collatéral,  précisément,  de 
mon  oncle  Jérôme  Dorval. 

PAVARET,  à  part. 

Jérôme  Dorval. 

MADELON. 

C'est  que  les  biens  de  pères  et  mères,  on  compte 
là-dessus,  et  on  s'arrange  en  conséquence;  au 
lieu  que  les  biens  des  oncles  et  des  tantes,  c'est 
une  douce  surprise,  c'est  comme  un  quaterne  à  la 
loterie.  Votre  très  humble  servante,  monsieur  de 
Lasaussaye.  [FAle  rentre  dans  l'aubtrge.) 

SCÈNE  X 

LASAUSSAYE,   PAVARET,  caché. 

LASAUSSAYE. 

Voilà  pourtant  comme  tout  le  monde  me  fait 
des  politesses  depuis  la  mort  de  mon  oncle. 

PAVARET,  à  part. 

Je  le  crois. 

LASAUSSAYE. 

A  Villeneuve-sur- Yonne  il  y  avait  des  gens  hau- 
tains qui  avaient  l'air  de  mépriser  ma  conversa- 
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tion.  Eh  bien  !  maintenant  on  me  cherche,  on 
m'accueille,  tout  le  monde  est  de  mon  avis,  toutes 
les  femmes  courent  après  moi  ;  or,  à  qui  dois-je 
mon  esprit,  mes  amis,  mes- bonnes  fortunes?  A 
mon  héritage.  On  n'est  pas  dupe  de  cela  ;  mais 
qu'importe  !  on  en  profite. 

PAVARET,  à  pari. 

Il  ne  manque  pas  d'un  certain  tact. 

LASAUSSAYE,  sounaut  à  la  porte  du  docteur. 

Holà  !  quelqu'un  !  C'est  comme  encore  ce  doc- 
teur, qui  me  propose,  pour  ainsi  dire,  sa  nièce... 

SCÈNE   XI 
LASAUSSAYE,  ANDRÉ,   PAVARET,  caché. 

ANDRÉ. 

C'est  monsieur  qui  a  sonné? 

LASAUSSAYE. 

Oui,  mon  ami,  c'est  moi  qui  voudrais  parler  à 
monsieur  le  docteur. 

ANDRÉ. 

Dans  l'instant,  monsieur  ;  il  achève  de  s'habiller 
pour  aller  faire  ses  visites  dans  la  ville.  Oh  !  c'est 
un  bien  habile  homme  !  il  vous  tirera  d'affaire, 
j'en  réponds  ;  mais  ne  restez  donc  pas  debout 
comme  cela,  en  plein  air.  Un  malade  ! 

LASAUSSAYE. 

Comment,  un  malade!  mais  je  me  porte  à  mer- 
veille. 

ANDHÉ. 

Eh  !  mais  dame,  il  faut  le  dire,  parce  que  vous 
voyant  tant  soit  peu  maigre  et  pâle,  et  chez  un 
médecin...  Nous  en  voyons  tant;  on  se  tromperait 
à  moins. 

LASAUSSAYE. 

Allez,  allez,  mon  ami,  et  dites  à  votre  maître 
que  le  monsieur  qui  le  demande  est  Guillaume  de 
Lasaussaye,  arrivé  tout  exprès  d'hier. 

ANDRÉ. 

Monsieur  de  Lasaussaye,  celui  qui  vient  re- 
cueillir la  succession  de  ce  riche  M.  Dorval  !  Je 
vous  demande  bien  pardon  si  j'ai  manqué  de  res- 
pect et  d'égards...  M.  le  docteur  va  être  bien  con- 
tent... Donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer,  je 
vais  vous  annoncer.  Mais  tenez,  le  voilà  lui-même, 
M.  le  docteur.  (//  rentre.) 

SCÈNE    XII 
MONTRICHARD,  LASAUSSAYE,   PAVARET,  cac/i<^. 

MONTRICHARD, 

Eh!  c'est  monsieur  de  Lasaussaye!  Vous  voilà 
donc  enfin.  Je  vous  attendais  avec  bien  de  l'impa- 
tience. 

LASACSSAYE. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  sensi- 
ble à  la  réception  encourageante  que  j'ai  l'hon- 
neur de  recevoir. 


MONTRICHARD. 

Je  sortais... 

LASAUSSAYE. 

Que  je  ne  vous  arrête  pas  ;  je  ne  venais  moi- 
même  que  pour  vous  souhaiter  le  bonjour;  n'ai-je 
pas  toutes  les  affaires  de  la  succession  à  terminer? 
Permettez-moi  seulement,  docteur,  de  vous  remer- 
cier des  peines  que  vous  avez  prises  pour  mon 
oncle.  Ah  !  j'ai  fait  une  perte  ! 

MONTRICHARD. 

Que  voulez-vous?  nos  moments  sont  comptés. 
Parlons  des  affaires  de  la  succession  ;  où  en  sont- 
elles? 

LASAUSSAYE. 

En  très  bon  état;  je  suis  arrivé  hier,  je  vais 
faire  lever  les  scellés  ce  matin,  je  recueille  tout 
l'héritage  ce  soir,  j'épouse  votre  nièce  demain  et 
je  l'emmène  après-demain  à  Villeneuve-sur-Yoïane. 

MONTRICHARD. 

Vous  êtes  expéditif.  Vous  êtes  donc  absolument 
seul  héritier  ? 

LASAUSSAYE. 

Seul  et  unique.  Mon  oncle  n'avait  qu'un  frère, 
qui  était  mon  père;  nous  étions  onze  enfants  de 
notre  côté,  mais  j'ai  enterré  tout  cela. 

MONTRICHARD. 

Savez- vous  qu'il  est  fort  heureux  pour  vous  que 
votre  oncle  soit  resté  garçon. 

LASAUSSAYE. 

Il  a  fait  sa  fortune  dans  les  colonies.  Ce  qu'il 
est  devenu,  ce  qu'il  a  fait  dans  ce  pays-là.  Dieu  le 
sait. 

PAVARET,  à  part. 

Ah!  ah! 

LASAUSSAYE. 

Je  vous  avoue  qu'avant  son  retour  je  ne  comp- 
tais guère  sur  son  héritage;  je  lui  croyais  des 
femmes,  des  enfants;  j'avais  même  entendu  par- 
ler d'une  Espagnole  à  qui  il  avait  fait  la  cour. 

PAVARET,  Ù  part. 

Fort  bien!  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davan- 
tage. (//  rentre  dans  V auberge.) 

LASAUSSAYE. 

Oh  !  c'était  un  gaillard,  mon  oncle  :  dans  un 
carton  qu'on  n'a  pas  mis  sous  les  scellés,  j'ai 
trouvé  une  correspondance  tout  entière  en  façon 
de  mémoires.  Je  finirai  peut-être  par  la  faire  im- 
primer ;  car  en  y  mettant  des  voleurs  et  un  vieux 
château,  cela  ferait  un  roman  dont  on  pourrait 
faire  un  drame.  Je  me  suis  interrompu,  pressé 
comme  je  l'étais  de  présenter  mes  hommages  à 
l'objet  intéressant... 

MONTRICHARD. 

C'est  ma  nièce  dont  vous  voulez  parler?  Tou- 
jours galant,  monsieur  de  Lasaussaye! 

LASAUSSAYE. 

Mais ,  entre  nous ,  docteur,  croyez-vous  que  le 
mariage  arrêté  soit  de  son  goût? 
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MONTRICHARD. 

Et  pourquoi  pas? 

LASAUSSAYE. 

En  effet... 

MONTRICHARD. 

Eq  comparant... 

LASAUSSAYE. 

Ses  charmes... 

MONTRICHARD. 

A  VOS  avantages. 

LASAUSSAYE. 

Ah  !  VOUS  ôtes  trop  honrfête. 

MONTRICHARD. 

Non,  VOUS  êtes  véritablement  fort  aimable. 

LASAUSSAYE. 

Un  bon  enfant. 

MONTRICHARD. 

Jeune. 

LASAUSSAYE. 

Pas  encore  trente-cinq  ans. 

,  MONTRICHARD. 

Vous  avez  un  état. 

LASAUSSAYE. 

Un  état  honnête  :  marchand  de  bois. 

MO.MRIGHARD. 

Une  grande  fortune. 

LASAUSSAYE. 

Par  la  succession  de  mon  oncle. 

MONTRICHARD. 

Vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  l'intérêt 
qui  me  guide. 

LASAUSSAYE. 

Fi  donc!  ni  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  sor- 
dide ;  c'est  le  sentiment,  la  convenance;  car  enfin 
votre  nièce  aura  tout  votre  bien. 

MONTRICHARD. 

Tout  entier. 

LASAUSSAYE. 

Ses  parents  lui  ont  laissé  une  fortune... 

MONTRICHARD. 

Très  suffisante. 

LASAUSSAYE. 

Et  dont  en  bon  tuteur... 

MONTRICHARD. 

Je  vous  rendrai  compte  quand  vous  voudrez. 

LASAUSSAYE. 

Eh  bien!  je  ne  pense  pas  à  tout  cela. 

MONTRICHARD. 

Ah!  je  vous  reconnais  là. 

LASAUSSAYE. 

Dès  le  premier  instant  mon  cœur  l'a  distinguée, 
et  plein  d'un  trouble  involontaire... 

MONTRICHARD. 

C'est  charmant.  Ah  çà,  je  vais  voir  mes  ma- 
lades. 

LASAUSSAYE. 

Moi ,  je  vais  faire  lever  les  scellés. 

MONTRICHARD. 

Vous  reviendrez  déjeuner  avec  nous  ? 


LASAUSSAYE. 

Avec  plaisir,  mon  cher  oncle. 

MONTRICHARD. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  traiter  les  affaires  d'une 
manière  agréable. 

LASAUSSAYE. 

Entre  deux  hommes  délicats  et  désintéressés... 

MONTRICHARD. 

Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre. 

LASAUSSAYE. 

N'est-il  pas  vrai? 

MONTRICHARD. 
Sans  doute.  {Us  sortent  tons  deux.) 

SCÈNE  XIII 

PAVARET,  seul,  sortant  de  l'auberge. 

Les  voilà  partis.  Ah!  M.  de  Lasaussaye,  délicat 
et  désintéressé  collatéral,  vous  vous  pressez  d'hé- 
riter, parce  que  vous  ignorez  ce  que  votre  oncle 
a  fait  dans  les  colonies.  Je  n'ai  pas  eu  l'avantage 
de  le  connaître,  ce  cher  oncle  ;  mais  je  vous  ap- 
prendrai ce  qu'il  a  fait,  ou  du  moins  ce  qu'il  au- 
rait pu  faire. 

SCÈNE  XIV 
DERVILLE,  PAVARET. 

DER  VILLE. 

Eh  bien!  mon  ami,  les  relais  sont  arrivés.  Tan- 
dis que  les  deux  conducteurs  renouent  connais- 
sance au  cabaret,  j'accours  pour  t'avertir. 

PAVARET. 

Et  moi  j'ai  tout  mon  plan  dans  ma  tête;  ce 
n'est  qu'en  faveur  de  l'héritage  que  Montrichard 
donne  sa  nièce  à  Lasaussaye.  Ce  Lasaussaye  n'hé- 
rite que  comme  collatéral;  c'est  même  dans  la 
crainte  d'un  héritier  direct  qu'il  veut  terminer  en 
un  tour  de  main  les  affaires  de  la  succession.  Il 
ne  nous  connaît  pas,  il  ne  nous  a  pas  vus,  puis- 
qu'il est  entré  de  nuit  dans  la  voiture. 

DERVILLE. 

Mais  un  moment,  un  moment  donc.  Tu  parles 
de  collatéral,  de  succession,  d'héritier  direct;  ne 
va  pas  m'embarquer  dans  les  affaires. 

PAVARET. 

Quoi!  tu  crains  les  procès  avec  un  avocat? 
C'est  comme  si  je  craignais  les  voleurs  avec  toi, 
capitaine. 

DERVILLE. 

Mais  comment  venir  à  bout  de  tes  grands  des- 
seins ;  la  diligence  va  partir. 

PAVARET. 

Eh!  vraiment,  c'est  ce  qui  m'embarrasse;  mais 
n'y  aurait-il  pas  moyen...  Le  comédien  et  sa  femme 
ne  sont  pas  pressés  ;  le  conducteur  est  un  bon 
homme,  ivrogne  et  intéressé;  avec  de  l'argent  et 
du  vin  nous  en  ferons  ce  que  nous  voudrons. 
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SCÈNE  XV 
DERVILLE,  PAVARET,  MADAME  SAINT-HILAIRE . 

MADAME   SAINT-HILAraE. 

C'est  fort  galant,  messieurs;  vous  avez  une 
dame  dans  la  diligence,  et  vous  la  laissez  seule  à 
ses  réflexions. 

PAVARET. 

Mille  pardons,  belle  dame. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Et  mon  cher  époux,  que  fait-il? 

PAVARET, 

Il  est  allé  rêver  à  sa  tragédie  sur  les  bords  de 
l'Yonoe. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Eh  bien!  partons-nous  enfin?  Jamais  voilure 
n'a  moins  mérité  le  nom  de  diligence. 

PAVARET. 

Êtes-vous  si  pressée  d'arriver? 

DERVILLE. 

De  quitter  un  de  vos  compagnons  de  voyage? 
Permetlez-moi  de  me  féliciter  de  cet  officieux  re- 
tard, et  de  souhaiter  qu'il  se  prolonge,  puisque 
je  lui  dois  le  bonheur  de  vous  voir  plus  longtemps. 

MADAME    SAINT-HILAIRE. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  monsieur  l'offi- 
cier. 

SCÈNE   XVI 

DERVILLE,  PAVARET,  MADAME  SAINT-HILAIRE, 
SAINT-HILAIRE. 

SAINT-HILAIRE. 

Ma  femme  avec  ces  messieurs!  j'en  étais  sûr. 

PAVARET. 

Allons  donc,  père  noble,  de  la  philosophie;  ne 
soyez  pas  jaloux  comme  un  rôle  à  manteau. 

SAINT-HILAIRE. 

Eh  bien!  ces  relais  sont-ils  arrivés  enfin? 

DERVILLE. 

Mais  vous  avez  tous  une  rage  de  partir. 

PAVARET. 

Vous,  amateur  de  la  belle  nature,  monsieur  de 
Saint-Hilaire,  est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  cu- 
rieux d'observer  un  peu  cette  ville  et  ses  environs  ? 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Cette  ville?  elle  est  d'une  tristesse!... 

PAVARET. 

Elle  est  charmante  ;  vous  ne  la  connaissez  pas. 
Restez  seulement  deux  petites  heures  de  plus,  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

SCÈNE  XVII 

DERVILLE,  PAVARET,  MADAME  SAIiNT-HILAIRE , 
ROUGEAU. 

ROUGEAU. 

Voici  nos  relais  enfin ,  et  dans  un  quart  d'heure 
nous  serons  en  route. 


DERVILLE. 

Au  moins  vous  déjeunerez  avant  de  quitter 
Joigny. 

ROUGEAU. 

Parbleu  ! 

PAVARET. 

C'est  que  le  capitaine,  pour  nous  faire  ses 
adieux,  veut  nous  traiter  magnifiquement.  Vous 
en  serez,  cher  conducteur? 

ROUGEAU. 

Beaucoup  d'honneur  certainement;  et  je  me 
fais  un  devoir... 

DERVILLE. 

Parlons  franchement,  cher  conducteur;  si  je 
vous  disais  que  j'ai  à  Joigny  des  affaires  où  j'ai 
besoin  de  mon  ami  seulement  pour  deux  heures. 

ROUGEAU. 

Comment  ! 

SAINT-HILAIRE. 

Que  dites-vous? 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Vous  avez  besoin  de  M.  l'avocat? 

PAVARET. 

Avez-vous  dans  votre  route  quelque  paquet  qu'il 
faille  remettre  promptement,  quelque  message 
important  et  pressé;  là,  de  ces  choses  qui  ne 
souffrent  pas  de  remise? 

ROUGEAU. 

Non  pas  que  je  sache;  mais... 

PAVARET. 

C'en  est  assez.  Oh  !  si  votre  retard  pouvait  cau- 
ser le  moindre  tort  au  service  public  ou  particu- 
lier, je  me  ferais  un  scrupule...  mais  monsieur 
et  madame  Saint-Hilaire  qui  brûlent  du  désir  de 
se  promener  dans  la  ville... 

SAINT-HILAIRE. 

De  nous  promener? 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Nous  ? 

PAVARET. 

Et  puis  ce  déjeuner  qui  nous  attend. 

ROUGEAU. 

Mais  comment  me  justifier  auprès  de  mes  chefs? 

PAVARET. 

Les  relais  auraient  pu  se  faire  attendre  plus 
longtemps;  la  diligence  ne  peut-elle  pas  verser 
une  seconde  fois?  une  roue  ne  peut-elle  pas  se 
casser?  Supposez  qu'un  de  ces  accidents  fût  ar- 
rivé... Mais  nous  discuterons  mieux  cette  affaire 
à  table.  (A  Vervilie.)  Je  te  marie  à  ta  Constance. 
(A  madame  Sainl-Hilaire .)  Vous  étes  belle  comme 
l'amour.  {A  Saim-Hilaire.)  Vous  me  lirez  votre  tra- 
gédie. {A  Roiujeau.)  Nous  n'épargnerons  pas  les 
pourboires.  [A  tous.)  Allons  déjeuner. 

{Ils  rentrent  dans  l'auberge.) 
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ACTE  TROISIÈME 

La  teèue  te  p«s*e  chei  Montrichaid. 

SCÈNE  I 
MONTRiaiARD,  CONSTANCE. 

MOXTRICHARD. 

Oui,  ma  nièce,  j'espère  que  vous  allez  recevoir 
M.  de  Lasaussaye  d'une  manière  convenable. 

CONSTAXCE. 

M'avez-vous  jamais  vue,  mon  oncle,  manquer 
d'égards  pour  les  personnes  qui  viennent  vous 
voir! 

MONTRICHARD. 

Entendons-nous,  ma  nièce;  M.  de  Lasaussaye 
vient  pour  vous  épouser,  et... 

CONSTANCE. 

Permettez  que  je  vous  arrête,  mon  cher  oncle; 
depuis  la  mort  de  M.  Dorval,  vous  n'avez  cessé  de 
me  parler  de  ce  mariage.  M.  de  Lasaussaye  me  dé- 
plaisait avant  la  mort  de  son  oncle;  il  est  devenu 
plus  riche,  et  ne  me  plaît  pas  davantage.  C'est 
mon  bonheur  que  vous  désirez  en  me  mariant,  et 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  existait  dans  le  rapport 
des  caractères  plus  que  dans  celui  des  fortunes. 
Vous  allez  me  traiter  de  folle  et  d'impertinente, 
quand  je  ne  suis  que  franche  et  raisonnable  ;  mais 
bien  certainement  je  n'épouserai  jamais  M.  de  La- 
saussaye. 

MONTRICHARD. 

Vous  ne  l'épouserez  point!  que  veut  dire  ceci, 
mademoiselle  ma  nièce?  Vous  avez  pris  un  ton 
bien  résolu  depuis  hier. 

CONSTANCE. 

C'est  depuis  hier  en  effet  que  mes  résolutions 
sont  bien  prises. 

MONTRICHARD. 

El  vous  croyez  que  la  volonté  d'une  petite  per- 
sonne comme  vous  changera  celle  de  toute  une 
famille?  Ah!  nous  verrons,  nous  verrons. 

SCÈNE  II 
MONTRICHARD,  CONSTANCE,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  mademoi- 
selle, voilà  M.  de  Lasaussaye. 

CONSTANCE. 

L'imbécile,  il  m'a  fait  une  frayeur! 

ANDRÉ. 

Un  bouquet  à  la  main.  Je  crois,  Dieu  me  par- 
donne, qu'il  est  encore  plus  paré  que  ce  matin, 
quand  il  est  venu  voir  M.  le  docteur. 

CONSTANCE,   à  part. 

Et  Derville  et  son  ami,  qui  devaient  retarder 


par  leur  adresse  ce  funeste  mariage,  ils  ne  parais- 
sent pas! 

MONTRICHARD. 

J'espère,  mademoiselle,  que  vous  n'allez  pas  me 
compromettre  en  présence  d'un  honnête  homme... 

CONSTANCE. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  me  retirer,  mon  cher 
oncle? 

MONTRICHARD. 

Non,  s'il  vous  plaît,  c'est  pour  vous  qu'il  vient,  et 
je  prétends... 

SCÈNE  III 

MONTRICHARD,  CONSTANCE,  LASAUSSAYE, 

uii  bouquet  à  la  main. 

MONTRICHARD. 

Entrez,  entrez,  mon  cher  Lasaussaye.  C'est  ma 
nièce,  mon  ami,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter. 

LASAUSSAYE. 

Mademoiselle,  il  est  certainement  bien  doux 
pour  moi  de  pouvoir  prétendre,  grâce  à  la  faveur 
de  la  jeunesse,  et  du  titre  que  je  voudrais...  non 
pas  par  intérêt,  mais  par  amour,  vous  faire  par- 
tager, en  raison  des  délices,  et  d'un  bonheur  que 
rien  ne  pourra  jamais  altérer...  Enfin,  mademoi- 
selle, votre  oncle  a  dû  vous  dire  dans  quel  espoir 
j'ai  fait  le  voyage  de  Villeneuve-sur-Yonne  à  Joigny. 

MONTRICHARD. 

Fort  bien,  mon  cher  Lasaussaye  ;  répondez  donc, 
ma  nièce? 

CONSTANCE. 

Croyez,  mon  cher  oncle,  que  je  sais  apprécier 
comme  je  le  dois  les  sentiments  et  les  compHmeuls 
de  M.  de  Lasaussaye. 

LASAUSSAYE. 

Ah!  mademoiselle,  quelle  reconnaissance!... 

CONSTANCE. 

Un  moment,  monsieur;  vous  ne  m'en  devez  peut- 
être  pas  tant  que  vous  le  pensez... 

LASAUSSAYE,  présentant  son  bouquet  à  Constance. 

Daignez  donc  accepter  ces  fleurs,  symbole  tou- 
chant. 

CONSTANCE. 

Permettez-moi  de  les  refuser.  Oui,  monsieur;  je 
connais  votre  espoir,  et  j'ai  fait  connaître  à  mon 
oncle  jusqu'à  quel  point  je  suis  en  état  d'y  répon- 
dre. Je  souhaite  qu'on  ne  me  force  pas  à  m'expli- 
quer  plus  franchement;  mais  je  répète  tout  haut 
devant  vous,  à  mon  oncle,  que  ma  résolution  est 
prise,  et  qu'elle  est  inébranlable.  {Elle  sort.) 

MONTRICHARD. 

L'impertinente  ! 

SCÈNE  IV 
MONTRICHARD,  LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Écoutez  donc,  mon  cher  oncle;  il  me  semble... 
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Quoi? 
Que... 
Eh  bien? 


MONTRICHÂBD. 

LASAUSSAYE. 

MONTRICHARD.' 


LASAUSSAYE. 

Mademoiselle  votre  nièce... 

MONTUICHARD. 

N'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  nous  sur  ce 
mariage. 

LASAUSSAYE. 

Mais... 

MONTRICHARD. 

Bagatelle. 

LASAUSSAYE. 

Cependant... 

MONTRICHARD. 

Je  lui  ferai  entendre  raison. 

LASAUSSAYE. 

C'est  que  je  ne  voudrais  pas... 

SCÈNE   V 
MONTRICHARD,  LASAUSSAYE,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Voilà  un  petit  homme  qui  demande  à  parler  à 
monsieur  de  Lasaussaye,  s'il  est  ici.  Comme  je  lui 
ai  dit  qu'il  y  était... 

LASAUSSAYE. 

Permettez-vous  que  je  reçoive  chez  vous? 

MONTRICHARD. 

Parbleu!  il  vous  sied  bien  de  vous  gêner.  Faites 
entrer. 

LASAUSSAYE. 

C'est  peut-être  quelque  débiteur  de  la  succession. 

SCÈNE   VI 

MONTRICHARD,  LASAUSSAYE,  ANDRÉ, 
PAYARET. 

PAVARET. 

Mille  pardons  si  je  vous  dérange;  c'est  à  M.  de 
Lasaussaye  que  j'ai  affaire. 

LASAUSSAYE. 

C'est  moi-même.  Que  voulez-vous? 

PAVARET. 

Dieu  soit  loué.  Il  y  a  assez  longtemps  que  nous 
vous  cherchons. 

LASAUSSAYE. 

Que  vous  me  cherchez? 

PAVARET. 

Quand  je  dis  nous,  c'est  une  façon  de  parler, 
car  je  ne  suis  dans  l'affaire  que  pour  le  conseil. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  avocat  de  mon  mé- 
tier, pour  vous  servir  si  j'en  étais  capable.  Celui 
qui  vous  cherche  est  un  de  mes  amis  intimes,  qui 


m'accorde  toute  sa  confiance;  un  très  honnête 
garçon  avec  lequel  vous  serez  enchanté  de  faire 
connaissance. 

LASAUSSAYE. 

Je  n'en  doute  pas;  mais... 

PAVARET. 

Moi,  je  ne  viens  que  de  Rochefort,  mais  mon 
ami  vient  de  beaucoup  plus  loin. 

LASAUSSAYE. 

De  plus  loin! 

PAVARET. 

D'Amérique.  Ah  !  la  traversée  a  été  longue  et 
périlleuse,  à  ce  qu'il  m'a  dit;  mais  enfin  il  est 
arrivé,  vous  voilà;  et  nous  ne  nous  plaindrons 
pas  de  la  peine... 

LASAUSSAYE. 

Bien  sensible  au  plaisir  que  vous  avez  de  me 
voir;  mais  pourrais-je  savoir  quel  sujet... 

PAVARET. 

Dans  un  instant  vous  le  saurez.  Mon  ami  est  à 
deux  pas,  je  cours  le  chercher;  c'est  à  lui  que  je 
veux  laisser  la  satisfaction  de  vous  expliquer... 
Ah!  quelplaisirilauradevous  serrer  dans  ses  bras, 
ce  cher  parent,  ce  cher  cousin,  ce  bon  Dorval! 
Dans  l'instant  je  suis  à  vous.  Votre  très  humble 
serviteur,  monsieur  le  docteur. 

SCÈNE  VII 
MONTRICHARD,   LASAUSSAYE,  ANDRÉ. 

MONTRICHARD. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

LASAUSSAYE. 

Ma  foi,  je  ne  me  connais  pas  de  cousin,  et  sur- 
tout du  nom  de  Dorval. 

MONTRICHARD. 

C'est  le  nom  de  votre  oncle. 

LASAUSSAYE. 

Oui  vraiment. 

MONTRICHARD. 

C'est  peut-être  quelque  parent  qu'il  aura  laissé 
en  Amérique. 

LASAUSSAYE. 

Vous  croyez? 

MONTRICHARD. 

Il  vient  peut-être  réclamer  quelques  droits  à  la 
succession. 

LASAUSSAYE. 

Des  droits  à  la  succession  !  c'est  un  fripon,  qui 
a  pris  ce  nom-là. 

MONTRICHARD. 

Son  ami  a  l'air  d'un  honnête  garçon  ;  il  ne  faut 
pas  être  si  prompt  à  juger  les  gens. 

LASAUSSAYE. 

J'en  conviens  avec  vous,  docteur;  mais  convenez 
aussi  que  si  ce  nouveau  venu  arrive  précisément 
pour  prendre  sa  part  de  la  succession,  il  aurait  tout 
aussi  bien  fait  de  rester  dans  son  Amérique. 
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MONTRICUABD. 

Permettez  :  je  ne  me  trompe  guère  en  physio- 
nomie, et  l'homme  qui  nous  quitte  a  une  figure  si 
simple,  si  innocente  !...  Ah  !  l'on  ne  m'attrape  pas 
aisément;  je  suis  fin. 

LASAUSSAYE. 

Et  moi  je  ne  suispas  endurant;  et  s'il  s'avise  de 
raisonner,  je  vous  aurai  bientôt  fait  sauter  par  les 
fenêtres  le  prétendu  cousin  d'Amérique, 

MONTRICHARD. 

Doucement,  doucement,  monsieur  de  Lasaus- 
saye  ;  les  voilà.  Que  je  suis  enchanté  que  cette 
scène  se  passe  ici  !  je  saurai  modérer  cette  fougue 
de  jeunesse.  Il  ne  faut  pas  être  emporté  comme 
cela. 

LASAUSSAYE. 

Les  voilà,  j'en  suis  charmé  :  nous  allons  voir 
si...  {Apercevant  Dcrviile.)  Ah!  diable!  il  ue  m'avait 
pas  dit  que  c'était  un  militaire. 

SCÈNE    VIII 

MONTRICHARD,    LASAUSSAYE,    ANDRÉ, 
PAVARET,    DER VILLE ,  un  crêpe  au  bras. 

PAVARET. 

Entrez,  mon  cher  client  ;  entrez,  le  voilà,  c'est 
lui-même. 

DERVILLE. 

Ah  !  mon  cher  cousin,  que  je  yous  embrasse  ! 

LASAUSSAYE. 

Monsieur...  mon  cher  cousin...  je  suis  vrai- 
ment... ravi  de  vous  voir. 

PAVARET. 

Que  je  m'applaudis  de  réunir  ainsi  deux  tendres 
parents  !  Ah  !  le  plus  bel  office  d'un  homme  de 
loi  n'est-il  pas  d'arranger,  de  concilier  tout  à  l'a- 
miable? C'est  ainsi  qu'un  habile  médecin  reçoit 
toutes  les  bénédictions  d'une  famille  quand  il  ar- 
rache au  trépas...  Jouissance  bien  douce,  et  que 
vous  connaissez,  n'est-il  pas  vrai,  docteur? 

MONTRICHARD. 

Oui,  nous  avons  souvent  éprouvé...  Un  garçon 
charmant,  cet  avocat  ! 

DERVILLE. 

Monsieur  est  monsieur  Montrichard,  le  maître 
de  cette  maison?  Pardon,  si  je  viens  chercher  jus- 
qu'ici un  parent  qui  m'est  bien  cher. 

MOXTRICHARD. 

C'est  moi  qui  dois  me  féliciter...  Celui-ci  parait 
fort  honnête. 

LASACSSAYE. 

Il  est  certain  que  je  n'ai  pas  encore  sujet  de 
m'en  plaindre.  Votre  avocat  m'a  dit,  monsieur... 
mon  cher  cousin,  que  c'était  pour  moi  que  vous 
aviez  entrepris  un  long  voyage. 

DERVILLE. 

Tl  est  vrai  que,  pendant  cette  longue  traversée, 
l'espérance  de  voir  un  parent  aussi  aimable  que 


vous  a  souvent  soulagé  mon  cœur  ;  mais,  hélas  ! 
c'est  une  autre  personne  que  je  cherchais.  C'est 
en  débarquant  à  Rochefort  que  j'ai  appris  le  mal- 
heur qui  doit  faire  gémir  en  même  temps  toute  la 

famille.  (//  tire  ion  mouchoir.) 

PAVARET,  en  tirant  ion  mouchoir. 
Ah  !  certainement,  toute  la  famille  ! 

LASAUSSAYE. 

Quel  malheur  donc  ? 

DERVILLE. 

Ce  pauvre  M.  Dorval  !... 

PAVARET. 

C'était  un  si  galant  homme  ! 

LASAUSSAY^E,  tirant  auui  ton  mouchoir. 

Ah  !  ah  !  ah  !  vous  avez  bien  raison.  Pourquoi 
renouveler  mes  douleurs  ? 

PAVARET. 

C'est  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  le  long  de  la 
route,  mon  cher  client  ;  à  quoi  sert-il  de  s'affli- 
ger? 

MONTRICHARD. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  sauver. 

DERVILLE. 

Je  le  sais;  mais  le  pauvre  homme  avait  à  mou- 
rir ;  et  s'il  avait  dû  être  sauvé,  c'était  certaine- 
ment par  le  docteur  Montrichard,  un  homme  dont 
la  réputation  s'étend  jusque  dans  l'autre  monde. 

PAVARET. 

Oui,  jusqu'à  Saint-Domingue. 

MOXTRICHARD. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bons,  messieurs. 

DERVILLE. 

Je  sais  également  les  soins,  les  peines,  les  em- 
barras que  mon  cousin  a  pris  pendant  sa  maladie 
et  depuis  sa  mort  ;  et  c'est  pour  vous  témoigner  à 
tous  deux  ma  reconnaissance  que  j'ai  précipité 
mon  voyage. 

LASAUSSAYE. 

Il  ne  fallait  pas  vous  donner  cette  peine-là. 

DERVILLE. 

Je  sais  aussi  qu'il  n'a  pas  fait  de  testament. 

LASAUSSAYE. 

Non;  nous  n'avons  pas  trouvé  de  testament. 

DERVILLE. 

Mais  je  n'en  acquitterai  pas  moins  les  dettes  de 
son  cœur  ;  et  ni  vous,  ni  monsieur,  n'aurez  à  vous 
plaindre  de  moi. 

PAVARET. 

Non,  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre  délai. 

I.ASAUSSAYE. 

Monsieur...  mon  cher  cousin,  assurément  je 
n'en  doute  pas.  [A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  veut  donc 
dire? 

DERVILLE. 

Il  a  dù  VOUS  parler  bien  souvent  de  moi? 

LASAUSSAYE. 

Jamais. 

DERVILLE. 

C'est  singulier* 
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PAVA R ET. 

Oui,  c'est  fort  extraordinaire. 

DERVILLE. 

Mais  regardez-moi  bien  ;  vous  devez  trouver 
quelque  ressemblance  entre  luiet  moi  ? 

LASAUSSAYE. 

Pas  du  tout. 

PAVARET. 

Qu'en  pensez-vous,  docteur? 

MONTRICHARD. 

Pardonnez-moi;  il  y  a  quelque  chose. 

PAVARET. 

Ah!  l'on  se  ressemble  de  plus  loin. 

LASAUSSAYE. 

Ah!  sans  doute;  vous  êtes  peut-être  cousin  issu 
de  germain...  peut-être  germain...  peut-être  neveu 
comme  moi? 

PAVARET. 

Il  est  mieux  que  cela. 

LASAUSSAYE. 

Et  quoi  donc  ? 

PAVARET. 

Son  fils  ! 

LASAUSSAYE. 

Son  fils  ! 

MONTRICHARD. 

Son  fils  ! 

PAVARET. 

Son  propre  fils. 

DERVILLE. 

Il  était  mon  père. 

LASAUSSAYE. 

Ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit?  c'est  un  fripon. 

DERVILLE. 

Plaît-il,  mon  cher  cousin? 

LASAUSSAYE. 

Je  dis  que  probablement  vous  vous  trompez  sur 
votre  naissance,  car  mon  cher  oncle  n'a  jamais 
été  marié. 

DERVILLE. 

Il  est  trop  vrai. 

PAVARET. 

Non,  jamais  il  n'a  été  marié. 

LASAUSSAYE. 

Vous  voyez  donc  bien 

PAVARET. 

Mais  mon  ami  n'en  est  pas  moins  son  fils. 

LASAUSSAYE, 

Ah  !  il  est  fort,  celui-là,  par  exemple. 

DERVILLE. 

Pourquoi  me  rappeler  les  fautes  de  ma  mère? 

PAVARET. 

Pauvre  femme  !  elle  adorait  ce  cher  Dorval;  et 
lui,  de  son  côté,  comme  il  l'aimait!  il  lui  avait 
fait  une  promesse  de  mariage  ;  il  l'appelait  sa 
chère  Espagnole.  Elle  était  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue. 

LASAUSSAYE. 

•  Ah  !  ce  serait  cette  Espagnole  !... 


DERVILLE. 

Quel  fut  son  désespoir  quand  il  fut  obligé  de 
repasser  les  mers  I 

PAVARET. 

Elle  en  est  morte  de  chagrin,  la  pauvre  créa- 
ture. 

LASAUSSAYE. 

Voilà  ce  que  c'est.  Je  m'étais  toujours  bien  douté 
que  mon  oncle  ayant  été  aussi  libertin  dans  sa 
jeunesse,  il  se  présenterait  quelque  rejeton... 
mais,  Dieu  merci  !  cela  ne  m'inquiète  pas.  Ainsi 
vous  êtes  son  fils,  mais  vous  n'êtes  pas  son  fils 
légitime. 

DERVILLE. 

Hélas,  non  ! 

PAVARET. 

Ah  !  mon  Dieu,  non.  Les  parents  n'ayant  pas 
été  mariés,  il  est  dans  la  classe  de  ceux  qu'en  jus- 
tice nous  nommons  enfants  naturels. 

MONTRICHARD. 

Et  que  vulgairement  on  appelle 

LASAUSSAYE. 

Bâtards.  Enchanté  de  vous  A'oir,  assurément  ! 
Je  vous  prie  de  croire  que  nous  n'aurons  pas  de 
contestation  ensemble  pour  la  pension  alimen- 
taire  

DERVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  à  votre  tour? 

LASAUSSAYE. 

Je  dis  que  je  suis  trop  galant  homme,  trop  bon 
parent,  pour  ne  pas  me  faire  un  devoir  de  fixer  la 
pension  alimentaire. 

PAVARET. 

Vous  oubliez  apparemment  que  vous  parlez  de- 
vant un  avocat? 

LASAUSSAYE. 

Il  n'est  pas  question  d'avocat  ici. 

PAVARET. 

Et  un  avocat  qui  sait  son  métier. 

LASAUSSAYE. 

Qui  sait  son  métier,  qui  sait  son  métier  ;  c'est 
ce  qui  n'est  pas  prouvé. 

PAVARET. 

Comment,  ce  qui  n'est  pas  prouvé  I  ah  !  je  vous 
le  prouverai,  moi,  mon  petit  collatéral!  Mille  par- 
dons de  l'emportement,  cher  docteur;  mais  vous 
savez  que  nous,  qui  cultivons  les  lettres  et  les 
sciences,  nous  ne  nous  connaissons  plus  quand 
on  attaque  notre  amour-propre. 

MONTRICHARD. 

A  qui  le  dites-vous?  Eh  !  mon  Dieu,  je  me  re- 
connais là.  Mais  revenons  à  la  question. 

PAVARET. 

Il  n'y  en  a  pas  de  question.  Par  la  loi  des  cinq  et 
douze  brumaire  an  deux,  comme  par  la  jurispru- 
dence de  tous  les  tribunaux,  les  enfants  naturels 
sont  appelés  à  la  succession  des  pères  et  mères. 
En  conséquence,  un  bâtard,  tout  bâtard  qu'il  so.it, 
exclut  les  neveux,  nièces,  cousins,  cousines,  ar- 
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rièrc-neveux,  arrière-cousins  et  tous  collatéraux, 
si  prochains  qu'ils  puissent  ôlre  du  décédé.  Or, 
monsieur  est  neveu,  monsieur  est  fils  naturel; 
partons  des  principes  et  tirons  des  conséquences: 
monsieur  exclut  monsieur  ;  et  la  succession  sur 
laquelle  comptait  monsieur  appartient  à  monsieur. 
Je  crois  que  voilà  de  la  logique. 

MONTRICHARO. 

Excellente  logique. 

LASACSSAVE. 

El  celte  logique  ordonnerait  que  je  fusse  dé- 
pouillé d'une  succession....  C'est  fort  malhonnête. 

PAVA R ET. 

Pour  les  neveux  ;  mais  pour  les  enfants,  rien  de 
plus  honnête,  rien  de  plus  juste  ;  car  enfin, 
soyons  conséquents,  j'en  reviens  toujours  là  : 
est-ce  ma  faute  à  moi  si  mon  père  n'a  pas  épousé 
ma  mère? 

MOXTRICHARD. 

Il  raisonne  comme  un  ange. 

LASAUSSAYE. 

Oui,  comme  un  ange;  mais  en  ce  cas-là,  vous 
n'êtes  pas  son  fils  ! 

DERVILLE. 

Je  ne  suis  pas  son  fils  ! 

LASAUSSAYE. 

Non,  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  me  prenez  donc 
pour  un  imbécile.  Eh!  que  diable,  nous  connais- 
sons le  monde  et  la  géographie.  Quelles  sont  les 
femmes  qu'on  n'épouse  pas  dans  ce  pays-là  ?  Des 
négresses.  Or,  monsieur  n'est  pas  le  fils  d'une 
négresse  peut-être  ? 

MONTRICHARD. 

Vous  n'avez  donc  jamais  lu  Paul  et  Virginie? 

DERVILLE. 

Sait-il  lire,  noire  cousin  ? 

PAVARET. 

Il  ne  parait  pas  très  fort  en  littérature. 

MONTRICHARD. 

Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  créoles. 

PAVARET. 

Et  des  créoles  charmantes. 

MOXTRICHARD. 

Et  des  femmes  plus  aimables,  plus  coquettes  que 
nos  Françaises. 

PAVARET. 

Oh  !  plus,  c'est  un  peu  fort,  mais  autant  pour 
le  moins.  Il  n'est  pas  mal,  non  plus,  mon  jeune 
ami  ;  ils  sont  tous  comme  cela,  ces  enfants  de  l'a- 
mour. 

DERVILLB. 

Je  serais  désespéré  d'être  obligé  d'en  venir  aux 
voies  de  rigueur,  moi  qui  comptais  être  si  bien 
avec  vous,  mon  cher  cousin. 

LASAUSSAYE. 

Je  ne  suis  pas  votre  cousin. 

MONTRICHARD. 

Doucement,  doucement  donc,  monsieur  de  La- 


saussayc;  on  se  rend  malade  en  se  mettant  de  la 
sorte,  en  colère. 

LASAUSSAYE. 

C'est  qu'il  est  inconcevable,  c'est  qu'il  est  in- 
croyable... Comment,  vous  don  nez  là  dedans,  vous, 
monsieur  Montrichard,  avec  votre  expérience  el 
vos  études  ! 

MONTRICHARD. 

C'est  qu'il  serait  impossible  qu'on  se  présentât 
avec  cette  assurance... 

PAVARET. 

Et  vous  verriez  qu'un  avocat  comme  moi,  qui 
jouis  à  Rochefort  d'une  certaine  réputation  déta- 
lent et  de  probité,  se  serait  déplacé... 

MONTRICHARD. 

S'il  n'avait  des  preuves,  des  titres... 

PAVARET. 

Que  nous  ne  serons  pas  embarrassés  de  produire 
en  temps  et  lieu. 

LASAUSSAYE. 

Vous  parlez  de  preuves,  de  titres?  mais  j'ai 
trouvé  ce  matin  toute  la  correspondance  de  mon 
oncle,  et  c'est  là  que  je  trouverai  la  preuve  de 
l'imposture,  de  la  fraude,  de  la  ruse.  Ah!  nous 
verrons,  nous  verrons,  sa  maison  n'est  qu'à  deux 
pas.  Un  cousin,  un  fils,  un  bâtard,  un  diable,  que 
je  ne  veux  pas  reconnaître,  que  je  ne  reconnaîtrai 
pas.  II  m'en  aurait  parlé,  mon  cher  oncle;  il  était 
si  bavard!  Attendez-moi,  je  reviens.  (//  sort.) 

MONTRICHARD. 

Surtout,  monsieur  Lasaussaye,  ne  tardez  pas. 

SCÈNE   IX 
MOiNTRICHARD,  PAVARET,  DERVILLE. 

PAVARET. 

Il  est  très  vif. 

DERVILLE,  à  Pavaret. 
-S'il  allait  rapporter,  en  effet,  des  papiers? 
PAVARET,  à  Derville. 
Point  d'inquiétude,  je  trouverai  remède  à  tout. 
{Haut.)}e  vois  avec  peine,  par  l'emportement  de  ce 
jeune  homme,  que  nous  serons  réduits  à  plaider, 
et  cela  m'afflige  ;  car  je  n'aime  pas  plus  les  pro- 
cès... que  vous  n'aimez  les  malades,  cher  docteur. 

MONTRICHARD. 

Ah  !  j'entends  bien  ;  mais  cet  héritage  est  si  con- 
sidérable. 11  est  tout  naturel  qu'on  soit  jaloux  de 
le  conserver. 

PAVARET. 

Je  me  suis  laissé  dire  dans  la  ville  que  cet  héri- 
tage devenait  d'autant  plus  précieux  pour  Lasaus- 
saye, qu'il  lui  valait  la  main  d'une  personne  char- 
mante, votre  nièce.  Serait-il  vrai,  docteur? 

MONTRICHARD. 

Il  est  certain  que  me  trouvant  créancier  de  la 
succession...  car  Lasaussaye  me  devait... 
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PAVARET. 

La  mort  de  son  oncle;  c'est  évident.  Eh  bien? 

MONTRICHARD. 

Je  lui  avais  proposé... 

DERVILLE. 

Sans  avoir  l'avantage  de  connaître  votre  ado- 
rable nièce,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  me 
ferais  un  devoir  d'acquitter... 

PAVARET. 

Oui,  mais  peut-être  est-elle  amoureuse  de  La- 
saussaye? 

MONTRICHARD. 

Ah!  mon  Dieu!  non,  pas  du  tout!  Entre  nous  il 
n'est  pas  trop  fait  pour  inspirer  une  passion. 

PAVARET. 

En  effet,  pour  plaire,  ce  Lasaussayea  vraiment 
besoin  de  la  succession;  tandis  que  mon  client, 
sans  la  succession,  serait  encore  assez  aimable... 

MONTRICHARD. 

Oh!  la  fortune  ne  gâterait  rien.  Mais,  comme 
vous  dites,  monsieur  paraît  fort  aimable...  Ah! 
voici  M.  de  Lasaussaye.  Déjà! 

DKRVILLE. 

Je  tremble. 

PAVARET. 

Il  n'a  pas  été  longtemps. 

SCÈNE   X 

MONTRICHARD,  PAVARET,  DERVILLE, 
LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Je  nevous  ai  pas  fait  attendre,  j'espère;  ce  matin 
j'avais  parcouru  tous  les  papiers  démon  oncle,  et 
je  savais  bien  que  je  trouverais...  Allons  au. fait; 
car  j'ai  laissé  chez  mon  oncle  deux  ou  trois  de  ses 
amis  intimes,  à  ce  qu'ils  disent,  qui  viennent  me 
demander  de  l'argent  qu'il  leur  devait,  à  ce  qu'ils 
disent  encore;  et  le  juge  de  paix  qui  m'attend  pour 
ses  opérations. 

PAVARET. 

Ohl  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  gêne;  mon 
client  se  chargera  d'arranger  tout  cela  quand  il 
sera  reconnu  héritier. 

LASAUSSAYE. 

Non,  je  veux  lui  laisser  l'héritage  dégagé  de 
toute  espèce  d'embarras. 

PAVARET. 

Et  comme  nous  serons  peut-être  forcés  de  faire 
apposer  de  nouveau  les  scellés... 

DERVILLE,    à  part. 

Je  ne  sais,  son  air  goguenard  ne  me  présage 
rien  de  bon. 

MONTRICHARD. 

Eh  bien?  qu'avez-vous  trouvé  dans  les  papiers 
de  votre  oncle? 


LASAUSSAYE. 

La  preuve  que  ces  messieurs  ont  dit  vrai  ;  oh  !  je 
suis  forcé  d'en  convenir. 

MONTRICHARD. 

Il  en  convient. 

PAVARET. 

Là,  voyez-vous? 

DERVILLE,  à  Pavaret. 
Aurions-nous  rencontré  juste,  par  hasard,  en 
voulant  le  tromper? 

LASAUSSAYE. 

Mon  oncle  a  fait  la  cour  en  Amérique  à  une 
jeune  personne  charmante. 

PAVARET. 

Une  Espagnole,  doua... 

LASAUSSAYE. 

Thérésina  Velascos. 

PAVARET. 

Thérésina  Velascos,  précisément.  Il  ne  l'a  pas 

épousée... 

LASAUSSAYE. 

Mais  il  lui  avait  fait  une  promesse  de  mariage. 

PAVARET. 

Il  en  a  eu  un  enfant. 

LASAUSSAYE. 

Unique,  qui  doit  avoir  à  présent...  vingt-deux 
ans. 

PAVARET. 

Justement,  l'âge  de  mon  client. 

DERVILLE. 

Par  conséquent  nous  n'aurons  pas  de  procès. 

LASAUSSAYE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  non  ;  il  ne  peut  pas  y  avoir  ma- 
tière à  procès. 

PAVARET. 

Je  ne  vous  le  conseillerais  pas. 

MONTRICHARD. 

Ah  çà,  vous  avez  donc  trouvé  dans  la  correspon- 
dance quelques  lettres?... 

LASAUSSAYE. 

J'ai  trouvé  mieux  que  cela. 

PAVARET. 

Et  quoi  donc? 

LASAUSSAYE. 

L'acte  de  naissance  de  l'enfant, 

PAVARET. 

Ah!  ah! 

LASAUSSAYE. 

Je  l'ai  pris  avec  moi  pour  vous  en  faire  part;  le 
voici. 

PAVARET. 

Et  cet  acte  prouve  jusqu'à  l'évidence... 

LASAUSSAYE. 

Que  l'enfant..*  est  une  fille. 

MONTRICHARD. 

Oh!  Oh! 

DERVILLE. 

Une  fille! 
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PAVARET. 

U De  fille! 

LASAUSSAYE,  M  doKHant  l'acte. 
Oui,  oui,  une  fille.  Tenez,  lisez,  docteur.  Ah! 
vous  voilà  bien  déconcertés! 

DBRVILLE,  à  Pavaret. 
Tu  vois  à  quoi  tu  m'exposes! 

PAVARET,  fort  en  colire,  à  Derville. 
Monsieur,  que  veut  dire  ceci,  s'il  vous  plaît? 
Que  signifie  le  personnage  que  vous  faites  jouer  à 
un  galant  homme  comme  moi,  devant  des  per- 
sonnes aussi  recommandables  que  ces  messieurs? 

DERVILLE. 

Comment!  quoi?...  En  voici  bien  d'un  autre,  à 
présent. 

MONTRICHARD. 

Quel  singulier  ton  il  prend  avec  son  camarade! 

LASAUSSAYE. 

Prétendrait-il  nous  faire  croire  qu'il  ne  s'enten- 
dait pas  avec  lui? 

PAVARET. 

Me  faire  quitter  ma  famille,  mes  clients,  la  ville 
de  Rochefort,  où  je  suis  estimé,  chéri,  honoré, 
pour  me  faire  huer,  mépriser,  bafouer,  et  désho- 
norer à  Joigny!  ra'exposer  à  rougir  devant  un 
homme  célèbre  comme  le  docteur  Montrichard  !  Ce 
n'est  pas  que,  puisqu'il  existe  une  fille,  si  nous 
voulons  être  conséquents,  M.  de  Lasaussaye  en 
soit  plus  héritier. 

LASADSSAYE. 

Ah!  pour  cet  article,  c'est  une  affaire  qui  reste  à 
examiner;  car  enfin  il  n'est  pas  prouvé  que  cette 
fille  existe  encore,  et  j'espère  que  la  Providence 
aura  permis  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque  accident; 
moi,  j'ai  toujours  compté  sur  la  Providence.  D'ail- 
leurs vous  n'avez  pas  sa  procuration;  d'ailleurs 
rien  ne  peut  être  prouvé  là-dessus;  ce  qu'il  y  a  de 
prouvé,  c'est  que  vous  avez  pris  un  nom  e»  une 
qualité  qui  ne  vous  appartenaient  pas;  ainsi 
vous  n'aurez  point  mon  héritage;  ainsi  il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  vous  faire  un  mauvais  parti  ; 
ainsi  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  vous  en  aller 
sur-le-champ.  Vous  voyez  que  je  sais  tirer  des 
conséquences  aussi  bien  que  vous,  monsieur  l'a- 
vocat. 

MONTRICHARD. 

Ah  çà,  laissez  là  vos  conséquences,  et  tâchez  de 
m'expliquer... 

DERVILLE. 

Oui,  certainement,  je  partirai.  Je  quitte  celte 
maison,  non  pas  pour  vous,  de  qui  je  n'ai  pas 
d'ordre  à  recevoir,  mais  par  respect  pour  le  maître 
de  ce  logis,  pour  l'oncle  de  cette  charmante  Cons- 
tance, que  je  me  reproche  d'avoir  trompé. 

PAVARET. 

Mon,  monsieur,  vous  ne  partirez  pas.  Ne  souf- 
,  frez  pas  qu'il  s'éloigne,  docteur  ;  je  suis  intéressé 
1  comme  vous  à  pénétrer  ce  mystère.  [A  part.)  Le 


diable  m'emporte  si  je  sais  où  tout  cela  nous  con- 
dait. 

lf05TRICHARD. 

Monsieur  l'avocat  a  raison,  c'est  une  affaire  qui 
ne  peut  pas  se  terminer  de  la  sorte. 

LASAUSSAYE. 

Oui,  vous  voulez  approfondir  ceci  ;  c'est  bien 
fait.  Mais,  comme  je  vous  le  disais,  les  gens  d'af- 
faires de  la  succession  m'attendent  chez  mon 
oncle;  je  les  aurai  bientôt  expédiés.  Je  reviens,  je 
reviens  tout  à  l'heure.  Ah  !  vous  êtes  bien  fins, 
messieurs  !  mais  Guillaume  de  Lasaussaye  l'est  bien 
autant  que  vous!  Une  fille,  oui,  une  fille.  Ah! 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à  celui-là!  (Il  tort.) 

SCÈNE  XI 

MONTRICHARD,  PAVARET,   DERVILLE. 

DERVILLE,  A  Pavaret. 
Que  veux-tu  faire  ? 

PAVARET,  bas  à  Derville. 
Je  n'en  sais  rien;  mais  reste. 

MOXTRICHARD. 

Répondez,  jeune  homme  :  quel  était  votre  but 
en  vous  introduisant  ici  comme  héritier? 

PAVARET. 

Oui,  quel  était  votre  but?  parlez;  monsieur  le 
docteur  a  droit  de  vous  faire  toutes  ces  questions 

DERVILLE. 

Comment!  tu  veux... 

PAVARET. 

Et  ensuite...  Allons,...  M.  Montrichard  est  porté 
à  vous  pardonner;...  il  est  si  rempli  d'indul- 
gence! Non  pas  que  je  prétende  vous  justifier... 
Ah  !  loin  de  moi...  mais  enfin  la  nature  et 
l'amour,...  qui  toujours  dans  un  cœur  sensible... 

MONTRICHARD. 

La  nature  et  l'amour...  je  n'entends  rien  à  ce 
que  vous  me  dites. 

PAVABET. 

Vous  n'y  entendez  rien  !  {A  part.)  Ma  foi,  ni  moi 
non  plus. 

DERVILLE ,  Ù  part. 

Ni  moi  non  plus. 

PAVARET. 

Mais  aussi,  qui  diable  se  serait  attendu  que  l'en- 
fant naturel  de  ce  M.  Dorval  fût  une  fille? 

SCÈNE  XII 

MONTRICHARD,    PAVARET,    DERVILLE, 
MADAME  SALNT-HILAIRE,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Tenez,  tenez,  madame;  sont-celà  les  personnes 
que  vous  demandez? 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Précisément,  ce  sont  elles.  Eh  bien!  monsieui" 
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l'avocat,  il  faut  donc  que  je  vienne  vous  chercher 
jusqu'ici!  monsieur  est  sans  doute  le  maître  de 
la  maison?  Mille  pardons,  si  je  m'introduis  aussi 
librement  chez  vous;  mais  en  vérité  cela  est  in- 
concevable :  le  conducteur  s'impatiente,  la  dili- 
gence va  partir. 

PAVARET. 

,  La  diligence  va  partir... 

MONTRICHARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  dame-là? 

PAVARET. 

C'est  une  très  aimable  dame,  docteur,  une  ar- 
tiste dramatique,  pleine  de  talents,  bien  en  état 
déjouer  plus  d'un  rôle...  Oh!  oui.  {A  part.)  Mais 
quel  trait  de  lumière!...  {A  parc  à  Derville  et  à  ma- 
dame Saint-Hiiaire.)  Nous  sommes  sauvés,  si  ma- 
dame le  veut.  {An  docteur.)  Mille  pardons  de  vous 
avoir  importuné  si  longtemps,  docteur.  {Haut  ù 
Derville.)  Après  ce  qui  vient  de  se  passer,  mon- 
sieur, rien  de  commun  désormais  entre  nous. 
{Bas  à  Derville.)  Suis-moi.  {Haut  au  même.)  Ne  me  sui- 
vez-pas.  {A  madame  Sainl-Hilaire  en  l'emmenant.)  Ve- 
nez, venez,  belle  dame. 

MADAME  SAINT-HILAIRE,  en  s'en  allant. 

11  est  vraiment  original.  {Elle  sort  avec  Pavaret.) 
MONTRICHARD ,  à  Derville. 

Pourriez-vous  bien  m'expliquer... 

DERVILLE. 

Ma  foi,  expliquez-le-moi  vous-même;  car,  dans 
tout  ce  qu'il  m'a  dit,  je  ne  vois...  Votre  très 
humble  serviteur,  docteur.  {Il  sort.) 

MONTRICHARD. 

Mais  écoulez-moi  donc!  écoutez-moi  donc!  Le 
voilà  parti.  Quelle  singulière  aventure  !  Suivons 
ces  gens-ci,  voyons  Lasaussaye...  Et  mes  pauvres 
malades!  ce  sont  eux  qui  souffriront  de  tout  cela. 

(//  son.) 

ANDRÉ. 

Soyez  tranquille,  monsieur;  faites  vos  affaires; 
vos  malades  ne  sont-ils  pas  faits  pour  prendre 
patience? 


ACTE   QUATRIÈME 

La  scène  se  passe  dans  l'auberge.  Une  porte  de  cabinet  à  la  droite 
de  l'acteur. 


SCÈiNE  I 

ROUGEAU,  MADAME  SAINT-HILAIRE ,  PAVARET, 
DERVILLE. 


Trois  quarts  d'heure,  cher  conducteur,  trois 
quarts  d'heure,  pas  davantage. 

ROUGEAU. 

Les  relais  sont  arrivés  à  dix  heures;  moi,  je 
tiens  beaucoup  à  ma  place;  me  voilà  compromis. 


DERVILLE. 

Pas  du  tout;  je  prodiguerai  tellement  les  pour- 
boires aux  postillons... 

PAVARET. 

Qu'on  ne  s'apercevra  pas  du  retard. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Moi,  c'est  mon  mari  qui  m'inquiète  :  oui,  cela 
vous  fait  rire;  mais  je  l'aime  véritablement,  ce 
cher  homme. 

PAVARET. 

Je  n'en  doute  point;  j'ai  vu  autant  de  bons 
ménages  dans  les  coulisses  que  dans  le  monde. 

ROUGEAU. 

Il  y  a  un  quart  d'heure  qu'il  est  parti  à  pied 
pour  prendre  les  devants,  espérant  que  la  dili- 
gence le  rattraperait  bientôt. 

PAVARET. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ;  vu  son 
embonpoint,  il  faut  qu'il  fasse  de  l'exercice. 

DERVILLE. 

Il  va  faire  du  chemin,  s'il  marche  toujours  en 
nous  attendant. 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Heureusement  il  n'estjaloux  que  par  accès;  et  il 
est  de  l'intérêt  de  mon  amour  d'entretenir  un  peu 
sa  jalousie;  mais  ce  pauvre  ami,  il  me  semble 
que  je  le  vois  sur  la  route,  tout  essoufflé.  Au 
moins,  puisque  vous  voulez,  et  que  je  consens  à 
me  prêter  à  vos  desseins,  ne  perdons  pas  de 
temps. 

ROUGEAU. 

Non ,  ne  perdez  pas  de  temps.  Trois  quarts 
d'heure,  ni  plus  ni  moins;  je  vais  parler  aux  pos- 
tillons, et  vous  me  retrouverez  dans  la  salle  à 
manger. 

PAVARET. 

C'est  la  place  d'un  bon  conducteur. 

SCÈNE   II 
MADAME  SAINT-HILAIRE,  PAVARET,  DERVILLE. 

PAVARET. 

La  petite  servante  d'auberge  est  allée  porter  ma 
lettre  à  Lasaussaye  ;  il  ne  peut  manquer  de  se 
rendre  à  mon  invitation.  As-tu  remarqué  le  feu, 
l'éloquence,  qui  caractérisent  le  véritable  ora- 
teur. 

DERVILLE. 

Quel  bonheur!  que  cette  petite  Madelon  se 
trouve  l'amante  d'André,  le  valet  du  docteur!  ce 
nigaud  peut  nous  être  utile. 

MADAME  SAINT-HILAIRE, 

Savez-vous  que  je  ne  laisse  pas  que  d'être  fort 
embarrassée  ?  Je  ne  suis  engagée  que  pour  les 
soubrettes,  et  vous  me  faites  jouer  une  amou- 
reuse ! 

PAVARET. 

Un  vrai  talent  se  plie  à  tous  les  genres. 
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MADAME  SAINT -HILÀIRE. 

Et  puis,  improviser! 

PAVARET, 

Kst-cc  que  vous  n'avez  jamais  joué  des  pro- 

ibes? 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Quelquefois.  Heureusement  j'ai  ce  petit  air 
américain  de  cet  opéra  comique... 

PAVARET. 

Prenez  bien  votre  temps  pour  le  chanter. 

SCÈNE   III 

MADAME  SAINT  HILAraE,  PAVARET,  DERVILLE, 
MADELON. 

MADELOX. 

Voilà  M.  de  Lasaussaye;  il  marche  sur  mes 
pas. 

PAVARET. 

Vous  n'avez  pas  oublié  de  lui  parler  de  la 
grande  dame  arrivée  dans  votre  auberge? 

MADELOX. 

Oh  !  que  non;  dans  un  bel  équipage,  avec  deux 
femmes  de  chambre,  dont  uoe  négresse;  comme 
aussi  le  nègre  en  courrier  qui  était  venu  un  quart 
d'heure  auparavant  retenir  notre  plus  bel  appar- 
tement et  nos  meilleurs  lits;  et,  en  passant,  j'ai 
donné  le  mot  au  garçon  d'écurie  ;  il  va  lui  faire 
remarquer  une  berline  sous  la  remise,  et  sur  la 
porte  un  nègre,  musicien  de  ce  régiment  qui 
prend  l'étape  à  Joigny;  ce  sera  la  voilure,  ce  sera 
le  laquais  de  madame. 

MADAME   SAIXT-HILAIRE. 

Des  voitures!  des  laquais!  et  je  suis  arrivé  par 
la  diligence. 

PAVARET. 

Cela  ne  nous  coûte  rien  à  nous  autres  auteurs 
et  comédiens. 

MADELOX. 

Cependant,  grâce  à  quelques  mots  de  douceur 
à  mon  André,  je  vous  ai  ménagé  un  rendez-vous 
avec  la  nièce  du  docteur,  mon  officier:  on  vous 
attend. 

PAVARET. 

Allons,  mon  ami,  de  concert  avec  la  belle,  pré- 
cipite-toi aux  genoux  du  docteur.  Les  grands  sen- 
timents, lu  passion,  tes  lettres,  de  recommanda- 
tion, tes  espérances  de  fortune,  de  grands  com- 
pliments sur  son  mérite  ;  invite-le  à  souper  pour 
ce  soir  :  tous  les  médecins  sont  gourmands.  Vous, 
belle  dame,  à  votre  toilette;  le  demi-deuil,  le  né- 
gligé galant,  les  grands  airs,  la  coquetterie,  le 
petit  air  américain  au  sigual  convenu.  Vous,  pe- 
tite, vous  commencez  l'attaque;  je  vous  ai  fait 
votre  leçon. 

MADELOX. 

Soyez  tranquille  ;  j'en  ai  attrapé  de  plus  fins 
que  Lasaussaye.  Le  voici,  entrez  dans  ce  cabinet; 


monsieur  l'offlcier  trouvera  uq  escalier  dérobé 
qui  conduit  dans  la  rue. 

SCÈNE  IV 
LASAUSSAYE,  MADELON. 

LASAUSSAYE,  trè»  pensif. 

Que  diable  veut  dire  ceci?  cette  berline,  ce 
nègre,  cette  dame  descendue  tout  à  l'heure  dans 
l'auberge...  Ce  qu'on  craint,  comme  ce  qu'on  dé- 
sire, on  croit  toujours  le  voir  arriver.  Celte  décou- 
verte d'une  fille  de  mon  oncle...  Cette  lettre  pleine 
de  repentir,  par  laquelle  l'avocat  de  Rochefort  me 
demande  un  entretien...  Il  faut  donc  qu'il  ne  soit 
pas  d'accord  avec  ce  prétendu  cousin...  Ma  foi, 
tout  cela  me  donne  furieusement  à  penser. 

MADELOX. 

Ah!  vous  voilà;  je  cours  avertir  la  personne 
qui  vous  a  donné  rendez-vous. 

LASAUSSAYE. 

Un  moment,  un  moment,  petite.  {A  pan.)  Tâ- 
chons de  faire  jaser  celte  servante. 

MADELOX. 

Ah!  oui,  j'ai  bien  le  temps  de  m'arréter,  ma 
foi,  avec  le  monde  que  nous  avons! 

LASAUSSAYE. 

Oui,  il  vient  de  vous  arriver  encore  un  équi- 
page, m'avez-vous  dit. 

MADELON. 

A  six  chevaux. 

LASAUSSAYE. 

Une  jeune  dame? 

MADELOX. 

Fort  gentille  et  bien  avenante. 

LASAUSSAYE. 

En  deuil  ? 

MADELOX. 

Comme  tous  ses  gens. 

LASAUSSAYE. 

Et  vous  n'avez  pas  pu  savoir  le  motif  de  son 
voyage? 

MADELOX. 

Nous  conviendrait-il  dans  noire  état  de  nous 
mêler  des  affaires  des  voyageui-s?  J'ai  bien  en- 
tendu parler  d'héritage,  de  cousin,  d'Amérique, 
de  M.  Dorval,  de  vous. 

LASAUSSAYE. 

De  moi? 

MADELON. 

C'est  comme  encore  cet  homme  qui  veut  vous 
parler,  et  qui  a  presque  fait  une  scène  dans  la 
rue,  en  se  disputant  avec  un  jeune  officier. 

LASAUSSAYE. 

En  vérité  ? 

MADELOX. 

Et  qui  avait  un  air  si  pénétré,  en  demandant 
une  plume  pour  vous  écrire.  Mon  devoir,  mon 
honneur,  disait-il.  Si  on  était  curieux  comme  tant 
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d'autres  on  pourrait  chercher  à  savoir  •,...  mais, 
fi  donc!  Le  voilà  :  je  vous  laisse,  et  je  vais  à  mo.u 
ouvrage. 

LASAUSSAYE. 

Comment  diable  !  l'avocat  aunait-il  en  effet  élé 
trompé  comme  nous  ? 

SCÈNE  V 

PAVARET,  LASAUSSAYE. 

PAVARET,  d'un  air  composé. 
Mille  pardons  de  la  peine  que  je  vous  cause. 

LASAUSSAYE. 

Ah  I  c'est  donc  vous  qui  m'avez  fait  prier,  par 
une  belle  lettre,  de  passer  ici. 

PAVARET. 

Moi-même. 

LASAUSSAYE. 

Eh  bien  !  voyons,  que  me  voulez-vous? 

PAVARET. 

Il  s'agit  toujours  de  l'affaire  pour  laquelle  j'ai 
élé  vous  chercher  jusque  chez  le  docteur  Montri- 
chard. 

LASAUSSAYE. 

Eh  bien  !  voyons,  qu'avez-vous  à  me  dire  sur 
celte  affaire? 

PAVARET. 

D'abord,  que  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que 
l'homme  avec  qui  vous  m'avez  vu  tantôt  est  un 
fripon  ? 

LASAUSSAYE. 

Non,  c'est  un  honnôte  homme  peut-être,  et  vous 
aussi  sans  doute. 

PAVARET. 

Je  vous  pardonne  de  douter  de  ma  probité  ;  les 
apparences  sont  tellement  contre  moi...  Mais 
n'importe,  quelque  humiliation  que  je  doive 
recevoir,  je  n'en  remplirai  pas  moins  mon  devoir. 
Oui,  monsieur,  autant  vous  m'avez  vu  ardent  à 
soutenir  les  intérêts  de  ce  jeune  homme  tant  que 
je  l'ai  cru  fondé  en  droit,  autant  vous  m'allez  voir 
ardent  à  vous  défendre,  à  vous  protéger.  J'ai  trop 
à  cœur  de  rétablir  aux  yeux  des  habitants  de  Joi- 
gny  une  réputation  dont,  grâce  au  ciel,  les  gens 
de  Rochefort  n'ont  jamais  douté. 

LASAUSSAYE. 

Je  veux  bien  le  croire,  mais  enflti... 

PAVARET. 

J'ai  de  la  finesse,  une  grande  habitude  des  affai- 
res; mais  que  peut  tout  l'esprit  du  monde  contre 
des  fripons  qui  vous  trompent? 

LASAUSSAYE. 

Au  fait,  ce  militaire,  ce  jeune  homme... 

PAVARET. 

C'est  une  aventure  fort  extraordinaire,  il  m'a 
tout  avoué.  Il  vient  effectivement  d'Amérique.  Sur 
le  vaisseau  dans  lequel  il  «'était  embarqué  se 
trouvait  en  mémo  temps  une  jeune  personne  char- 


mante; dans  la  traversée,  elle  raconte  aux  passa- 
gers son  aventure;  elle  est  la  fille  naturelle  de 
Jérôme  Dorval;  elle  a  vingt-deux  ans,  elle  se 
nomme  Thérésina  Dorval;  enfin  toute  l'histoire 
que  vous  savez,  car  cette  jeune  personne  est  véri- 
tablement votre  cousine. 

LASAUSSAYE. 

Ma  cousine  !  Après. 

PAVARET. 

Eh  bien?  monsieur,  ce  jeune  homme  débarque 
à  Rochefort;  il  sait  que,  bien  loin  que  vous  soyez 
instruit  du  sexe  du  véritable  héritier,  vous  igno- 
rez même  que  cet  enfant  existe;  une  maladie,  en 
apparence  assez  grave,  retient  la  jeune  personne 
à  Rochefort;  il  vient  me  trouver,  moi,  homme  à 
talent,  sans  vanité;  il  me  présente  sa  cause  sous 
l'aspect  le  plus  honorable;  il  s'agit  de  faire  recon- 
naître un  véritable  héritier  :  il  me  montre  des  pa- 
piers, des  lettres  originales  (apparemment  il  avait 
eu  l'art  de  les  soustraire  à  l'héritière  pendant  le 
passage).  Il  faut  partir  sur-le-champ  pour  Joigny, 
me  dit-il;  il  sentait  que  d'un  moment  à  l'autre  la 
ruse  pouvait  être  découverte.  Quel  était  son  es- 
poir? Peut-être  de  s'amuser,  de  rire  à  vos  dépens  : 
les  jeunes  gens  sont  si  extravagants!  peut-être  de 
vous  tirer   quelque   argent  :  les    hommes    sont 
si  entreprenants  quand  il  s'agit  de  leurs  intérêts  ! 
Honnête  et  simple  comme  je  le  suis,  je  m'enflamme 
d'un   beau  zèle;  la  gloire  a   tant  d'appas  pour 
moi  !...  Je  pars,  nous  arrivons  à  Joigny.  Vous  avez 
été  témoin  de  la  scène  désagréable  à  laquelle  il  m'a 
exposé  devant  vous  chez  le  docteur  Montrichard. 
Outré  d'indignation,  je  le  presse,  je  l'attaque  avec 
cet  accent  du  cœur  qui  n'appartient  qu'cà  nous  au- 
tres orateurs;  il  s'attendrit,  il  se  jette  dans  mes 
bras,  il  me  fait  les  aveux  que  je  viens  de  vous  ré- 
véler; nous  arrivons  à  la  porte  de  cette  auberge. 
Au  moment  où  nous  entrons,  une  berline  à  six 
chevaux  s'arrête;  une  jeune  dame  élégante  et 
svelte  saute  légèrement  à  terre;  mon  jeune  homme 
la  regarde,  pousse  un  cri,  s'enfuit.  Je  m'élance  à 
sa  poursuite,  jel'atteins,  je  l'interroge;  que  m'ap- 
prend-il ?  que  cette  jeune  dame  est  la  personne 
avec  laquelle  il  a  repassé  en  France,  dont  il  a  tiré 
ces  renseignements,  de  l'absence   de  laquelle  il 
voulait  profiler;  en  un  mot  la  fille  naturelle  et 
unique  de  Jérôme  Dorval,  votre  oncle,  et  par  con- 
séquent son  unique  héritière. 

LASAUSSAYE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

PAVARET. 

Étonné,  confondu,  je  ne  peux  cependant  m'em- 
pêcher  d'admirer  la  Providence,  qui  ne  permet 
pas  qu'une  mauvaise  action  s'accomplisse;  de  la 
remercier  de  m'avoir  arrêté  sur  les  bords  du  pré- 
cipice; et  soudain,  inspiré  par  ma  conscience,  je 
m'empresse  de  vous  avertir;  trop  heureux  si  par  ces 
éclaircissements  je  parviens  à  réparer  le  tort  in- 
volontaire que  j'ai  pu  vous  causer,  et  si  j'épargne 
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quelques  chagrins  à  un  galant  homme  comme 
monsieur  de  Lasaussayc. 

LASAUSSAYB. 

Est-il  possible?  Eh  quoi!  cette  fille  dont  ce  ma- 
I  i  (1  encore  j'ignorais  l'existence,  elle  serait  vivante  I 
elle  serait  ici  !  Ah  !  oui,  oui,  rien  de  plus  vrai- 
semblable. Les  rapports  de  la  petite  servante,  cette 
berline,  certains  discours  de  mon  oncle  même, 
que  je  me  rappelle...  Il  me  l'avait  bien  dit  dans 
la  dernière  visite  que  je  lui  fis.  Ah!  l'on  ne  s'at- 
tend pas  à  ce  qui  arrivera  après  ma  mort. 

PAVARET. 

Il  vous  avait  dit  cela. 

LASAUSSAYE. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui...  il  était  malin  comme  un 
démon...  Quel  parti  prendre? 

PAVARET. 

Voyez,  réfléchissez;  vous  avez  sansdoule  quelque 
conseil,  quelque  homme  de  loi? 

LASADSSAYE. 

Oh!  mon  Dieu,  non;  d'ailleurs  je  suis  pressé 
de  jouir,  et  je  crains  les  procédures  comme  tous 
les  diables. 

PAVARET. 

Et   vous  n'avez  pas  tort;  il  vaudrait  mieux  les 
prévenir. 

LASAUSSATE. 

Oui,  mais  par  quel  moyen?  Monsieur,  vous  qui 
entendez  si  bien  les  affaires,  dites-le-moi  ;  je  suis 
si  troublé  ! 

PAVARET. 

Puisque  vous  daignez  m'accorder  quelque  con- 
fiance, moi,  qui  ai  plus  de  sang-froid  que  vous, 
je  vous  dirai  qu'il  y  aurait  bien  un  moyen. 

LASAUSSAYE. 

Lequel  ? 

PAVARET. 

Non,  il  n'y  faut  pas  penser.  Vous  êtes  trop  amou- 
reux de  la  nièce  du  docteur. 

LASAUSSAYE. 

Oh!  oui;  cependant  chez  un  homme  raisonna- 
ble, la  passion  n'est  pas  un  obstacle...  Voyons  vo- 
tre moyien. 

PAVARET. 

Non,  vous  êtes  trop  avancé  avec  Montrichard. 

LASAUSSAYE. 

Vous  penseriez  à  un  mariage  avec  ma  cousine 
r  héritière? 

PAVARET. 

Alors  vous  ne  perdez  rien  :  vous  confondez  vos 
droits. 

LASAUSSAYE. 

J'entends  bien  ;  mais  comment  sans  se  connat- 
tre... 

PAVARET. 

Deux  parents  font  si  vile  connaissance;  je  ne 
suis  pas  inquiet  de  votre  côté.  Si  vous  vous  met- 
tez en  tète  de  lui  plaire  .. 


LASAD8SATE. 

II  est  certain  que  si  je...  Savez-voas  bien  qu'on 
m'appelle  le  Lovelace  de  VilIeneuve-sur-Yonoe  ? 

PAVABET. 

En  vérité? 

LASAUSSAYB. 

J'ai  des  mœurs  cependant. 

PAVARET. 

Oh  !  sans  doute.  La  question  est  de  savoir  si 
elle  vous  conviendra. 

LASAUSSATE. 

Pour  la  fortune  d'abord,  il  est  clair... 

PAVARET. 

Oui,  mais  son  extérieur? 

LASAUSSAYE. 

Un  philosophe  ne  s'attache  qu'à  la  beauté  de 
l'àme. 

PAVARET. 

Son  caractère,  son  esprit. 

LASAUSSAYE. 

Oh!  moi,  j'ai  un  caractère  si  accommodant  ! 

PAVARET. 

Pour  des  talents,  elle  en  a.  La  servante  de  l'au- 
berge m'a  dit  qu'elle  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  faire  monter  un  piano. 

(//  lousse.  —  Ici  on  entend  un  prélude  de  piano.) 

Eh  !  tenez,  c'est  elle  que  nous  entendons. 

LASAUSSAYE. 

Comment!  son  appartement... 

PAVARET. 

Est  là. 

LASAUSSAYE. 

Chut,  écoutons. 
{On  entend  chanter  madame  Saint- Hilaire,  s'aeeompngnant 
sur  le  piano.) 

AIR. 

Jeunes  et  gentilles  créoles, 
Venir  danser  sous  le  palmier; 
Mais  à  promesses  trop  frivoles 
Gardez-vous  bien  de  vous  fier; 
Car  pour  négresse  accorte  et  vive 
Plus  d'un  amant  vous  oublier  ; 
Joli  minois,  àme  naïve, 
Valoir  bien  un  cœur  tout  entier. 
Jeunes  et  gentilles  créoles,  etc.,  etc. 

PAVARET. 

C'est  une  chanson  du  pays. 

LASAUSSAY'E. 

Elle  est  charmante.  Je  pourrais  regarder  par  la 
serrure.  {Il  va  regarder  à  travers  la  serrure.)  Ah  !  je 
ne  peux  pas  la  voir,  elle  est  tournée  contre  la  fe- 
nêtre; mais  elle  a  une  taille  délicieuse,  ma  foi. 

SCÈNE  \I 
PAVARET,  LASAUSSAYE,  DER VILLE. 

[Derville  dans  le  fond,  Lasaussaye  regardant  par  le  trou 
de  la  serrure,  et  Pavaret  au  miliev.) 


Pavaret. 


DERVILLE,  bas  à  Pavaret. 
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PAVARET,  bas  à  Derville. 
C'est  toi!  va-l'en. 

DERVILLE,  bas  à  Pavaret. 

Deux  mots. 

PAVARET,  bas  à  Dérville, 

Parle  bas. 

LASAUSSAYE,  se  retournant. 
Vous  avez  raison;  parlons  bas,  prenons  garde 
qu'elle  n'entende. 

DERVILLE,   bas  à  Pavcret. 

J'ai  VU  le  docteur. 

LASAUSSAYE. 

Ah!  la  voilà  qui  se  tourne  de  mon  côté. 

DERVILLE  ,  bas  (1  Pavaret. 
Pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

PAVARET,  bas  à  Derville. 
Nous  l'apaiserons  ;  laisse-nous. 

LASAUSSAYE. 

Elle  a  vraiment  une  physionomie  piquante. 

PAVARET,  à  Lasaussaye. 
Très  piquante,  n'est-il  pas  vrai? 

DERVILLE,  bas  ù  Pavaret. 
Il  m'a  inhumainement  congédié. 

PAVARET ,  bas  à  Derville. 
Je  vous  réconcilierai;  sors. 

LASAUSSAYE. 

Un  petit  air  éveillé. 

PAVARET,  à  Lasaussaye. 
Éveillé,  comme  toutes  les  femmes  des  colonies. 

DERVILLE,  bas  à  Pavaret. 

Que  faire? 

PAVARET,  bas  à  Derville. 
Je  me  charge  de  tout,  mais  va-t'en. 

LASAUSSAYE. 

La  voilà  qui  prend  un  livre. 

PAVARET,  à  Lasaussaye. 

La  plus  belle  éducation. 

DERVILLE,   bas  à  Pavarel. 
Si  je  lui  faisais  parler  par  quelqu'un  de  ses  amis 
pour  lesquels  j'ai  des  lettres? 

PAVARET,  bas  à  Derville. 
Tout  ce  que  tu  voudras;  mais  pars  au  plus  vite  : 
tout  serait  perdu  si  l'on  nous  surprenait. 
(//  pousse  Derville  dehors,  et  revient  près  de  Las':iissaye.) 

SCÈNE  VII 
PAVARET,  LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Vous  avez  raison  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  sur- 
prenne écoutant  aux  portes. 

PAVARET. 

Voix  céleste,  physionomie  piquante,  taille  déli- 
cieuse? 

LASAUSSAYE. 

Talents  enchanteurs,  fortune  considérable! 

PAVARET. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  pas  hésiter... 


LASAUSSAYE. 

Un  moment,  ne  précipitons  rien.  On  a  voulu  me 
tromper  une  fois,  je  dois  être  sur  mes  gardes. 

PAVARET. 

J'espère  que  vous  ne  me  soupçonnez  pas... 

LASAUSSAYE. 

Vous  pourriez  être  dupe  comme  moi. 

PAVARET. 

C'est  le  sort  des  honnêtes  gens. 

LASAUSSAYE. 

Je  me  garderai  de  lui  faire  paraître  le  moindre 
doute;  mais  je  serais  un  véritable  innocent,  en 
supposant  que  je  la  trouvasse  à  mon  gré,  d'en 
venir  à  la  conclusion,  et  de  rompre  avec  la  nièce 
du  docteur  sans  avoir  des  preuves  aussi  claires 
que  le  jour.  Elle  est  ma  cousine,  ou  elle  ne  l'est 
pas.  11  y  a  mille  accidents  qu'il  faut  prévoir;  car 
enfin  je  voudrais  ménager  les  deux  femmes  de 
façon  que  l'une  au  moins  ne  pût  me  manquer. 

PAVARET. 

Malheureusement  vous  ne  pouvez  les  épouser 
toutes  les  deux. 

LASAUSSAYE. 

Non,  mais  je  puis  retourner  chez  Montrichard, 
continuer  à  faire  ma  cour  à  la  nièce,  rassurer  le 
docteur  sur  cette  héritière,  lui  bien  cacher  qu'elle 
est  à  Joigny.  Vous  cependant  qui  offrez  si  géné- 
reusement de  me  rendre  service... 

PAVARET. 

Qui  m'en  fais  un  devoir. 

LASAUSSAYE. 

Vous  pourriez  voir  cette  Américaine,  la  préparer 
à  ma  visite,  la  pressentir  sur  mes  projets,  sur  mon 
amour,  et  moi,  quand  j'aurai  bien  calmé  le  doc- 
teur, je  reviens  achever  votre  ouvrage.  Gardez- 
vous  bien  surtout  de  lui  parler  de  mes  engage- 
ments avec  la  nièce  du  docteur. 

PAVARET. 

Ce  serait  tout  perdre. 

LASAUSSAYE. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  m'anime;  mais  je 
m'étais  accoutumé  à  regarder  les  biens  de  mon 
oncle  comme  devant  m'appartenir,  et  je  tiens  à 
mes  habitudes.  Annoncez-moi,  disposez-la  en  ma 
faveur;  je  cours  chez  Montrichard.  {Il  sort.) 

SCÈNE   VIII 

PAVARET,  MADAME  SAINT -HILAIRE. 

MADAME  SAINT-HILAIRE,  en  demi-deuil  élégant. 
Est- il  parti? 

PAVARET. 

Oui  ;  mais  il  va  revenir. 

MADAME    SAINT -HILAIRE. 

Comment  me  trouvez-vous? 

PAVARET. 

A  merveille.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que 
de  temps  en  temps  son  intérêt  lui  donne  de  l'es- 
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prit.  Rentrons  dans  votre  appartement,  concer- 
tons-nous de  nouveau  sur  ce  que  nous  devons  lui 
dire  ;  mettons  la  servante  aux  aguets,  pénétrez- 
vous  bien  de  votre  rôle.  Jérôme  Dorval,  grand 
propriétaire  au  Q»p;  Thérésina  Velascos,  la  belle 
Espagnole,  son  amante  :  faites  sonner  bien  haut 
vos  habitations,  vos  négresses,  vos  sucreries,  vos 
cafés,  vos  cargaisons,  vos  maux  de  mer,  vos  nau- 
frages, vos  ananas,  vos  perroquets,  et  tâchons  de 
terminer  glorieusement  l'entreprise  que  nous 
avons  si  bien  commencée. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 
PAVARET,  LASAUSSAYE. 

PAVARET,  sortant  de  la  chambre  de  madame  Saiut-Hilaire 
et  apercevant  Lasausiaye. 
Bon  !  le  voilà. 

LASAUSSAYE. 

Ah  !  c'est  vous  ;  il  était  temps,  ma  foi,  que  j'al- 
lasse chez  le  docteur;  cette  découverte  de  Pacte 
de  naissance  l'inquiétait,  et  puis,  dit-il,  on  est 
venu  lui  demander  sa  nièce  en  mariage. 

PAVARET. 

Et  il  ne  vous  a  pas  nommé  la  personne  ? 

LASAUSSAYE. 

n  eût  été  fort  embarrassé  de  me  dire  son  nom  ; 
c'est  un  conte  qu'il  m'a  fait. 

PAVARET. 

Vous  croyez? 

LASAUSSAYE. 

J'en  suis  sûr.  J'ai  calmé  ses  inquiétudes;  il  ne 
tient  toujours  qu'à  moi  de  signer  le  contrat  dès  ce 
soir.  Parlons  de  ma  cousine. 

PAVARET. 

Je  l'ai  vue. 

LASAUSSAYE. 

Eh  bien  ? 

PAVARET. 

Je  lui  ai  annoncé  votre  visite. 

LASAUSSAYE. 

L'avez-vous  pressentie  sur  mes  projets?  Lui 
avez-vous  parlé  de  mariage,  de  mon  amour?  Est- 
elle disposée  en  ma  faveur? 

PAVARET. 

Je  prévois  bien  des  difficultés. 

LASAUSSAYE. 

Vraiment! 

PAVARET. 

Ha  mission  était  fort  délicate. 

LASAUSSAYE. 

Vous  ne  lui  avez  donc  parlé  de  rien  ? 


PAVARET. 

Pouvais-je,  dans  une  première  entrevue... 

LASAUSSAYE. 

Eh!  mais  sans  doute,  on  peut  toujours  parler. 

PAVARET. 

Au  premier  moment  elle  paraissait  charmée  de 
faire  connaissance  avec  vous. 

LASAUSSAYE. 

C'est  quelque  chose. 

PAVARET. 

Elle  parlait  en  fille  reconnaissante  des  soins  quo 
vous  avez  donnés  à  son  père. 

LASAUSSAYE. 

Je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

PAVARET. 

Il  parait  que  votre  oncle  avait  eu  des  projets 
d'union,  d'hymen  dans  la  famille,  entre  vous  et 
elle. 

LASAUSSAYE. 

En  vérité? 

PAVARET. 

Il  en  avait  parlé  à  sa  fille  dans  ses  lettres. 

LASAUSSAYE. 

Et  pourquoi  ne  m'en  avait-il  jamais  parlé,  à 
moi? 

PAVARET. 

Une  surprise  agréable  qu'il  voulait  vous  ména- 
ger peut-être.  Voilà  ce  qu'il  voulait  vous  faire  en- 
tendre en  vous  annonçant  un  événement  singu- 
lier... 

LASAUSSAYE. 

Eh  oui!  VOUS  avez  raison;  quand  j'y  pense... 

PAVARET. 

Elle  vous  connaît  d'ailleurs  ;  elle  a  votre  por- 
trait. 

LASAUSSAYE. 

Bah! 

PAVARET. 

Qu'elle  a  laissé  à  Rochefort. 

LASAUSSAYE. 

On  ne  m'a  fait  peindre  qu'une  fois,  à  dix  ans, 
en  Amour,  présentant  une  branche  de  lilas  à  mon 
oncle  pour  sa  fête. 

PAVARET. 

Apparemment  votre  oncle  lui  aura  envoyé  ce 
portrait. 

LASAUSSAYE. 

En  effet,  on  ne  l'a  pas  trouvé  dans  l'inventaire. 

PAVARET. 

Voilà  ce  que  c'est. 

LASAUSSAYE. 

Mais  tout  ne  va  donc  pas  si  mal  que  vous  le 
dites? 

PAVARET. 

Ah  !  quand  elle  a  su  que  vous  étiez  à  Joigny,  et 
qu'au  lieu  de  la  venir  voir  vous  me  députiez  vers 
elle,  elle  a  paru  piquée,  mais  très  piquée. 

LASAUSSAYE. 

I      II  ne  fallait  pas  dire  cela. 
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PAVARET. 

Sous  quel  prétexte  me  présenter? 

LASAUSSAYE. 

Ah!  c'est  juste. 

PAVARET.  - 

D'après  cela  vous  n'avez  pas  un  moment  à 
perdre. 

LASAUSSAYE. 

Il  faut  lavoir  au  plus  tôt...  Mais  c'est  que  je  suis 
timide. 

PAVARET. 

Allons  donc,  le   Lovelace   de   Villeneuve-sur- 
Yonne  ! 

LASAUSSAYE. 

Oh!  j'entends  bien  ;  allons,  décidons-nous. 

PAVARET. 

Tenez,  la  voilà. 

LASAUSSAYE. 

C'est  elle.  Elle  a  vraiment  une  jolie  tournure. 

SCÈNE  II 

LASAUSSAYE,   PAVARET,   MADAME  SAINT- 
HILAIRE. 

MADAME    SAINT -HILAIRE. 

Mademoiselle  Fanny... 

PAVARET,  à  Lasaussaye. 
Mademoiselle  Fanny,  c'est  sa  femme  de  chambre. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Voyez  donc  ce  que  fait  Domingo. 
PAVARET,  à  Lasaussaye. 
Domingo,  c'est  son  nègre. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Si  nous  étions  à  Saint-Domingue,  comme  le 
commandeur  l'aurait  déjà  châtié  ! 

LASAUSSAYE,  rt  Pavaret, 

Faites-moi  le  plaisir  d'entamer  l'entretien. 

PAVARET. 

Volontiers.  Mademoiselle... 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Qu'est-ce  que  c'est. 

PAVARET. 

C'est  monsieur  votre  cousin. 

LASAUSSAYE. 

Oui,  ma  chère  cousine,  c'est  moi  qui... 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Mon  cousin  !  M.  de  Lasaussaye  !  Eh  !  oui  ;  pré- 
cisément, c'est  lui-même.  Quoique  grandi  consi- 
dérablement et  changé  à  son  avantage,  je  le  re- 
connais d'après  le  portrait  que  mon  père  m'a 
laissé.  Tout  mon  dépit  cède  au  plaisir  de  le  voir. 
Commfinçons  d'abord  par  nous  embrasser,  mon 
cher  cousin. 

LASAUSSAYE. 

Ma  chère  cousine...  (A  Pavaret.)  Voilà  une  récep- 
tion assez  encourageante. 

PAVARET. 

Quand  je  vous  ai  dit  qu'elle  était  vive  à  l'excès. 


MADAME   SAINT-HILAIRE. 

On  ne  m'avait  pas  trompée  ;  il  est  vraiment  fort 
bien. 

PAVARET. 

Oh!  il  ne  fait  pas  .déshonneur  à  la  famille. 
{A  Lasaussaye.)  Vous  l'entendez? 

LASAUSSAYE. 

Pardon,  si  moi-même  je  ne  me  suis  pas  empressé 
d'accourir...;  les  affaires  d'une  succession  qui 
vous  regarde...  plus  que  moi...  {A -pan.)  Malheu- 
reusement ! 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Laissons  cela,  mon  cher  cousin,  je  vous  vois  et 
j'ai  tout  oublié.  Un  accueil  aussi  famillier  vous 
surprendra  sans  doute.  Nous  avons  des  affaires 
très  importantes  à  terminer,  quelque  temps  peut- 
être  à  passer  ensemble  ;  je  dois  donc  sur-le-champ, 
et  du  premier  abord,  vous  mettre  au  fait  de  mon 
caractère. 

LASAUSSAYE. 

Elle  est  charmante,  en  vérité. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Je  suis  vive,  étourdie,  mais  bonne,  sensible,  ai- 
mante. Mon  pauvre  père!  comme  je  l'ai  regretté! 
comme  je  le  regrette  encore  !  Ce  fut  lui  qui  pen- 
dant son  séjour  en  Amérique,  comme  dans  toutes 
les  lettres  qu'il  m'écrivit,  me  fit  l'éloge  le  plus 
pompeux  de  mon  cousin  Lasaussaye.  C'est  à  ce 
témoignage  honorable,  c'est  aux  soins  que  vous 
lui  avez  prodigués,  que  vous  devez  mon  accueil 
obligeant.  J'ai  de  l'esprit,  des  manières  enga- 
geantes, des  grâces  naturelles,  une  éducation  cul- 
tivée ;  je  sais  la  musique,  l'italien;  mais  je  suis 
exigeante,  impérieuse  :  que  voulez-vous?  j'ai  été 
élevée  en  Amérique  ;  dès  mon  enfance  j'ai  été  en- 
tourée de  gens  qui  n'ouvraient  la  bouche  que 
pour  chanter  mes  louanges.  Des  habitations,  des 
sucreries,  des  esclaves;  petite-fille  de  don  Anto- 
nio Sébastien  Alvarès  Velascos,  gouverneur  de  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue...  Vous  avez 
en  France  des  filles  et  des  femmes  de  parvenus 
qui  s'en  font  accroire,  sans  avoir  eu,  comme  moi, 
cent  négresses  à  leurs  ordres. 

LASAUSSAYE. 

Et  croyez  que...  dans  cet  hémisphère...  vous 
trouverez  également  des  serviteurs,  des  adora- 
teurs. 

MADAME    SAINT-HILAIRE. 

Mais  je  l'espère  ;  la  fortune  de  mon  père,  celle 
de  ma  mère,  me  mettent  en  état,  grâce  au  ciel, 
de  satisfaire  mon  penchant  à  la  bienfaisance,  et 
de  faire  le  bonheur  d'un  galant  homme,  car  je 
sens  que  je  porte  un  cœur  tendre. 
LASAUSSAYE,  à  Pavaret. 

Comme  elle  est  franche  ! 

PAVARET,  à  Lasaussaye. 

On  s'aperçoit  que  c'est  la  fille  d'une  personne 
qui  a  été  très  vive  elle-même. 
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LASAUSSAYE. 

A  qui  le  dites-vous? 

MADAME   SAINT-HILAIIIE. 

Vous  comptiez  sur  cette  succession,  mon  cher 
cousin? 

LASAUSSAYE. 

Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas,  ma  cousine;  sen- 
sible et  bienfaisant  comme  vous,  il  m'eût  été  bien 
doux  de  pouvoir  exercer  de  simples  vertus  sans 
faste. 

MADAME   SAINT-HILAIRB. 

Quel  rapport  !  quelle  sympathie  !  Ah  !  mon  père 
me  lavait  bien  marqué  dans  toutes  ses  lettres  ! 

LASAUSSAYE. 

En  vérité?  mon  oncle  vous  aurait  parlé  de  moi  ? 

PAVARET. 

Vous  avez  à  causer  d'affaires  de  famille,  je  me 
relire. 

MADAMK   SAINT-HILAIRE. 

Non,  restez  ;  monsieur  est  mon  cousin,  mais  il 
serait  imprudent  à  moi...  Libre  et  maîtresse  de 
mes  actions...  Je  dois  apporter  plus  de  scrupule 
dans  ma  conduite. 

LASAUSSAYE. 

Et  votre  présence  nous  est  nécessaire.  Monsieur 
est  un  avocat  de  Rochefort,  très  distingué,  homme 
de  bon  conseil.  Votre  intention  est  sans  doute  de 
vous  fixer  en  France,  ma  chère  cousine?  Quels 
sont  vos  projets? 

MADAME   SAmT-HILAIBE. 

Ah  !  ne  m'interrogez  pas  là-dessus,  mon  cher 
cousin.  C'est  à  présent  surtout  que  je  le  regrette, 
ce  tendre  père  ;  car  enfin,  une  jeune  fille,  sans 
parents,  sans  appui,  peut-elle... 

PAVARET. 

Puisque  vous  avez  désiré  ma  présence,  permet- 
tez à  un  tiers,  à  une  personne  désintéressée,  de  se 
placer  entre  vous,  et  de  parler  pour  l'un  et  pour 
l'autre  ;  l'oncle,  le  père  que  vous  regrettez,  avait 
des  vues  d'union,  dhymen  dans  la  famille,  m'a- 
vez-vous  dit.  Tous  deux  libres  et  vertueux,  sen- 
sibles et  bienfaisants,  vous  vous  aimez  ;  vous 
voudriez  en  vain  vous  le  dissimuler  !  vous  vous 
aimez.  Qu'avez-vous  à  faire  de  mieux,  que  de  con- 
fondre par  un  bon  mariage  tous  vos  droits  à  la 
succession. 

MADAME   SA!NT-HILAIRE. 

Que  dit-il  ? 

LASAUSSAYE. 

Ah  !  ma  chère  cousine  !  il  a  été  l'interprète  de 
mes  sentiments  ;  je  vous  adore. 

MADAME   SAIXT-HILAIRE. 

Mais  quels  droits  aurait  il  donc  à  ma  main,  à 
cette  succession  ? 

PAVABET. 

Aucun  fondé  sans  doute;  mais  la  succession 
n'est  pas  claire  et  liquide  :  il  y  a  une  foule  de 
créanciers. 


LASADSSATB. 

Une  foule  véritablement. 

PAVARET. 

Que  pourrait  entendre  à  ces  sortes  d'affaires  une 
jeune  personne  comme  vous,  arrivant  d'Amérique, 
ignorant  nos  usages,  nos  lois  ?  Tandis  que  M.  de 
Lasaussaye,  homme  d'esprit,  plein  d'expérience, 
qui  entend  les  affaires  comme  un  procureur,  vous 
épargnera  des  peines,  des  embarras... 

MADAME  SAINT-Hn.AlRE. 

Eh  quoi  !  dès  la  première  entrevue  ! 

PAVARET. 

Mais  vous  êtes  cousins,  cousins  germains,  jeunes, 
dignes  l'un  de  l'autre  ;  vous  êtes  vive,  il  est  vif,  je 
suis  vif:  voilà  nécessairement  comme  nous  de- 
vons mener  les  affaires. 

MADAME   SAINT-HILAIRB. 

Non,  laissez-moi,  je  m'en  veux  de  vous  avoir 
écoulé  si  longtemps.  Vous  allez  me  prendre  pour 
une  coquette...  Je  ne  sais,  en  vérité,  où  j'en  suis  : 
c'est  une  proposition  si  brusque  ;  et  cependant  je 
ne  dis  pas  qu'un  jour...  mais  pour  le  moment,  mon 
cher  cousin,  le  trouble,  la  confusion,  la  pudeur... 
permettez-moi  de  me  retirer  ;  nous  parlerons  de 
nos  affaires  dans  un  autre  moment  ;  ne  me  suivez 
pas.  Monsieur  l'avocat,  j'accepte  avec  plaisir  vos 
conseils.  {Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE   III 
LASAUSSAYE,  PAVARET. 

PAVARET. 

Croyez-moi,  ne  lui  laissez  pas  le  temps  de  res- 
pirer, suivons-la,  obtenons  enfin  un  aveu. 

LASAUSSAYE. 

Elle  est  séduite  :  et  la  succession  me  reste.  Ainsi 
du  silence  sur  mes  engagements  avec  la  nièce  du 
docteur;  ainsi  le  plus  grand  secret  avec  le  docteur 
sur  mes  engagements  avec  ma  cousine  ;  ainsi  je 
la  suis  pour  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  la  ré- 
flexion. (//  suit  madame  Saint-Hilaire.) 
PAVARET. 

C'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  et  je 
vais  avec  vous... 

SCÈNE  IV 
DER VILLE,  PAVARET. 

DERVILLE,  nrrûlant  Pavaret. 
J'ai  fait  parler  au  docteur,  j'ai  obtenu  enfin  une 
entrevue  avec  lui.  Sans  ses  engagements  avec  La- 
saussaye, il  ne  serait  pas  éloigné  de  m'accordersa 
nièce.  J'ai  cru  devoir  lui  annoncer  que  Lasaussaye 
songeait  à  un  autre  mariage;  sa  colère  s'est  trou- 
vée partagée  entre  nous  deux.  Jaloux  de  s'expli- 
quer avec  Lasaussaye,  de  faire  expliquer  sa  nièce, 
il  va  venir  ici  même  avec  elle  dans  l'auberge. 
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PAVARET. 

A  merveille  !  Qu'André  le  précède,  et  qu'en  pré- 
sence de  nos  gens  il  vienne  annoncer  la  colère  du 
docteur. 

DERVILLE.    - 

Mais  je  voudrais  savoir... 

PAVARET. 

Eh  !  va  vite.  J'entends  Lasaussaye  qui  vient  avec 
la  fausse  Américaine.  {Denille  sort.) 

.SCÈNE  V 

PAVARET,  LASAUSSAYE,  MADAME  SAINT- 
HILAIRE. 

MADAME   SAIXT-HILAIRE. 

Non,  n'exigez  pas  davantage  ;  que  voulez-vous 
déplus?  Je  vous  laisse  espérer...  Ah!  n'est-ce  pas 
déjà  trop  annoncer  la  faiblesse  de  mon  cœur? 

LASAUSSAYE. 

C'en  est  assez  en  effet,  ma  chère  cousine  :  oui, 
j'entends  ce  que  cet  aveu  incertain  m'annonce. 

(//  lui  baise  la  main.) 
PAVARET. 

Qu'il  est  touchant,  le  tableau  d'un  amour  hon- 
nête et  sentimental  1 

MADAME    SAINT-HILAIBE. 

Mais  au  moins  vous  m'assurez  que  votre  cœur 
est  libre? 

PAVARET. 

Oh  !  libre  comme  le  vôtre,  madame. 

MADAME    SAINT-HILAIRE. 

Qu'aucun  autre  engagement... 

LASAUSSAYE. 

Aucun,  je  vous  le  jure. 

SCÈNE   VI 

PAVARET,  LASAUSSAYE,  MADAME  SAINT- 
HILAIRE,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Voilà  monsieur  le  docteur  qui  marche  sur  mes 
pas  avec  mademoiselle  sa  nièce.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
comme  il  est  en  colère!  il  sait  que  vous  êtes  ici 
occupé  à  ébaucher  un  autre  mariage  avec  une 
Américaine. 

LASAUSSAYE. 

Veux-tu  bien  te  taire? 

PAVARET. 

Oh  !  le  bavard  ! 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Que  dit-il  ? 

ANDRÉ. 

Dame!  voilà  ce  qu'on  vient  de  lui  apprendre. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Qu'entends-je!  eh  quoi!  c'est  au  moment  où 
vous  me  déclarez  votre  amour,  où  vous  m'assurez 
que  votre  cœur  est  libre... 


LASAUSSAYE. 

Permettez  donc,  ma  chère  cousine  ;  c'est  un  im- 
bécile, il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Joignez  encore  la  fausseté  à  la  perfidie!  C'en  est 
fait,  je  ferai  valoir  mes  droits  :  nous  plaiderons. 
[Elle  fait  quelques  pas  pour  soriir.) 
PAVARET. 

Ah  !  mon  Dieu,  un  procès! 

LASAUSSAYE. 

Quel  parti  prendre? 

PAVARET. 

Que  risquez-vous  de  vous  déclarer  pour  la  belle 
cousine  ?  Vous  ne  teniez  pas  infiniment  à  la  nièce 
du  docteur,  puisque  vous  y  aviez  renoncé  d'a- 
vance. 

LASAUSSAYE. 

En  effet;  je  me  décide.  Ma  chère  cousine,  ar- 
rêtez de  grûce. 

MADAME   SAIXT-HILAIRE. 

Je  n'écoute  rien. 

LASAUSSAYE. 

Si  j'avouais  mes  torts,  si  je  m'en  repentais,  si 
je  vous  disais  qu'ignorant  votre  arrivée,  votre 
existence  même,  pressé  par  le  docteur  Montri- 
chard,  j'avais  pris  avec  lui  des  engagements  aux- 
quels je  renonce. 

PAVARET. 

Ah  !  voilà  quelque  chose  ;  et  si  vous  l'aimez 
véritablement,  comme  vous  l'avez  dit... 

MADAME    SAIXT-HILAIRE. 

Eh  quoi!  monsieur  l'avocat,  un  homme  de  votre 
âge,  de  votre  caractère,  d'un  état  grave  comme  le 
vôtre,  prendre  la  défense  d'un  volage  !  d'un 
fourbe!... 

PAVARET. 

Mais  si  tout  à  l'heure,  en  votre  présence,  il  se 
dégage,  il  déclare  au  docteur,  à  sa  nièce,  qu'il  re- 
nonce à  l'hymen  conclu,  qu'aurez-vous  à  dire 
encore  ? 

LASAUSSAYE. 

Oui,  sans  doute;  et  je  me  précipite  à  vos  pieds 
pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

SCÈNE   VII 

PAVARET,  LASAUSSAYE,  MADAME  SAINT-HI- 
LAIRE, ANDRÉ,  MONTRICHARD,  CONSTANCE, 
DERVILLE,  dans   le  fond. 

MONTRICHARD,  surprenant  Lasaussaye  aux  genoux  de 

madame  Saint-Hilaire. 
Que  vois-je?  monsieur  de  Lasaussaye  aux  genoux 
d'une  autre  femme! 

CONSTANCE. 

Eh  bien!  mon  oncle,  voulez-vous  encore  me 
faire  épouser  un  homme  comme  celui-là? 

MONTRICHARD. 

Que  veut   dire  ceci!    Corbleu?   monsieur   de 
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Lasaussayc,  vous  nioqucz-vous  de  moi  ?  Croyez- 
vous  que  la  nièce  du  docteur  Montrichard  soit  un 
parti  à  dédaigner?  Grâce  au  ciel,  elle  ne  manque 
pas  de  soupirants,  et  vous  n'ôles  pas  si  difficile  à 
remplacer. 

LASAUSSAYE. 

Et  la,  la,  docteur,  point  de  courroux.  Tenez,  il 
ne  faut  pas  se  tromper  dans  la  vie;  j'ai  cru  m'a- 
percevoir  que  votre  nièce  ne  se  souciait  pas  autre- 
ment de  mon  alliance;  et  ma  foi,  tout  bien  consi- 
déré, je  crois  que  nous  ferons  bien  d'en  rester  au 
point  où  nous  en  sommes. 

MONTRICHARD. 

Oui  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là.  Je  me  décide. 
Approchez,  capitaine  ;  prenez  la  main  de  ma 
nièce,  elle  est  à  vous. 

LASAUSSAYE. 

Comment  !  quoi  !  vous  donnez  votre  nièce  à  ce 
capitaine  qui  nous  a  joué  un  tour  si  sanglant  !... 
qui  a  osé  se  faire  passer...  Ah  !  pour  le  coup! 

MOSTRICHARD. 

Oui,  monsieur;  ce  capitaine  est  un  galant 
homme  à  qui  l'amour  seul  avait  inspiré  cette  ruse 
de  tantôt,  d'une  fortune  honnèle,  et  qui  ne  craint 
pas  d'héritier  direct. 

LASAUSSAYE. 

Eh  bien!  épousez,  capitaine;  nous  pourrons 
faire  deux  noces  à  la  fois.  Sans  rancune,  docteur, 
et  permettez  que  je  vous  présente  ma  future, 
Thérésina  Velascos,  ma  cousine  d'Amérique,  qui 
semble  arriver  tout  exprès  à  Joigny  pour  que  je 
l'épouse. 

HONTRICHABD. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

SCÈNE  VIII 

PAVARET,  LASAUSSAYE,  MONTRICHARD,  MA- 
DAME SAINT-HILAIRE,  CONSTANCE,  ANDRÉ, 
DERVILLE,  SAINT-HILAIRE. 

SAIXT-HILAIRE. 

Parbleu!  j'avais  une  bonne  conscience  de  mar- 
cher à  pied,  tout  étonné  que  la  voiture  ne  m'at- 
teignît pas;  et  vous  êtes  bien  aimables,  vous 
autres,  de  me  laisser  m'essouffler  de  la  sorte. 
{A  madame  Saint-Hilaire.)  Mais  c'est  SUrtOUt  à  toi  que 
j'en  veux,  ma  bonne  amie. 

LASAUSSAYE. 

Comment!  sa  bonne  amie!  quel  est  donc  cet 
homme-là  ? 

PAVABET. 

Eh  !  mais  vraiment,  c'est  votre  cousin,  si  ma- 
dame est  votre  cousine;  car  il  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  son  mari. 

LASAUSSAYE. 

Son  mari  ! 


MADAME   SAINT-HILAIRE. 

Et  je  suis  sa  femme  pour  vous  servir,  Caroline 
de  Saint-Hilaire,  artiste  dramatique,  engagée  pour 
jouer  les  premières  soubrettes  et  les  Dugazon  à 
Genève. 

SCÈNE   IX 

PAVARET,  LASAUSSAYE,  MONTRICHARD,  MA 
DAME  SAINT-HILAIRE,  CONSTANCE,  ANDRÉ, 
DERVILLE,  SAINT-HILAIRE,  ROUGEAU. 

ROUGEAU. 

Eh  bien  !  les  trois  quarts  d'heure  sont  expirés  : 
partons-nous? 

PAVARET. 

Quand  il  vous  plaira,  conducteur. 

LASAUSSAYE. 

Un  conducteur!  une  artiste  dramatique!  Que 
veut  dire  ceci,  s'il  vous  plaît  ? 

MONTRICHARD. 

Je  le  devine,  moi;  que  madame  n'est  pas  plus 
héritière  à  présent... 

DERVILLE. 

Que  je  n'étais  héritier  ce  matin. 

LASAUSSAYE. 

Ah! 

MADAME    SAINT-HILAIRB. 

Que  vous  voyez  dans  le  capitaine,  l'avocat,  mon 
mari  et  moi,  les  voyageurs  avec  lesquels  vous  avez 
fait  route  hier  de  Villeneuve-sur- Yonne  à  Joigny. 

LASAUSSAYE. 

Quoi  ? 

CONSTANCE. 

Que  cela  doit  vous  apprendre  à  ne  pas  révéler 
vos  aventures  dans  les  diligences. 

SAINT-HILAIBE. 

Surtout  quand  il  fait  nuit. 

LASAUSSAYE. 

Ainsi... 

CONSTANCE. 

Que  vous  perdez  la  main  d'une  femme  qui  vous 
épousait  sans  vous  aimer. 

PAVARET. 

Mais  que  vous  gardez  cette  succession  que  vous 
aimez  tant. 

MONTRICHARD. 

Jusqu'à  ce  que  la  véritable  héritière  se  pré- 
sente. 

LASAUSSAYE. 

Oh! 

TOUS  ENSEMBLE. 

Et  que  nous  sommes  tous  vos  très  humbles  ser- 
viteurs. 

LASAUSSAYE. 

Messieurs  et  mesdames,  c'est  moi  qui  suis  le 
vôtre,  de  tout  mon  cœur.  (//  son.) 


220 


LE  COLLATÉRAL,  ACTE  V,  SCÈNE  X. 


SCENE  X 

PAVARET,     MONTRTCHÀRD,     MADAME     SAINT- 
HILAIRE,    CONSTANCE,     ANDRÉ,    DERVILLE, 
SAINT-HILAIRE,  ROUGEAU,  MADELON. 

MADELON. 

Monsieur  Rougeau,  voilà  les  postillons  qui  s'im- 
patientent et  qui  attèlent  les  chevaux. 

PAVARET. 

A  merveille,  ma  fille  !  qu'ils  se  dépèchent  ;  mais 
en  attendant  que  la  voiture  soit  prête,  des  petits 
couplets,  madame  Saint-Hilaire,  pour  faire  nos 
adieux  au  docteur,  au  capitaine  et  à  sa  future. 

VAUDEVILLE. 

PAVARET. 

Fort  de  poumons,  de  paroles, 
Un  orateur  boursouflé. 


Tout  frais  sorti  des  écoles. 

D'orgueil,  de  sottise  enflé, 

Croit,  dans  Rome  et  dans  Athènes, 

N'avoir  point  eu  de  rival  ; 

Ah  !  bon  Dieu  !  de  Démoslhènes 

Quel  triste  collatéral! 

MADAME  SAINT-HILAIRE. 

Damis  auprès  d'Isabelle 
Passe  des  moments  bien  doux. 
Il  est  charmant,  et  la  belle 
Le  présente  à  son  époux  : 
Pour  écarter  de  son  âme 
Jusqu'au  soupçon  d'un  rival. 
C'est,  lui  dit-on,  de  madame. 
Le  petit  collatéral. 

DERVILLE,  au  pubHc. 
Les  fils  aînés  de  Thalie 
Sont  par  vous  chéris,  soignés  ; 
Mais  faut-il  que  l'on  oublie 
Ses  parents  plus  éloignés? 
Leur  bien,  c'est  votre  sutfrage  : 
Or,  pour  que  tout  soit  égal. 
Rappelez  à  l'héritage 
Le  petit  collatéral. 


FIN    DU    COLLATERAL. 


LES   TROIS   MARIS 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  14  AOUT  1800 


PERSONNAGES 

DKSGRAVIERS,  ancien  négociant. 
BAZIN,  professeur  de  belles-lettres. 
DUPA  lie,  juge. 
LECUQ,  brasseor. 


PERSONNAGES 

MADAME   BAZIN. 
MADAME   DUPARC. 
MADAME  JACOB. 
LEDOUX,  Talet  de  madame  Jscob. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  ;  un  cabinet  d'un  côté, 
nue  fenêtre  de  l'autre. 


SCENE  I 

LEDOUX,  MADAME  DUPARC. 

{0)1  entend  sonner.) 

LEDOUX,  traversant  le  théâtre. 
Attendez;  on  y  va.  Nos  affiches  indiquent  pour- 
tant que  nousne  donnons  audience  qu'à  dix  heures , 
et  déjà  du  monde  !  c'est  un  bon  état  que  celui  de 
sorcier  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  donne  bien  du 
mal.  [Il  va  ouvrir. )  Entrez,  madame,  entrez. 

MADAME  DUPARC,   examinant  V appartement. 
Je  me  suis  trompée,  sans  doute;  ce  n'est  pas  ici 
l'appartement  de  madame  Jacob? 

LEDOUX. 

Pardonnez-moi, 

MADAME   DUPAUC. 

Madame  Jacob,  cette  femme  si  savante,  si  re- 
nommée! 

LEDOUX,  comme  ayant  l'air  de  réciter  sa  leçon. 

Versée  dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  car- 
tonomancie  égyptienne;  ayant  parcouru  une 
grande  partie  du  monde  pour  trouver  les  savants 
qui  l'ont  perfectionnée  dans  cet  art,  et  se  mettre 
en  état  de  procurer  les  conseils  et  avis  salutaires 
que  dictent  la  prudence  et  la  sagesse,  en  vous  fai- 
sant éviter  le  mal  pour  parvenir  au  bien,  ainsi 
que  nous  avons  eu  l'honneur  d'en  prévenir  les 
dames  par  nos  petits  billets  imprimés,  portant 
pour  titre,  le  Flambeau  de  la  Vérité. 

MADAME   DUPARC. 

EsUil  possible?  Quoi  !  c'est  ici  ? 


LEDOUX. 

Ici  même.  Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous 
asseoir.  Madame  va  paraître  dans  l'instant;  elle 
est  à  sa  toilette. 

MADAME   DUPARC. 

A  sa  toilette  !  Je  m'étonne  de  plus  en  plus. 

LEDOUX. 

Je  vois  ce  qui  vous  surprend.  On  va  chez  une 
devineresse;  on  s'attend  à  voir  une  vieille  femme 
dans  un  grenier,  avec  un  grabat,  deux  chaises  et 
une  table.  Point  du  tout.  Un  des  plus  jolis  appar- 
tements de  la  Chaussée-d'Antin,  les  meubles  anti- 
ques les  plus  modernes,  unejeune  femme  aimable, 
coquette,  recherchée  dans  sa  parure  :  c'est  tout 
simple.  Madame  est  la  plus  célèbre  de  Paris,  et 
nous  ne  regardons  pas  à  la  dépense. 

MADAME   DUPARC. 

La  plus  célèbre  en  effet.  On  m'a  dit... 

LEDOUX. 

Madame  a  bien  fait  de  se  hâter  :  avant  un  quart 
d'heure  notre  salon  sera  plein  de  toutes  les  élé- 
gantes du  quartier,  et  il  faudra  attendre  son  tour. 
Vous  entendez  que,  pour  être  valet  de  chambre  et 
prévôt  de  salle  d'une  devineresse,  je  n'aurais  pas 
quitté  un  poste  excellent,  si  les  affaires  n'allaient 
pas  aussi  bien. 

MADAME   DUPARC. 

Un  poste  excellent  1 

LEDOUX. 

Brigadier  dans  les  machines  de  l'Opéra.  Mais 
voici  madame  Je  vous  laisse.  (//  ton.) 

SCÈNE  II 
MESDAMES  DUPARC,  JACOB. 

MADAME  JACOB. 

Mille  pardons,  madame,  de  vous  avoir  fait 
attendre;  puis-je  avoir  le  bonheur  de  vous  être 
utile? 
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MADAME   DUPARC. 

Plusieurs  femmes  de  ma  connaissance  se  sont 
si  bien  trouvées  des  conseils  que  vous  leur  avez 
donnés... 

MADAME   JACOb'. 

Que  VOUS  venez  m'en  demander  vous-même. 

MADAME    DUPARC. 

Je  me  trouve  dans  une  situation  fort  embarras- 
sante. 

MADAME   JACOB. 

Madame  est  mariée? 

MADAME    DUPARC. 

Oui. 

MADAME  JACOB. 

C'est  votre  mari  qui  cause  vos  chagrins? 

MADAME   DUPARC. 

Il  est  trop  vrai. 

MADAME   JACOB. 

Vous  êtes  jeune,  jolie;  il  serait  bien  coupable, 
s'il  était  infidèle. 

MADAME   DUPARC. 

Aussi  ne  l'est-il  pas. 

MADAME   JACOB. 

II  est  jaloux. 

MADAME   DUPARC. 

Vous  l'avez  dit. 

MADAME  JACOB. 

Il  adore  sa  femme? 

MADAME   DUPARC. 

Et  il  est  bien  payé  de  retour. 

MADAME   JACOB. 

Un  très  galant  homme. 

MADAME   DUPARC. 

Intègre,  délicat. 

MADAME   JACOB. 

Mais  un  caractère  ombrageux. 

MADAME   DUPARC. 

Susceptible,  défiant;  voyant  un  ennemi  dans 
l'homme  qui  lui  serre  la  main. 

MADAME    JACOB. 

Un  amant  de  sa  femme  dans  l'homme  qui  la  re- 
garde. 

MADAME  DUPARC. 

C'est  unique  comme  vous  devinez  les  choses! 

MADAAIE   JACOB. 

Trouvez-vous? 

MADAME   DUPARC. 

Il  me  gêne  au  point  que,  pour  venir  vous  con- 
sulter, il  m'a  fallu  profiter  du  moment  où  il  va  au 
palais... 

MADAME  JACOB. 

C'est  un  homme  de  loi. 

MADAME    DUPARC. 

Un  juge. 

MADAME   JACOB. 

Il  est  jeune  encore? 

MADAME   DUPARC. 

Trente-six  ans. 


MADAME   JACOB. 

Vous  demeurez  loin  d'ici? 

MADAME   DUPARC. 

A  l'Estrapade. 

MADAME  JACOB. 

Ah  !  ah  ! 

MADAME    DUPARC. 

Je  n'aurais  pas  tout  l'amour  que  j'ai  pour  lui, 
que  je  n'oublierais  jamais  ce  queje  me  dois  à  moi- 
môme.  Mais  convenez  qu'il  est  bien  dur  pour  une 
jeune  femme  d'être  obligée  de  renoncer  à  tous  les 
plaisirs. 

MADAME   JACOB. 

Et  qu'en  vérité  ce  n'est  pas  la  faute  de  certains 
maris  si  leurs  femmes  sont  vertueuses. 

MADAME    DUPARC. 

Non  que  le  mien  refuse  4e  me  conduire  partout. 

MADAME   JACOB. 

Mais  il  veut  toujours  vous  accompagner;  et  ses 
occupations... 

MADAME   DUPARC. 

Nous  retiennent  souvent  dans  son  cabinet;  où 
je  lis  des  romans, 

MADAME  JACOB. 

Tandis  qu'il  examine  les  procès  dont  il  est  rap- 
porteur. 

MADAME   DUPARC. 

Or,  une  telle  surveillance  estinjurieuse,  inutile. 

MADAME   JACOB. 

Dangereuse  même. 

MADAME   DUPARC. 

Dangereuse,  vous  l'avez  dit. 

MADAME   JACOB. 

Un  jeune  homme  vous  a  distinguée. 

MADAME   DUPARC. 

Au  Jardin  des  Plantes  où  je  me  promenais  un 
soir  avec  mon  mari;  je  n'y  faisais  pas  la  moindre 
attention. 

MADAME   JACOB. 

Mais  l'inquiétude  de  votre  mari  vous  le  fit  re- 
marquer. 

MADAME   DUPARC. 

Et  depuis  ce  temps  cet  homme  m'obsède  sans 
cesse;  je  ne  peux  sortir  que  je  ne  le  voie  sur  mes 
pas.  A  la  promenade,  les  yeux  fixés  sur  les  miens; 
il  a  l'air  de  me  plaindre.  Il  est  fort  riche,  assez 
bien  fait;  il  a  déjà  essayé  de  me  faire  remettre  un 
billet  par  un  gros  valet,  qu'il  appelle  son  jockey. 
Depuis  deux  jours  il  a  loué  une  petite  chambre 
garnie  dont  les  fenêtres  donnent  sur  les  miennes, 
et  je  le  vois  constamment  à  sa  croisée,  pinçant  sur 
sa  guitare  des  romances,  où  il  parle  de  victime 
innocente,  de  tyran  ombrageux.  Je  suis  la  victime, 
et  le  tyran  est  mon  pauvre  Duparc.  Que  ferai-je? 
en  parlerai-je  à  mon  mari? 

MADAME  JACOB. 

D'après  son  caractère,  ses  soupçons  ne  feront 
qu'augmenter. 
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MADAME    DUPARC. 

Recevrai-jelescpltrcs  du  galant  pour  y  répoudre 
et  reconduire? 

MADAME  JACOB. 

Le  fat  concevra  des  espérances. 

MADAME    DUPARC. 

C'est  ici  que  la  prévoyance  et  les  conseils  d'une 
personne  comme  vous  me  deviennent  nécessaires. 

SCÈNE  III 
MESDAMES  DUPARC,  JACOB;  LEDOUX. 

LEDOUX. 

Une  dame  à  qui  vous  avez  donné  rendez-vous 
ce  malin  demande  à  voir  madame. 

MADAME  JACOB. 

Ah  !  c'est  probablement  cette  madame  Bazin  dont 
madame  Derville  m'a  parlé.  Priez  d'attendre. 

MADAME   DUPARC. 

Madame  Bazin!  quelle  singulière  rencontre! 
c'est  ma  meilleure  amie,  ma  voisine;  elle  peut 
entrer  sans  indiscrétion. 

MADAME  JACOB. 

Mais  Ôtes-Yous  bien  sûre... 

MADAME  DUPARC. 

Oh!  très  sûre.  C'est  à  madame  Derville  que  je 
dois  également  le  bonheur  de  vous  connaître; 
madame  Bazin,  la  femme  d'un  professeur  de  belles- 
lettres  qui  demeure  à  l'Estrapade,  dans  ma  maison. 
Je  serai  charmée  de  la  voir. 

MADAME  JACOB. 

Faites  entrer,  Ledoux.  [Il  son.) 

SCÈNE  IV 
MESDAMES  DUPARC,  JACOB. 

MADAME   DUPARC. 

C'est  là  une  petite  femme  bien  heureuse,  un 
mari  charmant,  plein  d'esprit,  point  gênant,  point 
jaloux,  confiant  et  rangé. 

MADAME  JACOB,  en  soupirant. 

Qu'elle  garde  précieusement  un  pareil  trésor. 

MADAME    DUPARC. 

Vous  soupirez,  madame  Jacob. 

MADAME   JACOB. 

Et  chacun  n'a-t-il  pas  ses  peines,  madame  Du- 
parc! 

SCÈNE   V 
MESDAMES  DUPARC,  JACOB,  BAZIN. 

MADAME  BAZIN. 

Que  vois-je?  madame  Duparc  chez  madame 
Jacob  ? 

MADAME   DUPARC. 

Vous,  chez  madame  Jacob,  madame  Bazin? 


MADAME   BAZIN. 

Vous  qui  plaisantiez  tant  madame  Derville  sur 
sa  confiance  dans  les  cartes? 

MADAME   DUPARC. 

Vous  qui  aviez  l'air  de  vous  moquer,  quand  on 
parlait  de  la  science  de  certaines  personnes... 

MADAME    BAZIN. 

Vous  y  voilà. 

MADAME  DUPARC. 

Je  vous  y  surprends. 

MADAME    JACOB. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher. 

MADAME   BAZIN. 

C'est  qu'en  vérité,  ma  voisine,  je  ne  conçois  pas 
votre  démarche.  Qu'on  vienne  consulter  les  per- 
sonnes de  l'art  quand  on  a  quelque  peine,  c'est 
tout  simple  ;  mais,  heureuse  comme  vous  l'êtes, 
quand  on  a  un  mari  comme  le  vôtre  qui  ne  quitte 
pas  sa  femme,  qui  ne  semble  respirer  que  par 
elle. 

MADAME  JACOB. 

Les  peines  de  madame  viennent  aussi  de  son 
mari. 

MADAME    BAZIX. 

Il  est  trop  vrai,  madame,  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  et  il  le  mérite  sous  bien  des  rapports.  Il  a 
de  l'esprit,  de  l'éloquence,  de  l'instruction,  à  ce 
qu'on  dit,  à  ce  qu'il  dit  lui-même;  car  n'ayez  pas 
peur  qu'il  vous  laisse  ignorer  ses  belles  qualités. 
La  vanité  est  un  cruel  défaut.  Et  ses  perpétuelles 
railleries  sur  les  maris  trompés,  et  la  confiance 
avec  laquelle  il  affirme  qu'il  est  à  l'abri  de  pareils 
accidents,  confiance  fondée  sur  l'opinion  qu'il  a 
de  son  propre  mérite,  bien  plus  que  sur  l'amour 
et  la  vertu  de  sa  femme  !  Ah  !  que  n'a-t-il  un  peu 
de  cet  amour,  de  cette  tendre  inquiétude  que  j'ai 
vingt  fois  admirée  dans  M.  Duparc  I 

MADAME   DUPARC. 

Que  M.  Duparc  n'a-t-il  un  peu  de  la  confiance, 
de  la  sécurité  de  M.  Bazin  ! 

MADAME   BAZIN. 

Vous  ne  savez  guère  ce  que  vous  désirez,  ma 
voisine.  Cette  sécurité  ne  ressemble-t-elle  pas  trop 
souvent  à  l'indifférence,  à  la  négligence?  Par 
exemple,  comment  trouvez-vous  M.  Bazin  qui  me 
laisse  seule  à  Paris  pour  aller  passer  ses  vacances 
à  la  campagne,  me  donnant  bien  rarement  de  ses 
nouvelles,  me  recommandant  de  ne  pas  trop  m'en- 
nuyer  loin  de  lui,  comme  s'il  se  croyait  absolu- 
ment nécessaire  à  mon  bonheur?  C'est  trop  vrai, 
dans  le  fond  ;  mais  est-il  bien  à  lui  d'en  paraître 
si  persuadé?  Suis-je  déjà  si  vieille,  si  laide,  que 
je  ne  puisse  donner  de  l'inquiétude,  delà  jalousie 
à  un  mari? 

MADAME    JACOB. 

Et  les  occasions  ne  vous  manqueraient  pas? 

MADAME    BAZIX. 

Comment,  madame  ?  l'autre  jour  à  la  Chaumière 
du  Mont-Parnasse,  j'étais  avec  ma  cousine  à  re- 
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garder  la  balançoire;  un  homme  très  bien  mis  ne 
s'est-il  pas  mêlé  de  notre  conversation?  ne  nous 
a-t-il  pas  suivies?  n'a-t-il  pas  été  voir  ma  cousine 
le  lendemain  ?  Eh  bien  !  madame,  qu'arrivera-t-il? 
mon  mari  revient  ce  soir  ou  demain  malin  au 
plus  tard  ;  cet  homme,  qui  ne  le  connaît  pas,  mais 
qui  paraît  entreprenant,  téméraire,  trouvera  le 
moyen  de  faire  connaissance  avec  lui.  Je  vois  d'ici 
mon  mari  qui  me  le  présente,  qui  m'engage  à  le 
bien  recevoir,  qui,  sous  prétexte  des  travaux  de 
sa  classe,  de  ses  traductions,  m'envoie  au  spec- 
tacle, dans  les  sociétés,  seule  avec  l'homme  en 
question.  Voyez  pourtant,  madame,  où  tout  cela 
nous  conduirait,  si  l'on  ne  se  respectait  pas  soi- 
même,  et  si  l'on  n'aimait  pas  ces  maudits  maris 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  méritent. 

MADAME    DUPARC. 

Oui,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  méritent,  ma  voi- 
sine; car  ne  croyez  pas  que  la  jalousie  du  mien 
soit  de -l'amour.  C'est  de  l'orgueil,  la  crainte  de  la 
honte,  s'il  était  trompé.  Voilà  tout. 

MADAME    BAZIN. 

Ah!  mon  Dieu!  oui,  de  l'orgueil.  M.  Bazin  m'a 
épousée  très  jeune,  et  il  croit  avoir  tout  gagné  en 
m'adressant  le  lendemain  des  noces  un  beau  dis- 
cours comme  ceux  qu'il  adresse  à  ses  écoliers  pour 
la  rentrée  des  classes. 

MADAME   DUPARC. 

Il  est  un  peu  pédant,  votre  cher  mari. 

MADAME    JACOB. 

Un  professeur! 

MADAME    BAZIN. 

Ma  femme,  me  dit-il,  je  n'entreprendrai  point 
de  vous  retracer  vos  devoirs  d'épouse  et  de  mère; 
c'est  l'amour  qui  a  présidé  à  notre  hymen  ;  je  ne 
compte  cl  ne  veux  compter  que  sur  cet  amour.  Je  ne 
me  permettrai  devons  donner  qu'un  seul  conseil. 
Ne  cessez  jamais  de  vous  rendre  compte  à  vous- 
même  de  vos  sentiments,  de  votre  conduite;  et 
pour  que  ce  compte  soit  utile  et  clair,  tenez  un 
journal  fidèle  de  toutes  vos  actions,  de  toutes  vos 
pensées;  écrivez  tous  les  matins  ce  que  vous  au- 
rez fait  la  veille,  et  que  ce  journal  soit  tenu  avec 
la  plus  minutieuse  sévérité  :  ne  vous  épargnez 
jamais  vous-même.  Outre  que  la  nécessité  d'écrire 
tout  ce  que  vous  faites  peut  vous  arrêter,  si  ja- 
mais vous  étiez  tentée  de  mal  agir,  la  lecture  de 
ce  journal  peut  devenir  très  amusante  pour  nous 
dans  nos  soirées  d'hiver.  Cela  vaudra  bien  tous 
ces  romans  qui  nous  pleuvent  des  quatre  parties 
du  monde.  Ainsi  parla  mon  très  cher  et  honoré 
mari. 

MADAME   JACOB. 

Que  de  femmes  dans  Paris  n'oseraient  entre- 
prendre de  tenir  fidèlement  un  pareil  registre  ! 

MADAME    BAZIN. 

C'est  pourtant  ce  que  j'ai  fait  depuis  deux  ans 
que  je  suis  mariée.  Eh  bien!  à  peiue  s'est-il  avisé 


deux  fois  de  me  demander  la  lecture  de  ce  journal 
qui  devait  faire  le  charme  de  nos  soirées. 

MADAME    JACOB. 

Comment  donc!  des  maris,  l'un  confiant,  l'autre 
jaloux.  J'en  conclus  que  vous  êtes  toutes  les  deux 
bien  malheureuses.  Ah!  plût  au  ciel  que  moi  qui 
vous  parle...  Or  çà,  je  suis  dans  l'usage  de  con- 
seiller chaque  personne  séparément. 

MADAME   DUPARC. 

Mais...  qu'en  pensez-vous,  madame  Bazin?... 

MADAME    BAZIN. 

Deux  femmes  aussi  intimes  que  nous  le  som- 
mes... 

MADAME    JACOB. 

M'ont  pas  de  secrets  l'une  pour  l'autre;  il  s'agit 
de  déterminer  votre  conduite  par  les  cartes  :  mais 
on  pourrait  nous  interrompre.  (Elle  appelle.)  Le- 
doux! 

SCÈNE   VI 
MESDAMES  DUPARC,   JACOB,  BAZIN;  LEDOUX. 

LEDOUX. 

Madame  ! 

MADAME  JACOB. 

Ne  laissez  entrer  personne. 

1-E  DOUX. 

C'est  qu'il  y  a  là  un  homme  qui  ne  me  paraît 
rien  moins  que  patient  :  il  s'agit,  m'a-t-il  dit, 
d'une  affaire  très  pressée. 

MADAME   DUPARC. 

Nous  serions  désespérées  de  vous  gêner. 

MADAME     BAZIN. 

Recevez  cet  homme;  nous  pouvons  attendre. 

MADAMH    JACOB. 

Me  le  permcltez-vous,  mesdames?  Ayez  donc  la 
complaisance  de  passer  dans  ce  cabinet;  vous  y 
trouverez  des  livres,  une  porte  qui  donne  sur  le 
jardin. 

MADAME   DUPARC. 

Un  jardin,  c'est  charmant!  Je  ne  connais  pas 
de  petite-maîtresse  qui  ait  un  meilleur  ton  que 
madame  Jacob.  {Elles  sorient.) 

SCÈNE  VII 
LEDOUX,  MADAME  JACOB. 

LEDOUX. 

Madame  a  bien  fait  de  les  envoyer  au  jardin. 
Ce  monsieur  qui  est  là-dedans  vient  pour  leur 
compte,  je  crois.  Il  m'a  demandé  avec  empresse- 
ment s'il  n'y  avait  pas  ici  deux  jeunes  dames;  et 
comme  madame  est  bien  aise  de  savoir  ce  qui  re- 
garde les  personnes  qui  viennent  la  consulter, 
parce  qu'alors  on  n'a  pas  de  peine  à  deviner  des 
choses  extraordinaires... 

MADAME    JACOB. 

C'est  bon.  Faites  entrer,  {ledonx  sort.)  Serait-ce, 
par  aventure,  le  mari  de  madame  Duparc? 
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SCÈNE  VIII 
MADAME  JACOB,  LECOQ. 

LECOQ. 

Kii  \Liiii,  madame,  on  a  bien  de  la  peine  à 
parvenir  jusqu'à  vous.  Une  charmante  tournure, 
par  ma  foi,  pour  une  devineresse! 

MADAME    JACOB. 

Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  quelle  affaire 

si  pressée... 

LECOQ. 

Vous  saurez  d'abord,  madame,  que  vous  voyez 
en  moi  un  homme  un  peu  incrédule.  Je  n'ai  pas 
beaucoup  de  foi  à  tous  les  sortilèges,  à  toutes  les 
simagrées  avec  lesquelles  vous  pouvez  amuser  et 
tromper  des  femmes  et  des  enfants. 

MADAME    JACOB. 

En  effet,  monsieur  me  parait  un  esprit  fort.  Si 
je  lui  disais  cependant  que  je  sais  déjà  le  sujet  de 
sa  visite. 

LECOQ. 

En  vérité  1  Eh  bien  !  voyons,  madame,  le  sujet 
de  ma  visite? 

MADAME    JACOB. 

Deux  jolies  femmes  sont  venues  me  voir  ce  ma^ 
tin  :  une  d'elles  vous  intéresse  infiniment. 

LECOQ. 

Une  d'elles,  madame  ? 

MADAME    JACOB. 

Toutes  les  deux,  peut-être! 

LECOQ. 

Vous  l'avez  dit.  Tenez,  madame  Jacob,  mettons- 
nous  à  notre  aise,  vous  pouvez  m'ètrc  très  utile, 
et  je  sais  reconnaître  les  services  qu'on  veut  bien 
me  rendre.  Je  me  nomme  Lecoq;  je  suis  brasseur 
de  mon  état  au  faubourg  Saint-Marceau,  très  riche, 
très  amoureux  de  mes  plaisirs,  franc  buveur,  beau 
joueur,  grand  chasseur,  fort  à  la  paume,  au  bil- 
lard. J'ai  pour  première  qualité  celle  d'adorer  les 
dames;  je  suis  connu  pour  cela  dans  le  quartier, 
et  l'on  cite  partout  pour  la  galanterie  Lecoq  de  la 
rue  Mouffelard.  Or,  dernièrement  j'ai  fait  ren- 
contre de  deux  femmes  charmantes;  j'en  suis  fou. 

MADAME   JACOB. 

Rien  que  deux? 

LECOQ. 

Pas  davantage. 

MADAME    JACOB.  ' 

L'une  au  Jardin  des  Plantes,  madame  Duparc  ; 
l'autre  à  la  Chaumière  du  Mont-Parnasse,  madame 
Bazin. 

LECOQ. 

Et  comment  savez-vous... 

MADAME    JACOB. 

Vous  qui  ne  croyez  pas  à  ma  science,  devinez. 

LECOQ. 

Elles  vous  auront  parlé  de  moi  ;  elles  m'ont  re- 
marqué :  tant  mieux. 


MADAME  JACOB. 

Vous  en  concluez  que  vous  n'aimez  pas  deux 
ingrates, 

LBCOQ. 

Sans  être  taxé  de  suffisance,  la  conséquence  est 
assez  naturelle. 

MADAME   JACOB. 

Et  vous  êtes  déterminé  à  poursuivre  les  deux 
aventures? 

LECOQ. 

Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  m'arrêler  en  che- 
min. 

MADAME  J.\COB. 

Eh  quoi  !  deux  à  la  fois,    c'est  tromper,  c'est 
trahir. 

LECOQ. 

Point  du  tout.  Si  je  leur  plais  également,  c'est 
faire  le  bonheur  de  toutes  deux. 

MADAME    JACOB. 

C'est  fort  généreux. 

LECOQ. 

Oh  !  j'ai  des  idées  libérales. 

MADAME    JACOB. 

Deux  femmes  mariées  ! 

LECOQ. 

Mariées  !  mais  d'abord  il  y  en  a  une  qui  ne  l'est 
pas,  je  crois. 

MADAME    JACOB. 

En  vérité  ! 

LECOQ. 

Mais  je  n'ai  pas  vu  de  mari  au  moins,  et  dans 
mes  informations... 

MADAME  JACOB. 

On  ne  vous  eu  a  pas  parlé? 

LECOQ. 

Je  l'estime  veuve. 

MADAME  JACOB. 

Madame  Bazin? 

LECOQ. 

Précisément.  El  l'autre,  quel  est  son  mari?  Un 
ours,  un  homme  sans  éducation,  du  plus  mauvais 
ton  ;  qui  a  la  malhonnêteté  d'être  jaloux  de  sa 
femme  :  c'est  révoltant.  Je  ne  peux  pas  voir  une 
femme  malheureuse  que  je  ue  sois  tenté  de  la 
consoler. 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  dois  des  remerciements  pour  tout  mon 
sexe. 

LECOQ. 

C'est  le  rôle  d'un  galant  homme.  Depuis  quinze 
jours  je  suis  mes  belles  partout,  la  pudeur  appa- 
remment les  a  empêchées  de  recevoir  mes  lettres, 
de  répondre  à  mes  soupirs,  à  mes  regards.  Enfin 
ce  matin  je  les  ai  vues  toutes  les  deux  à  très  peu 
d'intervalle  monter  discrètement  en  voiture.  Mon 
valet,  garçon  brasseur,  très  intelligent,  est  monté 
derrière  la  première,  j'ai  suivi  la  seconde;  et 
comme  si  elles  s'étaient  donné  le  mot,  mes  deux 
belles  se  sont  arrêtées  à  votre  porte  ;  je  me  suis 
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informé  chez  les  voisins;  on  m'a  vanté  vos  talents, 
vos  lumières  surnaturelles  :  j'ai  le  malheur  de  ne 
pas  y  croire  beaucoup,  comme  je  vous  l'ai  dit; 
mais  je  crois  beaucoup  à  la  douceur,  à  la  com- 
plaisance des  personnes  de  votre  état.  Une  devi- 
neresse doit  valoir  Ja  soubrette  la  plus  fine  et  la 
plus  adroite  :  je  ne  sais  pas  mettre  de  bornes  à 
ma  générosité,  quand  on  me  sert  comme  je  le  dé- 
sire. Le  marché  vous  convient-il?  Parlez  :  j'at- 
tends votre  réponse. 

MADAME  JACOB. 

Ma  réponse  est  que  vous  proposez  là  un  bel 
emploi  à  une  artiste? 

LECOQ. 

Une  artiste  qui  interprète  les  présages,  explique 
les  rôves  et  tire  les  cartes,  ne  laisse  pas  échapper 
l'occasion  de  mettre  à  profit  la  reconnaissance 
des  honnêtes  gens.  {Il  lui  offre  une  bourse.) 
MADAME  JACOB,  la  refusant. 

Je  ne  refuse  pas  de  vous  servir,  mais  je  ne  suis 
pas  dans  l'habitude  d'exiger  d'avance  mes  hono- 
raires. Voyons,  de  quoi  s'agil-il? 

LECOQ. 

Si  je  vous  priais  de  leur  remettre  à  chacune  un 
billet,  de  les  décider  à  se  trouver  ce  soir  à  un  bal, 
à  une  promenade... 

MADAME  JACOB. 

Mais  je  ne  vois  rien  là  que  de  fort  innocent. 

LECOQ ,  lui  passant  le  bras  autour  du  corps. 
N'est-il  pas  vrai? 

MADAME  JACOB  ,  se  dégnfjeaiU. 

Vous  oubliez  que  je  ne  joue  ici  que  le  rôle  de 
confidente. 

LECOQ. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  me  le  faire  oublier 
tout  à  fait. 

MADAME  JACOB. 

Songez  à  madame  Duparc,  à  madame  Bazin. 

LECOQ. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  faut  garder 
le  plus  grand  secret  entre  elles  deux,  qu'elles  ne 
se  doutent  pas  qu'elles  sont  rivales. 

MADAME  JACOB. 

Si  j'ai  vraiment  toutes  les  qualités  que  vous  me 
supposez,  pouvez-YOus  me  croire  capable  d'une 
telle  indiscrétion?  Eh!  mon  Dieu!  je  connais  le 
cœur  humain  !  vous  allez  feindre  beaucoup  plus 
d'amour  que  vous  n'en  avez  ;  elles  en  témoigneront 
beaucoup  moins  qu'elles  n'en  sentent;  et  quand 
le  moment  sera  venu  de  révéler  à  chacune  que 
vous  aimez  l'autre,  la  jalousie  achèvera  de  vous 
les  amener  toutes  les  deux. 

LECOQ. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  réputation;  comme 
vous  analysez  tous  les  sentiments  !  Je  retourne 
chez  moi  ;  les  plaisirs  ne  doivent  pas  nuire  aux 
affaires;  il  faut  toujours  le  coup  d'oeil  du  maître 
dans  une  maison  comme  la  mienne.  Avant  une 
heure  je  suis  de  retour. 


MADAME  JACOB. 

Point  du  tout;  mes  affaires  m'appellent  moi- 
môme  dans  votre  quartier. 

LECOQ. 

Cela  se  rencontre  à  merveille;  rue  Mouffetard, 
je  suis  très  connu.  Sans  adieu,  madame  Jacob. 

MADAME  JACOB. 

Sans  adieu,  monsieur  Lecoq. 

LECOQ. 

J'avais  toujours  entendu  dire  que  les  sorciers 
étaient  des  personnes  fort  accommodantes. 

SCÈNE  IX 

MADAME  JACOB ,  seule. 

Oui,  oui,  je  vous  servirai  de  la  bonne  manière, 
M.  Lecoq  ;  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  venger 
toutes  les  femmes  que  vous  avez  trompées.  {Elle 
appelle.)  Ledoux  ! 

SCÈNE   X 
MADAME  JACOB,  LEDOUX. 

LEDOUX. 

Madame  ! 

MADAME  JACOB. 

Priez  ces  dames  de  rentrer. 

LEDOUX. 

J'y  vais.  {Il  sort.) 

MADAME  JACOB. 

Vous  apprendrez  bientôt  à  vos  dépens  qu'on 
sait  rester  fidèle  à  ses  devoirs,  et  se  moquer  des 
fats  qui  ne  croient  pas  à  la  vertu  des  femmes. 

SCÈNE   XI 
MESDAMES  JACOB,  DUPARC,  BAZIN.  i 

MADAME  DUPARC.  1 

En  vérité,  madame  Jacob,  vous  avez  un  jardin   ' 
charmant  ! 

MADAME  BAZm.  ■ 

Il  faut  que  votre  état  soit  bien  bon,  pour  suffire 
à  une  telle  dépense. 

MADAME  JACOB. 

Beaucoup  de  personnes  m'honorent  de  leur  con- 
fiance, et  j'ose  dire  que  je  la  mérite;  cependant, 
mesdames ,  j'ai  consulté  sur  votre  sort ,  et  je  vais 
vous  révéler  un  grand  secret  que  la  force  de  mon 
art  m'a  fait  découvrir. 

MADAME  BAZIN. 

Un  secret! 

MADAME    DUPARC. 

Qui  nous  concerne  1 

MADAME  JACOB. 

C'est  le  même  homme  qui  vous  fait  la  cour  à 
toutes  deux. 

MADAME   DUPAHC. 

Le  même  homme  ! 
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MADAME  BAZnr. 

Pas  possible. 

MADAME  JACOB. 

Trente  ans,  cheveux  bruns,  bonne  mine,  ton 
décidé,  tranchant... 

MADAME  DCPARC  ET  MADAME  BAZIN. 

C'est  bien  lui. 

MADAME  JACOB. 

Fort  riche,  renommé  par  ses  bonnes  fortunes, 
hardi,  téméraire. 

MADAME  DUPARC  ET  MADAME  BAZW. 

C'est  le  mien. 

MADAME  JACOB. 

En  un  mot,  il.  Lecoq,  brasseur,  rue  MoufFe- 
tard. 

MADAME  DUPARC  ET  MADAME  BAZIN. 

C'est  le  mien. 

MADAME  DUPARC. 

C'est  le  vôtre? 

MADAME  BAZIN. 

C'est  le  vôtre? 

MADAME  DUPARC. 

Comment  !  ce  petit  monsieur  ne  se  contente  pas 
de  faire  la  cour  à  une  jolie  femme  comme  vous, 
ma  voisine  ? 

MADAME  BAZIN. 

Il  lui  en  faut  deiix ,  ma  voisine. 

MADAME  DUPARC. 

Ah  !  le  petit  traître  ! 

MADAME  BAZIN. 

Mais  quelle  est  donc  votre  science,  madame 
Jacob  ? 

MADAME  JACOB. 

J'ai  des  talents  bien  surnaturels,  n'est-il  pas 
vrai?  Ici  cependant  je  dois  vous  l'avouer,  rien 
de  plus  simple  que  ma  science  :  vous  ne  devinez 
pas  quel  est  l'homme  qui  voulait  me  parler? 

MADAME  BAZIN. 

Lecoq,  peut-être?  _ 

MADAME  JACOB. 

Précisément.  Écoutez-moi ,  mes  chères  dames. 
Tourmentées  par  vos  maris  :  poursuivies  par  un 
fat,  vous  m'intéressez  beaucoup,  je  suis  moi-même 
victime  des  faux  soupçons,  de  l'injustice,  de 
Tabandon.  C'est  un  mari,  un  ingrat  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  regretter,  qui  m'a  réduite  à 
prendre  un  état  qui  m'est  bien  pénible.  Je  ne 
parle  pas  de  mes  immenses  études,  mais  les  scru- 
pules, les  préjugés  qu'il  m"a  fallu  vaincre,  enfin 
j'y  suis  faite;  or,  dans  les  circonstances  où  vous 
vous  trouvez,  que  faut-il  faire  ?  Se  servir  du  ga- 
lant pour  corriger  vos  maris;  se  servir  de  vos 
maris  pour  donner  une  leçon  au  galant.  Il  y  a  de 
quoi  rire,  de  quoi  être  utile  à  vous,  à  vos  maris. 
Je  saisis  avec  ardeur  loccasion  :  si  mes  petits  ta- 
lents peuvent  vous  être  agréables,  je  vous  les  offre 
de  bien  bon  cœur. 

MADAME  DUPARC. 

Nous  acceptons  avec  reconnaissance. 


MADAME  BAZIN. 

Sans  doute,  mais  point  de  scandale  ;  nous  habi- 
tons un  quartier  bien  paisible. 

MADAME  DUPARC. 

Eh  !  ma  chère ,  il  y  a  des  maris  trompés  et  des 
femmes  galantes  à  l'Estrapade  comme  à  la  Chaas- 
sée-d'Antin. 

MADAME  JACOB. 

Et  partout.  Voyons ,  concertons  nos  opérations. 
(Oii  entend  Ledoux  parler  dehors.) 
LEDOUX. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  vous  n'entrerez 
pas. 

DESGRAVIERS,  dehors. 

C'est  l'affaire  d'un  instant,  mon  ami.  Dites-moi, 
n'y  aurait-il  pas  ici... 

MADAME  JACOB. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  bruit-là? 

LEDOUX,   toujours  dans  la  coulisse. 

Madame  est  occupée  et  ne  reçoit  personne. 

DESGRAVIEBS,  de  même. 

Eh  bien  !  là,  ne  vous  fâchez  pas,  je  reviendrai. 

LEDOUX ,  de  même, 

A  la  bonne  heure  ;  on  ne  vient  pas  ainsi  chez 
les  gens... 

MADAME  DUPARC. 

Eh  !  mais  !  je  reconnais  cette  voix. 

MADAME  JACOB. 

Et  moi-même,  je  crois  reconnaître...  Se  pour- 
rait-il?... Ledoux! 

SCÈNE   XII 
MESDAMES  JACOB,  DUPARC,  BAZIN;  LEDOUX. 

LEDOUX. 

Un  homme  qui  voulait  entrer  malgré  moi,  et  il 
y  a  une  heure  qu'il  est  là  à  rôder  autour  de  la 
maison  ;  c'est  un  voleur  ou  un  espion. 

MADAME  JACOB. 

Cet  homme,  où  est-il  ? 

LEDOUX. 

Eh  !  pardine,  madame,  le  voilà  dans  la  rue  à 
regarder  encore  vos  fenêtres. 

MADAME  BAZIN ,  regardant  ù  la  fenêtre. 

Eh  !  mais,  ma  chère,  c'est  notre  voisin  M.  Des- 
graviers. 

MADAME  JAC03. 

M.  Desgraviers!  Ciel!  quel  nom  prononcez- 
vous?  Serait-ce  lui? 

MADAME  DUPARC ,  regardant  à  la  fenêtre. 
Ah!  mon  Dieu!  oui,  c'est  lui-même. 

MADAME  JACOB ,  regardant  à  son  tour. 
C'est  lui-même.  Quel  hasard  !  quelle  rencontre  I 

MADAME  DUPARC. 

Il  nous  aura  épiées  ;  il  va  rapporter  à  M.  Duparc 
qu'il  m'a  vue  entrer  chez  madame  Jacob»  et  me 
voilà  perdue. 
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MADAME    JACOB. 

Vos  maris  sont  liés  avec  M.  Desgraviers? 

MAUAMK    BAZIN. 

C'est  leur  intime  ami. 

MADAME   DUPARO» 

Il  demeure  dans  notre  maison. 

MADAME   BAZIN. 

Au  troisième. 

MADAME    DUPARC. 

Un  homme  très  dangereux. 

MADAME   BAZIN. 

D'un  caractère  très  singulier,  au  moins. 

MADAME   DUPARC. 

Veuf  de  deux  femmes;  séparé  d'avec  la  troi- 
sième; trompé  tour  à  tour  par  toutes  les  trois. 

MADAME   JACOB. 

Par  toutes  les  trois  ? 

MADAME   BAZIN. 

Il  le  dit  au  moins. 

MADAME   JACOB,    à  part. 

Le  monstre  ! 

MADAME    DUPARC. 

Depuis  qu'il  a  quitté  le  commerce  et  sa  femme, 
s'amusant  à  brouiller  les  ménages  pour  passer  le 
temps... 

MADAMR   BAZIN. 

Et  se  faisant  appeler  homme  de  lettres... 

MADAME    DUPARC. 

Parce  qu'il  fait  des  journaux  et  des  almanachs. 

MADAME   JACOB. 

Comme  moi  qui  prends  la  qualité  de  physi- 
cienne, parce  que  je  tire  les  cartes. 

MADAME   BAZIN. 

Excellent  cœur  au  fond,  mais  tracassier. 

MADAME    DUPARC. 

Faisant  des  méchancetés  sans  être  méchant. 

MADAME   JACOB. 

Ah  !  que  voilà  bien  tout  son  portrait  ! 

MADAME    DUPARC. 

Vous  le  connaissez,  madame  Jacob  ? 

MADAME   JACOB. 

Hélas!  oui,  madame,  et  beaucoup  pour  mon 
malheur  ! 

MADAME   BAZIN. 

Vous  aurait-il  par  hasard  brouillée  avec  votre 
mari  ? 

MADAME   JACOB. 

Le  voilà  donc  enfin  ;  je  ne  le  croyais  pas  à  Paris. 
Ah!  gardons-nous  de  laisser  échapper  l'occasion. 

MADAME   DUPARC. 

Que  dites-vous? 

MADAME   JACOB. 

Oui,  tout  me  promet  que  ceci  peut  tourner  à 
mon  avantage.  Vous  n'imaginez  pas,  mesdames, 
le  service  que  vous  m'avez  rendu  en  venant  me 
consulter. 

MADAME  DUPARC 

Mais,  expliquez-nous... 

MADAME   JACOB. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que,  d'après  l'amitié 


qui  existe  entre  M.  Desgraviers  et  vos  maris,  je 
suis  portée  plus  que  jamais  à  vous  servir,  que 
l'affaire  me  devient  personnelle,  et  que  peut-être, 
en  vous  rendant  heureuses,  je  pourrai  parvenir 
moi-même  à  retrouver  le  bonheur. 

MADAME   DUPARC 

Se  pourrait-il  ? 

MADAME   JACOB. 

M.  Bazin  arrive  ce  soir  de  vacances,  M.  Duparc 
va  bientôt  revenir  de  l'audience,  M.  Lecoq  m'at- 
tend chez  lui  ;  permettez  que  je  vous  accompagne. 
C'est  dans  votre  quartier  que  je  pourrai  trouver 
des  papiers,  des  letlres  qui  mo  sont  nécessaires. 
Que  dis-je  ?  votre  mari  est  juge,  madame  Duparc; 
il  pourra  m'aider  dans  mes  recherches.  Il  s'agit 
d'un  procès  jugé  il  y  a  un  an.  —  Ledoux,  vous 
remettrez  à  demain  toutes  les  personnes  qui  vien- 
dront. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander 
beaucoup  d'honnêteté. 

LEDOUX. 

Madame  n'a  pas  à  se  plaindre  de  moi,  et  ces 
dames  que  voilà  peuvent  rendre  témoignage... 

MADAME   DUPARC. 

Comment  donc  !  Un  garçon  qui  a  fait  son  cours 
de  politesse  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  ! 

MADAME  JACOB. 

Et  il  lui  en  est  resté  un  habit  du  ballet  de  Psy- 
ché, avec  lequel  il  pourrait  me  servir  au  besoin. 

MADAME   BAZIN. 

L'habit  de  Zéphyr  peut-être? 

MADAME   JACOB. 

Non,  celui  du  diable  vert  ;  et  si  quelque  bonne 
femme  de  la  campagne  voulait  absolument  voir  le 
diable...  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  de  secrets 
pour  vous,  j'espère  bientôt  n'en  avoir  plus  pour 
personne.  Venez,  mesdames,  et  dans  le  chemin 
nous  aviserons  aux  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
plus  gais  de  donner  à  vos  maris,  à  M.  Lecoq,  et 
surtout  à  M.  Desgraviers,  une  leçon  qui  les  cor- 
rige, et  nous  profite  à  toutes  les  trois. 


ACTE   DEUXIÈME 

Le  théâtre  repiéseute  un  salon  ;  sur  un  côté  une  feuétre  ouverte. 
La  scène  est  chez  Duparc. 


SCÈNE  I 
MESDAMES  DUPARC,  BAZIN. 

MADAME  BAZIN,  me  lettre  à  la  main. 
Eh  bien!  ma  voisine,  toute  seule  encore!  pas 
de  nouvelles  de  madame  Jacob  ? 

MADAME   DUPARC. 

C'est  d'autant  plus  désagréable  que,  par  une 
circonstance  qui  ne  se  retrouvera  pas,  mon  mari  a 
été  forcé  d'aller  dîner  en  ville. 
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MADAME   BAZIN. 

Sans  vous  !  comment  a-t-il  fait? 

MADAME    DDPARC. 

Un  repas  de  corps  où  il  est  bien  loin  de  s'amu- 
ser :  non  qu'il  n'aime  beaucoup  la  bonne  chère  et 
ses  collègues;  mais  que  fait  sa  femme  pendant 
qu'il  dîne  ?  Voilà  ce  qui  l'occupe,  j'en  réponds. 

MADAME   BAZIN. 

Moi,  je  reçois  une  lettre  du  mien,  où,  avec  sa 
froideur  accoutumée,  il  m'annonce  qu'il  arrive  ce 
soir,  il  se  rend  à  mes  vœux,  m'écrit-il  ;  l'imperti- 
nent !  et  je  ne  pourrai  pas  me  corriger  d'aimer 
cet  homme-là  ! 

MADAME    DCPARC. 

Il  y  a  une  heure  que  madame  Jacob  devrait  être 
de  retour.  Que  fait-il  lui  même  ce  M.  Lecoq?  Il 
n'a  pas  paru  à  la  fenêtre  de  sa  petite  chambre. 

MADAME   BAZIN. 

C'est  donc  lui  vraiment  qui  a  loué  cette  petite 
chambre  ? 

MADAME   DUPARC. 

Oui  sans  doute,  là  en  face,  regardez, 

MADAME   BAZIN. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  j'entends  tous  les  soirs 
de  la  musique  en  rentrant. 

MADAME    DUPARC. 

Hier  notre  fenêtre  était  ouverte  ;  ne  s'est-il  pas 
avisé  de  lancer  un  billet  jusque  dans  cet  appar- 
tement ?  Le  papier  est  tombé  dans  la  rue  ;  vous 
auriez  ri  de  le  voir  descendre  rapidement  l'esca- 
lier. 

MADAME   BAZIN. 

Convenez  que  cette  madame  Jacob  est  bien  ai- 
mable. Elle  s'est  emparée  sur-le-champ  de  ma 
confiance. 

MADAME   DUPARC. 

Mais  elle  ne  vient  pas. 

MADAME   BAZIN. 

La  voilà. 

SCÈNE  II 

MESDAMES  DUPARC,  BAZIN,  JACOB. 

MADAME   DUPARC. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc  ;  nous  vous  atten- 
dons avec  impatience. 

MADAME   JACOB. 

Ce  n'est  qu'à  l'instant  que  j'ai  pu  me  procurer 
des  éclaircissements...  Tout  va  bien,  et  le  témoi- 
gnage de  M.  Bazin  pourra  me  servir  comme  celui 
de  M.  Duparc.  Avant  d'être  professeur,  n'a-t-il 
pas  fait  l'éducation  d'un  jeune  homme  nommé 
Val  mont? 

MADAME   BAZIN. 

Je  crois  qu'oui,  et  plût  au  ciel  qu'en  faisant 
l'éducation  des  autres,  il  eût  un  peu  perfectionné 
la  sienne  !  non  qu'il  n'ait  beaucoup  de  politesse, 
mais  il  est  d'une  ignorance,  d'une  simplicité  sur 
toutes  les  convenances  du  monde  ! 


MADAME   JACOB. 

J'ai  vu  Lecoq.  Je  suis  chargée  de  vous  inviter 
toutes  les  deux  à  certain  bal,  où  il  aura  le  talent, 
dit-il,  de  mener  de  front  ses  deux  intrigues.  Vou- 
lez-vous m'en  croire?  pour  commencer,  changez 
toutes  les  deux  de  caractère  :  vous,  madame 
Bazin,  dont  le  mari  est  si  présomptueux,  et  qui 
jusqu'à  présent  avez  peut-être  eu  le  défaut  de  lui 
paraître  trop  attachée,  tâchez,  à  force  de  coquette- 
rie, d'éveiller  en  lui  quelque  inquiétude  ;  vous, 
madame  Duparc,  dont  le  mari  est  si  jaloux,  et  qui 
jusqu'à  présent  avez  paru  regretter  les  fêtes,  les 
bals,  les  spectacles,  obsédez-le  à  votre  tour  d'at- 
tentions, de  complaisance;  fatiguez-le  pour  ainsi 
dire  à  force  de  vertu.  Ainsi  madame  Duparc  refuse 
l'invitation  :  madame  Bazin  l'accepte  ;  elle  va  au 
bal,  je  l'accompagne,  nous  y  restons  assez  long- 
temps pour  que  son  mari  ne  la  trouve  pas  à  son 
arrivée.  Lecoq  est  toujours  dans  l'ignorance  sur 
ce  cher  mari,  et  par  précaution  je  lui  ai  laissé 
presque  entendre  que  vous  étiez  veuve. 

MADAME   BAZIN. 

A  quoi  bon  ? 

MADAME   JACOB, 

Cela  peut  servir,  j'ai  mes  projets. 

MADAME   DUPARC. 

Et  moi  à  qui  mon  mari  ce  matin  précisément  a 
fait  une  scène  affreuse  où  il  m'a  traitée  de  coquette, 
de  femme  frivole,  inconsidérée... 

MADAME   JACOB. 

Tant  mieux  ;  il  sentira  d'autant  plus  la  diffé- 
rence. 

MADAME   DUPARC. 

Mais  Desgraviers  sera  là  qui  lui  persuadera  tou- 
jours que  je  le  trompe. 

MADAME    JACOB. 

Soyez  tranquille  ;  je  réserve  à  ce  M.  Desgra- 
viers... A  propos,  Lecoq  voulait  me  charger  de 
deux  lettres  ;  mais  il  faut  du  temps  pour  composer 
ses  épîtres.  Il  vous  remettra  lui-même  la  vôtre, 
madame  Bazin  ;  quant  à  vous,  madame  Duparc,  il 
a  trouvé  pour  vous  envoyer  son  billet  un  moyen 
plus  sûr  que  celui  d'hier,  m'a-t-il  dit,  en  regar- 
dant avec  complaisance  un  fusil  et  des  munitions 
de  chasse  éparses  sur  une  table. 

MADAME   DUPARC. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  me  fait  trembler. 

MADAME   BAZIN. 

Et  c'est  cet  homme-là  que  vous  voulez  que  je 
berce  d'espoir  au  bal  ? 

MADAME   DUPARC. 

Ciel  !  voici  mon  mari  avec  Desgraviers. 

MADAME  JACOB. 

M.  Desgraviers!  tout  serait  perdu  s'il  me  voyait; 
n'y  a-t-il  pas  moyen  de  leur  échapper  ? 

MADAME   DUPARC. 

Suivez-moi,  je  vais  vous  conduire  par  le  petit 
escalier. 
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MADAME  JACOB,  d  madame  Duparc. 
Vous  entendez   bien  ;  grands  dehors  de  vertu, 
soyez  prude,  bégueule,  s'il  le  faut.  {A  madame  Ba- 
zin.) Vous  m'avez  bien  comprise,  de  la  coquetterie, 
de  la  légèreté,  grande  toilette. 

MADAME   BAZIN. 

Rapportez-vous-en  à  moi,  j'ai  une  robe  déli- 
cieuse. {Elles  sortent  toutes  trois.) 

SCÈNE  III 
DUPARC,  DESGRAVIERS. 

DUPARC, 

Comment!  mon  cher  Desgraviers,  ma  femme 
est  sortie  ce  matin? 

DESGRAVIERS. 

Il  faut  bien  qu'elle  soit  sortie,  puisque  je  l'ai 
rencontrée  ce  matin  à  la  Chaussée-d'Antin. 

DUPARC. 

A  la  Chaussée-d'Antin  !  Attendez  que  je  voie  si 
elle  ne  pourrait  pas  nous  entendre.  {Il  va  regarder 
à  la  porte  par  laquelle  sa  femme  est  sortie.)  Bon  1  la  voilà 
dans  sa  chambre,  seule.  Mais  je  ne  connais  per- 
sonne à  la  Chaussée-d'Antin. 

DESGRAVIERS. 

Les  connaissances  du  mari  et  de  la  femme  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes. 

DUPARC. 

Vous  me  faites  mourir  avec  votre  sang-froid. 

DESGRAVIERS. 

Vous  connaissez  mon  caractère  doux  et  conci- 
liant ;  me  préserve  le  ciel  de  vouloir  troubler  un 
ménage  aussi  heureux  que  le  vôtre  ! 

DUPARC, 

Ah  !  oui,  bien  heureux. 

DESGRAVIERS. 

Ne  gênez-vous  pas  un  peu  votre  femme? Tenez, 
cela  ne  m'a  pas  réussi. 

DUPARC. 

Trêve  à  vos  réflexions,  de  grâce,  et  venons  au 
fait, 

DESGRAVIERS, 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  j'aie  suivie  votre 
femme  !  il  n'est  pas  dans  mes  principes  d'espion- 
ner les  gens.  J'étais  allé  pour  affaires  dans  ce 
quartier,  lorsqu'à  la  porte  d'une  maison  très  ap- 
parente je  vis  sortir  d'une  voiture.,, 

DUPARC. 

Ma  femme  ? 

DESGRAVIERS, 

Votre  femme, 

DUPARC, 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  informé  du  nom,  de 
l'état,  des  moyens  d'existence  des  gens  qui  ha- 
bitent cette  maison  ? 

DESGRAVIERS, 

Je  ne  suis  pas  curieux,  et  je  n'aime  pas  à  me 
mêler  des  affaires  des  autres. 


DUPARC. 

Allons,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  aura 
mis  quelque  discrétion  dans  sa  conduite, 

DESGRAVIERS. 

Cependant,  tout  en  causant  dans  une  maison 
voisine,  j'appris,  dans  la  conversation,  que  la 
maison  à  la  porte  de  laquelle  votre  femme  était  des- 
cendue appartenait  à  une  célèbre  tireuse  de  cartes. 

DUPARC, 

Ah!  mon  Dieu! 

DESGRAVIERS, 

Eh  bien,  qu'avez-vous  donc?  N'est-ce  pas  la 
mode  aujourd'hui  pour  toutes  nos  femmes  de  se 
faire  dire  leur  bonne  aventure? 

DUPARC, 

Oui,  laissez  donc  vos  femmes  suivre  la  mode; 
Dieu  sait  jusqu'où  s'étend  la  mode  ! 

DESGRAVIERS, 

Elle  s'étend  fort  loin  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  madame  Duparc,  Le  plus  souvent  toutes  ces 
magies  sont  fort  innocentes.  Je  sais  bien  que  ces 
sortes  de  femmes  peuvent  devenir  fort  dange- 
reuses, qu'il  y  a  eu  là  des  rendez-vous  donnés. 

DUPARC, 

Oh  mon  Dieu  !  oui  ;  mais  ma  femme  est  inca- 
pable,,. N'est-ce  pas,  mon  voisin  ? 

DESGRAVIERS. 

Incapable?  Je  le  crois  comme  vous.  Cependant.,, 

DUPARC, 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'on  est  malheureux  d'avoir 
une  jolie  femme  ! 

DESGRAVIERS, 

Mon  ami,  cela  dépend  des  caractères  et  des  cir- 
constances. Par  exemple,  lorsque  dans  un  spec- 
tacle ou  une  promenade  on  remarque  une  belle 
femme,  que  chacun  s'en  va  tout  bas  disant  à  son 
voisin  :  c'est  la  femme  de  monsieur  un  tel;  vous 
conviendrez  que  c'est  bien  flatteur  pour  le  mari  : 
moi  qui  vous  parle,  j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois 
cette  jouissance, 

DUPARC. 

Oui,  mais  les  inquiétudes  que  donnent  à  un 
cœur  délicat  les  poursuites,  les  regards,  les  admi- 
rations ridicules, 

DESGRAVIERS, 

Eh  bien!  j'ai  éprouvé  aussi  ces  inquiétudes, 

DUPARC, 

Ce  qui  redouble  mes  craintes,  ce  sont  les  per- 
pétuelles agaceries  de  ce  Lecoq, 

DESGRAVIERS, 

Vous  avez  raison  de  le  craindre.  Je  suis  bien 
trompé  si  ce  n'est  pas  lui  que  j'ai  vu  ce  ma- 
tin rôder  autour  de  la  maison  de  madame  Jacob, 
cette  diseuse  de  bonne  aventure, 

DUPARC, 

En  vérité  ? 

DESGRAVIERS, 

Cependant  il  n'était  peut-être  pas  là  pour  le 
compte  de  votre  femme. 
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DUPARC. 

Et  pour  le  compte  de  qui,  s'il  vous  plaît? 

DESGRAVIERS. 

Me  m'avez-vous  pas  dit  que  ce  Lecoq  faisait  éga- 
lement les  yeux  doux  à  madame  Bazin? 

DUPARC. 

Eh  I  qu'importe  ? 

DESGBAVIERS. 

C'est  que  votre  femme  n'était  pas  seule  chez  ma- 
dame Jacob  ;  madame  Bazin  y  était  aussi. 

DUPARC 

Celui-là  mériterait  bien  son  sort;  aller  passer 
ses  vacances  sans  sa  femme  !  la  laisser  seule  à  Pa- 
ris !  Enfin  il  revient  ce  soir.  Et  vous  dites  donc 
que  ces  dames  étaient  ensemble? 

DESGRAVIERS. 

Non  pas.  Chacune  avait  sa  voiture,  et  elles  y 
sont  restées  fort  longtemps.  Car,  après  avoir  ter- 
miné mes  affaires,  je  voulus  monter,  non  par  cu- 
riosité, mais  pour  avoir  le  plaisir  de  les  accom- 
pagner. Pas  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  elles. 
Oh  !  ce  sont  de  très  grands  mystères  dans  ces  mai- 
sons-là. 

DUPARC. 

Et  vous  voulez  que  ces  mystères-là  ne  m'in- 
quiètent pas  ? 

DESGRAVIERS. 

Je  conviens  que  cela  n'est  pas  fort  rassurant... 
Eh  !  voici  Bazin  ! 

SCÈNE  IV 
DUPARC,  DESGRAVIERS,  BAZIN. 

BAZIN. 

Mille  pardons,  mon  cher  voisin  ;  mais  il  faut 
que  vous  me  donniez  l'hospitalité  pour  quelques 
instants.  Il  n'y  a  personne  chez  moi. 

DESGRAVIERS. 

Eh  !  bonsoir,  mon  cher  Bazin  ;  vous  voilà  donc 
de  retour?  Vous  arrivez  bien,  nous  parlions  de 
vous. 

DUPARC. 

Bonsoir,  bonsoir,  mon  ami. 

DESGBAVIERS. 

Je  VOUS  trouve  engraissé.  Vous  avez  fait  un  bon 
voyage? 

BAZIN. 

Excellent,  Dieu  merci.  C'est  singulier,  j'écris  à 
ma  femme  que  j'arrive  ce  soir,  et  elle  est  au  bal, 
et  personne  chez  moi. 

DUPARC 

Ah  !  voilà  bien  les  femmes.  La  mienne  m'a  im- 
patienté ce  matin  avec  sa  coquetterie. 

BAZIN. 

Cela  m'étonne  bien  un  peu  de  la  part  de  la 
mienne,  qui  n'a  des  yeux  que  pour  son  mari.  Il 
faut  qu'elle  n'ait  pas  reçu  ma  lettre,  car  à  coup 
sûr  elle  m'aurait  attendu. 


DUPARC 

Ah  !  oui,  fiez-vous-y.  Elle  vous  aurait  attendu  I 

BAZIN. 

Cela  ne  laisse  pas  que  de  me  contrarier.  J'aurais 
été  bien  aise  de  revoir  ma  traduction  des  Offices 
de  Cicéron. 

DUPARC 

Vous  me  faites  penser  que  demain  je  suis  rap- 
porteur d'une  affaire  très  pressée,  et  qu'il  me  faut 
travailler  ce  soir;  mais  comment  travailler  quand 
on  a  une  femme... 

BAZIN. 

Il  paraît  que  le  caractère  de  Duparc  n'a  pas 
changé  pendant  mon  absence. 

DUPARC 

Ni  le  vôtre,  à  ce  qu'il  me  parait;  toujours  con- 
fiant, toujours  sûr  de  vous-même. 

BAZIN. 

A  votre  avis,  ai-je  si  grand  tort? 

DUPARC 

Oui,  oui,  votre  femme  s'est  bien  conduite  pen- 
dant votre  voyage  ! 

DESGRAVIERS. 

Tenez,  mon  cher  Bazin,  les  voyages  sont  quel- 
quefois funestes  aux  maris. 

BAZIN. 

Il  y  a  des  maris  à  qui  je  ne  conseille  pas  de 
s'absenter  ;  mais  je  suis  de  ces  gens-là,  moi, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

DESGRAVIERS. 

Si  je  vous  disais  cependant  que  pendant  ces 
deux  mois  votre  femme  est  sortie  tous  les  jours. 

DUPARC. 

Que  ce  matin  même  elle  a  été  consulter  une 
devineresse. 

DESGRAVIERS. 

Qu'elle  a  été  distinguée  par  mille  galants,  dont 
il  en  est  un  surtout. 

DUPARC 

Oui,  M,  Lecoq. 

BAZIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Lecoq  ? 

DESGRAVIERS. 

Un  libertin,  un  mauvais  sujet,  qui  en  veut  à 
votre  femme...  ou  à  la  sienne,  homme  de  bien,  du 
reste,  et  le  premier  brasseur  de  Paris. 

BAZIN. 

Comment,  diable!  mais  c'est  fort  inquiétant;  un 
brasseur!  la  comparaison  devient  défavorable  au 
professeur!  et  elle  est  sortie  tous  les  jours!  Vous 
auriez  voulu  apparemment  qu'elle  se  fût  cloîtrée 
comme  une  religieuse;  et  ce  matin  elle  a  été  con- 
sulter une  devineresse!  elle  allait  peut-être  savoir 
quand  je  reviendrais,  qu'en  dites-vous?  Allez, 
allez,  mes  voisins,  je  suis  bien  tranquille;  ma 
femme  est  une  bonne  petite  personne,  un  peu 
simple,  mais  sensible,  aimante.  Je  connais  sa  ten- 
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dresse,  et  plus  que  tout  cela,  sans  vanité,  je  con- 
nais mon  mérite. 

DESGRAVIEnS. 

Vous  avez  là  de  belles  connaissances! 

DUPARC. 

Vous  êtes  d'un  amour-propre... 

BAZIN. 

Qui  ne  m'empêche  pas  de  rendre  justice  aux 
qualités  des  autres. 

DUPARC. 

Mais  qui  vous  aveugle  tellement  sur  les  vôtres... 
On  vous  dirait  une  injure,  que  vous  remercieriez 
comme  d'un  compliment. 

DESGRAVIERS. 

C'est  assez  vrai  ce  qu'il  vous  dit. 

BAZIN. 

Et  vous,  mon  cher  Duparc,  vousôles  d'une  sus- 
ceptibilité! Eh  !  que  diable,  pourquoi  n'être  satis- 
fait de  rien,  quand  vous  devriez  être  satisfait  de 
tout?  Jeune,  riche,  considéré,  mari  d'une  femme 
charmante,  pourquoi  regarder  comme  un  complot 
le  sourire  le  plus  innocent,  l'éloge  d'un  inconnu, 
la  distraction  d'un  ami,  le  silence  d'un  valet? 

DKSGRAVIRRS. 

Il  a  raison. 

DUPARC. 

Vous  l'approuvez,  vous  quiètes  venu  me  donner 
l'éveil?  Que  veut  dire  ceci?  y  a-t-il  quelque  chose 
là-dessous? 

BAZIN. 

Eh  bien!  ne  voilà-t-il  pas..  C'est  l'amitié  qui 
nous  fait  parler. 

DESGRAVIERS. 

Pas  autre  chose;  j'ai  été  trois  fois  marié,  et 
trois  fois...  car  je  n'ai  plus  honte  de  l'avouer 
maintenant;  bien  consolé,  bien  calme,  hors  quel- 
ques regrets  qui  m'échappent  de  temps  en  temps 
pour  ma  troisième  épouse,  semblable  au  pilote  qui 
voit  les  naufrages  du  port,  je  crois  pouvoir  distri- 
buer mes  conseils  à  ceux  qui  s'embarquent  sur 
une  mer  orageuse.  Mais  notre  ami  Duparc  a  be- 
soin de  travailler  ce  soir. 

BAZIN. 

Une  petite  leçon  de  trictrac  au  café  des  Arts. 

DESGRAVIERS. 

Oh  !  une  leçon  !  prenez  garde  aux  écoles.  J'en  ai 
tant  fait,  je  peux  avertir  les  joueurs.  Allons,  mon 
cher  Duparc,  ne  vous  créez  pas  des  malheurs  ima- 
ginaires. 

DUPARC. 

Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  tenez  un 
pareil  langage;  je  suis  tranquille,  fort  tranquille 

DESGRAVIERS. 

Et  vous  faites  bien  ;  avec  des  femmes  comme  les 
vôtres...  Ce  n'est  pas  que  quelquefois...  Allons 
jouer  au  trictrac.  (//  son  avec  Bazin.) 


SCÈNE  V 

DUPARC,  seul. 
(Il  s'assied  et  prend  ses  papiers,] 

Et  nous,  voyons  ce  procès  qu'on  doit  juger  de- 
main. (Regardant  du  côté  de  V  appartement  de  sa  femme.) 
Ma  femme  est  toujours  dans  son  appartement. 
Dieu  sait  à  quoi  elle  pense,  tout  en  faisant  son 
ouvrage!  A  moi,  oh  !  oui,  à  moi;  car  il  est  impos- 
sible que  ce  Lecoq...  (Se  remellanl  au  travail.)  11  est 
question  de  savoir  si  Eustache  Duchêne  a  eu  le 
droit  d'ouvrir  une  fenêtre  sur  la  cour  de  la  maison 
contiguë.  {S'inierrompant.)  Ah!  ma  femme,  vous 
allez  chez  les  diseuses  de  bonne  aventure.  Quand 
je  pense  à  la  scène  qu'elle  m'a  faite  ce  matin, 
parce  que  je  ne  voulais  pas  qu'elle  sortît  sans 
moi;  oh!  elle  est  coquette,  là,  vraiment  coquette. 
[Reprenant  son  ouvrage.)!]  est  certain  que  la  maison 
de  Duchêne  donnant  sur  la  cour  du  demandeur, 
il  n'a  droit  de  prendre  que  ce  qu'on  appelle  en 
justice  un  jour  de  souffrance.  {S' interrompant.)  Un 
jour  de  souffrance  !  Plût  au  ciel  que  ce  maudit 
Lecoq  n'eût  qu'un  jour  de  souffrance  dans  cette 
malheureuse  chambre  garnie  qu'il  a  louée  préci- 
sément en  face  de  chez  moi.  Eh  bien!  voyez  ce 
que  c'est  que  l'imagination  !  eh!  que  m'importe  la 
chambre  garnie  de  M.  Lecoq!  Quand  il  aimerait 
ma  femme,  ma  femme  ne  l'aime  pas,  et  je  peux 
m'occuper  sérieusement  de  mon  affaire.  (Reprenant 
son  ouvrage.)  La  fenêtre,  suivant  le  demandeur,  ne 
doit  avoir  qu'un  dcmi-mèlre  d'ouverture  à  deux 
mètres,  trois  décimètres  de  hauteur. 

SCÈNE  VI 
DUPARC,  MADAME  DUPARC. 

MADAME    DUPARC. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur  Duparc;  je  ne  savais 
pas  que  vous  fussiez  rentré. 

DUPARC 

Bonsoir,  ma  bonne  amie.  (A  part.)  Hâtons-nous 
de  terminer  cette  affaire  :  après,  nous  parlerons 
de  la  diseuse  de  bonne  aventure. 

MADAME   DUPARC. 

(A  part.)  Commençons  mon  rôle.  (Haut.)  Il  fallait 
donc  me  faire  avertir  que  tu  étais  rentré;  j'étais 
impatiente  de  te  voir. 

DUPARC,  à  part. 

Impatiente!...  Trop  bonne,  en  vérité.  (Reprenant 
son  ouvrage.)  D'un  autre  côté  le  défendeur  allègue... 

MADAME    DUPARC. 

Oh!  laisse  donc  là  tes  affaires,  je  t'en  prie... 

DUPARC. 
Tout  à  l'heure,   un  moment.   (Reprenant   son  ou- 
vrage.) Que  l'obscurité  qui  régnerait  dans  sa  salle  à 
manger... 
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MADAME   DUPARC. 

Mais  écoutez-moi  donc,  mon  ami. 

DUPARC. 

Ah  çà!  puisque  tu  veux  rester  près  de  moi,  ne 
pourrais-tu  pas  t'asseoir  et  travailler,  ou  lire? 

MADAME    DCPARC. 

Lire  ?  quoi  ?  des  romans  ! 

DUPARC. 

Ce  que  tu  voudras. 

MADAME    DUPARC. 

Non;  je  sais  que  celte  lecture  ne  te  plaît  pas; 
des  aventures  imaginaires  où  il  n'est  question 
que  d'amour,  de  sentiments  exagérés,  cela  vous 
monte  la  tête,  m'as-tu  dit  :  cela  vous  distrait  de 
votre  ménage,  de  votre  mari.  Causons  plutôt,  j'ai 
bien  des  choses  à  te  dire. 

DUPARC. 

Mais  ne  peux-tu  pas  me  laisser  achever? 

MADAME    DUPARC. 

Mais  quand  je  te  laisse  travailler  en  silence,  tu 
t'interromps  pour  nie  demander  à  quoi  je  pense; 
et  maintenant  que  je  veux  te  confier  des  secrets 
de  la  dernière  importance,  tu  ne  veux  pas  m'é- 
couter  ;  accorde-toi  donc. 

DUPARC. 

C'est  qu'il  y  a  temps  pour  tout,  madame...  De  la 
dernière  importance,  dites-vous?  De  quoi  s'agit-il 
donc,  je  vous  en  prie?  mais  dépêchez-vous. 

MADAME    DUPARC. 

Vous  avez  remarqué  ce  M.  Lecoq,  qui,  depuis 
quinze  jours,  me  suit  et  m'obsède  partout. 

DUPARC 

Oui,  sans  doute,  je  l'ai  remarqué;  eh  bien  ? 

MADAME   DUPARC 

Eh  bien  !  monsieur,  ne  serait-il  pas  temps  de 
mettre  un  terme  à  ses  extravagantes  prétentions  ? 
Quelque  bien  établie  que  soit  ma  réputation, 
pourra-t-elle  résister... 

DUPARC 

Je  te  sais  bon  gré,  ma  bonne  amie,  de  me 
parler  de  la  sorte;  mais  cet  homme  est-il  si  dan- 
gereux ?Xaisse-moi  achever  mon  rapport,  et  puis 
nous  concerterons  ensemble... 

MADAME   DUPARC. 

Non,  vous  ne  vous  remettrez  pas  à  l'ouvrage. 

DUPARC 

Mais  permets  donc,  c'est  un  travail  tellement 
pressé  ! 

MADAME  DUPARC. 

Eh  quoi  !  vous  qui  vous  piquez  de  quelque  déli- 
catesse, de  quelque  amour  pour  votre  femme, 
pouvez-vous  me  laisser  le  soin  de  songer  moi- 
même  à  arrêter  les  prétentions  d'un  mauvais 
sujet?  Ah!  c'est  bien  mal  reconnaître  les  atten- 
tions, l'amour  dune  femme  qui  ne  pense  qu'à  son 
mari,  à  qui  tous  les  plaisirs  paraissent  ennuyeux, 
quand  elle  est  loin  de  son  mari. 


DUPARC 

Eh  !  mais,  hier,  ce  matin  encore,  vous  ne  par- 
liez pas  ainsi. 

MADAME   DUPARC. 

Et  hier,  ce  matin,  j'avais  tort;  oui,  je  le  sens, 
et  j'ai  bien  pris  mes  résolutions.  Tout  mon  bon- 
heur est  placé  dans  le  cœur  de  mon  mari.  Il  est 
délicat  et  jaloux;  je  préviendrai  tout  ce  qui  peut 
lui  porter  ombrage  ;  je  déposerai  tous  mes  secrets, 
toutes  mes  pensées  dans  son  sein. 

DUPARC. 

Que  signifie  ce  langage? 

MADAME    DUPARC 

Et  pour  commencer,  je  dois  vous  révéler  une 
faiblesse  à  laquelle  j'ai  cédé  ce  matin.  Je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  consulter  une  devineresse 
dont  m'avaient  parlé  plusieurs  amies. 

DUPARC 

Eh  bien  !  que  vous  art-elle  conté  ? 

MADAME    DUPARC. 

Des  chimères,  des  sottises.  Je  rougis  d'y  avoir 
été. 

DUPARC 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  (A  pan.)  Moi,  qui 
comptais  lui  en  parler.  {Haut.)  Enchanté,  ma 
bonne  amie,  de  te  voir  dans  d'aussi  bonnes  dis- 
positions. Mais  permets-moi... 

MADAME  DUPARC. 

Mon  ami,  je  réclame  de  toi  un  petit  cadeau  que 
j'avais  refusé  assez  dédaigneusement  avant-hier. 

DUPARC 

Quoi  donc? 

MADAME   DUPARC. 

Un  voile  de  dentelle.  C'en  est  fait,  je  ne  veux 
plus  sortir  sans  un  voile  ;  les  remarques  des  pas- 
sants m'excèdent  au  lieu  de  me  plaire;  et  qu'ai-je 
affaire  de  leur  admiration  ?  je  ne  veux  être  belle 
que  pour  mon  mari. 

DUPARC 

Je  t'en  aurai  un  dès  demain,  et  superbe,  je  t'en 
réponds;  mais  ce  soir... 

MADAME   DUPARC 

Dis-moi,  ne  conviendrait-il  pas  de  fermer  celte 
fenêtre  ? 

DUPARC 

Pourquoi  donc  cela  ? 

MADAME   DUPARC 

Ce  M.  Lecoq... 

DUPARC 

Eh  bien  ? 

MADAME   DUPARC. 

Il  a  loué  cette  chambre  en  face. 

DUPARC 

Je  le  sais. 

MADAME   DUPARC. 

Il  est  perpétuellement  à  sa  fenêtre  à  faire  des 
mines. 

DUPARC 

Eh  bien  ? 
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MADAME    DUPARC. 

Je  sais  que  cela  te  contrarie,  et  je  vais... 

DUPARC. 

Non,  il  fait  une  chaleur  excessive,  et  je  suis 
bien  aise  d'avoir  un  peu  d'air. 

MADAME  DUPARC. 

Il  faut  au  moins  baisser  la  jalousie. 

DUPARC 

Pas  du  tout. 

MADAME     DUPARC. 

Il  le  faut  pour  ta  tranquillité,  pour  la  mienne... 
{Au    moment    où   elle  va  pour   baisser    la   jalousie,    une 
balle  de  plomb  enveloppée  dans  «n  papier  tombe  par   la 
fenêtre  au  milieu  de    l'appartement.)  Ah  !    mon    Dieu  ! 
DUPARC,  se  levant  avec  vivacité,  et  courant 
à  la  fenêtre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  Quel  est  l'insolent 
qui  se  permet  de  lancer  ainsi  par  la  fenêtre... 
{Ici  on  entend  Lecoq  parler  eu  dehors.) 
LECOQ,  parlant  de  sa   chambre. 
0  ciel  !  quelle  imprudence!  mille  pardons,  mon- 
sieur. 

MADAME   DUPARC. 

C'est  M.  Lecoq  !  Une  balle  de  plomb  enveloppée 
dans  un  papier  !  C'est  un  billet! 

DUPARC,  revenant  à  sa  femme. 
Un  billet!  ne  le  lisez  pas.  {Retournant  à  la  fenêtre.) 
Que  veut  dire  ceci,  monsieur,  parlez  ? 
LECOQ,  en  dehors. 
Monsieur,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne    peut  ex- 
pliquer par  la  fenêtre.  Je  cours  chez  vous. 

DUPARC. 

Comment,  chez  moi  !  Il  accourt,  en  effet  !  je  ne 
veux  pas  qu'il  mette  les  pieds  chez  moi  ;  et  c'est 
moi  qui  vais  chez  lui... 

MADAME   DUPARC. 

Non,  vous  n'irez  pas  ;  qui  sait  à  quel  excès  il 
pourrait  s'emporter  ?  Vous  voyez  que  c'est  un 
homme  qui  se  permet  tout  ! 

DUPARC. 

Vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  chez  lui,  mais 
chez  le  juge  de  paix  que  je  vais  me  plaindre.  Une 
balle  de  plomb!  un  joli  moyen  de  correspon- 
dance ! 

MADAME   DUPARC. 

Ciel  !  on  vient,  c'est  lui  ! 

DUPARC 

Rentrez,  madame. 

MADAME   DUPARC. 

Rentrer  !  je  mourrais  d'inquiétude;  permettez- 
moi  de  rester.  Mon  Dieu  !  faut-il  qu'une  femme 
qui  veille  avec  tant  de  soin  sur  sa  réputation  se 
trouve  exposée  à  des  scènes  aussi  scandaleuses? 

SCÈNE  VII 
DUPARC,  MADAME  DUPARC,  LECOQ. 

DUPARC 

Que  voulez-vous,  monsieur? 


LECOQ. 

Au  désespoir  de  ce  qui  vient  de  se  passer!  Que 
je  suis  confus  !  que  je  vous  dois  d'excuses  ! 

MADAME   DUPARC 

Savez-vous  que  c'est  une  affaire  qui  pourrait 
avoir  des  suites? 

DUPARC 

Outre  la  témérité  de  la  balle  lancée  chez  un 
voisin... 

MADAME    DUPARC 

Que  veut  dire  ce  billet,  cette  lettre  ? 

LECOQ. 

Je  mérite  tous  vos  reproches;  c'est  qu'en  vérité 
on  n'est  pas  de  cette  maladresse,  et  elle  me  force 
à  un  aveu  que  je  n'aurais  jamais  fait  sans  cet  ac- 
cident. Je  vous  dois  des  excuses  pour  le  malheur 
qui  a  fait  entrer  cette  balle  dans  votre  apparte- 
ment, mais  non  pas  pour  le  billet;  il  n'est  pas 
pour  mada.me. 

DUPARC 

Il  n'est  pas  pour  madame  ! 

LECOQ. 

Je  suis  assez  adroit  ordinairement.  Je  ne  sais 
comment  je  m'y  suis  pris  pour  ajuster  si  mal. 

DUPARC. 

Et  pour  qui  donc,  s'il  vous  plaît? 

LECOQ. 

Ne  me  trahissez  pas.  Pour  une  dame...  une 
voisine... 

.     DUPARC 

Une  voisine  ! 

MADAME   DUPARC. 

Quelle  imposture!  Il  y  a  une  adresse.  [Dévelop- 
pant le  papier  et  lisant.)  A  la  plus  belle.  [D'un  ton 
piqué.)  Fort  bien,  ce  n'est  pas  à  moi  que  le  billet 
s'adresse. 

LECOQ. 

S'il  est  à  la  plus  belle,  vous  y  avez  sans  doute 
des  droits;  mais  le  respect... 

DUPARC 

A  merveille  !  le  voilà  qui  en  ma  présence  lui  dit 
des  galanteries.  Et  vous,  madame,  n'allez-vous 
pas  faire  la  guerre  à  monsieur,  parce  qu'il  ne 
vous  trouve  pas  la  plus  belle  femme  de  Paris? 
Reprenez  votre  billet,  monsieur,  et  choisissez  dé- 
sormais une  voie  plus  sûre  pour  les  faire  parvenir 
à  leur  adresse.  Permettez-moi  de  vous  dire  d'ail- 
leurs que  votre  conduite  n'en  est  pas  moins  très 
scandaleuse,  très  extravagante,  passez-moi  l'ex- 
pression..: J'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter 
le  bonsoir. 

LECOQ. 

C'est  moi  qui  suis  votre  très  humble  serviteur. 
Que  je  suis  fâché  qu'une  connaissance  que  je  me 
faisais  un  plaisir  de  cultiver,  grâce  au  voisinage, 
ait  commencé  sous  de  si  malheureux  auspices  ! 
Cependant  je  a'ous  prie  de  croire  que  je  suis  un 
très  galant  homme,  et  si  madame  m'accordait  la 
permission  de  lui  faire  ma  cour  quelquefois... 
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MADAME  DUPARC. 

On  ne  me  Tait  point  la  cour,  monsieur;  je  vois 
très  peu  de  monde  ;  je  préfère  la  société  de  mon 
mari  à  toutes  les  autres.  Je  suis  très  heureuse 
avec  lui;  il  m'aime,  je  l'adore,  et  rien  ne  peut 
m'en  détacher. 

LECOQ. 

J'en  suis  persuadé ,  madame  ;  daignez  donc 
agréer  mes  adieux,  (i  pnrf.)  Allons  au  bal  rejoindre 
madame  Bazin.  (Wati/.)  Monsieur  et  madame,  j'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer.  (//  son.) 

SCÈNE  VIII 
DUPARC , MADAME  DUPARC. 

MADAME  DUPARC. 

En  vérité,  j'ai  peine  à  revenir  de  mon  émotion! 

DUPARC. 

L'insolent  !  Est-ce  à  vous,  est-ce  à  madame  Bazin 
qu'il  en  veut? 

MADAME  DUPARC. 

Eh  !  qu'importe!  il  suffit  qu'il  y  ait  le  moindre 
doute  pour  que  je  redouble  de  précaution,  que  je 
m'observe  plus  que  jamais  dans  ma  conduite. 
C'en  est  fait,  je  ne  vous  quitte  plus,  mon  ami;  je 
veux  que  vous  ayez  sans  cesse  les  yeux  sur  moi; 
que  ne  puis-je  vous  accompagner  jusqu'à  l'au- 
dience! 

DUPARC. 

Mais,  en  vérité,  je  suis  édifié,  enchanté  de  votre 
nouvelle  façon  de  voir  les  choses  !  en  tout  cas 
puisqu'il  dit  que  le  billet  était  pour  une  voisine... 
Ah!  mon  Dieu!  Serait-ce?...  oui,  c'est  madame 
Bazin.  Eh  bien  !  ce  pauvre  Bazin  ne  le  croira 
pas.  Il  y  a  des  grâces  d'état,  je  m'en  aperçois... 
[Retournant  à  son  bureau.)  Ah  çà,  voyons. 
MADAME  DUPARC. 

Oh!  non,  ne  travaille  plus,  il  est  tard. 

DUPARC 

Ma  chère  amie,  je  suis  touché  de  tes  attentions; 
mais  il  ne  faut  rien  pousser  à  l'excès  ;  et  cela  de- 
vient vraiment  fatigant. 

MADAME  DUPARC. 

Fatigant!  Ah!  Duparc,  je  ne  m'attendais  pas  à 
ce  mot  dans  votre  bouche  ! 

DUPARC 

Pardon ,  pardon ,  ma  chère  Henriette,  mais  c'est 
qu'en  vérité  il  faut  que  je  travaille.  Je  suis  à  toi 
dans  l'instant. 

MADAME  DUPARC. 

Allons,  je  te  laisse.  Tu  ne  tarderas  pas? 

DUPARC 

Non. 

MADAME  DUPARC. 

Bien  vrai  ? 

DUPARC. 

Bien  vrai. 


MADAME  DUPARC 

Je  fais  une  réflexion.  Le  petite  porte  de  l'esca- 
lier dérobé  qui  donne  sur  la  rue  n'est  jamais  fer- 
mée à  double  tour;  ce  M.  Lecoq  est  si  entrepre- 
nant... Il  y  avait  une  sonnette  autrefois  qui 
avertissait  quand  quelqu'un  entrait  ou  sortait;  si 
tu  la  faisais  rétablir? 

DUPARC 

Elle  le  sera  dès  ce  soir;  mais  je  t'en  prie... 

MADAME  DUPARC 

La  belle  chose  qu'un  tendre  ménage  ! 

DUPARC 

Ah  !  oui,  c'est  charmant. 

MADAME  DUPARC. 

Ce  pauvre  ami  !  Et  jetais  assez  inconséquente 
pour  sortir  sans  lui,  pour  lire  des  romans,  pour 
ne  pas  porter  de  voile  !  Ah  !  comme  je  vais  chan- 
ger! Tu  verras!  tu  verras!  Ah  çà!  viens  bien  vite, 
songe  que  je  t'attends. 

DUPARC 

Oui. 

MADAME  DUPARC 

C'est  que  vraiment  tu  as  tort  de  travailler  comme 
cela  le  soir;  cela  échauffe  le  sang. 

DUPARC 

Eh!  non ,  non,  ce  qui  échauffe  le  sang  c'est  la 
contrariété,  c'est  l'humeur. 

MADAME  DUPARC. 

Allons,  allons,  ne  te  fâche  pas,  je  m'en  vais. 
SCÈx\E   IX 

DUPARC,   seul. 

Je  ne  peux  pas  en  douter  ;  cette  femme-là  m'adore, 
elle  ne  peut  pas  me  tromper.  C'est  gênant,  cepen- 
dant quelquefois,  ces  excès  d'amour...  Voilà  Bazin 
qui  revient  avec  Desgraviers.  Il  est  écrit  que  je  ne 
pourrai  pas  travailler  de  la  soirée. 

SCÈNE   X 
DUPARC,  BAZIN,  DESGRAVIERS. 

DESGRAVIERS. 

C'est  encore  nous.  Sa  femme  n'est  pourtant  pas 
encore  rentrée. 

BAZIX. 

Ce  qui  m'afflige,  c'est  la  peine  qu'elle  éprouvera 
d'avoir  été  absente  au  moment  de  mon  arrivée. 
C'est  moi  qui  l'ai  battu  au  trictrac. 

DESGRAVIERS. 

Grâce  aux  écoles.  Je  ne  peux  pas  m'en  corriger. 
Il  faut  pourtant  que  votre  femme  s'amuse  beau- 
coup à  ce  bal. 

BAZIX. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  cela  me  console. 

DESGRAVIERS. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  Duparc?  toujours 
triste,  toujours  des  soupçons? 
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DUPABC. 

Oh!  mon  Dieu  non!  je  dois  être  plus  tranquille 
que  jamais;  je  viens  d'avoir  une  conversation 
avec  ma  femme,  oîi  son  amour  pour  moi,  sa  vertu, 
ses  scrupules  se  sont  développés  avec  tant  de  vé- 
rité, tant  d'acharnement,  si  je  peux  me  servir  de 
l'expression,  qu'elle  m'en  a  presque  excédé. 

DESGRAVIERS. 

Excédé,  mon  ami!  prenez-y  garde;  ce  n'est  pas 
pour  madame  Duparc  que  je  parle;  mais  sa  con- 
duite, et  celle  de  la  vôtre  également,  mon  cher 
Bazin,  me  rappellent  celle  de  ma  première  femme. 
Un  jour,  comme  la  vôtre,  elle  était  au  bal;  je  la 
surprends  en  grande  conversation  avec  un  jeune 
homme.  A  ma  vue  on  se  sépare  ;  ma  femme,  affec- 
tant une  grande  vertu  comme  la  vôtre,  me  remet 
une  lettre  toute  cachetée,  qu'elle  avait  reçue, 
disait-elle,  du  galant.  Le  lendemain,  le  hasard  fait 
tomber  des  poches  de  ma  femme  (les  femmes  por- 
taient des  poches  dans  ce  temps-là)  une  autre 
lettre.  Oh!  pour  celle-là,  elle  était  bien  décache- 
tée; on  l'avait  lue  et  relue,  et  on  y  traitait  le 
pauvre  mari... 

DUPARC. 

En  vérité,  vous  penseriez... 

BAZIN. 

N'écoutez  pas  les  contes  qu'il  vous  fait.  Mon 
cher  voisin,  il  faut  que  vous  me  donniez  à  souper 
ce  soir,  puisque  ma  femme  n'est  pas  rentrée. 

DESGRAVIERS. 

Et  moi  je  soupe  aussi  avec  vous;  j'ai  besoin  de 
causer  avec  tous  les  deux;  c'est  qu'il  est  cer- 
tain que  ce  M.  Lecoq  en  veut  à  l'une  des  deux 
femmes. 

DUPARC. 

A  la  mienne,  j'en  suis  sûr,  et  je  tremble. 

BAZIN. 

Pas  du  tout  ;  à  la  mienne,  et  j'en  ris. 

DUPARC 

Oui,  riez;  je  suis  loin  d'accuser  votre  femme; 
mais  recommandez  donc  à  ceux  qui  lui  font  la 
cour  d'être  un  peu  plus  adroits  dans  leur  corres- 
pondance, et  de  ne  pas  prendre  les  fenêtres  des 
voisins  pour  les  vôtres. 

BAZIN. 

Comment!  que  voulez-vous  dire? 

DESGRAVIERS. 

Encore  une  aventure!  contez-moi  donc... 

DUPARC. 

Venez,  venez;  madame  Duparc  et  moi  nous 
vous  dirons  à  table  tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  dire. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  un  salon  ;  sur  un  côté  une  petite  porte  d'escalier 
dérobé,  un  bureau  ;  de  l'autre  côté,  une  porte  vitrée  donnant  sur 
un  cabinet.  Il  fait  nuit  ;  deux  bougies  allumées  sur  le  bureau.  — 
La  scène  est  chez  Bazin. 


SCENE  I 
MESDAMES  JACOB,  BAZIN. 

MADAME  BAZIN. 

Ils  sont  à  souper  chez  Duparc,  et  ne  se  doutent 
pas  que  je  sois  revenue  du  bal. 

MADAME  JACOB. 

Et  M.  Desgraviers... 

MADAME  BAZIN. 

Depuis  tantôt  ne  les  a  point  quittés. 

MADAME  JACOB. 

Il  est  là  sans  doute  à  échauffer,  à  animer  la  ja- 
lousie de  ce  pauvre  Duparc,  comme  à  tâcher 
d'éveiller  celle  de  votre  cher  époux. 

MADAME  BAZIN. 

Mais  expliquez-moi  donc  quel  intérêt  vous  pre- 
nez à  ce  Desgraviers? 

MADAME  JACOB. 

Votre  mari  va  revenir,  il  faut  que  je  retourne 
chez  moi...  Hâtons-nous. 

MADAME  BAZIN. 

N'avons-nous  pas  déjà  été  assez  loin?  Mon  mari 
a  été  très  fâché,  très  intrigué  quand  il  ne  m'a  pas 
trouvée... 

MADAME  JACOB. 

Fâché,  oui,  parce  qu'aimant  ses  aises,  il  aurait 
désiré  rentrer  chez  lui  ;  intrigué  ,  non  ,  car  il  a 
passé  la  soirée  à  jouer  au  trictrac,  et  il  soupe 
tranquillement  avec  ses  amis.  Vous  avez  très  bien 
commencé  à  ce  bal,  en  ayant  l'air  d'écouter  avec 
intérêt  les  discours  de  M.  Lecoq. 

MADAME  BAZIN. 

Jugez  de  ce  qu'il  m'en  a  coûté;  ce  M.  Lecoq,  qui 
ne  cessait  de  me  prier  à  danser,  de  me  prodiguer 
les  bonbons,  les  oranges,  les  rafraîchissements, 
qui  avait  un  air  si  jaloux  quand  je  dansais  avec 
un  autre  :  ah  !  qu'il  a  bien  le  caractère  de  tous 
nos  fats!  A  peine  une  femme  leur  fait-elle  la 
moindre  politesse  qu'ils  se  hâtent  de  l'afficher. 

MADAME  JACOB. 

Et  ses  conversations  avec  moi!  Vous  saurez 
qu'il  vous  croit  un  peu  coquette,  qu'il  vous  soup- 
çonne déjà  quelques  aventures,  de  façon  que  le 
voilà  presque  aussi  jaloux  de  vous  que  ce  pauvre 
Duparc  de  sa  femme.  D'après  nos  conventions, 
je  l'ai  flatté  d'un  rendez-vous.  Il  m'attend  là-bas 
dans  une  voiture. 

MADAME  BAZIN. 

Un  rendez-vous!  ah!  non,  certainement. 
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MADAME  JACOB. 

Lecoq  oe  conuall  pas  votre  mari  ;  il  vous  croit 
veuve,  il  est  jaloux,  le  rendez-vous  est  obligé. 

SCÈNE  II 
MESDAMES  JAœB,  BAZIN,  DUPARC. 

MADAME   DDPARC. 

Je  me  suis  échappée,  sachant  que  vous  étiez 
ici  ;  ils  sont  toujours  à  table  à  se  disputer  :  comme 
ils  sont  entiers  dans  leurs  opinions  !  et  qu'ils 
méritent  bien  la  leçon  que  nous  voulons  leur  don- 
ner ! 

MADAME   BAZIX. 

Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire;  en  redoublant  de 
tendresse  pour  votre  mari,  vous  ne  faites  que 
suivre  le  mouvement  de  votre  cœur,  tandis  que 
moi... 

MADAME  JACOB. 

Vous  donnez  au  galant  Lecoq  un  rendez-vous 
par  la  petite  porte  de  Fescaiier  dérobé  dont  vous 
m'avez  parlé. 

MADAME   DUPARC. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

MADAME  JACOB. 

Pourquoi  donc? 

MADAME   DUPARC. 

Pour  mieux  jouer  mon  rôle  de  prude,  n'ai-je 
pas  dit  à  mon  mari  de  faire  remettre  en  place,  à 
la  porte  de  l'escalier  dérobé  qui  donne  sur  la  rue, 
une  sonnette  qui  ne  laisse  entrer  ni  sortir  per- 
sonne sans  faire  un  carillon  à  n'y  pas  tenir;  el 
mon  mari,  en  ayant  l'air  de  rire  de  ma  proposi- 
tion, ne  s'est-il  pas  empressé  de  replacer  la 
maudite  sonnette? 

MADAME  JACOB. 

Motif  de  plus  pour  donner  un  rendez-vous  à 
Lecoq.  En  vous  quittant,  je  laisse  la  porte  ou- 
verte; je  lui  recommande,  suivant  l'usage,  de  faire 
le  moins  de  bruit  possible.  Il  entre  en  effet  bien 
discrètement,  suivant  ses  désirs,  et  ce  n'est  qu'à 
sa  sortie  que  le  carillon  commence.  Dieu  sait 
comme  vos  maris,  Lecoq  et  Desgraviers  vont  se 
trouver  intrigués,  embarrassés,  étonnés,  interdits! 
Que  de  commentaires!  que  de  questions!  que  de 
réflexions  ! 

MADAME   BAZIX. 

Pauvres  gens!  et  nous  aurions  la  cruauté... 

MADAME   JACOB. 

Écoutez;  sans  vanité,  je  me  crois  aussi  ver- 
tueuse qu'une  autre  ;  mais  il  s'agit  de  corriger  vos 
maris,  et  de  rire  aux  dépens  de  M.  Lecoq  :  tout 
mon  regret  est  de  ne  pouvoir  être  présente  à  la 
fêle;  mais  il  faut  que  je  retourne  à  la  Chaussée- 
d'Antin. 

MADAME  DUPARC. 

Point  de  pitié,  ma  voisine;  mon  mari,  à  son 
tribunal,  n'acquitte-til  pas  tous  les  jours  les  gens 


sur  l'intention  ?  et  les  nôtres  sont  si  pures  !  je  les 
rejoins,  et  vous  envoie  M.  Bazin.  (Elle ton.) 

MADAME  JACOB. 

Moi,  je  vole  avertir  Lecoq  qu'il  trouvera  la  pe- 
tite porte  ouverte. 

MADAME   BAZIN. 

Y  pensez-vous?  un  rendez-vous!  de  ma  part! 

MADAME  JACOB. 

Non;  de  la  mienne.  Ce  sera  pour  ainsi  dire  à 
votre  insu.  De  l'embarras,  delà  contrainte,  de  la 
gêne  à  l'aspect  de  votre  mari...  L'effroi  d'une  femme 
qui  a  donné  un  rendez-vous.  Demain  matin,  de 
bonne  heure,  je  reviens  apprendre  tout  ce  qui  se 
sera  passé. 

SCÈNE  III 

MADAME  BAZIN,  seule. 

De  l'effroi  !  ah  !  je  n'aurai  pas  besoin  de  le  jouer. 
Un  rendez- vous!  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'effrayer 
trop  réellement?  Que  je  m'entendrais  mal  à  le 
tromper,  ce  cher  homme!  il  ne  s'agit  que  d'une 
plaisanterie,  et  pour  peu  qu'il  m'en  presse,  je 
vais  lui  avouer  la  vérité.  Ah  !  le  voilà.  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  que  je  fais?  J'allais  l'embrasser...  Res- 
tons. 

SCÈNE   IV 

BAZIN,  MADAME  BAZIN. 

BAZIN. 

Eh!  bonsoir,  ma  bonne  amie!  Te  voilà  donc 
enfin  revenue? 

MADAME  BAZIN,  jouanl  l'embarras. 

C'est  vous!  Enchantée  de  vous  revoir.  Avez- 
vous  fait  un  bon  voyage? 

BAZIN. 

Très  bon. 

MADAME   BAZIN. 

Combien  je  vous  dois  d'excuses!  être  absente 
au  moment  où  son  mari  arrive! 

BAZIN, 

Pourquoi  donc  cela?  Ce  qui  m'a  contrarié,  c'est 
que  j'avais  à  travailler,  et  que  ne  pouvant  rentrer 
chez  moi... 

MADAME   BAZIN. 

Ce  n'est  pas  le  déplaisir  de  ne  pas  me  trouver? 

B.AZIN. 

Si  fait,  un  peu,  beaucoup  même  ;  mais  tu  étais 
au  bal.  J'aime  que  tu  t'amuses. 

MADAME    BAZIN. 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  vous  attendais  pas  sitôt. 

BAZIN. 

Te  voilà  bien  contente  de  revoir  ton  mari, 
n'est-ce  pas  ? 

MADAME   BAZIN. 

Oh  !  sans  doute. 
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BAZIN. 

Et  je  ne  te  quitterai  plus  de  toute  l'année. 

MADAME   BAZIN. 

De  toute  l'année  !  vous  ne  me  quitterez  plus? 

BAZIN. 

Eh  bien  !  ce  pauvre  Duparc!  il  est  toujours  le 
même;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  qu'il 
voudrait  que  tout  le  monde  lut  ressemblât.  Parce 
qu'il  a  des  soupçons  très  mal  fondés  sur  sa  femme, 
ne  voudrait-il  pas  que  je  m'avisasse  d'en  avoir 
sur  toi?  Il  y  a  de  singuliers  originaux  dans  le 
monde  I 

MADAME   BAZIN. 

En  effet. 

BAZIN. 

Ne  m'a-t-il  pas  parlé  d'un  certain'  Lecoq  qui  te 
fait  les  yeux  doux,  dit-il. 

MADAME  BAZIN,  jouant  de  plus  en  plus  l'embarras, 
Lecoq?  11  vous  aurait  dit...  Oh!  c'est  indigne! 

BAZIN. 

II  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  ma  chère;  le  pau- 
vre homme  !  qu'il  tremble  pour  son  propre  compte, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  moi  ! 

MADAME   BAZIN. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ce  Lecoq  ? 

BAZIN. 

Du  tout.  Il  faudra  que  tu  me  le  fasses  connaître; 
je  l'inviterai  à  dîner. 

MADAME   BAZIN. 

A  dîner!  un  homme  qu'on  dit  me  faire  la  cour! 
Y  pensez-vous  ? 

BAZIN. 

Parbleu!  me  ferais-tu  l'injure  de  croire  que  je 
partageasse  des  soupçons?...  Fi  donc!...  Je  veux 
rire  à  ses  dépens. 

MADAME   BAZIN,  â  part. 

J'ai  beau  faire  tout  ce  que  je  peux  pour  paraî- 
tre troublée,  il  ne  s'en  aperçoit  seulement  pas. 

BAZIN. 

Ah  çà,  il  n'est  pas  encore  tard;  je  vais  passer 
ma  robe  de  chambre  et  je  reviens...  Des  soupçons 
sur  toi,  qui  m'adores,  qui  n'as  des  yeux  que  pour 
ton  mari!  il  est  fou. 

SCÈNE  V 

MADAME  BAZIN,  seule. 

Et  j'aurais  quelques  égards  pour  cet  homme-là! 
et  je  balancerais  à  le  tourmenter  pour  le  guérir  ! 
Il  n'a  été  contrarié  de  rester  à  la  porte  que  parce 
qu'il  était  fatigué.  Et  je  l'aime  !  et  je  l'adore  !  et 
je  n'ai  des  yeux  que  pour  lui!  il  n'est  que  trop 
vrai.  Mais  le  mérite-t-il?  Allons,  allons,  du  cou- 
rage. M.  Bazin,  je  suis  piquée  au  jeu;  vous  serez 
obligé  de  convenir  que  je  suis  assez  jolie  pour  que 
vous  soyez  jaloux. 


SCENE  VI 

BAZIN,  en  robe  de  chambre;  MADAME  BAZIN. 

BAZIN,  des  papiers  à  la  main. 
Me  voici.  Je  ne  me  croyais  pas  si  avancé  dans 
ma  traduction. 

MADAME   BAZIN. 

Comment!  vous  allez  travailler  ici?  mais  c'est 
mon  appartement. 

BAZIN. 

Cela  t'arrange,  n'est-ce  pas,  que  je  travaille  à 
côté  de  toi.  Parle  toujours  ;  moi,  je  cause  tout  en 
écrivant:  quand  on  a  quelque  facilité... 

MADAME   BAZIN. 

Mais  VOUS  seriez  mieux  dans  votre  cabinet.  Vous 
pourriez  avoir  besoin  de  vos  livres. 

BAZIN. 

Point  du  tout.  Toute  ma  bibliothèque  est  là... 
dans  ma  tête.  Quand  on  a  de  la  mémoire... 

MADAME   BAZIN. 

Mais,  monsieur 

BAZIN. 

Quoi  ? 

MADAME    BAZIN. 

Si  je  VOUS  disais  que  vous  me  gênez  en  restant 
ici. 

BAZIN. 

Comment,  je  te  gêne!  cela  ne  se  peut  pas.  Tu 
plaisantes;  tu  t'amuses  sans  doute. 

MADAME  BAZIN. 

C'est  donc  bien  intéressant  ce  que  vous  faites  là? 

BAZIN. 

Parbleu  !  une  traduction  des  Offices  de  Cicéron. 

MADAME  BAZIN. 

Des  Offices  de  Cicéron  ? 

BAZIN. 

Oui.  Traité  des  devoirs  de  la  société. 

MADAME  BAZIN. 

Dans  ce  traité  des  devoirs,  n'y  a-t-il  pas  un 
chapitre  sur  les  devoirs  des  maris  envers  leurs 
femmes  ? 

BAZIN. 

Oui...  il  y  en  a  quelque  chose. 

MADAME  BAZIN. 

Eh  bien  !  je  vous  conseille  de  le  lire. 
BAZIN  ,  commençùnl  à  s'assoupir. 
Je  n'en  ai  pas  besoin,  je  l'aime...  je  t'aime 
beaucoup. 

MADAME  BAZIN. 

Oui,  vous  m'aimez!  comme  un  mari.  Après  un 

aussi  long  voyage...  Que  dis-je?  et  pourquoi  ce 

voyage  entrepris  sans  moi?...  Rougissez-vous  de 

celle  que  vous  vous  êtes  choisie  pour  compagne? 

BAZIN  ,  presque  endormi. 

Moi!  rougir!...  Je  m'en  gloritie...  J'en  suis  fou! 

MADAME  BAZIN. 

Il  faut  que  vous  ayez  une  bien  haute  idée  de 
votre  mérite... 
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BAZIN ,  loujours  pins  endormi. 
J'ai  tort.  J'avoue  que  j'ai  tort. 

MADAMK  BAZIN. 

Comment  !  vous  avez  tort  ? 

DAZIN. 

Mais  je  veux  changer.  Oh!  oui,  je  changerai. 

MADAME  BAZIN. 

Fort  bien.  Dites-moi  des  impertinences  pour 
mettre  le  comble...  En  bonne  foi,  par  quel  charme 
vous  flattez-vous  donc  de  défendre  notre  cœur 
contre  la  complaisance,  les  soins,  la  flatterie? 
Répondez...  Eh  bien  !  il  s'est  endormi.  Quel 
homme!  et  j'étais  tenté  de  lui  avouer...  Ciel!  Le- 
coq  va  venir!  Qu'il  ne  me  trouve  pas  seule  près 
d'un  époux  endormi!  Laissons  au  fat  le  soin  de  le 
réveiller.  {Elle  son.) 

BAZIN ,  en  n'endormant. 

C'est  charmant!  retrouver  une  femme...  jolie... 
près  laquelle  on  travaille;  on  cause...  on  dort... 
(Il  s'endort  tout  à  fait.) 

SCÈNE  Vil 

LECOQ,  BAZIN. 

LECOQ,  entrant  avec  précaution  par  la  petite  porte. 
Personne  ne  m'a  entendu  ;  m'y  voilà.  Il  faut 
convenir  aussi  que  notre  aimable  veuve  ne  m'a 
pas  fait  languir.  {H  ferme  la  porte.) 

BAZIN,  se  réveillant  au  bruit. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc?  Suivant  ton  usage, 
tu  barricades  la  porte  du  petit  escalier.  N'as-tu 
pas  peur  que  des  voleurs  viennent  enlever  mes 
manuscrits? 

LECOQ,  s' avançant. 
Enfin,  belle  dame...  [Apercevant  Bazin.)  Que  vois- 
je?  un  homme  en  robe  de  chambre! 
BAZIN,  se  levant. 

Que  vois-je?  un  inconnu  ! 

LECOQ. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui  elle  donne  des  ren- 
dez-vous. 

BAZIN. 

Moi  qui  parlais  de  voleurs  ! 

LECOQ. 

Mais  l'on  ne  se  moque  pas  de  moi  impunément. 
Que  faites-vous  ici,  monsieur! 

BAZIN. 

Voici  du  nouveau;  eh!  qu'y  venez-vous  faire 
vous-même? 

LECOQ. 

Sachez  que  j'ai  lieu  d'être  fort  surpris  de  vous 
trouver  ici,  et  en  robe  de  chambre... 

BAZIN. 

Sachez  que  j'ai  lieu  d'être  bien  plus  surpris  de 
vous  y  voir  vous-même,  et  ce  ton... 

LECOQ. 

Ce  ton  est  celui  qui  me  convient.  Et  vous  allez 
me  faire  le  plaisir  de  sortir  à  l'instant. 


BA2IN. 

Les  menaces  ne  m'effraient  pas. 

LECOQ. 

Je  vois  que  vous  ne  me  connaissez  pas;  je  me 
nomme  Lecoq. 

BAZIN. 

Lecoq  I  ce  n'est  pas  un  voleur  ;  mais  c'est  bien 
pis. 

LECOQ. 

J'ai  des  droits  ici. 

BAZIN. 

Des  droits  ! 

LECOQ. 

Oui,  un  rendez-vous. 

BAZIN. 

Ah!  mon  Dieu,  serait-il  bien  possible! 

LECOQ. 

Je  vois  que  j'avais  affaire  à  une  franche  coquette 
qui  nous  trompait,  nous  sacrifiait  l'un  à  l'autre. 

BAZIN. 

Monsieur,  je  me  suis  modéré  tant  que  je  ne  vous 
ai  pris  que  poUr  un  voleur. 

LECOQ. 

Un  voleur  ! 

I  BAZIN. 

Avec  ces  gens-là  il  faut  filer  doux  ou  être  le 
plus  fort;  mais  avec  vous,  monsieur,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  prier  d'abord  de  sortir  par  où 
vous  êtes  entré  sans  vous  le  faire  répéter,  et  de- 
main vous  me  ferez  raison ,  s'il  vous  plaît. 

LECOQ. 

Volontiers.  Je  ne  refuse  jamais  une  partie  d'hon- 
neur avec  les  hommes,  une  partie  de  plaisir  avec 
les  dames;  mais  pour  ce  soir,  croyez-moi,  rega- 
gnez au  plus  vite  votre  logis  en  robe  de  chambre, 
car  bien  certainement  ce  n'est  pas  moi  qui  par- 
tirai. (//  s'assied  dans  un  fauteuil.) 
BAZIN. 

Insolent!  savez-vous  à  qui  vous  parlez  enfin? 

SCÈNE    VIII 
LECOQ,  BAZIN,  MADAME  BAZIN. 

MADAME   BAZIN. 

D'où  vient  donc  tout  ce  bruit?  Ah  !  ciel! 

BAZIN. 

Venez,  venez,  madame,  jouir  du  prix  de  vos 
perfidies,  de  votre  affreuse  conduite. 

LECOQ» 

Oui,  ingrate!  femme  indigne!.., 

MADAME    BAZIN. 

Plaît-il?  à  qui  parle  monsieur? 

BAZIN» 

Voyez,  madame,  qu'outragé  aussi  sensiblement 
par  vous  et  par  monsieur,  on  veut  encore  me  met^ 
tre  à  la  porte  de  chez  moi, 

LECOQ. 

De  chez  lui  ! 
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BAZIN. 

C'est  à  présent  que  je  vois  que  vous  ne  m'at- 
tendiez pas  sitôt.  N'est-ce  pas  là  ce  M.  Lecoq  sur 
lequel  on  voulait  m'inspirer  des  soupçons?  Parlez, 
répondez. 

MADA.ME   BAZIN. 

Une  femme  qui  a  pour  soi  le  témoignage  d'une 
conscience  pure  sait  braver  tranquillement  les 
fausses  apparences. 

LECOQ,  à  part. 

C'est  un  mari  !  et  moi  qui  la  croyais  veuve!  je 
suis  pris. 

BAZIN. 

Regardez,  regardez  votre  complice  interdit, 
confondu,  et  rougissez  à  votre  tour.  Ah!  madame 
Bazin! 

MADAME   BAZIN. 

Ah!  monsieur  Bazin,  vous  concevez  donc  que 
votre  femme  peut  encore  inspirer  de  tendres  sen- 
timents ! 

BAZIN. 

Rire,  plaisanter  effrontément!  Tiidieu  !  comme 
elle  s'est  formée  pendant  mon  voyage  ! 

LECOQ. 

C'est  unique,  comme  les  femmes  ne  perdent 
jamais  la  tète. 

MADAME    BAZIN. 

Finissons;  que  demande,  que  veut  monsieur 
Lecoq? 

BAZIN. 

Osez-vous  encore  l'interroger?  ce  rendez-vous 
donné! 

MADAME   BAZIN. 

Un  rendez-vous  donné  par  moi? 

LECOQ. 

Madame... 

MADAME   BAZIN. 

Osez-vous  le  soutenir? 

LECOQ. 

II  est  certain  que  ce  n'est  pas  madame. 

BAZIN. 

Croyez-vous  qu'il  suffise  de  nier?  Après  les 
propos  trop  significatifs... 

MADAME   BAZIN. 

Monsieur  aurait-il  prononcé  mon  nom? 

LECOQ. 

Won,  madame. 

BAZIN. 

Il  est  vrai,  mais  qu'importe? 

MADAME   BAZIN. 

Suis-je  donc  la  seule  femme  qui  habite  cette 
maison? 

BAZIN. 

Comment!  quoi!...  Se  pourrait-il... 
LECOQ,  à  pari. 

L'excellent  détour  !  [Haut.)  Monsieur,  les  événe- 
ments.me  forcent  à  une  indiscrétion  nécessaire 
pour  votre  repos.  C'est  une  fatale  erreur  qui  m'a 


conduit  dans  cet  appartement;  la  nuit,  sans  lu- 
mière, on  peut  se  tromper  de  porte,  d'étage. 

BAZIN. 

Quoi!  ce  serait  chez  madame  Duparc... 

MADAME   BAZIN. 

Ne  le  croyez  pas.  Ma  voisine  est  incapable... 

LECOQ. 

Sans  doute,  elle  n'y  est  pour  rien,  je  suis  seul 
coupable  ;  c'est  une  extravagance  amoureuse,  une 
témérité  excessive... 

BAZIN. 

Le  voilà  bien  payé  de  sa  jalousie,  mon  cher  ami 
Duparc;  cependant  je  ris  et  j'ai  tort;  votre  con- 
duite n'en  est  pas  moins  très  inconsidérée,  et  le 
mariage  un  état  très  respectable;  mais  c'est  qu'il 
y  a.  des  maris  qui  semblent  chercher  leur  sort. 

MADAME    BAZIN. 

Allez,  monsieur  Lecoq,  et  souvenez-vous  des  dan- 
gers qu'on  court,  du  mauvais  rôle  qu'on  s'expose 
à  jouer  quand  on  se  permet... 

BAZIN. 

Écoutez  ma  femme.  Elle  parle  bien.  Vous  êtes 
jeune  encore,  la  fatuité  et  les  bonnes  fortunes  ne 
mènent  à  rien,  et  les  choses  qu'elle  vous  dit... 

LECOQ. 

Font  la  plus  grande  impression  sur  mon  âme. 
Oui,  je  dois  songer  à  me  corriger...  Voulez-vous 
bien  recevoir  mes  excuses  pour  la  scène... 

BAZIN. 

J'ai  été  moi-même  un  peu  vif. 

MADAME  BAZIN. 

Eh  bien!  ne  va-t-il  pas  lui  demander  excuse? 

LECOQ,  ù  pari. 

Maudits  maris!  voilà  pourtant  deux  fois  dans 
un  jour  que  je  suis  obligé  de  m'humilier  devant 
eux. 

BAZIN. 

Je  ne  vous  propose  pas  de  sortir  par  la  grande 
porte. 

LECOQ. 

Je  sortirai  par  où  je  suis  entré.  Restez  donc,  je 
vous  prie. 

BAZIN. 

Permettez  au  moins  que  je  vous  éclaire. 

LECOQ. 

Pas  du  tout.  (//  sort.) 

MADAME   BAZIN. 

Et  il  le  reconduit! 

BAZIN,  ù  Lecoq. 
Allons,  puisque  VOUS  le  voulez,  je  rentre.  Prenez 
garde,  il  y  a  deux  étages  et  une  allée. 

SCÈNE   IX 
BAZIN ,  MADAME  BAZIN. 

BAZIN. 

C'est  un  jeune  étourdi,  mais  on  pourra  le  rame- 
ner. 
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MAOAMK    ItAZIN. 

Pour  VOUS,  monsieur,  je  vous  garanti?  incurable. 

BAZIN. 

Allons,  lu  dois  être  en  colère.  Je  me  suis  em- 
porlé;  mais  reuds-moi  justice',  la  jalousie  est-elle 
mon  défaut?  et  ne  mérilé-jepas  mon  pardon? 

MADAME   BAZIN. 

Ah!  votre  colère  n'a  pas  duré  longtemps. 

BAZIN. 

N'est-ce  pas?  J'aurais  bien  voulu  voir  Duparc 
tout  à  l'heure  à  ma  place;  eh  bien  !  quand  il  était 
garçon,  c'était  le  plus  grand  libertin,  le  plus  grand 
railleur  sur  les  maris  trompés.  C'est  ainsi  que  les 
fripons,  dès  qu'ils  se  sont  faits  propriétaires,  crient 
plus  haut  que  les  honnêtes  gens  au  respect  des 
propriétés...  Ah  çà!  crois-tu  que  madame  Duparc 
soit  vraiment  attachée  à  son  mari? 

MADAME   BAZIN. 

Oui,  oui,  madame  Duparc,  comme  toutes  les 
femmes,  aime  cent  fois  plus  son  mari  qu'il  ne  le 
mérite;  que  dis-je?  n'a-t-elle  pas  raison?  et  cet 
homme  délicat,  susceptible,  jaloux  même,  si  vous 
voulez,  ne  mérite-t-il  pas  plus  d'amour  que  vous, 
époux  froid,  insensible,  présomptueux,  orgueil- 
leux? Agréer  les  excuses  de  ce  Lecoq,  lui  en  faire 
vous-même,  le  reconduire,  l'éclairer  poliment! 
ohl  en  vérité,  cela  est  trop  fort  ! 

BAZIN. 

Doucement,  doucement  donc,  ma  chère  amie,  tu 
t'emportes.  (Oh  entend  le  carillon  d'une  forte  sonnette.) 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

MADAME   BAZIN. 

Ce  que  c'est?  c'est  la  précaution  innocente  d'une 
femme  bien  plus  heureuse  que  la  vôtre  ;  car  il  m'est 
bien  prouvé,  surtout  après  la  scène  qui  vient  de  se 
passer,  que  jamais  vous  ne  m'avez  aimée. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  X 

B.\ZIN,  seul. 

Jai  lu  qu^ilyavait  des  pays  où  les  femmes  étaient 
désespérées  quand  leurs  maris  ne  les  battaient 
pas;  je  commence  à  le  croire...  Eh  quoi!  lorsque 
je  me  conduis  délicatement,  civilement,  comme  il 
convient  à  un  professeur  de  belles-lettres  et  d'hu- 
manités. (Le  carillon  recommence.)  Mais  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  cela?  avant  mon  voyage  il  n'y  avait 
pas  de  sonnette.  [Le  carillon  continue.)  Encore!  Ah 
ciel!  c'est  Duparc  et  Lecoq;  ils  parlent  haut,  je 
puis  entendre.  Imprudent  jeune  homme  et  mal- 
heureux mari!  [Il  va  écoutera  la  porte  de  l'escalier  dé- 
robé.) Plaît-il?  Ah  !  le  détour  n'est  pas  mauvais  !  il 
lui  fait  croire  qu'il  vient  pour  ma  femme.  Ah  !  la 
porte  se  referme,  Lecoq  part,  Duparc  remonte  chez 
lui  ;  il  faut  pourtant  que  je  le  désabuse,  il  y  va  de 
mon  honneur.  C'est  pour  le  coup  que  ma  femme 
serait  furieuse,  si  elle  apprenait...  Mais  sachons 


ménager  ce  pauvre  Duparc.  (Ouvrant  la  petite  porte.) 
Mon  voisin,  un  mot;  entrez  donc,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  XI 

BAZIN,  DUPARC,  en  robe  de  chambre,  une  lumière 
à  la  main. 

DaPABC. 

Vous  n'êtes  pas  encore  couché,  mon  voisin? 

BAZIN. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  donc  que  tout  ce  bruit 
que  j'ai  entendu  tout  à  l'heure? 

DUPARC. 

Ce  que  c'est?  oh  !  rien  ;  un  de  mes  amis  qui  vient 
de  sortir.  (A part.)  Pauvre  homme!  il  ne  se  doute 
pas... 

BAZIN. 

Mais  il  n'y  avait  pas  de  sonnette... 

DUPARC. 

Hier  encore,  il  est  vrai;  c'est  ma  femme  qui, 
pour  plus  de  sûreté,  l'a  fait  placer. 

BAZIN,  à  part. 

Sa  femme!  Ce  cher  voisin,  je  ne  le  croyais  pas 
siconûant. 

DUPARC,  à  part. 
Est-ce  bien  à  sa  femme  que  Lecoq... 

BAZIN. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
avoir  reconnu  ce  M.  Lecoq  dont  vous  m'avez 
parlé. 

DUPARC. 

Mais  vous  m'aviez  dit  ne  l'avoir  jamais  vu? 

BAZIN. 

Je  le  croyais;  je  me  rappelle  à  présent...  (il  par/.) 
Je  ne  sais  comment  diable  m'y  prendre. 

DUPARC. 

Puisque  je  ne  peux  vous  le  cacher,  oui,  c'est 
Lecoq  qui  sort  d'ici;  et  puisque  vous  le  savez,  je 
vous  conseillerai  en  ami  de  veiller  un  peu  sur 
votre  femme. 

BAZIN. 

Oh!  oui,  parlez-moi  de  ma  femme.  Mon  voisin, 
veillez  vous-même  sur  la  vôtre. 

DUPARC 

Oh  !  à  cet  égard-là,  voisin,  je  crois  qu'on  n'a  pas 
de  leçon  à  me  faire;  et  dans  cette  circonstance, 
d'ailleurs,  elle  serait  assez  déplacée;  on  connaît 
les  vues  et  les  intentions  de  Lecoq. 

BAZIN. 

Oh!  oui,  nous  avons  entendu  toute  votre  con- 
versation ;  il  vous  trompe. 

DUPARC. 

•    Il  me  trompe?  Vous  verrez  qu'il  vient  pour  ma 
femme. 

BAZIN. 

Vous  verrez  que  c'est  la  mienne  qui  aura  tout 
fait. 
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SCÈNE  XII 

BAZIN,  DUPARC,  DESGRAVIERS,  en  robe  de 
chambre,  un  bougeoir  à  la  main. 

DESGRAVIERS. 

Qu'est-ce  donc,  mes  chers  voisins,  que  tout  ce 
tapage,  cette  sonnette  et  le  nom  de  M.  Lecoq  qui 
frappe  mes  oreilles?  En  vérité,  voilà  un  homme 
qui  fait  bien  du  bruit  dans  la  maison. 

BAZIN. 

J'étais  à  travailler  ;  un  homme  entre  par  cette 
petite  porte;  il  ne  me  connaît  pas,  il  me  cherche 
querelle;  ma  femme  accourt,  tout  s'éclaircit  : 
c'était  Lecoq;  c'est  chez  la  voisine  qu'il  allait;  il 
s'était  trompé,  il  me  l'avoue,  je  le  congédie. 

DUPARC. 

En  ouvrant  la  porte  de  la  rue  il  fait  aller  une 
sonnette  posée  nouvellement;  j'accours  au  bruit, 
je  trouve  monhomme,  je  l'interroge;  c'est"  pour  la 
voisine  qu'il  venait,  dit-il.  A  laquelle  des  deux  en 
veut-il  maintenant? 

DESGRAVIERS. 

A  toutes  les  deux,  rien  n'est  plus  clair. 

BAZIN. 

Allons  donc. 

DUPARC. 

Vous  croyez?...  Mais  en  effet... 

BAZIN. 

Eh!  quand  cela  serait,  nos  femmes  sont  ver- 
tueuses et  incapables... 

DUPARC. 

Il  est  certain  que  pour  cette  affaire,  au  moins, 
j'ai  des  motifs  de  sécurité.  Cette  sonnette  qui  a 
fait  tant  de  bruit,  c'est  ma  femme  qui  m'a  engagé 
à  la  placer  de  façon  que  la  porte  ne  pût  s'ouvrir  ou 
se  fermer... 

DESGRAVIERS. 

Mon  ami,  cela  ne  prouve  rien.  Cette  double 
aventure  de  la  nuit  me  rappelle  ce  qui  m'est 
arrivé  avec  ma  seconde  femme.  Un  jour,  dans  une 
société,  un  de  mes  amis  intimes  nous  vante  les 
doux  moments  qu'il  a  passés  le  matin  même  en 
déjeunant  avec  une  femme  charmante;  on  annonce 
ma  femme.  Ignorant  la  conversation  qui  avait  eu 
lieu,  son  premier  mot  est  de  dire  qu'elle  a  déjeuné 
le  matin  même  avec  le  beau  conteur,  mon  ami  in- 
time. Voilà  pour  vous,  mon  cher  Bazin.  Quant  à 
votre  sonnette,  mon  cher  Duparc,  vous  rappelez- 
vous  certain  couplet  du  Mariage  de  Figaro  où  il 
est  question  d'un  chien  qui  mordait  tout  le  monde, 
excepté  celui  qui  l'avait  vendu.  C'est  sur  moi  que 
ce  couplet  a  été  fait.  Même  aventure  m'arriva; 
ce  n'est  pas  que  tout  cela  doive  vous  inquiéter, 
parce  que  vos  femmes...  c'est  bien  différent. 
Femmes  honnêtes,  vertueuses. 

DUPARC. 

Oh  I  sans  doute  ;  mais  quand  je  pense  à  ma  son- 
nette et  à  votre  chien...  Je  m'amuse  à  causer,  et 


je  ne  pense  pas  à  tout  ce  qui  peut  se  passer  chez 
moi.  Bonsoir,  mes  voisins. 

BAZIN. 

Eh!  mais,  écoutez-donc,  mon  cher  Duparc, 
écoutez-donc. 

SCÈNE  XIII 

BAZIN,  DUPARC,   DESGRAVIERS,  MADAME 
BAZIN. 

MADAME  BAZIN. 

Eh  bien!  monsieur,  après  une  scène  comme 
celle  qui  vient  de  se  passer,  vous  me  délaissez, 
vous  m'abandonnez. 

SCÈNE  XIV 

BAZIN,  DUPARC,  DESGRAVIERS,  MESDAMES 
BAZIN,  DUPARC. 

MADAME    DUPARC. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  ami,  j'ai  entendu  forte- 
ment disputer  dans  l'escalier,  et  ne  te  voyant  pas 
revenir,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  m'infor- 
mer...  Comment  peux-tu  me  laisser  en  proie  à  l'in- 
quiétude? Ah!  cela  n'est  pas  bien. 

DESGRAVIERS. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  vous  disais?  femmes 
charmantes!  Jouissez,  mes  voisins,  du  plaisir  des 
querelles  et  des  raccommodements;  tandis  que 
moi,  triste  comme  un  vieux  garçon...  Bonne  nuit, 
mes  chers  voisins. 

BAZIN. 

Allons,  ne  te  fâche  pas;  je  vais  devenir  inquiet, 
défiant,  comme  Duparc. 

DUPARC 

Eh  !  mais,  en  vérité,  vous  me  feriez  passer  pour 
un  jaloux. 

MADAME  DUPARC,  bas  à  madame  Bazin. 
A  demain  matin,  nous  verrons  madame  Jacob. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Bonsoir,  bonsoir. 


ACTE  QUATRIÈME 

La  scène  est  toujours  chez  Bazin. 

SCÈNE  I 
MESDAMES  JACOB,  BAZIN,  DUPARC. 

MADAME    JACOB. 

Oui,  mesdames,  à  sept  heures  du  matin,  M.  Le- 
coq est  venu  me  raconter  toutes  ses  bonnes  for- 
tunes de  cette  nuit. 
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MADAME  DUPARC. 

Elles  n'oDt  pourtant  pas  été  bien  brillantes. 

MADAMK  JACOB. 

Il  a  passé  une  partie  de  la  nuit  dans  cette 
chambre,  à  votre  porte,  dans  votre  escalier,  sous 
vos  fenêtres,  pour  ne  rencontrer  partout  que  des 
maris  et  réveiller  toute  la  maison;  et  une  petite 
pluie  froide  qui  a  duré  jusqu'au  jour  l'a  percé 
jusqu'aux  os  ;  mais  c'est  égal,  il  est  enchanté  ! 

MADAME  BAZIN. 

Bon  jeune  homme  !  il  est  facile  à  enchanter! 

MADAME  JACOB. 

D'abord,  il  est  sûr  de  vous;  mais  il  ne  veut  plus 
de  rendez-vous  dans  la  maison  ;  la  présence  des 
maris  les  rend  trop  dangereux.  Je  suis  chargée  de 
vous  proposer  de  vous  rendre  toutes  les  deux  chez 
moi,  ce  matin,  pendant  que  votre  mari  sera  à  l'au- 
dience et  le  vôtre  à  sa  classe. 

MADAME   BAZIN. 

A  quoi  bon  ce  rendez-vous? 

MADAME  JACOB. 

Il  ne  vaudrait  rien  si  nous  ne  trouvions  pas  le 
moyen  d'y  amener  vos  maris. 

MADAME  DUPARC. 

Pour  le  mien,  rien  de  si  facile. 

MADAME   BAZIN. 

Oui;  mais  le  mien,  impossible.  C'en  est  fait, 
après  la  scène  d'hier,  il  faut  y  renoncer. 

MADAME   JACOB. 

Y  renoncer!  Fi  donc!  Une  apparence  plus  forte, 
une  espèce  d'aveu  de  votre  part Vous  me  par- 
liez hier  d'un  journal  de  toutes  vos  actions,  de 
toute  votre  conduite. 

MADAME   BAZIN» 

Eh  bien  ? 

MADAME  JACOB. 

L'avez-vous  continué  jusqu'à  ce  jour? 

MADAME  BAZIN. 

Ennuyée  de  n'avoir  à  écrire  que  mon  éternel 
amour,  son  excessive  suffisance,  je  l'ai  inter- 
rompu. 

MADAME  JACOB. 

A  merveille!  où  est-il  ce  registre? 

MADAME  BAZIN. 

Là,  dans  mon  cabinet. 

MADAME   JACOB. 

Boni  je  veux  le  continuer,  moi. 

MADAME  BAZIN. 

Mais  comment  faire  tomber  ce  journal  entre  ses 
mains? 

MADAME   JACOB. 

Il  ne  s'agit  que  de  le  mettre  sur  la  voie. 

MADAME    DUPARC. 

Voici  mon  mari  qui  vient  dans  cette  chambre 
avec  le  vôtre. 

MADAME    JACOB. 

Eh  !  vite,  venez  avec  moii 


MADAME  BAZIN. 

En  vérité,  vous  me  faites  faire  tout  ce  que  vous 
voulez. 

MADAME  DUPARC. 

Je  suis  curieuse  de  voir  ce  qu'elle  va  lui  dicter. 
{Ellet  entrent  toute*  le»  troU  daiit  le  cabinet.) 

SCÈNE  II 
DUPARC,  BAZIN. 

DUPARC. 

Ma  femme  est  sans  doute  chez  vous,  mon  cher 
Bazin?  Je  causais  avec  elle,  lorsqu'un  maudit  plai- 
deur est  venu  m'accabler  de  ses  doléances,  comme 
si  j'étais  un  homme  qu'on  sollicitât 
BAZm,  lui  montrant  la  porte  vitrée  de  l'appartement  de 
sa  femme. 

Tenez,  la  voilà  dans  Tappartement  de  ma 
femme. 

DUPARC,  regardant. 

Avec  une  autre  femme  !  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  autre  femme  ? 

BAZIN. 

Je  ne  la  connais  pas;  voilà  la  première  fois  que 
je  l'aperçois. 

DUPARC. 

Comment!  mon  ami,  vous  souffrez  que  votre 
femme  voie  une  femme  que  vous  ne  connaissez 
pas? 

BAZIN. 

Et  pourquoi  pas? 

DUPARC. 

Et  vous  n'êtes  pas  déjà  allé  vous  informer  de 
l'état,  du  nom  de  cette  femme,  du  motif  de  sa 
visite? 

BAZIN. 

Et  pourquoi  donc?  Ma  femme  ne  serait-elle  pas 
en  droit  de  s'offenser  d'une  pareille  enquête? 
DUPARC,  s'avançant  vers  le  cabinet. 

Oh  bien  !  que  la  mienne  s'en  offense  ou  non 

je  vais 

BAZIN,  le  retenant. 
Arrêtez,  mon  voisin,  vous  êtes  chez  moi,  et  je 
ne  souffrirai  pas  qu'on  se  permette  de  déranger 

DUPARC. 

Ah!  que  toutes  les  femmes  vous  doivent  des 
remerciements  pour  la  manière  dont  vous  prenez 
les  choses!  Vous  devriez  faire  un  petit  code  de 
morale  et  de  patience  à  l'usage  des  maris.  {Regar- 
dant la  porte.)  Mais  ces  dames  parlent  vivement. 
Allons,  je  suis  sur  le  tapis.  Il  est  question  de  moi, 
je  le  parie. 

BAZIN. 

Point  du  tout.  On  ne  pense  pas  à  vous,  peut* 
être. 

DUPARC. 

Ah!  l'on  ne  pense  pas  à  moi?  En  effet,  suis-jé 
digne  qu'on  s'occupe  de  moi? 
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BÂzm. 
•  C'est  de  moi  qu'on  parle. 

DUPARC. 

Ma  femme  s'applaudit  sans  doute  du  rôle  qu'elle 
a  joué  depuis  hier.  Dieu  sait  les  sarcasmes  qu'on 
lance  sur  les  pauvres  maris  !  Et  vous  souffrez  cela 
de  sang-froid?  Mais  je  ne  serai  pas  si  patient, 
morbleu  ! 

BAZIN. 

Eh!  mon  ami,  laissez  votre  femme  tranquille. 
On  s'occupe  de  moi,  vous  dis-je.  Ma  femme  vante 
ma  douceur,  ma  confianee;  elle  cite  ma  dernière 
traduction  :  dans  le  fait,  elle  m'a  fait  honneur 
dans  le  monde,  et  cela  lui  a  inspiré  un  respect, 

une  vénération  pour  son  mari Votre  femme, 

tout  en  vous  rendant  justice,  soupire  tout  bas  ;  el 
leur  bonne  amie,  que  je  ne  connais  pas,  mais  qui 
parait  une  personne  judicieuse  et  sensée,  plaint 
la  vôtre,  et  félicite  la  mienne. 

DUPARC. 

Oui,  c'est  parfaitement  arrangé,  mais  votre  en- 
têtement me  force  à  vous  le  dire  :  Votre  femme 

Je  ne  voudrais  pas  pour  tout  au  monde  qu'il  me 
fût  arrivé  une  scène  semblable  à  celle  qui  s'est 
passée  entre  Lecoq  et  vous. 

BAZIN. 

Ma  foi,  mon  cher  ami,  les  confidences  que  ce 
Lecoq  m'a  faites 

DUPARC. 

Ah!  oui,  si  vous  entendiez  tous  les  raisonne- 
ments que  fait  là-dessps  le  cher  Desgraviers. 

BAZIN. 

Ah!  sans  doute!  Desgraviers!  jugeant  tous  les 
hommes  d'après  lui,  et  toutes  les  femmes  d'après 

les  siennes Ah!  les  voilà  qui  sortent  de  chez 

madame  Bazin. 
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SCENE  III 


DUPARC,  BAZIN,  MESDAMES  JACOB,  BAZIN, 
DUPARC. 

MADAME  JACOB,  remetlanl  le  journal  à  madame  Bazin. 
.  Le  voilà  bien,  très  bien. 

MADAME   DUPARC. 

Ah,  mon  Dieu!  les  voilà  tous  les  deux! 
DUPARC,  à  Bazin. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'elles  ont  toutes  trois  l'air 
interdit,  embarrassé?... 

MADAME  JACOB,  à  madame  Diiparc. 

Courez  au-devant  du  vôtre,  redoublez  de  caresses 
et  d'amitiés.  ÇA  madame  Bazin.)  Vous,  sans  faire  at- 
tention à  votre  mari,  serrez  ce  journal  dans  le 
secrétaire,  et  laissez  la  clef  comme  nous  en  som- 
mes convenues. 

MADAME  BAZIN. 

Bon. 

5':/  MADAME  DUPARC,  allant  à  son  mari. 

Ah!  te  voilà,  mon  ami,  pardon;  j'allais  te  re- 


trouver. C'est  madame  Bazin  qui  m'a  fait  prier  de 
descendre.  Tu  n'es  pas  fâché? 

DUPARC 

Du  tout,  ma  chère  amie.  {A  pan.)  Elle  parait 
sincère  cependant. 

MADAME  DUPARC. 

Mais  tu  as  un  rapport  à  faire  aujourd'hui  à  ton 
tribunal.  Le  chocolat  doit  être  prêt;  viens.  {A  ma- 
dame Bazin.)  Sans  adieu,  ma  voisine.  {A  madame 
Jacob.)  Votre  très  humble  servante,  madame. 

DUPARC 

Je  te  suis.  {A  Bazin.)  Puisque  cette  femme  reste, 
tâchez  de  savoir  d'elle  et  de  votre  femme  le  motif 
de  sa  visite,  par  amitié  pour  moi. 

BAZIN. 

Soit,  puisque  vous  le  voulez. 

[Diiparc  sort.) 

SCÈNE  IV 

BAZIN,  MESDAMES  JACOB,  BAZIN. 

MADAME  JACOB,  à  madame  Bazin. 
Laissez-moi  seule  avec  lui. 

MADAME  BAZIN. 

Bon.  [Haut.)  Donnez-vous  la  peine  de  vous  as- 
seoir, madame. 

BAZIN,  approchant  un  fauteuil. 

Et  moi  qui  laissais  madame  debout!  Madame 
est  une  de  tes  amies? 

MADAME    JACOB. 

Je  n'ose  pas  encore  me  donner  ce  titre. 

MADAME  BAZIN,  à  madame  Jacob. 
Mille,  pardons,  si  je  vous  laisse;  les  soins  du 
ménage... 

MADAME  JACOB. 

Je  serais  désespérée  de  vous  gêner,  madame. 

BAZIN. 

Tu  ne  me  dis  rien,  ma  bonne  amie? 
MADAME  BAZIN,  d'un  air  fâché. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

BAZIN. 

Tu  as  un  air  tout  fâché? 

MADAME    BAZIN. 

Faites-moi  l'amitié  de  tenir  compagnie  à  ma- 
dame. 

BAZIN. 

Volontiers.  Mais  encore... 

MADAME    BAZIN. 

Je  reviens  à  l'instant.  [Elle  sort.) 

SCÈNE   V 
BAZIN,  MADAME  JACOB. 

BAZIN,  à  part. 

Elle  est  piquée;  c'est  toujours  l'aventure  d'hier 
au  soir.  Oh!  elle  reviendra. 
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MADAME  JACOB,  à  pari. 

Voyons  venir  noire  homme,  el  tâchons  de  le 
bien  amener  au  point  que  nous  désirons. 
BAZIN,  à  pari. 

Allons,  pour  satisrairc  ce  pauvre  Duparc,  tâ- 
chons un  peu  de  savoir  quelle  est  celte  femme. 

MADAME    JACOB. 

Vous  devez  vous  trouver  bien  heureux,  mon- 
sieur Bazin,  d'avoir  une  femme  aussi  aimable? 

BAZIN. 

Très  heureux  :  mais  pardon,  c'est  la  première 
fois  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  voir.  A  qui  donc, 
s'il  vous  plaît,  ai-je  l'honneur  de  parler? 

MADAME    JACOB. 

Je  suis  madame  Jacob,  assez  connue  dans  Paris. 

BAZIX. 

Cette  madame  Jacob  chez  qui  ma  femme  s'est 
rendue  hier  matin? 

MADAME   JACOB. 

Précisément. 

BAZIN. 

Et  vous  êtes  venue... 

MADAME  JACOB. 

Rendre  compte  à  madame  du  résultat  de  mes 
opérations. 

BAZIN. 

Diable  !  mais  c'est  sérieux. 

MADAME    JACOB. 

Monsieur  ne  croit  pas  à  la  chiromancie? 

BAZIN. 

Pardonnez-moi,  madame,  j'y  crois. 

MADAME    JACOB. 

Les  hommes  doutent  et  se  moquent  de  notre 
art. 

BAZIN. 

Les  femmes  vous  rendent  plus  de  justice. 

MADAME   JACOB. 

Ont-elles  tort?  Demandez  à  votre  épousfrî-«n  un 
instant  j'ai  deviné  tous  ses  secrets;  et  elle  a  été 
frappée  de  voir  toutes  mes  révélations  conformes 
à  un  certain  journal  de  toutes  ses  actions. 

BAZIN. 

Ah!  oui;  c'est  moi  qui  lui  ai  conseillé  de  tenir 
ce  journal. 

MADAME    JACOB. 

Excellente  précaution  ! 

BAZIN. 

Vous  me  faites  penser  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  ne  lui  en  ai  demandé  communication. 

MADAME  JACOB. 

^■ous  avez  eu  tort. 

BAZIN,  gaiement. 
Parbleu  !  madame  Jacob,  je  n'aurais  pas  été  vous 
chercher;  mais  puisque  vous  voilà,  il  me  prend 
fantaisie  de  savoir  ma  bonne  aventure. 
MADAME  JACOB,  1res  sérieusement. 
Avez- vous  confiance? 


BAZIN. 

Confiance?  oui.  Oui,  vous  dis-je.  Vous  faut-il 
une  table,  des  cartes? 

MADAME  JACOB,  d'un  Ion  emphatique. 
Inutile.  Je  lis  dans  vos  yeux,  dans  vos  traits, 
dans  votre  physionomie.  Le  passé  nous  révèle  l-a- 
venir.  L'homme  qui  m'interroge  a  «les  talents,  def 
l'instruction.  Sa  femme  l'a  épousé  par  amour,  trop 
heureuse  de  donner  sa  main  et  sa  fortune  à  un 
professeur  célèbre,  dont  les  traductions  et  le* 
élèves  sont  également  admirés.  - 

BAZIN,  à  part. 

Elle  ne  manque  pas  d'esprit  cette  femme-là. 

MADAME  JACOB. 

Un  seul  défaut  terni  toutes  ces  belles  qualités  : 
amour-propre  qui  serait  insupportable  dans  tout 
autre.  Il  a  bien  fait  hier  de  ne  pas  croire  aux  ap- 
parences, lorsqu'un  fat  s'établissait  en  maître 
chez  lui. 

BAZIN. 

Quoi!  Vous savçz... 

MADAME   JACOB.. 

Je  sais  tout. 

BAZIN. 

Diantre  ! 

MADAME    BAZIX. 

Il  dépend  de  lui  d'être  heureux;  qu'il  s'occupe 
un  peu  plus  de  sa  femme.  S'il  néglige  les  avis  de 
la  prophétesse,  quand  la  lune  croîtra,  perte  de 
fortune,  procès,  embarras  de  ménage;  ce  n'est 
plus  l'homme  par  exception,  il  rentre  dans  le  com- 
mun des  maris;  divorce,  chagrins,  la  réputation 
se  perd,  les  traductions  sont  interrompues,  les 
honnêtes  gens  le  plaignent  tout  bas,  les  malins 
s'en  moquent  tout  haut,  et  les  écoliers  le  montrent 
au  doigt  dans  la  classe.  Je  vous  laisse  à  deviner' 
si  c'est  à  la  force  de  mon  art,  aux  confidences  de 
votre  femme,  ou  à  la  lecture  de  son  journal,  que 
je  dois  la  connaissance  de  tout  ce  que  je  viçns  de 
vous  révéler...  La  voiture  que  j'attendais  est  ar- 
rivée ;  votre  très  humble  servante,  monsieur  Bazin  ; 
faites  agréer,  je  vous  prie,  mes  adieux  à  madame. 

{Elle  son.) 

SCÈNE  VI 

BAZIN,  senl. 

Quelle  volubilité!  il  y  a  du  bon  cependant  danç 
ce  qu'elle  m'a  dit.  Au  fait,  j'ai  quelques  reproches 
à  me  faire;  il  paraît  que  ma  femme  lui  aura  parlé 
de  ce  journal.  Parbleu!  je  suis  curieux... 

SCÈNE  VII  ' 

BAZIN,  MADAME  BAZIN. 

BAZIN. 

Ah  !  c'est  toi  ? 
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MADAME    BAZIN. 

Moi-même. 

BAZIN. 

Tu  me  boudes  toujours? 

MADAME  BAZIN. 

Pas  du  tout;  vous  êtes  un  homme  charmant.  Où 
donc  est  madame  Jacob  ? 

BAZIN. 

Elle  vient  de  sortir.  Elle  a  beaucoup  d'affaires, 
cette  femme-là.  Tu  ne  m'avais  pas  dit  que  c'était 
cette  devineresse? 

MADAME   BAZIN. 

Vous  êtes  si  curieux  1  M'aviez-vous  demandé  qui 
elle  était? 

BAZIN. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit. 

MADAME   BAZIN. 

Trouvez-vous? 

BAZIN. 

Beaucoup,  beaucoup. 

MADAME   BAZIN. 

Vous  en  parlez  avec  un  feu... 

BAZIN. 

Ne  vas-tu  pas  t' aviser  d'être  jalouse  de  madame 
Jacob? 

MADAME   BAZIN. 

Moi!  ah!  mon  Dieu,  non. 

BAZIN. 

Allons,  allons,  apaise-toi. 

MADAME   BAZIN. 

Je  ne  me  fâche  pas. 

BAZIN. 

Tiens,  ma  chère  amie,  je  sens  vraiment  que  ma 
conduite  avec  toi  n'est  pas  telle  qu'elle  devrait 
être  ;  et,  comme  je  le  disais  hier,  j'en  veux  chan- 
ger; oui,  je  veux  devenir  tendre,  assidu,  l'homme 
aux  petits  soins. 

MADAME   BAZIN. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  monsieur, 

BAZIN. 

Et  pour  commencer,  pour  te  prouver  que  je  ne 
veux  plus  m'occuper  que  de  toi,  tout  en  déjeunant 
ici,  je  te  prierai  de  me  procurer  la  lecture  de  ton 
journal. 

MADAME   BAZIN. 

De  mon  journal! 

BAZIN. 

Oui,  ce  registre  exact  et  fidèle  de  toutes  tes  ac- 
tions dont  je  me  reproche  de  ne  t'avoir  pas  de- 
mandé plus  souvent  la  lecture. 

MADAME  BAZIN. 

Vous  avez  raison  de  vous  le  reprocher;  et  cette 
indifférence  de  votre  part  est  cause  que  je  ne  l'ai 
pas  continué. 

BAZIN. 

Bah!  tu  as  eu  tort. 

MADAME   BAZIN. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  l'ai  interrompu. 


BAZIN. 

Quinze  jours,  c'est  une  bagatelle;  que  je  lise  au 
moins  jusque-là. 

MADAME   BAZIN. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous,  monsieur,  de 
demander  aujourd'hui  ce  journal? 

BAZIN. 

Moi,  je  crois  te  faire  ma  cour. 

MADAME   BAZIN. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur,  et  cette  attention 
est  un  peu  trop  tardive. 

BAZIN. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  reconnaître  et 
réparer  ses  torts;  c'est  une  jouissance  que  je  veux 
me  procurer,  d'ailleurs  :  tu  auras  confié  au  papier 
tout  ce  que  tu  as  fait,  dit  et  pensé  pendant  mon 
absence;  il  me  sera  bien  doux  de  voir  avec  quelle 
impatience  tu  désirais  mon  retour.  Donne-le  moi 
donc. 

MADAME   BAZIN. 

C'est  qu'en  vérité...  je  ne  sais  seulement  pas  ce 
qu'il  est  devenu. 

BAZIN. 

Jusqu'à  présent  tu  l'as  toujours  serré  dans  ce 
secrétaire. 

MADAME   BAZIN. 

Il  est  vrai,  mais...  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  fait 
de  la  clef. 

BAZIN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?  La  voilà  cette  clef  que  tu 
as  laissée  à  la  serrure. 

MADAME   BAZIN. 

Pardon,  j'y  avais  si  peu  pris  garde. 

BAZIN,  en  s' asseyant. 
Allons,  apporte-le-moi. 

MADAME   BAZIN. 

Mais  en  vérité,  monsieur,  jamais  vous  ne  m'avez 
paru  aussi  curieux  qu'aujourd'hui  ;  il  faut  con- 
venir que  les  femmes  sont  bien  malheureuses,  et 
les  hommes  bien  injustes;  ou  froids  jusqu'à  l'in- 
différence, ou  exigeants  jusqu'à  la  tyrannie. 

BAZIN. 

Madame,  vous  le  savez,  je  ne  suis  ni  un  tyran, 
ni  un  jaloux;  mais,  prenez-y  garde,  plus  j'aurai 
eu  de  bonne  foi,  plus  je  serais  furieux  si  jamais 
je  m'apercevais  que  j'eusse  été  trompé  dans  ma 
confiance. 

MADAME   BAZIN. 

Eh  bien  !  vous  m'enchantez  en  me  parlant  de  la 
sorte. 

BAZIN. 

Comment,  madame?  vous  moquez-vous  de  moi?... 
Eh!  mais,  oui,  c'est  un  jeu;  je  n'en  doute  pas,  tu 
veux  rire,  voir  s'il  est  impossible  de  me  donner  de 
la  jalousie  :  eh  bien  !  te  voilà  contente,  ma  chèrci 
tu  vois  que  j'en  suis  susceptible  comme  un  autre. 
Tu  le  sais,  quand  je  t'engageai  à  l'entreprendre, 
ce  journal  devait  faire  les  délices  de  nos  soirées. 
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Allons,  voilà  le  moment  arrivé,  et  je  ne  doute  pas 
que  la  lecture  n'en  soit  très  amusante  pour  nous. 

(//  fait  un  pas  vert  le  uerélaire.) 

MADAME    BAZIN. 

Monsieur,  c'est  un  abus  de  confiance,  que  sans 
doute  vous  ne  vous  permettrez  pas. 

BAZIN,  ouirani  le  tecritaire. 
Pardonnez-moi,   madame;   très   certainement, 
je  me  le  permettrai  ;  un  mari  n'a-t-il  pas  droit  aux 
secrets  de  sa  femme?  {Prenant  le  journal.)  Ah!  je  le 
tiens,  je  le  vois,  je  le  reconnais. 

MADAME   BAZIN. 

Monsieur,  au  nom  du  ciel,  ne  le  lisez  pas;  pour- 
quoi se  chercher  des  chagrins? 

BAZIN. 

Se  chercher  des  chagrins!  que  dites-vous,  ma- 
dame? Voyons  donc  ce  qu'il  contient  de  si  chagri- 
nant, ce  journal. 

MADAME  BAZIN. 

Souvenez-vous  des  plaintes  que  je  vous  ai  adres- 
sées sur  votre  négligence;  une  femme  n'est-elle 
pas  bien  digne  d'excuse?... 

BAZIN. 

Bien  digne  d'excuse...  Voyons,  voyons.  (//  Ut.) 
«  Du  vingt-huit.  M.  Lecoq,  profitant  du  moment 
«  où  il  me  trouve  seule,  me  déclare  son  amour  ; 
«  je  venais  de  recevoir  une  lettre  de  mon  mari. 
«  Quelque  froide  que  fût  son  épitre,  il  avait  daigné 
«  me  donner  de  ses  nouvelles,  j'étais  heureuse. 
«  M.  Lecoq  n'eut  pas  à  se  louer  de  ma  réponse, 
«  ou  plutôt  de  mon  silence,  car  à  peine  lui  dis-je 
«  deux  mots...  »  Eh  bien!...  c'est  se  conduire  en 
femme  honnête,  prudente.  Et  pourquoi  donc  ne 
voulais-tu  pas  que  je  visse  ce  journal  ?  Était-ce 
pour  aiguillonner  mon  amour?  Était-ce  pour  ne 
pas  me  laisser  voir  toute  l'étendue  de  ton  atta- 
chement? 

MADAME   BAZIN. 

Ingrat!  méritez-vous  en  elfet  tout  l'amoiir  qu'on 
a  pour  vous?    (Voulant    reprendre   le  journal.)  Mais, 

c'en  est  assez,  rendez-moi  ce  journal. 

BAZIN. 

Non  pas. 

MADAME   BAZIN. 

Croyez-moi,  n'allez  pas  plus  loin.  {A  pan.)  D  me 
fait  rire  avec  sa  confiance. 

BAZIN,  lisant. 

«  Du  trente.  Le  hasard  me  fait  assister  à  la 
-<  célébration  des  mariages.  La  joie  et  l'amour  qui 
«  brillent  dans  les  yeux  de  tous  ces  jeunes  époux, 
«  l'empressement  des  maris  auprès  de  leurs  fem- 
«  mes,  me  font  faire  malgré  moi  un  triste  retour 
«  sur  moi-même  ;  je  pense  à  l'indifTérence,  à  la 
«  froideur  de  mon  mari...  »>  Oh!  voilà  des  repro- 
ches mérités,  mais  je  veux  me  corriger;  oui,  je 
me  corrigerai.  {Continuant  sa  lecture.)  «  M.  Lecoq, 
«t  qui  me  suit  partout,  se  présente  à  mes  yeux. 
«  Involontairement,  je  le  trouve  plus  aimable  que 


<<  la  veille...  »  Comment,  madame,  vous  le  trouvez 
plus  aimable? 

MADAME   BAZIN. 

Vous  avez  voulu  lire,  mais  de  grâce... 

{Elle  essaie  de  reprendre  le  journal.) 

BAZIN. 

Non,  madame,  je  lirai  jusqu'au  bout...  {Conti- 
nuant de  lire.)  «  Du  premier...  >•  C'était  avantrhier. 
«  M.  Lecoq  revient  me  voir,  j'étais  seule,  atten- 
«  drie  par  la  lecture  d'un  des  romans  les  plus 
«  intéressants  qu'on  puisse  faire;  il  me  presse,  il 
M  est  éloquent.  Je  n'avais  pas  reçii  de  lettre  de 
«  mon  mari  ;  je  ne  peux  m'empêcher  de  le  plain- 
«  dre,  il  se  jette  à  mes  genoux.  II...  »  des  mots 
effacés...  «  il  me  prend  la  main...  je...  il...  »  Ciel! 
la  page  déchirée  au  milieu  de  la  phrase I  Perfide! 
ingrate! 

MADAME   BAZIN. 

Qu'avez-vous  donc,  et  pourquoi  ces  noms  inju- 
rieux? 

BAZIN. 

Pourquoi?  je  vous  trouve  bien  hardie;  des  mots 
effacés,  comme  si  vous  aviez  craint...  la  page 
déchirée,  comme  si  vous  aviez  rougi...  Mais, 
quoi!  c'est  peut-être  le  hasard;  que  dis-je?  ce  qui 
précède  ne  suffit-il  pas  pour  justifier  mon  cour- 
roux? 

MADAME   BAZIN. 

Voyez  que  vos  procédés  seuls... 

BAZIN. 

Mes  procédés  !  Ah  !  Clémence ,  vous  m'avez  pu 
tromper  !  vous  ! 

MADAME  BAZIN. 

{A  part.)  Eh  quoi  !  au  lieu  d'éclater,  il  s'atten- 
drit; il  est  temps  de  le  désabuser,  (flan/.) Mon  ami, 
ne  crois  pas... 

BAZIN. 

Comment,  madame,  que  je  ne  croie  pas... 

SCÈNE  VIII 
BAZIN,  MADAME  BAZIN,  DESGRAMERS. 

DESGRAVIEBS. 

Ah!  vous  voilà,  mon  cher  Bazin  ! 

BAZIN. 

Ciel  !  Desgraviers.  Ah  !  cachons  cet  odieux  pa- 
pier. 

(//  cacke  précipitamment  le  journal  dans  sa  poche.) 
MADAME  BAZIN. 

Avant  de  le  serrer,  permettez  que  je  vous  ex- 
plique... 

BAZIN. 

Eh  quoi!  y  pensez- vous?  devant  M.  Desgra- 
viers ! 

MADAME  BAZm. 

Eh!  qu'importe! 

BAZIN. 

Comment  !  qu'importe  !  Pour  votre  honneur, 
taisez-vous. 
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DESGRAVIERS, 

Qu'avez-vous  donc  ? 

BAZIN ,  nffeclant  un  air  ijai. 
Rien,  rien...  du  tout. 

MADAME  BAZIX. 

Pardonnez-moi...  je  veux... 

BAZIN. 

Sortez,  madame;  au  nom  du  ciel,  sortez. 

MADAME  BAZIN. 

Non,  souffrez... 

BAZIN. 

Vous  voulez  donc  que  tout  l'univers  apprenne... 
Encore  une  fois,  sortez. 

MADAME   BAZIN,  à  part. 

Allons  voir  avec  madame  Jacob  ce  qui  nous 
reste  à  faire. 

BAZIN,  à  part. 
Il  ne  lui  manquait  plus  que  de  dévoiler... 

SCÈNE  IX 
BAZIN,  DESGRAVIERS. 

DESU  RAVIERS. 

Mais  vous  paraissez  fort  en  colère? 

BAZIN ,  se  contraignaul. 
Petite  querelle  de  ménage,  reproche  d'amour. 
Que  voulez-vous? 

DESGRAVIERS. 

Je  viens  d'apprendre  une  nouvelle  qui  concerne 
VOUS  et  Duparc  ;  vous  ne  me  croirez  pas,  vous, 
d'après  cette  belle  confiance  que  vous  avez  dans 
votre  femme? 

BAZIN. 

Que  j'ai  dans  ma  femme  ! 

DESGRAVIERS. 

Duparc  me  croira,  lui  ;  il  est  certainement  trop 
ombrageux,  trop  défiant;  mais  peut-être  un  excès 
de  cette  nature  est-il  moins  déraisonnable  que  le 
vôtre. 

BAZIN. 

Oh!  sans  doute;  mais,  de  grâce,  dites-moi... 

DESGRAVIERS. 

D'après  la  perversité  qui  règne  parmi  les 
hommes... 

BAZIN. 

Et  parmi  les  femmes,  mon  ami.  Ah!  oui,  vous 
avez  bien  raison  ;  plus  de  mœurs,  tout  est  ren- 
versé, bouleversé  dans  la  nature... 

DESGRAVIERS. 

Voilà  de  l'exagération  !  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'État  soit  perdu  parce  que  votre  ménage  est  un 
peu  troublé. 

BAZIN. 

De  grâce,  hâtez- vous  de  m'apprendre... 

DESGRAVIERS. 

Vous  me  connaissez  assez  pour  être  persuadé 
que  c'est  bien  involontairement  que  j'ai  appris  ce 
que  je  vais  vous  révéler. 


BAZIN. 

Ah!  je  le  sais!  Vous  n'êtes  ni  curieux,  ni  tra- 
cassier,  ni  bavard  ;  mais  venons  au  fait. 

DESGRAVIERS. 

J'aime  à  voir  que  vous  me  rendiez  justice;  j'étais 
à  ce  café  où  nous  avons  fait  cette  partie  de  tric- 
trac hier  au  soir. 

BAZIN. 

Eh  bien? 

DESGRAVIERS. 

Que  je  n'ai  perdue  que  par  étourderie. 

BAZIN. 

Oui,  par  étourderie.  Après? 

DESGRAVIERS. 

Nous  parlions  des  affaires  publiques,  suivant 
l'usage  du  déjeuner,  lorsque  Lecoq  est  entré. 

BAZIN. 

Lecoq  ! 

DESGRAVIERS. 

Oui,  ce  Lecoq  que  vous  ne  voulez  pas  absolu- 
ment croire  l'amant  de  votre  femme.  Il  lit  bientôt 
changer  la  conversation;  c'est  un  homme  qui  ne 
sait  parler  que  de  ses  bonnes  fortunes. 

BAZIN. 

Eh  bien  ? 

DESGRAVIERS. 

Eh  bien...  mais  je  voudrais  que  Duparc  fût  ici, 
car  le  fait  le  regarde  autant  que  vous. 

BAZIN. 

Eh  bien  !  soyez  content,  tenez,  c'est  Duparc  que 
j'entends  :  mais,  de  grâce,  maintenant  soyez  bref. 

SCÈNE  X 
BAZIN,  DESGRAVIERS,   DUPARC. 

DUPARC. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  vous  avez  causé  avec  votre 
femme;  de  mon  côté  j'ai  interrogé  la  mienne. 
Voyons  si  leurs  réponses  s'accordent.  Quelle  est 
cette  femme  inconnue  qui  est  venue  les  voir  ce 
matin  ? 

BAZIN. 

Madame  Jacob,  celte  devineresse  chez  laquelle 
elles  se  sont  transportées  toutes  les  deux. 

DUPARC. 

Précisément.  Voilà  l'aveu  que  ma  femme  vient 
de  me  faire.  Allons,  malgré  ma  jalousie,  il  me 
faudra  croire  à  cette  fureur  de  tendresse  qui  l'a 
prise  depuis  hier. 

DESGRAVIERS. 

Madame  Jacob!  ciel!  comme  touj.  coïncide,  et 
comme  la  Providence  permet  que  tout  se  dé- 
couvre !  11  m'en  coûte  de  vous  affliger,  mes  voi- 
sins, mais  il  le  faut,  je  le  dois.  Ce  Lecoq,  aprè? 
s'être  vanté  de  ses  deux  rendez-vous  de  la  nutt 
dernière,  dérangés  par  les  maris,  se  félicitait  d'ei^ 
avoir  de  nouveaux  ce  matin,  et  pour  le  coup  biei 
à  l'abri  de  ces  jaloux,  de  ces...  Dieu  sait,  me^ 
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voisins,  comme  il  vous  traite!  Et  chez  qui  ces 
nouveaux  rendez-vous?  chez  cette  madame  Jfacob 
à  la  Chaussée-d'Antin. 

DAZIN. 

Ciel! 

DUPARC. 

Est-il  possible? 

BAZIN. 

Allons,  mon  malheur  est  avéré,  connu  même 
dans  le  quartier;  je  n'ai  plus  de  ménagements  à 
garder.  Mon  cher  Duparc,  vous  qui  êtes  un  juge, 
et  un  bon  juge,  de  grâce,  indiquez-moi  les  moyens 
les  plus  prompts  de  parvenir  au  divorce. 

DESGRAVIERS. 

Au  divorce!  Est-ce  vous,  grands  dieux!  qui  te- 
nez un  pareil  langage? 

DUPARC. 

Au  divorce  !  Fi  !  mon  voisin  !  dans  mes  plus 
forts  accès,  je  n'ai  jamais  eu  cette  odieuse  pensée. 

BAZIN'. 

Mais  auparavant  je  le  verrai ,  ce  perturbateur 
de  la  paix  des  ménages  :  il  apprendra  qu'un  pro- 
fesseur de  belles-lettres  ne  se  laisse  pas  outrager 
impunément. 

DOPARG. 

Je  commençais  à  me  convaincre  si  bien  de  la 
vertu  de  ma  femme  ! 

BAZIN. 

C'est  chez  cette  maudite  sorcière,  à  la  Chaus- 
sée d'Antin  !  Ah  !  parbleu,  j'y  serai  ! 

DUPARC. 

Et  moi  aussi  j'y  serai;  et  nous  verrons! 

DESG  RAVIERS. 

Doucement,  mes  chers  voisins,  apaisez-vous. 
Tenez,  depuis  hier  j'ai  fait  de  très  graves  ré- 
flexions. Ce  double  rendez-vous  me  rappelle  mon 
aventure...  avec  ma  troisième  femme,  celle  dont 
je  suis  séparé...  Je  lui  surprends  un  jour  une 
lettre...  une  lettre  terrible...  Confiant  avec  ma 
première  femme,  je  n'avais  rien  vu.  Esclave  d'un 
faux  point  d'honneur  avec  la  seconde,  j'avais  tout 
vu,  je  n'avais  rien  dit.  Jaloux  avec  la  troisième, 
je  ne  cherche  point  d'autres  preuves;  je  quitte 
Paris,  et  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue.  Je  ne 
m'étais  jamais  avisé  de  penser  que  peut-être  j'avais 
eu  tort.  C'est  cette  nuit,  au  milieu  de  mes  ré- 
flexions solitaires,  que  pour  la  première  fois... 
Enfin  je  voudrais  savoir  au  moins  à  quoi  m'en 
tenir  sur  elle,  comme  sur  les  -deux  autres. 

BAZIN. 

Oui,  mon  ami,  vous  pouvez  avoir  eu  tort;  mais, 
moi,  certainement  je  ne  l'ai  pas,  et  j'irai  chez  ma- 
dame Jacob... 

DUPARC. 

Et  moi  aussi  j'irai. 

DESGRÀVIERS. 

Non,  vous  n'irez  pas.  Vous  êtes  trop  vifs;  vous 
vous  croyez  outragés,  vous  feriez  des  scènes.  C'est 
moi  qui  dois  et  qui  veux  aller  chez  madame  Jacob. 


DUPARC   ET   BAZIN. 

Vous? 

DESGRAVIERS. 

Votre  situation  me  touche;  je  suis  de  sang- 
froid;  je  ne  suis  pour  rien  dans  l'affaire.  Je  verrai 
cette  femme,  et  fùt-elle  cent  fois  plus  habile,  je 
vous  réponds  de  découvrir  la  vérité. 

BAZIN. 

Non,  je  veux  moi-même... 

DESGRAVIERS. 

Vous  pouvez  me  suivre,  m'attendre  à  quelque 
distance,  dans  un  café,  dans  une  voiture,  et  s'il 
est  à  propos,  j'irai  vous  avertir;  vous  paraîtrez. 

BAZIN. 

Oui,  certainement,  nous  paraîtrons,  nous  con- 
fondrons les  coupables. 

DUPARC 

Au  moins,  puisque  vous  voulez  parler  à  cette 
femme  avant  nous,  ne  perdons  pas  de  temps,  car 
je  brûle  d'éclaircir... 

BAZrN. 

Non,  ne  perdons  pas  de  temps. 

DESGRAVIK.RS. 

Partons,  et  croyez-moi,  rapportez-vous-en  à 
mon  amitié,  à  mes  lumières,  et  surtout  à  mon  ex- 
périence de  trois  mariages. 


ACTE   CINQUIÈME 

Le  théâtre  représente  un  jardin  ;  sur  un  coté,  une  petite  porte  donnant 
sur  une  rue  ;  de  l'antre,  un  pavillon.  —  La  scène  est  chez  ma- 
dame Jacob. 


SCENE   I 

LEDOUX,  MESDAMES  JACOB,   DUPARC,  BAZIN. 
(On  frappe  à  la  peiHe  porte.) 

LEDOUX,  traversant  le  théâtre  pour  aller  ouvrir. 
Ah  !  voilà  madame  ;  il  était  temps  :  ma  foi  je  ne 
saurais  suffire  à  répondre  à  toutes  les  personnes 
qui  l'attendent. 

MADAME    JACOB. 

Entrez,  mesdames,  entrez. 

MADAME    BAZIN. 

Vous  croyez  qu'ils  ne  nous  auront  pas  vues? 

MADAME   JACOB. 

Point  d'inquiétude.  Eh  bien!  Ledoux? 

LEDOUX. 

Ah!  madame,  un  monde  terrible;  des  vieilles, 
des  jeunes,  des  grandes,  des  petites,  des  élégantes, 
des  ouvrières,  des  femmes,  des  filles  qui  se  dispu- 
tent à  qui  passera  la  première  quand  vous  arri- 
verez. 

MADAME  JACOB. 

Et  M.  Lecoq,  ce  beau  brun  qui  est  venu  hier 
après  ces  dames?  il  n'a  pas  paru? 
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LEDOUX. 

Pardonnez-moi,  madame;  et  cet  autre  aussi  que 
je  prenais  pour  un  espion. 

MADAME   JACOB. 

Mon  cher  Desgraviers  !  Nous  nous  verrons  enfin. 

LEDOUX. 

Je  ne  sais  pas  son  nom  ;  mais  c'est  égal,  il  est 
venu,  et,  malgré  toutes  mes  précautions,  ils  se 
sont  presque  rencontrés.  Mais  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger; on  aurait  dit  qu'ils  se  cachaient  l'un  de  l'au- 
tre. Je  les  ai  remis  tous  deux  à  un  quart  d'heure, 
comme  madame  me  l'avait  recommandé. 

MADAME   JACOB. 

Dès  que  M.  Lecoq  arrivera,  dites  que  je  l'attends 
au  jardin.  N'introduisez  M.  Desgraviers  qu'après 
son  départ,  et  renvoyez  tout  le  reste  à  demain. 

LEDOUX. 

A  demain?  Ce  ne  sera  pas  facile,  entre  nous. 
Ah  !  mon  Dieu  !  comme  les  gens  sont  donc  curieux 
et  crédules!  {Il  sort.) 

SCÈNE   II 
MESDAMES  JACOB,  DUPARC,  BAZIN. 

MADAME   JACOB. 

Vous  voyez  qu'ils  ne  nous  feront  pas  attendre. 

MADAME    DUPARC. 

Avez-vous  remarqué  en  passant  la  voiture  où 
nos  maris  sont  restés  en  sentinelle? 

MADAME   BAZIN. 

Je  tremblais  qu'ils  ne  nous  aperçussent. 

MADAME   DUPARC. 

Comme  ils  ont  changé  depuis  hier!  sur  le  visage 
de  Duparc,  ce  n'est  plus  qu'un  reste  d'inquiétude. 

MADAME  BAZIN. 

Et  mon  pauvre  Bazin  !  qu'est  devenu  son  air 
vainqueur  ? 

MADAME   JACOB. 

Et  l'air  consolateur,  empressé,  affairé  du  paci- 
fique Desgraviers?.  Bientôt  tu  ne  prendras  plus 
tant  d'intérêt  aux  affaires  des  autres,  cher  mari 
de  trois  femmes  ! 

SCÈNE   III 
MESDAMES  JACOB,  DUPARC,   BAZIN;   LEDOUX. 

LEDOUX. 

Voilà  M.  Lecoq  qui  marche  sur  mes  pas. 

MADAME   BAZIN. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

MADAME   DUPARC. 

Ni  moi  non  plus. 

MADAME  JACOB. 

Passez  toutes  les  deux  dans  ce  pavillon. 

MADAME   DUPARC. 

Je  vous  le  recommande. 

MADAME   BAZIN. 
Ne  l'épargnez  pas.  {Elles  entrent  dans  le  pavillon.) 


SCÈNE  IV 
MADAME  JACOB ,  LEDOUX. 

LEDOUX. 

Dépêchez-vous  de  l'expédier,  car  l'autre  sonnait 
au  moment  où  j'accourais. 

MADAME  JACOB. 

Faites-le  entrer  et  attendre  jusqu'au  départ  de 
M.  Lecoq. 

LEDOUX. 

Bon.  {Il  sort.) 

SCÈNE  V 
MADAME  JACOB,  LECOQ. 

LECOQ. 

Ah!  c'est  vous,  belle  dame;  il  y  a  une  heure 
que  je  suis  dans  votre  quartier  à  attendre  votre 
retour.  Eh  bien  !  viendront-elles? 

MADAME   JACOB. 

Toutce  qui  s'est  passé  hier  au  soir,  ces  rencontres 
avec  les  maris,  vos  confidences  à  chacun  d'eux 
avaient  altéré  le  léger  sentiment  de  préférence 
qu'elles  éprouvaient  pour  vous;  car  ce  sont  des 
femmes  vertueuses,  et  ce  n'est  que  votre  conver- 
sation qu'elles  aiment. 

LECOQ. 

Ma  conversation  !  je  parle  si  bien!  c'est  tout 
simple.  Viendront-elles  ? 

MADAME  JACOB. 

Que  d'obstacles  !  D'abord,  les  maris  qui  les  ob- 
sèdent sans  cesse;  ensuite  chacune  a  découvert 
que  vous  aimiez  l'autre  ;  de  là,  grande  colère, 
grande  jalousie. 

LECOQ. 

La  jalousie!  elle  amène  l'amour;  vous  le  disiez 
hier. 

MADAME   JACOB. 

Vous  entendez  bien  que  j'ai  dit  à  celle-ci  qu'elle 
était  préférée;  à  celle-là  que  vous  ne  faisiez  la  cour 
à  l'autre  que  pour  mieux  cacher  vos  véritables 
sentiments;  enfin  j'ai  levé  tous  les  scrupules; 
dans  un  quart  d'heure  elles  seront  ici. 

LECOQ . 

Dans  un  quart  d'heure!  ici!  Vous  êtes  ado- 
rable ! 

MADAME  JACOB. 

Mais  elles  ne  viennent,  m'ont-elles  dit,  que 
pour  éclater  en  reproches  contre  le  perfide,  l'in- 
grat qui  a  cru  pouvoir  les  tromper  :  elles  sont 
étonnées  de  votre  présomption,  de  votre  fatuité; 
ce  sont  leurs  propres  expressions. 

LECOQ. 

Oh  !  quand  les  femmes  vous  aiment,  elles  ne 
vous  épargnent  pas  les  injures. 

MADAME   JACOB. 

Mais  voyez  ce  petit  brasseur,  disait  madame 
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Bazin,  parce  qu'il  a  séduit,  trompé  quelques  gri- 
setlcs,  s'adresser  à  une  femme  comme  moi!  Plus 
vain  que  M.  Bazin,  plus  jaloux  que  M.  Duparc,  il 
a  tous  leurs  défauts  sans  avoir  leurs  qualités. 

LECOQ. 

Oui,  mais  ce  sont  des  maris. 

MADAME   JACOB. 

S'imaginer  que  je  suis  malheureuse  avec  mon 
mari,  disait  madame  Duparc  ;  c'est  avec  un  mau- 
vais sujet  de  son  espèce  que  je  serais  vraiment 
infortunée. 

LECOQ. 

Oh  !  entre  nous,  je  ne  vaux  pas  grand'chose  ;  elle 
a  raison. 

MADAME   JACOB. 

Ce  qu'il  y  a  d'embarrassant,  c'est  que,  suivant 
les  apparences,  elles  vont  se  trouver  ici  toutes  les 
deux  en  même  temps. 

LECOQ. 

Tant  mieux!  elles  vont  se  disputer,  il  faudra 
faire  le  conciliateur.  Il  me  vient  une  idée  :  il  faut 
les  réunir  à  table  ;  Bacchus  et  l'Amour  ont  toujours 
été  bons  amis  :  vous  me  prêtez  votre  maison;  je 
commande  un  grand  repas  chez  Rose,  votre  voisin  ; 
grande  chère,  bon  vin,  nous  nous  amuserons. 

MADAME   JACOB. 

Volontiers.  Donnez  vos  ordres  en  conséquence. 

LECOQ. 

Je  me  charge  du  dessert.  Nos  belles  vont  arriver; 
heureusement  j'ai  un  cabriolet,  je  vole  et  je  re- 
viens. Sans  adieu,  trop  aimable  enchanteresse.  Oh  ! 
cela  va  faire  un  bruit  du  diable;  c'est  charmant, 
divin,  délicieux!  [Il sort.) 

MADAME  JACOB,    seule. 

Le  fat!  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  je  me  moquais 
de  lui.  Le  bandeau  de  l'amour-propre  est  encore 
plus  épais  que  celui  de  l'amour. 

SCÈNE  VI 
MADAME  JACOB,  LEDOUX. 

LEDOUX. 

Peut-on  faire  entrer  monsieur...  M.  Desgraviers, 
comme  vous  l'appelez  ?  Il  est  là. 

MADAME  JACOB. 

Faites-le  passer  ici  ;  et  dans  la  conversation  que 
vous  allez  avoir  avec  lui,  donnez-lui  à  entendre 
que  M.  Lecoq  me  fait  la  cour. 

LEDOUX. 

A  vous,  madame? 

MADAME   JACOB. 

Oui,  et  que  je  reçois  ses  soins  avec  complai- 
sance; mais  tout  cela  d'une  manière  bien  précise, 
bien  positive. 

LEDOUX. 

Laissez-moi  faire;  ah!  l'on  se  forme  à  mentir 
dans  une  maison  comme  celle-ci.  Il  sort.) 


MADAME  JACOB,  teule. 

Je  suis  bien  faite  aussi  pour  inspirer  de  tendres 
sentiments  à  M.  Lecoq.  Sortoas,  voici  M.  Desgra- 
viers. {Elle  ton.) 

SCÈNE  VII 
DESGRAVIERS,  LEDOUX. 

DESGRAVIERS. 

Ah!  elle  est  rentrée  enfin!  Eh  bien!  où  est-elle 
donc  cette  femme  qui  se  fait  tant  désirer? 

LEDOUX. 

Tout  à  l'heure  vous  l'allez  voir  paraître;  elle 
prépare  ses  expériences. 

DESG  RAVIERS. 

Ses  expériences!  Pourquoi  descendre  au  jardin? 
ne  pas  me  recevoir  dans  son  appartement? 

LEDOUX. 

C'est  ici  qu'elle  reçoit  ses  amis  quand  il  fait 
beau  comme  aujourd'hui. 

DESGRAVIERS. 

Ses  amis  !  Je  ne  la  connais  pas. 

LEDOUX. 

Je  veux  dire  les  honnêtes  gens,  ou  du  moins  ceux 
qui  le  paraissent  comme  vous. 

DESGRAVIERS. 

Vous  ne  parliez  pas  si  poliment  hier,  quand  vous 
me  refusiez  la  porte. 

LEDOUX. 

Ah  dame  !  hier  n'est  pas  aujourd'hui. 

DESGRAVIERS,    â  part. 

Si  j'interrogeais  ce  valet? 

LEDOUX,  à  part. 

Comment  l'amener  à  parler  de  cet  autre,  de 
M.  Lecoq? 

DESGRAVIERS. 

Votre  maîtresse  est  bien  habile,  n'est-ce  pas, 
mon  ami? 

LEDOUX. 

C'est  surprenant,  monsieur;  cène  sont  pas  seu- 
lement des  femmes  qui  viennent  nous  consulter; 
il  nous  vient  des  hommes.  Oh  mais!  des  hommes 
d'esprit;  je  m'y  connais,  moi,  parce  qu'à  cet  Opéra 
j'en  ai  tant  vu  ;  des  musiciens  qui  demandaient  des 
poèmes,  des  poètes  qui  demandaient  des  décora- 
tions. 

DESGRAVIERS. 

Il  me  semble,  lorsque  je  suis  entré,  que  j'ai  vu 
sortir  un  homme  de  bonne  mine,  que  j'ai  cru  re- 
connaître; n'était-ce  pas... 

LEDOUX. 

M.  Lecoq. 

DESGRAVIERS. 

Ah  !  il  vient  aussi  consulter  les  devineresses? 

LEDOUX. 

Ah!  c'est  une  affaire  à  part  ;  une  consultation 
comme  il  n'y  en  a  pas. 
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DESGRAVIKBS,   <i  part. 

Nous  y  voilà.  Pauvre  Duparc!  pauvre  Bazin! 

LEDOUX. 

C'est  que,  voyez-vous,  madame  est  dans  la  fleur 
delà  jeunesse, 

DESGRAVIERS. 

Je  le  sais,  et  on  la  dit  fort  jolie. 

I.EDOUX. 

C'est  une  honnête  femme,  au  moins;  mais  nous 
n'en  avons  pas  moins  nos  soupirants. 

DESGRAVIERS. 

Comment!  est-ce  que  M.  Lecoq  lui  aurait  fait 
entendre  que  sa  beauté  l'a  touché? 

LEDOUX. 

Et  pourquoi  pas? 

DESGRAVIERS. 

En  vérité? 

LEDOUX. 

Enfin  je  sais  ce  que  je  sais;  suffit  que  c'est  une 
affaire  très  avancée.  Madame  est  un  excellent  parti, 
et  M.  Lecoq  est  vraiment  aimable;  du  moins,  ma- 
dame le  trouve  tel. 

DESGRAVIEBS. 

Que  votre  maîtresse  prenne  garde  à  cet  homme- 
là,  mon  ami;  il  la  trompe. 

LEDOUX. 

On  ne  trompe  pas  madame.  Mais  la  voici,  je  vous 
]a.isSG.  [Uadame  Jacob  parait,  voilée;  elle  appelle  Ledoux 
et  lui  parle  bas.) 

DESGRAVIERS. 

Voici  du  nouveau;  comment!  il  ferait  la  cour, 
même  à  la  sorcière? 

LEDOUX,  à  madame  Jacob. 
C'est  entendu.  {Il sort.) 

SCÈNE   VIII 
DESGRAVIERS,  MADAME  JACOB,  voilée. 

DESGRAVIERS,  à  part. 

Oh!  oh!  voilée!  c'est  unique  comme  ces  femmes- 
là  savent  employer  jusqu'au  plus  petit  moyen  de 
charlatanisme. 

MADAME  JACOB,  rjrossissanl  sa  voir. 

Que  voulez-vous? 

DËSGRAVIERS. 

Ce  que  je  veux,  madame?  {A  pan.)  C'est  fort  sin- 
gulier, cette  femme  m'inspire  un  certain  je  ne  sais 
quoi  qui  m'étonne.  (Haut.)  Je  venais,  madame,  plein 
d'admiration  pour  vos  talents  que  j'entends  vanter 
de  tous  les  côtés  où  je  porte  mes  pas...  qui  se  sont 
enfin  tournés  vers  votre  demeure,  parce  que  je 
suis  curieux  de  savoir  comment...  et  par  quelle 
aventure...  dans  une  circonstance  aussi  bizarre  .. 

MADAME   JACOB. 

Vous  vous  troublez  ? 

DESGRAVIERS. 

C'est  qu'aussi,  madame,  on  ne  s'attend  pas... 
Dites-moi  un  peu,  madame,  recevez-vous  toutes 


les  personnes  qui  viennent  vous  consulter  avec  un 
voile? 

MADAME   JACOB. 

Non. 

DESGUAVIERS,  fort  troublé. 
Bien  sensible  à  la  préférence.  (Cherchant  «  se  re- 
mettre.) Madame,  un  mauvais  sujet  que  vous  con- 
naissez, un  nommé  Lecoq  fait  la  cour  aux  femmes 
de  deux  de  mes  amis  ;  on  dit  même  que  toutes  deux 
ont  donné  ce  matin  ici,  chez  vous,  un  rendez-vous 
à  M.  Lecoq. 

MADAME  JACOB. 

Eh  bien? 

DESGRAVIEKS. 

Eh  bien  !  madame,  mes  deux  amis  sont  fort  in- 
quiets. 

MADAME   JACOB. 

Eh  bien!  monsieur,  vos  deux  amis  sont  des  sots. 

DESGRAVIERS. 

Ils  en  ont  peur. 

MADAME   JACOB. 

Ils  ont  tort  d'avoir  peur. 

DESGIVAVIERS. 

C'est-à-dire  que  leur  fait  est  sûr. 

MADAME  JACOB. 

Au  contraire,  et  leurs  femmes  sont  vertueuses. 

DESGRAVIERS. 

En  vérité?  Cependant 

MADAME  JACOB. 

Cependant,  vous  qui  vous  mêlez  si  charitable- 
ment des  ménages  des  autres,  n'avez-vous  pas  été 
marié? 

DESGRAVIERS. 

Moi,  madame?  [A  part.)  Que  diable  veut  dire 
cette  question?  (HaH/.)  Oui,  je  l'ai  été,  et  plus  d'une 
fois,  malheureusement. 

MADAME  JACOB. 

Vos  deux  premières  femmes 

DESGRAVIERS. 

D'où  savez-vous? 

MADAME  JACOB. 

Vos  deux  premières  femmes 

DESGRAVIERS. 

M'avaient  trompé,  et  ne  sont  plus Mais  vous 

cherchez  à  détourner 

MADAME  JACOB. 

La  troisième? 

DESGRAVIERS. 

Eh  bien  !  madame,  la  troisième!  (-4  part.)  Quelle 
est  donc  cette  femme  qui  paraît  si  instruite  et  qui 
m'interroge?... 

MADAME  JACOB. 

Pourquoi  vous  en  êtes-vous  séparé? 

DESGRAVIERS. 

Pourquoi?...  Mais  ce  n'est  pas  pour  ce  motil 
que  je  viens... 

MADAME  JACOB. 

Répondez. 
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DKSG  RAVIERS. 

Eh  bien!  madame,  elle  m'avait  trompé  comme 
les  autres. 

MADAME  JACOn. 

En  avez-vous  eu  la  preuve? 

DESCiRAVIERS. 

La  preuve!  Mais  encore  une  fois  ce  n'est  pas 

là Je  viens  chez  vous  pour  mes  amis,  et  voilà 

que  vous  me  parlez  de  mes  propres  chagrins. 

MADAME  JACOB. 

En  avez-vous  eu  la  preuve? 

DESGRAVIERS. 

Oui,  madame,  j'en  ai  eu  la  preuve,  une  lettre 
d'amour  signée  de  deux  lettres  initiales. 

MADAME  JACOB. 

Cette  lettre  était  d'une  femme. 

DESGRAVIERS. 

Quelle  femme? 

MADAME  JACOB. 

Joséphine  Mercour,  son  amie. 

DESGHAVIERS. 

Qui  depuis  épousa  le  jeune  Valmont. 

MADAME  JACOB. 

Élève  de  votre  ami  Bazin,  qui  gagna  un  procès 
jugé  par  votre  ami  Duparc,  etauquel  alors  made- 
moiselle Mercour  n'osait  écrire  que  sous  l'adresse 
de  votre  femme. 
DESGRAVIERS,  examinant  attetitivemenl   madame  Jacob, 

Et  quel  motif  empêcha  qu'on  ne  me  mît  dans  la 
confidence? 

MADAME  JACOB. 

Votre  indiscrétion. 

DESGRAVIERS,  fort  inquiet. 

Et  qui  a  pu  vous  révéler?... 

MADAME  JACOB. 

Mon  art. 

DESGRAVIERS,  examinant  toujours. 
Qui  êles-vous  donc? 

MADAME  JACOB,  Se  dévoilant. 

Votre  femme. 

DESGRAVIERS. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  eHe.  Innocente...  j'aime  à 
le  croire.  Ah  !  pardonne. 

MADAME  JACOB. 

II  n'est  plus  temps. 

SCÈNE    IX 
DESGRAVIERS,  MADAME  JACOB,  LEDOUX. 

LEDOCX. 

Le  notaire  de  madame  est  là  qui  voudrait  lui 
parler  ;  il  dit  que  le  contrat  de  mariage  est  prêt. 

DESGRAVIERS. 

Le  contrat  de  mariage  ! 

LEDOUX. 

Eh!  oui,  de  madame  et  de  M.  Lecog;  ce  n'est 
plus  un  mystère. 


DESGRAVIERS. 

Mais  cela  ne  se  peut  pas.  Vous  êtes  ma  femme, 
je  suis  votre  mari. 

MADAME  JACOB. 

Humeur  incompatible.  J'ai  tout  prévu;  la  pro- 
cédure est  en  règle. 

DESGRAVIERS. 

Mais  il  aime  madame  Bazin,  il  aime  madame 
Duparc. 

MADAME  JACOB. 

C'est  un  jeu.  J'ai  tout  conduit  pour  guérir  l'un 
de  sa  jalousie,  et  l'autre  de  son  excessif  amour- 
propre. 

DESGRAVIERS. 

Mais  permettez...  Écoutez...  Madame  Desgra- 
viers, quelle  leçon!  Ah!  si  jamais  j'oublie  celle-là. 

MADAME    JACOB. 

Je  souhaite  qu'elle  vous  profite,  si  jamais  vous 
faites  choix  d'une  quatrième  épouse.  [Elle  son.) 

SCÈNE  X 

DESGRAVIERS,  seul. 

Je  reste  confondu,  anéanti;  de  trois  femmes 
j'en  retrouve  une...  innocente...  à  ce  qu'il  parait, 
et  elle  serait  sur  le  point  d'en  épouser  un  autre! 

SCÈNE  XI 
DESGRAVIERS ,  DUPARC ,  BAZIN. 

BAZI.V. 

Non,  laissez-moi;  ne  me  retenez  pas.  Je  veux  la 
voir,  cette  madame  Jacob. 

DUPARC 

Mais  écoutez  donc  :  un  peu  de  sang- froid.  On 
n'est  pas  de  cet  emportement...  Modérez- vous. 

BAZIX. 

Que  je  me  modère  !  Quoi  !  me  préférer  ce  M.  Le- 
coq!  L'indigne! 

DUPARC 

Ah!  mon  Dieu!  ce  que  c'est  que  la  jalousie! 
Tenez,  voilà  Desgraviers,  il  vous  instruira... 

BAZIN. 

C'est  vous,  mon  ami?  eh  bien!  où  en  sommes- 
nous!  Où  en  êtes-vous?  Qu'avez-vous  appris  ? 

DESGRAVIERS. 

J'en  suis,  mes  chers  amis,  j'en  suis...  Ah! 
j'étais  loin  de  m'attendre  à  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river. 

DUPARC 

Ah  !  bon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc  ? 

B.AZIX. 

Vous  redoublez  mon  inquiétude! 

DESGRAVIERS,  d'un  lon  dolent. 

Non,  mes  chers  amis,  ne  vous  inquiétez  pas,  ne 
vous  attristez  pas;  tout  va  le  mieux  du  monde  pour 
vous,  et  vous  êtes  trop  heureux  ! 
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DUPARG. 

Mais  vous  nous  annoncez  notre  bonheur  d'un 
ton  bien  douloureux  ! 

DESGRAVIERS.  ■ 

Ah!  c'est  que  vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  douter...  Mais,  avant  tout,  de  grâce, 
répondez-moi.  Vous  connaissez  le  jeune  Valmont? 

BAZIN. 

C'est  un  de  mes  élèves,  un  très  joli  sujet;  mais 
c'est  ma  femme  dont  il  me  faut  parler. 

DESGUAVIERS. 

Ce  jeune  Valmont,  mon  cher  Duparc,  n'a-t-il 
pas  gagné  un  procès,  il  y  a  un  an? 

DUPARC. 

Oui,  un  procès  qui  l'obligeait  à  se  cacher,  et 
dont  le  succès  décida  son  mariage.  Mais,  de  grâce. . . 
M.  Lecoq? 

DESGRAVIERS. 

Ainsi  les  amours  de  ce  Valmont  étaient  donc 
bien  secrets? 

BAZIN. 

Eh  !  oui,  très  secrets;  mais  de  grâce... 

DESGRAVIERS. 

Et  n'y  a-t-il  pas  eu  une  lettre  interceptée... 

BAZIN. 

Qui,  dit-on,  fit  le  malheur  d'une  de  ses  amies, 
parce  qu'il  y  avait  un  mari  brutal.,.  Mais  quel 
rapport  ce  Valmont  peut-il  avoir  avec  ma  femme, 
avec  la  sienne  ? 

DESGRAVIERS. 

Un  mari  brutal!  Voilà  ce  que  c'est,  elle  est  inno- 
cente, et  ce  n'est  que  moi  que  je  puis  accuser  de 
mon  malheur. 

BAZIN. 

Ah  çàl  perdez-vous  la  tête,  mon  voisin?  ou  vous 
moquez-vous  de  nous? 

DESGRAVIERS. 

Encore  une  fois,  mes  chers  voisins,  tranquillisez- 
vous.  Vos  femmes  sont  la  vertu  môme,  tout  est 
éclairci. 

DUPARC. 

Le  fait  est  que  nos  femmes  sont  ici,  ou  vont 
arriver. 

BAZIN. 

Que  Lecoq  y  est  déjà,  qu'on  l'a  vu  entrer. 

DESGRAVIERS, 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  tout  est  un  jeu. 
Ces  rendez-vous,  ces  surprises,  et  jusqu'à  ce  jour- 
nal... et  si  M.  Lecoq  est  aimé,  ce  n'est  ni  de  votre 
femme,  ni  de  la  vôtre. 

BAZIN. 

Allez-vous-en  au  diable,  avec  vos  contes! 

DUPARC. 

Êtes-vous  d'intelligence  avec  nos  ennemis? 

DESGRAVIERS. 

Doucement  donc,  doucement.  Comme  vous 
criez  1 


SCENE  XII 

DESGRAVIERS,    DUPARC,   BAZIN, 
MADAME  JACOB. 

MADAME  JACOB. 

D'où  vient  donc  tout  ce  bruit?  Est-ce  vous, 
monsieur  Desgraviers,  qui  vous  permettez  encore 
d'exciter  ces  messieurs? 

DESGRAVIERS. 

Qui?  moi,  madame!  bien  au  contraire. 

BAZIN. 

Ah!  vous  voilà,  madame? 

DUPARC 

Osez-vous  bien  paraître  devant  nous? 

BAZIN. 

Vous  qui  favorisez  des  désordres. 

DUPARC. 

Qui  vous  prêtez  à  des  manœuvres... 

BAZIN. 

Officieuse  amie! 

DUPARC 

Complaisante  enchanteresse  ! 

DESGRAVIERS. 

Messieurs,  cessez,  je  vous  prie,  ces  insolents 
propos;  du  respect  pour  madame. 

DUPARC 

Du  respect?  Et  quel  intérêt  si  puissant  vous 
parle  en  sa  faveur? 

BAZIN. 

Quelle  est  donc  cette  femme  pour  laquelle  vous 
abandonnez  vos  amis? 

DESGRAVIERS. 

Ce  qu'elle  est?  Ma  femme,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire.  [A  madame  Jacob.)  N'est-ce  pas  que  tu  es  ma 
femme,  que  tu  resteras  ma  femme,  que  ton  ma- 
riage avec  Lecoq  n'est  qu'une  plaisanterie?  Oui, 
messieurs,  ma  femme,  celle  dont  je  m'étais  séparé 
sur  des  apparences  trompeuses;  car  j'avais  tort, 
et  vous  venez  de  me  le  prouver.  Enfin,  elle  est  ma 
femme. 

SCÈNE  XIII 

DESGRAVIERS,  DUPARC,  BAZIN,  MADAME  JA- 
COB; MESDAMES  BAZIN,  DUPARC,  sortant  du 
pavillon. 

MADAME   BAZIN. 

Et  voici  la  vôtre. 

MADAME    DUPARC 

Et  voici  la  vôtre. 

MADAME   BAZIN. 

Hier,  outrée  de  votre  indifférence;  aujourd'hui, 
indignée  que  vous  ayez  pu  la  croire  capable  de 
quelque  sentiment  de  préférence  pour  un  fat  ridi- 
cule; car  elle  doit  vous  l'avouer,  ce  journal,  écrit 
sous  la  dictée  d'une  amie  bien  adroite,  n'était  fait 
que  pour  vous  effrayer. 

MADAME   DUPARC 

Hier,  outrée  de  vos  injustes  soupçons^  bien  sin- 
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ccrc  dans  les  témoignages  d'afTeclioa  qu'elle  vous 
a  prodigués,  et  n'ayant  accepté,  comme  madame 
Bazin,  le  rendez-vous  chez  madame  Jacob  que 
dans  l'espoir  de  vous  y  amener. 
DUPARC,  confus. 
Bazin,  mon  ami,  c'est  assez  vraisemblable,  au 
moins. 

BAZIN,  de  même. 
Nous  n'avons  qu'un  parti. 

DESGRAVIERS. 

Un  seul  :  implorer,  mériter  notre  pardon. 

SCÈNE   XIV 

DESGRAVIERS,    DUPARC,    B.\ZIN;    LEDOUX; 
MESDAiMES  JACOB,  BAZIN,  DUPARC. 

LEDOUX. 

Voilà  M.  Lecoq  qui  descend  de  voiture  avec 
un  dessert  complet. 

MADAME   JACOB. 

Eh  vite  !  tous  les  trois  à  votre  tour  dans  le  pa- 
villon. 

DUPARO. 

Mais  pourquoi  ? 

BAZIN. 

Comment? 

DESGRAVIERS. 

Il  faudrait... 

MADAME   JACOB. 

Obéir  quand  vos  femmes  commandent. 

{Ils  entrent  tous  les  trois  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  XV 

MESDAMES    JACOB,    DUPARC,    BAZIN;    LECOQ. 

LECOQ,  parlant  de  la  coulisse. 
C'est  bien,  très  bien.  Faites  ouvrir  les  portes  du 
salon.  Mille  pardons,  mes  belles  dames,  de  vous 
avoir  fait  attendre. 

MADAME  JACOB. 

Enchantée  de  vous  voir;  mais  nous  voici  dans 
un  grand  embarras  :  depuis  que  vous  m'avez 
quittée,  il  m'est  survenu  trois  parents  de  pro- 
vince, qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  garder  à 
dîner. 

LECOQ, 

Trois  parents?  Ah!  diable,  c'est  gênant;  moi 
qui  me  flattais  d'être  seul  avec  vous. 


MADAME  JACOB. 

Que  voulez-vous?  il  faut  bien  prendre  son  parti. 

LECOQ. 

Ah!  sans  doute.  De  province,  dites-vous?  Trois 
nigauds,  trois  imbéciles;  nous  nous  amuserons  à 
leurs  dépens. 

MADAME   JACOB. 

C'est  cela;  je  cours  les  chercher  et  vous  les  pré- 
senter. (Elle  va  au  pavillon  et  amène  les  trois  maris.) 
LECOQ,  à  madame  Duparc. 

C'est  que  personne  ne  s'entend  comme  moi  à 
mystifier  un  provincial  ;  vous  allez  voir.  (//  se  re- 
tourne du  côté  de  madame  Bazin,  et  aperçoit  Bazin.)  Ciel  ! 
un  mari!  (//  se  retourne  du  côté  de  madame  DuparCy  et 
aperçoit  Duparc.)  Et  l'autre! 

MADAME  JACOB,  présentant  M.  Desgraviers» 

Et  le  troisième. 

BAZIN. 

*  Ahl  monsieur  Lecoq,  nous  vous  avons  bien  des 
obligations  ;  sans  vous  je  restais  orgueilleux,  in- 
difTérent. 

DDPABC. 

Moi,  jaloux. 

DESGRAVIERS. 

Je  ne  retrouvais  pas  ma  femme. 

BAZIN. 

Achevez  votre  ouvrage. 

DESGRAVIERS. 

Parlez  pour  nous. 

DUPARC. 

Aidez-nous  à  obtenir  notre  pardon. 
MADAME  BAZIN,  à  son  mari. 
Ayez  autant  d'amour,  de  soins,  d'attentions  que 
vous  croyez  pouvoir  en  exiger  de  moi. 
MADAME  DUPARC,  à  son  mari. 
De  la  franchise,  de  la  confiance. 

MADAME   JACOB. 

Et  ces  dames  vous  pardonnent  comme  je  par- 
donne à  mon  cher  Desgraviers.  (À  Lecoq.)  C'est 
pour  le  coup  que  vous  dinez  avec  nous. 

LECOQ. 

Je  le  voudrais,  j'en  serais  enchanté;  mais  je  me 
rappelle  à  l'instant  une  affaire...  Pas  possible... 
Au  désespoir...  Votre  très  humble  serviteur. 

(//  sort.) 
MADAME  JACOB. 

Profitez  de  la  leçon,  messieurs;  et  souvenez-vous 
bien  que  la  vertu  des  femmes  dépend  presque  tou- 
jours de  la  conduite  des  maris. 


FIN   DES   TROIS   MARIS. 


LA    PETITE    VILLE 


COMEDIE  EN  QUATRE  ACTES  ET  EN  PROSE 


REPRESENTEE     POUR    LA    PREMIERE    FOIS    LE     J8    MAI    1801 


PERSONNAGES 

DESROCHES,  jeune  Parisien. 

DELILLE,  sou  ami. 

DUBOIS,  lent-  valet. 

RIFLAUD.  j 

VERNON.  I  Habitants  de  la  petite  ville. 

MADAME  SENNEVILLE.    ( 


PERSONNAfiES 

MADAME  GLIBERT.  1 

NINA  VERNON,  sœur  de  Vernon.  )  Habitants  de  la  petite  ville. 

FLORE,  fille  de  madame  Guibert.    ) 

MADAME  BELMONT,  jeune  veuve,  cousine  de  Delille. 

CHAMPAGNE  ,  valet  de  madame  Bclmout. 

FRANÇOIS,  valet  de  madame  Guibert. 


La   scène   est   aux  portes    et  dans   l'intérieur   d'une   petite  ville. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  jolie  campagne  ;  on  voit  au  fond 
la  petite  ville. 


SCENE  I 

DESROCHES,  DELILLE. 

DUBOIS  ,  dan$  la  coulisse. 
Mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  moi  ;  je  dormais  sur 
mon  chevaL 

DESROCHES ,  entrant  en  scène,  fort  en  colère. 
Tu  dormais!  Est-ce  qu'un  postillon  doit  dormir? 
Voyez  un  peu,  sur  une  route  aussi  belle,  verser, 
briser  une  roue  ! 

DELILLE  ,   entrant  en  scène. 
Allons,  ne  voilà-t-il  pas  un  grand  malheur;  tu 
n'es  pas  blessé? 

DESROCHES. 

Il  vaudrait  mieux  que  je  fusse  blessé. 

SCÈNE  II 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS. 

DUBOIS ,  entrant  en  scène. 
Ce  n'est  rien,  monsieur,  rien  du  tout;  une  roue 
cassée,  l'essieu  rompu,  voilà  tout.  Je  cours  chez 
le  premier  charron.  Dans  deux  ou  trois  petites 
heures  nous  nous  remettrons  eu  roule.  (//  sort.) 

SCÈNE  III 
DESROCHES,  DELILLE. 

DESHOCHES. 

Dans  trois  heures  ! 


DELILLE. 

Parbleu,  c'est  un  accident  qui  ne  pouvait  arriver 
plus  à  propos.  Nous  voici  aux  portes  de  cette  pe- 
tite ville  dont  je  t'ai  parlé.  Nous  avons  des  lettres 
pour  plusieurs  de  ses  habitants.  Nous  ne  comp- 
tions pas  nous  en  servir  :  nous  leur  demanderons 
à  dîner. 

DESROCHES. 

Oh!  sans  doute,  nous  perdrons  là  une  journée 
tout  entière.  Tu  vois  les  choses  avec  une  tran- 
quillité! Si  tu  étais  aussi  pressé  que  moi  de  t'éloi- 
gner  de  ce  maudit  Paris,  tu  sentirais  combien  le 
moindre  retard  est  insupportable,  combien  je  dois 
être  furieux...  {Examinant  la  campagne  avec  ses  lu- 
nettes.) Eh!  mais,  autant  que  j'en  puis  juger  avec 
ma  vue  courte,  voilà  un  assez  joli  endroit. 

DELILLE. 

Ne  te  l'avais-je  pas  dit?  Vois-tu  cette  petite  ville 
située  à  mi-côte? 

DESROCHES. 

On  la  dirait  peinte  sur  le  penchant  de  la  colline. 

DELILLE. 

Et  cette  rivière  qui  baigne  ses  murs? 

DESROCHES. 

Et  qui  coule  ensuite  dans  cette  belle  prairie. 

DELILLE. 

Et  cette  épaisse  forêt  qui  la  couvre  des  venfs 
froids  et  de  l'aquilon? 

DESROCHES. 

La  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  embellir, 
à  protéger  cette  petite  ville;  c'est  peut-être  là  que 
se  trouve  le  bonheur. 

DELILLE. 

Bon,  ne  voilà-t~il  pas  l'enthousiasme  qui  te 
prend  !  En  vérité,  mon  pauvre  ami,  tu  es  un  sin- 
gulier original  :  la  moindre  contrariété  te  met  en 
fureur;  et,  aussi  prompt  à  te  calmer  qu'à  t'em- 
porter,  tu  fenflammes  pour  le  premier  objet 
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DESBOCUES. 

J'ai  eu  tort,  n'est-ce  pas,  de  rompre  sur-le- 
tliamp  mon  hymen  avec  ta  chère  cousine,  cette 
veuve  ingrate,  madame  Belmont,  que  je  m'en 
veux  d'aimer  encore,  et  de  fuir  pour  m'arrachera 
cet  indigne  amour! 

DELILLB. 

Ce  ne  serait  pas  le  premier  tort  que  tu  aurais  eu. 

DESROCUBS. 

Ne  i'ai-je  pas  vue  dans  cette  fête  que  j'ai  eu  la 
sottise  de  lui  donner  la  veille  du  jour  arrêté  pour 
notre  contrat,  accueillir,  traiter  familièrement  un 
inconnu,  un  jeune  officier?  Ne  l'ai-je  pas  surprise 
en  grande  conversation  tête  à  tête  avec  ce  même 
jeune  homme? 

DEULLE. 

Je  ne  vois  là  que  des  apparences  qui  peuvent 
être  trompeuses.  Fortune,  beauté,  excellent  carac- 
tère, ma  cousine  réunit  tout;  et  tu  pars  comme 
un  fou,  sans  rien  approfondir,  sans  lui  demander 
quel  était  ce  jeune  militaire. 

DESROCHES. 

C'est  que  j'étais  éclairé  par  mes  premières  aven- 
tures. Des  intrigants,  des  fripons,  des  joueurs, 
des  coquettes  et  des  prudes,  voilà  ce  Paris  que 
j'abandonne,  et  loin  duquel  je  veux  aller  chercher 
des  vertus  et  le  bonheur. 

DELILLE. 

Si  tu  cours  après  ces  objets,  tu  voyageras  long- 
temps. Non  que  je  prétende  qu'ils  n'existent  nulle 
part  ;  mais  tu  changes  de  façon  de  penser  avec 
tant  de  rapidité!  Ce  qui  te  plaît  aujourd'hui,  à 
coup  sûr  demain  sera  l'objet  de  ta  satire.  Jeune, 
riche,  maître  de  tes  actions,  tu  étais  né  pour  être 
heureux  avec  cette  chère  parente,  que  je  me  plais 
à  ne  pas  croire  aussi  coupable.  Je  l'ai  vu  admira- 
teur de  Paris,  étonné  qu'on  pût  le  quitter  un  ins- 
tant; et  maintenant  tu  voyages  sans  autre  but 
que  de  t'en  éloigner.  Tu  pars  sans  dire  adieu  à 
tes  amis;  tu  me  proposes  de  te  suivTe,  je  t'accom- 
pagne, mais  sans  jurer  comme  toi  de  ne  plus  re- 
voir ce  Paris  où  j'ai  été  trompé  comme  un  autre, 
où  j'ai  rencontré  aussi  des  fourbes  et  des  coquettes, 
mais  contre  lequel  je  n'ai  pas  pris  d'humeur  pour 
cela,  parce  que  je  sais  qu'il  y  en  a  partout  comme 
à  Paris. 

DESBOCHES. 

Oh!  c'est  un  peu  fort.  Écoute  :  je  ne  veux  pas 
m'ériger  en  défenseur  langoureux  des  plaisirs  et 
de  la  vie  champêtre  ;  mais,  par  exemple,  dans  cette 
petite  ville  dont  nous  admirions  tout  à  l'heure  la 
situation  pittoresque,  peux-tu  croire  qu'il  y  ait 
autant  de  corruption,  autant  d  intrigue  et  de 
mensonge  qu'à  Paris? 

DEULLE. 

Mais  oui.  Les  vices  y  sont  les  mêmes,  et  d'au- 
tant plus  misérables,  qu'ils  s'exercent  sur  de  plus 
minces  sujets.  Je  n'y  connais  personne,  je  n'y  suis 
jamais  entré;  mais  il  me  semble  voir  d'ici  la  mor- 


gue des  hommes,  les  prétentions  des  femmes,  les 
haines  des  familles,  le  regret  de  ne  pas  être  à 
Paris,  les  petites  ambitions,  les  grandes  querelles 
sur  des  riens,  la  coquetterie  des  petites  filles,  l'es- 
prit sordide  et  mesquin  dans  l'intérieur  des  mé- 
nages, le  faste  ridicule  et  de  mauvais  goût  dans 
les  repas  priés. 

DESROCHES. 

Oui;  mais  le  repos,  la  tranquillité... 

DELILLE. 

Sauf  l'envie,  la  jalousie,  les  haines,  les  caquets, 
la  médisance  et  la  calomnie,  dont  l'activité  est 
doublée  par  l'oisiveté,  par  l'ennui. 

DESHOCMES. 

Bah  !  nous  voyageons  pour  nous  amuser;  nous 
avons  deux  heures  à  passer  ici,  et  j'ai  dans  l'idée 
qu'elles  peuvent  nous  être  à  la  fois  agréables  et 
utiles. 

DEULLE. 

C'est  ce  que  je  te  disais,  el  ce  que  tu  rejetais 
avec  tant  d'humeur  avant  que  ton  enthousiasme 
t'eût  saisi. 

DESBOCHES. 

Il  faudrait  trouver  quelqu'un  qui  nous  indiquât 
le  plus  court  chemin.  Il  faut  bien  y  aller  à  pied, 
puisque  notre  chaise  est  brisée.  {Ici  on  entend  un 
coup  de  fusil.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 
DELILLE  ,    regardant  dans  la  coulisse. 

Il  serait  assez  plaisant  qu'à  la  porte  de  cette 
ville,  que  tu  t'imagines  l'asyle  du  bonheur  et  de  la 
vertu,  nous  fussions  attaqués  par  des  voleurs. 

DESBOCHES. 

Où  diable  vas-tu  chercher  des  voleurs?  Il  n'y  en 
a  pas  dans  ce  pays-ci. 

BIFLABD ,   dans  la  coulisse. 

Apporte,  apporte,  Patineau;  là,  bien  ;  là,  bon 
chien  ! 

DELILLE. 

C'est  un  chasseur. 

DESBOCHES. 

L'entends-tu  qui  cause  avec  son  chien? 

SCÈNE  IV 
DESROCHES,  DELILLE;  RIFLARD,  en  chasseur. 

RIFLABD ,  entrant  en  scène. 
Jacques,  emmène  Patineau;  je  ne  chasse  plus. 

DELILLE ,  appelant. 
Écoutez  donc,  monsieur,  monsieur. 

RIFLABD. 

Mille  pardons  ;  je  n'avais  pas  l'avantage  de  vous 
apercevoir  du  premier  abord.  Que  puis-je,  s'il 
vous  plait,  pour  votre  service  ? 

DESBOCHES. 

Indiquez-nous,  je  vous  prie,  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à  la  ville  que  nous  apercevons. 

RIFLABD. 

Ces  messieurs  sont  des  étrangers  et  des  gens 
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honnêtes,  mon  coup  d'œil  me  trompe  rarement. 
Je  suis  moi-même  domicilié  dans  ladite  ville,  et 
j'aurai,  si  vous  me  l'accordez,  l'honneur  de  vous 
y  conduire. 

DESROCHES. 

Bien  sensible.  {Bas  a  DcUiie.)  Voilà  un  homme 
qui  donne  une  bonne  idée  de  la  politesse  du  pays. 
DELlLLE,  bas  à  Desroches. 
Et  du  ridicule.  Ce  ton  emphatique... 

DESROCHES,  de  même. 
Ce  pauvre  cher  homme,  pourquoi  ne  veux-tu 
pas  qu'il  soit  ridicule  ? 

RIFLARD. 

Ces  messieurs  comptent-ils  faire  un  long  séjour 
dans  notre  endroit  ? 

DELILLE. 

Mais  non. 

DESROCHES. 

Nous  ne  savons  encore. 

RIFLARD. 

Tant  pis.  Sans  avoir  l'avantage  de  vous  connaî- 
tre, je  me  serais  fait  un  plaisir  de  vous  faire  ad- 
mirer toutes  nos  curiosités;  et  grâce  au  ciel  et  aux 
soins  du  préfet  de  notre  département,  nous  n'en 
manquons  pas.  Avant  le  canon,  c'était  une  ville 
de  guerre;  on  peut  en  juger  par  les  remparts. 
Elle  a  soutenu  un  siège  sous  le  règne  de  Clovis, 
où  il  a  péri  cinquante  mille  habitants. 

DELILLE. 

J'ai  cru  qu'elle  n'avait  jamais  compté  que  sept 
à  huit  mille  âmes. 

RIFLARD, 

C'est  juste...  mais  la  chronique  du  temps...  La 
ville  basse  est  antique  et  mal  bâtie;  il  y  a  un  coin 
de  la  grande  rue  où  Ton  ne  saurait  passer  deux 
de  front  ;  mais  le  quartier  neuf,  c'est  un  vrai  bi- 
jou. 

DESROCHES. 

Tu  vois  bien  que  c'est  une  ville  charmante. 

RIFLARD. 

Très  agréable  au  moins.  Des  promenades  pit- 
toresques, le  mail,  le  petit  cours.  Le  sang  y  est 
superbe,  la  vie  y  est  excellente,  le  poisson  exquis, 
la  marée  presque  aussi  fraîche  qu'cà  Paris;  le  vin 
du  cru  vaut  le  Bourgogne.  Deux  foires  par  an,  une 
société  choisie,  la  bouillotte  à  trente  sous,  et  la  co- 
médie bourgeoise,  établie  par  bienfaisance,  où  l'on 
s'amuse  en  faisant  l'aumône. 

DELILLE. 

Je  vois  que  nous  parlons  à  un  des  principaux 
habitants. 

RIFLARD. 

J'y  joue  un  certain  rôle.  Vous  y  entendrez  par- 
ler de  François  Riflard,  quoique  je  n'y  aie  qu'un 
pied-à4erre ,  parce  qu'habituellement  je  loge  à 
mon  château,  un  fort  joli  endroit,  et  qui  me  con- 
vient pour  la  chasse,  les  créneaux,  les  tourelles  et 
le  pont-levis,  que  j'ai  conservés  en  mémoire  de 
mes  ancêtres,  non  pas  que  je  tienne  à  toutes  ces 


chimères,  à  tous  ces  préjugés  de  noblesse  et  de 
féodalité  dont  je  me  réjouis  avec  tous  les  philoso- 
phes que  nous  soyons  débarrassés;  mais  on  est 
bien  aise  de  pouvoir  se  rappeler  à  soi-même  et  aux 
autres  qu'on  a  eu  un  aïeul  qui  fut  tué  à  la  pre- 
mière croisade. 

DELILLE. 

Quoi!  vous  avez  eu  un  aïeul... 

RIFLARD. 

Rodolphe  Riflard,  aide  de  camp  de  Baudoin, 
comte  de  Toulouse  :  il  en  est  question  dans  Ja  Jé- 
rusalem délivrée. 

DELILLE. 

C'est  donc  un  petit  Paris  que  votre  ville  ? 

RIFLARD. 

Juste.  Bal  masqué  pour  l'hiver,  bal  champêtre 
pour  l'été,  un  limonadier  qui  a  commencé  au  café 
de  Foy,  et  qui  fait  les  glaces  dans  la  perfection, 
pourvu  qu'on  les  lui  commande  une  semaine  à 
l'avance.  Notre  jeunesse  est  galante,  brave,  et  fait 
assaut  avec  les  plus  forts  maîtres  d'armes  des  ré- 
giments qui  passent.  Je  sais  assez  bien  me  servir 
d'un  fleuret,  moi  qui  vous  parle  ;  quand  on  a  tou- 
ché Saint-Georges!...  Des  mœurs  d'ailleurs,  un 
excellent  ton,  parce  que  toutes  nos  femmes  sont 
vertueuses  et  fidèles  à  leurs  maris  ou  à  leurs 
amants.  Dans  une  petite  ville  on  sent  la  nécessité 
des  égards  et  des  procédés.  De  la  littérature  : 
nous  avons  un  journaliste,  un  imprimeur  et  deux 
auteurs,  sans  compter  les  amateurs  qui  font  des 
charades,  des  logogriphes  et  des  bouquets.  Je 
vous  demande  pardon  si  je  vous  entretiens  de 
toutes  ces  misères;  j'aime  mon  pays,  et  je  saisis 
l'occasion  d'en  faire  les  honneurs.  J'aurais  bien 
pu  me  fixer  à  Paris,  mais  je  n'aime  pas  Paris. 

DESROCHES. 

Vous  n'aimez  pas  Paris  !  Oh  !  vous  avez  bien 
raison. 

RIFLARD. 

Lu  bruit,  un  tumulte,  et  des  mœurs  affreuses. 
Oh  !  vive  la  province!  on  s'y  amuse  autant  pour  le 
moins,  et  avec  plus  de  décence,  parce  que  la  pro- 
bité... (E)(rej;ardan<rfa»$/e /ont/.)  Mais  permettez  donc, 
je  ne  me  trompe  pas,  c'est  la  carriole  de  madame 
de  Senneville  que  j'aperçois  au  haut  de  la  côte. 

DESROCHES. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?  madame  de  Senneville? 
En  effet,  elle  habite  ce  pays. 

DELILLE. 

Tu  la  connais? 

RIFLARD. 

Vous  la  connaissez? 

DESR0CHE3. 

Une  jolie  femme? 

RIFLARD. 

La  plus  jolie  du  pays,  et  nous  n'en  manquons  pas. 

DESROCHES. 

Dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris,  j'eus  le  plai- 
sir de  la  voir,  ainsi  que  son  oncle. 
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RIFLARD. 

Le  vieil  asthmatique,  qui  fait  toujours  bâtir? 

DESHOCHES. 

Elle  De  me  recooDaitra  pas,  probablemeot. 

RIFLARD. 

Une  femme  charmante,  pleine  de  sensibilité,  et 
qui,  entre  nous,  n'est  pas  sans  une  espèce  d'intérêt 
pour  votre  serviteur.  Il  y  avait  mille  rivaux;  dès 
que  j'ai  paru,  ils  se  sont  tous  éclipsés.  Je  veux 
vous  présenter  à  elle  ;  dans  l'instant  je  reviens. 
Sans  adieu,  messieurs.  (//  ton.) 

SCÈNE   V 
DESROCHES,  DELILLE. 

DESROCHES. 

Eh  bien  !  j'ai  déjà  trouvé  une  personne  de  con- 
naissance, une  femme  vraiment  aimable;  tu  ver- 
ras. Un  air  pur,  un  beau  ciel,  et  des  mœurs  sim- 
ples, honnêtes  :  ces  bonnes  gens  ne  peuvent  pas 
être  méchants,  fourbes,  intéressés;  chacun  con- 
tent de  la  fortune  de  ses  pères,  ne  sait  ce  que  c'est 
que  l'ambition,  que  l'avidité. 

DELILLE. 

Oh  !  mon  Dieu  non  ;  l'aubergiste  n'y  écorche  pas 
le  voyageur,  le  marchand  y  vend  en  conscience, 
le  médecin  y  guérit  ses  malades,  le  procureur  y 
concilie  ses  clients;  c'est  une  ville  privilégiée. 

DESROCHES. 

Oh  !  moque-toi  de  moi  tant  que  tu  voudras,  je 
gagerais...  Ah!  voici  Dubois. 

SCÈNE  VI 
DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS. 

DESROCHKS. 

Eh  bien? 

ODROIS. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  allez  vous  fâcher,  j'en 
suis  sûr;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DKSROCHES. 

Quoi  donc? 

DOROIS. 

Le  charron  dit  comme  cela  que  votre  chaise  ne 
peut  pas  être  en  état  avant  vingt-quatre  heures. 

DESROCHES. 

Avant  vingt-quatre  heures. 

DUBOIS. 

Ces  gens-là  ne  veulent  que  gagner  leur  vie;  et 
je  suis  bien  sûr  que  si  vous  leur  promettiez  un 
bon  pourboire,  ils  auraient  bien  plus  tôt  fait  ;  car, 
en  vérité,  ça  me  désole  pour  vous. 

DESROCdBS. 

Eh  non,  non,  mon  ami,  ne  té  désole  pas;  qu'il 
ne  se  presse  pas  :  je  serai  enchanté  de  passer 
vingt-quatre  heures  ici. 


DOBOIS. 

Vous  étiez  si  fâché  de  vous  voir  arrêté. 

DELILLB. 

Il  serait  désespéré  de  repartir  à  présent;  avec 
Desroches,  tu  dois  être  fait  à  ces  manières. 

DUBOIS. 

C'est  vrai,  monsieur.  Oh  bien!  tant  mieux,  si 
nous  avons  du  temps.  (//  ton.) 

SCÈNE  VII 
DESROCHES,  DEULLE. 

DBSROCHES. 

Cela  te  contrarie  peut-être,  mon  cher  Delille? 

DELILLE. 

Moi,  rien  ne  me  contrarie. 

DESROCHES. 

D'ailleurs,  tu  vois  que  c'est  la  nécessité... 

DELILLE. 

Oh!  sans  doute. 

DESROCHES. 

Ah!  voici  notre  homme  qui  revient  avec  sa  con- 
quête. Elle  n'est  ma  foi  pas  mal,  cette  femme-là. 

SCÈNE  VIII 

DESROCHES,  DELILLE,  RIFLARD,  MADAME 
SE.NNEMLLE. 

MADAME  SEXNEVILLE,  sereloumanl  ducôlide  la  coulisse. 
Je  VOUS  en  prie,  Baslien,  n'allez  pas  trop  vite  en 
descendant  la  côte;  ne  fatiguez  pas  cette  pauvre 
jument;  c'est  une  si  bonne  bête.  Quelle  chaleur! 
quelle  fatigue  ! 

RIFLARD. 

D'où  venez -vous  donc,  belle  dame? 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Des  vendanges  de  M.  Rigaud. 

RIFLARD,  d'un  air  piqué. 
Ah!  vous  allez  chez  M.  Rigaud. 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Eh  bien!  ne  vous  voilà-t-il  pas  jaloux?  Nous 
avions  une  société  charmante,  et  nous  nous 
sommes  amusés!...  On  a  joué  un  jeu  d'enfer; 
cinq  sous  la  fiche!  Je  ne  reviens  en  ville  que  parce 
que  c'est  mon  jour  de  société. 

RIFLARD. 

Madame,  voilà  les  deux  étrangers  dont  je  vous  al 
vanté  avec  juste  raison  la  tournure  et  la  conver- 
sation. 

DESROCHES. 

Madame  Senneville  ne  me  reconnaît  pas? 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Pardonnez-moi,  je  me  rappelle... 

DESROCHES. 

Dans  votre  voyage  à  Paris,  chez  mon  oncle,  qui 
s'appelle  Desroches  comme  moi. 


260 


LA  PETITE  VILLE,  ACTE  I,  SCÈNK  VIII. 


MADAME    SENNEVILLE. 

Vous  seriez  le  jeune  neveu  de  M.  Desroches?  Ah  ! 
je  vous  remets  parfaitement.  Comment  se  porte - 
t-il,  le  cher  oncle?  Un  très  calant  homme.  En- 
chantée de  vous  voir  dans  notre  pays;  soyez  le 
bien  venu.  Ces  messieurs  viennent  de  Paris? 

DESKOCHES. 

Oui,  madame. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Et  qu'y  a-t-il  de  nouveau  à  Paris? 

DEMLI.E. 

Mais  rien,  madame  :  on  y  va  à  la  bourse,  aux 
spectacles;  chacun  y  fait  ses  affaires;  les  gens 
d'esprit  se  moquent  des  sots;  plus  d'un  sot  fait 
fortune,  plus  d'un  fripon  passe  pour  un  honnête 
homme,  plus  d'un  charlatan  pour  un  homme  de 
mérite  :  c'est  toujours  la  même  chose;  c'est  tou- 
jours comme  partout. 

MADAME    SEXNEVILLE. 

Et  y  porte-t-on  toujours  des  schals  en  effilé,  des 
rubans  jonquille,  des  chapeaux  à  boucles,  des  tu- 
niques amarantes?  Les  fichus  sont-ils  croisés  en  X 
ou  en  Y?  Porte  t-on  ses  cheveux  ou  des  perruques? 

DELILLE. 

C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde  autrement. 

MADAME   SENNEVILLE. 

C'est  que  ma  marchande  de  modes  est  d'une  né- 
gligence ;  elle  ne  m'envoie  les  modes  que  trois 
mois  après  l'explosion  ;  et  cela  me  pique,  voyez- 
vous,  parce  que  quand  on  a  le  point  d'honneur 
d'être  bien  mise... 

RIFLARD. 

C'est  que  madame  donne  le  ton  à  toute  la  ville 
pour  la  parure  et  le  goût. 

MADAME   SENXEVILLE. 

Est-il  vrai,  monsieur  Riflard?...  C'est  unséjour 
enchanteur  que  Paris;  j'y  ai  fait  deux  voyages 
dans  ma  vie,  de  quinze  jours  chacun.  M.  de  Sen- 
neville  vivait  dans  ce  temps-là;  je  rn'y  suis  fort 
amusée,  et  ils  n'ont  pas  été  infructueux  pour  moi. 

DESROCHES. 

On  s'en  aperçoit  aisément,  madame. 

MADAME  SENNEVILLE,   toujours  minaudant. 
Trouvez-vous? 

DELILLE. 

Vraiment,  à  vos  manières,  à  vos  discours,  à 
votre  tournure... 

MADAME   SENNEVILLE. 

Mais  franchement  je  n'aimerais  pas  à  y  de- 
meurer, parce  que  la  campagne...  pour  un  cœur 
sensible...  Ah!  la  campagne...  C'est  là  que  la  na- 
ture, plus  belle  et  plus  riante,  invile  aux  senti- 
ments les  plus  doux  et  les  plus  purs...  la  verdure,  les 
oiseaux,  les  ombrages,  et  les  mœurs  simples  et 
rustiques  vous  rappellent...  ah!  la  campagne  a 
tant  d'attraits  !  J'espère  que  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  fréquenter  ma  maison  dans  le  court  sé- 
jour que  vous  ferez  dans  notre  ville.  Je  vis  avec  un 
oncle  âgé  et  respectable,  pour  lequel  je  ne  saurais 


avoirlrop d'attentions;  je  lui  dois  mon  éducation, 
et  le  peu  que  je  vaux. 

RIFLARD. 

On  n'a  pas  plus  de  sensibil  ité  que  cette  femme-là. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Je  vous  retiens  d'abord  pour  aujourd'hui;  on 
passe  la  soirée  chez  moi  :  vous  connaissez  sans 
doute  quelques  personnes? 

DESROCHES. 

J'ai  une  lettre  pour  madame  Guibert.  Vous  la 
connaissez? 

MADAME   SENNEVILLE. 

C'est  ma  meilleure  amie,  une  femme  charmante, 
une  fille  céleste,  excellente  musicienne,  que  sa 
mère  voudrait  bien  voir  établie;  c'est  tout  na- 
turel. Elle  est  un  peu  gauche,  empesée,  la  chère 
madame  Guibert;  elle  a  bien  eu  quelques  aven- 
tures du  vivant  du  défunt;  mais  on  a  oublié  tout 
cela  :  une  si  belle  àme!  pas  grand  génie,  et  fort 
bavarde  ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Vous  me 
ferez  l'amitié  de  venir  dîner  demain  chez  moi  : 
j'irai  inviter  aujourd'hui  même  madame  Guibert 
et  sa  fille. 

DELILLE. 

C'est  que  demain  il  nous  faudra  continuer  notre 
route. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Sitôt! 

DESROCHES,  à  Delille. 
Tais-toi  donc.  {Haut.)  Votre  aimable  invitation 
est  un  motif  assez  puissant... 

MADAME    SENNEVILLE. 

Vous  en  serez,  monsieur  Riflard? 

RIFLARD,  montrant  sa  carnassière. 
Vous  me  permettrez  de  vous  offrir  ma  chasse; 
deux  perdreaux  rouges  excellents. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Toujours  galant. 

RIFLARD. 

Il  faudra  inviter  M.  Vernon  et  sa  sœur. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Y  pensez-vous!  un  rival! 

RIFLARD. 

Pauvre  garçon  !  il  ne  s'attendait  pas  à  m'avoir 
pour  concurrent.  S'il  n'était  pas  si  amateur  de 
procès,  si  chicaneur  de  profession,  ce  serait  un 
homme  parfait  :  il  fait  des  vers  délicieux,  et  il 
parlecomme  il  écrit,  par  sentences  et  par  adverbes. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Sa  pauvre  sœur  commence  à  être  sur  le  retour; 
quand  elle  sera  tout  à  fait  résignée  à  rester  fille, 
elle  sera  vraiment  fort  aimable.  Allons,  voilà  qui 
est  entendu;  demain  à  trois  heures;  car  chez  moi 
c'est  comme  à  Paris,  et  c'est  la  seule  maison  du 
pays  où  l'on  ne  dîne  pas  à  une  heure.  Vous  choi- 
sirez entre  la  bouillotte,  le  loto,  le  reversis,  le  bos- 
tonien, le  maryland,  le  whisk  ou  les  petits  jeux  à 
donner  des  gages.  Mon  oncle  sera  enchanté  de  re- 
nouer connaissance  avec  le  neveu  de  son  ami.  Si 
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vous  restez  seulement  deux  jours,  vous  viendrez 
à  notre  comédie  de  société;  il  y  a  des  talents  : 
nous  jouons  le  Barbier  de  SévUle  et  la  Gageure 
Imprévue. 

RIFLARD. 

Vous  verrez  comme  madame  joue  Rosine  et  ma- 
dame de  Clainviile. 

DELILLE. 

Et  vous,  monsieur  Riflard,  ne  jouez-vous  pas? 

RIFLARD. 

L'Éternueur  et  l'Alcade,  par  complaisance,  parce 
qu'ordinairement  je  ne  joue  que  dans  l'opéra,  les 
Colins. 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Eh!  mais,  c'est  M.  Vernon  qui  vient  de  ce  côté? 

DELILLE. 

Qui?  ce  poète  chicaneur  dont  vous  nous  par- 
liez à  l'instant? 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Lui-même,  {a  Riflard.)  J'espère  que  vous  n'allez 
pas  faire  éclater  votre  jalousie. 

RIFLARD. 

Est-ce  que  j'ai  sujet  d'être  jaloux? 

SCÈNE  IX 

DESROCHES,  MADAME  SENNEVILLE,  DELILLE, 
RIFLARD,  VERNON. 

VERXOX. 

Vous,  madame,  en  ces  lieux!  je  ne  m'attendais 
pas  véritablement  à  l'inestimable  avantage  de 
vous  rencontrer. 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Enchantée  de  VOUS  voir.  D'oii  venez- vous  donc? 

RIFLARD. 

Faut-il  le  demander?  de  quelque  tribunal  voisin. 

VERXOX. 

Directement,  du  tribunal  d'appel.  Ils  me  font 
mourir  avec  leur  lenteur;  voilà  encore  la  cause 
remise  à  quinzaine. 

MADAME   SEXXEVILLE. 

Messieurs,  voulez-vous  permettre  que  je  vous 
présente  un  des  plus  honnêtes  gens  du  pays? 

VERXOX. 

Vous  vous  moquez,  madame,  assurément. 

MADAME    SEXXEVILLE. 

Vous  aimez  donc  bien  les  procès,  monsieur  Ver- 
non? 

VERXOX. 

Moi,  je  les  déteste. 

MADAME    SENNEVILLB. 

Mais  vous  en  avez  avec  tout  le  monde! 

VERXOX. 

Oh!  avec  tout  le  monde! 

MADAME  SEXXEVILLE. 

Avec  moi. 

VERXOX. 

Avec  votre  oncle,  pour  ce  belvédère  qu'il  fait 


bâtir  directement  devant  mon  moulin,  et  qui,  sans 
contredit,  intercepte  le  vent.  Il  ne  tietilqu'à  vous 
que  nous  nous  arrangions. 

RlFlJiRD,  l'i  Desroehes  et  à  Delilte. 
Il  la  courtise,  mais  il  ne  l'aura  pas. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Avec  Riflard. 

VERXOX. 

Ah  !  pour  ce  lapin  qu'il  poursuivit  jusque  dans 
mon  verger  :  nous  nous  sommes  conciliés.  Quand 
on  s'y  prend  aussi  poliment  que  monsieur... 

RIFLARD. 

Oh  !  moi,  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  ac- 
commodant. {A  Delilie.)  Je  l'aurais  fait  sauter  par 
les  fenêtres  du  juge  de  paix,  s'il  avait  raisonné. 

MADAME  SEXXEVILLE. 

Avec  madame  Guibert. 

VERXOX. 

Oh!  c'est  différent;  il  s'agit  d'une  caisse  de 
rouge  végétai  que  ma  sœur  a  fait  venir  directe- 
ment du  parfumeur  de  la  Cloche  d'Or  à  Paris,  et 
certainement  madame  Guibert  a  eu  tort  de  s'en 
emparer,  et  nous  verrons. 

MADAME  SEXXEVILLE. 

Cependant  auriez-vous  quelque  répugnance  à 
dîner  demain  avec  madame  Guibert  chez  moi? 

VERXOX. 

En  aucune  façon.  On  soutient  ses  droits,  et  l'on 
dîne  ensemble. 

MADAME  SEXXEVILLE. 

Nous  aurons  M.  Riflard  et  ces  messieurs  qui 
viennent  de  Paris. 

VERXOX. 

De  Paris...  Je  serai  ravi,  enchanté...  {A  pan.)  Je 
n'aime  pas  ces  gens  de  Paris.  Ils  ne  viennent  que 
pour  nous  enlever  nos  femmes  ou  pour  gagner 
notre  argent.  {Ilaui.)  Eh  bien  !  messieurs,  qu'y 
a-t-il  de  nouveau  à  Paris?  Que  deviennent  les  ly- 
cées, l'Inslitut?  Que  disent  les  journaux?  Fait-on 
toujours  beaucoup  de  satires? 

DEULLE. 

Ce  n'est  pas  la  matière  qui  manque. 

DESROCHES. 

Ni  l'intention. 

DELILLE. 

C'est  peut-être  le  talent. 

VERXOX. 

Et  le  Sauvage  de  l'Aveyron,  le  Chinois,  le  Sophi, 
Forioso,  l'Oratorio,  les  Lionceaux. 

MADAME  SEXXEVILLE. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  causer  de  littéra- 
ture et  de  nouvelles.  Le  jour  s'avance.  Mon  ca- 
briolet doit  être  au  bas  de  la  côte.  A  propos,  avez- 
vous  été  à  l'assemblée  chez  madame  Saint-Hilaire 
hier  au  soir. 

RIFLARD. 

Oui,  vraiment.  C'était  d'un  triste!  Vous  n'y  étiez 
pas.  Un  petit  jeu,  un  souper  mal  servi,  tout  était 
froid. 
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VERNON. 

Il  y  avait  trente-trois  assiettes  de  dessert. 

RIFLARD. 

Il  y  en  avait  trente-cinq  au  dernier  thé  que  ma- 
dame nous  donna.  La  petite.  Remival  a  fait  un 
scandale,  elle  n'a  cessé  de  jaser  avec  Lamori- 
nière. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Comment  peut-il  s'attacher  à  une  créature  aussi 
jaune,  aussi  fade,  aussi  pie-grièche? 

VERNON. 

Et  madame  Verbois  qui  a  donné  un  soufflet  à 
Florancy 1 

MADAME  SENNEVILLE. 

En  vérité? 

RIFLARD. 

Ces  couplets  malins  qui  courent  dans  la  ville..., 
ou  prétend  qu'ils  sont  de  lui. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Trêve  à  tous  ces  propos.  Vous  savez  que  je  dé- 
leste la  médisance.  Allons  sur  le  port.  Voilà  l'heure 
où  le  coche  arrive. 

DELILLE. 

C'est  un  plaisir  de  voir  débarquer  un  coche;  on 
sait  tout  de  suite  toutes  les  personnes  qui  viennent 
dans  la  ville. 

MADAME  SENNEVILLE. 

C'est  fort  gai. 

SCÈNE  X 

DESROCHES,  MADAME  SENNEVILLE,  DELILLE, 
RIFLARD,  VERNON,  DUBOIS. 

DUBOIS,  bas  à  Delille. 
Votre  cousine,  madame  Belmont,  qui  nous  a 
suivis  avec  Champagne,  son  vieux  domestique. 

DELILLE. 

Madame  Belmont! 

DUBOIS. 

Elle  ne  veut  pas  voir  M.  Desroches;  elle  vou- 
drait vous  parler. 

DELILLE. 

Tout  à  l'heure,  je  suis  à  toi. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Donnez-moi  le  bras,  mon  cher  Riflard.  Deux 
jeunes  gens  très  aimables. 

VERNON. 

Nous  vous  suivons  tous. 

DESROCHES,  à  Delille. 
Tu  le  vois,  mon  ami,  c'est  une  ville  charmante. 
[Ils  sortent  tous.  Delille  les  suit  jusqu'au  fond  du  théâtre, 
et  revient.) 

SCÈNE   XI 
DUBOIS,  DELILLE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien!  Dubois,  où  est  donc  M.  Delille?  ma- 
dame s'impatiente. 


DUBOIS. 

Le  voilà. 

DELILr.E. 

Desroches  pourrait  nous  surprendre  ;  ne  man- 
quez pas  de  nous  avertir  dès  qu'il  paraîtra. 

SCÈNE  XII 

DUBOIS,  DELILLE,  CHAMPAGNE,  MADAME 
BELMONT. 

MADAME  BELMONT. 

Ne  croyez  pas,  Delille,  que  j'aie  eu  la  faiblesse 
de  suivre  votre  indigne  ami.  Je  cours  l'oublier  à 
cent  lieues  de  Paris,  chez  notre  respectable  tante. 
Sur  la  route,  reconnaissant  votre  valet,  je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  m'informer... 

DELILLE. 

Pourquoi  me  cacher  le  véritable  but  de  votre 
voyage,  ma  chère  cousine?  vous  avez  suivi  les 
traces  de  Desroches.  Est-ce  un  si  grand  mal?  Vous 
l'aimez  donc  encore? 

MADAME    BELMONT. 

Dieu  sait  ce  que  le  monde  va  penser  de  ma  dé- 
marche. 

DELILLE. 

Eh!  qu'importe  ce  que  le  monde  en  pense!  je 
vous  approuve,  moi.  Je  le  vois,  vous  connaissez 
Desroches  comme  moi  :  c'est  la  plus  mauvaise 
tête,  et  le  meilleur  cœur... 

MADAME  BELMONT. 

Et  d'ailleurs  ce  mariage  rompu,  cette  fuite  de 
votre  ami...  ah!  je  me  vois  exposée  aux  propos  des 
méchants?  Mais  quel  a  pu  être  son  motif?   — 

DELILLE. 

La  vivacité  de  son  caractère,  l'expérience  qu'il 
a  déjà  faite  de  l'infidélité,  de  l'inconstance. 

MADAME  BELMONT. 

Mais  encore... 

DELILLE. 

Cet  inconnu,  ce  jeune  officier  avec  lequel  il 
vous  a  surprise  au  bal. 

MADAME  BELMONT, 

Quoi  !  n'est-ce  que  cela?  Ah  !  je  vais  vous  expli- 
quer... 

CHAMPAGNE,  accourant. 
Voilà  M.  Desroches  qui  quitte  sa  compagnie. 

MADAME   BELMONT. 

Je  ne  veux  pas  le  voir,  je  m'éloigne. 

DELILLE. 

Voulez-vous  vous  en  rapporter  à  moi?  Logez- 
vous  dans  une  auberge  voisine  de  la  nôtre.  J'irai 
vous  avertir  de  tout  ce  qui  se  passera.  {Madame  Bel- 
mont sort  avec  Champagne.)  {A  Dubois.)  Cette  femme-là 
lui  convient;  mais  comment  compter  sur  quelque 
chose  de  raisonnable  avec  un  homme  qui  semble 
brouillé  avec  la  raison?  N'importe,  l'arrivée  de 
madame  Belmont  m'encourage  et  j'espère... 
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SCÈNE  XIII 
DELILLE,  DESROCHES,  DUBOIS. 

DESBOCHBS. 

Eh  bieo!  où  étais-tu  donc? 

DEIJLLE. 

Je  t'ai  vu  en  grande  conversation  avec  madame 
Senneville,  je  me  suis  éloigné  en  personne  dis- 
crète. 

DESROCBES. 

Ah!  mon  ami,  c'est  une  femme  charmante, 
pleine  d'esprit,  de  grâces,  d'amabilité.  Au  moment 
où  elle  est  montée  en  voiture,  elle  m'a  lancé  un 
regard,  elle  m'a  serré  la  main. 

DELILI.E. 

Et  Riflard  ? 

DESROCHES. 

C'est  un  sot  dont  elle  s'amuse. 

DEMLLE. 

Et  toi  qui  es  si  prévenu  contre  les  coquettes? 

DESROCHES. 

Oh  !  ici,  c'est  différent;  ce  n'est  pas  coquetterie, 
c'est  sympathie.  Mais  nous  perdons  notre  temps, 
entrons  dans  la  ville.  Je  ne  dis  rien  encore;  mais 
j'espère  bien  y  rester  plus  longtemps.  Ah!  quand 
on  habite  un  pareil  séjour,  comment  peut-on  le 
quitter? 

DELILLE. 

Tu  n'y  seras  pas  vingt-quatre  heures  que  tu 
penseras  comme  ses  habitants  ;  tu  voudras  en  être 
dehors. 


ACTE  DEUXIÈME 

Le  théâtre  représente  une  rue.  D'un  côté  une  auberge,  de  l'autre 
la  maison  de  Vernoa. 


SCENE  I 

VERNON,  MADEMOISELLE  VERNON, 

xoriant  de  leur  maison. 

KADBMOISELLE  VERNOX. 

Vous  allez  sortir,  mon  frère? 

VERNON. 

Précisément,  ma  sœur,  je  vais  sortir. 

MADEMOISELLE  "VERXOX. 

Toujours  vos  procès  qui  vous  occupent  ;  et  vous 
abandonnez  votre  maison,  et  vous  laissez  une 
jeune  personne  comme  moi  exposée  à  toutes  les 
entreprises  des  galants. 

VKRXOX. 

Une  jeune  personne  comme  toi  !  Je  ne  suis  ton 
aîné  que  de  dix  mois. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Mais  vous  êtes  un  jeune  homme,  vous,  mon 
frère. 


VERNON. 

Mais  je  serais  une  vieille  fille,  si  j'étais  fille. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

C'est  donc  à  dire  que  je  suis  vieille.  Vos  propos 
sont  d'une  grossièreté. 

VERXOX. 

Avec  qui  serait-on  franc,  si  ce  n'était  avec  sa 
soeur? 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Enfin  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  mon  âge;  et 
vous  ne  vous  doutez  pas  des  dangers  auxquels 
VOUS  exposez  ma  réputation,  en  veillant  avec 
aussi  peu  de  soin  sur  moi;  vous,  mon  frère,  qui 
devriez  être  le  tuteur,  le  père  d'une  pauvre  petite 
orpheline. 

VERXOX. 

Ma  foi,  ma  sœur,  tu  es  assez  grande  pour  te 
surveiller  toi-même. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Eh!  mais,  écoutez  donc  :  si  je  vous  disais 
qu'enfin  je  crois  avoir  trouvé  à  me  marier. 

VERXOX. 

Nous  y  voilà.  Depuis  dix  ans  tu  te  crois  toujours 
sur  le  point  de  te  marier;  n'est-il  pas  temps  enfin 
d'être  raisonnable?  Eh!  que  diable,  la  vie  d'une 
vieille  fille  n'est  pas  si  désagréable.  Tu  le  verras, 
quand  tu  seras  résignée.  Faire  sa  partie  avec  les 
gens  d'un  âge  mûr,  donner  des  avis  aux.  jeunes 
filles,  être  regardée,  traitée  comme  une  personne 
respectable  dans  la  société,  est-ce  donc  à  dédai- 
gner? Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  d'aller  au  bal, 
d'y  danser  à  ton  âge,  de  suivre  les  modes,  de 
faire  l'enfant,  en  un  mot. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Quelle  cruauté,  quelle  tyrannie  de  la  part  d'un 
frère!  Si  je  ne  me  montrais  pas,  si  je  ne  déve- 
loppais pas  mes  grâces,  mes  mdjens  de  plaire, 
comment  pourrais-je  espérer  de  trouver  un  éta- 
blissement? 

VERXOX. 

Et  plût  au  ciel  que  tu  pusses  en  trouver,  un 
établissement! 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Oui,  VOUS  seriez  débarrassé  de  moi,  n'est-ce 
pas?  Je  ne  vous  resterai  pas  longtemps  sur  les 
bras;  et  si  j'en  crois  les  tendres  regards  de  ce 
jeune  étranger... 

VERXOX. 

Quoi?  ce  serait  un  de  ces  deux  Parisiens  qui 
viennent  de  descendre  dans  cette  auberge! 

MADEMOISELLE   VERXOX. 

Le  plus  jeune,  le  pins  aimable. 

VERXOX. 

Ah  çà,  écoute;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
tu  te  fais  moquer  de  toi  par  les  voyageurs  qui 
descendent  dans  cette  auberge. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Pouvez-vous  m'accnser  de  courir  après  eux? 
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VERNON. 

Non;  mais  lu  t'imagines  qu'ils  courent  après 
toi;  toutes  les  diligences  sont  remplies  de  tes 
adorateurs.  On  te  fait  une  politesse,  tu  la  prends 
pour  une  déclaration.  Prends  garde,  ne  me  fais 
pas  encore  une  scène  avec  ce  jeune  homme;  tu 
ne  sens  pas  la  conséquence;  je  n'aime  pas  les 
procès,  et  j'en  ai  déjà  eu  cinq  ou  six  pour  tes 
beaux  yeux.  Ce  sont  ces  maudits  romans  qui  te 
tournent  la  tête. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Douce  lecture!  Tous  ceux  qui  ont  paru  depuis 
quatre  ans,  je  les  ai  lus  :  les  Châteaux,  les  Dan- 
gers, les  Enfants  du  mystère,  de  l'amour,  du  bon- 
heur; Cécilia,  Camilla,  Rosa,  Cœlina,  Agatha, 
Rosalba. 

VERNON. 

Oui,  et  tu  rêves  d'amour,  et  tu  te  crois  Rosalba, 
Rosa,  Francilla,  et  cœtera. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Et  pourquoi  donc  mon  cœur  ne  parlerait-il  pas 
comme  le  vôtre?  Pourquoi  nous  autres,  jeunes 
personnes... 

VERNON. 

Nous  autres  jeunes  personnes!  enfin,  tu  ne  peux 
pas  t'en  déshabituer. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Non,  je  ne  le  peux  pas,  et  je  ne  le  veux  pas. 
N'est-il  pas  reconnu  dans  la  ville  que  vous  cour- 
tisez madame  Senneville? 

VERNON. 

Je  l'estime  beaucoup,  véritablement;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse... 

MADEMOISELLE  VERNON. 

De  la  discrétion!  et  puis  vous  craignez  Riflard. 

VERNON. 

Ni  son  épée,  ni  ses  galanteries  ne  sont  faites 
pour  m'effrayef  ;  je  ne  pense  pas  à  madame  Sen- 
neville. Nous  sommes  engagés  à  dîner  demain 
chez  elle  avec  madame  Guibert  et  sa  fille. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Oh  !  Je  n'irai  pas.  C'est  bien  assez  de  me  trou- 
ver ce  soir  avec  elles  à  l'assemblée  chez  madame 
Senneville.  Mademoiselle  Guibert,  une  enfant  qui 
fait  la  grande  personne,  et  madame  Senneville 
qui  fait  encore  la  jeune.  C'est  celle-là  qui  bien 
certainement  est  mon  aînée. 

VERNON. 

Tout  comme  tu  voudras.  Ces  deux  étrangers  en 
seront. 

MADEMOISELLE  VERNON,  toute  radieuse. 

En  seront  !  en  vérité? 

VERNON. 

Cela  change  la  thèse,  n'est-ce  pas  ?  et  tu  vien- 
dras. A  propos,  il  est  temps,  je  crois,  que  nous 
nous  occupions  de  nos  affaires, de  notre  partage; 
moi,  je  ne  veux  pas  avoir  de  procès  avec  toi. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Comment!  est-ce  que  je  suis  majeure  ? 


VERNON. 

A  trente-cinq  ans!  tâche  donc  de  te  guérir  de 
cette  manie  de  jeunesse. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Et  vous,  de  cette  manie  de  procès. 

VERNON. 

Crois-tu  que  ce  soit  pour  mon  plaisir  que  je 
plaide?  Si  l'on  me  demande,  je  reviens  tout  à 
l'heure;  je  ne  vais  que  chez  mon  huissier  directe- 
ment. {H  sort). 

SCÈNE  II 

MADEMOISELLE  VERNON,  seule. 

Comme  les  frères  sont  peu  galants!  Heureuse- 
ment le  monde  me  voit  avec  d'autres  yeux.  Ce 
jeune  homme  surtout  m'a  lorgnée  d'une  manière 
si  tendre!...  Et  comme  il  a  causé  avec  son  ami  et 
la  petite  servante  de  cette  auberge!  Et  cette  petite 
fille,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  s'est  hâtée  de 
me  rapporter  tous  ces  propos,  qui  vraiment  sont 
flatteurs  pour  une  demoiselle.  Mais  voyez  pour- 
tant à  quoi  la  négligence  de  mon  frère  m'expose... 
Enfin,  me  voilà  seule  dans  la  maison.  Ce  jeune 
homme  paraît  fort  aimable,  mais  je  ne  le  connais 
pas...  N'est-ce  pas  lui  précisément  qui  sort  de 
l'auberge  avec  son  ami?  Hâtons-nous  de  rentrer. 
Ah!  mon  frère,  mon  frère,  vous  n'êtes  pas  digne, 
en  vérité,  d'avoir  une  jeune  personne  sous  votre 
tutelle.  {Elle  rentre.) 

SCÈNE  III 
DESROCHES,  DELILLE. 

DELILLE. 

Eh  bien!  où  vas-tu  donc?  Tu  es  donc  bien 
pressé  d'examiner  cette  ville,  de  voir  les  personnes 
pour  lesquelles  nous  avons  des  lettres? 

DESROCHES. 

Ah!  mon  ami,  c'en  est  fait,  je  suis  amoureux, 
oh!  mais  amoureux!... 

DELILLE. 

En  vérité,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  madame 
Senneville... 

DESROGHES. 

11  s'agit  bien  de  madame  Senneville.  Elle  est  fort 
jolie,  sans  doute,  et  je  me  suis  aperçu  des  progrès 
que  j'ai  faits  sur  son  cœur;  mais  c'est  d'un  autre 
objet;  d'une  charmante  personne,  que  je  veux  te 
parler. 

DELILLE. 

Il  te  sied  bien  d"éclater  en  reproches  contre  ma 
cousine,  quand  je  te  vois  voltiger  toi-même  de 
belle  en  belle  ! 

DESROCHES. 

Ce  sont  les  femmes  qui  m'auront  appris  à  être 
volage  comme  elles;  je  veux  aimer  et  tromper 
toutes  celles  que  je  trouverai  sur  mon  chemin. 
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DRLII.LE. 

Voilà  de  vastes  projets. 

DESROr.HRS. 

Et  mon  séjour  dans  cette  ville  les  favorise;  ce 
n'est  plus  ce  premier  enthousiasme  que  tu  me 
reprochais;  tu  entends  bien  que  je  ne  la  crois  pas 
le  rendez- vous  de  toutes  les  perfections;  mais 
nous  pouvons  nous  y  amuser  des  ridicules,  y  avoir 
quelques  aventures. 

DELILLE. 

En  attendant  qu'il  me  tombe  quelque  bonne  for- 
tune, quel  est  le  nouvel  objet... 

DESROCHES,  montrant  la  maison  de  Yemon. 
Tiens,  elle  loge  dans  cette  maison. 

DELILLE. 

En  face  de  notre  auberge?  Je  n'ai  vu  là  qu'une 
femme  sur  le  retour. 

DESROCHES. 

Une  tante  ou  une  mère,  probablement;  mais 
moi,  j'ai  vu...  et  la  servante  de  l'auberge  me  l'a 
coufirmé,  il  y  a  là  une  fille  à  marier.  Je  ne  l'ai  vue 
que  de  loin,  je  ne  lui  aï  parlé  que  par  signes.  {Ici 
mademoiselle  Veriion  parait  à  sa  fenêtre.)  Eh  !  tiens,  la 
voilà  derrière  sa  croisée.  Je  ne  me  trompe  pas,  la 
fenêtre  s'ouvre;  la  vois-tu? 

DELILLE. 

Oui,  je  vois  en  effet...  Mais... 

DESBOCHES. 

C'est  elle,  c'est  elle;  de  si  loin,  avec  ma  vue 
basse,  je  ne  peux  pas  juger...  Ah!  mon  Dieu,  je 
ne  sais  ce  que  j'ai  fait  de  ma  lorgnette!  Elle  est 
jeune,  n'est-ce  pas? 

DELILLE. 

Jeune,  mais  oui,  très  jeune.  {A  part.)  Pauvre 
garçon!  s'enflammer  de  si  loin,  quand  on  a  la  vue 
basse  ! 

DESROCHES. 

Quinze  à  seize  ans? 

DELILLE. 

Elle  en  a  bien  dix-huit  ou  vingt. 

DESROCHES. 

C'est  comme  je  les  aime;  et  elle  est  jolie? 

DEULLE. 

Céleste!  je  t'en  fais  mon  compliment.  {A  part.)  Ce 
n'est  pas  celte  aventure  qui  sera  dangereuse  pour 
madame  Belmont. 

DESROCHES. 

Tu  sauras  que  je  suis  déjà  un  peu  avancé  au- 
près d'elle. 

DELILLE. 

En  vérité! 

DESROCHES. 

Mon  Dieu!  oui.  J'ai  fait  agir  la  petite  servante 
de  notre  auberge.  On  a  écouté  mes  propositions 
avec  la  pudeur,  la  décence,  la  résistance  conve- 
nables; mais  on  entendra  raison.  Où  est  donc 
Dubois? 

DEULLE. 

Il  va  revenir,  je  l'ai  envoyé... 


DESROCHES. 

J'ai  besoin  de  lui  ;  j'ai  écrit  une  lettre,  et,  sous 
un  prétexte,  il  peut  s'introduire  dans  la  maison. 

DELILLE. 

Diable!  tu  vas  vite  en  besogne.  Tiens,  le  voilà. 

SCÈNE  IV 
DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS. 

DESROCHES. 

D'où  viens-tu  donc?  Je  ne  te  trouve  jamais 
quand  j'ai  besoin  de  toi. 

DUBOIS. 

Monsieur,  cette  petite  ville  me  plaît  comme  à 
vous;  VOUS  savez  que  nous  sympathisons  ensem- 
ble. Je  me  suis  amusé  sur  le  port,  sur  le  quai,  à  la 
douane,  à  la  salle  de  comédie,  qui  est  une  an- 
cienne paroisse.  {Bas  à  Deliile.)  Madame  Belmont 
est  logée  à  l'auberge  de  la  Poste,  sur  le  quai;  elle 
vous  attend  avec  impatience. 

DELILLE,  à  Dubois. 

J'y  cours.  (4  Desroches.)  Allons,  mon  cher  Des- 
roches, il  serait  inutile  de  te  presser  de  venir  faire 
un  tour  de  promenade  avec  moi.  Je  te  laisse  tout 
entier  à  ta  nouvelle  conquête,  elle  en  vaut  bien  la 
peine,  ma  foi.  (4  part,  en  s'en  allant.)  Il  ne  com- 
mence pas  mal.  Une  douairière  qu'il  prend  pour 
une  enfant.  (//  sort.) 

SCÈNE  V 
DUBOIS,  DESROCHES. 

DESROCHES. 

Elle  est  toujours  à  sa  fenêtre,  Dubois  ! 

DUBOIS. 

Me  voilà. 

DESROCHES. 

C'est  ici,  mon  ami,  qu'il  faut  déployer  ton  zèle 
et  ton  adresse. 

DUBOIS. 

Je  suis  en  fonds  pour  les  deux  qualités.  De  quoi 
s'agit-il? 

DESROCHES. 

Entre  dans  cette  maison. 

DUBOIS. 

Bon!  j'y  suis. 

DESROCHES. 

Il  y  a  une  jeune  personne  charmante. 

DUBOIS. 

Peste! 

DESROCHES. 

Voilà  une  lettre  qu'il  faudrait  lui  remettre. 

DUBOIS. 

Elle  l'aura. 

DESROCHES. 

Mais  prends  bien  garde;  il  va  sans  doute  quel- 
que mère,  quelque  tuteur,  ou  quelque  vieille  gou- 
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vernante.  C'est  celle  qui  est  à  la  fenêtre  dans  ce 
moment.  Ne  fais  pas  semblant  de  regarder,  mais 
tâche  de  la  reconnaître,  pour  ne  pas  faire  de 
quiproquo. 

DUBOIS,  regardant. 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  vous  dites?  c'est 
celle... 

DESROCHES. 

Oui.  Tu  as  de  l'esprit,  tu  peux  causer  avec 
quelque  domestique,  sous  quelque  prétexte;  et 
sans  que  personne  s'en  aperçoive,  tu  prendras 
bien  ton  temps  pour  lui  remettre  adroitement... 

DUBOIS. 

C'est  donc  quelque  affaire  importante  que  vous 
avez  avec  cette  dame? 

DESROCHES. 

Imbécile,  tu  ne  vois  pas  que  c'est  une  lettre 
d'amour? 

DUBOIS. 

D'amour!  allons  donc,  monsieur. 

DESROCHES. 

Oui,  oui,  d'amour.  Ne  perds  pas  de  temps. 

DUBOIS. 

Allons,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez.  {A  pan.) 
Mais  il  a  donc  perdu  la  tête?  [Il  entre  dans  la  maison.) 

SCÈNE  VI 

DESROCHES,  seul. 

Elle  ne  quitte  pas  sa  fenêtre.  Cependant  elle 
aura  vu  entrer  Dubois.  Si  j'osais...  (//  fait  une  pro- 
fonde révérence;  mademoiselle  Vernon  la  lui  rend,  et  ferme 
sa  fenêtre.)  Elle  me  rend  mon  salut,  elle  ferme  sa 
fenêtre.  De  l'innocence,  de  la  candeur,  et  des  ré- 
vérences !  C'est  une  Agnès.  Oh!  voilà  une  aventure 
piquante.  Mais  Dubois  tarde  bien.  Aura-t-il  remis 
ma  lettre?  L'imbécile  se  sera  laissé  surprendre. 
Ah!  le  voilà. 

SCÈNE  VII 
DESROCHES,  DUBOIS. 

DESROCHES. 

Eh  bien  !  Dubois? 

DUBOIS,  sur  le  pas  de  la  porte. 
On  VOUS  répond. 

DESROCHES. 

On  me  répond  ! 

DUBOIS. 

Elle  était  seule  dans  la  maison.  Pas  de  parents, 
pas  de  surveillants,  une  vieille  domestique  occupée 
au  fond  de  la  cour.  On  est  venu  au-devant  de  moi 
d'un  air  timide,  on  a  pris  la  lettre  en  rougissant. 
On  hésitait  à  l'ouvrir.  J'ai  pressé,  j'ai  supplié;  et 
comme  on  tremblait  d'être  surpris,  j'ai  obtenu 
qu'on  me  fit  une  réponse,  qu'on  va  me  remettre. 


DESROCHES. 

Ah  !  Dubois,  tu  es  un  garçon  précieux.  Tiens, 
mon  ami,  prends.  (//  lui  donne  de  l'argent.) 
DUBOIS. 

Monsieur,  en  vérité,  je  crains  que  vous  ne  re- 
grettiez bientôt  votre  argent. 

DESROCHES. 

Jamais,  mon  ami,  jamais. 

DUBOIS. 

C'est  que  je  crois  qu'en  conscience  je  dois  vous 
prévenir... 

DESROCHES. 

Rien,  rien,  mon  ami.  Va  vite  chercher  la  ré- 
ponse, elle  doit  être  écrite;  va,  va. 

DUBOIS. 

J'y  vais,  j'y  vais  :  mon  devoir  est  d'obéir,  mais 
au  moins  vous  vous  souviendrez  que  c'est  vous 
qui  m'avez  fermé  la  bouche.  (//  entre  chez  Yemon.) 

SCÈNE  VIII 

DESROCHES,  seul. 

Ce  pauvre  Dubois!  c'est  un  garçon  fidèle,  atta- 
ché, intelligent.  Il  voulait  sans  doute  me  parler, 
comme  Delille,  de  madame  Belmont.  Ils  sont  d'ac- 
cord pour  me  ramener  à  elle;  mais  je  saurai 
prouver  à  l'infidèle  qu'on  peut  suivre  son  exem- 
ple. D'ailleurs  son  sort  m'est  fort  indifférent,  je  ne 
l'aime  plus.  Et  cette  jolie  personne,  un  peu  vive, 
à  ce  qu'il  me  paraît...  Cette  madame  Senneville 
est  aussi  fort  agréable. 

SCÈNE   IX 

DESROCHES,  DUBOIS. 

DUBOIS,  lui  remettant  une  lettre. 
Voilà  la  réponse. 

DESROCHES. 

Donne;  lisons,  {il  Ut.)  «  Je  sais  que  je  fais  mal 
«  en  répondant  à  votre  lettre  ;  au  moins  ne  pous- 
«  serai-je  pas  l'inconséquence  jusqu'à  accepter  le 
«  rendez-vous  que  vous  me  proposez.  Tous  les 
«  jours,  à  cette  heure,  l'argus  sévère,  sous  la  sur- 
«  veillance  duquel  je  suis  renfermée,  se  livre  au 
«  doux  sommeil  de  l'innocence.  Je  peux  profiter 
«  de  ce  moment  pour  descendre  et  faire  un  tour 
«  de  promenade  ;  si  vos  intentions  sont  aussi  pures 
«  que  vous  me  l'annoncez,  l'instant  sera  favo- 
«  rable  dans  un  quart  d'heure.  Mon  cœur  ne  peut 
«  désapprouver  que  vous  vous  adressiez  à  moi 
«  avant  devoir  mes  parents;  mais  au  nom  de 
«  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  ne  trompez 
u  pas  une  jeune  personne  trop  franche  et  tropsen- 
«  sible.  —  Nina  Vernox.  «  Lettre  charmante! 
Ainsi,  dans  un  quart  d'heure...  Ah!  Dubois,  ne 
suis-je  pas  le  plus  heureux  des  hommes?  Toi  qui 
as  eu  le  bonheur  de  la  voir  de  près,  n'est-il  pas 
vrai  qu'elle  est  jolie? 
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DUBOIS. 

Monsieur...,  chacun  a  son  goût  dans  ce  inonde. 

DESROCHES.  5 

Un  quart  d'heure!  c'est  un  siècle  quand  on 
aime.  Je  rentre  dans  l'auberge,  je  sens  que  je  ne 
peux  rester  en  place,  dans  l'impatience,  dans 
l'ivresse  où  je  suis.  Ah!  quel  bonheur  que  notre 
chaise  ait  versé  aux  portes  de  cette  ville  ! 

(//  entre  dans  l'auberge.) 

SCÈNE  X 

DUBOIS,  seul. 

Mais  je  n'y  conçois  rien.  Où  diable  va-t-il  cher-  ' 
cher  des  beautés?...   En   tout  cas,  ma  foi,  mon  ' 
message  est  bien  payé;  une  pièce  d'or  de  mon 
maître  pour  la  lettre,  un  petit  écu  de  la  soi-disant 
jeune  personne  pour  la  réponse... 

SCÈNE   XI 

DUBOIS,  VERNON,  au  fond  du  ihéâire. 

VERXO.V. 

Au  diable  ma  sœur,  avec  ses  projets  d'amour  et 
de  mariage.  Je  cours  chez  tout  le  monde,  et  je  ne 
trouve  personne. 

DUBOIS. 

Allons  trouver  le  vieux  Champagne.  Tandis  que 
madame  Belmont,  sa  maîtresse,  se  désole,  voyons 
s'il  n'y  a  pas  quelque  cabaret  dans  cette  ville,  où 
mon  maître  trouve  des  bonnes  fortunes  si  origi- 
nales. [Il  sort.) 

SCÈNE  XII 

VERNON.  setil. 

Elle  s'imagine  que  je  n'ai  qu'à  écouter  toutes 
ses  balivernes.  Ah  !  la  voilà. 

SCÈNE  XIII 
VERNOiN,  MADEMOISELLE  VERNON. 

MADEMOISELLE   VERXON. 

C'est  vous,  mon  frère  ?  je  vous  attendais  avec 
impatience. 

VERNON. 

Vas-tu  encore  m'excéder  de  tes  sots  discours? 
Tu  m'as  déjà  fait  manquer  toutes  mes  affaires  ce 
matin. 

MADEMOISELLE   VERXOX. 

Croyez-vous  donc  que  l'affaire  qui  m'occupe  soit 
moins  importante  pour  vous  que  pour  moi  ? 

VERXOX. 

Courage;  on  t'adore,  n'est-ce  pas? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

On  m'adore...  pourquoi   pas?...  Mais  puisque 


vous  êtes  si  soigneux  de  vos  affaires,  n'allez-vous 
pas  vous  en  occuper  dans  votre  cabinet? 

VERXOX. 

Comment,  dans  mon  cabinet I  Toi  qui  es  si  ba- 
varde, qui  aimes  tant  à  jaser  avec  moi,  tu  me 
renvoies.  Que  veut  dire  ceci? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Rien,  rien,  mon  frère;  mais  tout  s'éclaircira 
bientôt,  et  l'on  verra  si  je  suis  une  folle. 

VERNON. 

Tu  médites  encore  quelque  espièglerie  ;  tu  vas 
me  donner  de  nouveaux  ridicules. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Quels  propos  !  Non,  non,  mon  frère,  ne  craignez 
rien,  personne  ne  blâmera  mon  choix,  et  cet  ai- 
mable jeune  homme...  Mais  non,  je  n'y  pense  pas; 
je  ne  dois  pas  y  penser. 

VERNON. 

Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  faire  la  pupille  avec  moi, 
vouloir  me  dérober  tes  actions  comme  à  un  tuteur, 
à  un  père? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Eh  !  mais,  en  vérité,  mon  frère,  vous  m'inter- 
rogez avec  une  chaleur;  croyez  que  je  suis  inno- 
cente. Une  jeune  personne  peut-elle  empêcher  un 
jeune  étourdi  de  s'adresser  à  elle,  de  lui  écrire? 

VERNON. 

Comment  !  il  aurait  eu  le  courage  de  l'écrire! 
c'est  un  brave  homme. 

MADEMOISELLE   VERNON, 

Je  ne  lui  ai  répondu  que  pour  lui  faire  sentir 
toute  l'inconséquence  de  sa  démarche  et  du  ren- 
dez-vous qu'il  demandait. 

VERNON. 

Et  il  te  demandait  un  rendez-vous? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Que  j'ai  refusé,  mon  frère  ;  je  vous  prie  de  le 
croire,  je  connais  trop  mes  devoirs  pour  me  man- 
quer jusqu'à  ce  point. 

VERNON. 

Oh  !  tu  es  d'une  vertu  ! 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Mais,  mon  frère,  vous  avez  l'habitude  de  vous 
renfermer  tous  les  jours  après  votre  dîner  dans 
votre  cabinet. 

VERNON. 

Dans  mon  cabinet.  {A  part.)  Elle  veut  m'éloigner. 
Allons,  le  rendez-vous  est  donné,  rien  n'est  plus 
clair. 

MADEMOISELLE   VERXON. 

N'ayez  aucun  soupçon  sur  le  compte  de  votre 
sœur.  J'ai  perfectionné  mon  éducation  par  la  lec- 
ture, et  je  suis  incapable  de  compromettre  ma 
famille. 

VERXON. 

Oh  !  je  le  sais.  {A  pan.)  S'il  était  vrai,  si  je  pou- 
vais enfin  la  marier.  Ce  jeune  homme  est  fort 
riche,  dit-on;  quand  il  n'aurait  rien,  d'ailleurs. 
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MADEMOISELLE   VERNON. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  mon  frère? 

VEHNON. 

A  rien,  à  rien  du  tout,  ma  sœur;  comme  tu 
disais,  j'ai  pour  habitude  de  tra\aiJler  après  dîner, 
et  je  vais  dans  mon  cabinet...  (A  par/.)  Épions-la 
attentivement,  et  s'il  est  possible  que  ce  jeune 
homme...  {Haut.)  Sans  adieu,  ma  sœur,  je*  te 
souhaite  toute  sorte  de  prospérités  dans  tes 
amours.  Adieu,  Nina.  {Il  rentre.) 

SCÈNE  XIV 

MADEMOISELLE  VERNON,  seule. 

Que  veut  dire  ce  ton  ironique,  et  puis  cet  air 
sombre  et  soucieux?  Me  serait-il  échappé  quelque 
indiscrétion?  J'ai  tant  vu  d'exemples  dans  mes 
romans,  des  excès  auxquels  se  portent  ces  frères 
italiens  et  espagnols.  Je  sais  bien  qu'en  France  ils 
sont  un  peu  plus  commodes;  mais  mon  frère  a 
beau  faire  l'indifférent,  je  tremble.  Ciel!  voici  ce 
jeune  homme.  Ah  !  ma  raison  condamne  égale- 
ment ma  lettre  et  ma  démarche;  pourquoi  faut-il 
qu'elle  soit  la  plus  faible? 

SCÈNE  XV 
DESROCHES,  MADEMOISELLE  VERNON. 

DESROCHES,  sortant  de  l'auberge. 
C'est  elle.  Amour,  amour,  fais-moi  réussir  près 
de  ce  jeune  et  intéressant  objet. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Je  tremble,  je  n'ose  approcher. 

DESROCHES. 

Elle  hésite.  Courons  au-devant  d'elle.  (//  s'ap- 
proc/»e.)  Mademoiselle!  [Examinant  mademoiselle  Ver- 
non.)  Oh  ciel!  que  vois-je? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Ma  démarche,  monsieur,  doit  vous  étonner, 
sans  doute. 

DESROOHES,   à  part. 

Ce  n'est  pas  elle,  ce  ne  peut  pas  être  elle. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

La  vôtre  ne  me  surprend  pas  moins. 

DESROCHES  ,    «  part. 

Quelle  est  donc  cette  femme-là? 

MADEMOISELLE    VERNON. 

A  peine  osé-je  lever  les  yeux. 

DESROCHES. 

Madame... 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Eh  bien,  monsieur. 

DESROCHES. 

Ne  prenez  pas  de  moi  une  idée  trop  désavanta- 
geuse. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Ah  !  mon  cœur  n'est  que  trop  porté  à  vous  ex- 
cuser. 


DESROCHES. 

Non,  je  vous  dois  la  vérité,  je  suis  le  seul  cou- 
pable dans  cette  circonstance. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Je  voudrais  me  le  persuader. 

DESROCHES. 

Mademoiselle  votre  fille  est  innocente. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Ma  fille,  monsieur! 

DESROCHES. 

Ou  mademoiselle  votre  nièce.  [A  part.)  C'est  une 
tante  peut-être. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Ma  fille,  ma  nièce,  que  veut  dire  ceci,  monsieur? 

DESROCHES. 

Que  c'est  moi  seul  qui  ai  tout  conduit,  qui  le 
premier  me  suis  hasardé  d'écrire,  qu'on  ne  m'a 
répondu  que  pour  me  confondre  ou  s'assurer  de 
la  pureté  de  mes  intentions,  et  que  ces  intentions 
sont  si  louables... 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Comment,  monsieur,  est-ce  pour  m'insulter, 
pour  m'humilier  que  vous  vous  trouvez  au  ren- 
dez-vous que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  donner? 
Que  parlez-vous  de  fille  et  de  nièce? 

DESROCHES. 

Comment!  se  pourrait-il?  Vous  seriez  l'objet 
charmant... 

MADEMOISELLE  VKRNON ,  en  minaudant. 
Ah  !  charmant! 

DESROCHES. 

Quoi  !  ce  serait  vous?  {A  part.)  Peste  soit  de  ma 
vue  basse  ! 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Vous  paraissez  interdit,  confus. 

DESROCHES. 

Pas  du  tout,  mademoiselle.  {A  part.)  Maudit  soit 
ce  Delillc,  qui  m'affirme  qu'elle  est  adorable. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Outre  l'inconséquence  réelle  de  ma  démarche, 
apprenez  que  je  tremble  d'être  surprise  par  cet 
argus  sévère  et  surveillant  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  lettre. 

DESHOCHES. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  nous  séparer  au  plus 
tôt.  Vous  me  faites  mourir  d'inquiétude. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Un  moment;  permettez-moi  de  vous  dire... 
SCÈNE  XVI 

DESROCHES,  MADEMOISELLE  VERNON ,  VERNON 

VERNON ,  une  lettre  ù  la  main. 
J'en  étais  sûr  ;  les  voilà  tous  les  deux.  Collusion, 
connivence  coupable. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Ciel  !  mon  frère  ! 
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OESROCHES. 

Voire  frère  !  Vcrnou  !  J'aurais  dû  m'en  douter 
au  portrait  que  M.  Riflard  m'avait  fait  de  sa 
sœur. 

VEHNOX. 

Courage,  monsieur,  est-ce  donc  pour  séduire  nos 
femmes,  pour  porterie  trouble  dans  nos  familles, 
que  vous  renoncez  au  séjour  de  Paris?  Oh  1  cela 
ne  se  passera  pas  ainsi,  certainement. 

DESROCHES. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  monsieur? 

MADEMOISELLE   VERN0>'. 

Juste  ciel  !  me  voilà  perdue. 

DESROCHES. 

Eh!  non,  rassurez-vous,  mademoiselle,  vous 
n'êtes  pas  perdue  ;  croyez  que  j'ai  trop  de  respect 
pour  vous,  pour  mademoiselle  votre  sœur... 

VERXOX. 

Croyez-vous  que  ce  langage  suffise  pour  vous 
justifier?  Cette  lettre,  que  mon  imprudente  sœur 
a  laissée  par  mégarde  dans  son  cabinet,  n'an- 
nonce-t-elle  pas  trop  ouvertement  vos  intentions 
téméraires? 

DESROCHES. 

Permettez-moi  de  vous  expliquer... 

VERXOX. 

Point  d'explication.  Une  séduction!  Vous  épou- 
serez ma  sœur. 

DESROCHES. 

Moi!  j'épouserai  mademoiselle? 

MADEMOISELLE  VERXON. 

Ciel!  comment  calmer  ces  esprits  fiers  et  irri- 
tés? Mon  frère,  de  grâce,  modérez  ce  ton  violent: 
il  ne  peut  qu'aigrir  un  caractère  généreux,  et  lui 
faire  rejeter  ce  qu'il  désire  lui-même. 

DESROCHES. 

Ce  que  je  désire  moi-même;  mais  pas  du  tout, 
mademoiselle.  Je  sens  certainement  tout  ce  que 
vous  valez,  mais... 

VERXOX. 

Vous  ne  l'épouserez  pas?  ah!  nous  verrons, 
nous  verrons. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Je  suis  toute  saisie.  Cette  rencontre  entre  mon 
frère  et  ce  jeune  homme!  C'est  un  roman.  Ciel! 
comment  arrêter  le  sang  qui  va  couler? 

VERXOX, 

Eh!  non;  pas  du  tout,  ma  sœur,  il  n'est  ques- 
tion de  sang,  ni  de  combats,  mais  d'une  somma- 
tion que  je  vais  faire  signifier  à  monsieur;  et 
comme  il  est  galant  homme,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  se  range  à  son  devoir. 

DESROCHES. 

Une  sommation  !  Savez-vous  que  je  commence 
à  perdre  patience.  Allez-vous-en  au  diable,  avec 
votre  sommation. 

MADEMOISELLE  VEHXOX. 

Quel  langage! 


VEBXON. 

Monsieur,  ne  vous  avisez  pas  de  nous  injurier; 
cela  pourrait  avoir  des  suites  beaucoup  plus  graves 
que  vous  ne  pensez. 

SCÈNE  XVII 

DESROCHES ,  MADEMOISELLE  VERNON ,  VERNON , 
DELILLE. 

OELILLB. 

D'où  vient  donc  tout  ce  bruit?  Quoi  !  c'est  toi, 
mon  ami;  en  querelle  avec  M.  Vernon? 

DESROCHES. 

Ah!  viens;  tu  es  un  charmant  garçon;  c'est 
donc  toi  qui  abuses  ton  ami  ? 

DELILLE. 

Moi,  je  t'ai  dit  que  mademoiselle  était  jeune, 
aimable;  t'ai-je  trompé? 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Oui,  répondez,  ingrat,  vous  a-t-il  trompé? 
Voyez  les  pleurs  que  m'arrache  votre  indigne 
conduite. 

DESROCHES. 

Ma  conduite  I 

DELILLE. 

Ah  !  mon  ami  !  pourrais-tu  résister  aux  larmes 
de  la  beauté? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Voyez  votre  ami  lui-même  qui  prend  mon  parti. 

VERXOX. 

Finissons.  Votre  intention  est-elle  d'épouser  ma 
sœur? 

DESROCHES. 

Eh  mais,  monsieur  Vernon,  que  vous  ai-je  fait? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Vous  ne  m'épouserez  pas,  cruel? 

VERXOX. 

C'en  est  assez,  vous  aurez  bientôt  de  mes  nou- 
velles. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Me  voilà  perdue,  déshonorée  dans  la  ville,  et 
vous  seul  serez  cause  de  mes  maux ,  de  ma  mort. 

VERXOX. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas,  ma  sœur;  mais 
monsieur  pourra  se  repentir...  Rentrez,  ma  sœur. 

MADEMOISELLE  VERXOX. 

Oui,  je  cours  cacher  mes  larmes  et  ma  honte. 
Perfide,  ingrat,  barbare.  {Elle  rentre.) 

DELILLE. 

Mais  permettez  donc,  monsieur  Vernon;  n'y 
aurait-il  pas  mo3en  d'arranger... 

VERXOX. 

Un  mariage,  ou  un  procès. 

DELILLE. 

Deux  cruelles  extrémités,  mon  ami. 

DESROCHES. 

Eh  !  tu  te  moques  de  moi.  Laissez-le  faire;  ah! 
parbleu!  je  ne  le  crains  pas. 
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VERNON. 

Vous  ne  me  craignez  pas  !  Ah  !  vous  ne  savez 
pas  encore  à  quel  homme  vous  avez  affaire.  Ah  ! 
vous  verrez,  vous  verrez.  Séduction,  rapt,  abus  de 
confiance,  quelle  horreur  !  (//  rentre.) 

SCÈNE  XVIII 
DESROCHES,  DEULLE. 

DESBOCHES. 

Oui  sans  doute  nous  verrous;  mais  as-tu  jamais 
vu  un  plaideur,  un  chicaneur  aussi  ridicule?  On 
n'en  manque  pas  à  Paris;  mais  franchement  il  n'y 
en  a  pas  de  cette  force. 

DELILLE. 

Ah  I  te  voilà  déjà  regrettant  Paris. 

DESROCHES. 

Oh!  pas  du  tout.  C'est  ta  faute  aussi;  mais  je 
crois  que  le  plus  court  est  d'en  rire.  C'en  est  fait, 
je  retourne  à  madame  Senneville;  pour  celle-là, 
tu  ne  me  tromperas  pas,  elle  est  vraiment  jolie 
En  attendant  que  nous  puissions  nous  présenter 
chez  elle... 

DELILLE. 

Veux-tu  que  nous  allions  chez  madame  Guibert? 

DESROCHES. 

Quelques  ridicules  que  nous  puissions  rencon- 
trer dans  cette  ville,  je  doute  qu'il  s'en  trouve  de 
mieux  conditionnés  que  ceux  de  M.  Vernon  et  de 
sa  céleste  sœur. 

DELILLE. 

Que  sait-on?  Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

DESROCHES. 

Dans  tous  les  cas,  songeons  à  trouver  une  autre 
auberge;  le  voisinage  de  celle-ci  est  trop  dange- 
reux :  il  y  pleut  des  mariages  et  des  procès.  Je 
suis  à  toi  dans  l'instant.  {Il  rentre  dans  l'auberge.) 

SCÈNE  XIX 

DEULLE,  MADAME    BELMONT,  arrivant  du  côté 

opposé. 

DELILLE ,  à  madame  Belmont. 
C'est  vous  ?  Que  venez-vous  faire  ici  ?  Desroches 
va  venir,  tout  serait  perdu  s'il  vous  voyait. 

MADAME   BELMOXT. 

Que  m'importe  que  cette  demoiselle  Vernon  ne 
soit  ni  jeune,  ni  jolie.  C'est  l'inconstance,  c'est 
l'oubli  de  votre  ami  qui  m'irrite. 

DELILLE. 

Faites-lui  grâce  de  votre  colère;  il  est  assez 
malheureux.  Le  voilà  engagé  dans  un  procès; 
écoutez  :  votre  intention  est  de  lui  donner  une 
forte  leçon,  mais  non  pas  de  vous  punir  vous- 
même  en  renonçant  à  lui. 

MADAME   BELMOXT. 

Me  punir  moi-même? 


DELILLE. 

Oui,  je  vous  le  répète,  pourquoi  feindre  avec 
moi,  qui  ne  veux  que  son  bonheur  et  le  vôtre? 
Toutes  ces  aventures  ne  serviront  qu'à  vous  faire 
regretter;  mais  éloignez-vous.  Ciel!  nous  sommes 
perdus,  le  voici. 

MADAME  BELMONT  ,  baissant  SOU  voile. 

N'ayez  pas  peur,  il  ne  me  reconnaîtra  pas. 

SCÈNE  XX 
DELILLE,  MADAME  BELMONT,  DESROCHES. 

DESROCHES. 

Eh  bien,  mon  ami,  partons-nous?  {Apercevant 
madame  Belmont^  qui  fait  nue  profonde  révérence,  et  sort.) 
Ah!  je  ne  m'étonne  plus  si  tu  m'as  fait  attendre. 
Quelle  est  donc  cette  belle  mystérieuse? 

DELILLE. 

Tu  vois,  mon  ami,  que  je  ne  néglige  ni  tes  le- 
çons ni  ton  exemple.  El  moi  aussi  j'ai  mes  aven- 
tures dans  cette  petite  ville. 

DESROCHES. 

Ah!  fripon,  c'est  toi  maintenant  qui  va  la  trou- 
ver charmante. 

DELILLE.- 

Délicieuse!  adorable!  divine!  Allons  chez  ma- 
dame Guibert. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  Uléâtre  représeate  le  salon  de  madame  Goibert. 

SCÈNE  1 
FRANÇOIS,  DESROCHES,  DELILLE. 

FRANÇOIS. 

Oui,  messieurs,  c'est  ici  même  que  demeure 
madame  Guibert.  Donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir.  Vous  voulez  lui  parler? 

DELILLE. 

Oui,  mon  ami. 

FRANÇOIS. 

Je  vais  la  chercher.  Ces  messieurs  sont  des  mar- 
chands forains  qui  viennent  pour  la  foire  de  la 
Saint-Michel? 

DESROCHES. 

Non,  mon  ami;  mais  de  grâce... 

FRANÇOIS. 

J'y  cours,  je  vous  dis.  Ah  !  vous  êtes  peut-être 
des  comédiens  qui  venez  louer  la  salle? 

DESROCHES. 

Du  tout,  mon  ami;  nous  venons  pour  madame 
Guibert. 

FRANÇOIS. 

Ah  !  c'est  différent.  Vous  êtes  les  hommes  de  loi 
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qu'elle  a  demandés  pour  son  procès  avec  M.  Ver- 
non? 

DKSH0CHl!:S. 

Nous  sommes  pressés,  mon  ami, 

KHANr.OIS. 

Et  moi  donc,  croyez-vous  que  j'aie  le  temps  de 
babiller?  C'est  une  indignité  que  nous  fait  là 
M.  Vernon,  parce  qu'enfin  ce  rouge,  nous  l'avons 
bien  payé.  C'est  moi  qui  ai  été  porter  l'argent,  et 
j'en  lèverai  la  main  s'il  le  faut. 

DESHOCHES. 

Je  vous  crois,  mais... 

FRANÇOIS. 

Je  cours  avertir  madame.  (//  son.) 

SCÈNE  II 
DESROCHES,  DELILLE. 


DESROCHES. 


Quel  bavard! 


Un  petit  agrément  de  plus  dans  les  domestiques 
de  province. 

DESROCHES. 

Oh  !  il  s'en  trouve  à  Paris  comme  ailleurs.  Cette 
maison  annonce  de  l'opulence. 

DEULLE. 

Mais  vois-tu  comme  c'est  gothiquement  meu- 
blé, et  ces  grands  portraits  de  famille  !  Je  te  de- 
mande un  peu  si  ce  sont  là  des  figures  humaines? 

DESROCHES. 

On  aime  à  revoir  ainsi  ses  aïeux;  et  quoiqu'il 
y  ait  peu  de  talent  dans  l'exécution,  l'aspect  de 
ces  vieux  portraits  donne  une  bonne  idée  de  la 
sensibilité  des  maîtres  de  la  maison. 

DEULLE. 

Eh  bien!  ne  te  voilà-t-il  pas  comme  ces  faiseurs 
de  sensibilité  qui  voient  un  sentiment  partout?  et 
à  la  vue  de  tous  ces  portraits,  ne  vas-tu  pas  t'at- 
tendrir  comme  à  un  drame? 

DESROCHES. 

Oui,  toi  qui  fais  le  philosophe,  parlons  un  peu 
de  cette  belle  voilée  avec  laquelle  je  t'ai  surpris. 

DELU.LE. 

Oh!  cette  femme  à  coup  sûr  vaut  bien  toutes 
les  beautés  de  cette  ville.  Tu  ne  penserais  pas 
peut-être  ainsi  si  tu  la  voyais  à  présent;  mais  de- 
main, ce  soir  peut-être,  lu  rendras  justice  à  toutes 
ses  qualités. 

DESROCHES. 

Elle  n'est  donc  pas  de  ce  pays? 

DELILLE. 

Non^ 

DESROGHES. 

D'où  vient-elle  donc? 


tu  le 


sauras. 


DESROCHES. 

A  propos,  n'oublions  pas  que  madame  Senne- 
ville  nous  attend  chez  elle  à  l'assemblée. 

DELILLE. 

Ah!  oui,  l'assemblée!  Quelques  vieilles  femmes 
bien  disgracieuses,  bien  sèches,  possédant  à  fond 
toutes  les  finesses  du  reversis;  quelques  vieux 
hobereaux,  dissertant  gravement  sur  l'excellence 
de  leur  tabac;  quelques  jeunes  gens  bien  gour- 
més; un  groupe  déjeunes  personnes  bien  niaises; 
deux  bougies  sur  la  cheminée,  deux  chandelles 
sur  chaque  table  de  jeu  ;  un  petit  chien  sous  celle- 
ci,  un  gros  chat  sous  celle-là;  rien  n'est  galant 
comme  une  réunion  de  province. 

DESROCHES. 

On  vient;  c'est  sans  doute  la  maîtresse  delà 
maison.  Vois-tu  cette  tournure  noble  et  imposante  ; 
soutiens  donc  qu'on  n'a  des  grâces  qu'à  Paris. 

DELILLE. 

Non,  parbleu!  madame  Guibert  me  donnerait 
un  démenti. 

SCÈNE  III 

DESROCHES,    DELILLE,    FRANÇOIS,    MADAME 
GUIBERT. 

FRANr.OIS. 

Les  voilà,  madame;  ils  me  l'ont  avoué  eux- 
mêmes,  ce  sont  les  gens  de  loi  que  vous  avez 
mandés  pour  votre  procès  avec  M.  Vernon. 

MADAME   GUIBERT. 

Charmante  tournure,  pour  des  gens  de  loi  de 
province  ! 

FRANÇOIS. 

Le  plus  jeune  est  l'avocat,  l'autre  est  le  procu- 
reur. (//  sort.) 

SCÈNE  IV 
DESROCHES,  DELILLE,  MADAME  GUIBERT. 

DESROCHES. 

Madame,  nous  venons,  mon  ami  et  moi... 

MADAME    GUIBERT. 

Je  sais,  messieurs;  je  vous  attendais  avec  im- 
patience. 

DESROCHES. 

Vous  nous  attendiez? 

MADAME    GUIBERT. 

Quand,  au  soin  d'établir  ses  enfants  comme  il 
faut,  se  joignent  des  affaires  aussi  désagréables, 
j  une  pauvre  veuve  est  bien  à  plaindre;  n'est-il 
pas  vrai,  messieurs? 

DESROCHES. 

C'est  la  vérité,  madame.  Nous  venions... 

MADAME    GUIBERT. 

Convenez  aussi  que  ce  M.  Vernon  est  un  chica- 
neur comme  il  n'eu  existe  pas. 
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DESROCHES. 

Ah!  je  vous  en  réponds,  madame,  {A  Deiille.) 
Est-ce  qu'elle  saurait  déjà  mon  aventure  avec  la 
sœur  de  M.  Vernon? 

DELILLE.     • 

Tu  le  mériterais  bien.  {Haut.)  Par  quel  motif 
croyez-vous  que  nous  venons  dans  votre  maison? 

MADAME    GUIBERÏ. 

Mais  pour  m'aider  de  vos  conseils  dans  cette 
malheureuse  affaire  avec  cet  impitoyable  plaideur. 

DELILLE. 

Quand  nous  aurons  l'avantage  d'être  connus  de 
vous,  nous  ne  vous  refuserons  pas  certainement 
nos  bons  offices. 

DESROCHES. 

Et  surtout  contre  ce  ridicule  Vernon,  pour  le- 
quel je  vous  conseille  d'avance  de  n'avoir  aucun 
égard,  aucune  pitié. 

DELILLE. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  des  gens  de  loi. 

MADAME    GUIBERT. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  François  est  venu  me 
conter? 

DESROCHES. 

Nous  sommes  deux  Parisiens  qui  voyageons 
pour  notre  plaisir  et  pour  notre  instruction. 

DELILLE. 

Et  qui,  sur  la  réputation  méritée  dont  jouit 
dans  toute  l'Europe  la  ville  que  vous  habitez,  nous 
sommes  empressés  d'y  venir  passer  quelques 
instants. 

DESROCHES. 

Pour  en  observer  le  site  et  les  monuments. 

DELILLE. 

Pour  y  jouir  surtout  de  tous  les  agréments  de 
la  bonne  société  qu'elle  renferme. 

DESROCHES. 

Munis  de  lettres  de  recommandation  pour  les 
principaux  habitants... 

DELILLE. 

Nous  ne  pouvions  manquer  d'en  avoir  pour  ma- 
dame Guibert. 

DESROCHES. 

Daignez  donc  lire  cette  lettre  de  monsieur  votre 
frère. 

MADAME    GUIBERT. 

De  mon  frère  de  Paris?  Eh  !  de  grâce,  sa  santé? 

DESROCHES. 

Excellente,  madame.  Toujours  moins  occupé  de 
ses  propres  affaires  que  de  celles  des  autres. 

DELILLE. 

C'est  bien  l'homme  le  plus  obligeant,  le  plus 
sensible,  le  plus  complaisant! 

MADAME    GUIBERT. 

Ah!  oui,  la  sensibilité  est  une  vertu  de  famille 
chez  nous.  (A  pan.)  Encore  quelques  pauvres  dia- 
bles que  mon  frère  me  recommande.  [Haut.)  Je  suis 
charmée,  messieurs,  enchantée,  ravie...  {A  part.) 
Il  est  d'une  indiscrétion...  {Haut,  en  souriatit  agréa- 


blement aux  deux  jeunes  gens.)  Voulez-vous  bien  per- 
mettre. (Lisant.)  «  Ma  chère  sœur,  j'ai  toujours  re- 
«  connu  en  vous  une  bienfaisance  extrême,  une 
«  politesse  exquise,  une  sensibilité...  »  {S'inter- 
rompani.)  Il  ne  m'épargne  pas  les  compliments, 
mon  cher  frère. 

DELILLE. 

Et  nous  savons  que  vous  les  méritez,  madame. 
MADAME  GUIBERT,  continuant  à  lire. 

«  Permettez  donc  que  je  vous  adresse  un  jeune 
«  homme  pour  lequel  j'ai  conçu  le  plus  vif  inté- 
«  rêt,  qui  voyage  avec  un  de  ses  amis;  c'est  le 
«  jeune  Desroches;  il  est  plein  d'esprit,  bien 
vx  élevé,  versé  dans  tous  les  arts  d'agrément,  sur- 
«  tout  dans  la  musique  et  le  violon,  dont  il  pour- 
«  rail  donner  des  leçons  aux  plus  forts  amateurs.  » 
[Siuterrompant.)  Je  ne  doute  pas  de  vos  talents, 
monsieur;  mais  nous  comptons  dans  notre  ville 
plusieurs  virtuoses  qui  ne  seraient  pas  déplacés  à 
l'Opéra  de  Paris. 

DESROCHES. 

Oh!  je  le  crois. 

DELILLE,  «  Desroclies. 

Elle  s'imagine  que  tu  viens  faire  des  écoliers 
dans  le  pays. 

MADAME  GUIBERT,  conlinuani  la  lettre. 

«  Daignez  donc,  à  ma  prière,  le  recevoir,  l'ac- 
«  cueillir  comme  votre  fils,  le  présenter  dans  les 
«  sociétés,  en  un  mot,  lui  rendre  le  séjour  de 
«  votre  ville  le  plus  agréable  qu'il  vous  sera  pos- 
«  sible.  »  [S'inierrompani.)  Je  le  voudrais  de  bon 
cœur;  mais  je  suis  fort  peu  répandue,  je  vois  très 
peu  de  monde.  [Continuant.)  «  Deiille,  l'ami  de  Des- 
«  roches,  jouit  d'une  fortune  suffisante;  c'est  un 
«  fort  honnête  garçon.  »  (S' interrompant.]  Mon- 
sieur, je  n'en  doute  pas.  (Continuant.)  u  Desroches 
(c  est  le  fils  unique  d'un  de  mes  amis,  qui  a  laissé 
«  trente  mille  livres  de  rente.  » 

DELILLE,  à  Desroches. 

Te  voilà  bien  plus  honnête  que  moi. 

MADAME    GUIBERT. 

Comme  je  vous  disais,  je  suis  très  peu  répandue, 
mais  je  verrai  volontiers  du  monde  pour  satisfaire 
aux  désirs  de  mon  frère. 

DESROCHES. 

Madame... 

MADAME   GUIBERT. 

Combien  je  lui  sais  gré  de  m'avoir  adressé  deux 
jeunes  gens  aussi  aimables! 

DESROCHES. 

Madame... 

MADAME    GUIBERT. 

Vous  arrivez  apparemment  à  l'instant  même. 

DELILLE. 

Voilà  deux  heures  à  peu  près  que  nous  sommes 
descendus  à  notre  auberge. 

MADAME    GUIBERT. 

A  l'auberge!  je  ne  souffrirai  pas  que  les  amis 
de  mon  frère  logent  à  l'auberge. 
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DBSR0CBB5. 

Mais  permettez... 

MADAME    GCIBERT. 

Non,  messieurs,  cela  ne  sera  pas,  je  vous  en 
prie,  je  vous  en  conjure. 

DEULLE. 

Mais,  madame... 

MADAME   GL'IBERT. 

Non,  messieurs,  vous  logerez  chez  moi;  mon 
frère  ne  me  pardonnerait  pas  d'avoir  laissé  ses 
amis  à  l'auberge;  je  ne  me  le  pardonnerais  pas 
moi-même. 

DESROCUES. 

Mais,  madame,  nous  vous  gênerions. 

MADAME    GUIBERT. 

D'abord,  vous  ne  me  gênerez  pas;  c'est  l'appar- 
tement  de  mon  frère  que  vous  occuperez,  il  est 
charmant,  c'est  à  lui  seul  qu'il  est  réservé,  il  me 
saura  bon  gré  de  vous  l'avoir  offert,  de  vous  avoir, 
pour  ainsi  dire,  forcés  à  l'accepter. 

DESROCHES. 

Mais,  madame... 

MADAME    GUIBERT. 

Voilà  qui  est  entendu,  messieurs.  {Elle  appelle.) 
François  !  Vous  y  serez  libres,  parfaitement  libres; 
enfin,  vous  serez  chez  vous.  On  est  si  mal  dans 
ces  auberges!  François  1...  François!... 

DESROCHES. 

Voilà,  par  exemple,  de  ces  politesses  qui  sur- 
prennent... 

MADAME  GCIBERT. 

François!...  Mille  pardons,  messieurs... 

DELILLE,  à  Deirûches. 
Comment!  tu  accepterais... 

DESROCUES,  à  Delille. 
Tu  sais  que  je  ne  veux  pas  rester  dans  cette 
maudite  auberge,  en  face  de  ce  M.  Vernou  et  de 
sa  sœur. 

MADAME  GUIBERT. 


François. 


SCENE  V 


DESROCHES,  DELILLE,  MADAME  GUIBERT, 
FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me  voilà,  madame. 

MADAME    GUIBERT. 

Allez  vite  ouvrir  les  volets  et  les  croisées  du 
petit  appartement  boisé...  La  vue  en  est  délicieuse; 
sur  la  rivière,  sur  des  jardins...  Faites  descendre 
un  lit  dans  le  petit  cabinet...  C'est  la  chambre  que 
je  destine  à  votre  ami;  il  y  a  la  bibliothèque  de 
mon  frère,  elle  est  très  bien  composée...  Ayez  soin 
de  balayer,  de  nettoyer  partout...  Il  y  a  des  glaces, 
une  toilette,  des  armoires,  une  commode,  rien  n'y 
manque. 


FRANÇOIS. 

Oui,  madame,  (i  pan.)  Bon!  voilà  des  proflts  qui 
m'arrivent.  (//  sort.) 

MADAME    GUIBERT. 

Dépêchez-vous,  et  voyez  si  ma  fille  a  fini  sa 
leçon. 

SCÈNE  VI 
DESROCHES,  DELILLE,  MADAME  GUIBERT. 

DESROCHES. 

Monsieur  votre  frère  nous  a  beaucoup  parlé  de 
votre  aimable  fille. 

MADAME    GUIBERT. 

Son  éloge  est  suspect  dans  ma  bouche;  mais 
c'est  vraiment  une  aimable  enfant,  et  qui  ne  me 
donne  que  de  la  satisfaction.  Il  est  si  doux  pour 
une  mère... 

DEULLE. 

Puisque  vous  exigez  que  nous  logions  chez  vous, 
madame... 

MADAME   GUIBERT. 

Nous  nous  brouillerons  si  vous  résistez  plus 
longtemps. 

DELILLE. 

Permettez-nous  de  retourner  un  instant  à  notre 
auberge. 

MADAME   GUIBERT. 

Et  point  du  tout;  je  vais  y  envoyer  François;  il 
prendra  vos  efl'ets.  François!... 

DESROCHES. 

Eh  non,  madame;  c'est  aussi  pousser  trop  loin 
les  attentions  :  ne  dérangez  pas  vos  gens;  j'ai 
moi-même  quelques  ordres  à  donner  à  mon  valet. 

MADAME    GUIBERT. 

Vous  le  voulez  ainsi? 

DELILLE. 

Nous  osons  l'exiger  à  notre  tour. 

MADAME    GUIBERT. 

Je  craindrais  de  me  rendre  importune  en  insis- 
tant. Allez  donc,  et  hâtez-vous  de  revenir,  mes- 
sieurs. 

DESROCUES. 

Nous  ne  perdrons  pas  un  instant,  madame. 

MADAME    GUIBERT. 

A  votre  retour  j'aurai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter ma  fille. 

DELILLE. 

Nous  brûlons  d'admirer  ses  charmes.  Nous  re- 
venons dans  l'instant,  madame. 

MADAME  GUIBERT,  les  reconduisant. 
Je  VOUS  en  prie,  je  vous  en  conjure,  messieurs. 

SCÈNE  VII 

MAD.\ME  GUIBERT,  seule. 

Flore,  Flore,  Flore!  Voyez  un  peu  si  cette  petite 
fille  me  répond,  et  cependant  la  chose  est  assez 
importante.  Flore! 
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SCENE   VIII 
FLORE,  MADAME  GUIBERT, 

FLORE. 

Me  voici,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

Mais  venez  donc,  mademoiselle,  quand  on  vous 
appelle. 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  je  donnais  à  manger  à  votre 
serin. 

MADAME   GUIBERT. 

Il  s'agit  bien  de  mon  serin;  voilà  de  bien  plus 
grandes  affaires  :  écoutez-moi.  Vous  voilà  grande, 
en  âge  d'être  mariée. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  votre  éducation,  et 
vous  ferez  vraiment  honneur  à  celui  qui  vous 
épousera. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

Mais  vous  savez,  et  je  vous  l'ai  souvent  répété, 
que  cette  petite  ville  est  un  terrain  ingrat  pour  les 
filles  à  marier;  des  originaux,  des  gens  grossiers, 
des  imbéciles,  des  sots,  des  mauvais  plaisants.  Ce 
n'est  qu'à  Paris  qu'on  peut  établir  comme  il  faut 
une  demoiselle.  J'avais  projeté  de  vous  envoyer 
passer  quelque  temps  chez  mon  frère  à  Paris,  et 
je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  eussiez  trouvé  plus 
d'un  parti  convenable. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

Grâce  au  ciel,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  be- 
soin de  faire  ce  voyage.  Mon  frère  est  un  homme 
charmant.  Le  voilà  qui  m'envoie,  avec  des  lettres 
de  recommandation,  un  jeune  héritier  de  trente 
mille  livres  de  rente. 

FLORE. 

De  trente  mille  livres  de  rente,  ma  mère  ! 

MADAME   GUIBEUT. 

H  vient  loger  ici  avec  son  ami  :  c'est  un  jeune 
homme  très  aimable  ;  il  a  de  l'esprit,  des  connais- 
sances; il  aime  la  musique,  et  j'espère  que  vous 
aurez  beaucoup  d'inclination  pour  lui. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

C'est  à  vous  à  développer  devant  lui  toutes  vos 
grâces,  tous  vos  moyens  de  plaire,  à  faire  briller 
votre  esprit,  votre  conversation,  vos  talents,  votre 
éducation. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère,  mon  éducation. 


MADAME    GUIBERT. 

Ils  vont  revenir;  il  s'agit  de  faire  en  sorte  que 
le  premier  coup  d'oeil  soit  à  votre  avantage.  Eh  ! 
mais,  mon  Dieu,  comme  vous  voilà  faite;  je  vous 
ai  défendu  de  mettre  du  rouge,  excepté  pour  aller 
au  bal;  mais  quand  on  est  aussi  pâle,  et  d'ailleurs 
quand  c'est  par  les  conseils  de  votre  mère,  il  n'y 
a  pas  de  mal  :  attendez,  une  légère  nuance  sied 
si  bien  aux  jeunes  personnes. 

{Elle  met  du  rouge  ù  sa  fille.) 
FLORE, 

Oui,  ma  mère. 
MADAME  GUIBERT,  en  mettant  du  rouge  à  sa  fille. 

Souvenez-vous  bien,  ma  fille,  que  la  décence, 
la  pudeur  et  la  modestie  sont  la  plus  belle  parure 
d'une  demoiselle,  la  meilleure  dot  qu'elle  puisse 

apporter Mais  comme  vous  êtes  engoncée  dans 

votre  corset!  mettez-vous  à  la  grecque,  puisque 
c'est  la  mode;  dégagez  un  peu  ce  fichu;  et  ne 
vous  éloignez  jamais  des  principes  de  vertu  et  de 
bon  ton  que  vous  avez  reçus  de  votre  mère.  Votre 
piano  est-il  accordé? 

FLORE. 

Mon  Dieu  I  non,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

Comment?  depuis  huit  jours  que  nousattendons! 

FLORE. 

M.  Splimann  m'a  bien  promis  qu'il  viendrait 
demain  matin. 

MADAME   GUIBERT. 

Bon.  Qu'il  n'y  manque  pas.  J'arrangerai  un 
petit  concert  de  société  où  j'inviterai  tous  nos 
amis.  Ces  deux  jeunes  gens  feront  leur  partie  avec 
Splimann  et  vous  ;  et  François,  qui  commence  à 
déchiffrer  sur  la  clarinette,  fera  la  sienne. 

FLORE. 

Comment!  notre  domestique,  ma  mère? 

MADAME   GUIBERT. 

En  famille,  cela  passe  ;  et  je  ne  me  soucie  pas 
d'inviter  tous  ces  jeunes  gens  de  l'orchestre  de  la 
comédie  de  Bienfaisance,  ils  sont  moqueurs  et 
goguenards.  J'entends  nos  deux  aimables  Pari- 
siens. Allons,  mademoiselle,  une  contenance 
agréable,  modeste;  ne  soyez  pas  honteuse  et 
timide,  et  sachez  parler  à  propos. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

SCÈNE  IX 

FLORE,  MADAME  GUIBERT,  DESROCHES, 
DELILLE. 

DESROCHES. 

Vous  Voyez,  madame,  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  fait  attendre. 

MADAME   GUIBERT. 

Vous  n^avez  encore  tardé  que  trop  longtempSj 
messieurs. 
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FLORE. 

Oui,  Irop  longtemps. 

DEULLE. 

Noire  Dubois  va  dans  l'inslant  apporter  tous 
nos  eftels.  En  vérité,  madame,  je  rougis  de  l'em- 
barras que  nous  allons  vous  causer. 

MADAMK   UL'IBERT. 

Ne  parlez  donc  pas  de  cela,  je  vous  en  prie, 
messieurs.  Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous 
présente  ma  fille,  (i  Flore.)  Saluez. 

DESROCHES. 

Ah!  mademoiselle. 

DELILLE. 

Enchanté... 

FLORE. 

Messieurs...  {A  sa  mère.)  Lequel  des  deux,  ma 
mère? 

MADAME   GLIBERT,  à  sa  fille. 

Le  plus  jeune,  celui  qui  est  à  côté  de  moi.  {Aux 
deux  jttines  gens.)  C'est  mon  enfant  unique.  L'espé- 
rance de  la  bien  établir  a  pu  seule  me  consoler  de 
la  perte  d'un  époux  que  je  pleure  tous  les  jours. 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  perfectionner  son  édu- 
cation ;  mais  vous  sentez  que  dans  une  petite  ville 
de  province  on  n'a  pas  les  moyens...  Elle  est  un 
peu  timide,  mais  un  cœur  excellent,  un  esprit  cul- 
tivé. {A  sa  fille.)  Parlez  donc. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME  GUIBERT,  à  sa  fille. 

Taisez-vous  donc.  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  ré- 
pondre? 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  que  voulez-vous  que  je  dise? 

MADAME   GUIBERT. 

Paix.  {Aux  deux  jeunes  gens.)  Mon  frère  me  marque 
que  vous  aimez  beaucoup  la  musique;  ma  fille  a 
une  voix  céleste,  une  méthode  exquise  :  si  vous 
m'aviez  fait  l'amitié  de  venir  avant  dîner,  au  des- 
sert, je  l'aurais  fait  chanter. 

DELILLE. 

Eh!  qu'importe?  Quoique  nous  ne  soyons  plus 
au  dessert... 

DESROCHES. 

Nous  serions  enchantés  d'entendre  mademoi- 
selle. 

MADAME   GUIBERT. 

La  voilà  toute  confuse  ;  c'est  que  vous  l'intimi- 
dez :  des  messieurs  de  Paris...  Et  puis  elle  a  la 
malheureuse  habitude  de  se  faire  beaucoup  prier. 

DELILLE. 

Oh!  s'il  ne  s'agit  que  de  prier...  Mademoiselle, 
nous  vous  conjurons,  nous  vous  supplions... 

DESROCHES. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'indulgence,  j'en  suis 
sur,  et  je  me  joins  à  mon  ami. 

FLORE. 

C'est  qu'en  vérité...  je  n'ose. 


MADAME   GUIBERT. 

Osez,  mademoiselle. 

FLORE. 

Et...  je  suis  enrhumée,  je  crois. 

MADAME   GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Vous  avez  tou- 
jours des  rhumes  qui  vous  prennent  mal  à  propos. 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  que  chanterai-je? 

MADAME   GUIBERT. 

Ce  qui  vous  plaira.  Allons,  tenez-vous  droite,  et 
chantez. 

FLORE,  toussant. 
Hem...  hem...  je  suis  vraiment  fort  embarrassée. 
{En  parlant  tout  d'un  coup  d'un  grand  éclat  de  voix.) 

Non,  non,  non,  j'ai  trop  de  fierté 
Pour  me  soumettre  à  l'esclavage. 

MADAME   GUIBERT. 

Quelle  chanson  choisissez-vous  donc  là! 

FLORE,  continuant. 
Dans  les  liens  du  mariage 
Mon  cœur  ne  peut  être  arrêté. 

MADAME   GUIBERT. 

Ah!  bon  Dieu!  quelle  horreur!  Mais  taisez- vous 
donc;  paix  donc,  paix  donc,  je  vous  en  prie.  Com- 
ment! vous  avez  trop  de  fierté  pour  vous  marier? 
Est-ce  qu'une  demoiselle  doit  chanter  de  ces  choses- 
là?  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  chanson-là? 

FLORE. 

Mais  ma  mère,  c'est  de  la  Belle  Arsène. 

MADAME   GUIBERT. 

Votre  Belle  Arsène  était  une  bégueule,  et  j'es- 
père bien  que  vous  ne  suivrez  pas  son  exemple. 
Et  puis,  c'est  antique. 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  que  voulez-vous  donc  que  je 
chante? 

MADAME   GUIBERT. 

Mais,  mademoiselle,  on  chante  du  nouveau  ;  par 
exemple  : 

Oui  c'en  est  fait,  je  me  marie, 
ou  bien  : 

II  faut  des  époux  assortis. 

ou  bien  : 

Ah  !  que  les  nœuds  du  mariage 
A  mes  yeux  oflTrent  de  douceur  : 

DELILLE. 

Ah!  oui,  mademoiselle,  celle-là;  elle  est  char- 
mante, et  beaucoup  plus  analogue  à  la  situation. 

FLOUE  tou.<ise  et  chante. 

Ah  !  que  les  nœuds  du  mariage 
A  mes  yeux  offrent  de  douceur  I 
L'amour  est  vif,  il  est  volage; 
L"hymen  seul  fait  le  vrai  bonheur. 
Oui,  la  volupté  la  plus  pure, 
C'est  lunion  de  deux  époux; 
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C'est  dans  l'hymen  que  la  nature 
Plaça  ses  plaisirs  les  plus  doux. 
Ah  !  que  les  nœuds  du  mariage,  etc. 

DESROCHES. 

Comme  un  ange,  mademoiselle,  comme  un  ange  ! 

MADAME   GUIBERT. 

Oui,  comme  un  ange;  comme  une  sotie.  Elle 
chante  ordinairement  mille  fois  mieux.  Et  puis, 
elle  ne  sait  pas  donner  d'expression  aux  paroles  : 
elles  sont  si  tendres! 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  ce  n'est  pas  ma  faute;  il  m'a 
pris  une  extinction  de  voix  dans  la  roulade. 

DESROCHES. 

Ne  grondez  pas  mademoiselle.  On  ne  chante  pas 
plus  agréablement. 

DELILLh:. 

Oh  !  sans  doute.  {A  pan.)  Attends,  je  vais  t'en 
dégoûter  tout  à  fait.  (Haut.)  Mon  ami,  la  voix  de 
mademoiselle  doit  te  plaire,  car  elle  te  rappelle 
sans  doute,  comme  à  moi,  la  voix  d'une  personne 
qui  t'est  bien  chère,  ne  trouves-tu  pas? 

DESROCHES. 

Et  de  qui  donc? 

DELILLE. 

Eh!  mais  vraiment,  de  la  femme. 

DESROCHES. 

De  ma  femme  ! 

MADAME   GUIBERT. 

De  sa  femme  ! 

FLORE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  de  sa  femme! 

DESROCHES,  à  Delille. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

DELILLE,  bas  à  Desroches. 
Laisse-moi  faire.  {Haut.)  C'est  le  même  timbre, 
le  même  éclat,  la  même  étendue. 

MADAME   GUIBERT. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  marié? 

DESROCHES. 

Qui?  moi,  madame? 

DELILLE. 

Oui,  madame,  il  est  marié.  (Bas  à  Desroches.)  Dis 
comme  moi.  (Haut.)  Une  femme  charmante.  {A  Des- 
roches.) J'ai  mes  raisons  pour  agir  ainsi.  {Haui.)  Il 
y  a  six  mois  qu'il  a  épousé  une  jeune  veuve,  (il  Des- 
roches.) Tu  vas  voir.  (Hnui.)  J'ai  été  un  de  ses  té- 
moins. 

MADAME    GUIBERT. 

En  vérité,  monsieur...  je  vous  en  fais  mon  sin- 
cère compliment,  et  je  suis  charmée  que  vous  ayez 
fait  un  choix...  Laissez-nous,  mademoiselle. 
DELILLE,    has  à  Desroches. 

Sens-tu  le  motif  des  politesses.  {Umii.)  Eh  quoi! 
nous  priver  si  tôt  de  la  vue  de  votre  aimable  fille! 

MADAME   GUIBERT. 

Je  VOUS  demande  pardon,  messieurs;  mais  elle 
a  ses  occupations,  ses  leçons. 


FLORE,  ù  sa  mère. 
Mais,  ma  mère,  l'autre  n'est  peut-être  pas  marié. 

MADAME   GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  impertinente?  Sortez, 
vous  dis-je. 

FLORE. 

Ma  mère,  faudra-t-il  prévenir  M.  Splimann  pour 
le  concert  de  demain! 

MADAME   GUIBERT. 

Un  concert!  y  pensez-vous?  est-ce  la  saison  des 
concerts,  quand  tout  le  monde  est  en  vendange? 
FLORE,  faisant  ta  révérence. 
Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur... 

MADAME   GUIBERT. 

C'est  bon,  c'est  bon;  laissez-nous.  {Flore sort.) 

SCÈNE  X 
MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES. 

DELILLE, 

En  vérité,  on  n'est  pas  plus  jolie  que  votre  de- 
moiselle. 

MADAME    GUIBERT. 

Oh!  vous  êtes  trop  bons,  messieurs.  Qu'est-ce 
qu'une  petite  provinciale,  auprès  de  vos  dames  de 
Paris?  Mais,  mon  Dieu!  je  pense  à  une  chose;  je 
vous  ai  proposé  indiscrètement  un  appartement 
chez  moi,  et  je  n'ai  pas  réfléchi  que  cet  apparte- 
ment est  petit,  incommode. 

DELILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  madame?  Une 
vue  sur  des  jardins,  sur  la  rivière,  une  biblio- 
thèque, des  glaces,  une  armoire,  une  commode. 

MADAME   GUIBERT. 

Oui;  mais  une  seule  chambre  avec  un  cabinet. 

DELILLE. 

Eh!  qu'importe,  madame?  deux  amis;  nous  y 
serons  fort  à  notre  aise.  11  n'y  aurait  que  le  cas 
oii  mon  ami  ferait  venir  sa  femme,  comme  il  en 
avait  le  projet. 

MADAME   GUIBERT. 

Alors,  vous  sentez  que,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  je  ne  pourrais  pas  offrir  à  madame 
quelque  chose  qui  fût  digne... 

DELILLE. 

Oh  !  cela  s'entend  à  merveille. 

SCÈNE   XI 

MADAME    GUIBERT,    DELILLE,    DESROCHES, 
DUBOIS,  chargé  de  malles  et  de  valises. 

DUBOIS. 
N'est-ce  pas  ici  que  demeure  madame  Guiberl? 

MADAME   GUIBERT. 

Oui,  mon  ami,  c'est  ici. 

DUBOIS. 

Ah!  messieurs,  c'est  vous?  Voilà  tous  vos  effets 
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que  j'apporte.  Madame,  voulez-vous  hïen  m'in- 
diquer  l'appartement  de  ces  messieurs? 

MAHAME    OUIBERT. 

Tout  à  l'heure,  mon  ami;  François  va  vous  con- 
duire... François...  Ah!  mon  Dieu!  messieurs  ! 

DESROCHES. 

Eh  mais!  qu'avez-vous  donc,  madame?  vous  pa- 
raissez fort  intriguée. 

MADAME   GCIBERT. 

Je  suis  en  effet  fort  en  peine;  c'est  François, 
mon  domestique,  qui,  pendant  que  vous  étiez  à 
votre  auberge,  m'a  appris  que  cet  appartement 
était  encore  embarrassé. 

DBLILLE. 

Ah! 

DUBOIS. 

En  attendant  que  vous  soyez  décidés,  ma  foi,  je 
vais  me  reposer. 

(//  te  débarrasse  des  malles  et  s  assied  dessus.) 
MADAME   GUIBERT. 

Non,  mon  ami,  ne  quittez  pas  votre  fardeau, 
parce  que  tout  à  l'heure  il  faudra  probablement... 

DESROCHES. 

Enfîn,  madame... 

MADAME   GUIBERT. 

Mais  je  vais  mettre  ordre  à  tout  cela,  et  c'est 
vous  qui  l'occuperez. 

SCÈNE  XII 

MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES, 
DUBOIS,    FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me  voilà,  madame. 

M  ADAM  R  GCIBERT,  lui  faisant  signe  de  dire  que  non. 
Eh  bien  !  l'appartement  de  ces  messieurs  est-il 
prêt? 

FRANÇOIS. 

Pas  encore,  madame. 
MADAME  GUIBERT, /a»*a/iJ  toujours  des  signes  à  François. 

Pas  encore  !  concevez-vous  un  pareil  obstacle? 
Le  voisin  Giraud  s'obstine  donc  toujours  à  me 
laisser  son  dépôt  de  marchandises? 

FRANÇOIS. 

Le  voisin  Giraud!  son  dépôt  de  marchandises! 

MADAME   GUIBERT. 

Voilà  comme  on  est  dupe  de  sa  complaisance. 
Me  sachant  cet  appartement  vacant,  il  me  l'avait 
emprunté,  parce  qu'il  n'a  pas  de  magasin;  et  voilà 
que  maintenant  il  lui  faut  quatre  jours  pour  dé- 
ménager. {En  continuant  ses  signes  à  François.)  N'esl- 
ce  pas  là  ce  que  tu  m'as  dit? 

FRANÇOIS. 

Oui,  oui,  madame,  quatre  jours.  Voilà  ce  que 
je  vous  ai  dit.  (A  part.)  Adieu  mes  profits. 

MADAME   GUIBERT. 

Mais  je  n'entends  pas  cela;  c'est  bien  le  moins 
qu'on  soit  le  maître  chez  soi,  et  je  vais... 


DBSROCHBS. 

Point  du  tout,  madame,  et  nous  ne  souffrirons 
pas.., 

MADAMB  GCIBERT. 

C'est  que  je  serais  désespérée... 

DELILLE. 

Eh!  mon  Dieu!  madame,  il  ne  faut  pas  vous 
désespérer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XIII 

MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES, 
DUBOIS,  MADAME  SENNEVILLE. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Eh!  bonjour,  ma  chère  madame  Guibert;  il  y  a 
un  siècle,  en  vérité,  que  je  ne  vous  ai  vue,  ma 
toute  belle. 

DESROCHES. 

C'est  madame  Senneville. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Nos  deux  aimables  voyageurs  ici!  Je  m'attendais 
à  les  trouver.  Et  votre  charmante  fille,  où  est-elle 
donc?  Que  je  l'embrasse.  On  sait  déjà  dans  la  ville 
que  c'est  chez  vous  que  ces  deux  messieurs  lo- 
gent. Ah  çà!  je  viens  vous  engager  à  dîner  pour 
demain,  sans  préjudice  de  l'assemblée  à  laquelle  je 
vous  attends  ce  soir;  vous  m'amènerez  votre  chère 
Flore;  vos  deux  aimables  hôtes  m'ont  promis.  Je 
sais  tout,  vous  les  avez  enlevés  de  vive  force  de 
leur  auberge,  pour  ainsi  dire.  Je  vous  reconnais 
là.  Vous  poussez  la  courtoisie  et  la  politesse  au 
dernier  degré. 

MADAME   GUIBERT. 

Ah!  vous  êtes  trop  bonne;  maisje  suis  bien  loin 
de  mériter  vos  éloges. 

3fADAME   SENNEVILLE. 

Que  dites-vous  donc  là,  bon  Dieu  !  ma  chère? 

DELILLE. 

C'est  que  les  moyens  d'exécution  ne  répondent 
pas  tout  à  fait  aux  bonnes  intentions  de  madame. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Comment  donc? 

MADAME   GUIBERT. 

Je  m'étais  flattée  en  effet  de  pouvoir  loger  ces 
messieurs. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Et  vous  ne  le  pouvez  pas? 

DEULLE. 

Non,  madame;  le  voisin  Giraud,  un  dépôt  de 
marchandises... 

MADAME  GUIBERT. 

Cela  m'afflige  à  un  point  que  je  ne  puis  expri- 
mer. 

DESROCHES. 

Il  ne  faut  pas  du  tout  que  cela  vous  afflige,  ma- 
dame; nous  allons  chcrclicr  une  aiilre  auberge. 
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DELILLE. 

Oui.  Dubois,  remporte  ces  malles. 
{Dubois  se  lève  et  se  met  en  devoir  de  remporter  les 
malles.) 
MADAME   SENNEVILLE. 

Arrêtez,  mon  ami.  Je  suis  persuadée  de  la  réalité 
de  l'obstacle  qui  empêche  madame  de  vous  loger. 

MADAMlî   GUIBERT. 

J'espère,  madame,  que  personne  ne  s'avisera  de 
soupçonner  qu'il  soit  supposé. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Personne,  madame  ;  et  moi  moins  que  tout  autre  ; 
mais  permettez-moi  de  me  féliciter  de  cet  accident. 
Il  me  donne  l'occasion  de  réparer  un  manque  de 
civilité  dont  mon  oncle  ne  cesse  de  me  faire  la 
guerre  depuis  ce  matin. 

DELILLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MADAME    SENNEVILLE. 

Que  c'est  chez  moi,  messieurs,  qu'il  faut  ac- 
cepter un  logement. 

DIÎLILLE. 

A  merveille!  on  nous  chasse  d'un  côté,  on  nous 
recueille  de  l'autre. 

MADAME   SENNEVILLE,    "  Desroches. 

Oui,  messieurs,  chez  moi.  C'est  mon  oncle,  Am- 
broise  Senneville,  le  camarade,  l'ami  du  vôtre,  qui 
se  joint  à  moi  pour  vous  en  prier.  Vous  ne  m'en 
voulez  pas,  madame,  de  chercher  à  réparer  ce  que 
vous  n'avez  pu  exécuter  vous-même? 

MADAMR   GUIBERT. 

Qui,  moi?  vous  en  vouloir,  madame;  ce  serait 
bien  mal  me  connaître.  (4  part.)  L'impertinente! 

DESROCHES. 

Mais,  madame,  je  ne  sais  si  je  dois  accepter... 

MADAME  SENNEVILLE. 

Je  n'ai  ni  voisins,  ni  dépôt  de  marchandises;  et 
je  me  fâcherais  si  vous  hésitiez. 

DELILLE. 

Ah!  mon  ami,  qu'as-tu  à  opposer  aux  prières 
d'une  jolie  femme? 

MADAME  SENNEVILLE. 

Rien.  Il  est  trop  galant  pour  cela,  n'est-il  pas 
vrai?  (A  Dubois.)  Mon  ami,  portez  toutes  ces  malles 
chez  moi;  faites-vous  indiquer  ma  demeure,  elle 
est  à  deux  pas;  ma  femme  de  chambre  vous  mon- 
trera l'appartement  de  vos  maîtres. 

MADAME   GUIBERT. 

Mon  domestique  va  vous  conduire,  mon  ami,  si 
madame  le  permet. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Y  consentez -vous,  madame?  vous  êtes  trop 
bonne. 

DUBOIS,  reprenant  les  malles. 

Allons,  voilà  des  malles  qui  se  seront  bien  pro- 
menées dans  la  ville  aujourd'hui. 

(Il  .wri.) 


SCENE   XIV 

MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES, 
MADAME  SENNEVILLE. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Eh  bien  !  monsieur,  oiî  en  ôtcs-vous  avec  M.  Ver- 
non  et  sa  céleste  sœur? 

DESROCHES. 

Comment,  madame,  vous  savez... 

MADAME    GUIBERT. 

Quoi  donc? 

MADAME    SENNEVILLE. 

Une  aventure,  une  erreur  assez  plaisante  de 
monsieur. 

DESROCHES. 

Et  qui  vous  a  appris?... 

MADAME    SENNEVILLE. 

Vingt  personnes.  M.  Vernon  l'a  dit  à  son  avocat, 
l'avocat  au    procureur,  le  procureur  à  l'huis- 
sier, l'huissier  à  son  clerc,  qui  l'a  raconté  à  ma 
femme  de  chambre,  dont  il  est  amoureux. 
DELILLE,  à  Desroches. 

Tu  vois,  mon  ami,  comme  on  est  sûr  du  secret 
dans  une  petite  ville. 

MADAME   GUIBERT. 

Ah!  mon  Dieu!  pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  ra- 
conter ce  qui  s'est  passé  ici. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Que  pourrait-on  dire,  madame,  qui  ne  fût  à 
votre  avantage?  et  d'ailleurs,  en  personne  pru- 
dente, ne  vous  êtes-vous  pas  mise  depuis  long- 
temps au-dessus  des  propos  des  méchants? 

MADAME   GUIBERT. 

C'est  une  science  que  d'autres  connaissent  beau- 
coup mieux  que  moi,  madame. 

MADAME   SENNEVILLE. 

C'est  difficile,  madame. 

DESROCHES. 

Eh!  de  grâce,  mesdames... 

MADAME   SENNEVILLE. 

Eh  !  non,  elle  est  toujours  à  me  lancer  des  mots 
malins.  Mais  nous  nous  piquons  ainsi  sans  nous 
brouiller;  n'est-il  pas  vrai,  madame? 

MADAME    GUIBERT. 

Ah!  sans  doute,  madame.  {A  Delille.)  Je  ne  peux 
pas  sentir  cette  femme-là  :  elle  affecte  sur  tout  le 
monde  un  air  de  supériorité  qui  est  insuppor- 
table. 

MADAMR  SENNEVILLE,  à  Desroches. 

La  pauvre  chère  femme,  comme  elle  s'enflamme! 

SCÈNE   XV 

MADAME  GLTBEllT,  DELILLE,  DESROCHES, 
MADAME  SENNEVILLE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Madame,  je  viens  de  conduire  à  votre  porte  le 
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valet  de  ces  messieurs.  Ne  voilà-t-il  pas  made- 
moiselle Lucile  qui  ne  veut  pas  absolument  laisser 
entrer  tous  ces  efTets. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Que  dites-vous  donc  là?  Mais  mademoiselle  Lu- 
cile est  inimaginable. 

DELILLE. 

Vous  verrez  que  nous  n'allons  pas  encore  noui^ 
fixer  là. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  et  je  vais  laver  la 
tête  à  ma  femme  de  chambre.  Venez  avec  moi; 
donnez-moi  la  main,  monsieur  Desroches.  Mille 
pardons,  ma  chère  madame,  de  vous  les  enlever  si 
promptement;  mais  il  le  faut,  vous  le  voyez.  Vous 
ne  tarderez  pas  à  venir,  ma  chère.  Je  vous  attends 
ce  soir,  et  demain  à  dîner  avec  votre  aimable  fille. 
N'y  manquez  pas. 

DESROCHES. 

Croyez,  madame,  que  nous  partons  pleins  de 
reconnaissance  des  politesses  dont  vous  nous  avez 
comblés. 

DELILLE. 

Vous  nous  avez  trop  bien  reçus  pour  que  nous 
ne  nous  empressions  pas  de  revenir  vous  voir. 

MADAME    GUIBERT. 

Comment,  messieurs!  mais  je  vous  en  prie,  re- 
venez me  voir;  vous  serez  toujours  les  bien  venus. 
{Elle  les  reconduit  jusqu'à  la  porte,  et  en  revenant  dit  à 
Françoh .)  François,  quand  ces  gens-là  reviendront, 
ne  manquez  pas  de  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

FRANÇOIS. 

Oui,  madame. 


ACTE   QUATRIÈME 

Le  théâtre  représente  une  place.  Dans  le  fond,  la  maison  de  madame 
Sennevillej  sur  un  côté,  la  maison  de  M.  RlQard.  Il  fait  nuit. 


SCÈNE  I 
MADAME  SENNEVILLE,  RIFLARD. 

RIFLARD. 

Comment,  madame!  il  y  a  une  heure  que  je 
vous  fais  des  signes,  et  vous  avez  l'air  de  ne  pas 
m'enlendre. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Mais  vous  êtes  d'une  tyrannie  !  pouvais-je  quit- 
ter mademoiselle  Remival,  qui  me  racontait  la 
maladie  du  petit  carlin  que  je  lui  ai  donné?  Que 
me  voulez-vous,  monsieur?  Pourquoi  me  faire 
quitter  la  société,  le  jeu  ?  Madame  Guibert,  ma- 
•  lemoiselle  Vernon  vont  s'égayer  sur  notre  ab- 
sence. 


RIFLARD. 

Savez-vous  que  je  suis  très  mécontent.  Pourquoi 
loger  chez  vous  ces  deux  Parisiens? 

MADAME   SENNEVILLE. 

C'est  pour  ainsi  dire  à  vous  que  je  dois  leur 
connaissance. 

RIFLARD. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  ce  petit  Desroches 
se  permettrait  d'aller  sur  les  brisées  d'un  homme 
comme  moi.  Je  m'attendais  encore  moins  que  ma- 
dame Senneville,  une  femme  que  j'estime,  que 
j'aime,  que  j'ai  su  distinguer,  se  permettrait  d'é- 
couter les  propos  et  les  fadeurs  d'un  étranger. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Moi  !  où  prenez-vous,  s'il  vous  plait...  De  quel 
droit  me  parlez-vous  ainsi  ? 

RIFLARD. 

Au  point  où  nous  en  sommes!  quand  je  n'at- 
tends que  la  fin  de  mes  vendanges,  quand  j'ai 
l'aveu  de  votre  oncle  et  le  vôtre,  il  m'est  bien  per- 
mis, madame,  de  parler  en  mari.  C'est  en  ami 
d'ailleurs  que  je  parle.  Vous  vous  perdez.  Avez- 
vous  remarqué  les  chuchoteries,  les  ricanements, 
les  mots  à  double  entente,  les  regards  malins  de 
toute  la  société?  Quant  à  moi,j'ai  le  malheur  d'être 
très  violent;  je  n'ai  pas  voulu  causer  de  scandale, 
mais  j'ai  su  ce  que  j'avais  à  faire,  et  M.  Desroches 
aura  de  mes  nouvelles  dès  ce  soir. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Ah!  mon  Dieu  !  vous  me  faites  trembler. 

RIFLARD. 

Ce  n'est  rien,  madame,  rien  du  tout;  une  petite 
précaution  que  j'ai  prise.  Revenons  à  vous.  Si 
vous  avez  le  moindre  soin  de  votre  gloire,  si  vous 
tenez  à  un  établissement  qui  nous  convient  à  tous 
deux,  il  faut  absolument  que  ces  jeunes  gens  ne 
logent  pas  chez  vous  ce  soir. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Qu'exigez -VOUS?  mais  mon  oncle... 

RIFLARD. 

Votre  oncle  a  eu  beaucoup  d'humeur  en  les 
voyant  arriver.  M.  Vernon,  qui  fait  de  lui  ce  qu'il 
veut,  en  se  laissant  gagner  au  piquet,  lui  a  déjà 
parlé.  Madame  Guibert ,  que  votre  oncle  a  intérêt 
de  ménager,  puisqu'elle  est  sa  cousine  au  sixième 
degré,  lui  a  fait  sentir  toute  l'horreur  de  la  con- 
duite de  ce  petit  écervelé.  Son  ami  ne  vaut  pas 
mieux  ;  c'est  un  sournois  qui  fait  l'homme  d'es- 
prit, et  je  n'aime  pas  qu'on  prenne  ces  airs-là 
avec  moi. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Allons,  VOUS  êtes  tous  ligués  contre  lui.  Ce 
pauvre  jeune  homme  !  mais  vous  voulez  que  je 
sois  incivile.  A  la  bonne  heure.  En  vérité,  cela 
ne  me  donne  pas  une  bonne  idée  de  votre  carac- 
tère. 

RIFLARD. 

Ah!  croyez,  belle  dame,  que  c'est  l'intérêt  que 
je  vous  porte,  la  raison...  Vous  ne  me  refuserez 
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pas  un  sacrifice  vraiment  nécessaire,  et  sur  tous 
les  autres  points,  vous  le  savez,  je  me  laisse  me- 
ner comme  un  enfant;  mais  j'exige,  au  nom  du 
plus  tendre  amour...  (Il  lui  baise  la  main.) 
MADAME   SENNEVILLE. 

Prenez  donc  garde,  voici  M.  Vernon. 

SCÈNE  II 
MADAME  SENNEVILLE,  RIFLARD,  VERNON. 

VERNON. 

Ah!  vous  voilà  ;  j'étais  sûr  de  vous  trouver  en- 
semble. Ne  craignez  rien,  mon  intention  n'est  pas 
de  vous  causer  la  moindre  peine.  Soyons  divisés, 
ennemis  entre  nous,  c'est  fort  bien;  mais  unis- 
sons-nous contre  les  étrangers  qui  viennent  se 
mêler  à  nos  débats;  enfin  nous  sommes  chez 
nous,  et  ce  petit  monsieur...  Je  viens  vous  avertir 
d'un  petit  incident  qui  se  prépare;  il  n'y  aura 
pas  d'esclandre;  mais  toute  la  société  est  au  fait: 
quand  tout  le  monde  sera  retiré,  votre  oncle  est 
absolument  décidé  à  éconduire  poliment  ces  deux 
voyageurs,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  admis 
dans  une  société  délicate,  véritablement. 

MADAME  SENNEVILLE, 

Que  vous  ont-ils  fait  ces  pauvres  jeunes  gens? 

VERNON. 

Comment,  madame  !  ils  sont  admis,  reçus,  fêtés 
chez  madame  Guibert,  qui  est  une  personne  fort 
ridicule,  sans  doute,  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela 
présentement,  et  ils  se  permettent  de  se  moquer 
d'elle;  ils  supposent  je  ne  sais  quel  mariage. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Convenez  que  ce  prétendu  mariage  est  fort  gai, 
et  que  madame  Guibert  mérite  bien... 

RIFLARD. 

Oui,  c'est  fort  gai  ;  mais  voulez-vous  que  je  sois 
leur  jouet  à  mon  tour?  Nous  avons  des  mœurs 
dans  notre  ville,  et  nous  devons  être  jaloux  de 
conserver  notre  réputation. 

VERNON. 

Et  cet  autre  qui  fait  le  railleur  ;  n'y  a-t-il  pas 
dans  l'auberge  de  la  Poste  une  belle  dame  qui  se 
cache  à  tout  le  monde,  et  qui  a  des  entretiens  avec 
lui? 

MADAME  SENNEVILLE. 

En  vérité? 

VERNON. 

Ehl  mon  Dieu!  oui  ;  cela  se  sait  déjà  dans  toute 
la  ville.  Fi  donc!  deux  libertins,  deux  mauvais 
sujets;  je  ne  parle  pas  de  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  avec  ma  sœur,  avec  moi. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Ah!  c'est  une  horreur.  Mademoiselle  Vernon 
est  une  si  bonne  personne,  et  j'aimerais  tant  à  la 
voir  heureuse! 

VERNON. 

Ma  sœur  est  une  folle.  Cependant,  pour  cet  ar- 


ticle, soyez  tranquille,  je  ne  m'endors  pas,  je  suis 
en  règle,  et  dès  ce  soir... 

RIFLARD. 

Comment,  madame,  vous  balancez.  Décidez- 
vous.  S'ils  logent  chez  vous  ce  soir,  songez-y, 
vous  ne  me  reverrez  plus. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Petit  despote,  vous  voulez  que  je  vous  le  sacri- 
fie, je  le  vois  ;  il  faut  donc  absolument  que  je 
prenne  un  parti...  Eh  bien!  cela  me  coûte;  je 
voudrais  en  vain  le  dissimuler. 

RIFLARD. 

Ah!  vous  êtes  si  bonne! 

VERNON. 

Chut!  voilà  l'ami  qui  s'avance. 

SCÈNE  III 

MADAME  SENNEVILLE ,  RIFLARD  ,  VERNON , 
DELILLE. 

DELILLE. 

En  vérité,  madame,  rien  n'est  aimable  comme 
votre  réunion.  Je  vous  fais  compliment,  mes- 
sieurs, sur  le  bon  ton  qui  règne  dans  votre  so- 
ciété; ce  n'est  que  dans  votre  ville  qu'on  trouve 
cette  aménité,  ce  bon  accord,  cette  indulgence 
réciproque,  et  surtout  cette  hospitalité  tant  van- 
tée chez  les  anciens. 

VERNON. 

Nous  nous  faisons  un  devoir,  monsieur,  de  bien 
accueillir  les  étrangers  qui  le  méritent. 

RIFLARD. 

Oui,  sans  doute;  mais  nous  savons  aussi  com- 
ment nous  devons  nous  conduire  avec  ceux  qui 
ne  viennent  dans  notre  endroit  que  pour  se  mo- 
quer de  nous. 

DELILLE. 

Et  vous  faites  parfaitement  bien.  (^4  part.)  Bon! 
il  se  machine  encore  quelque  chose  contre  nous. 

VERNON. 

Mais  il  se  fait  tard;  il  est  temps,  je  crois,  de  se 
retirer. 

RIFLARD. 

Ah  !  voilà  le  reste  de  la  société  qui  sort  de  chez 
madame. 

SCÈNE  IV 

DELILLE,  DESROCHES,  MADAME  SENNEVILLE, 
MADAME  GUIBERT,  FLORE,  MADEMOISELLE 
VERNON,  VERNON,  RIFLARD;   FRANÇOIS   et 

UNE  SERVANTE  porfflnM(H/fl/o^ 

MADAME    GUIBERT,   arrivant   la   première,   précédée  de 
François  qui  porte  un  falot. 
Je  VOUS  assure,  mademoiselle,  que  je  vous  avais 
donné  deux  fiches,  je  m'en  souviens  parfaitement. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Je  puis  vous  certifier,  madame,  que  c'est  vous 
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qui  avez  oublié  de  me  les  donner;  le  coup  était 
assez  important;  il  y  avait  longtemps  que  je  l'at- 
tendais, et  j'étais  si  contente  quand  je  l'aperçus! 
Je  ne  craignais  pas  qu'on  me  l'enlevât,  j'étais 
tout  en  cœur. 

VERNON. 

Encore  quelque  extravagance!  de  qui  parlez- 
vous  là,  s'il  vous  plaît? 

MADEMOISELLE  VERNON. 

De  Quinola,  mon  frère. 

VEHXON. 

Ahl  passe  pour  Quinola. 

MADAME   SEXNEVILLE. 

Eh  quoi  !  mesdames,  vous  vous  retirez  sitôt? 

MADAME   GUIBERT. 

Sitôt  !  il  est  huit  heures  et  demie  tout  à  l'heure. 

MADAME  SENNEVILLK. 

Je  ne  veux  pas  être  importune.  Vous  me  per- 
mettrez de  retourner  auprès  de  mon  oncle. 
RIFLARD,  à  madame  Sennevitle. 
Adieu,  belle  dame;  croyez  certainement... 

MADAME  SEXNEVILLE,  has  à  Riflard. 

Prenez  garde,  on  nous  épie.  [Ham.)  Votre  très 
humble  servante,  mesdames;  à  demain  à  trois 
heures  précises,  je  vous  en  prie. 

[Elle  rentre  chez  elle.) 
DESROCHES,  à  madame  Guibert. 
Voudriez-vous  accepter  mon  bras  jusque  chez 
vous,  madame? 

MADAME   GUIBERT. 

Je  vous  rends  grâce,  monsieur;  nous  demeu- 
rons à  deux  pas,  et  je  n'ai  besoin  du  bras  de  per- 
sonne. Passez  devant  nous,  François;  et  vous, 
mademoiselle,  prenez  garde  à  la  manière  dont 
vous  marchez,  je  vous  en  prie. 

FLORE, 

Oui,  ma  mère. 

MADAME  GUIBERT. 

Votre  très  humble  servante,  mademoiselle  Ver- 
non;  soyez  certaine  que  je  vous  ai  donné  vos  deux 
fiches. 

VERNOX. 

Puisque  madame  vous  le  dit,  il  faut  bien  que 
cela  soit. 

MADEMOISELLE   VERXON. 

En  vérité,  on  n'a  pas  plus  de  guignon  que  moi. 
Encore  cinquante  fiches  que  je  perds,  sans  comp- 
ter les  cartes  que  l'on  paie  fort  cher,  par  paren- 
thèse, chez  madame  Senneville. 

VERNON. 

Et  pourquoi  joues-tu? 

MADAME  GUIBERT. 

Adieu,  messieurs;  je  suis  enchantée  que  vous 
soyez  aussi  bien  dédommagés,  et  qu'aucun  obsta- 
cle n'empêche  madame  Senneville  de  vous  donner 
l'asyle  et  les  soins  que  j'ai  été  forcée  de  vous 
refuser.  (Elle  son  avec  sa  fille  et  François.) 


VERNON. 

Adieu,  messieurs;  vous  voilà  logés  irrévocable- 
ment. Allons,  Suzanne,  éclairez-nous. 

(//  sort  avec  sa  sœur  et  la  servante.) 
RIFLARD. 

Bonsoir,  messieurs,  nous  nous  reverrons. 

(i/  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  V 
DESROCHES,  DELILLE. 

DES  ROCHES. 

Ils  ont  l'air  de  se  moquer  de  moi. 

DELILLE. 

Eh  bien!  M.Vernon  te  déteste,  madame  Guibert 
te  raille,  M.  Riflard  te  menace  ;  commen  t  te  trouves- 
tu  du  séjour  de  cette  ville? 

DESROCHES. 

Assez  mal  jusqu'ici;  i!  a  fallu  m'ennuyer  toute 
la  soirée  à  écouter  tous  les  vieux  contes  de  l'oncle 
de  madame  Senneville.  Après  trois  mortelles  parties 
de  trictrac,  trois  vieilles  femmes  s'emparent  de 
moi  pour  me  faire  faire  un  éternel  reversis  ;  et 
pour  m'achever,  voilà  qu'on  me  fait  jouer  à  des 
petits  jeux  avec  un  troupeau  d'enfants. 

DELILLE. 

Et  as-tu  remarqué  comme  on  se  parlait  bas, 
comme  on  nous  regardait? 

DESROCHES. 

Mais  en  effet  ;  nous  avions  l'air  de  deux  person- 
nages extraordinaires. 

DELILLE. 

Mais  c'est  égal,  cest  une  ville  fort  agréable, 
l'air  y  est  bon,  les  promenades  y  sont  délicieuses, 
et  le  sang  y  est  superbe. 

DESROCHES. 

Eh  bien!  moque-loi  de  moi  tant  que  tu  vou- 
dras, je  ne  suis  pas  fâché  de  m'y  être  arrêté.  Oui, 
malgré  mademoiselle  Vernon,  mademoiselle  Gui- 
bert, il  suffit  que  madame  Sennevillle  habite  ce 
pays,  et  que  nous  logions  chez  elle...  Nous  nous 
sommes  promenés  dans  le  jardin  avant  la  nuit. 

DKLILLE. 

Assez  tard  même;  il  a  fallu  vous  appeler. 

DESROCHES. 

C'est  elle  qui,  en  regagnant  la  maison,  m'a  re- 
commandé de  faire  la  partie  de  son  oncle. 

DELILLE. 

Preuve  que  tu  es  aimé  de  la  nièce. 

DESROCHES. 

Et  tu  conviendras  qu'elle  est  bien  faite  pour  me 
dédommager  de  tout  l'ennui... 

DELILLE. 

Et  tous  tes  rivaux,  Riflard,  Vernon? 

DESROCHES. 

Elle  n'a  jamais  pensé  à  Riflard,  à  Vernon,  à 
personne;  elle  me  l'a  juré. 


282 


LA  PETITE  VILLE,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 


DELILLE. 

Oh!  dès  qu'elle  te  l'a  juré...  je  n'en  crois  pas 
un  mot. 

DESROCHES. 

Ah  !  te  voilà,  toujours  cherchant  à  me  contrarier. 

DEULLE. 

Allons,  ne  te  fâche  pas;  dès  que  tu  le  veux, 
l'oncle  est  fort  amusant,  la  nièce  fort  vertueuse. 

DESROCHES. 

Il  n'est  pas  question  de  vertu. 

DEULLE. 

Ne  perds  pas  un  temps  précieux. 

DESROCHES. 

Ne  rentres-tu  pas  avec  moi? 

DELILLE. 

Non.  On  ne  soupe  pas  encore;  je  vais  profiter 
du  moment  pour  une  course,  une  visite  que  j'ai  à 
faire. 

DESROCHES. 

A  cette  heure,  dans  une  ville  que  tu  ne  connais 
pas?  Il  faut  donc  que  ta  conquête  t'occupe  beau- 
coup... Au  surplus,  entière  liberté,  je  rentre. 
Bonne  chance  dans  vos  amours,  monsieur  Delille. 

DELU.LE. 

Bonne  chance  dans  les  vôtres,  monsieur  Des- 
roches. 

SCÈNE  VI 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  chargé  de  toutes 
les  malles. 

DESROCHES. 

Eh  bien  1  où  vas-tu  donc,  avec  toutes  ces  malles? 
Que  signifie  cet  équipage? 

DUBOIS. 

Cela  signifie,  monsieur,  qu'il  faut  encore  que 
nous  déménagions. 

DELILLE. 

Bon!  je  m'en  doutais. 

DESROCHES. 

Comment!  que  veux-tu  dire? 

DUBOIS. 

La  femme  de  chambre  vient  de  me  charger  poli- 
ment de  tout  notre  bagage  ;  et  voilà  un  billet  de 
madame  Senneville  qui  vous  expliquera... 

DESROCHES. 

Un  billet!  lisons.  (//  lit.)  «  Il  eût  été  bien  doux 
«  pour  mon  oncle  et  pour  moi,  monsieur,  de  pou- 
«  voir  vous  rendre  l'accueil  favorable  que  vos  pa- 
«  rents  m'ont  fait  à  Paris;  mais  cela  me  devient 
«  absolument  impossible.  Le  soin  de  ma  réputation 
«  ne  me  permet  pas  de  vous  garder  plus  longtemps 
«  dans  ma  maison.  Agréez,  je  vous  prie,  mes  ex- 
«  cuses  et  mes  regrets...  »  Le  soin  de  sa  répu- 
tation... En  voici  bien  d'un  autre. 

DUBOIS. 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur;  voici  une  lettre 
qu'un  homme  d'assez  mauvaise  tournure  m'a  re- 
mise pour  vous. 


DESROCHES. 

Pour  moi!  de  quelle  part? 

DELILLE. 

Voyons,  lis. 

DESROCHES. 

«  J'ai  cru  remarquer  que  vous  regardiez  tendre- 
K  ment  madame  Senneville;  j'ai  déjà  donné  quel- 
«  ques  leçons  aux  jeunes  étrangers  qui  se  permet- 
«  talent,  en  passant  dans  notre  ville,  d'aller  sur  mes 
«  brisées;  etl'intérôtque  vous  m'avez  inspiré  ne  me 
«  permet  pas  de  retarder  plus  longtemps  celle  dont 
<i  vous  avez  besoin.  Je  vous  attends  demain  au 
«  lever  du  soleil,  derrière  le  petit  rempart;  j'aurai 
«  mon  épée  et  mes  pistolets.  J'espère  que  vous  me 
«  ferez  l'honneur  de  venir  m'y  trouver.  —  Fran- 
«  cois  RiPLARD.  » —  L'impertinent!  j'irai  certaine- 
ment, et  c'est  moi  qui  lui  donnerai,  j'espère,  une' 
leçon  dont  il  se  souviendra.  Mais  tu  conviendras 
qu'il  est  bien  désagréable  d'aller  se  couper  la 
gorge  pour  une  femme  qui  me  chasse  de  chez 
elle. 

[Dubois  tire  un  autre  papier  de  sa  poche  et  le  présente 
à  Desroches.) 

DELILLE. 

Encore!  et  d'où  vient  celui-là? 

DUBOIS. 

C'est  un  homme  noir  qui  l'a  apporté. 

DESROCHES. 

Voyons.  «  L'an  mil  huit  cent  un,  le,  etc.,  j'ai, 
«  Christophe -Hyacinthe  de  Bon-Aloi,  huissier 
«  soussigné,  à  la  requête  de  demoiselle  Augustine- 
«  Catherine,  dite  Nina  Vernon,  fille  majeure  et 
«  nubile...  » 

DELILLE. 

C'est  la  sommation  de  M.  Vernon. 

DESROCHES. 

Mais  c'est  un  enfer  que  cette  petite  ville. 

DELILLE. 

C'est  l'asyle  du  bonheur  et  de  la  vertu. 

DESROCHES. 

Tu  n'as  plus  rien  à  me  remettre? 

DUBOIS. 

Je  crois  qu'en  voilà  bien  assez  comme  cela. 

DESROCHES. 

Fort  bien  ;  nous  voilà  dans  la  rue,  à  présent. 

DELILLE. 

Pourquoi  as-tu  quitté  Paris? 

DESROCHES. 

Ah,  madame  Belmont!  pourquoi  m'avez-vous 
trahi  ? 

(Il  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  et  paraît  plotigé  dans  la 
mélancolie.) 

DELILLE,  à  part. 
A  merveille!  il  est  à  nous. 

DUBOIS. 

Monsieur,  voilà  Champagne,  le  valet  de  votre 
cousine.    . 


LA  PETITE  VILLE,  ACTE  IV,  SCÈNE  X. 


283 


DELILLE. 

Occupe  Desroches  de  ton  mieux  pour  me  laisser 
causer  avec  lui. 

{Dubois  s'approche  de  Desroches  et  V empêche 
de  foir  Champagne.) 

SCÈNE  VII 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  à  DelilU. 

Madame  se  désole.  Elle  sait  toutes  les  aventures 
de  M.  Desroches.  Elle  veut  partir  cette  nuit  môme. 
J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  la  décider  à 
vous  faire  ses  adieux.  Hàtez-vous  de  la  rejoindre. 

DELILLE. 

Non...  L'idée  est  excellente...  Profitons  de  la 
circonstance.  Tâche  d'amener  madame  Belmont 
de  ce  côté. 

CHAMPAGNE. 

C'est  difficile;  mais  j'y  vais.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VIII 
DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS. 

DESROGHES. 

Et  pour  comble  de  disgrâce,  je  ne  peux  pas 
partir;  il  faut  que  je  me  trouve  au  rendez-vous 
de  M.  Riflard.  {A  Dubois.)  Eh  bien  !  que  fais-tu  là? 
Va  nous  chercher  une  auberge. 

DUBOIS. 

Eh  bien!  monsieur,  j'y  vais.  {Il  sort.) 

DESROCHES. 

Demain  matin  je  cours  donner  une  leçon 
d'armes  à  Riflard,  une  leçon  de  procédés  à  Ver- 
non,  et  j'échappe  aux  bavards,  aux  plaideurs,  aux 
agnès,  aux  coquettes,  au  diable  qui  me  poursuit 
dans  ce  maudit  pays,  en  partant  à  l'instant  pour 
Paris. 

DELILLE. 

Demain  matin  je  te  sers  de  témoin,  et  je  te 
souhaite  un  bon  voyage. 

DESROCHES. 

Comment  !  bon  voyage  ?  ne  pars-tu  pas  avec  moi? 

DELILLE. 

J'aime  cette  ville,  et  j'y  reste. 

DESROCHES. 

Tu  m'en  disais  tant  de  mal,  et  lu  restes! 

DELILLE. 

Tu  m'en  disais  tant  de  bien,  et  tu  pars  ! 

DESROCHES. 

Mais  qui  peut  te  retenir? 

DELILLE. 

Ne  puis-je  changer  de  façon  de  penser  comme 
toi? 

DESROCHES. 

Serait-ce,  par  aventure,  cette  belle  mysté- 
rieuse ? 


DELILLE. 

Peut-être. 

DESROCHES. 

Ah!  moo  ami,  elle  te  trompe. 

DELILLE. 

Elle  n'est  pas  de  ce  pays. 

DESROCHES. 

Eh!  qu'importe?  Partout  les  femmes  sont  les 
mêmes. 

DELILLE. 

Crois  qu'il  en  est  plus  d'une... 

DESROCHES. 

Ah  !  oui.  Juges-en  par  mes  aventures.  J'ai  pensé 
comme  toi  ;  madame  Belmont  m'a  trop  désabusé  ; 
ah!  c'est  celle-là  dont  la  perfidie  m'est  le  plus 
douloureuse. 

SCÈNE   IX 
DESROCHES,  DELILLE,    DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  à  Delille. 

La  voilà,  monsieur. 

DELILLE. 

[A  Champagne.)  Je  suis  à  toi  dans  l'instant.  {A 
Desroches).  Mon  cher  Desroches,  je  cours  à  mon 
rendez-vous.  Dans  tous  les  cas,  dis  à  Dubois  de 
m'attendre  à  cette  place.  [Delille  s'éloigne.) 

DESROCHES. 

Ne  tarde  pas,  je  t'en  prie.  Il  est  bien  heureux  ! 
Cette  femme  mystérieuse  a  vraiment  une  jolie 
tournure,  et  qui  me  rappelle... 

SCÈNE  X 

DESROCHES,   DELILLE,  DUBOIS,   CH.\MPAGNE, 
MADAME  BELMONT. 

DESROCHES. 

Mais  il  me  semble  voir  une  femme  dans  l'obscu- 
rité. 

MADAME  BELMONT,  à  Desrochet. 
Est-ce  vous,  Delille  ? 

DESROCHES. 

On  appelle  Delille.  Serait-ce,  par  aventure,  celte 
belle  voilée?  Ah  !  voyons. 

MADAME   BELMONT. 

Pensez-vous  encore  excuser  votre  indigne  ami  ? 

DESROCHES. 

Ciel!  quelle  voix! 

MADAME  BELMONT. 

J'ai  eu  la  faiblesse  de  suivre  vos  conseils,  de 
marcher  sur  vos  traces;  pourquoi?  pour  être 
témoin  de  toutes  ses  inconséquences. 

DESROCHES,  d  part. 

Madame  Belmont  qui  m'a  suivi!  qui  m'aime 
encore!  Ah!  malheureux,  qu'ai-je  fait? 

MADAME    BELMONT. 

Et  que  me  reproche-t-il?  Je  vous  ai  dit  com- 
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ment  il  avait  été  trompé  par  les  apparences.  Vous 
savez  que  ce  jeune  officier,  cet  inconnu  qui  lui  a 
causé  tant  d'ombrage,  était  mon  frère,  arrivé  la 
veille  de  l'armée. 

DESROCHKS. 

Votre  frère  !  qu'entends-je? 

MADAME   BELMONT. 

Que  vois-je?  Desroches! 

DELILLE,  s'avançnvt. 

Lui-même,  madame,  qui  reconnaît  ses  torts. 
Le  voilà  entièrement  corrigé.  Pardonnez-lui,  et 
partons. 

DESROCHKS. 

Mais  mon  rendez-vous  avec  Riflard? 

DELILLE. 

Eh  bien!  c'est  une  affaire  qu'il  faut  terminer 
tout  de  suite.  (//  frappe  a  la  porte  de  Riflard.)  Mon- 
sieur Riflard,  monsieur  Riflard,  un  mot,  s'il  vous 
plaît.  11  ne  peut  pas  être  encore  couché. 

MADAME   BELMONT. 

Qu'allez-vous  faire?  Je  tremble. 

SCÈNE  XI 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE, 
MADAME  BELMOiM,  RIFLARD,  ù  sa  fenêtre,  en 
robe  de  chambre. 

RIFLARD. 

Qui  frappe?  Ah  !  ah!  messieurs,  c'est  vous? 

DELILLE. 

Allons,  monsieur  Riflard,  vous  voulez  vous 
battre  avec  Desroches;  descendez,  il  vous  attend. 

RIFLARD. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Je  ne  me  bats 
jamais  au  soleil  couché;  on  risque  de  s'estropier. 
Lisez  le  cartel,  c'est  pour  demain. 

DELILLE. 

Cela  ne  se  peut  pas;  monsieur  retourne  à  Paris 
pour  épouser  madame.  Les  chevaux  sont  mis, 
nous  partons. 

RIFLARD. 

Vous  partez,  il  épouse  madame,  il  y  a  un  moyen 
de  s'arranger.  Je  descends. 


J'en  étais  sur. 


SCENE  XII 


DESROCHES,  DELILLE,   DUBOIS,  CHAMPAGNE, 
MADAME  BELMONT,  RIFLARD. 

DUBOIS,  arrivant. 
Monsieur,  il  fautabsolument  que  nous  couchions 
à  la  belle  étoile.  Pas  un  coin  dans  une  auberge; 
c'est  demain  le  premier  jour  de  la  foire. 

DELILLE. 

A  merveille  !  nous  partirons  plus  tôt. 

SCÈNE  XIII 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE, 
MADAME  BELMONT,  RIFLARD,  en  robe  de 
chambre  et  un  bougeoir  à  la  main. 

RIFLARD. 

Permettez.  Vous  vous  mariez,  vous  partez;  je 
n'en  veux  qu'aux  célibataires,  je  respecte  les 
maris,  et  je  vous  fais  mon  sincère  compliment. 

DELILLE. 

Monsieur  Riflard,  vous  êtes  la  première  personne 
de  cette  ville  à  qui  nous  ayons  parlé,  soyez  la 
dernière,  et  chargez-vous  de  nos  adieux  pour  tout 
le  monde.  Soyez  heureux  avec  madame  Senne- 
ville;  dites  à  madame  Guibert  que  sa  fille  a  trop 
de  talents  pour  ne  pas  trouver  bientôt  un  mari  ; 
conseillez  cà  mademoiselle  Vernon  de  se  faire  dé- 
vote ou  bel-esprit,  et  conservez  toujours  cette 
urbanité,  cet  esprit  sociable  et  galant  qui  dis- 
tingue votre  endroit. 

SCÈNE  XIV 
RIFLARD,  seul. 

Votre  très  humble  serviteur.  Je  m'en  suis  ga- 
lamment tiré.  Nous  nous  sommes  tous  bien  con- 
duits, et  voilà  deux  Parisiens  qui  emportent  une 
bonne  idée  de  notre  petite  ville. 


FIN    DE    LA   PETITE    VILLE. 


[DyMAlinrciyiES. 


AfAD'  DELILLE    clans  U  rSU  de      MA  D^  DU  RVI LLE  . 
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PERSONNAGES 

DDRVILLE,  négociant. 

DLUALTCOURS. 

FRANVAL,  commerçant  de  Marseille. 

DELORME,  marchand. 

AUGUSTE,  neveu  de  DurTiUe. 
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PERSONNAGES 


Agents  de  Dubaotconrs. 


LEDOCX, 
PRUDENT, 
m  VALET. 
MADAME  DURVILLE 
MADEMOISELLE   DELORME. 
MADAME  FIEHVAL. 
MADAME  VALBELLE. 
MADEMOISELLE  MINETTE, 

fille  de  boutique  de  Crépon. 
Cbéahciers  oe  DcaviLLK. 


Personnages  muets. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Durville. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  nn  salon. 


SCENE  I 

CRÉPO.N,    .MADEMOISELLE    MLNETTE,   ponant  m, 
carton  de  modes  et  une  robe  très  élégante. 

CRÉPON. 
Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites,  made- 
moiselle Minette;  des  objets  d'art  aussi  délicats, 
qui  ont  besoin  de  toute  leur  fraîcheur!  Vous  allez 
les  chiffonner.  Faites-vous  indiquer  le  cabinet  de 
toilette  de  madame  Durville,  et  priez  mademoiselle 
Julie  d'avertir  sa  maltresse  que  son  marchand  de 
modes  vient  faire  son  travail  avec  elle. 

{Mademoiselle  Minette  sort.) 

SCÈNE  II 

CRÉPON,  FL\MMESCHL 

Fi.VMMESCHI ,  entrant  et  se  retournant  du  côté  de  la 

coulisse. 
Des  lampions  dans  la  cour,  des  verres  de  cou- 
leur dans  les  bosquets,  des  lanternes  chinoises  et 


des  chiffres  dans  le  kiosque;  surtout  rentrez  le 
feu  d'artifice  sous  la  remise  s'il  vient  à  pleuvoir. 

SCÈNE  III 
CRÉPON,  FUMMESCHI,  MARASCHEa. 

MARASCHINI,  entrant  du  côté  opposé,  se  retournant  vers  la 
coulisse. 
Crème,  pistache,  ananas  et  vanille;  le  grand 
plateau  avec  ses  qualres  groupes,  les  Aventures  de 
Don  Quichotte,  les  Quatre  Parties  du  Monde,  un 
Parnasse  garni  de  ses  neuf  Muses,  et  le  Désespoir 
de  Jocrisse,  en  sucre  candi. 

CRÉPON. 

Diantre!  il  paraît  que  M.  Durville  donne  une 
fête  magnifique. 

MARASCHINI. 

Salut  à  monsieur  Crépon,  le  modiste. 

CRÉPON. 

Salut  à  monsieur  Maraschini,  l'officier  glacier, 
confiseur.  Salut  à  monsieur  Fiammeschi  l'artifi- 
cier, lampiste,  illnminateur.  Vous  attendez  M.  Dur- 
ville? 

MARASCHINI. 

C'est  la  vérité. 
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CRÉPON. 

Pour  moi,  j'attends  madame.  Dans  notre  état 
nous  n'avons  affaire  qu'aux  dames. 

MARASCHINI. 

Foi  d'artiste,  le  dessert  de  ce  soir  me  coûtera 
vingt-cinq  louis  de  ma  poche;  mais  il  sera  bien, 
et  je  suis  content.  Perché,  l'honneur! 

FIAMMESGUI. 

Une  excellente  maison  pour  nous,  messieurs; 
une  fête  tous  les  mois. 

MARASCHINI. 

Ma  M.  Durville  nous  doit  encore  la  dernière. 

CRÉPON. 

Eh  quoi!  craindriez-vous 

FIAMMESCHI. 

La  bancarotta! 

MARASCHINI. 

Mais 

CRÉPON. 

Allons  donc!  un  négociant  qui  fait  les  plus 
grandes  affaires,  qui  jouit  du  plus  grand  crédit! 
C'est  de  l'argent  comptant. 

MARASCHINI. 

On  en  voit  beaucoup  par  le  temps  qui  court  ;  il 
s'est  lié  depuis  peu  avec  M.  Duhautcours. 

CRÉPON. 

Eh  bien!  M.  Duhautcours,  un  homme  fort 
aimable  :  un  bon  cuisinier,  un  cabriolet,  un  en- 
tresol meublé  dans  le  dernier  goût. 

FIAMMESCHI. 

Un  faiseur  d'affaires. 

MARASCHINI. 

Point  d'autre  état  que  celui  d'entrepreneur  gé- 
néral de  toutes  les  banqueroutes  de  Paris,  et  il 
ne  manque  pas  d'ouvrage. 

FIAMMESCHI. 

Ah!  Santo  Gennaro,  que  me  dites-vous  là? 

MARASCHINI. 

C'est  lui  qui  a  arrangé  le  malheur  de  mon  fri- 
pon d'associé  dans  les  fêtes  champêtres  où  vous 
me  fournissiez  l'illumination  et  l'artifice. 

FIAMMESCHI. 

Pas  possible. 

MARASCHINI. 

Un  homme  perdu  de  dettes,  et  qui  ne  paiera 
jamais  ses  créanciers  qu'en  politesses.  Un  front 
d'airain,  et  puis  il  a  à  sa  disposition  trois  ou 
quatre  faux  négociants  qui  se  succèdent  dans 
toutes  les  faillites  pour  entraîner  la  masse  :  aussi 
quand  je  vois  cet  homme-là  lancé  quelque  part, 
je  ne  suis  pas  tranquille. 

CRÉPON. 

Fi  donCj  fi  donc  !  monsieur  Maraschini  !  craintes 
chimériques,  injurieuses  pour  M*  Durville;  un  très 
galant  homme;  sa  femme  est  pleine  de  goût,  de 
grâces. 

FIAMMESCHI. 

Un  très  galant  homme,  si  vous  voulez  ;  mais  s'il 


ne  me  donne  pas  de  largent  comptant  tout  à 
l'heure,  je  remporte  mon  décor  et  mes  lampions. 

CRÉPON. 

Ah!  monsieur  Fiammeschi,  quand  on  a  reçu 
quelque  éducation,  peut-on  songer  à  un  pareil  pro- 
cédé? 

MARASCHINI. 

M.  Crépon  a  raison.  En  ami,  j'ai  cru  devoir 
vous  avertir  :  tenez-vous  sur  vos  gardes;  ma  point 
de  scandale. 

FIAMMESCHI, 

Mais  permettez  donc;  il  me  doit  déjà... 

CRÉPON. 

Mais  quand  il  vous  devrait  cent  feux  d'artifice, 
on  n'en  vient  pas  à  ces  violences  avec  les  gens 
qui  tiennent  un  certain  état  dans  le  monde.  Vous 
vous  nuiriez  beaucoup.  Dans  les  beaux-arts,  il 
faut  savoir  attendre  et  perdre  pour  se  faire  une 
réputation.  J'entends  M.  Durville  ;  allons,  monsieur 
Fiammeschi,  de  la  douceur,  et  laissez  vos  lam- 
pions. 

FIAMMESCHI. 

Il  est  bien  cruel  d'exposer  ses  fonds... 

MARASCHINI. 

Eh!  mon  Dieu!  on  s'en  fait  des  fonds, quand  on 
n'en  a  plus. 

SCÈNE   IV 

CRÉPON,  FIAMMESCHI,  MARASCHINI,  DURVILLE, 
DELORME. 

DURVILLE. 

Prières  inutiles,  monsieur  Delorme;  j'en  suis 
désespéré. 

DELORME. 

Mais,  monsieur,  les  pertes  nombreuses  que  je 
viens  d'essuyer... 

DURVILLE. 

Eh  !  mais,  monsieur,  dans  le  commerce  on  doit 
prévoir  les  pertes.  Vous  êtes  venu  vous  établir 
dans  ma  maison,  je  vous  ai  loué  un  très  joli  ap- 
partement au  second,  je  vous  ai  aidé  de  ma 
bourse,  de  mon  crédit.  Aujourd'hui,  votre  effet  est 
dans  les  mains  de  mon  huissier,  et  j'ai  pour  prin- 
cipe de  ne  jamais  entraver  ses  opérations.  [A  Ma- 
raschini et  à  Fiammeschi.)  Ah!  messieurs,  je  vous 
salue;  je  suis  à  vous  dans  l'instant.  {A  Delorme.)  Il 
y  a  sentence  et  même  prise  de  corps  contre  vous  ; 
c'est  à  vous  d'empêcher...  {A  Maraschini  et  à  Fiam- 
meschi.) Eh  bien!  messieurs,  notre  fête  de  ce  soir 
sera-t-elle  brillante? 

FIAMMESCHI. 

Très  brillante,  monsieur  Durville. 

DELORME. 

Je  ne  rougis  pas  d'insister.  Il  s'agit  de  sauver 
ma  pauvre  fille.  La  faillite  du  banquier  Dorval, 
qui  m'emporte  vingt  mille  francs,  un  cautionne- 
ment indiscrètement  signé  pour  un  homme  dont 
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la  fortune  me  paraissait  assurée,  voilà  les  causes 
de  mon  malheur.  Pour  une  modique  somme  res- 
terez-vous  seul  impitoyable?  Je  vous  paierai, 
monsieur;  je  paierai  tous  mes  créanciers.  J'ai  un 
ami,  un  ami  respectable,  négociant  à  Marseille,  le 
parrain  de  ma  fille;  il  ne  m'a  jamais  rien  promis, 
mais  il  a  toujours  fait  pour  moi  plus  que  je  ne  lui 
ai  demandé.  Je  lui  ai  écrit,  et  j'espère... 

DfRVILLE. 

Ah!  oui,  des  amis!  je  compterais  sur  les  vô- 
tres, quand  j'ose  à  peine  compter  sur  les  miens! 
Cela  ne  me  regarde  plus,  encore  une  fois,  mon- 
sieur Delorme;  voyez  mon  huissier.  Pardon,  mais 
vous  voyez  que  je  suis  en  affaire. 

DELORME. 

Eh  bien!  monsieur,  je  subirai  mon  sort;  je  ne 
m'abaisserai  plus  à  vous  supplier.  Grâce  à  vous, 
après  trente  ans  d'une  vie  honnête  et  laborieuse, 
je  serai  ruiné;  mais  le  témoignage  de  ma  con- 
science me  restera.  Si  jamais  vous  éprouvez  les 
mêmes  malheurs,  puissiez-vous  trouver  au  fond 
de  votre  àme  les  niêmes  consolations  !  (//  son.) 

SCÈNE  V 
CRÉPON,  FIAMMESCHI,MARASCHLM,  DUR\TLLE. 

DURVILLE. 

Que  signifient  ces  grands  airs?  un  petit  mar- 
chand dont  la  fille  tourne  la  tête  à  monsieur  mon 
neveu...  et  j'aurais  quelques  égards  pour  lui! 
Non,  parbleu!  Eh  bien!  mes  amis,  vous  allez  vous 
distinguer,  j'espère;  cela  peut  doubler  votre  répu- 
tation. J'ai  tout  Paris  ce  soir. 

CRÉPOX. 

Madame  Durville  sera  mise  comme  une  déesse. 

DURVILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur  Crépon  ;  il 
est  vrai  que  vos  mémoires  sont  exorbitants.  Ma- 
dame Durville  fait  une  dépense  effroyable. 

CRÉPON. 

Mais  elle  donne  le  ton  à  toutes  nos  dames. 
FIAMMESCHI,  tirant  un  mémoire  de  sa  poche. 
On  ne  m'accusera  pas  d'enfler  mes  mémoires. 

MARASCHINI,  tirant  aussi  un  mémoire. 
Ni  moi.  Voici  celui  de  la  fête  de  ce  soir  et  celui 
de  la  fête  du  mois  dernier. 

DURVILLfi. 

Comment!  on  ne  vous  a  pas  payés?  Vous  ne 
vous  êtes  donc  pas  présentés  à  la  caisse? 

FIAMMESCHI. 

Ah!  monsieur,  c'est  une  misère. 

DURVILLE. 

Pardonnez-moi,  ces  choses-là  doivent  se  payer 
comptant.  La  caisse  est  fermée  dans  ce  moment- 
ci;  mais  demain  matin... 

FIAMMESCHI   ET   MARASCHINI. 

Ah!  monsieur.;. 


CRÉPON,  bas  à  Fiammeschi. 
Vous  voyez  bien  que  vos  inquiétudes  n'avaient 
pas  le  sens  commun. 

FIAMMESCHI. 

Ainsi  demain  matin... 

DURVILLE. 

Oui,  mes  chers  amis.  J'attends  mon  neveu 
allez,  et  que  tout  se  passe  ce  soir  d'une  manière 
convenable. 

3tfARASCUINI. 

Vous  serez  content,  monsieur  Durville. 

FIAMMESCHI. 

Et  demain  matin  nous  viendrons  recevoir  vos 
éloges... 

DURVILLE. 

Et  votre  argent. 

MARASCHIM. 

Voilà  ce  que  c'est.  La  caisse  sera  ouverte  de- 
main? 

DURVILLE. 

Oui,  oui,  elle  sera  ouverte.. 

MARASCHIXI. 

Votre   très    humble  serviteur,  monsieur  Dur- 
ville.  (//  sort  avec  Fiammeschi.) 
CRÉPON. 

Pour  moi,  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  in- 
quiet; un  petit  acompte  demain  matin,  car  vous 
n'imaginez  pas  les  avances  que  je  suis  obligé  de 
faire.  Le  crédit  me  tue.  J'ai  tant  perdu  avec  les 
actrices...  Je  vole  à  mon  poste  auprès  de  votre 
charmante  épouse.  [Il  sort.) 

SCÈNE  VI 

DURVILLE,  seul. 

Tous  ces  préparatifs  m'importunent...  Cette  fête 
à  la  veille  d'un  événement...  Et  ce  Delorme  qui 
vient  mimplorer...  Je  dois  le  poursuivre,  oui,  je  le 
dois...  Plus  le  moment  approche,  plus  je  tremble. 
Est-il  donc  si  nécessaire  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité? Je  n'y  pensais  pas;  Duhautcours  est  venu 
me  trouver  dans  un  moment  de  gêne,  d'inquié- 
tude; il  a  redoublé  mes  craintes,  il  a  flatté  mes 
passions,  il  m'a  proposé...  de  manquer...  sur-le- 
champ  il  s'est  emparé  de  moi  ;  tout  est  prêt.  Quel 
métier!  que  de  dangers  !  quel  jeu  terrible  que  ces 
spéculations  sur  la  hausse  et  sur  la  baisse!  J'au- 
rais bien  mieux  fait  d'être  un  véritable  commer- 
çant, un  honnête  banquier...  Réduire  ma  dépense! 
ma  foi,  non  :  habitué  à  l'aisance,  à  tous  les  agré- 
ments de  la  vie...  Et  puis  ma  femme!  la  faire  re- 
noncer à  ses  fêtes,  à  sa  parure,  à  ses  sociétés!  Il 
faudrait  des  scènes!  des  querelles!  un  divorce 
peut-être!...  Mais  c'est  à  mon  neveu  surtout  qu'il 
faut  cacher  soigneusement  ce  qui  se  prépare...  Le 
voici;  il  faut  l'effrayer,  me  brouiller  avec  lui,  c'est 
le  plus  sûr. 
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SCÈNE   VII 
DURVILLE,   AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Vous  m'avez  demandé,  mon  oncle? 

UURVILI.E. 

Oui,  monsieur,  j'ai  une  conversation  très  sé- 
rieuse à  avoir  avec  vous. 

AUGUSTE,  lui  remcllant  des  Iviires. 
Mon  oncle,  voici  des  lettres. 

DURVILLE. 

C'est  bon,  je  les  lirai.  Monsieur,  lorsque  par  égard 
pour  mon  frère,  par  amitié  pour  vous,  je  con- 
sentis à  vous  admettre  dans  ma  maison,  j'ai  dû 
penser  que  je  trouverais  le  prix  de  ma  conduite 
dans  votre  reconnaissance. 

AUGUSTE. 

Je  ne  crois  pas,  mon  oncle,  avoir  trompé  votre 
espoir. 

DURVILLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  D'abord  admis  par 
moi  dans  mon  amitié,  dans  ma  confiance,  vous 
vous  permettez  de  critiquer  mes  opérations. 

AUGUSTE. 

Il  ne  m'appartient  pas  sans  doute  de  vous  donner 
des  conseils,  mon  oncle;  mais  ne  serais-je  pas 
coupable,  si  je  vous  cachais  mes  sentiments?  Voyez 
ces  vrais  négociants,  ces  banquiers,  dont  tout 
Paris,  dont  toute  la  France  chéri  tetbénit  la  fortune, 
aussi  sévères  pour  le  débiteur  de  mauvaise  foi, 
qu'indulgents  pour  l'honnête  homme  victime  des 
circonstances,  s'unissanl  ensemble  pour  relever  le 
crédit,  ranimer  la  confiance,  honorer  leur  patrie 
chez  l'étranger,  et  la  délivrer  de  cette  troupe 
d'usuriers  qui  spéculaient  sur  le  malheur  des 
temps;  un  luxe  bien  entendu,  des  spéculations 
grandes,  utiles;  l'encouragement  de  l'agriculture, 
des  arts,  des  manufactures  ;  voilà  leurs  titres  à 
l'estime,  à  la  reconnaissance  publique.  Pouvez- 
vous  me  blâmer,  mon  oncle,  quand  je  n'ai  d'autre 
désir  que  de  vous  voir  marcher  sur  les  traces  de 
ces  hommes  vraiment  respectables? 

DURVILLE. 

Qu'est-ce  à  dire?...  Sachez,  monsieur,  que  le 
devoir  d'un  commis,  car  vous  êtes  le  mien,  est  de 
suivre  aveuglément  les  volontés  de  celui  qui  l'em- 
ploie. 

AUGUSTE. 

Si  vous  m'en  voulez  pour  avoir  intercédé  en 
faveur  de  M.  Delorrae  auprès  de  vous? 

DUUVILLK. 

Ah!  voilà  ce  que  j'attendais.  Prenez  encore  le 
parti  de  M.  Delorme. 

AUGUSTK. 

Riche  comme  vous  l'êtes,  pouvez-vous  pour  une 
somme... 


DURVILLE. 

Et  qui  vous  a  dit,  s'il  vous  plaît,  que  j'étais  si 
riche?  Avez-vous  compté  avec  moi? 

AUGUSTE. 

Pardon,  mon  oncle;  mais  vos  entreprises,  vos 
dépenses,  vos  fêtes... 

DURVILLE. 

Croyez-vous  que  ce  soit  pour  mon  plaisir  que  je 
donne  ces  fêtes?  Ne  voyez-vous  pas  que  tous  ces 
bals,  ces  réunions,  ces  dépenses  sont  nécessaires 
pour  augmenter,  pour  conserver  mon  crédit?  Vous 
ne  vous  formez  pas  du  tout,  en  vérité;  j'en  suis 
fâché  pour  vous,  mais  vous  n'entendrez  jamais 
rien  au  commerce.  Revenons  à  M.  Delorme, 
aux  reproches  nombreux  que  j'ai  à  vous  faire; 
ils  ont  surtout  pour  objet  votre  conduite,  vos 
mœurs. 

AUGUSTE. 

Mes  mœurs,  mon  oncle  ! 

DURVILLE. 

Oui,  monsieur,  vosmœurs.  Pourquoi,  lorsquej'ai 
du  monde  à  dîner,  vous  esquiver  toujours  au  des- 
sert? Lorsqu'à  force  d'instances,  vous  voulez  bien 
nous  honorer  de  votre  présence,  on  vous  voit  de- 
bout près  de  la  cheminée,  répondant  par  monosyl- 
labes, et  feuilletant  je  ne  sais  quelle  brochure, 
comme  pour  distraire  votre  ennui. 

AUGUSTE. 

Ces  torts  sont  réels,  sans  doute  ;  mais  vous  par- 
liez de  mes  mœurs. 

DURVILLE. 

Précisément.  Vous  dédaignez  ma  société  pour 
celle  de  M.  Delorme.  Quand  vous  avez  refusé  une 
place  au  spectacle  dans  la  loge  de  votre  tante,  on 
vous  aperçoit  aux  troisièmes  avec  M.  et  made- 
moiselle Delorme. 

AUGUSTE. 

Pourriez-vous  blâmer  ma  liaison  avec  une  fa- 
mille respectable. 

DURVILLE. 

Mais  est-il  aussi  respectable  le  motif  qui  vous 
attire  chez  cet  ennuyeux  honnête  homme?  Voilà 
de  nos  philosophes  du  jour,  qui  condamnent  avec 
amertume  les  actions  des  autres,  et  qui  cherchent 
à  séduire  les  femmes,  les  filles  de  ceux  qu'ils 
appellent  leurs  amis. 

AUGUSTE. 

Qui?  moi,  grand  Dieu!  la  séduire! 

DURVILLE. 

Et  quel  serait  votre  but?  Vous  ne  pouvez  pas 
songer  à  l'épouser? 

AUGUSTE. 

Et  pourquoi  ne  songerais-je  pas  à  l'épouser? 

DURVILLE. 

Plaît-il!  mais  vous  avez  donc  perdu  tout  à  fait 
la  tête?  Vous  marier,  à  vingt  ans,  sans  état,  sans 
fortune  !  Et  à  qui?  A  la  fille  d'un  petit  marchand, 
d'une  intelligence  très  bornée,  dont  les  affaires 
sont  considérablement  dérangées!  Par  toute  l'an- 
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lorité  que  je  puis  avoir  sur  vous,  monsieur,  je 
vous  défends  de  remettre  les  pieds  chez  M.  De- 
lormc, 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  oncle,  combien  vous  êtes  changé  pour 
moi  depuis  que  ce  M.  Duhaulcours  s'est  établi 
votre  conseil. 

DURVILLE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  M.  Duhaulcours. 

AUGUSTE. 

N'est-ce  pas  lui  qui  m'a  enlevé  votre  amitié, 
votre  confiance?  Ai-je  rien  fait  pour  m'en  rendre 
indigne?  Et  cependant...  mais  je  vois  que  jevous 
irrite;  je  sors.  Si  mes  assiduités  chez  M.  De- 
lorme  ne  servent  qu'à  vous  aigrir  contre  lui,  il 
faudra  bien  que  je  cesse  de  le  voir;  mais  n'est-ce 
pas  me  faire  cruellement  acheter  l'asyle  que  vous 
m'avez  offert?  (//  sort.) 

SCÈNE   VIII 

DURVILLE,  seul. 

L'impertinent!  je  renverrai  ce  petit  sol  à  son 
père;  il  prend  avec  moi  un  Ion  de  remontrance. 
On  dirait  que  c'est  moi  qui  suis  le  neveu;  voyons 
ces  lettres.  {Il  ouvre  et  lit  les  lettres.)  Oh!  oh!  des 
faillites  à  Hambourg,  à  Livourne,  à  Londres,  et 
les  maisons  les  mieux  famées!  Eh  bien!  voilà  des 
exemples...  des  exemples  qui  doivent  décider,  car 
enfin  aucune  d'elles  ne  m'atteint;  mais  elles  pour- 
raient m'atteindre.  Allons,  il  est  de  la  prudence, 
il  devient  nécessaire...  de  prévenir  un  malheur. 
Mais  Duhaulcours  ne  vient  pas  :  il  devait  être  ici 
de  bonne  heure;  ah!  le  voilà. 

SCÈNE  IX 
DURVILLE,  DUHALTCOURS. 

DURVILLE. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  mon  ami;  je  vous 
allendais  avec  impatience. 

DUHAUTCOURS. 

Je  n"ai  pas  perdu  une  minute;  mon  cheval  est 
rendu.  J'ai  tout  négocié,  tout  est  bien  disposé, 
tout  est  en  règle.  Votre  sauté? 

DURVILLE. 

Ah!  bien  faible,  mon  ami.  Vous  avez  placé  mes 
effets? 

DUHAUTCOURS. 

A  quatre-vingt-quinze.  Il  faut  vous  ménager, 
avoir  soin  de  vous. 

DURVILLE. 

Vous  avez  raison  ;  mais  ces  choses-là  tlonnent 
toujours  un  peu  de  souci. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  une  enfance.  Quoi!  parce  que  vous  vous 


arrangez  avec  vos  créanciers,  vous  allez  vous  ren- 
dre malade?  Est-ce  que  l'on  prend  garde  à  ces  mi- 
sères-là aujourd'hui?  Voudriez-vous  paraître  cou- 
pable, lorsque  vous  n'êtes  que  prévoyant? 

DURVILLE. 

Mes  billets  sur  Dorval? 

DUHAUTCOURS,  remet  tant  Jet  papiers  et  un  portefeuille 
à  Durvilte. 

Escomptés  à  trois  quarts.  Voici  les  fonds. 

DURVILLE. 

Et  les  cinquante  mille  francs,  dont  j'ai  donné 
mon  acceptation  à  M.  Franval,  ce  négociant  de 
Marseille  qu'on  attend  à  Paris. 

DUHAUTCOURS. 

Cinquante  billets  de  caisse  dans  ce  porte- 
feuille. 

DURVILLE. 

Tous  nos  cafés,  nos  sucres? 

DUHAUTCOURS. 

Dans  les  magasins  de  Pleinchêne;  il  me  devait 
cela  :  je  lui  ai  rendu  le  même  service. 

DURVILLE. 

Ainsi  tout  est  à  couvert. 

DUHAUTCOURS. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  vous  fallait  présenter  un 
actif  qui  fermât  la  bouche  à  tous  les  médisants. 
J'ai  acheté  à  deux  pour  cent  six  cent  mille  francs 
de  créances  sur  des  négociants  ruinés;  j'ai  eu 
pour  dix  mille  francs  deux  millions  d'actions  sur 

des  corsaires qui  sont  à  Londres  à  l'heure  où 

je  vous  parle. 

DURVILLE. 

En  vérité!  Vous  êtes  un  homme  unique. 

DUHAUTCOURS. 

Ouelque  activité,  beaucoup  d'habitude  des  af- 
faires. J'en  ai  tant  fait,  à  Berlin,  à  Gênes,  par- 
tout; j'ai  beaucoup  voyagé.  Il  est  bien  entendu 
que  je  figure  parmi  vos  créanciers. 

DURVILLE. 

Vous? 

DUHAUTCOURS. 

Je  n'en  serai  pas  moins  votre  agent,  votre  dé- 
fenseur; mais  cela  dépayse  les  méchants,  les  cu- 
rieux; et  puis  c'est  la  manière  la  plus  loyale  de 
prendre  mes  honoraires.  Ah!  que  ne  suis-je  à 
votre  place!  Mais  ne  fait  pas  banqueroute  qui 
veut;  il  faut  du  crédit;  et  que  je  suis  fâché  de  ne 
vous  avoir  pas  connu  plus  tôt!  nous  aurions  bien 
mieux  réglé  les  choses;  vous  auriez  fait  les  af- 
faires, je  vous  aurais  prêté  mon  nom  ;  j'aurais 
tout  signé,  vous  n'auriez  jamais  été  compromis. 

DURVILLE. 

Mais  vous,  Duhaulcours? 

DUHAUTCOURS. 

Oh!  moi,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence;  on  â, 
comme  cela,  un  commis  prête-nom  qui  signe  et 
qui  disparaît;  on  a  beaucoup  perfectionné  les  dif- 
férentes manières,  parce  que  c'est  si  couru  dans 
ce  moment-ci...  , 
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DURVILLE. 

Oui,  ce  sont  les  exemples  qui  m'entraînent. 

UUHAUTCOURS. 

Dites,  qui  vous  justifient.  Pour  moi,  je  me  suis 
fait  une  conscience  là-dessus;  ce  que  ces  gens-là 
perdent  avec  nous,  ils  le  gagnent  avec  d'autres; 
personne  n'est  dupe. 

DURVILLE. 

J'ai  besoin  de  me  le  persuader. 

DUHAUTGOURS. 

Il  n'y  a  que  les  sots  qui  perdent.  Quand  vous 
chargez  un  navire,  ne  comptez-vous  pas  sur  les 
avaries?  Eh  bien  !  les  faillites,  les  avaries,  cela 
arrive  à  tout  le  monde.  Mais  il  faut  se  hâter  :  voilà 
tout  votre  avoir  en  sûreté.  La  séparation  de  biens 
entre  votre  femme  et  vous  est  terminée;  nous  ne 
prendrons  pas  de  notaire.  J'ai  un  ami,  un  soi- 
disant  homme  de  loi,  je  lui  fais  dresser  l'acte,  je 
préviens  tous  nos  gens,  et  je  fixe  l'assemblée  à  de- 
main matin,  midi. 

DURVILLE. 

A  demain,  cela  ne  se  peut  pas. 

DUHAUTGOURS. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DURVILLE. 

Je'  reçois  du  monde  ce  soir,  beaucoup  de  monde; 
ma  femme  donne  une  fête. 

DUHAUTGOURS. 

J'ai  cru  que  vous  donniez  votre  fête  tout  exprès; 
c'est  une  occasion  excellente.  Elle  va  doubler  votre 
crédit;  vous  pouvez  faire  des  affaires  d'or  d'ici  à 
demain. 

DURVILLE. 

Oh!  non,  c'est  déjà  trop...  J'aime  mieux  dif- 
férer. 

DUHAUTGOURS. 

Impossible.  Les  affaires  de  cette  nature  deman- 
dent à  être  menées  chaudement.  Il  faut  emporter 
d'assaut  les  signatures  pour  arriver  aux  trois 
quarts,  en  somme. 

DURVILLE. 

J'aurais  voulu  me  débarrasser  de  mon  neveu. 
Je  le  renvoie  à  son  père. 

DUHAUTGOURS. 

Vous  craignez  votre  neveu?  Oh!  pour  le  coup, 
c'est  trop  plaisant.  Un  petit  jeune  homme  qui  fait 
le  pédagogue  avec  vous,  et  qui  se  permet  de  me 
regarder  de  travers!  Craignez  plutôt  que  ce  Fran- 
val,  ce  négociant  de  Marseille,  ce  créancier  de  cin- 
quante mille  francs  n'arrive  à  Paris  avant  l'opé- 
ration. Vous  me  l'avez  peint  comme  un  homme 
intraitable... 

DURVILLE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  d'après  sa  correspon- 
dance... 

DUHAUTGOURS. 

Bon  !  il  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  autre,  je  le 
parierais  ;  mais  il  faut  le  prévenir.  Si  vous  retar- 
dez d'un  moment,  tout  est  perdu. 


DURVILLE. 

Eh  bien!  j'aime  mieux  remettre  la  fête  ;  oui.  Ce 
sera  difficile. 

DUHAUTGOURS. 

Vous  avez  tort;  mais  vous  le  voulez. 

DURVILLE. 

Le  lendemain  d'un  bal,  cela  serait  d'un  scan- 
dale! 

DUHAUTGOURS. 

Allons,  les  plaisirs  après  les  affaires. 

DURVILLE. 

Je  vais  envoyer  contre-ordre  chez  toutes  les  per- 
sonnes invitées;  je  ferai  entendre  raison  à  ma 
femme.  Mais  vous  oubliez  le  point  important  :  à 
quel  taux  se  font  aujourd'hui  les... 

DUHAUTGOURS. 

Les? 

DURVILLE. 

Oui,  les...  Vous  m'entendez  bien. 

DUHAUTGOURS. 

Ah!  les  arrangements?  A  douze,  oui,  à  douze. 
C'est  dommage  que  vous  ne  puissiez  pas  attendre 
la  fin  du  mois.  M.  Desbilans  assure  qu'ils  se  feront 
à  dix  et  même  à  huit. 

DURVILLE. 

Ah  !  c'est  trop  peu. 

DUHAUTGOURS. 

Oui,  c'est  trop  peu.  Vous  donnerez  vingt;  il 
faut  être  honnête. 

DURVILLE ,  avec  un  soupir. 
Sans  doute. 

DUHAUTGOURS. 

Oh  !  je  ne  m'en  chargerais  pas  autrement.  Moi, 
je  suis  l'homme  de  vos  créanciers  autant  que  le 
vôtre. 

DURVILLE. 

Voilà  qui  est  convenu. 

DUHAUTGOURS. 

Avec  des  échéances. 

DURVILLE. 

Avec  des  échéances. 

DUHAUTGOURS. 

Partie  en  marchandises. 

DURVILLE. 

Comme  cela  se  pratique. 

DUHAUTGOURS. 

Mon  ami,  votre  affaire  ne  souffrira  pas  la  plus 
petite  difficulté. 

SCÈNE  X 
DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  MADAME  DURVILLE. 

MADAME  DURVILLE. 

Eotendez-vous,  monsieur  Crépon,  la  plume  un 
peu  plus  penchée  en  avant,  et  cela  sera  divin, 
divin...  Monsieur,  je  vous  salue.  Ah!  mon  ami, 
que  j'aurai  un  joli  bonnet!  sans  prétention,  mais 
si  élégant,  si  élégant... 
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nURVILLE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  madame;  j'allais 
passer  chez  vous  ;  c'est  avec  regret  que  je  vous 
i'annouce,  mais  la  fête  ue  peut  pas  avoir  lieu  ce 
soir. 

MADAMB   DURVILLE. 

Comment  I  vous  plaisantez  sans  doute! 

DURVILLE. 

Non ,  je  parle  très  sérieusement. 

MADAME  DURVILLE. 

Mais  vous  perdez  donc  la  tôte!  Eh  !  quoi,  tous 
nos  amis  priés  depuis  huit  Jours!  les  billets  d'in- 
vitation distribués!  les  jardins  déjà  illuminés!  et 
ma  jolie  parure  que  persoane  ne  verrait!  C'est 
une  horreur  que  vous  ne  permettrez  pas. 

DURVILLE, 

J'en  suis  fâché  ;  mais  il  faut  envoyer  à  l'instant 
chez  tous  nos  amis,  et  leur  mander  qu'une  affaire, 
un  événement  imprévu  ne  nous  permet  pas  de  les 
recevoir. 

iLVDAME   DURVILLE. 

A  cette  heure-ci,  on  ne  trouvera  personne. 
Vous  voulez  donc  me  faire  mourir,  me  rendre 
malade  ;  je  n'oserais  plus  me  montrer  nulle  part. 

DURVILLE, 

C'est  une  affaire  qui  m'oblige... 

MADAME   DURVILLE. 

Eh  !  monsieur,  faites  vos  affaires  et  laissez-moi 
m'amuser  !  Vos  affaires  m'importent  fort  peu  ;  je 
dois  donner  une  fêle  et  je  la  donnerai.  Vous  ne 
voudrez  pas,  j'espère,  me  contrarier  pour  une 
chose  si  raisonnable. 

DURVILLE. 

Encore  une  fois,  madame,  j'ai  un  rendez-vous 
très  important  avec  monsieur. 

MADAME   DURVILLE. 

Avec  monsieur?  Eh  bien!  monsieur  ne  nous 
fait-il  pas  l'honneur  d'être  de  la  fête?  Vous  ferez 
vos  affaires  dans  votre  cabinet  sans  que  la  com- 
pagnie s'aperçoive  seulement  de  votre  absence. 

DUHAUTCOURS. 

Madame  a  raison. 

MADAME   DURVILLE. 

C'est  qu'il  serait  d'une  indécence  inouïe  de  ne 
pas  recevoir  les  personnes  invitées,  surtout  quand 
ce  sont  de  certaines  personnes  :  Dûment,  le  jour- 
naliste, qui  dit  du  mal  de  toiit  le  monde,  et  que 
tout  le  monde  s'arrache;  la  petite  Dorlis,  qui 
danse  comme  Psyché;  le  petit  Précour,  qui  joue 
un  jeu  d'enfer,  et  qui  perd  toujours. 

DUHAUTCOURS. 

Il  est  certain  que  voilà  des  personnes  à  ménager. 

DURVILLE. 

Mais,  mon  ami,  vous  savez  bien... 

DUHAUTCOURS. 

Je  sais  que  tout  peut  s'arranger  suivant  les  dé- 
sirs de  madame  ;  nous  devons  suivre  en  tout  les 
volontés  des  dames. 


DURVILLE,  à  Duhauicoun. 
Mais  cependant... 

DUHAUTCOURS,  û  Dnrvilfe. 
Mais  vous  êtes  un  enfant.  Donnez  votre  fête  ce 
soir;  n'ébruitez  rien,  et  demain  c'est  un  malheur 
imprévu,  un  véritable  coup  de  tonnerre, 

DURVILLE. 

Un  malheur  imprévu! 

DUHAUTCOURS. 

Et  oui  !  cela  se  fait  toujours  comme  cela. 
{Pendanl  ce  dialogue  entre  Durville  et  Duhautcourt, 

madame  Durville  se  regarde  dans  une  glace  el  arrange 

ses  cheveux.) 

DURVILLE ,  à  sa  femme. 

Eh  bien!  madame,  soyez  contente,  recevez 
votre  monde. 

MADAME   DURVILLE. 

Ah  !  il  est  fort  heureux  que  vous  vous  rendiez 
à  la  raison. 

DUHAUTCOURS,  à  Durville. 

Un  peu  plus  de  résolution.  Il  faut  prendre  sur 
soi.  De  l'assurance,  de  la  confiance! 

DURVILLE. 

Eh  bien!  ma  bonne  amie,  tu  crois  donc  que  ta 
fête  sera  bien? 

MADAME  DURVILLE. 

Charmante;  c'eût  été  un  meurtre  d'y  renoncer. 
Mille  remerciements,  monsieur,  d'avoir  parlé 
pour  moi. 

DUHAUTCOURS. 

Je  me  suis  rendu  service  à  moi-même,  madame. 

SCÈiNE  XI 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  MADAME  DURVILLE, 
MARASCHINI. 

MARASCHINI. 

Un  coup  d'oeil  à  mon  plateau,  monsieur  Dur- 
ville;  rien  n'est  si  galant  :  des  fleurs,  des  feuil- 
lages, des  oiseaux,  des  groupes  et  des  devises 
d'une  naïveté  !  Je  m'admire  dans  mon  propre 
ouvrage. 

SCÈNE  XII 

DURVILLE,  DUHAUTCOLUS,  MADAME  DURVILLE, 
MARASCHLM,  FL^MMESCHI, 

FUMMESCHI, 

Monsieur,  votre  impertinent  jardinier,  pour 
sauver  ses  légumes,  ne  veut  pas  que  j'établisse 
mon  temple  en  feu  grégeois  sur  son  potager;  je 
vous  ferai  remarquer  que  cela  dérangerait  toute 
ma  symétrie. 

DURVILLE. 

Gardez-vous  d'écouter  ce  maraud.  Allons,  mes 
amis,  de  l'activité,  de  l'intelligence;  soutenez 
votre  réputation.  Des  glaces,  des  liqueurs,  des 
vins  de  tout  pays,  monsieur  Maraschini  :  que  ma 
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maison  soit  brillante  ce  soir  comme  un  palais 
enchanté,  monsieur  Fiammeschi.  Mon  cher  Du- 
hautcours,  vous  ne  tarderez  pas  à  revenir;  je 
vous  attends.  Allons  voir  votre  plateau,  monsieur 
Maraschini. 

DOHAUTCOURS. 

Dans  deux  minutes  je  suis  de  retour. 

SCÈNE  XIII 
MARASCHINI,  FIAMMESCHI. 

FIAMMESCHI. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  disiez  donc,  mon  ami? 
Vous  voyez  bien  que  M.  Durville  est  un  homme 
très  solide. 

MARASCHINI. 

J'avais  tort  peut-être;  mais  je  n'aime  pas  à 
figurer  dans  les  fêtes  oii  M.  Duhautcours  est 
invité. 


ACTE   DEUXIÈME 


SCENE  I 

MADEMOISELLE  DELORME,  seule. 

Toutes  les  portes  ouvertes!  tous  les  domestiques 
occupés  et  vous  répondant  à  peine  !  tous  les  prépa- 
ratifs d'une  fête:  c'est  le  maître  de  cette  maison 
qui  persécute  mon  père  pour  une  modique  somme  ! 
Réussirai-je  dans  mon  projet!  Ah!  je  crains  bien. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  être  dans  celte  famille  qui  porte 
un  cœur  vraiment  sensible;  c'est  Auguste. 


SCENE  II 
AUGUSTE,  MADEMOISELLE  DELORME. 

AUGUSTE. 

Que  vois-je?  mademoiselle  Delorme  chez  mon 
oncle? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  VOUS,  monsieur  Auguste? 

AUGUSTE. 

Et  que  venez-vous  faire  ici,  grand  Dieu? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Mon  père  se  désole;  il  affecte  devant  moi  un  air 
tranquille,  mais  je  lis  au  fond  de  son  âme.  J'ai 
profité  du  moment  où  il  est  allé  chercher,  presque 
sans  espoir,  de  nouvelles  ressources,  pour  venir 
à  son  insu  solliciter  encore... 

AUGUSTE. 

Mon  oncle?  Ah!  je  crains  bien... 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Non  pas  lui;  je  n'oserais  jamais  l'aborder,  lui 


parler;  mais  madame  Durville  m'a  témoigné,  dans 
tous  les  temps,  de  l'intérêt,  de  l'affection  ;  peut- 
être  consentirait-elle  à  parler  pour  nous  à  son 
mari. 

AUGUSTE. 

Je  me  garderais  bien  de  vous  détourner  de  ce 
projet;  je  vous  seconderai  même.  Ma  tante,  je  le 
crois,  a  un  bon  cœur  :  mais  elle  est  si  légère,  si 
frivole,  toujours  si  occupée  de  sa  parure,  de  ses 
plaisirs... 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Et  cependant  ce  n'est  point  une  grâce  si  extraor- 
dinaire que  nous  demandons.  Que  dis-je?  C'est 
l'intérêt  même  de  M.  Durville  de  nous  accorder 
du  temps.  Il  reste  à  mon  père  des  ressources 
honorables  et  sûres  dans  son  travail,  dans  son  in- 
telligence; M.  Durville  sera-t-il  plus  avancé  en  les 
lui  enlevant!  Ha  des  amis,  d'ailleurs,  M.  Franval, 
un  fameux  négociant  de  Marseille. 

AUGUSTE. 

M.  Franval,  dites- vous? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  mon  parrain,  c'est  notre  bienfaiteur. 

AUGUSTE. 

Mais  il  est  en  correspondance  avec  mon  oncle; 
il  fait  beaucoup  d'affaires  avec  M.  Durville  :  c'est 
en  effet  un  commerçant  très  estimé.  Ses  lettres 
annoncent  la  probité  la  plus  sévère. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Eh  bien  !  mon  père  lui  a  écrit,  il  lui  a  mandé  son 
désastre;  il  fera  tout  pour  nous  sauver,  j'en  suis 
sûre. 

AUGUSTE. 

Mon  oncle  a  dû  recevoir  des  nouvelles  de 
M.  Franval  ;  mais  il  ne  me  dit  plus  rien  depuis 
que  M.  Duhautcours  s'est  introduit  dans  la  maison  : 
il  semble  qu'on  se  cache  de  moi.  Ainsi  ce  n'est 
donc  que  quelques  jours  à  gagner.  Comme  les 
malheurs  viennenten  un  instant!  Il  y  a  trois  jours, 
nous  étions  si  gais  à  ce  petit  bal  chez  votre  cou- 
sine. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Où  VOUS  m'avez  si  cruellement  contrariée.  Oh! 
comme  je  vous  gronderais  si  je  n'étais  pas  si  mal- 
heureuse ! 

AUGUSTE. 

Du  courage I  Voici  ma  tante,  nous  allons  lui 
parler. 

SCÈNE   III 

AUGUSTE,   MADEMOISELLE  DELORME, 
MADAME  DURVILLE. 

MADAME  DURVILLE,  très  parée. 

Ah!  VOUS  voilà,  Auguste;  je  vous  cherche  par- 
tout. Vous  avez  du  goût,  je  le  sais;  dites,  ne 
suis-je  pas  mise  à  ravir? 

AUGUSTE. 

Ma  tante,  c'est  mademoiselle  Delorme. 
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MADAME    DURVILLE. 

Mademoiselle  Delorme?  Kli,  bonjour,  ma  chère 
voisine.  Vous  qui  vous  y  connaissez,  n'est-il  pas 
vrai  que  ce  bonuct-là  me  va  à  ravir? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Madame... 

MADAME   DURVILLE. 

El  cette  robe,  n'est-elle  pas  du  dernier  goût?  En 
vérité,  M.  Crépon  s'est  surpassé  aujourd'hui. 

AUGUSTE. 

Ma  tante... 

MADAME   DURVILLE. 

Je  n'ai  pas  voulu  mettre  mes  diamants,  parce 
que  la  simplicité  sied  toujours  mieux  quand  on 
est  chez  soi.  Qu'en  pensez-vous? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Madame,  je  suis  descendue  exprès  pour  vous 
prier... 

MADAME   DURVILLE. 

Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  notre  fêle  de 
ce  soir;  nous  n'aurons  jamais  eu  tant  de  monde  : 
six  tables  de  bouillote  dans  le  grand  salon,  et  l'on 
dansera  dans  la  galerie.  Mais  concevez-vous  le  ca- 
price de  M.  Durville,  qui  voulait  remettre  la  fête? 
En  vérité,  cet  homme-là  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Eh! 
mais,  mon  Dieu  !  moi  qui  n'y  ai  pas  pensé,  il  faut 
que  vous  en  soyez,  ma  petite  voisine;  à  voire  âge 
on  aime  la  danse.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  votre 
toilette;  une  jeune  personne,  tout  lui  va  :  une  rose 
dans  les  cheveux  seulement,  et  vous  serez  char- 
mante. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Ah!  madame,  nous  ne  sommes  pas  en  humeur 
de  songer  à  nos  plaisirs. 

MADAME    DURVILLK. 

Comment  donc!  qu'avez-vous,je  vous  prie?  Vous 
m'inquiétez;  confiez-moi  vos  peines,  ma  chère 
enfant.  [En  se  regardant  à  une  glace.)  Ah!  le  joli 
bonnet!  mon  Dieu!  le  joli  bonnet!  j'en  raffole. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Je  venais  exprès  pour  solliciter  votre  entremise. 

MADAME    DURVILLE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  chère  voisine; 
vous  savez  combien  je  suis  attachée  de  cœur  à 
vous,  à  votre  cher  papa.  Comme  elle  est  intéres- 
sante cette  bonne  petite  !  n'esl-il  pas  vrai,  Au- 
guste? 

AUGUSTE. 

Ah  !  j'en  étais  bien  sûr,  ma  tante,  que  vous  ne 
seriez  pas  inseusible  à  la  situation  de  mademoi- 
selle. Vous  saurez  que  M.  Delorme,  par  une  com- 
plication de  malheurs,  se  trouve  dans  le  plus  grand 
embarras. 

MADAME   DURVILLE. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  c'est  affreux  ce  que  vous 
m'apprenez  là! 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Tous  ses  créanciers,  touches  de  son  infortune, 


et  convaincus  de  sa  probité,  lui  ont  accordé  toutes 
les  facilités  qu'il  a  demandées.  Il  n'en  est  qu'un 
seul... 

AUGUSTE. 

Oui,  M.  Durville,  mon  oncle,  est  seul  resté 
inflexible. 

MADAME   DURVILLE. 

Mon  mari! 

AUGUSTE. 

II  y  a  une  sentence,  une  prise  de  corps. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Mon  père  a  vainement  essayé  de  l'attendrir. 

MADAME   DURVILLE. 

C'est  une  barbarie  I 

AUGUSTE. 

Mon  oncle  l'a  repoussé. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Mon  père  a  peut-être  un  peu  trop  de  fierté.  Il 
est  décidé  à  ne  plus  tenter  de  nouveaux  efforts.  Il 
m'a  défendu  même  de  venir  vous  voir;  j'ai  pro- 
fité de  son  absence  pour  hasarder  une  dernière 
démarche  auprès  de  vous. 

MADAME    DURVILLE. 

Et  VOUS  avez  Irèe  bien  fait,  mon  enfant. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  montrer  quelque 
amitié. 

AUGUSTE. 

Parlez  pour  M.  Delorme  à  mon  oncle. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Obtenez-nous  du  temps  pour  nous  acquitter, 
quelques  jours  seulement. 

MADAME    DURVILLE. 

Écoutez,  je  ne  me  mêle  jamais  des  affaires  de 
mon  mari.  Il  m'a  fait  signer  ces  jours-ci  je  ne  sais 
quel  acte,  une  séparation  de  biens  je  crois.  Il  fait 
de  moi  tout  ce  qu'il  veut;  je  n'y  entends  rien  : 
mais  ici  c'est  différent;  c'est  une  affaire  de  pro- 
cédés entre  voisins,  un  acte  de  justice,  une  bonne 
action  que  je  lui  propose  ;  je  lui  parlerai,  je  vais 
lui  parler. 

AUGUSTE. 

Ah!  ma  tante,  quelle  reconnaissance  ne  vous 
devrai-je  pas...  ne  vous  devra  pas  mademoiselle? 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Que  j'ai  bien  fait,  madame,  de  m'adresser  à 
vous!  Mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

MADAME   DURVILLE. 

Non,  vraiment  ;  tout  notre  monde  ne  peut  tarder, 
et  quand  une  fois  le  bal  sera  commencé,  j'aurai 
tant  d'occupations,  tant  d'embarras...  Il  n'y  aura 
pas  moyen  de  lui  parler.  Le  voici;  vous  allez  voir 
comme  je  vais  prendre  vos  intérêts. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Le  voici.  Je  vous  laisse. 

MADAME   DURVILLE. 

Eh  !  non,  restez;  je  veux  que  vous  soyez  témoin 
de  la  chaleur  avec  laquelle  je  vous  défendrai. 
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AUGUSTE. 

Restez,  mademoiselle;  votre  présence  ne  peut 
faire  qu'un  bon  effet  auprès  de  mon  oncle. 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Ah!  mon  Dieu!  me  voilà  toute  tremblante. 

AUGUSTE. 

Songez  que  vos  amis  sont  là  pour  vous  rassu- 
rer...; ma  tante  et  moi. 

MADAME  DURVILLE. 

Oui,  sans  doute;  laissez-moi  faire,  tout  ira  bien. 

SCÈNE   IV 

AUGUSTE,  MADEMOISELLE  DELORME,  MADAME 
DURVILLE,  M.  DURVILLE. 

MADAME   DURVILLE. 

Venez,  venez,  monsieur;  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir.  J'ai  à  vous  gronder.  Est-il  permis  de  se 
conduire  de  la  sorte  avec  un  voisin,  un  galant 
homme  dans  le  malheur? 

DURVILLE. 

Quoi  donc,  madame?  qui  peut  m'attirer  cette 
réprimande  de  votre  part? 

MADAME    DURVILLE. 

Gomment  !  monsieur ,  vous  poursuivez  avec 
acharnement  ce  brave  M.  Delorme!  Il  faut  de  l'hu- 
manité, monsieur  Durville. 

DURVILLE. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  madame,  que  je 
suis  tout  aussi  humain  qu'un  autre;  mais  que 
vous  n'entendez  rien  aux  affaires  de  commerce, 
et  qu'il  ne  vous  convient  pas  même  de  vous  en 
mêler. 

MADAME   DURVILLE. 

D'accord,  monsieur.  Mais  quand  une  personne 
aussi  intéressante  que  mademoiselle  vient  implo- 
rer mon  appui,  certainement  je  ne  le  lui  refuserai 
pas;  et  si  j'ai  quelque  pouvoir  sur  vous... 

DURVILLE. 

Mademoiselle,  je  suis  fâché...  {A  sa  femme,)  En 
vérité,  madame,  je  ne  sais  à  quoi  vous  songez  de 
m'exposer  à  une  scène  aussi  désagréable. 
AUGUSTE,  à  mademoiselle  Delorme. 

Du  courage. 

MADEMOISELLE  DELORME. 

Monsieur,  ne  nous  accablez  pas... 

DURVILLE. 

Mademoiselle,  j'ai  déjà  usé  de  tous  les  ménage- 
ments possibles  envers  monsieur  votre  père;  il  y 
a  un  terme  à  tout,  et  la  sûreté  du  commerce... 

AUGUSTE. 

Eh  quoi!  mon  oncle,  oseriez-vous  inculper  la 
probité  de  M.  Delorme?  Ah!  croyez  que,  sans  les 
événements  malheureux  dont  il  est  la  victime,  dès 
longtemps  il  se  serait  acquitté. 

DURVILLE. 

Je  n'ai  pas  de  conseils  à  recevoir  de  vous,  mon- 
sieur. 


MADEMOISELLE   DELORME. 

N'irritez  pas  votre  oncle,  monsieur  Auguste. 

MADAME    DURVILLE. 

Allons,  monsieur  Durville,  il  y  aurait  de  la  bar- 
barie à  tourmenter  une  honnête  famille. 

DURVILLE. 

Eh  bien  !  madame,  je  verrai,  je  m'arrangerai. 
{A  sa  femme.)  Je  ne  VOUS  pardonne  pas  de  m'avoir 
mis  dans  un  pareil  embarras. 

SCÈNE  V 

AUGUSTE,  MADEMOISELLE  DELORME,  MADAME 
DURVILLE,  M.  DURVILLE,  DELORME. 

DELORME. 

Je  VOUS  avais  prié,  ma  fille,  de  ne  plus  paraître 
chez  M.  Durville. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Mon  père,  j'avais  cru  que  mes  prières  pour- 
raient obtenir  de  monsieur... 

DELORME. 

Je  ne  veux  aucune  grâce  de  monsieur.  J'ai  épuisé 
auprès  de  lui  tout  ce  que  la  raison,  l'honneur  et 
la  justice  ont  pu  me  fournir  de  plus  puissant;  il  a 
été  insensible.  Nous  nous  avilirions  en  ajoutant 
un  mot. 

DURVILLE. 

Comment!  que  veut  dire  ce  ton  méprisant?  Ce 
langage  est  assez  déplacé  dans  la  bouche  d'un 
homme  pour  lequel  on  a  eu  tous  les  égards... 

MADAME   DURVILLE. 

Vous  avez  tort,  monsieur  Delorme.  Eh  quoi! 
lorsque  j'intercède  pour  vous,  que  je  suis  sur  le 
point  d'obtenir...  Vous  voyez,  mon  enfant,  j'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
([ci  on  entend  des  violons.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que 
c'est  donc?  Comment,  personne  n'est  arrivé,  et  les 
voilà  qui  commencent  leurs  contre-danses.  Mille 
pardons  si  je  vous  quitte.  Ah  !  çà,  monsieur  Dur- 
ville,  je  m'en  rapporte  à  vous  ;  ne  tourmentez  pas 
ces  braves  gens.  {A  mademoiselle  Delorme.)  Dites  donc 
à  votre  papa  de  ne  pas  être  si  fier.  Voilà  comme 
on  gâte  toutes  les  affaires.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  VI 

AUGUSTE,  MADEMOISELLE  DELORME,  M.  DUR- 
VILLE,  DELORME. 

DELORME. 

Retirons-nous,  ma  fille;  laissons  M.  Durville  re- 
cevoir sa  nombreuse  société. 

DURVILLE. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  demain  je  peux 
faire  exécuter  la  sentence. 

DELORME. 

Disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira,  monsieur. 
Prends  courage,  ma  fille;   quelque  grands  que 
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soient  nos  malheurs,  songe  que  l'honneur  nous 
restera,  et  que  Jamais  le  nom  de  banqueroutier 
ne  flétrira  la  mémoire  de  ton  père. 

(//  tort  avec  $a  fille.) 

SCÈNE   VII 
DURVILLE,  AUGUSTE. 

DURVILLB. 

Est-on  plus  insolent! 

AUGUSTE. 

J'entends  du  monde;  je  \ous  laisse.  Vous  vous 
étiez  attendri,  mon  oncle;  de  grâce,  n'étoufl'ez  pas 
ce  premier  mouvement  de  votre  cœur;  et  pour  une 
somme  qui  ne  doit  être  qu'une  bagatelle  à  vos 
yeux,  ne  réduisez  pas  un  honnête  homme  au  déses- 
poir. (//  son.) 

SCÈNE  VIII 

DURVILLE,   seul. 

«  Jamais  le  nom  de  banqueroutier  ne  flétrira  la 
«  mémoire  de  ton  père.  »  Ces  mots  m'ont  tout  à  fait 
déconcerté. 

SCÈNE    IX 

DURVILLE,  VALMONT. 

VAf-MOXT. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  Durvilie;  j'arrive  avant 
tout  le  monde,  et  pour  cause.  Il  faut  que  tu  me 
rendes  un  grand  service. 

DURVILLE. 

Je  suis  à  toi  de  grand  cœur. 

VALMOXT. 

Je  le  sais;  au  surplus,  en  m'obligeant,  cela  t'ar- 
rangera toi-même.  Écoute,  tu  fais  valoir  ton  ar- 
gent à  la  bourse,  dans  les  affaires,  le  commerce  : 
moi,  je  n'y  entends  rien  ;  je  ne  joue  qu'à  la  bouil- 
lote,  au  quinze,  dans  les  meilleures  maisons.  Hier 
j'ai  gagné  l'impossible.  Tu  sais  que  mon  jeu  est 
leste,  hardi;  mais  la  fortune  est  inconstante... 
Voilà  vingt  mille  francs  que  je  veux  mettre  à  l'abri. 
Je  les  place  chez  toi. 

DURVILLE.     . 

Chez  moi! 

VALMONT. 

Oui,  chez  toi.  Je  ne  peux  pas  les  placer  d'une 
manière  plus  avantageuse,  plus  solide  surtout.  Tu 
me  les  feras  valoir. 

DURVILLE. 

Pardon,  mais  dans  ce  moment  je  n'ai  pas  besoin 
de  fonds. 

VALMONT. 

Si  fait,  si  fait;  quand  on  fait  des  affaires  aussi 
considérables,  l'argent  ne  peut  jamais  gêner. 

DURVILLE. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 


VALMONT. 

D'ailleurs,  c'est  par  amitié.  Eh  bien!  les  pre- 
miers mois  tu  me  paieras  tel  intérêt  que  tu  vou- 
dras, et  tu  choisiras  un  bon  moment...  N'en  parle 
à  personne,  cela  me  forceraitde  payer  mes  dettes... 
J'entends  du  bruit,  on  vient,  c'est  ta  femme  avec 
madame  Valbelle,  madame  Fierval;  prends  ces 
billets  de  caisse,  et  pendant  le  bal  tu  me  feras  un 
mot  de  reçu,  de  quittance,  n'est-ce  pas? 

(7/  lui  met  dans  la  main  vingt  billets  de  mille  francs,) 
DURVJLLE. 

Mais  non,  je  n'accepte  pas. 

VALMONT. 

Prends,  prends,  te  dis-je. 

DURVILLE,  prenant  les  billets  presque  malgré  lai. 
{A  part.)  Oh!  je  trouverai  le  moyen... 

SCÈNE  X 

DURVILLE,   VALMONT,    MESDAMES  DURVILLE, 
VALBELLE,  FIERVAL. 

MADAME     DURVILLE. 

C'est  bien  joli  à  vous,  mes  belles  dames,  d'arri- 
ver ainsi  les  premières. 

MADAME    FIERVAL. 

Oh!  moi,  je  ne  me  fais  jamais  attendre;  j'ai 
été  prendre  madame  chez  elle. 

MADAME    VALBELLE. 

Précisément  comme  j'achevais  de  m'habiller. 
Eh!  bonsoir,  mon  cher  Durvilie. 

DURVILLE. 

Mesdames,  je  vous  présente  mes  très  humbles 
hommages. 

MADAME    FIERVAL. 

Bonjour,  Valmont.  Je  me  fais  une  fête  de  passer 
la  soirée  avec  vous,  ma  chère  amie. 

MADAME   VALBELLE. 

Il  n'est  déjà  question  que  de  votre  bal  dans  tout 
Paris. 

MADAME   DURVILLE. 

En  vérité,  on  est  bien  bon  de  s'occuper  de  ces 
misères. 

MADAME   VALBELLE. 

Nous  aurons  beaucoup  de  danseurs? 

MADAME    FIERVAL. 

Et  des  joueurs? 

MADAME  VALBELLE. 

Et  un  concert? 

MADAME    FIERVAL. 

*  Et  un  feu  d'artifice? 

MADAME   VALBELLE. 

Et  des  illuminations? 

MADAME    FIERVAL. 

C'est  charmant  ! 

MADAME     DURVILLE. 

Et  M.  Fierval,  où  est-il  donc? 

MADAME    FIERVAL. 

Ahl  bien  oui,  comptez  sur  les  maris  pour  donner 
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la  main  à  leurs  femmes.  Il  viendra  à  minuit  faire 
son  piqtct  avec  M.  Durville. 

MADAME     VALBELLE. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  vous,  madame  Dur- 
ville,  d'avoir  un  mari  galant,  empressé;  car  ce 
n'est  pas  à  l'aimable  Durville  que  s'adressent  nos 
reproches. 

DURVILLE. 

Vous  êtes  bien  bonnes,  mesdames.  (A  part.)  Du- 
hautcours  ne  vient  pas. 

MADAME    FIERVAL. 

Eh!  mais  qu'a-t-il  donc,  le  cher  Durville?  il  pa- 
raît tout  soucieux  ce  soy*. 

DURVILLE. 

Ehl  non,  mesdames,  je  suis  tout  entier  au  bon- 
heur de  vous  voir. 

MADAME    FIERVAL. 

Vous  nous  dites  cela  d'un  air  bien  triste.  A 
propos,  vous  ne  savez  pas  la  nouvelle  ;  Monval 
manque  de  je  ne  sais  combien  de  cent  mille 
francs. 

MADAME    VALBELLE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME   DURVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  fâchée  pour  sa  femme. 

MADAME    FIERVAL. 

Oui,  elle  fait  de  l'esprit. 

VALMONT. 

Et  son  mari  des  banqueroutes  ;  quel  couple  in- 
téressant ! 

MADAME   VALBELLE. 

Bon!  cela  n'empêchera  pas  la  femme  de  se 
montrer  dans  tous  les  athénées. 

MADAME    FIERVAL. 

Et  le  mari  à  la  bourse.  Cela  est  reçu. 

VALMONT. 

Heureusement  que  ces  choses-là  deviennent  un 
peu  plus  rares.  C'était  une  véritable  épidémie. 

MADAME    FIERVAL. 

Eh  !  mais,  mon  cher  Durville,  vous  faites  bien 
mal  les  honneurs  de  chez  vous.  Seriez-vous  pour 
quelque  chose  dans  la  banqueroute  de  Monval? 
Quand  vous  y  perdriez  quelque  argent,  avec  votre 
fortune,  votre  audace  en  affaires,  votre  activité... 
Comment  trouvez-vous  ma  garniture? 

MADAME   DURVILLE. 

Charmante.  Ces  dames  ont  raison;  faut-il  que 
les  affaires  vous  poursuivent  au  milieu  de  la  so- 
ciété? 

DURVILLE. 

Mille  pardons,  me  voilà  tout  à  vous.  Avez-vous 
vu  la  petite  pièce  nouvelle,  aux  Variétés? 

MADAME   VALBELLE. 

Ah!  c'est  pitoyable. 

MADAME    FIERVAL. 

Mais  comme  c'est  joué  ! 

VALMONT. 

Comme  c'est  nature  ! 


MADAME  FIERVAL. 

Je  ne  sais  pas  où  ils  vont  chercher  tous  leurs 
quolibets. 

DURVILLE. 

Ils  sont  fort  gais.  {A  part.)  Ce  Duhautcours, 
comme  il  se  fait  attendre  ! 

VALMONT. 

Bon!  dans  la  société  on  en  dit  de  bien  plus 
forts. 

MADAME   FIERVAL. 

A  propos,  vous  allez  demain  à  Bagatelle  ;  il  y  a 
une  course,  un  pari. 

MADAME   DURVILLE. 

Oui,  sans  doute. 

MADAME    FIERVAL. 

Nous  viendrons  vous  prendre. 

MADAME   DURVILLE. 

Volontiers. 

VALMONT. 

Ces  dames  me  permettront-elles  de  les  accompa- 
gner? 

MADAME    FIERVAL. 

Oui,  on  vous  le  permet.  Ainsi  donc  à  midi  pré- 
cis nous  sommes  à  votre  porte.  Vous  serez  prête? 

MADAME    DURVILLE. 

Oh!  je  vous  le  promets. 

MADAME    FIERVAL. 

C'est  que  tout  Paris  y  sera. 
SCÈNE  XI 

DURVILLE,    VALMONT,    MESDAMES    DURVILLE, 
VALBELLE,  FIERVAL;  un  valet. 

LE  VALET,  annonçant. 
M.  Duhautcours. 

DURVILLE. 

Ah!  le  voilà. 

MADAME    FIERVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Duhautcours? 

MADAME     DURVILLE. 

Un  nouvel  ami  de  mon  mari. 

MADAME    VALBELLE. 

Vous  ne  vous  rappelez  pas  ;  M.  Duhautcours  que 
nous  avons  vu  chez  ce  pauvre  Monval  au  dernier 
bal  qu'il  nous  donna? 

MADAME    FIERVAL. 

Ah!  oui,  un  danseur  infatigable. 

MADAME   VALBELLE. 

Un  beau  joueur! 

MADAME   FIERVAL. 

Qui  est-ce  qui  nous  disait  donc  que  c'était  un 
fripon? 

MADAME    VALBELLE. 

Bon,  bon!  des  méchants  qui  s'amusent. 
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SCÈNE  XII 

DUR  VILLE,    VALMONT;    MESDAMES   DL'RVILLE, 
VALBELLE,  FIERVAL,  DUHAUTCOURS. 

DUHAUTCOORS. 

Mesdames,  j'ai  bien  l'honneur...  En  vérité, 
mon  cher  Durville,  c'est  un  cadeau  que  vous 
m'avez  fait  de  m'inviter  à  votre  fête;  je  viens  de 
traverser  le  jardin,  le  salon;  des  jolies  femmes 
partout.  Il  est  impossible  de  voir  une  réunion  plus 
complète. 

MADAME    DURVILLE. 

Comment!  il  y  a  du  monde  dans  le  salon,  et 
moi  qui  m'amuse  ici  ;  mille  pardons,  mesdames  ; 
mais  il  faut  arranger  les  contre  danses  et  les  par- 
ties. {Elle  sort.) 

MADAME    VALBELLE. 

Eh  vite!  eh  vite  !  que  j'aille  prendre  une  place. 
Le  petit  Précour,  qui  m'a  priée  ce  matin,  ne  me 
pardonnerait  pas  de  manquer  la  première  con- 
tredanse. 

MADAME    FIERVAL. 

Eh  vite!  eh  vite!  une  place  à  la  bouillote.  J'ai 
perdu  tout  mon  argent  hier. 

VALMON'T,  offrant  la  main  à  madame  Valbelle. 
Madame,  voulez-vous  bien  permettre... 

DURVILLE. 

Vous  savez  que  nous  avons  à  causer  ensemble, 
Duhautcours? 

DUHAUTCOURS. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant,  mon  cher  Dur- 
ville.  [A  madame  Fierval,  en  lui  donnant  la  main.)  Qu  il 
est  heureux  pour  moi,  belle  dame,  de  vous  re- 
trouver encore!...  [Ils  tonetii.) 

SCÈNE.  XIII 

DURMLLE,  seul. 

Obligé  de  répondre,  de  rire,  de  les  provoquer, 
pour  ainsi  dire,  à  la  joie,  quand  je  me  sens  dé- 
chiré. [On  entend  une  musique  un  peu  éloignée.)  J'en- 
tends la  musique.  Les  voilà  qui  dansent,  qui 
jouent.  Fort  bien,  mes  amis;  amusez-vous.  Bien, 
ma  femme;  soyez  toute  glorieuse  de  l'éclat  de 
votre  fête,  tandis  que  moi...  seul...  à  l'écart... 

SCÈNE   XIV 
DURVILLE,  DUHAUTCOURS. 

DUHAUTCOURS. 

Quelle  sottise  vous  auriez  faite  de  renoncer  à 
votre  fête,  mon  ami!  c'est  un  coup  d'oeil  enchan- 
teur, ravissant.  Ces  lustres,  ces  femmes,  ces  plu- 
mes, ces  paillettes  éblouissantes...  Votre  salon 
ressemble  à  un  ballet  de  l'Opéra.  Voilà  une  fête 
qui  vous  fera  beaucoup  d'honneur. 


DURVILLE. 

Oh  !  oui,  beaucoup,  je  le  crois.  Parlons  de  notre 
affaire. 

DUHAUTCOURS. 

Eh  bien!  notre  affaire,  elle  est  sûre;  nos  amis 
sont  prêts,  tous  les  rôles  sont  distribués.  J'ai  fait 
dresser  l'acte  sous  mes  yeux,  et  demain  matin... 

DURVILLE. 

Mais  ètes-vous  bien  sûr,  mon  ami,  que  nous 
soyons  en  règle? 

DUHAUTCOURS. 

Parfaitement  en  règle,  mon  cher;  Dieu  merci, 
je  sais  mon  métier,  et  nous  leur  faisons  un  si  beau 
sort!  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  voudraient 
trouver  vingt  pour  cent  de  leurs  créances? 

DURVILLE. 

Et  ce  malheureux  Valmont,  qui  me  force  pour 
ainsi  dire  de  prendre  vingt  mille  francs  qu'il  place 
chez  moi. 

DUHAUTCOURS. 

En  vérité  !  quand  je  vous  ai  dit  que  celte  fête 
allait  doubler  votre  crédit. 

DURVILLE. 

Oh!  je  vais  lui  rendre... 

DUHAUTCOURS. 

Gardez-vous-en  bien;  vous  feriez  soupçonner... 
Il  les  perdrait  au  jeu.  C'est  vous  seul  que  je  crains, 
mon  cher  Durville.  Vous  n'avez  pas  de  force  de 
caractère,  de  fermeté.  Et  ceux  qui  ont  acheté,  re- 
vendu, centuplé  leurs  capitaux;  et  ceux  qui  prê- 
tent sur  des  gages  qu'ils  vendent,  qui  ne  vivent 
que  de  pots-de-vin  sur  les  marchés  ;  et  les  cais- 
siers qui  font  valoir,  et  les  dépositaires  qui  s'en- 
richissent, et  ceux  qui  ont  remboursé  avec  des 
assignats!  eh  bien!  tous  ces  gens-là  ont  fait  leurs 
opérations  avec  une  sécurité  de  conscience  que 
vous  devriez  avoir.  Songez  que  vous  recevez  ce 
soir  vos  amis. 

DURVILLE. 

Allons,  puisque  le  sort  en  est  jeté...  Mais  ne 
restons  pas  plus  longtemps  ensemble. 

SCÈNE  XV 

DURVILLE,    DUHAUTCOURS,    MADAME 
DURMLLE. 

MADAME   DURVILLE. 

Ah  !  mon  ami,  que  viens-je  d'apprendre?  Est-il 
vrai  que  vous  éprouviez  des  malheurs  assez  grands 
pour  ressentir  de  la  gêne  dans  vos  négociations? 

DURVILLE. 

Qu'est-ce  donc?  qui  vous  a  dit... 

MADAME    DURVILLE. 

Personne;  mais  j'ai  cru  entendre  circuler  des 
mots  défavorables  :  on  a  l'air  de  me  plaindre.  La 
présence  même  de  monsieur  paraît  redoubler  les 
inquiétudes. 
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DUHAUTCOURS. 

Ha  présence!  En  vérité,  c'est  trop  plàisatt. 

DURVILLE,  à  Dtthautcours. 
Eh  bien  !  ma  fête  double-t-elle  mon  crédit? 

DUHAUTCOURS. 

Ah!  le  moyen  commence  à  s'user. 

MADAME   DURVILLE. 

De  grâce,  rassurez-moi  ;  quelles  que  soient  vos 
infortunes,  croyez  que  je  saurai  les  supporter. 

DURVILLE. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  quel  éclat  vous  faites! 
quelles  alarmes  !  Voulez-vous  chasser  toute  la  so- 
ciété? Je  voulais  éviter  cette  fête.  Vous  avez  tenu 
à  vos  idées;  maintenant,  sachez  vous  contenir. 

DUHAUTCOURS. 

M.  Durville  a  raison  ;  d'abord  il  est  certain  que 
madame  n'a  rien  à  craindre. 

DURVILLE. 

Notre  séparation  de  biens  ne  vous  met-elle  pas 
à  couvert? 

DUHAUTCOURS. 

Si  après  cela,  M.  Durville  est  forcé  par  des  causes 
majeures  de  transiger  avec  ses  créanciers... 

MADAMK   DURVILLE. 

Transiger  avec  vos  créanciers  !  Eh  !  mais,  mon 
ami,  c'est  une  faillite! 

DUHAUTCOURS. 

Que  voulez-vous?  Les  débiteurs  ne  paient  pas. 

DURVILLE. 

Vous-même,  vous  m'amenez  cette  mademoiselle 
Delorme. 

MADAME   DURVILLE. 

En  êtes-vous  donc  réduit  à  cette  extrémité? 
N'est-il  aucun  moyen  de  conserver  votre  honneur? 

DURVILLE. 

Mon  honneur  ! 

DUHAUTCOURS. 

Croyez-vous  donc  qu'il  soit  compromis,  parce 
que  Durville  est  malheureux? 

DURVILLE. 

Est-ce  ma  faute  si,  de  tous  côtés,  j'éprouve  des 
pertes  affreuses? 

DUHAUTCOURS. 

Que  madame  me  permette  une  seule  petite  ré- 
flexion. Voyez  autour  de  nous,  dans  la  société, 
Cléon,  Damis,  Sainville,  Monval  et  tant  d'autres  : 
sont-ils  déshonorés  parleur  infortune?  Ne  sont-ils 
pas  accueillis,  fêtés,  recherchés?  Pourquoi?  C'est 
que  le  malheur  a  des  droits  sacrés,  et  qu'on  res- 
pecte en  eux  l'honorable  adversité. 

DURVILLE. 

Cessez  donc,  madame,  de  me  gratifier  de  votre 
pitié,  et  de  craindre  pour  mon  honneur. 

MADAME    DURVILLE. 

Pardon,  mon  ami,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de 
vous  offenser;  mais  le  mot  de  faillite  est  bien 
cruel,  et  je  tremble  que  le  monde... 

DURVILLE. 

Mais  ma  justification  est  toute  prête. 


DUHAUTCOURS. 

Sans  doute;  l'actif  est  infiniment  supérieur  au 
passif. 

MADAME   DURVILLE. 

En  ce  cas,  pourquoi  prendre  un  parti  si  déter- 
miné? Demandez  des  délais. 

DUHAUTCOURS. 

Des  délais!  y  pensez-vous,  madame?  Il  faudrait 
toujours  finir  par  payer;  et  paiera- t-on  monsieur? 

DURVILLE. 

Point  d'inquiétude,  ma  bonne  amie.  Tenez,  les 
femmes  doivent  s'en  rapporter  à  leurs  maris.  Sur- 
tout gardez-vous  de  laisser  paraître  le  moindre 
trouble  pendant  la  fête  que  nous  donnons. 

SCÈNE  XVI 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  MADAME  DUR- 
VILLE,  MADAME  FIERVAL. 

MADAME  FIERVAL. 

Eh!  mais,  mon  Dieu,  que  devenez-vous  donc, 
mes  amis?  Comment!  vous  donnez  une  fête,  et 
vous  vous  éclipsez!  Âuriez-vous  des  chagrins, 
mon  cher  Durville? 

DURVILLE. 

Aucuns,  madame,  aucuns;  je  ne  fus  jamais 
d'une  humeur  plus  gaie,  jamais  plus  disposé  à 
bien  recevoir  ma  société;  n'est-il  pas  vrai,  ma 
chère  amie? 

MADAME   FIERVAL. 

A  la  bonne  heure;  pour  moi,  je  suis  dans  un 
chagrin  épouvantable.  Ce  petit  sot  de  Précour, 
que  je  persécute  pour  prendre  une  place...  Il  s'as- 
sied; du  premier  coup  il  a  un  brelan;  il  emporte 
tout  mon  argent,  et  il  fait  charlemagne.  J'ai  re- 
cours à  vous,  mon  cher  Durville;  il  faut  que  je 
prenne  ma  revanche,  et  que  vous  me  prêtiez  de 
l'argent. 

DURVILLE. 

Comment  donc,  madame?  ordonnez,  je  vpus  en 
prie;  je  vais  mettre  quelques  rouleaux  sur  la  che- 
minée, une  carte,  un  crayon  ;  que  tous  mes  amis 
prennent  et  s'inscrivent  tant  qu'il  y  en  aura. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  un  homme  d'or  que  M.  Durville.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  veux  risquer  une  cave  à  la  bouil- 
lote.  (Il  donne  la  main  à  madame  Fierval.) 
MADAME   DURVILLE,  Ù  part. 

Que  je  m'en  veux  d'avoir  provoqué  cette  fête! 

DURVILLE,  affectant  un  air  gai. 
Allons,    mesdames,  livrons -nous  à  la  gaieté 
qu'inspire  une  aussi  aimable  réunion! 
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ACTE  TROISIÈME 

Cet  acte  et  les  lulraott  se  passent  le  lendemain  matin. 

SCÈNE  I 
CRÉPON,  MARASGHINI. 

CRÉPON. 

Ce  que  vous  m'apprenez  là  est-il  possible,  mon- 
sieur Maraschini? 

MARASCHINI. 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  hier  au  soir, 
monsieur  Crépon,  et  nous'perdons  tout  ce  matin. 

CRÉPON. 

Et  c'est  M.  Durville  qui  vous  a  donné  lui-môme 
la  nouvelle? 

MARASCHINI. 

Oui,  monsieur,  il  a  déposé  son  bilan  ce  matin  : 
banqueroute  réglée.  C'est  une  suite  de  malheurs 
qui  ne  finissent  plus  :  des  corsaires  qui  ont  été 
pris  par  les  Anglais  ;  des  banqueroutes  qui  ont  pré- 
cédé la  sienne. 

CRÉPON. 

Oui,  des  friponneries,  des  infamies,  des  hor- 
reurs; mais,  morbleu!  cela  ne  se  passera  pas 
comme  cela. 

MARASCHINI. 

Quand  je  vous  dis  que  nous  autres  qui  figurons 
dans  les  fêtes,  nous  sommes  toujours  les  précur- 
seurs des  accidents. 

CRÉPON. 

Qu'il  fasse  perdre  à  tous  ceux  qui  ont  spéculé 
avec  lui,  cela  m'est  fort  égal  ;  mais  d'honnêtes 
marchands,  d'honnêtes  entrepreneurs  comme 
moi,  comme  vous,  cela  ne  se  peut  pas  ;  nous 
devons  avoir  un  privilège. 

MARASCHINI. 

Ah!  bien  oui,  un  privilège  pour  des  glaces  et 
des  gazes  !  ah  !  par  saint  Marc,  cela  ne  finira-t-il 
pas?  Voilà  la  douzième  en  un  an,  et  l'on  s'étonne 

qu'on   fasse    payer    cher   ceux    qui    paient 

M.  Fiammeschi  est  allé   tenter    un  dernier   ef- 
fort. 

CRÉPON. 

Il  n'en  obtiendra  rien;  c'est  un  huissier  qu'il 
faut  employer. 

MARASCHINI. 

Patienza!  monsieur  Crépon,  il  ne  faut  rien  pré- 
cipiter. 

SCÈNE  II 
CRÉPOiN,  MARASCHINI,  FIAMMESCHI. 

MARASCHINI. 

Eh  bien!  monsieur  Fiammeschi? 

FIAMMESCHI. 

Niente,  absolument,  nienle.  Mais,  M.  Durville, 


sentez  donc  la  position  où  je  me  trouve.  —  Ah  ! 
moucher  Fiammeschi,  puis-je,  encore  plus  mal- 
heureux que  vous...  —  Bref,  beaucoup  de  poli- 
tesses ;  mais  de  l'argent,  point  :  et  il  a  fini  par  me 
prier  de  me  trouver  à  une  heure  à  l'assemblée  des 
créanciers.  Il  m'a  chargé  de  vous  y  inviter;  il  dé- 
sire que  vous  fassiez  entendre  raison  aux  autres, 
et  qu'on  accepte  les  arrangements  qu'il  doit  pro- 
poser. 

CRÉPON. 

Ah!  oui,  qu'il  s'en  rapporte  à  nous;  il  est 
temps  de  faire  un  exemple,  et,  pour  la  sûreté  du 
commerce,  il  faut  poursuivre  rigoureusement... 

MARASCHINI. 

Ses  arrangements!  quels  peuvent-ils  être?  Des 
centimes  pour  des  francs.  Mais  enfin,  cet  homme 
a  des  biens,  un  mobilier  superbe. 

CRÉPON. 

Il  faut  tout  faire  saisir,  point  de  pitié. 

FIAMMESCHI. 

Eh!  non,  désabusez-vous.  Tous  ces  biens,  tous 
ces  meubles,  ce  n'est  pas  à  lui. 

MARASCHINI. 

Et  à  qui  donc? 

FIAMMESCHI. 

A  sa  femme  ;  et,  comme  cela  se  pratique,  sépa- 
ration de  biens  entre  le  mari  et  la  femme. 

MARASCHINI. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  Duhautcours  n'oublie  rien 
quand  il  se  mêle  d'une  affaire. 

CRÉPON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  Séparation  de 
biens  entre  le  mari  et  la  femme.  Ah  !  mes  amis,  je 
suis  sauvé  ! 

MARASCHINI. 

Eh!  comment  donc,  s'il  vous  plaît? 

CRÉPON. 

Des  rubans,  du  crêpe,  des  fleurs,  du  rouge  et 
des  ridicules  ;.ce  n'est  pas  pour  monsieur,  je  crois. 
Il  est  bien  clair  que  je  n'ai  affaire  qu'à  madame. 

MARASCHINI. 

Mon  cher  Fiammeschi,  est-ce  que  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  passer  vos  lampions  et  mes  glaces 
sur  le  compte  de  madame? 

FIAMMESCHI. 

Ah!  oui,  avec  des  fripons  comme  ceux-là! 

CRÉPON. 

Des  fripons  !  ah,  c'est  trop  fort,  monsieur  Fiam- 
meschi. J'ai  toujours  connu  M.  Durville  pour 
un  très  galant  homme;  j'aime  à  croire  qu'il  n'est 
que  malheureux. 

FIAMMESCHI. 

Fort  bien,  prenez  sa  défense,  monsieur  le  mar- 
chand de  modes,  qui  n'avez  affaire  qu'à  madame. 

CRÉPON. 

Croyez,  mes  bons  amis,  que  je  ne  suis  animé 
que  du  désir  de  vous  être  utile.  Mais  tenez,  la  co- 
lère ne  mène  à  rien;  vous  avez  dû  l'éprouver  dans 
plus  d'une  occasion  semblable.  J'ai  un  conseil  à 
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vous  donner  :  prenez  ce  qu'il  vous  offrira;  c'est 
toujours  autant  de  gagné.  Mille  pardons  si  je  vous 
<[uitte;  faites  vos  affaires  avec  M.  Durville;  je  vais 
faire  arrêter  mon  mémoire  par  madame. 

(//  son.) 

SCÈNE  III 
FIAMMESCHI,  MARASCHINI. 

MARASCHINI. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur  Fiammeschi?  Tant 
qu'il  se  croit  perdu  avec  nous,  il  nous  conseille 
de  poursuivre  avec  vigueur;  quand  il  se  voit 
sauvé,  il  nous  engagea  la  résignation.  Lequel  des 
deux  conseils  suivrons-nous? 

FIAMMESCHI. 

Le  premier.  Unissons-nous,  monsieur  Maras- 
clîini;  mettons-nous  en  règle,  et  venons  en  force 
à  l'assemblée  des  créanciers. 

MARASCHINI. 

J'aperçois  M.  Duhautcours.  Quand  je  vous  ai  dit 
que  c'était  lui  qui  machinait  tout  cela. 

SCÈNE  IV 
FIAMMESCHI,  MARASCHINI,  DUHAUTCOURS. 

DUHAUTCOURS. 

Eh!  bonjour,  hommes  à  talents,  hommes  char- 
mants, aimables  gens  ;  vous  nous  avez  donné  hier 
une  fête...  une  fête  divine.  Parbleu!  je  me  pro- 
pose d'en  donner  une  incessamment,  mais  plus 
modeste;  il  me  faudra  seulement  de  la  galanterie, 
de  l'esprit,  de  la  grâce.  J'espère  bien  m'adresser 
à  vous. 

MARASCHINI. 

Argent  comptant,  monsieur  Duhautcours,  et 
vous  pouvez  disposer  de  nous. 

FIAMMESCHI. 

Sortons,  monsieur  Maraschini;  ma  tête  se 
monte  ;  je  me  ferais  justice  à  moi-même,  avec  ce 
fripon  qui  l'est  encore  plus  que  l'autre.  Au  revoir, 
monsieur  Duhautcours;  nous  nous  trouverons  à 
l'assemblée  des  créanciers  à  une  heure. 

MARASCHINI. 

Oui,  monsieur,  nous  y  serons.  (//  sort.) 
SCÈNE  V 

DUHAUTCOURS,  seul. 

C'est  unique  comme  tous  ces  gens-là  ont  l'air 
de  m'en  vouloir  !  Qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  faire 
les  méchants,  ou,  s'il  leur  prend  fantaisie  de  man- 
quer à  leur  tour,  ils  ne  me  trouveront  pas.  J'ai  fait 
avertir  Durville;  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre;  j'ai  une  autre  affaire  que  je  dois  entamer 
ce  matin.  Ah!  le  voilà. 


SCÈNE  VI 
DURVILLE ,  DUHAUTCOURS. 

DDRVILF.E. 

Ah!  c'est  vous,  Duhautcours. 

DUHAUTCOURS, 

Allons,  mon  ami,  voici  l'instant  du  courage. 
Tenez-vous  ferme. 

DURVILLK. 

Je  viens  d'essuyer  un  rude  assaut  avec  ce 
pauvre  Fiammeschi  ;  qu'il  m'en  a  coûté  de  nepas 
lui  donner  d'argent! 

DUHAUTCOURS. 

Bon  !  ce  sont  bien  ces  gens-là  qu'il  faut  plaindre  ; 
ils  gagnent  plus  que  vous  et  moi. 

DURVILLE. 

Vous  serez  présent  à  l'assemblée? 

DUHAUTCOURS. 

Parbleu!  Ah  çà!  il  est  bien  convenu  que  je  ne 
fais  paraître  que  trois  de  nos  amis  :  pour  entraî- 
ner il  ne  faut  pas  effaroucher.  L'homme  d'affaires 
chargé  de  la  rédaction  de  l'acte,  et  deux  autres, 
garçons  intrépides  et  dévoués.  Mais  dites-moi 
donc,  ce  petit  marchand  qui  demeure  dans  votre 
maison.., 

DURVILLE, 

Delorme? 

DUHAUTCOURS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là? 

DURVILLE. 

Un  pauvre  diable  à  qui  j'en  veux  beaucoup. 
Mais  pourquoi  cette  question? 

DUHAUTCOURS. 

Je  viens  de  le  rencontrer  tout  à  l'heure,  et  il 
était  avec  un  homme  d'une  figure...  une  espèce 
de  voyageur  qui  avait  l'air  d'arriver  à  l'instant  ; 
il  ne  m'est  pas  revenu  du  tout,  cet  homme-là. 

DURVILLE. 

Eh  !  qu'importe  ! 

DUHAUTCOURS. 

C'est  que  ce  diable  d'homme  avait  un  air  de 
gravité,  de  brusquerie...  et  comme  je  passais 
auprès  d'eux,  ils  m'ont  regardé  avec  un  air...  de 
mépris..,  oui,  de  mépris.  Vous  sentez  bien  que  je 
suis  au-dessus  de  cela, 

DURVILLE, 

Parbleu!  il  sied  bien  à  M,  Delorme  de 
prendre  ces  grands  airs  avec  mes  amis,  quand  il 
est  mon  débiteur,  quand  j'ai  eu  pour  lui  tous  les 
égards.,. 

DUHAUTCOURS. 

Et  puis  cet  individu,  cet  étranger  a  élevé  la 
voix,  et  a  dit  à  Delorme,  probablement  pour  que 
je  l'entendisse  :  «  Soyez  tranquille,  mon  ami,  je  me 
charge  de  votre  affaire  ;  il  faudra  bien  qu'on 
vous  accorde  du  temps,  »  Eh!  les  voilà  tous  les 
deux. 
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DURVILLE. 

Ah!  oui,  je  suis  bien  en  humeur  de  l'écouler. 

SCÈNE  VII 

DURVILLE,  DLHAUTCOURS,  FRANVAL, 
DELORME. 

DURVILLE. 

Que  veut  monsieur  Delorme?  vienl-il  encore... 

DELORME. 

II  me  semble,  monsieur,  que  depuis  hier  j'ai 
assez  exprimé  l'inlention  de  ne  plus  avoir  recours 
auprès  de  vous  à  des  prières  aussi  inutiles  qu'hu- 
miliantes. C'est  un  autre  motif  qui  m'amène. 

DURVILLE. 

Un  autre  motif!  il  n'y  a  pas  d'autre  motif,  et  il 
ne  peut  pas  y  en  avoir. 

DELORME. 

Puisse  le  trait  généreux  que  je  vais  vous  révé- 
ler vous  faire  rougir  de  vos  procédés  envers  moi  ! 
Le  voilà,  monsieur,  cet  ami  si  digne  de  ce  beau 
nom,  qui,  à  la  première  nouvelle  de  mon  désastre, 
a  abandonné  son  pays,  son  état,  sa  famille,  a  fait 
un  voyage  de  deux  cents  lieues,  pour  m'arracher 
au  malheur  qui  me  menaçait. 

FRANVAL. 

Votre  fille  n'est-elle  pas  ma  filleule?  N'êtes-vous 
pas  mon  ami?  Je  vous  devais  cela.  Ce  que  je  fais 
pour  vous,  vous  l'auriez  fait  pour  moi,  n'est-ce 
pas?  Vite,  des  chevaux  de  poste,  et  me  voilà.  La 
conduite  de  M.  Durville  avec  vous  est  bien  plus 
faite  pour  étonner.  C'est  monsieur,  je  crois;  eh 
bien!  je  ne  m'en  dédis  pas.  Vous  êtes  riche,  je  le 
savais  avant  d'arriver  à  Paris.  Le  train  de  votre 
maison,  l'éclat  de  votre  mobilier  ne  démentent 
pas  l'opinion  que  j'avais  de  votre  fortune.  Com- 
ment se  fait-il  que  vous  soyez  le  plus  impitoyable 
des  créanciers  de  Delorme?  et  pour  combien? 
pour  une  somme  de  deux  mille  écus.  {A  Delorme.) 
N'est-ce  pas  deux  mille  écus  que  vous  lui  devez? 
{A  Durville.)  Corbleu  !  cela  n'est  pas  bien.  Permettez- 
moi  de  vous  le  dire.  Il  y  a  des  débiteurs  de  mau- 
vaise foi,  je  le  sais;  il  y  a  des  étourdis,  des  igno- 
rants qui  font  mal  leurs  affaires,  parce  qu'ils  n'y 
entendent  rien.  Pour  ceux-là,  je  vous  aiderais  à 
les  poursuivre  ;  mais  vous  avez  trop  de  discerne- 
ment pour  confondre  un  honnête  homme,  un  bon 
négociant,  avec  des  fripons  ou  des  imbéciles. 

DDRVILLE. 

Monsieur,  j'admire  le  dévouement  avec  lequel 
vous  offrez  de  payer  pour  M.  Delorme;  mais  avant 
de  me  blâmer,  il  faudrait  que  vous  fussiez  instruit... 

DUHAUTCODRS. 

C'est  qu'il  est  inconcevable  qu'un  inconnu 
vienne  insulter  les  gens... 

FRANVAL. 

Moi,  je  n'insulte  personne,  et  je  ne  suis  pas 
un  inconnu  pour  M.  Durville.  Je  suis  Franval. 


DDRVILLB. 

Franval! 

FRANVAL. 

Commerçant  de  Marseille. 

DUHAUTCOURS,  à  Durritle. 
Précisément  le  créancierque  jecraignais.  Allons, 
mon  ami,  de  la  tête  et  du  front!  Je  suis  là. 

DURVILLE. 

Ah  !  monsieur,  pardon,  si  je... 

FRANVAL. 

Point  d'excuse.  Je  vous  ai  dit  ma  façon  de  pen- 
ser. Tant  mieux  pour  vous  si  ma  franchise  a  fait 
quelque  impression  sur  votre  esprit  ;  parlons 
d'affaires.  Je  me  charge  de  la  dette  de  Delorme. 
Vous  allez  me  donner  votre  acquit  de  la  somme 
qu'il  vous  doit,  acompte  de  celle  de  cinquante 
mille  francs  que  vous  me  devez,  dont  j'ai  votre 
acceptation  payable  aujourd'hui,  et  que  vous  allez 
me  compter  sur-le-champ,  s'il  vous  plaît.  Dépê- 
chons-nous, j'ai  hâte;  j'ai  besoin  de  cet  argent 
pour  satisfaire  les  autres  créanciers  de  mon  ami. 

DURVILLE. 

Monsieur,  je  suis  fâché... 

FRANVAL. 

De  quoi?  Cette  proposition  est  simple,  et  vous 
ne  pouvez,  je  pense,  hésiter. 

DURVILLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  mais... 

FRANVAL. 

Comment,  il  n'y  a  pas  de  mais...  donnez-moi 
cinquante  mille  francs.  Voilà  vos  billets. 

DURVILLE. 

Cela  n'est  plus  possible. 

FRANVAL. 

Comment? 

DURVILLE. 

Vous  ignorez  apparemment... 

FRANVAL. 

Quoi  donc  ? 

DURVILLE. 

Les  malheurs,  les  pertes,  les  circonstances  m'ont 
forcé  à  prendre  un  parti  cruel. 

FRANVAL. 

Plalt-il? 

DURVILLE. 

J'ai  déposé  mon  bilan  aujourd'hui. 

DELORME. 

Ah!  mon  Dieu! 

FRANVAL. 

Vous  avez  déposé  votre  bilan  ! 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  monsieur,  notre  bilan  est  déposé.  C'est  le 
bruit  public  à  présent.  Il  est  étonnant  que  vous 
l'ignoriez. 

DURVILLE. 

Personne  ne  souffre  plus  que  moi  de  cette 
affreuse  calamité. 

FRANVAL. 

Eh  bien  !  remerciez-moi  donc,  mon  cher  De- 
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lorme,  d'avoir  fait  le  voyage  pour  vous.  C'est  plu- 
tôt à  moi  à  vous  remercier;  sans  votre  accident, 
je  restais  à  Marseille,  et  monsieur  que  voilà 
arrangeait  si  bien  ses  affaires  qae  je  perdais  mes 
cinquante  mille  francs. 

DELORME. 

Quel  malheur  pour  vous  ! 

FRANVAL,  fort  en  colère. 

Corbleu!...  {S'apaisant  tout  à  coup.)  J'allais  me 
fâcher,  cela  ne  me  vautrien.  Ah  !  vous  avez  déposé 
votre  bilan.  En  voilà  donc  encore  une;  ce  qui 
m'en  plaît,  c'est  que  cela  ne  vous  a  pas  empêché 
de  donner  une  fête  superbe  hier. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  une  nouvelle  affreuse  qui  nous  est  arrivée 
ce  matin,  un  coup  de  foudre. 

FRANVAL. 

Pauvres  gens!  un  coup  de  foudre!  cela  arrive 
toujours  comme  cela.  Je  ne  vous  reprocherai  pas 
non  plus  d'avoir,  au  moment  où  vous  alliez  man- 
quer vous-même,  poursuivi  avec  acharnement  un 
débiteur  malheureux  qui  ne  vous  demandait  que 
du  temps,  sans  aucun  sacrifice  dont  il  eût  à  rou- 
gir. Vous  me  répondriez  que  c'est  précisément  ce 
qui  prouve  la  nécessité  de  votre  opération. 

DUHAUTCOURS. 

En  effet,  comment  payer  nos  créanciers,  quand 
nos  débiteurs  ne  nous  paient  pas? 

FRANVAL. 

C'est  tout  simple.  Un  seul  mot,  honnête  et  mal- 
heureux Durville  :  on  verra  ce  bilan.  Avez-vous 
bien  pris  toutes  vos  précautions?  Avez-vous  bien 
clairement  détaillé  toutes  les  pertes,  toutes  les 
spéculations  malheureuses  dont  vous  êtes  la  vic- 
time? 

DUHAUTCOURS. 

Nous  sommes  en  règle,  monsieur. 

FRANVAL. 

Je  n'en  doute  pas.  Par  conséquent  il  sera  facile 
de  suivre  la  trace  des  cinquante  mille  francs  que 
vous  avez  touchés  en  mon  nom.  Les  paiements 
que  vous  avez  faits  sont  authentiques  et  clairs. 

DURYILLE. 

Monsieur,  mon  homme  d'affaires  doit  être  ici  à 
une  heure;  il  vous  rendra  tous  les  comptes  que 
vous  désirez. 

DUHAUTCOURS. 

Je  prie  monsieur  de  considérer  que  c'est  à  la 
masse  que  le  compte  doit  être  présenté,  et  que  s'il 
fallait  rendre  raison  à  chacun  en  particulier,  on 
n'en  finirait  pas.  Comme  disait  M.  Durville,  nous 
avons  une  assemblée  de  créanciers  à  une  heure, 
ici. 

FRANVAL. 

A  mon  tour,  monsieur,  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
pas  besoin  des  observations  d'un  inconnu. 

DUHAUTCOURS. 

Je  ne  suis  pas  un  inconnu;  je  suis  l'agent  de 
monsieur,  et  de  plus  son  créancier  comme  vous. 


FRANVAL. 

Son  créancier!  Et  c'est  vous  qui  le  justifiez  ! 

DUHAUTCOURS. 

C'est  qu'avant  tout  je  suis  son  ami  ;  c'est  que  je 
cr(ys  à  ses  malheurs,  comme  à  sa  probité,  et  que 
j'ai  pris  l'habitude  de  me  regarder  comme  très 
heureux  quand  je  peux,  dans  un  moment  comme 
celui-ci,  sauver  un  quart  ou  un  cinquième  de  mes 
fonds. 

FRANVAL. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  faire  des  opéra- 
tions assez  avantageuses  pour  y  perdre  impuné- 
ment les  trois  quarts  de  vos  avances  ;  mais  mol, 
qui  n'ai  pas  encore  pris  cette  habitude-là... 

SCÈNE  VIII 

DURVILLE,    DUHAUTCOURS,    FRANVAL, 
DELORME,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Que  viens-je  d'apprendre,  mon  oncle;  serait-il 
vrai  !  Vous  suspendez  vos  paiements?  Vous  man- 
quez? 

DURVILLE. 

Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai,  mon  cher  neveu. 

AUGUSTE. 

Cela  ne  se  peut  pas,  mon  oncle  ;  vous  avez  de 
quoi  faire  face  à  tous  vos  engagements. 

FRANVAL. 

Ah  !  ah  ! 

DURVILLE. 

Et  d'oîi  sauriez-vous... 

AUGUSTE. 

Je  le  sais.  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  chargé  de 
toute  votre  correspondance?  Hier  encore  je  me 
félicitais  de  la  situation  de  vos  affaires. 

DUHAUTCOURS,    à  part. 

Oh!  l'imbécile  jeune  homme! 

FRANVAL. 

Eh!  que  diable  aussi  pourquoi  ne  lui  faites- 
vous  pas  sa  leçon,  mon  confrère  le  créancier? 

DURVILLE. 

Croyez-vous  donc  être  dans  la  confidence  de 
toutes  mes  opérations? 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute;  c'est  à  un  jeune  étourdi  comme 
vous  que  M.  Durville  ira  confier  des  entreprises 
délicates  ! 

FRANVAL. 

Fi  donc!  vous  êtes  trop  jeune  mon  ami,  trop 
ingénu  pour  qu'on  vous  emploie  dans  des  opéra- 
tions délicates,  comme  dit  monsieur. 

DURVILLE, 

Ahl  mon  neveu,  si  vous  connaissiez  le  malheur 
affreux  dont  je  viens  de  recevoir  la  nouvelle. 

AUGUSTE. 

Un  malheur!  en  est-il  un  seul  qui  puisse  vous 
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réduire  à  cette  extrémité?  C'est  une  honte  dont 
vous  ne  vous  couvrirez  pas. 

DUHAUTCOURS. 

Il  va  tout  perdre. 

DURVILLE. 

Monsieur,  quel  ton  singulier  prenez-vous  donc 
avec  moi? 

AUGUSTE. 

Quelles  mesures  aurais-je  encore  à  garder?  Ne 
suis-je  pas  votre  neveu,  votre  ami... 

FRANVAL. 

Il  a  du  feu,  le  jeune  homme. 

DELORME,   bas  à  Franval. 
C'est  ce  neveu  de  M.  Durville... 

FRANVAL ,  bas  à  Delorme. 
Dont  ta  fille  m'a  déjà  parlé  ;  un  sujet  qui  s'an- 
nonce fort  bien.  Je  t'en  félicite  pour  ma  filleule. 
(Four.)  Messieurs,  j'en  suis  fâché  pour  vous;  mais 
plus  ce  jeune  homme  m'inspire  d'estime  et  de 
confiance,  plus  il  me  donne  mauvaise  opinion  de 
vous. 

DELORME. 

Franval,  M.  Durville  m'a  fait  bien  du  mal  ;  mais 
jusqu'ici  je  n'ai  jamais  douté  de  sa  probité;  loin 
de  l'accuser,  je  le  plains  d'être  entouré  de  con- 
seillers perfides  et  méchants. 

DUHAUTCOURS, 

Trop  honnête;  c'est  à  moi  que  ceci  s'adresse. 

DURVILLE. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  la  pitié  de  M.  De- 
lorme. 

DELORME. 

Non,  M.  Durville  n'est  point  un  malhonnête 
homme. 

FRANVAL. 

Mais  il  est  en  bon  train  de  le  devenir  ;  c'est  un 
service  à  lui  rendre  que  d'empêcher  sa  première 
sottise.  Je  m'en  charge.  A  une  heure,  ici,  l'assem- 
blée des  créanciers.  Sans  adieu,  messieurs.  Tou- 
chez là,  jeune  homme.  Ta  fille  n'avait  pas  tort  de 
me  faire  l'éloge  d'Auguste  :  c'est  votre  nom,  je 
crois.  Vous  êtes  un  brave.  Je  ne  m'en  dédis  pas, 
Delorme;  je  me  charge  de  ton  affaire  auprès  de 
tes  créanciers.  Mes  cinquante  mille  francs  ne  sont 
pas  encore  perdus.  [Il son.) 

AUGUSTE ,  le  suivant. 

Ah!  messieurs;  mon  cher  Delorme,  c'est  vous 
que  j'implore.  Que  M.  Franval  ne  précipite  point 
ses  démarches. 

DELORME. 

Vous  m'avez  trop  bien  servi  dans  mes  mal- 
heurs pour  que  les  vôtres  me  soient  étrangers. 

(Il  son.) 

SCÈNE  IX 

DURVILLE,   DUHAUTCOURS,  AUGUSTE. 

DUHAUTCOURS,  à  DurviUe. 
Tout  ceci  ne  m'épouvante  pas  ;  mais  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  éloignez  votre  neveu. 


DURVILLE ,  à  Duhauteours. 

Vous  avez  raison,  il  nous  perdrait. 

AUGUSTE,  revenant  à  son  oncle. 

Mon  oncle,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
cher,  pour  votre  intérêt,  pour  votre  gloire,  abju- 
rez un  projet  aussi  honteux.  Je  suis  jeune,  j'aurai 
quelque  fortune,  disposez  de  moi;  tout  ce  que  je 
puis  espérer,  tout  ce  que  je  puis  acquérir  par  mon 
travail,  par  mon  industrie,  je  le  consacre  à  vous 
sauver  l'honneur. 

DURVILLE ,  avec  dureté. 

Monsieur...  [Se  radoucissant .)  Eh!  mon  cher  ne- 
veu, crois-tu  que  je  ne  souffre  pas  plus  que  toi... 

DUHAUTCOURS. 

Quelque  injurieux  soupçons  que  vous  ayez  pu 
concevoir  sur  mon  compte,  je  vous  rends  justice, 
monsieur;  j'apprécie  des  sentiments  aussi  déli- 
cats. Croyez-vous,  qu'en  véritable  ami  de  M.  Dur- 
ville,  je  n'aie  pas  cherché  avec  lui  les  moyens...? 
Mais  la  nécessité... 

AUGUSTE. 

N'avez-vous  pas  des  ressources?  Ne  pouvez- 
vous  obtenir  du  temps  ? 

DURVILLE. 

Impossible  :  des  lettres  de  change;  des  paie- 
ments déjà  retardés.  Tout  m'accable  à  la  fois. 

AUGUSTE. 

N'avez-vous  pas  des  amis? 

DURVILLE. 

Des  amis!  oui,  il  en  est  un  surtout,  l'honnête 
et  riche  Forlis.  Vingt  fois  il  a  désiré  l'occasion  de 
m'obliger, 

DUHAUTCOURS. 

Un  homme  sûr.  Je  le  connais,  il  vous  tiendra 
parole. 

AUGUSTE. 

Eh  bien! 

DURVILLE. 

Il  est  absent. 

DUHAUTCOURS. 

A  sa  campagne;  je  la  connais.  Un  séjour  déli- 
cieux. {A  part.)  Bien  trouvé. 

DURVILLE. 

A  cinq  lieues  de  Paris. 

DUHAUTCOURS. 

Quitter  Paris  I  cela  aurait  l'air  d'une  fuite. 

AUGUSTE. 

Un  mot  de  votre  main,  et  j'y  vole. 

DUHAUTCOURS. 

Écrivez,  écrivez. 

DURVILLE,  s'asseyant  et  éerivani. 
Eh  bien  !  soit. 

AUGUSTE. 

Je  vous  rapporte  la  réponse  avant  la  fatale  as- 
semblée; vous  la  retardez  jusqu'à  mon  retour. 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute,  nous  la  retardons.  {A  part.) 
Nous  l'avançons,  au  contraire. 
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DURVILLE,  toujours  écrivant. 
{A  part.)  Qu'il  m'en  coûte  de  le  tromper  ! 

DUHAUTCOURS,  à  Auguste. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  estime,  brave 
jeune  homme;  mais  ne  soyez  donc  pas  si  prompt 
à  soupçonner  les  gens.  Eh!  mon  Dieu!  dans  tout 
ceci,  nous  ne  voulons  que  l'avantage  de  tout  le 
monde. 

DURVILLE,  remettant  la  lettre  à  son  neveu. 
Tiens,  ne  perds  pas  de  temps  :  de  mon  côté  je 
vais... 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  nous  allons  frapper  à  toutes  les  portes.  Je 
commence  à  être  un  peu  plus  tranquille  :  tout  ira 
bien.  Votre  oncle  va  donner  ses  ordres  pour  qu'on 
vous  selle  un  cheval.  Bon  voyage,  mon  jeune  et 
intéressant  ami.  Venez,  mon  cher  Durville. 

[Ils  sortent.) 

SCÈNE  X 

AUGUSTE,  seul. 

Je  pars...  Mon  oncle  ne  peut  pas  me  tromper  : 
non,  il  ne  le  peut  pas;  et  ce  Duhautcours  lui- 
même...  je  l'ai  jugé  peut-être  trop  sévèrement. 

SCÈNE  XI 
AUGUSTE,  MADEiMOISELLE  DELORME. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  VOUS,  monsieur  Auguste,  je  vous  cher- 
chais. Vous  me  voyez  dans  une  ivresse,  dans  un 
ravissement.  M.  Franval  est  arrivé,  les  affaires  de 
mon  père  prennent  une  excellente  tournure.  Il  me 
tardait  de  vous  faire  partager  ma  joie. 

AUGUSTE. 

Je  la  partage  bien  sincèrement,  mademoiselle  ; 
mais  permettez... 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  qu'avez-vous  donc? Vous 
m'inquiétez... 

AUGUSTE. 

Ah!  mademoiselle,  je  le  vois,  vous  ignorez  le 
cruel  événement... 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Quel  événement? 

AUGUSTE. 

Pardon,  il  faut  que  je  vous  quitte... 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Un  seul  mot,  expliquez-moi... 

SCÈNE   XII 

AUGUSTE,    MADEMOISELLE    DELORME, 
MADAME  DURVILLE. 

MADAME   DURVILLE. 

Vous  voilà,  Auguste,  ma  bonne  voisine.  Vous  me 


voyez  dans  une  inquiétude...  M.  Durville  a  eu  beau 
chercher  à  me  rassurer  hier,  me  parler  de  cette 
séparation  de  biens... 

AUGUSTE. 

Ah  !  ma  tante,  renoncez  à  celte  séparation  offi- 
cieuse, à  cette  précaution  funeste.  Tous  les  biens 
ne  sont-ils  pas  à  mon  oncle?  N'appartiennent-ils 
pas  à  ses  créanciers?  Mais  je  n'ai  pas  un  instant  à 
perdre,  je  pars,  et  j'espère  encore...  Ma  tante,  ré- 
fléchissez au  conseil  que  je  vous  donne.  {A  made- 
moiselle Deiorme,  en  soriant.)  Adieu,  mademoiselle. 

SCÈNE  XIII 
MADAME  DURVILLE,  MADEMOISELLE  DELORME. 

MADAME   DURVILLE. 

Oui.  Mon  neveu  a  raison;  plût  au  ciel  que 
M.  Durville  eût  toujours  suivi  ses  conseils! 

SCÈNE   XIV 

MESDAMES    DURVILLE,    FIER  VAL,   VALBELLE, 
MADEMOISELLE  DELORME. 

MADAME    FIERVAL. 

Nous  voilà.  Vite,  vite,  partons. 

MADAME    VALBELLE. 

Ehl  quoi,  ma  chère  amie,  vous  n'êtes  pas  prête? 

MADAME   FIERVAL. 

Eh  !  mon  Dieu  !  dépêchez-vous  donc,  nous  n'ar- 
riverons jamais  assez  tôt. 

MADAME   VALBELLE. 

Il  y  a  déjà  un  monde  sur  la  route  du  bois  de 
Boulogne. 

MADAME    FIERVAL. 

Et  il  fait  un  temps  superbe. 

MADAME   VALBELLE. 

Oh!  nous  allons  passer  une  matinée  délicieuse. 

MADAME   DURVILLE. 

Excusez-moi,  mesdames;  mais  il  m'est  impos- 
sible... Dans  la  situation  où  je  suis...  je  ne  me 
sens  pas  bien.  Mille  pardons,  encore  une  fois  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  quitte.  Ne  m'abandonnez 
pas,  ma  chère  voisine. 

[Elle  sort  avec  mademoiselle  Deiorme.) 

SCÈNE  XV 
MADAME  FIERVAL,  MADAME  VALBELLE. 

MADAME   VALBELLE. 

Y  concevez-vous  quelque  chose? 

MADAME   FIERVAL. 

Mais  c'est  d'une  impolitesse! 

MADAME  VALBELLE. 

Il  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
cette  maison. 
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MAD.VMK    FIEHVAt. 

Est-ce  que  la  nouvelle  qu'on  m'a  dite  hier  sur 
M.  Durville  aurait  quelque  fondement? 

MADAME   VALnKULE. 

Eh!  quoi  donc? 

IfADAMR   FIBHVAL. 

Ah  !  des  choses  affreuses,  horribles  ! 

MADAME   VAI.BELLE. 

En  vérilé!  Et  qu'est-ce  donc,  bon  Dieu!  ma 
chère  amie? 

SCÈNE  XVI 
MESDAMES  FIER  VAL,  VALBELLE;  VALMOiNT. 

VALMONT. 

Ah  !  mesdames,  votre  valet  de  tout  mon  cœur. 
Vous  voyez  que  je  suis  exact  au  rendez-vous.  Où 
est  donc  madame  Durville? 

MADAME   FIKRVAL. 

Elle  nous  a  laissées  tout  d'un  coup;  elle  ne  vient 
pas  avec  nous. 

VAI.MONT. 

Et  pourquoi  donc? 

MADAME    FIERVAL. 

Vous  ne  savez  donc  rien?  On  me  l'avait  dit  tout 
bas  hier  à  l'oreille;  je  ne  voulais  pas  le  croire. 
Durville  est  ruiné. 

MADAME   VALBELLE, 


!  MADAME  VALBELLE. 

C'était  une  si  bonne  petite  femme! 

MADAME  FIERVAL. 

Elle  se  mettait  si  bien  ! 

MADAME  VALBELLE. 

Cela  va  gâter  toute  ma  matinée;  cependant  il 
faut  bien  prendre  notre  parti.  On  nous  attend. 

MADAME  FIERVAL. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'est  affreux,  en  vérité. 

MADAME    VALBELLE. 

Je  reviendrai  la  voir,  la  consoler. 

MADAME  FIERVAL. 

Vous  ferez  bien.  Il  ne  faut  pas  abandonner  ses 
amis  dans  le  malheur.  Allons  à  Bagatelle. 


Ruiné! 
Ruiné! 


VALMONT. 


MADAME    FIEUVAL. 

Il  a  fait  de  mauvaises  affaires  :  il  va  manquer. 

VALMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  et  mes  vingt  mille  francs!  Mille 
pardons,  mesdames;  mais  une  affaire  importante 
ne  me  permet  pas  de  vous  accompagner.  Je  cours 
chez  mon  avoué.  Ce  serait  une  friponnerie... 
Votre  valet  de  tout  mon  cœur.  J'aurais  bien  mieux 
fait  de  les  risquer  au  jeu.  Au  désespoir,  mes- 
dames. {Il  sort.) 

SCÈNE  XVII 
MESDA3IES  FIERVAL,  VALBELLE. 

MADAME   VALBELLE. 

Eh  bien!  il  nous  laisse  là;  eh!  mais,  écoutez 
donc,  écoutez  donc.  La  tête  tourne-t-elle  à  tout 
le  monde? 

MADAME   FIERVAL. 

Qu'en  dites-vous,  ma  chère  amie?  Mais  cela 
commence  à  devenir  plaisant  :  il  faudra  que  nous 
allions  toutes  seules  à  Bagatelle. 

MADAME  VAI-BELLE. 

Cette  pauvre  petite  madame  Durville! 

MADAME  FIERVAL. 

Ah!  cela  me  fait  un  mal! 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 
DLHALTCOLRS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF. 

DCHAUTCOURS. 

Or  çà,  VOUS  savez  vos  rôles,  le  moment  ap- 
proche ,  recordons-nous.  {A  Lcdovx.)  Toi ,  tu  es 
l'homme  chargé  de  rédiger  l'acte,  un  de  ces  para- 
sites de  palais  qui  se  font  appeler  hommes  de  loi , 
comme  jadis  les  laquais  s'appelaient  bourgeois  de 
Paris.  Tu  lis  ton  papier  :  à  toutes  les  questions,  à 
tons  les  reproches  qu'on  te  fait,  tu  ne  réponds 
autre  chose  sinon  que  lu  as  été  mandé  pour  pré- 
parer un  contrat  d'union,  et  que  tu  es  absolu- 
ment étranger  aux  intérêts  des  parties...  Froid, 
impudent  et  laconique,  voilà  ton  personnage. 

LEDOrx. 

C'est  entendu. 

DCHAUTCOURS,  «  Prudent  et  à  Graff. 

Vous  autres,  vous  êtes  deux  créanciers;  je  vous 
ai  expédié  vos  titres.  [A  Graff.)  Toi,  un  gros  négo- 
ciant important,  suffisant,  tu  as  beaucoup  d'hu- 
meur d'abord,  tu  suis  la  colère  des  autres;  lu  te 
consultes,  lu  t'apaises,  lu  signes  le  premier,  et 
dans  la  colère  comme  dans  la  résignation  tu  ne 
laisses  échapper  que  des  monosyllabes. 

GRAFF. 

Que  des  monosyllabes. 

DCHAUTCOURS,  rt  Prudent. 

Toi ,  tu  me  ferais  quelque  bévue.  Tu  es  sourd. 

PRUDENT. 

.Ah!  je  suis  sourd...  J'étais  bègue  l'autre  fois. 

DCHAUTCOURS. 
Tu  es  sourd  aujourd'hui.  {Lui  donnant  un  cornet.) 
Voilà  un  cornet  à  l'aide  duquel  lu  n'entends  rien, 
même  quand  on  crie;  lu  prends  l'acte,  tu  le  lis 
attentivement,  tu  balances,  et  lu  signes  après 
Graff.  Point  de  confusion,  point  de  fausse  dé- 
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marche,  point  de  bavardage.  C'est  Durville  que  je 
crains  le  plus.  Il  est  aussi  incertain  dans  le  mal 
que  dans  le  bien.  L'arrivée  de  ce  Franval  l'a  tout 
à  fait  déconcerté.  Je  tremble  qu'il  ne  lui  sur- 
vienne quelque  retour  de  vertu.  L'assemblée  sera 
chaude.  (^4  «»  valet  qui  eture.)  Écoute,  toi ,  Michel , 
tu  te  tiendras  à  cette  porte.  Dès  que  tu  entendras 
disputer  dans  ce  salon,  ne  manque  pas  d'accourir 
tout  effrayé,  annonce  à  Durville  qu'il  vient  de 
prendre  à  sa  femme  un  évanouissemeot;  il  te 
suivra,  et  je  reste  maître  du  champ  de  bataille. 
{Le  valet  sort.)  J'entends  du  bruit;  voilà  nos  gens  : 
allons,  messieurs,  attention  à  vos  rôles,  el  méritez 
l'honneur  que  je  vous  fais  en  vous  employant 
dans  des  affaires  difficiles. 

SCÈNE   II 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHIM  ,  FIAMMESCHI  ;  autres  créan- 
ciers. 

DUHAUTCOURS,  allant  au-devant  des  personnages 
qui  entrent. 
Donnez-vous    la   peine    d'entrer,    messieurs; 
M.  Durville  va  paraître  dans  l'instant.  Asseyez- 
vous  donc,  je  vous  en  prie. 

MA.RASCHIM. 

Nous  asseoir!  Il  est  poli. 

DUHAUTCOURS. 

Voilà  un  siège,  monsieur  Graff. 

GRAFF. 

Mille  remerciements,  monsieur  Duhautcours. 

DUHAUTCOURS. 

Vous  restez  debout,  monsieur  Fiammeschi. 

FIAMMESCHI. 

Oui,  monsieur,  c'est  mon  habitude.  {A  Maras- 
chini.)  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  M.  Graff, 
comme  il  l'appelle? 

MARASCHINI. 

Un  de  ses  bons  amis  qui  fait  son  état  d'être 
créancier;  je  le  parierais  sans  le  connaître. 

FIAMMESCHI. 

Vous  croyez...  11  a  l'air  d'un  saint. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  une  circonstance  bien  fâcheuse  qui  nous 
rassemble,  messieurs. 

GRAFF. 

Ah!  certainement,  bien  fâcheuse! 

DUHAUTCOURS. 

Qui  se  serait  douté  hier,  monsieur  Fiammeschi, 
pendant  qu'on  admirait  votre  feu  d'artifice,  que 
ce  matin  nous  nous  trouverions  ici  comme  créan- 
ciers de  M.  Durville? 

MARASCHINI. 

Créancier,  vous  I 

DUHAUTCOURS. 

Hélas!  oui,  mon  cher  Maraschini ,  j'y  suis 
comme  vous,  et  c'est  dur  pour  moi  qui   ne  suis 


pas  avancé!  eh  bien!  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
d'en  vouloir  à  Durville.  Il  avait  un  air  si  pénétré... 
Oh!  cet  événement-ci  le  tuera;  et  sa  femme...  En 
vérité,  cela  tire  des  larmes  des  yeux. 

GRAFF. 

Cependant  il  est  bien  cruel  de  perdre... 

FIAMMESCHI. 

Eh  bien!  entendez-vous  quelque  chose  à  cet 
homme-là?  Le  voilà  qui  pleure  à  présent. 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute,  ces  événements-là  sont  faits 
pour  inspirer  des  réflexions...  Quand  on  pense  à 
l'instabilité  des  fortunes,  on  est  tenté  de  s'enfuir 
dans  un  désert.  Car  il  est  incroyable...  Ah!  voilà 
M.  Durville. 

SCÈNE   III 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHINI,  FIAMMESCHI;  autres  créanciers; 
DURVILLE . 

DURVILLE. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur...  Vous  voyez  un 
homme  désespéré. 

DUHAUTCOURS. 

Mon  ami,  j'ai  dit  à  ces  messieurs  tout  ce  qu'il 
était  possible...  Nous  voilà,  je  crois,  tous  à  peu 
près  rassemblés. 

DURVILLE. 

Pardonnez-moi;  M.  Franval  n'est  pas  ici. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  sa  faute,  il  a  été  averti,  il  viendra;  pourvu 
qu'il  soit  ici  pour  signer,  d'ailleurs. 

SCÈNE  IV 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHIM,  FIAMMESCHI,  DURVILLE,  VAL- 
MONT  ;  AUTRES  CRÉANCIERS. 

VALMONT. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur  Durville. 

DURVILLE. 

ciel!  Valmont. 

VALMONT. 

Est-il  une  conduite  plus  affreuse  que  la  vôtre  ? 

DUHAUTCOURS. 

Épargnez-le,  mon  cher  Valmont,  il  est  assez 
malheureux. 

VALMONT. 

Que  je  l'épargne  !  et  les  vingt  mille  francs  que  je 
lui  ai  confiés  hier  ! 

DUHAUTCOURS. 

Mais  aussi,  vous  le  forcez,  pour  ainsi  dire;  je 
sais  que  c'est  malgré  lui... 

VALMONT. 

Il  devait  donc  me  prévenir... 
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DUHAUTCOURS. 

De  quoi?  C'est  ce  malin  que  l'orage  s'est  dé- 
claré. 

VALMONT. 

Il  devait  donc  me  les  rendre  à  l'instant;  il  de- 
\  ait  m'excepler. 

DURVILLB. 

Ohl  je  le  voudrais  de  bon  cœur. 

MARASCUIM. 

Mais  nous  ne  le  souffririons  pas,  nous  autres. 

FIAMMBSCUI. 

Non,  parbleu  ! 

VALMONT, 

Pourquoi  donc  cela,  messieurs?  c'est  une  affaire 
de  cooQance  de  ma  part. 

FIAMMBSCHI. 

C'est  égal. 

VALMONT. 

Il  ne  peut  pas  avoir  encore  employé  mes  vingt 
mille  francs. 

FIAMHESCHI. 

Tant  mieux  ;  ils  retourneront  à  la  masse. 

GRAFF. 

C'est  cela;  à  la  masse. 

DUHACTCOCRS. 

J'en  suis  désespéré  pour  vous,  mon  cher  Val- 
mont;  mais  il  est  certain  que  nous  avons  tous 
autant  de  droits  que  vous. 

VALMONT. 

Autant  de  droits  que  moi  ?  Cela  ne  se  peut  pas. 

MARASCHINI. 

Comment!  cela  ne  se  peut  pas! 

FLiMMESCHI. 

Je  vous  trouve  plaisant,  monsieur,  de  pré- 
tendre... 

PRUDENT,  ù  Talmont. 

Faites-moi  l'amitié  de  me  dire,  monsieur;  de 
quoi  s'agit-il  ? 

VAUfONT. 

Et  laissez-moi  donc.  Est-ce  que  vous  ne  l'enten- 
dez pas,  de  quoi  il  s'agit? 

DUHAUTCOURS. 

Précisément;  c'est  qu'il  ne  l'entend  pas.  Il  est 
sourd,  le  pauvre  cher  homme. 

VALMONT. 

Eh  !  oui,  je  le  vois,  je  parle  à  des  sourds  ; 
M.  Durville,  surtout...  xMais  cela  ne  se  passera 
pas  comme  cela,  morbleu  ! 

MARASCHINI. 

Eh  bien!  nous  verrons!  nos  droits  sont  aussi 
sacrés  que  les  vôtres. 

GRAFF. 

Aussi  sacrés. 

FIAMMESCHI. 

Il  y  a  toujours  comme  cela  des  gens  qui  veulent 
des  préférences;  mais  nous  ne  le  souffrirons  pas. 

DUHAUTCOCRS. 

Doucement,  doucement,  messieurs,  entendons- 
nous. 


Quel  supplice! 


DURVILLE,  à  part. 


SCÈNE  V 


DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHINI,  F1.\MMESCHI,  DURVILLE,  VAL- 
MONT, FRANVAL;  autres  créanciers. 

FRA.VVAL. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  on  se  dispute  déjà! 

DURVILLE. 

C'est  M.  Franval. 

FRANVAL. 

Du  calme,  du  sang-froid,  messieurs;  les  gens  à 
qui  nous  avons  affaire  n'en  manquent  jamais. 
Nous  en  avons  besoin  pour  déjouer  leurs  manœu- 
vres. 

GRAFF. 

Oui,  pour  les  déjouer. 

MARASCHINI. 

C'est  cela;  chacun  fera  valoir  ses  droits  à  son 
tour. 

FIAMMESCHI. 

Du  silence  et  procédons  à  notre  affaire. 

VALMONT. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  cruel... 

{Tout  le  monde  s'assied.) 
DUHAUTCOURS. 

Comme  je  vous  le  disais,  messieurs,  ce  n'est 
pas  sans  la  plus  vive  douleur  que  M.  Dur- 
ville... 

FRANVAL. 

Il  y  a  sans  doute  quelqu'un  ici  chargé  de 
nous  présenter  l'état  de  situation  de  notre  débi- 
teur. 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  vraiment;  M.  Ledoux,  homme  de  loi,  que 
voilà. 

FRANVAL. 

Faites,  je  vous  prie,  qu'il  remplisse  son  minis- 
tère; ce  n'est  pas  pour  entendre  les  phrases  de 
monsieur  que  nous  sommes  réunis. 

DUHAUTCOURS. 

Il  me  semble  qu'il  est  bien  permis  à  l'amitié... 

MARASCHINI. 

Ce  monsieur-là  a  raison. 

FIAMMESCHI. 

Et  ses  phrases  valent  bien  les  vôtres,  un  homme 
de  mérite! 

GRAFF. 

En  effet...  Cest  juste. 

DURVILLE. 

Je  vous  sais  gré  de  votre  zèle,  mon  ami...  mais 
puisqu'il  déplaît  à  ces  messieurs...  (4  Ledoux.)  Li- 
sez, je  vous  prie,  monsieur,  l'acte  que  vous  avez 
rédigé. 

LEDOUX. 

C'est  un  simple  projet.  [Lisant.)  «  Par^ievant  les 
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«  notaires  publics,  etc.  »  (S'inrerrom/jant.)  L'acte  dé- 
finitif sera  par-devant  notaire.  «  Furent  présents 
«  Antoine  Durville,  d'une  part;  et...  tels  et  tels... 
<•  vos  noms,  prénoms  et  qualités,  etc.,  tous  créan- 
ce ciers  dudit  Durville,  d'autre  pari  ;  lequel  An- 
ce  toine  Durville  a  exposé  à  sesdits  créanciers  que 
«  des  spéculations  malheureuses,  des  pertes  mul- 
«  lipliées  et  imprévues  avaient  été  précédemment 
«  supportées  par  lui  avec  courage  et  résignation, 
«  et  qu'il  avait  vu  s'évanouir  sans  se  plaindre  plus 
«  de  la  moitié  de  sa  fortune.  » 

MARASCHINI. 

Et  si  vous  aviez  perdu  la  moitié  de  votre  for- 
tune, pourquoi  donniez-vous  des  fêtes? 

DUHAUTCOURS. 

C'est  style  de  notaire,  mon  cher  Maraschini  ; 
n'interrompez  donc  pas. 

LEDOUX,  continuant. 

«  Mais  que,  primo,  les  divers  intérêts  qu'il 
«  avait  sur  différents  corsaires  se  trouvent  anéan- 
«  tis  par  la  prise  desdits  corsaires.  » 

FIAMMESCHI. 

Oui,  style  de  corsaire. 

LEDOUX,  continuant. 

«  Secundo,  plusieurs  faillites  qu'il  vient  d'éprou- 
«  ver  coup  sur  coup  sur  les  places  de  Vienne, 
«  Hambourg,  Cadix,  et  autres  villes  commerçantes 
«  de  l'Europe,  lui  ayant  enlevé  le  reste  de  ses 
«  moyens,  il  se  voit  réduit  à  réclamer  l'indulgence 
«  de  ses  créanciers.  » 

FRANVAL. 

Un  moment.  Je  demande... 

LEDOUX,  continuant. 
«  En  conséquence...  » 

FRANVAL. 

C'est  tout  simple,  des  corsaires,  des  faillites, des 
malheurs,  c'est  le  protocole  ordinaire  de  tous  les 
actes  de  cette  sorte;  on  en  déguise  les  phrases, 
mais  le  fonds  est  toujours  le  même. 

DUHAUTCOURS. 

Il  est  incroyable  que  l'on  interrompe  ainsi  un 
officier  public  ;  je  réclame,  moi,  la  continuation 
de  la  lecture. 

FRANVAL. 

Ne  vous  fâchez  pas,  honnête  homme;  je  de- 
mande seulement  où  sont  les  titres,  les  preuves, 
les  pièces  justificatives  de  toutes  ces  alléga- 
tions? 

FIAMMESCHI. 

Voilà  ce  que  c'est;  il  parle  bien  :  et  que  me 
font  à  moi  vos  spéculations  et  vos  corsaires? 
Voilà  le  mémoire  de  mes  illuminations,  et  il  me 
faut  de  l'argent. 

MARASCHINI. 

Comme  à  moi;  et  puisque  monsieur  est  un 
homme  de  justice,  j'espère  qu'il  me  fera  payer. 

GRAFF. 

Il  est  certain  que  nous  ne  devons  pas  entrer... 


VALMONT. 

Vous  ne  me  prouverez  pas  que  mes  vingt  mille 
francs  aient  été  placés  sur  vos  corsaires. 

PRUDENT. 

On  se  dispute,  je  crois. 

DUHAUTCOURS. 

On  vous  les  fournira  les  preuves;  mais  remar- 
quez donc  que  ceci  n'est  qu'un  simple  projet 
d'acte  que  vous  allez  signer,  en  cas  que... 

DURVILLE. 

Ahl  mes  amis,  je  voudrais  de  grand  cœur  vous 
satisfaire;  mais  tout  ne  doit-il  pas  être  égal  entre 
mes  créanciers? 

DUHAUTCOURS. 

La  paix,  mes  amis,  la  paix;  entendons-nous, 
point  de  bruit.  Si  l'on  met  le  feu  dans  l'affaire,  si 
l'on  dispute  au  lieu  de  se  rapprocher,  nous  per- 
drons tout. 

SCÈNE  VI 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHINI,  FIAMMESCHI,  DURVILLE,  VAL- 
MONT  ,  FRANVAL  ;  autres  créanciers  ,  UN 
VALET. 

le  valet. 
Monsieur,    madame   se  trouve   mal.   Les  cris 
qu'elle  vient  d'entendre  lui  font  craindre  que  vous 
ne  soyez  exposé  à  quelque  danger.  Elle  s'est  trou- 
blée, elle  s'est  évanouie,  elle  vous  appelle. 
durville. 
Ah!    grand  Dieu!  j'y  vais.  Vous   voyez,  mes- 
sieurs, qu'il  m'est  impossible  de  rester.  Rempla- 
cez-moi, mon   cher   Duhautcours,  dans  ce  cruel 
moment.   Vous   connaissez  mes  intentions;  elles 
sont  de  satisfaire  tout   le   monde,  autant  que  je 
pourrai.  Mille  pardons  encore  une  fois,  messieurs. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VII 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHINI,  FIAMMESCHI,  VALMONT,  FRAN- 
VAL;  AUTRES  CRÉANCIERS. 

VALMONT. 

Sa  femme  qui  se  trouve  mail  je  le  crois  bien. 

MARASCHINI. 

Bon  !  elle  se  trouve  mal  comme  moi  ;  c'est  un 
jeu. 

DUHAUTCOURS. 

H  est  certain  que  de  pareilles  clameurs  sont 
bien  faites  pour  eiïrayer.  On  devrait  bien  au  moins 
ménager  la  délicatesse  et  la  sensibilité  des  femmes. 

FRANVAL. 

Eh!  monsieur,  nous  savons  aussi  bien  que  vous 
ce  que  l'on  doit  aux  femmes  de  ménagements  et 
d'égards  ;  mais  on  n'en  doit  pas  aux  fripons.  Ache- 
vez votre  lecture,  monsieur,  voyons  toute  l'éten- 
due des  malheurs  de  M.  Durville. 
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LKDOUX,  continuant. 
«  En  conséquence,  ledit  Antoine  Durville  a  fait 
«  le  tableau  de  sa  situation  présente,  tant  en  actif 
«<  qu'en  passif;  duquel  il  résulte  que  l'actif  mon- 
«<  tant  à  un  million  neuf  cent  cinquanic-sept  mille 
«  trois  cent  soixante-douze  francs  qualre-vingt- 
«<  dix-sept  centimes.  » 

MARASCUINI. 

Hais  qu'ai-je  besoin  de  tous  vos  millions?  C'est 
trois  mille  francs  que  vous  me  devez. 
LEDOUX,  continuant. 
a  Et  le  passif  à  celle  d'un  million...  a 

FRANVAL. 

Allons  au  fait.  Quelles  sont  les  propositions 
qu'on  nous  fait? 

LEDOUX. 

Vingt  pour  cent  du  montant  des  susdites  créan- 
ces, tant  en  capital  qu'intérêts. 

GBAFF. 

Ah!  vingt  pour  cent;  c'est  trop  peu  aussi, 

MARASCHIXI. 

Vingt  pour  cent!  j'aurais  vingt  francs  pour  cent 
francs.  J'aimerais  mieux  rien.  {H  se  lève.) 
VALMONT,  se  levant. 

Je  ne  signerai  pas  cela. 

FIAMMESCHI,  SB  levant. 

Ni  moi. 

FRANVAL,  se  levant. 

Vingt  pour  cent!  morbleu!  et  vous  osez,  mon- 
sieur, vous  rendre  l'interprète... 

LEDOUX,   toujours  assis. 

Monsieur,  je  n'y  suis  pour  rien. 
DUHAUTCOURS,  se  levant. 

Eh  bien!  oui,  vingt  pour  cent,  c'est  fort  dur; 
mais  nous  devons  nous  trouver  très  heureux;  car 
enfin  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  donnent  que 
quinze,  douze,  cinq,  ou  rien;  et  d'après  la  con- 
naissance que  j'ai  de  ses  affaires,  je  ne  sais  com- 
ment il  fera  pour  les  réaliser,  les  vingt  pour  cent. 
Est-ce  sa  faute  si  les  meilleurs  banquiers  de  Ham- 
bourg, de  Vienne  et  de  Cadix  ont  cessé  leurs 
paiements?  Est-ce  sa  faute  si  des  corsaires  excel- 
lents voiliers,  vifs  comme  des  oiseaux,  sont  main- 
tenant dans  les  ports  de  Plymouth  ou  de  Liverpool? 
Est-ce  sa  faute,  si  des  débiteurs,  M.  Delorme,  par 
exemple,  lui  enlèvent  tout  son  avoir?  Combien  ne 
vous  citerais-je  pas  de  créanciers  qui  ont  accepté 
beaucoup  moins  sans  mot  dire;  et  pourquoi?  C'est 
parce  qu'on  sait  fort  bien  qu'on  finit  par  tout 
perdre,  lorsque  la  justice  s'empare  de  ces  sortes 
d'affaires.  Oui,  messieurs,  c'est  pour  votre  intérêt, 
pour  le  mien  que  je  vous  parle.  Je  le  répète,  si  la 
chicane  se  mêle  dans  tout  ceci,  vos  créances  seront 
réduites  à  zéro,  encore  si  vous  n'en  êtes  pas  pour 
vos  frais.  Signez  donc,  hàtez-vous  de  signer  ces 
propositions  que  je  soutiens  loyales,  et  défiez-vous 
des  boute-feux  qui  ne  cherchent  à  vous  séduire 
que  pour  vous  tromper  et  pour  embrouiller  les 
affaires. 


GRAFF. 

Il  y  a  du  bon  dans  ce  qu'il  vient  de  dire. 

FRANVAL. 

Ne  croyez  pas  à  la  colère  de  cet  homme-là;  elle 
est  fausse,  elle  est  calculée;  il  se  fâche  à  froid, 
j'en  réponds.  Eh  quoi  !  il  y  a  vingt  ans  que  je  tra- 
vaille, il  me  faut  encore  travailler  dix  ans  pour 
assurer  un  état  a  mes  enfants,  et  des  nouveaux 
venus  comme  ceux-ci  feraient  leur  fortune  en  six 
mois,  et  au  premier  revers  ils  en  seraient  quittes 
pour  présenter  un  bilan  imaginaire,  et  ruiner  les 
vrais  et  honnêtes  commerçants!  Cela  ne  sera  pas, 
croyez-moi.  Quand  vous  devriez  tout  perdre  avec 
M.  Durville,  pour  votre  honneur,  pour  l'honneur 
et  la  sûreté  du  commerce;  que  dis-je?  pour  votre 
intérêt  particulier  à  vous  tous,  qui  avez  journel- 
lement besoin  de  confiance  et  de  crédit,  gardez- 
vous  de  signer  cet  acte  où  tout  me  parait  allégué 
et  rien  prouvé  :  car  si  vous  laissez  passer  encore 
celle-ci,  qui  vous  répondra  que  l'impunité  ne  va 
pas  les  multiplier  d'une  manière  efi"rayante?  Vous 
perdrez  tout  aujourd'hui,  mais  vous  vous  sauverez 
pour  la  suite.  Mais  non,  vous  ne  perdrez  rien.  La 
justice,  la  chicane,  comme  monsieur  l'appelle, 
n'est  pas  si  âpre  qu'il  voudrait  vous  le  faire  croire  : 
elle  a  des  for.mes,  des  lenteurs  salutaires  dont  il 
est  vrai  que  des  fripons  adroits  abusent  trop  sou- 
vent; mais  croyez  qu'ils  ne  triomphent  que  par  la 
faiblesse  et  l'insouciance  des  honnêtes  gens.  Quand 
un  homme  juste  et  ferme  a  le  courage  et  la  volonté 
de  leur  tenir  tête,  croyez  qu'il  parvient  facilement 
à  les  démasquer,  et  je  serai  cet  homme-là,  moi. 

MARASCHISI. 

Bien!  brave  homme.  Je  vous  donnerai  ma  pro- 
curation. 

FIAMMESCHI. 

Et  moi  la  mienne. 

DUHAUTCOURS ,  d'un  ton  doucereux. 

Souffrez,  mes  bons  amis,  que  je  vous  fasse  en- 
tendre quelques  paroles  de  paix.  Je  rends  justice 
aux  sentiments  de  monsieur,  ils  sont  purs  et  hon- 
nêtes ;  mais,  croyez-moi,  finissez  cette  affaire-là. 
M.  Durville  ne  craint  pas  l'examen  sévère  dont  on 
le  menace.  Calculez  qu'il  est  jeune,  qu'il  peut  tout 
réparer,  et  que  peut-être  dans  quelques  années 
nous  le  verrons  faire  tout  à  fait  honneur  à  ses 
engagements.  Pour  le  moment  vous  vous  obsti- 
neriez en  vain  ;  le  plus  sur  est  de  signer. 

OUAFF. 

Ma  foi,  oui;  je  crois  que  vous  avez  raison  ;  je 
n'aime  pas  les  procès. 

(//  s'approche  pour  signer  avec  Prudent ^  et  tous  deux 
lisent  l'acte  tout  bus.) 
DUHAUTCOURS. 

Ni  moi  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  signer  le  premier. 

FRANVAL. 

Tu  as  beau  changer  de  ton,  hypocrite,  tour  à 
tour  colère  et  doucereux. 
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DUHAUTCOURS. 

Les  injures  ne  m'ont  jamais  effrayé;  elles  ne 
prouvent  rien  que  les  torts  de  ceux  qui  les  disent. 
Ces  messieurs,  en  signant,  répondent  sans  réplique 
à  vos  déclamations. 

FRÀNVAIi. 

Quels  sont  ces  gens-là? 

DUHAUTCOURS. 

Ce  sont  des  gens  qui  vous  valent  bien.  M.  Graff, 
négociant,  Irlandais  d'origine,  qui  sait  ce  qu'on 
doit  au  malheur,  à  qui  il  est  dû,  par  compte  ar- 
rêté, quatre-vingt-deux  mille  francs;  M.  Prudent, 
un  honnête  marchand  qui  a  le  malheur  d'être 
sourd,  mais  à  qui  il  n'en  est  pas  moins  dû  vingt- 
cinq  mille  trois  cents  francs.  Qu'avez-vous  à  leur 
opposer?  Voilà  leurs  titres.  Ils  sont  clairs  et  au- 
thentiques. 

FRANVAL. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  les  regarder;  ils  sont  faux. 

GRAFF. 

Faux! 

DUHAUTCOURS. 

Qu'est-ce  à  dire?  ils  sont  faux! 

PRUDENT. 

Je  n'entends  pas. 

FRANVAL. 

Oui,  je  le  répète,  ils  sont  faux.  Ah!  si  ces 
créances  étaient  légitimes,  ces  gens-là  signe- 
raient-ils aussi  tranquillement  la  perte  de  leur 
fortune?  Leurs  femmes,  leurs  enfants  ne  se  se- 
raient-ils pas  présentés  à  leur  pensée?  Voyez  si 
le  moindre  trouble  paraît  sur  leur  physionomie. 

GRAFF. 

Monsieur,  vous  m'insultez,  et  je  ne  crois  pas 
mériter...  Vous  parlez  de  femme,  d'enfants;  je  suis 
garçon,  et  ma  fortune  est  assez  conséquente  certai- 
nement pour  que  je  sois  au-dessus  d'une  pareille 
misère. 

DUHAUTCOURS,  à  Graff. 

Tais-toi  donc. 

FRANVAL. 

Ta  fortune!  Fourbe  imbécile,  apprends  à  mieux 
jouer  ton  rôle. 

GRAFF. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur?  des  propos?  Sa- 
chez que  je  ne  les  aime  pas.  Au  surplus,  chacun 
est  maître  de  se  conduire  comme  il  l'entend.  Vous 
êtes  créancier,  je  le  suis  aussi;  vous  ne  voulez  pas 
signer,  j'ai  signé;  tant  mieux  pour  vous  ou  pour 
moi,  n'est-ce  pas?  Et  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   VIII 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  MARAS- 
CHINI,  VALMONT,  FIAMMESCHI;  autres  créan- 
ciers. 

FRANVAL. 

Choisissez  donc  un  peu  mieux  vos  agents. 


DUHAUTCOURS. 

Vaines  paroles  que  tout  cela!  c'est  la  majorité 
qui  fait  la  loi;  les  trois  quarts  en  somme,  c'est 
clair.  Encore  une  fois,  signez,  c'est  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  et  après  cela  nous  serons 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

VALMONT. 

C'est  une  caverne,  je  le  vois,  mais  il  faut  en 

finir.  (//  signe.) 

FRANVAL. 

Eh  quoi!  vous  aussi,  vous  signez?...  Mais  c'est 
une  friponnerie. 

VALMONT. 

Je  le  vois  aussi  bien  que  vous  ;  mais  que  gagne- 
rais-je  à  être  entêté?  Des  procès,  des  tribunaux, 
ma  foi  non;  cela  me  servira  de  leçon.  C'en  est 
fait,  je  ne  place  plus  mon  argent  chez  un  ami. 

(//  sort.) 

SCÈNE  IX 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  MARAS- 
CHtNI,  FIAMMESCHI,  FRANVAL;  autres  créan- 
ciers. 

FRANVAL. 

Et  voilà  les  lâches  qui,  en  composant  avec  les 
fripons,  sont  plus  nuisibles  aux  honnêtes  gens 
que  les  fripons  eux-mêmes. 

MARASCHINI. 

Puisque  M.  Duhautcoui-s  croit  que  M.  Durville 
paiera  quelque  jour,  je  vais  lui  faire  une  bonne 
proposition,  moi.  Je  lui  donne  ma  créance  pour  la 
moitié  de  ce  qu'elle  vaut. 

FIAMMESCHI. 

C'est  bien  dur;  mais  c'est  égal,  va  pour  les  cin- 
quante pour  cent. 

DUHAUTCOURS. 

Je  le  voudrais;  je  ferais  une  très  bonne  opéra- 
tion; mais  je  perds  déjà  beaucoup  moi-même; 
cependant  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
que,  si  vous  signez,  sous  quelques  jours  peut-être 
je  fais  votre  affaire. 

FRANVAL. 

Et  pourquoi  donc  feriez-vous  un  pareil  sacri- 
fice? Vos  créances  sont  sacrées.  On  vous  en  refuse 
la  moitié;  je  suis  moins  difficile,  je  les  prends 
pour  la  totalité. 

MARASCHINI. 

Vrai? 

FIAMMESCHI. 

Ah  çà!  ne  plaisantez-vous  pas? 

FRANVAL. 

Non,  certes;  donnez-moi  vos  billets,  vos  mé- 
moires, mes  amis. 

FIAMMESCHI. 

Ah!  monsieur,  c'est  trop  beau  ;  mais  tenez,  vous 
êtes  un  galant  homme,  nous  nous  en  rapportons 
à  tout  ce  que  vous  ferez. 
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FRANVAL. 

C'est  à  moi  que  vous  aurez  afTairc,  messieurs. 
Si  tout  le  monde  me  ressemblait,  vous  n'auriez 
pas  si  beau  jeu.  Je  vous  attaque  tous...  au  cri- 
minel. 

PRUDENT. 

Au  criminel! 

FRA.NVAL. 

Ah!  ah!  vous  entendez  à  présent,  monsieur  le 
sourd? 

LEDOUX. 

Moi,  je  n'y  suis  pour  rien. 

DUHAUTCOURS. 

Mais,  permettez  donc...  mes  amis...  monsieur 
Franval,  voulez-vous  afficher  M.  Durville?  Est-ce 
sa  faute?... 

MARASCHINI. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

FLAMMESCHI. 

C'est  à  ce  galant  homme  que  vous  avez  afifaire, 
et  il  vous  répoudra. 

MARASCHINI. 

Et  nous  le  soutiendrons,  (^i  Franval.)  J'ai  des 
renseignements  exacts  sur  le  compte  et  sur  les 
créanciers  de  ce  Duhautcours. 

FRANVAL. 

Vous  me  les  donnerez. 

FIAMMESCHI,  ô  Franval. 
C'est  lui  seul  qui  entraîne  M.  Durville,  qui  était 
une  excellente  paye. 

FRANVAL. 

Suivez-moi,  sortons,  mes  amis;  au  revoir,  mon- 
sieur Duhautcours,  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles. 

(//  sort  avec  Maraschini  et  les  autres  créanciers.) 
FLAMMESCHI. 

Oui,  monsieur,  vous  aurez  de  nos  nouvelles. 

(H  sou.) 

SCÈNE  X 
DUHAUTCOURS,    PRUDEiNT,    LEDOLT[, 

ET   AUTRES   CRÉANCIERS. 
DUHAUTCOURS. 

Ce  Franval  est  un  diable  ;  il  nous  perdrait,  il  faut 
un  sacrifice.  Mais  avec  sa  sévère  probité...  bon! 
bon!  cinquante  billets  décaisse  font  faire  bien 
des  réflexions. 

LEDOUX. 

Mais  permettez  donc... 

PRUDENT. 

Ceci  devient  inquiétant. 

LEDOUX. 

Au  criminel  I 

DUHAUTCOURS. 

Quoi!  cela  vous  fait  peur? 

LEDOUX. 

Il  est  fort  désagréable  pour  un  galant  homme, 


qui  gagne  loyalement  son  argent,  de  s'entendre 
dire  des  choses  aussi  dures. 

PRUDENT. 

Si  je  n'avais  été  sourd,  il  ne  m'aurait  pas  in- 
sulté impunément. 

DUHAUTCOURS. 

Votre  affaire  ne  me  devient-elle  pas  personnelle? 
Suivez-moi,  les  honnêtes  gens  ne  m'ont  jamais  fait 
peur. 

ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

FRANVAL,  DELORME,  MARASCHINI. 

FRANVAL,  une  lettre  à  la  main. 
Oui,  j'aime  à  le  croire  avec  vous,  M.  Durville 
n'est  point  encore  tout  à  fait  un  malhonnête 
homme;  aussi  vous  voyez  que  Je  n'hésite  pas  à 
me  rendre  au  rendez-vous  qu'il  demande  :  sa 
femme,  son  neveu  méritent  tout  notre  intérêt. 
C'est  donc  contre  ce  Duhautcours  que  nous  devons 
réunir  tous  nos  efforts;  si  nous  pouvons  l'écarter 
du  contrat  d'union,  M.  Durville  perd  à  jamais 
l'espérance  de  parvenir  aux  trois  quarts  en 
somme. 

MARASCHINI. 

Eh  bien!  monsieur,  tous  les  créanciers  s'en 
rapportent  à  vous,  vous  êtes  leur  homme.  Nous 
serons  trop  heureux  de  parvenir  à  être  payés, 
grâce  à  un  sacrifice  supporté  par  toute  la  masse. 
Je  vous  l'ai  dit,  je  connais,  moi,  tous  les  créan- 
ciers de  ce  Duhautcours;  il  y  a  des  billets,  des 
obligations,  des  lettres  de  change,  des  prises  de 
corps;  nous  aurons  cela  pour  rien. 

FRANVAL. 

Allez  donc,  mon  cher  Delorme,  avec  M.  Maras- 
chini. Je  vous  ai  confié  les  fonds  nécessaires;  je 
vous  connais  autant  d'intelligence  que  de  probité. 
Tous  ces  gens-là,  dont  la  plupart  attendent  depuis 
dix  ans,  doivent  être  raisonnables  et  se  trouver 
très  heureux. 

DELORME. 

Soyez  tranquille,  je  remplirai  scrupuleusement 
VOS  intentions.  La  faiblesse  de  Durville,  la  bonté 
de  sa  femme,  la  délicatesse  de  son  neveu,  méri- 
tent sans  doute  que  nous  ne  négligions  aucun 
effort  pour  lui  sauver  l'honneur  et  le  ramener  à  la 
probité. 

MARASCHINI. 

Avant  une  heure  vous  serez  content. 
SCÈNE  II 

FRANVAL ,  relisant  la  lettre. 
«Durville  a  l'honneurde  saluer  monsieurFraoval, 
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«  et  le  supplie  de  se  donner  la  peine  de  passer 
«  chez  lui  dans  Tinstant.  »  Que  peut-il  me  vou- 
loir? Se  repentirait-il  déjà?...  Oui,  Delorme  a 
raison,  cet  homme  est  en  traîné,  i.  Et  sans  cet 
infâme  agent... 

SCÈNE  III 

DUHAUTCOURS,  FRANVAL. 

DUHAUTCOURS,  arrivant  avec  cmpressimiiii. 
Me  voici,  monsieur. 

FRANVAL ,  avec  dédain. 
Ce  n'est  pas  vous  que  j'attends;  c'est  M.  Dur- 
ville  qui  m'a  écrit,  et  que  je  veux  bien  consentir 
à  entendre. 

DUHAUTCOURS. 

M.  Durville  ne  viendra  pas,  monsieur,  c'est 
moi 

FRANVAL. 

Vous  !  que  me  voulez-vous? 

DUHAUTCOURS. 

Je  vois  que  les  malheurs  de  Durville  vous  ont 

aigri   à  un  point On  ne  sort  pas  des  affaires 

aussi  facilement  que  l'on  voudrait.  J'aime  la  paix, 
surtout  entre  mes  amis...  Et  vous  avez  développé 
tant  d'énergie,  tant  de  probité  dans  cette  assem- 
blée, que  j'en  crains  véritablement  les  suites. 

FRANVAL. 

Pour  M.  Durville,  ou  pour  vous? 

DUHAUTCOURS. 

Pour  l'honnête  et  respeclabla  monsieur  Franval. 

FRANVAL. 

Au  fait. 

DUHAUTCOURS. 

J'ai  une  proposition  à  vous  faire. 

FRANVAL. 

Parlez. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  cinquante  mille  francs  qui  vous  sont  dus? 

FRANVAL. 

Oui,  cinquante  mille  francs. 

DUHAUTCOURS. 

Je  connais  un  .homme  fort  riche,  un  honnête 
homme,  un  ami  de  Durville,  qui  est  pénétré  de 
cet  événement;  il  me  le  disait  encore  ce  matin. 
11  ne  serait  pas  éloigné  de  venir  au  secours  de 
Durville;  mais  il  faudrait  qu'on  fût  raisonnable. 

FRANVAL. 

Eh  bien  !  que  cet  honnête  homme  fasse  des  pro- 
positions aux  créanciers. 

DUHAUTCOURS. 

Aux  créanciers!  ce  n'est  pas  cela;  vous  enten- 
dez bien  qu'il  ne  peut  pas  avoir  affaire  à  toute  la 
masse,  mais  à  quelques-uns,  aux  honnêtes  gens, 
a  vous,  par  exemple. 

FRANVAL. 

Ah!  fort  bien. 


DUHAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute,  vous  trouver  compris  dans  un 
arrangement  comme  celui-là!  quand  vos  fonds 
n'ont  passé  entre  les  mains  de  Durville  que  depuis 
quelques  jours;  oh!  cela  est  cruel!  Je  conviens 
qu'il  est  dur  de  voir  perdre  les  autres,  mais  enfin 
chacun  pour  soi,  d'abord. 

FRANVAL. 

C'est  la  morale  universelle. 

DUHAUTCOURS. 

Ah!  mon  Dieu,  oui.  Ce  galant  homme,  cet  ami 
de  Durville,  parlait  donc  ce  matin  devons  offrir... 

FRANVAL. 

Combien? 

DUHAUTCOURS. 

Mais  au  lieu  de  vingt,  trente  pour  cent. 

FRANVAL. 

Trente  pour  cent  ! 

DUHAUTCOURS. 

C'est  bien  peu,  mais  il  faut  de  l'humanité.  Ah  ! 
si  vous  aviez  vu  ce  pauvre  Durville  avant  cette 
fatale  assemblée,  il  vous  aurait  fait  pitié  comme 
à  moi  ;  il  avait  un  air  égaré.  Je  tremble  que  cet 
homme-là  ne  se  porte  à  quelque  extrémité. 

FRANVAL. 

Trente  pour  cent! 

DUHAUTCOURS,    à   pari. 

Bon!  il  entre  en  négociation.  {Haui.)  Et  si  nous 
pouvions  vous  faire  avoir  cinquante 

FRANVAL. 

Cinquante!  je  perdrais  vingt-cinq  mille  francsl 

DUHAUTCOURS,    à  pari. 

A  merveille!  (Haut.)  Peut-être  ne  les  perdriez- 
vous  pas;  car  enfin  Durville  et  moi  réunissant 
toutes  nos  autres  ressources 

FRANVAL. 

Vous  pourriez  me  compléter  les  trois  quarts. 

DUHAUTCOURS. 

Je  n'oserais  vous  le  promettre,  mais  nous  y  fe- 
rions nos  efforts. 

FRANVAL. 

Je  vous  vois  venir;  pour  peu  que  j'insiste,  vous 
allez  m'offrir  la  totalité  de  ma  créance. 

DUHAUTCOURS. 

Je  le  voudrais,  mais  je  n'ose. 

FR.ANVAL. 

Je  n'en  veux  pas.  Créancier  de  Durville,  je  dois 
partager  le  sort  de  tous  ses  créanciers;  je  le  par- 
tagerai, et  ce  court  entretien  achève  de  me  prou- 
ver qu'il  ne  sera  pas  si  malheureux  que  vous  au- 
riez voulu  le  rendre.  Que  voulez-vous?  Il  y  a  des 
goûts  bizarres  dans  le  monde.  Vous  avez  affaire  à 
un  homme  qui  ne  veut  pas  de  l'argent  que  vous 
lui  offrez;  cela  vous  dérange  peut-être,  c'est  dom- 
mage. Sans  adieu,  monsieur  Duhautcours  ;  dites 
à  M.  Durville  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  le 
voir.  {U  sort.) 
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SCENE  IV 

DUHAUTCOURS,   seul. 

Qui  diable  se  serait  imaginé  que  dans  un  siècle 
où  tout  se  vend,  un  homme  serait  assez  dupe  pour 
refuser  cinquante  mille  francs?  Il  a  raison,  j'allais 
les  lui  offrir.  Allons,  il  faut  prendre  un  parti  ; 
car  s'il  est  aussi  actif  que  ridiculement  honnête... 

SCÈNE  V 
DURVILLE,  DUHAUTCOURS. 

DUHAUTCOURS. 

Ah  !  vous  voilà,  mon  ami  ;  eh  bien!  le  temps  se 

brouille.  Ce  Franval,  ces  maudits  créanciers 

11  ne  vous  reste  plus  qu'une  ressource 

DURVILLE. 

Laquelle? 

DUHAUTCOURS. 

De  disparaître  pour  laisser  passer  l'orage. 

DURVILLE. 

Que  dites-vous?  Fuir!  abandonner  ma  femme! 

DUHAUTCOURS. 

Vous  laisserez  sur  votre  secrétaire  un  billet  qui 
la  tranquillisera;  il  circulera  des  bruits  de  déses- 
poir, de  suicide;  vos  affaires  s'arrangeront,  et 
vous  reparaîtrez. 

DURVILLE. 

Fugitif!  déshonoré!  sans  amis! 

DUHAUTCOURS. 

Songez  donc  que  je  vous  accompagne. 

DURVILLE. 

"Non,  Je  ne  fuirai  pas. 

DUHAUTCOURS. 

Qu'allez-Yous  faire? 

DURVILLE. 

Je  ne  sais  encore;  mais  je  ne  fuirai ^as.  Vous 
m'avez  poussé  sur  le  bord  de  l'abîme,  mais  vous 
ne  m'entraînerez  pas  avec  vous.  Je  reste. 

DUHAUTCOURS. 

Mais  pensez  donc 

DURVILLE. 

Laissez-moi.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  écouter; 
je  me  suis  interdit  le  droit  de  vous  faire  des  re- 
proches ;  mais  c'est  vous  qui  m'avez  perdu. 

(//  s'asAÏed.) 
DUHAUTCOURS,    à  pari. 

Oui-da,  monsieur  Durville,  je  m'y  attendais. 
L'n  beau  mouvement  de  remords,  et  vous  vous 
tirerez  d'affaire  en  me  sacrifiant;  non  pas,  s'il 
vous  plaît.  (Haut.)  Ainsi,  vous  vous  décidez  à 
payer? 

DURVILLE. 

Oui,  je  paierai  tout. 

DUHAUTCOURS. 

Vous  paierez  tout...  Vous  ferez  bien,  et  je  suis 
enchanté  pour  ma  part... 


DUBVILLB. 

Pour  votre  part? 

DUHAUTCOORS. 

Oui,  sans  doute,  j'y  gagne. 

DURVILLE. 

Comment? 

DUHAUTCOURS. 

Ne  suis-je  pas  votre  créancier? 

DURVILLE. 

0  ciel  ! 

DUHAUTCOURS. 

D'une  somme  assez  considérable.  Je  me  conten- 
tais de  vingt  pour  cent,  j'aurai  tout. 

DURVILLE. 

Mais  vous  savez  trop  bien... 

DUHAUTCOURS. 

Ne  dites  donc  pas  cela,  ou  tâchez  de  le  prouver 
contre  votre  signature.  Je  voulais  faire  vos  af- 
faires; vous  ne  le  voulez  pas,  je  dois  songer  aux 
miennes. 

DURVILLE. 

Misérable!  malheureux! 

DUHAUTCOURS. 

Point  de  colère,  point  d'injures,  calculez  que  je 
n'ai  rien  à  perdre,  et  que  vous  avez  tout  à  ména- 
ger. Vous  m'avez  embarqué  dans  une  mauvaise 
affaire,  il  faut  que  je  m'en  tire  honnêtement.  Je 
vous  laisse  à  vos  réflexions,  et  je  reviens  avec 
mon  titre. 

SCÈ.NE   VI 

DURVILLE,  4eH/. 

J'aurais  dû  le  connaître.  Point  de  preuves,  pas 
même  une  contre-lettre...  De  quoi  puis-je  me 
plaindre?  Que  me  fait-il  que  je  n'aie  tenté  de 
faire  aux  autres?  Allons,  il  est  peut-être  temps 
encore  d'écouter  la  voix  de  l'honneur.  Mais  la 
honte  de  révéler...  Ah!  qu'il  me  soulagerait  d'un 
grand  poids,  celui  qui  m'arracherait  un  aveu. 
Franval!  Delorme...  tous  deux  sévères  et  déjà  vic- 
times de  ma  cupidité...  Ma  femme  !  elle  m'est  sin- 
cèrement attachée...  Mais  c'est  à  moi  qu'elle  doit 
ses  chagrins...  ses  défauts,  peut-être...  Ai-je  en- 
core quelques  droits  à  son  indulgence,  à  sa  pitié  .. 
{Tirant  un  portefeuille  de  sa  poche.)  La  voilà  cette  for- 
tune à  laquelle  j'ai  sacrifié  mon  honneur,  mon 
repos,  ma  conscience!  Je  la  possède  et  je  suis  le 
plus  à  plaindre  des  hommes  !  ^ 

SCÈNE   VII 
DURVILLE,  MADAME  DURVILLE. 

MADAME   DURVILLE. 

Il  est  seul.  Approchons.  Mon  ami... 

DURVILLE. 

C'est  vous,  madame? 
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MADAME   DURVILLE. 

DurviUe,  est-ce  ainsi  que  vous  devriez  me  rece 
voir? 

DURVILLE. 

Pardon;  je  sens  mes  torts. 

MADAME   DURVILLE. 

Nous  sommes  sans  doute  bien  à  plaindre;  mais 
j'en  juge  par  le  mien,  ton  cœur  n'a  aucune  action 
blâmable  à  se  reprocher. 

DURVILLE,  à  part. 
Ciel'  j'allais  lui  avouer...  Malheureux  DurviUe, 
en  es-tu  venu  au  point  de  rougir  même  aux  yeux 
de  ta  femme? 

MADAME   DURVILLE. 

Mon  ami,  tu  le  sais,  dans  toutes  les  occasions 
importantes  je  me  suis  toujours  laissé  guider  par 
toi.  Aujourd'hui  permets-moi  d'avoir  une  volonté 
Tu  me  parlais  hier  de  cette  séparation  de  biens 
entre,  nous. 

DURVILLE. 

Eh  bien? 

MADAME  DURVILLE. 

Permets-moi  d'y  renoncer.  Je  le  dois,  et  tu  dois 
Y  consentir;  je  suis  trop  heureuse,  si,  au  prix  de  i 
quelque  aisance,  je  peux  t'épargner  de  nouveaux 
malheurs. 

ft.  DURVILLE. 

Ma  bonne  amie,  ce  sacrifice  de  ta  part,  ton 
amitié,  ta  confiance  ont  déjà  versé  un  baume  sa- 
lutaire sur  mes  blessures.  Tu  m'encourages.  Non 
ne  renonce  pas  à  cette  séparation;  rends-la  utile 
au  contraire  à  mes  créanciers.  Charge-toi  de  les 
payer,  et  joins  à  ta  fortune  ce  portefeuille.  {H  lut 
leL  \m  ponefeuine.)  Il  contient  huit  cent  mille 
francs.) 

MADAME   DURVILLE. 

Huit  cent  mille  francs!  Et  qui  a  pu  te  procurer 
cette  somme? 

DURVILLE. 

Fais-en  l'usage  que  je  te  prescris,  et  de  grâce 
ne  m'interroge  pas. 


j'ai  osé  dire  un  mot  de  M.  Auguste.  U  nous  a  pro- 
mis de  ne  rien  entreprendre  contre  M.  DurviUe 
sans  vous  avoir  vue. 

DURVILLE. 

M  Franval  doit  avoir  toute  ta  confiance,  comme 
U  a  celle  de  tous  mes  créanciers;  c'est  entre  ses 
mains  que  tu  dois  déposer  ce  portefeuiUe. 


SCÈNE  IX 

DURVILLE ,  MADAME  DURVILLE ,  MADEMOISELLE 
DELORME,  FRANVAL. 


SCÈNE  VIII 

DURVILLE,MADAME  DURVILLE ,  MADEMOISELLE 
DELORME. 


MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  vous,  madame,  monsieur...  j'accours  pour 
vous  dire  moi-même...  J'avais  toujours  pense  que 
mon  parrain,  M.  Franval,  était  un  bon  homme 
malgré  sa  brusquerie. 

MADAME   DURVILLE. 

Que  dites-vous? 

DURVILLE. 

M.  Franval? 

MADEMOISELLE  DELORME. 

Mon  père  lui  a  vanté  la  droiture  natureUe  de 
M.  DurviUe;  moi,  je  ne  lui  ai  parlé  que  de  vous; 


DURVILLE. 

Monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

FRAÎS'VAL. 

Tant  mieux,  c'est  bon  signe.  C'est  madame  Dur- 
viUe On  m'a  fait  votre  éloge,  madame;  et  3  ai 
be  0 m  de  votre  appui  pour  décider  M.  DurviUe  a 
se  conduire  comme  il  le  doit.  .U  est  à  peu  près 
"rouvé  que,  malgré  vos  corsaires  -^  cre-cier 
irlandais,  et  votre  sourd  qui  entend  si  bien  les 
vérUés  qu'on  lui  dit,  vos  malheurs  ne  sont  pas 
aussi  grands  que  vous  voudriez  le  faire  croire. 

DURVILLE. 

Monsieur... 

FRANVAL. 

U   en  coûte  de  s'avouer  ces  choses-là  à  soi- 
même;  U  doit  en  coûter  bien  plus  de  les  avouer 
Td^uires  ;  mais  nous  sommes  seuls  :  ^^^^^ 
mademoiselle  Delorme  qui  prend  le  P  "^^J^^J'^^J^ 
rêtàvotre  famiUe,  et  moi,  qui  ne  demande  pa. 
mieux  que  de  vous  rendre  mon  estime...  Le  mo 
ment  est  favorable.  Si  vous  le  laissez  échapper, 
"us  êtes  perdu;  vous  voilà  condamné  a  pas^^^^^^ 
pour  le  complice  de  Duhautcours.  Chassez  ce  per 
Tde  conseiller;  déclarez  que  vos  payements  sont 
ouverts,  annulez  ce  projet  de  transac  ion  qui  n  a 
nas  le  sens  commun.  Alors  je  me  charge  d  arran 
'g     ^^tre  affaire  avec  vos  créanciers  ;  vous  recou 
?rez  leur  estime,  et  vous  pourrez  regarder  en 
lace  les  fripons,  et  saluer  les  honnêtes  gens  sans 
les  obliger  à  détourner  la  tête. 

MADAME  DURVILLE. 

Eh   quoi!  monsieur,  pouvez-vous   soupçonner 
mon  mari? 

FRANVAL. 

Oui,  madame;  ce  Duhautcours  a  Povté  M.  Dur- 
viUe à  des  choses  qu'il   n'aurait  pas  du    aue 
Quand  il  n'y  aurait  que  cette  séparation  de  biens 
entre  vous... 

MADAME  DURVILLE. 

Eh  bien!  monsieur,  permettez-moi  de  profiter 
de  cette  séparation  que  vous  nous  reprocher 
peut-être  avec  justice.  Je  me  charge  de  toutes  les 
Tettes  de  mon  mari  ;  soyez  mon  i-terprete  auprès 
de  tous  ses  créanciers.  Je  vous  confie  ce  porte- 
feuiUe.  R  renferme  huit  cent  miUe  francs. 
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FRANVÀL. 

Que  dites-vous,  madame?  Expliquez-moi... 

DURVILLE ,  vivement. 
Acceptez,  monsieur,  le  dépôt  qu'elle  vous  offre. 

FRANVAL. 

Je  vous  enlends;  c'est  ce  Duhauteours  qui  vous 
entraînait.  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  et  sans  doute 
le  traître  ne  s'est  pas  oublié. 

DURVILLE. 

J'ai  eu  la  faiblesse  de  lui  donner  un  titre  de 
soixante  mille  francs. 

FRANVAL. 

Je  l'avais  prévu...  Soixante  mille  francs!  c'est 
beaucoup! 

DURVILLE. 

Trop  heureux  encore  de  me  délivrer  à  ce  prix 
de  ce  misérable. 

FRANVAL,  M  prenant  la  main. 

Bien!  j'aime  à  vous  voir  dans  ces  sentiments. 
Ne  perdez  pas  courage  pourtant. 

SCÈNE  X 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,  MADEMOISELLE 
DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Eh  quoi!  mon  oncle,  avez- vous  pu  vous  jouer 
ainsi  de  ma  crédulité  ?M'envoyer  chez  un  homme 
absent!  J'ai  précipité  mon  retour... 

FRANVAL. 

Paix!  jeune  homme,  votre  oncle  est  malheu- 
reux! 11  reconnaît  ses  torts;  songeons  à  le  sauver 
des  embûches  de  ce  Duhauteours  qui  le  poui'suit 
pour  une  fausse  dette  de  soixante  mille  francs. 

AUGUSTE. 

Le  scélérat!  je  vais  le  trouver. 

FRANVAL. 

Laissez-moi  le  soin  de  terminer  cette  affaire. 
J'attends  Delorme  et  j'espère...  Ah!  le  voilà. 

SCÈNE  XI 

DURVILLE,  MADAME  DURVR.LE,  MADEMOISELLE 
DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE,  DELORME, 
MARASCHLM. 

DELORME.' 

Voilà  tous  les  papiers,  tous  les  titres.  J'ai  trouvé 
des  gens  enchantés,  qui  vous  comblent  de  béné- 
dictions. 

FRANVAL,  examinant  les  papiers. 

Bon!  tout  est  comme  je  le  désire.  J'admire 
comme  un  fripon  sans  crédit  parvient  encore  à 
abuser  autant  de  monde. 

DURVaLE. 

Mais,  expliquez-moi... 

FRANVAL. 

Vous  le  saurez. 


DELORME. 

Il  était  temps  que  j'arrivasse;  Duhauteours 
marche  sur  mes  pas. 

DURVILLE. 

Oser  encore  se  montrer  devant  moi  ! 

AUGUSTE. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

MADAME   DURVILLE. 

Je  tremble. 

MADEMOISELLE  DELORME. 

Laissez  faire  M.  Franval. 

FRANVAL. 

Oui.  Je  l'attends  de  pied  ferme. 

SCÈNE  XII 

DURVILLE ,  MADAME  DURVILLE ,  MADEMOISELLE 
DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE,  DELORME. 
MARASCHIM,  DUHAUTCOURS,  LEDOUX. 

DUHAUTCOURS. 

Mille  pardons,  messieurs,  si  je  vous  dérange. 
Ah!  monsieur  Franval!  Il  sait  sans  doute,  comme 
moi,  que  M.  Durville,  ayant  apparemment  trouvé 
de  nouvelles  ressources,  se  décide  à  payer  tout  ;  il 
est  bien  naturel  que  chacun  se  mette  en  règle. 
Voici  M.  Ledoux  ;  c'était  votre  homme  d'affaires 
tantôt;  c'est  le  mien  à  présent.  J'ai  pensé  que  sa 
présence  pourrait  amener  une  conciliation.  [Pré- 
sentant un  papier.)  Voici  mon  titre,  il  est  paré. 

DURVILLE. 

Tu  sais  trop  bien,  perfide... 

FRANVAL. 

Laissez-moi  répondre  :  M.  Ledoux  est  votre 
homme  d'affaires  ;  je  suis  celui  de  M.  Durville. 

DUHAUTCOURS. 

Monsieur,  il  ne  pouvait  placer  ses  intérêts  en  de 
meilleures  mains. 

FRANVAL,  prenant  le  papier. 

Voyons  ce  titre  de  soixante  mille  francs.  Oui,  il 
est  en  règle,  il  faut  vous  payer. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  trop  juste. 

FRANVAL. 

Mais  vous,  monsieur  Duhauteours,  n'avez-vous 
pas  quelques  créanciers?  N'avez-vous  pas  souscrit 
quelques  billets  dans  votre  yie? 

DUHAUTCOURS, 

Oui,  comme  tout  le  monde.  Mais  revenons  à 
notre  affaire  avec  M.  Durville.  J'ai  mes  moyens 
pour  payer  mes  dettes. 

FRANVAL. 

Ah!  vous  avez  vos  moyens!  Moi,  j'ai  là  pour 
VOUS  payer  quelques  billets... 

DUHAUTCOURS. 

Oh!  des  billets,  de  l'argent,  de  bon  papier,  de 
bonnes  signatures...  Moi,  je  suis  rond  en  affaires. 
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FRANVAL,  remettant  a  Dukaulcours  une  partie  des  papiers 
que  Delorme  lui  a  apportés. 
Fort  bien,  de  bonnes  signatures.  Vous  ne  refu- 
serez pas  celle-ci. 

DUHAUTCOURS,  examinant  les  papiers. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  Je  ne  connais  pas  ça. 

FRANVAL. 

Votre  signature  ! 

DUHAUTCOURS. 

Cela  ne  vaut  rien.  C'est-à-dire,  c'est  bon;  mais... 

FRANVAL. 

Eh  bien  !  reprenez  votre  titre  ;  poursuivez 
M.  Durville,  et  c'est  à  moi,  à  moi  seul  que  vous 
aurez  affaire.  J'ai  réuni,  j'ai  acquis  tous  vos  bil- 
lets à  moins  de  vingt  pour  cent,  et  j'ai  fait  des 
heureux  encore, 

DUHAUTCOURS. 

C'est  charmant,  je  suis  enchanté  pour  ces 
bonnes  gens...  Vous  avez  bien  fait  de  les  payer. 
FRANVAL,  montrant  le  reste  des  papiers  à  Duhautcours. 
Ce  n'est  pas  tout  :  voilà  une  prise  de  corps 
contre  vous.  Souvenez-vous  que  je  reste  créancier 
d'une  somme  assez  considérable,  et  que  je  saurai 
vous  trouver. 

DUHAUTCOURS,  ù  part,  déchirant  ses  billets. 

Je  suis  pris.  Un  par-corps.  C'est  déterminant. 

{Haut.)  Que  je  m'applaudis  de  voir  que  les  honnêtes 

gens   aient  quelquefois   autant    d'adresse  et  de 

finesse...  (//  remet  son  titre  ù  Durville.) 

FRANVAL. 

Que  les  fripons. 

DUHAUTCOURS. 

Je  suis  votre  très  humble  serviteur. 

(//  iort  avec  Ledoux.) 


SCENE  XIII 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,  MADEMOISELLE 
DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE,  DELORME, 
MARASCHINI. 

MARASCHINI. 

Mais  un  moment,  cette  prise  de  corps  appartient 
à  tous  les  créanciers  de  M.  Durville,  et  nous  ne 
l'en  tenons  pas  quitte. 

FRANVAL. 

Laissez  ce  misérable,  il  n'échappera  pas  à  la 
vigilance  des  lois.  Que  cette  somme  de  soixante 
mille  francs  que  vous  vous  décidiez  à  payer  soit 
la  dot  de  ces  deux  jeunes  gens.  N'y  consentez-vous 
pas? 

DURVILLE. 

Oui,  sans  doute.  C'est  à  loi,  mon  cher  neveu,  à 
te  mettre  à  la  tète  de  ma  maison;  elle  ne  chan- 
gera pas  de  nom,  puisque  tu  portes  le  mien. 

AUGUSTE. 

Que  dites-vous,  mon  oncle?  pourquoi  ne  pas 
continuer  le  commerce? 

DURVILLE. 

Je  me  dois  cette  justice  à  moi-même.  N'oublie 
pas  la  terrible  leçon  que  ton  oncle  te  donne 
aujourd'hui. 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  oncle,  puissiez-vous  oublier  les  re- 
proches trop  vifs... 

FRANVAL. 

Nous  ensevelirons  cette  affaire  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Puissent  tous  les  vrais  commerçants 
ne  s'éloigner  jamais  de  ces  principes!  Respect  au 
malheur;  indulgence  au  repentir;  guerre  éter- 
nelle aux  fripons. 


FIN    DE    DUHAUTCOURS. 


LES 


PROVINCIAUX  A  PARIS 

COMÉDIE  EN  QUATRE  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPBÉSENTÉE     POUR    LA    PREMIÈRK     FOIS    LE     H    JANVIER    I80t 


PERSONNAGES 

GAULâRD,  riche  cultirateur. 

GEORGES  GAULARD,  son  Gis. 

FANCHETTE  GAULARD,  sa  fille. 

LAMBERT,  mnsicien. 

MADAM  E  DUPRÉ,  maîtresse  d'hôtel  garni  dans  le  Quartier  Saint- 

Honoré. 
DORVAL,  homme  riche  en  appareace. 
LAUNAY,  son  valet. 

MANETTE  ROBIN,  soi-disant  madame  Vercour. 
MâLFILARD,  habitant  du  Marais. 


PERSONNAGES 

MADAME  MALFILARD,  sa  femme. 

MADEMOISELLE  MALFILARD,  lear  fille,  âgée  de  treize  ans. 
MADAME  ROUGET,  paysanne. 

FRÉMIN.  roaitre  d'hôtel  garni  au  faobonrg  Saint-Germain. 
FBÉMIN  fils. 

JEAN,  petit  SaTOTard  commissionnaire. 
JÉRÔME,  auteur  d'une  nouTelle  lanterne  magiqoe. 
Un  Locel'r  de  carrosses.  1 

Voisins  et  Voisines  de  madame    >  Personnages mnets. 
Dupni.  1 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  la  salle  basse  d'un  hôtel  garni  donnant 
sur  la  rue. 


SCENE   I 

L.VMBERT,   GAULARD,  FANCHETTE,  GEORGES. 

{Ah  lever  du  rideau,  Lambert  est  assis  et  lit  un  journal.) 

GAULARD ,  entrant  en  scène. 
Jarni,  que  cette  ville-ci  est  grande!    - 

{On  entend  crier  en  dehors  :  gare!  gare  donc!) 
GEORGES,  entrant  en  scène  et  se  retournant  du  côté 
de  la  porte. 
Mais  prenez  donc  garde,  vous  avez  manqué  de 
m'écraser.  Comme  ils  vont,  ces  cabriolets! 
FANCHETTE ,  entrant  en  scène,  un  petit  papier  imprimé 
à  la  main,  et  jaisant  des  révérences  à  la  femme  qui  le  lui 
a  donné  dans  la  rue. 
Madame,  je  vous  suis  bien  obligée. 

GEORGES. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  sœur? 

FANCHETTE. 

Un  petit  papier  imprimé  qu'une  femme  vient  de 
me  donner,  et  elle  en  distribue  de  semblables  à 
toutes  celles  qui  passent  dans  la  rue. 
GEORGES ,  prenant  le  papier. 

Ah!  ah!  (//  ///.)  «  Avis  à  l'usage  du  beau  sexe. 
«  Eau  de  beauté,  végétale,  merveilleuse  et  incom- 
•'  parable  pour  relever  et  conserver  la  blancheur 

du  teint.  » 


FANCHETTE. 

Se  moque-t-elle  de  moi?  Je  n'ai  pas  besoin  de 
son  eau  de  beauté. 

GAULARD. 

Laissons  cela.  Nous  voilà  à  Paris,  et  dans  le 
quartier  Saint-Honoré.  Il  ne  doit  pas  être  encore 
tard.  {Il  cherche  sa  montre.)  Eh  bien,  OÙ  est-elle 
donc? 

GEORGES. 

Vous  avez  perdu  votre  montre,  mon  père? 

GAULARD. 

Perdu  !  je  gage  que  c'est  ce  monsieur  si  em- 
pressé à  donner  la  main  à  ta  sœur  qui  l'aura 
trouvée? 

FANCHETTE. 

Ce  monsieur  si  poli? 

GAULARD. 

Oh!  oui,  poli.  On  me  l'avait  bien  dit  qu'il  ne 
manquait  pas  de  fripons  à  Paris.  N'en  pleurons 
pas,  elle  n'était  que  d'argent.  Je  vois  au  jour  que 
nous  pouvons  encore  aller  à  quelque  spectacle,  à 
l'Opéra,  par  exemple. 

SCÈNE  II 

LAMBERT,  toujours  assis  ;  GAULARD,  FANCHETTE, 
GEORGES,  JEAN,  un  commissionnaire,  chargé  de 
malles  et  de  valises. 

JEAN. 

Par  ici,  par  ici,  camarade;  c'est  à  monsieur 
tous  ces  paquets? 
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GAULARD. 

Oui,  mon  ami  ;  Marie,  qui  arrivera  après-demain 
avec  la  carriole,  apportera  le  reste. 

JEAN. 

En  attendant  que  vous  ayez  choisi  un  apparte- 
ment, je  Vais  les  déposer  dans  la  salle  commune. 

GAULARD. 

C'est  bon,  c'est  bon.  Tenez,  vous  paierez  le 
commissionnaire,  et  vous  boirez  tous  deux  à  ma 
santé.  [Il  lui  donne  un  écu.) 

JEAN. 

Nous  n'y  manquerons  pas,  monsieur.  {A  Lam- 
bert.) Une  jolie  fille,  ma  foi,  qui  nous  arrive  là. 
Regardez  donc,  monsieur  Lambert. 

LAMBERT. 

Tu  t'y  connais,  Jean;  elle  est  fort  bien,  en  effet. 
{Jean  sort  avec  le  commissionnaire.) 

SCÈNE  III 
LAMBERT,   GAULARD,   FANCHETTE,  GEORGES. 

GAULARD. 

Or  çà,  ce  monsieur  qui  lit  là  près  d'une  table 
est  probablement  le  maître  de  la  maison.  (//  s'ap- 
proche de  Lambert  qui  se  lève.)  Pardon,  monsieur,  si 
je  vous  dérange;  mais  je  m'en  vais  vous  dire  :  ma 
cousine  Ursule  Gaulard,  la  fabricantc  de  den- 
telles, qui  fait  souvent  le  voyage  de  Paris,  et  qui 
descend  toujours  dans  votre  maison,  m'en  a  parlé 
comme  d'un  des  meilleurs  hôtels  garnis;  c'est  ce 
qui  m'a  décidé.  Oh!  elle  m'a  bien  enseigné  votre 
local;  une  salle  par  bas  donnant  sur  la  rue.  Moi, 
je  suis  Pierre  Gaulard,  cultivateur,  bourgeois  de 
Ligny,  gros  bourg  qui  est  quasiment  une  petite 
ville,  sur  la  route  de  Strasbourg.  Voilà  Georges 
Gaulard,  mon  fils,  qui  est  un  garçon  d'esprit,  qui 
a  fait  ses  études  à  l'école  centrale  de  Nancy,  et 
Fanchette  Gaulard,  ma  fllle,  qui  est  gentille  et 
bien  élevée.  Comme  nous  venons  de  faire  un  gros 
héritage,  nous  voulons  nous  fixer  à  Paris...  . 

LAMBERT. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne  suis  pas  le 
maître  de  la  maison  ;  je  suis  un  des  locataires  de 
madame  Dupré,  l'hôtesse,  qui  est  absente  pour  le 
moment.  J'ai  vu  souvent  ici  votre  cousine,  elle 
m'a  parlé  de  vous,  et  ses  discours  m'ont  intéressé 
d'avance  à  toute  votre  famille.  Un  seul  mot.  Ne 
dites  pas  comme  cela  vos  afi'aires  au  premier 
venu. 

GAULARD. 

Comment!  parce  que  je  dis  que  je  viens  de  faire 
un  gros  héritage 

LAMBERT. 

Il  y  a  des  gens  bien  adroits  dans  Paris,  et  vous 
pouviez  vous  adresser  à  quelqu'un  qui  aurait 
cherché  à  abuser  de  votre  indiscrétion. 

{Il  se  rassied  et  continue  sa  lecture.) 


GEORGES. 

Il  est  original  cet  homme-là. 

GAULARD. 

Il  nous  prend  pour  ces  imbéciles  de  province 
qui  viennent  se  faire  moquer  d'eux  dans  la  grande 
ville. 

FANCHETTE. 

Ce  jeune  homme  n'est  pas  obligé  de  savoir 
qu'on  ne  se  laisse  pas  attraper  aisément  dans 
notre  famille,  et  le  conseil  qu'il  nous  donne  an- 
nonce la  bonté  de  son  cœur. 

GAULARD. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  devrait  se  connaître 
en  physionomies. 

LAMBERT,   à  part. 

Il  paraît  que  toute  la  famille  est  douée  d'une 
bonne  dose  d'amour-propre. 

GAULARD. 

Eh  bien  1  qu'as-tu  donc,  Georges?  Tu  parais  tout 
rêveur. 

FANCHETTE. 

Ah  dame!  il  songe  peut-être  à  cette  pauvre  Ju- 
lienne. 

GEORGES. 

Oh!  oui,  elle  m'aimait  bien. 

GAULARD. 

Allons,  ne  lui  parle  pas  de  cela.  Georges  est 
raisonnable,  il  sait  bien  qu'il  ne  doit  plus  y  penser. 
{On  entend  plusieurs  voix  en  dehors.)  Ah!  mon  Dieu! 
prenez  donc  garde!  arrêtez  donc,  arrêtez;  là, 
voilà  la  voiture  renversée. 

FANCHETTE. 

Qu'est-ce  donc  que  tout  ce  bruit? 

LAMBERT. 

Encore  quelque  accident.  On  ne  voit  que  cela 
dans  cette  rue-ci. 

GAULARD. 

Quel  tapage  dans  ce  Paris  ! 

SCÈNE  IV 

LAMBERT,  JEAN,  GAULARD,   GEORGES, 
FANCHETTE. 

LAMBERT. 

Qu'est-ce  donc,  Jean? 

JEAN. 

Un  fiacre,  qu'une  voiture  à  trois  lanternes  a  ren- 
versé ;  il  y  avait  une  femme  dedans. 

LAMBERT. 

Ah  I  mon  Dieu!  je  vole  à  son  secours.  {Il sort.) 

JEAN. 

Restez,  il  n'y  a  pas  de  mal,  pas  seulement  une 
égratignure.  Le  monsieur  qui  était  dans  la  voi- 
ture, le  laquais  qui  était  derrière,  se  sont  préci- 
pités pour  voler  au  secours  de  la  dame,  et  ma- 
dame Dupré,  qui  rentrait,  a  prié  la  dame  de  venir 
se  reposer  un  instant  chez  elle.  Tenez,  les  voilà» 
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SCÈNE  V 

MESDAMES  DUPRÉ,  VERCOUR  ;  LAMBERT, 
GAULARD,    FANCHETTE,    GEORGES;    voisins 

BT  VOISINES. 

MADAME  DUPRÉ. 

Entrez,  madame,  entrez;  eh!  vite,  Suzanne, 
Jean,  un  verre  d'eau,  de  l'eau  de  Cologne;  allez 
me  chercher  mon  flacon  garni  en  or,  dans  ma 
chambre  à  coucher. 

FANCHETTE,  tirant  un  flacon  de  sa  poche. 

Attendez,  j'en  ai  acheté  un  dans  l'auberge  de 
Meaux. 

LAMBERT. 

Voilà  un  siège,  madame. 

GAULARD. 

Cette  pauvre  petite  dame  ! 

GEORGES. 

Elle  paraît  bien  intéressante. 

MADAME   VERCOUR. 

Ah!  mon  Dieu!  messieurs  et  mesdames,  mille 
pardons  de  la  peine;  ce  n'est  rien,  je  n'ai  eu  que 
beaucoup  de  frayeur. 

MADAME   DUPRÉ. 

Cela  a-l-il  le  sens  commun  d'aller  avec  cette 
vitesse,  et  quand  il  pleut  encore!  le  pavé  est  si 
glissant! 

SCÈNE   VI 

MESDAMES  DUPRÉ,  VERCOUR;  LAMBERT,  GAU- 
LARD,   FANCHETTE,     GEORGES,     DORVAL  ; 

VOISINS   ET   VOISINES. 

DORVAL. 

Que  je  suis  honteux!  que  je  suis  désespéré! 
madame  n'est  pas  blessée?  Ce  maudit  cocher!  je 
lui  ai  dit  vingt  fois...  J'étais  si  pressé,  je  lui 
avais  recommandé  de  brûler  le  pavé;  le  maraud 
est  si  adroit  ordinairement... 

SCÈNE  VII 

MESDAMES  DUPRÉ,  VERCOUR;  LAMBERT,  GAU- 
LARD, FANCHETTE,  GEORGES,  DORVAL, 
LAUNAY;  voisins  et  voisines. 

LAUNAY,  entrant  en  scène,  fermant  son  parapluie. 
C'est  ce  coquin  de  fiacre  aussi  qui  ne  sait  pas 
se  ranger;  et  les  chevaux  de  monsieur  sont  si  vifs! 

MADAME  VERCOUR. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  rien;  je  demande 
seulement  la  permission  à  madame  de  me  reposer 
quelques  instants. 

MADAME   DUPRÉ. 

Comment,  madame!  je  vous  en  prie. 

DORVAL. 

Je  ne  sortirai  pas  que  madame  ne  soit  entière- 
ment remise. 


MADAME   VERCOUR. 

Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  éprouvé  de 
plus  grands  malheurs! 

GEORGES. 

Vous  avez  eu  des  malheurs,  madame? 

MADAME   VERCOUR. 

Hélas!  vous  m'avez  rendu  un  grand  service,  en 
me  permettant  d'entrer  chez  vous,  madame.  Il  est 
si  dur  pour  une  femme  d'être  la  victime  d'un  ac- 
cident au  milieu  d'une  rue. 

MADAME   DUPRÉ. 

Je  conçois;  les  marchandes  qui  quittent  leur 
comptoir,  les  ouvriers,  les  enfants  qui  accourent; 
celle-ci  qui  vous  offre  un  verre  d'eau,  celle-là  qui 
invective  le  cocher,  et  puis  un  certain  air  de  ma- 
lignité, de  curiosité,  qui  se  mêle  à  tout  cet  em- 
pressement. 

GAULARD. 

Au  fait,  tout  cela  prouve  le  bon  cœur  des  gens 
de  Paris.  Or  çà,  puisqu'au  total,  il  n'est  pas  arrivé 
d'accident,  ces  messieurs  et  madame  me  permet- 
tront bien  de  songer  à  nos  affaires,  d'autant  plus 
que  nous  ne  laissons  pas  que  d'être  pressés.  Ma- 
dame est  la  maîtresse  de  la  maison  ;  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure  à  monsieur  votre  locataire, 
je  viens  loger  chez  vous. 

MADAME   DUPRÉ. 

Monsieur,  c'est  beaucoup  d'honneur  que  vous 
me  faites.  Ma  maison  est  fort  agréablement  située, 
dans  le  quartier  des  plaisirs  et  des  affaires,  à  la 
proximité  des  spectacles,  des  promenades  et  de  la 
bourse,  un  restaurateur  connu,  une  table  d'hôte 
bien  servie  et  bien  composée;  quel. appartement 
désire  monsieur? 

GAULARD. 

Ma  foi,  madame,  votre  plus  beau,  votre  meil- 
leur, en  attendant  que  j'aie  acheté  quelque  hôtel 
à  ma  fantaisie. 

MADAME   DUPRÉ. 

Monsieur  sera  content  du  premier  ;  il  est  bien 
distribué;  il  donne  sur  la  rue,  des  meubles  char- 
mants, la  jouissance  du  jardin. 

GAULARD. 

Bon  !  c'est  ce  qu'il  me  faut;  car  afin  que  vous  le 
sachiez,  Pierre  Gaulard  (c'est  mon  nom)  vient  de 
recueillir  un  héritage  de  quelque  cent  mille  livres 
de  rente. 

DORVAL,  à  part. 

De  quelque  cent  mille  livres  de  rente  1 

LAUNAY,  à  part. 

Diable! 

MADAME  VERCOUR. 
{A  part.)  Ahl  (Haut.)  Hélas! 

MADAME   DUPRÉ. 

Monsieur,  je  suis  bien  enchantée  d'avoir  un 
locataire... 

LAMBERT. 

Voilà  un  homme  bien  empressé  d'apprendre  à 
tout  le  monde  qu'il  est  riche. 
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GAUI-ARD. 

Vous  entendez  bien  qu'avec  une  fortune  on  n'est 
pas  tenté  de  rester  au  pays;  avec  cela,  que  je  me 
suis  toujours  senti  déplacé  au  milieu  de  ces  pay- 
sans et  de  ces  bourgeois  de  petite  ville,  et  que  j'ai 
donné  une  éducation  à  mes  enfants  qui  leur  a 
profité  :  si  bien  donc  que  je  viens  tout  exprès  à 
Paris  pour  m'y  établir  dans  l'opulence,  y  pousser 
mon  fils  dans  quelque  grande  place,  et  y  marier 
ma  fille  comme  il  faut;  et  je  crois  bien  qu'avec 
leur  gentillesse,  leur  esprit,  et  un  petit  patrimoine 
de  quelque  cent  mille  écus  chacun,  ils  ne  sont 
faits  pour  manquer  ni  l'un  ni  l'autre. 

DORVAL,  à  part. 

Une  héritière  de  trois  cent  mille  livres!  comme 
cela  m'arrondirait  ma  fortune! 

LAUNAY,  à  part. 

Une  dot  de  cent  mille  écus!  ah!  que  ne  suis-je 
encore  dans  les  affaires! 

MADAME   VERCOU». 

Bon  jeune  homme!  comme  il  a  l'air  franc  et 
ingénu  I 

LAMBERT,  à  Gaillard. 

Indiscret!  savez-vous  quelles  sont  les  gens  de- 
vant qui  vous  parlez? 

GAULARD. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Pardine,  je  ne  dis 
pas  de  mal;  je  n'ai  pas  à  rougir  de  ma  fortune; 
elle  est  légitime.  C'est  un  fruit  d'hérédité.  C'est 
Christophe  Gaulard,  mon  aîné,  qui  a  passé  aux 
îles,  et  qui  y  est  mort  sans  enfants. 

FANCHETTE. 

Un  bien  brave  homme  que  mon  oncle  Chris- 
tophe. 

GEORGES. 

Et  il  n'a  volé  personne,  afin  que  vous  le  sachiez. 
DORVAL,  passant  ù  la  droite  de  Gaulard. 

Nous  n'avons  pas  douté  un  instant  que  la  source 
de  votre  fortune  ne  fût  honorable.  Votre  franchise 
et  celle  de  vos  aimables  enfants  sont  faites  pour 
inspirer,  dès  le  premier  moment,  le  plus  vif 
intérêt, 

MADAME    VERCOUR. 

Oui,  le  plus  vif  intérêt.  En  vérité,  je  suis  tentée 
de  mapplaudir  de  l'accident  qui  m'a  fait  entrer 
dans  cette  maison. 

LAUNAV,  à  part. 

Ah!  que  ne  puis-je  placer  mon  mot! 

GAULARD. 

Messieurs  et  madame...  certainement...  voilà 
des  gens  bien  polis. 

DORVAL. 

Vous  arrivez  à  Paris,  vous  avez  besoin  d'amis, 
de  connaissances;  je  jouis  d'un  certain  crédit, 
d'une  certaine  considération  auprès  des  gens  en 
place,  des  ministres;  si  je  puis  vous  être  utile, 
disposez  de  moi,  je  vous  en  prie. 

GAULARD. 

Monsieur,  voihà  des  sentiments...  {A  ses  enfants.) 


Cet  homme-là  a  un  air  capable  qui  me  donne  une 
fière  idée  de  lui. 

DORVAL. 

Mon  nom  est  Dorval  ;  je  demeure  à  la  Chaussée 

d'Antin;  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir, 

excusez.  Madame  est  entièrement  revenue  de  sa 

frayeur;  mille  pardons,  encore  une  fois,  madame, 

I  de  la  maladresse  de  mon  cocher.  J'ai  des  visites 

I  très  importantes  à  faire  ce  soir.  Il  est  quelquefois 

1  gênant  de  tenir  un  élat  dans  le  monde,  de  ne 

I  pouvoir  disposer  de  soi.  11  faut  que  je  vous  quitte. 

Touchez  là,  brave  homme,  vous  m'avez  inspiré 

beaucoup  d'estime. 

[Au  moment  où  il  va  faire  signe  û  Laiinay  de  le  suivre, 

Lannay  l'interrompt.) 

LAUNAY. 

Je  vous  suis. 

GAULARD,  à  Dorval  en  le  reconduisant. 
Ah!  monsieur,  c'est  nous-mêmes...  Me  voilà  déjà 
une  bonne  protection.  Il  en  faut  à  Paris. 

SCÈNE   VIII 

MESDAMES  DUPRÉ,  VERCOUR;  LAMBERT,  GAU- 
LARD, FANCHETTE,  LAUNAY;  voisins  et  voi- 
sines. 

LAU.VAY,   ù  part. 

Pourquoi  n'essaierais-je  pas?  A  Paris,  si  l'on 
n'est  que  ce  qu'on  peut  dans  un  quartier,  on  est 
ce  qu'on  veut  dans  un  autre.  (Hatti.)  Il  m'est  im- 
possible de  rester  plus  longtemps  que  monsieur; 
j'en  suis  désespéré.  Permettez-vous,  madame,  que 
je  laisse  mon  parapluie  chez  vous?  Le  temps  s'est 
remis  au  beau,  et  il  n'y  a  rien  de  si  sot  qu'un 
homme  avec  un  parapluie  quand  il  ne  pleut  pas. 
(En  cherchant  ses  mots.)  Je  me  nomme  Launay...  de 
Saint-André...  je  loge  au  faubourg  Saint-Germain. 
Je  suis  très  répandu  dans  ce  qu'on  appelle  la 
bonne  compagnie,  et  j'espère  que  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  rencontrer  dans  le  monde.  Votre 
valet  de  tout  mon  cœur.  (//  sort.) 

FANCHETTE. 

Quelle  jolie  tournure!  quelle  différence  entre 
ce  jeune  homme  et  tout  nos  gens  de  Bar  et  de 
Ligny! 

SCÈNE    IX 

MESDAMES  DUPRÉ,  VERCOUR;  LAMBERT,  GAU- 
LARD ,  FANCHETTE  ;  voisins  et  voisines. 

MADAME   VERCOUR. 

Quelque  grands  que  soient  mes  malheurs,  je  ne 
peux  m'empêcher  de  prendre  part  à  votre  heu- 
reuse situation.  Et  moi  aussi  j'étais  née  pour  être 
heureuse.  Une  naissance  illustre,  des  biens  con- 
sidérables, des  parents  estimés;  et  des  événements 
cruels  ont  tout  dissipé;  mais  mon  éducation,  une 
certaine  force  de  caractère,  et  peut-être  quelque 
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philosophie,  ni'oul  aidée  à  supporter  tous  mes 
maux.  Ils  finironl  bienlôt,  j'espère.  Un  gouver- 
nement juste  et  équitable  doit  inspirer  toute  con- 
fiance aux  malheureux. 

GEORGES,  à  pari. 
Quelque  ci-devant  duchesse,  quelque  ci-devant 
marquise,  je  le  parierais. 

MADAME   VKRCOUR. 

Recevez  toutes  mes  excuses  pour  la  peine  que 
je  vous  ai  donnée,  tous  mes  remerciements  pour 
les  soins  que  vous  m'avez  prodigués.  Je  n'ose 
prier  une  famille  aussi  intéressante  de  venir  visi- 
ter une  infortunée. 

GEORGES. 

Pourquoi  donc,  madame?  Oh!  quand  on  porte 
un  cœur  sensible... 

MADAME   VERCOUR. 

Je  demeure  au  Marais  chez  d'honnêtes  gens, 
dans  un  réduit  bien  simple,  bien  modeste;  peut- 
être  un  jour,  mon  cher  frère,  mon  seul  et  unique 
prolecteur  (car  je  suis  orpheline),  me  sera-t-il  enfin 
rendu?  Il  est  si  cruel  pour  une  jeune  personne 
de  se  voir  seule,  abandonnée  dans  une  grande 
ville;  mais  mon  devoir,  le  désir  de  rendre  à  mon 
frère  son  état,  son  existence,  m'en  imposent  la 
dure  et  honorable  nécessité. 

GEORGES. 

Vous  avez  un  frère,  madame? 

MADAME    VERCOCR. 

Saint-Albe  de  Vercour,  mon  aîné  de  deux  ans, 
un  jeune  homme  charmant,  plein  d'esprit,  fait 
pour  aller  à  tout.  La  calomnie  s'est  attachée  à  ses 
pas.  Obligé  de  fuir,  de  se  cacher...  Mais,  pardon, 
je  ne  m'aperçois  pas  que  je  deviens  importune; 
vous  arrivez,  vous  devez  être  fatigués.  Moi-même, 
j'ai  quelques  affaires,  j'ai  prié  qu'on  m'envoyât 
chercher  une  autre  voiture;  je  vous  quitte,  nous 
nous  reverrons,  j'espère;  dans  tous  les  cas,  je 
n'oublierai  jamais  l'intérêt  que  vous  avez  témoi- 
gné à  la  malheureuse  Henriette  de  Vercour. 
GEORGES,  lui  donnant  la  main. 

Ahl  madame,  permettez... 

SCÈNE  X 

MADAME  DUPRÉ,   LAMBERT,  GAULARD,  FAN- 
CHETTE;  voisi.ns  et  voislnes. 

LAMBERT,    «   part. 

De  l'importance,  de  la  fatuité,  de  faux  malheurs, 
excellentes  ressources  pour  monter  la  tête  de  ces 
bonnes  gens. 

GAUI.ARD. 

Pardi  î  voilà  un  accident  qui  est  arrivé  tout  à 
point  pour  nous.  Dis  donc,  ma  fille,  cet  homme 
dont  la  voiture  a  renversé  l'autre  et  qui  demeure 
à  la  Chaussée-d'Antin... 

FAXCHETTE. 

Et  ce  jeune  homme  qui  est  entré  dans  cette 


chambre  presque  en  même  temps  que  lui,  et  qui 
a  laissé  son  parapluie. 

SCÈNE   XI 

MADAME   DUPRÉ,   LAMBERT,  GAULARD,  FAN- 
CHLTTE,  GEORGES,  JEAN. 

GEORGES. 

Ah!  l'aimble  femme,  mon  père!  Elle  cherche  à 
cacher  ce  qu'elle  est;  mais  ce  n'est  pas  à  moi. 
qu'on  en  fait  accroire.  C'est  une  connaissance  que 
nous  devons  cultiver,  parce  qu'enfin  on  se  doit 
aux  malheureux  d'abord,  et  puis  c'est  qu'il  est 
toujours  honorable  d'avoir  des  amis  parmi  les 
gens  comme  il  faut. 

GAL'I-ARD. 

Oui,  parbleu!  mais  voyons,  madame,  notre  ap- 
partement? 

MADAME    DUPRÉ. 

Quand  il  vous  plaira,  messieurs  et  mademoi- 
selle. 

JEAN. 

J'ai  déjà  eu  soin  d'y  faire  porter  tous  les  pa- 
quets :  en  attendant  que  monsieur  ait  monté  sa 
-maison,  s'il  avait  besoin  de  mon  petit  ministère, 
je  suis  le  domestique  commun  de  l'hôtel,  indépen- 
damment de  ce  que  je  suis  l'homme  de  confiance 
de  M.  Lambert  que  voilà,  et  qui  vous  rendra  bon 
témoignage  de  moi,  et  puis  ramoneur,  décrolteur 
et  commissionnaire;  je  suis  toujours  là  au  coin 
de  la  rue,  en  face  de  la  porte.  C'est  commode 
quand  on  veut  me  trouver. 

GAULARD. 

Eh  bien!  c'est  bon,  mon  petit  ami.  Ah  çà,  si 
nous  voulons  sortir  ce  soir,  il  faut  un  peu  songer 
à  notre  toilette. 

FAXCHETTE. 

Oh!  pour  ce  soir,  nous  resterons  comme  nous 
sommes;  mais  pour  demain  matin,  je  vous  en 
prie,  un  coiffeur,  une  marchande  de  modes,  une 
couturière. 

GEORGES. 

Un  tailleur,  un  perruquier,  des  bottes,  un  cha- 
peau ;  je  ne  veux  pas  outrer  la  mode,  mais  il  faut 
être  mis  comme  tout  le  monde. 

FAXCHETTE. 

Comme  tout  le  monde,  mon  frère,  fi  donc!  Oh! 
je  saurai  bien  prendre  un  petit  air  distingué. 

GAULARD. 

Et  pour  ce  soir  un  grand  souper,  des  mets  déli- 
cats, du  bon  vin  ;  on  ne  soupe  plus  à  Paris;  mais 
moi  je  n'en  ai  pas  encore  perdu  l'habitude;  et 
demain,  dès  le  grand  malin,  une  voiture  à  notre 
porte;  et  puis  des  livres;  c'est  ma  passion  à  moi 
que  la  lecture;  les  romans  nouveaux,  les  jour- 
naux, les  petites  affiches,  les  papiei's  où  ceux  qui 
veulent  acheter  peuvent  faire  connaissance  avec 
ceux  qui  veulent  vendre. 
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Soyez  tranquille,  monsieur,  vous  aurez  tout  ce 
que  vous  demandez. 

MADAME   DUPRÉ. 

Oui,  monsieur,  rapportez-vous-en  à  nous.  Don- 
nez-vous la  peine  de  passer,  c'est  par  là. 

(E//e  sort  avec  Gaulard  et  ses  eufauls.) 

SCÈNE   XII 
JEAN,  LAMBERT. 

LAMBEKT. 

Jean,  cet  homme  au  ton  suffisant,  important, 
protecteur,  qui  s'est  emparé  du  père  ,  c'est  le 
maître  de  l'équipage  à  trois  lanternes.  Cette  belle 
dame  au  ton  sentimental  et  langoureux,  qui  a 
tant  parlé  d'un  frère  et  de  malheurs  qui  peut-être 
n'ont  jamais  existé,  c'est  la  dame  qui  était  dans 
la  voilure  renversée.  Mais  ce  beau  jeune  homme, 
en  habit  gris,  qui  m'a  bien  l'air  d'un  vaurien,  et 
qui  s'est  donné  tant  de  petites  grâces,  quel  est-il? 

JEAN. 

Ah!  je  ne  sais  pas. 

LAMBERT. 

Tu  m'avais  parlé  d'un  laquais  qui  s'était  préci- 
pité de  derrière  la  voiture? 

JEAN. 

Ah!  ce  n'est  pas  lui;  ce  jeune  homme  nous  a 
parlé  d'un  logement  qu'il  occupe  au  faubourg 
Saint-Germain.  Au  reste,  je  n'ai  pas  remarqué... 
il  est  entré  tant  de  monde;  mais  vous  voyez,  ces 
nouveaux  venus  viennent  de  me  donner  pas  mal  ' 
de  commissions. 

LAMBERT. 

C'est  bon,  va,  mon  garçon. 

JEAN. 

Ah!  Dieu  merci,  ce  ne  sera  pas  long;  je  suis 
alerte,  et  je  vous  ai  bientôt  arpenté  les  quatre 
coins  de  Paris.  {U  sort.) 

SCÈNE   XIII 

LAMBERT,  seul. 

Je  le  parierais,  ces  bonnes  gens  vont  se  trouver 
dupes  d'intrigants,  pour  devenir  peut-être  intri- 
gants à  leur  tour.  Quel  dommage!  le  père  et  le  fils 
ont  un  air  si  franc,  si  honnête...  El  la  jeune  per- 
sonne l...  la  jeune  personne  est  charmante. 

SCÈNE  XIV 

LAMBERT,  MADAME  DUPRÉ. 

MADAME   DUPRÉ. 

Ils  sorit  enchantés,  ravis,  émerveillés  de  leur 
appartement;  voilà  une  bonne  aubaine  qui  m'ar- 


rive,  monsieur  Lambert,  et  ces  gens-là  feront  de 
la  dépense  chez  moi. 

LAMBERT. 

Mais  que  dites-vous  des  trois  personnages  que 
l'accident  du  fiacre  renversé  a  fait  entrer  chez 
vous? 

MADAME   DUPRÉ. 

Et  que  voulez-vous  que  j'en  dise? 

LAMBERT. 

Je  ne  les  connais  pas  ;  mais  avez-vous  remarqué 
leur  enthousiasme  à  la  nouvelle  de  la  fortune  de 
noire  campagnard?  ces  gens-là  veulent  tendre 
des  pièges  à  vos  nouveaux  locataires. 

MADAME   DUPRÉ. 

Vous  croyez?  Eh!  mais,  écoutez  donc;  cela  se 
pourrait  bien. 

LAMBERT. 

C'est  ce  que  nous  ne  devons  pas  souffrir,  ma- 
dame Dupré;  c'est  ce  que  tous  les  honnêtes  gens 
doivent  empêcher. 

MADAME    DUPRÉ. 

Allons,  ne  voilà-t-il  pas  votre  singulier  carac- 
tère ;  pourquoi  vous  mêler  de  ce  qui  ne  vous  re- 
garde pas?  vous  avez  de  l'esprit,  vous  êtes  aussi 
rangé  qu'il  est  permis  à  un  jeune  homme  de  l'être  ; 
vous  payez  exactement  votre  loyer;  vous  composez 
de  très  jolis  airs  ;  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que 
vous  êtes  un  excellent  musicien,  un  des  premiers 
maîtres  de  violon  de  Paris;  il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  de  faire  un  chemin  rapide  ;  mais  on  dirait 
que  vous  ne  le  voulez  pas.  On  vous  invite  à  dîner, 
vous  ne  savez  flatter  ni  le  maître  de  la  maison,  ni 
son  cuisinier;  qu'il  arrive  une  dispute  dans  la 
rue,  vous  descendez  les  escaliers  quatre  à  quatre 
pour  prendre  le  parti  de  celui  que  vous  croyez 
opprimé  :  ce  n'est  pas  comme  cela  qu'on  parvient, 
mon  ami.  Vous  auriez,  ma  foi,  bien  affaire  dans 
Paris,  si  vous  vouliez  empêcher  tous  les  fripons 
de  berner  tous  les  sots  qu'ils  rencontrent. 

LAMBERT. 

Que  voulez-vous,  madame  Dupré?  Je  suis  ainsi 
fait;  chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

MADAME   DUPRÉ. 

Encore  si  vous  aviez  quelque  intérêt  à  faire  le 
don  Quichotte;  par  exemple,  ici,  si  vous  aviez 
quelques  vues  sur  la  demoiselle,  je  vous  seconde- 
rais si  vous  le  vouliez;  car  je  vous  aime  malgré 
vos  défauts  :  mais  je  gage  que  vous  n'y  pensez 
seulement  pas. 

LAMBERT. 

Le  joli  cadeau  à  lui  proposer,  qu'un  pauvre  petit 
musicien,  qui  gagne  et  dépense  joyeusement  de 
trois  à  quatre  mille  francs  par  an,  qui  a  la  pers- 
pective de  mourir  de  faim  quelque  jour,  et  jus- 
qu'ici assez  libertin,  quoique  vous  lui  fassiezl'hon- 
neur  de  l'appeler  garçon  rangé! 

MADAME   DUPRÉ. 

A  votre  aise,  monsieur  Lambert.  Tenez,  voilà  vos 
protégés;  tâchez  de  leur  donner  de  la  prudence  et 
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de  la  circonspection;  je  vais  âmes  afTaires.  Je  suis 
le  contraire  de  vous,  moi;  j'aime  mieux  m'occuper 
des  miennes  que  de  celles  des  autres.  A  propos, 
qu'est-ce  que  vous  faites  de  Jean,  le  petit  commis- 
sionnaire, qui  vous  sert  de  domestique?  Vous  me 
le  gàlez;  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  se  môle  aussi  de 
faire  le  philosophe  avec  ses  petits  camarades? 
Vous  lui  montrez  la  lecture  et  la  musique,  c'est 
fort  bien  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  son  état 
et  ses  commissions.  {Bile  son.) 

SCÈNE  XV 
LAMBERT,  GAULARD,   GEORGES,  FANCHETTE. 

GADLARD. 

Comment,  diable!  il  n'y  a  pas  d'opéra  aujour- 
d'hui? C'est  fâcheux;  si  j'avais  su  cela,  j'aurais 
invité  ce  monsieur  àla  voiture  aux  trois  lanternes 
à  souper  avec  nous. 

FANCHETTE. 

^'ou5  aurions  prié  ce  jeune  homme  si  aimable, 
si  prévenant,  de  nous  conduire  quelque  part. 

GEORGES. 

Ou  plutôt  cette  dame  si  intéressante  par  ses  mal- 
heurs et  sa  beauté. 

LAMBERT. 

Soyez  tranquilles,  bonnes  gens,  vous  les  re- 
verrez assez  tôt  ces  honnêtes  personnages. 

GAULARD. 

Mais  je  l'espère  bien. 

GEORGES. 

Eh  mais!  que  diable  avez-vous  donc,  s'il  vous 
plaît,  monsieur,  contre  eux  et  contre  nous?  Je  ne 
sais,  vous  avez  lair  de  nous  prendre  pour  des 
imbéciles  :  pendant  que  tout  ce  monde  était  ici, 
vous  affectiez  de  ricaner  à  chaque  parole  ;  ce  ne 
sont  pas  là  vos  affaires;  nous  ne  vous  connais- 
sons pas. 

GAULARD. 

Mon  fils  a  raison  :  nous  ne  vous  connaissons 
pas,  et  cette  affectation  avec  laquelle  vous  cherchez 
à  nous  mettre  en  garde  contre  des  personnes  qui 
ne  nous  font  que  des  politesses,  pourrait  donner  à 
penser  des  choses... 

LAMBERT. 

Je  n'ai  d'autre  intérêt,  dans  tout  ceci,  que  celui 
de  vous  être  utile.  D'autres  vous  tiendront  le  même 
langage,  sans  qu'il  soit  aussi  vrai.  Il  est  fâcheux 
que  les  honnêtes  gens  et  les  fripons  soient  obligés 
de  s'annoncer  de  la  même  manière  :  mais  enfin 
cela  est  ainsi.  Permettez-moi  donc  de  vous  donner 
quelques  conseils,  vous  les  suivrez  si  vous  voulez  : 
dans  tous  les  cas  j'aurai  fait  ce  que  je  crois  devoir 
faire. 

FAXCHETTE,  à  *on  père. 

Il  parle  en  honnête  homme. 

LAMBERT. 

Vous  venez  de  recueillir  un  gros  héritage;  vous 


viviez  content  dans  votre  pays  :  tout  à  coup  il 
vous  a  paru  un  théâtre  trop  étroit  pour  vos  ri- 
chesses; voilà  que  le  désir  de  vous  venir  établir  à 
Paris  s'empare  de  vous,  et  sans  connaître  per- 
sonne dans  cette  grande  ville,  vous  arrivez  avec 
votre  argent  pour  y  jouer  un  grand  rôle,  avancer 
votre  fils  et  marier  votre  fille.  Eh  !  mes  amis,  vous 
n'avez  pas  été  élevés  pour  ce  pays;  vous  n'êtes 
pas  fails  pour  habiter  ce  séjour  si  attrayant,  si 
dangereux,  si  difficile  à  connaître.  Croyez-moi, 
profitez  de  votre  voyage,  voyez  les  spectacles,  les 
promenades;  jouissez  de  tous  les  agréments  de 
cette  ville;  mais  n'y  restez  pas.  Retournez  habiter 
votre  pays.  Il  serait  ridicule  aux  habitants  de  Paris 
d'aller  chercher  l'ennui  et  l'inutilité  en  province; 
il  est  ridicule  aux  habitants  de  la  campagne  de 
venir  chercher  leur  ruine  et  la  corruption  de  leurs 
mœurs  à  Paris.  Maintenant  jugez-moi  :  ceux  qui 
vous  engagent  à  vous  fixer  ici,  on  peut  les  soup- 
çonner de  vouloir  profiter  de  votre  inexpérience  ; 
de  quel  but  caché  peut-on  soupçonner  celui  qui 
vous  conseille  de  vous  éloigner? 

FANCHETTE. 

C'est  assez  bien  raisonné. 

GAULARD. 

Monsieur,  en  effet,  je  ne  puis  vous  croire  d'autre 
motif  que...  Cependant  quand  vous  connaîtrez  le 
mérite  de  mon  fils,  de  ma  fille,  et  peut-être  sans 
vanité,  mon  tact  et  mon  discernement... 

FAXCHETTE. 

Mais  vous,  monsieur,  qui  paraissez  vous  inté- 
resser à  nous,  qui  ètes-vous,  s'il  vous  plaît? 

GAULARD. 

C'est  cela  ;  car  encore  est-il  bon  de  savoir  à  qui 
l'on  parle. 

LAMBERT. 

Je  me  nomme  Lambert;  je  suis  le  fils  d'un 
homme  qui  a  été  assez  riche.  J'aurais  pu  letre 
moi-même,  mais  j'ai  toujours  préféré  l'indépen- 
dance aux  affaires.  Tout  n'est  pas  bénéfice  dans  la 
fortune,  et  les  soins  qu'elle  entraîne  corrompent 
bien  les  jouissances  qu'elle  procure.  J'avais  appris 
la  musique  pour  mon  agrément,  je  me  suis  vu 
forcé  d'en  faire  mon  état.  Je  loge  dans  cette  maison 
garnie,  au  quatrième.  C'est  là  qu'il  faut  monter  à 
Paris,  quand  on  veut  avoir  delà  vue.  Si  vous  aviez 
un  ami,  un  parent  auprès  de  vous  qui  pût  vous 
aider  de  ses  conseils,  vous  servir  de  guide,  je  me 
croirais  indiscret  en  me  mêlant  de  vos  affaires; 
mais  vous  êtes  seuls,  sans  lumières,  sans  appui, 
tout  nouvellement  débarqués  dans  cette  grande 
ville;  le  simple  intérêt  de  l'humanité  doit  suffire  à 
un  honnête  homme  pour  qu'il  s'attache  à  vous. 
Mon  âge  et  celui  de  monsieur  votre  fils  se  rappro- 
chent; nous  ne  sommes  pas  encore  amis,  mais 
j'aime  à  croire  que  nous  le  deviendrons. 

GEORGES. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  résister  quand  on  m'at^ 
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taque  du  côté  du  cœur;  j'accepte  l'amitié  que  vous 
me  proposez. 

FA>CHETTE.- 

Il  a  de  l'esprit,  ce  jeune  homme-là. 

GAULARD. 

Beaucoup,  beaucoup. 

FANCHETTE. 

Moi,  qui  brûle  d'apprendre  la  musique,  il  pourra 
me  donner  des  leçons. 

GAULARD. 

C'est  ça.  Certainement  cet  autre  jeune  homme 
à  la  jolie  tournure  est  aimable,  et  probablement 
fort  à  son  aise;  ce  monsieur  à  la  voiture  jouit 
sans  doute  d'un  grand  crédit;  cette  dame  si  mal- 
heureuse finira  par  rentrer  dans  tous  ses  biens; 
mais  l'esprit  n'a  jamais  tort,  et  celui-ci,  quoique 
pauvre,  sans  éclat,  sans  malheurs  à  raconter, 
m'intéresse  presque  autant  que  les  autres.  J'aime 
la  philosophie  et  les  philosophes,  moi. 

LAMBERT. 

Et  tout  à  l'heure  vous  me  regardiez  comme  un 
original,  peut-être  comme  un  homme  suspect, 
n'est-ce  pas  ? 

GAULARD. 

C'est  la  vérité,  ma  foi. 

LAMBERT. 

Et  tout  d'un  coup  me  voilà  votre  ami. 

GAULARD. 

Oui,  ma  foi,  notre  ami. 

LAMBERT, 

Eh  bien!  celte  facilité  de  votre  part  me  fait 
trembler  pour  vous. 

GAULARD. 

Oh  !  que  n'ayez  pas  peur,  je  suis  fin. 

GEORGES. 

Et  moi  donc? 

FANCHETTE. 

Et  moi  ? 

LAMBERT,   ù  part. 

Fort  bien;  ces  bonnes  gens  ont  entre  eux  une 
physionomie,  un  caractère  de  famille  qui  me 
divertit. 

GAULARD. 

Or  çà,  notre  nouvel  ami,  puisque  vous  croyez 
le  séjour  de  Paris  si  dangereux  pour  nous,  vous 
qui  ne  l'avez  jamais  quitté,  vous  devez  bien  le 
connaître  :  dites-nous  un  peu  ce  que  c'est  que 
Paris?  Ne  nous  parlez  pas  des  bâtiments,  des  pro- 
menades, ça  se  voit  par  soi-même;  mais  les  mœurs, 
les  habitudes.  C'est  ce  qu'il  est  bon  de  connaître 
avant  de  se  lancer, 

FANCHETTE. 

Oui,  faites-nous  le  portrait  de  tous  les  gens  de 
Paris. 

GEORGES. 

C'est  ça;  en  deux  mots  le  tableau  de  Paris. 

LAMBERT. 

En  deux  mots  !  i\ue  de  livres  déjà  faits  sur  Paris  ! 
et  comment  vous  peindre  ce  rendez-vous  général 


de  toutes  les  industries,  de  tous  les  talents,  de 
toutes  les  intrigues,  de  toutes  les  ambitions,  de 
tous  les  vices  ,  de  toutes  les  vertus!  ce  mélange 
de  tous  les  caractères,  de  toutes  les  fortunes,  des 
plus  sublimes  connaissances  et  de  la  plus  complète 
ignorance?  C'est  ici  que  les  hommes  à  talents  de 
toute  la  France  viennent  se  perfectionner  :  c'est 
ici  que  les  imbéciles  de  tous  les  pays  viennent  ap- 
porter leur  ridicule  admiration  en  spectacle  aux 
Parisiens.  Des  hommes  de  bien  font  des  associa- 
tions de  bienfaisance;  des  fripons  inventent  une 
nouvelle  manière  de  banqueroute  :  c'est  le  foyer 
perpétuel  de  toutes  les  passions.  Tel  qui  serait 
tranquille,  honnête,  rangé  dans  son  pays,  devient 
libertin,  joueur  et  turbulent  à  Paris.  C'est  un  as- 
semblage de  défiance  et  de  crédulité,  de  sottise  et 
d'esprit,  de  délicatesse  et  de  friponnerie;  ceux-ci 
occupés  de  leurs  affaires,  ceux-là  de  leurs  plaisirs  ; 
ceux-ci  de  rien  du  tout,  ceux-là  faisant  leurs  af- 
faires des  plaisirs  des  autres;  des  mendiants,  des 
millionnaires  :  et  tout  ce  que  je  vous  dis  n'est  rien 
auprès  de  ce  que  vous  verrez. 

GAULARD. 

Jarni  !  comme  vous  en  débitez  ! 

GEORGES. 

Quel  plaisir  de  voir  tout  cela  par  soi-même! 

FANCHETTE. 

Comme  nous  allons  nous  divertir!  quel  dom- 
mage que  la  nuit  approche!  nous  ne  pourrons 
rien  voir  aujourd'hui. 

LAMBERT. 

Il  n'y  a  pas  de  nuit  à  Paris,  mademoiselle;  voilà 
l'heure  où  l'on  se  met  à  table  chez  les  gens  comme 
il  faut.  Les  marchands  allument  leurs  quinquets 
et  la  police  ses  réverbères.  Les  petits-maîtres  et 
les  élégantes  vont  promener  leurs  grâces  et  leur 
ennui  chez  les  glaciers  et  dans  les  fêtes  cham- 
pêtres. Les  boutiques  se  ferment;  les  filous,  les 
patrouilles  et  les  falots  parcourent  la  ville  :  et 
déjà  les  habitants  des  campagnes  voisines  appor- 
tent leurs  tributs  à  la  grande  cité  ;  et  depuis  long- 
temps les  laborieux  artisans  font  retentir  le  voisi- 
nage de  leurs  chansons,  lorsque  le  joueur  regagne 
son  asile  en  méditant  le  long  des  quais  de  si- 
nistres projets. 

JÉRÔME ,  criant  dans  la  coulisse. 

Le  grand  et  nouveau  panorama  moral,  philoso- 
phique, complet  et  portatif. 

GEORGES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LAMBERT. 

Parbleu!  il  ne  pouvait  pas  venir  plus  à  propos. 
{Appelant  par  la  fenêtre.)  Eh!  l'homme!  l'homme  au 
panorama! 

JÉRÔME ,  en  dehors. 

M'y  voilà,  monsieur,  m'y  voilà. 

LAMBERT. 

Vous  voulez  connaître  Paris,  c'est-à-dire  les 
mœurs,  les  caractères  des  gens  qui   l'habitent  : 
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c'est  une  lanterne  magique  d'un  nouveau  genre 
qui  parcourt  les  rues  depuis  quelques  jours,  et  qui 
vous  instruira  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  dire. 

FANCHETTE. 

Une  lanterne  magique  !  oh  1  nous  savons  ce  que 
c'est. 

GEORGES. 

Nqus  en  avons  vu  plus  d'une  au  pays. 

LAMBERT, 

Vous  ne  connaissez  pas  celle-ci  ;  elle  n'a  pas 
tant  de  prétentions  que  les  autres.  Vous  n'y  ver- 
rez ni  la  création  du  monde,  ni  l'histoire  univer- 
selle en  abrégé.  L'auteur  s'est  borné  à  peindre  les 
habitants  de  Paris;  il  n'a  pas  tout  embrassé,  mais 
il  y  a  des  tableaux  assez  vrais  et  assez  curieux. 

SCÈNE  XVI 

LAMBERT,  GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE, 
MADAME  DUPRÉ. 

MADAME   DUPRÉ. 

Comment,  monsieur  Lambert,  est-ce  vous  qui 
avez  demandé  la  lanterne  magique? 

LAMBERT. 

Ces  messieurs  et  mademoiselle  veulent  voir  les 
curiosités  de  Paris  ;  il  faut  commencer  par  quelque 
chose.  Tenez,  voilà  l'homme  avec  sa  salle  de  spec- 
tacle sur  son  dos. 

SCÈNE   XVII 

LAMBERT,  GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE, 
MADAME  DUPRÉ,  JÉRÔME,  JEAN. 

JEAN. 

Par  ici,  par  ici;  la  lanterne  magique!  oh!  quel 
plaisir! 

JÉRÔME. 

La  révérence  très  humble  à  toute  l'honorable 
société. 

LAMBERT. 

Allons,  brave  homme,  en  action;  vous  devez 
faire  de  bonnes  affaires  avec  votre  panorama 
moral? 

JÉRÔME. 

La  nouveauté  fait  quelque  chose,  mais  cela  ne 
durera  pas,  j'en  ai  peur.  Dans  toutes  les  maisons 
où  l'on  m'appelle,  les  papas  et  les  mamans  n'ai- 
ment pas  à  se  voir  peints  au  naturel  devant  leurs 
enfants. 

LAMBERT. 

Bon!  vos  portraits  seraient  donc  plus  frappants 
que  ceux  de  la  comédie,  où  personne  ne  se  re- 
connaît? 

JÉRÔME. 

J'ai  bien  peur  d'être  obligé  d'en  revenir  à  mon- 
sieur le  soleil  et  à  madame  la  lune.  Mais  indiquez- 


moi  le  local,  je  vous  prie,  afin  que  je  puisse  tout 
préparer. 

MADAME    DUPRÉ. 

Mais  il  sera  fort  bien  dans  la  grande  salle.  Il 
faut  qu'il  se  rafraîchisse  auparavant. 

JEAX. 

C'est  çà  :  par  ici,  brave  homme;  venez  avec  moi. 
(//  son  avec  Jérôme  et  madame  Dupré.) 

SCÈNE  XVIII 
GAULARD,  GEORGES,   LAMBERT,  FANCHETTE. 

GAULARD. 

Parbleu!  vous  êtes  un  drôle  de  corps  avec  votre 
palo...  paro...  comment  dit-il  donc? 

GEORGES. 

Panorama  moral,  mon  père,  c'est-à-dire  coup 
d'oeil  général  ;  c'est  un  mot  qui  vient  du  grec. 

GAULARD. 

Tiens!  ils  mettent  du  grec  dans  leur  lanterne 
magique. 

LAMBERT. 

Ils  en  mettent  partout.  Au  fait,  que  feriez-vous 

de  votre  soirée? 

FANCHETTE. 

Monsieur  a  raison  ;  il  faut  bien  l'employer  à 
quelque  chose. 

GAULARD. 

Allons,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  voir  l'opéra 
ce  soir,  voyons  la  lanterne  magique. 


ACTE    DEUXIÈME 

Le  théâtre  représente  une  salle  préparée  pour  la  lanterne  magique. 


SCENE  I 

GAULARD,    GEORGES,   FANCHETTE,    LAMBERT, 
MADAME  DUPRÉ,  JEAiN,  JEROME. 

(Jérôme  est  debout  près  de  la  toile  de  la  lanterne  magique, 
une  baguette  à  la  main  :  les  autres  sont  rangés  en  demi- 
cercle  autour  de  la  lanterne  magique.) 

JÉRÔME. 
Le  diable  boiteux  enlevait  le  toit  des  maisons  ; 
sans  avoir  sa  puissance,  nous  nous  servons  d'un 
procédé  à  peu  près  semblable.  {On  voit  sur  la  toile 
une  grande  maison  à  cinq  étages.)  Voyez-VOUS  cette 
grande  et  haute  maison  située  dans  le  quartier 
le  plus  fréquenté  de  Paris,  et  qui  renferme  à  elle 
seule  plus  d'habitants  que  certains  villages  de 
France;  à  l'entresol,  maison  de  prêt;  au  pre- 
mier, maison  de  jeu;  au  second,  d'ua  côté,  un 
procureur,  de  l'autre,  un  avocat;  au  troisième, 
une  diseuse  de  bonne  aventure  et  le  père  noble 
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d'un  théâtre  des  boulevards;  au  quatrième,  un 
peintre  en  portraits  et  un  journaliste;  au  cin- 
quième, des  Savoyards  et  des  domestiques.  Le  mur 
de  devant  va  disparaître,  et  vous  laissera  voir  suc- 
cessivement ce  qui  se  passe  dans  chaque  apparte- 
ment, dans  chaque  chambre,  à  chaque  étage. 

GAULARD. 

Ahl  mon  Dieu!  c'est  l'arche  de  Noé  que  cette 
maison-là. 

JÉRÔME. 
Voilà  la  maison  de  prêt.  [La  toile  change,  et  repré- 
sente la  maison  de  prêt.)  Voyez  ce  magasin  bizarre; 
des  diamants,  des  chemises,  des  couverts  d'ar- 
gent, une  mauvaise  armoire,  un  vieil  habit  ga- 
lonné, des  montres,  des  tableaux  enfumés,  le  ju- 
pon de  la  grisette  près  des  dentelles  de  la  femme 
en  équipage;  voyez  avec  quelle  arrogance  ces 
commis-priseurs  écoutent,  accueillent,  écondui- 
sent  cette  file  de  soixante  à  quatre-vingts  per- 
sonnes qui  attendent  chacun  leur  tour  pour  em- 
prunter douze  francs,  six  francs,  un  écu;  voyez 
avec  quelle  politesse  la  maîtresse  de  la  maison  a 
fait  asseoir  cette  femme  élégante  qui  dépose  pour 
vingt-cinq  mille  francs  de  diamants  ;  voyez  ce  por- 
teur d'eau  qui  apporte  sa  montre  d'argent  pour 
aller  boire;  ce  freluquet  qui  apporte  le  portrait  de 
sa  maîtresse  pour  savoir  ce  qu'en  vaut  l'entou- 
rage; voyez  entre  cet  entresol  et  le  premier  où 
l'on  joue  quelle  perpétuelle  correspondance!  C'est 
ainsi  que  se  rapprochent  tous  ceux  qui  ont  besoin 
les  uns  des  autres,  que  les  huissiers  se  logent  près 
des  procureurs,  les  apothicaires  près  des  méde- 
cins, les  marchands  de  vin  près  des  cochers  de 
fiacre;  pourquoi  faut-il  que  toutes  les  rues  soient 
favorables  aux  maisons  de  prêt.' 

GAULARD. 

C'est  vrai  ça,  au  moins;  j'ai  compté  dix  lom- 
bards de  la  diligence  ici. 

JÉRÔME. 

L'un  vient  de  perdre  son  dernier  écu,  et  il  va 
mettre  sa  boîte  d'or  en  gage  pour  suivre  sa  mar- 
tingale ;  l'autre  vient  de  gagner  un  paroli,  et  il  va 
retirer  sa  bague  montée  en  rubis;  voyez  quelle 
importance  dans  sa  tournure,  quel  mépris  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'esprit  de  deviner  la  bonne 
couleur.  Transportez-vous  dans  les  salons  de  la 
maison  de  jeu.  {La  toile  change  et  représente  la  mai- 
son de  jeu.)  Ici  la  roulette,  là  le  trente-un,  là  le  pair 
et  l'impair,  aimables  inventions  du  diable  :  celui 
qui  s'est  sauvé  à  une  table,  va  se  perdre  à  l'autre; 
personne  n'échappe.  Il  n'y  a  pas  d'enseigne  à  cette 
maison,  mais  hélas!  elle  n'est  que  trop  connue. 
Un  coup  d'œil  à  ces  honnêtes  gens  qui  gagnent 
trente-sixfrancspar  jour,  pour  siéger  deux  heures 
dans  un  tripot,  répéter  cinquante  fois  d'une  voix 
claire  :  Faites  votre  jeu,  le  jeu  est  fait.  Suivez  les 
joueurs,  voyez  avec  quelle  adresse  ce  curieux  sait 
s'approprier  cet  écu  oublié  par  ce  joueur  trop  dis- 
trait, et  qui  en  trois  coups  s'est  quintuplé;  vive 


la  présence  d'esprit  de  l'un  et  le  défaut  de  mé- 
moire de  l'autre.  Voyez  avec  quelle  nonchalance 
et  quel  orgueil  ce  millionnaire  perd  ses  billets  de 
caisse  et  ses  rouleaux;  voyez  avec  quelle  fureur  ce 
commis  aux  barrières  voit  partir  son  dernier  écu. 

GAULARD. 

Eh  mais!  attendez  donc,  c'est  un  paysan  qni 
est  là,  près  du  banquier,  tirant  à  chaque  coup 
une  pièce  de  cent  sous  de  sa  bourse  de  cuir. 

JÉRÔME. 

Il  était  venu  payer  ses  fermages  à  son  proprié- 
taire, et  tandis  qu'il  perd  son  argent  à  Paris,  sa 
fille  lit  des  romans,  sa  femme  remarque  que  le 
garçon  de  charrue  est  un  joli  garçon;  c'est  comme 
la  procureuse  avec  le  maître  clerc,  et  voilà  comme 
l'air  de  la  grande  ville  gagne  la  campagne,  et 
comme  la  corruption  du  centre  s'étend  jusqu'aux 
extrémités;  les  amateurs  trouveront  des  roulettes 
à  cinq  sous  dans  les  faubourgs. 

FANCHETTE. 

Georges,  mon  frère,  ne  va  pas  dans  ces  mai- 
sons-là, je  t'en  prie. 

GEORGES. 

Fi  donc!  ma  sœur. 

JÉRÔME. 

Nous  montons  au  second,  et  nous  voilà  dans 
l'étude  du  procureur.  {La  toile  représente  d'un  celé  Vap- 
partement  de  l'avocat,  de  l'autre  celui  du  procureur.) 
Jadis  c'était  la  brillante  jeunesse  de  Paris  qui  com- 
posait la  cléricature  ;  aujourd'hui  ce  sont  de  vieux 
recors.  Un  seul  jeune  homme  est  mis  là  par  ses 
parents,  et  tandis  que  ses  vieux  compagnons  s'é- 
vertuent à  grossoyer,  il  achève  une  pièce  en  mau- 
vais vaudevilles  pour  un  petit  théâtre,  et,  par  mé- 
garde,  il  vient  d'écrire  son  dernier  calembour  sur 
une  feuille  de  papier  timbré. 

GAULARD. 

Et  que  dira  le  procureur  quand  il  verra  cette 
nouvelle  manière  d'exploit? 

JÉRÔME. 

Que  fait  le  procureur,  tandis  qu'on  barbouille 
à  son  profit  dans  son  étude?  Le  voilà  qui  joue  à  la 
bouillotte  chez  son  voisin  l'avocat.  Celui-ci  vient 
de  faire  fermer  sa  porte  au  client  pour  lequel  il 
doit  plaider  le  lendemain,  et  il  passera  à  jouer 
une  bonne  partie  de  la  nuit.  C'est  égal,  il  n'en 
parlera  pas  moins  trois  heures  le  lendemain  à  l'au- 
dience, sans  s'arrêter;  et  les  clercs  et  les  ven- 
deuses de  journaux  du  palais  ne  l'en  traiteront 
pas  moins  de  nouveau  Uémosthène.  Voyez  le  mé- 
decin et  le  notaire  qui  oublient  leurs  affaires  et 
leurs  malades  pour  aller  jouer  chez  l'avocat.  Chez 
l'un  on  dit  aux  clients  que  monsieur  est  à  un  in- 
ventaire. 

GAULARD. 

Et  les  malades  sont  peut-être  trop  heureux  qu'on 
ne  trouve  pas  l'autre  chez  lui. 
{La  toile  change  et  représente' d'un  côté  l'appartement  de  la 

tireuse  de  cartes,  et,  de  l'autre,  celui  du  comédien.) 
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JKRÔME. 

Quelle  foule  de  femmes  chez  celle  sorcière  au 
Iroisiôme,  el  la  rusée  qui  a  un  coffre-forl,  s'est 
bien  gardée  de  renonc»'r  à  son  galetas,  à  ses 
chaises  de  paille,  à  sa  table  vermoulue.  C'esl  le 
fai*d  de  sa  boutique  :  avec  de  beaux  meubles  elle 
perdrait  son  crédit.  Voyez  ces  deux  femmes  dans 
la  douleur.  Quelle  affectation  dans  celle-ci!  quelle 
vérité  dans  celle-là,  l'une  est  inquiète  de  fa  santé 
de  son  mari;  l'autre  est  inquiète  de  son  petit  car- 
lin, qui  a  une  indigestion  de  pralines.  Voyez 
celte  femme  avec  des  besicles,  la  démarche  libre, 
le  regard  assuré,  négligée  et  presque  malpropre 
dans  sa  parure.  C'est  une  fomme  homme  de  lettres, 
elle  fait  des  livres,  elle  est  hardie,  tranchante,  ro- 
manesque, athée,  et  tremble  devant  une  tireuse 
de  cartes. 

FAXCHETTE. 

Et  que  fait  donc  cet  homme  qui  parle  tout  seul 
et  qui  roule  des  yeux  comme  un  possédé  dans  la 
chambre  voisine? 

JÉRÔME. 

C'est  le  comédien  des  boulevards,  qui  cherche 
une  inflexion  de  voix  bien  paternelle  pour  une 
tragédie  en  pantomime  dialoguée;  depuis  six  mois 
on  en  doit  donner  incessamment  la  première  re- 
présentation. Vous  pourrez  voir,  par  vos  yeux, 
tous  les  divers  gouvernements  dramatiques  de  la 
grande  ville.  Ici  on  danse,  on  chante,  on  parle;  là 
on  ne  parle  pas,  on  ne  chante  pas,  on  danse  et  on 
gesticule;  ici  on  chante  en  déclamant,  là  on  dé- 
clame en  chantant,  là  on  chante  en  hurlant  ;  tous 
se  nuisent,  tous  se  détestent,  tous  s'embrassent. 
Parlez-moi  de  cette  troupe  de  marionnettes  en 
bois  qu'on  fait  mouvoir  avec  des  fils.  Là,  point  de 
cabales,  point  de  maladies  réelles  ou  supposées, 
point  de  caprices  aux  dames,  |>oint  de  maîtresses 
aux  amoureux,  point  de  café  pour  les  pères  nobles, 
point  de  coteries  de  famille;  vous  n'êles  pas  obligé 
d'engager  le  père,  la  mère,  l'oncle  et  la  petite 
sœur  pour  avoir  le  mari  et  la  femme. 
{La  toile  change  el  représente  la  chambre  du  joumalUle 
et  celle  du  peintre  en  portraits.) 
FAXCHETTE. 

En  voilà  un  qui  écrit  bien  rapidement  là-haut 
dans  son  cabinet. 

JÉRÔME. 

C'est  un  journaliste  qui  fait  l'extrait  d'une  pièce 
nouvelle.  C'est  lui  qui  a  inventé  et  qui  répète  tous 
les  matins  cette  phrase  si  agréable  à  l'amour- 
propre  :  «  Dire  que  cette  pièce  a  été  jouée  par 
les  premiers  acteurs  de  ce  théâtre ,  c'est  dire 
qu'elle  a  été  jouée  avec  cet  ensemble  qui  com- 
mande l'admiration.  »  Quelle  tâche  il  a  entreprise 
en  voulant  faire  l'éloge  de  tous  les  gens  de  lettres 
de  Paris!  On  en  compte  six  mille  six  cent  soixante- 
trois. 

GAULARD. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  c'est  une  armée! 


JÉRÔME. 

Celui-ci  a  fait  dix  romans,  celui-là  une  charade, 
celui-là  un  opéra,  celui-là  un  almanach;  poètes 
épiques,  poètes  lyriques,  poètes  comiques,  vaude- 
villistes, madrigalisles,  épigrammatistes  ;  poètes  de 
devises,  poètes  de  fêtes  el  de  bouquets,  poètes  de 
pont-neuf  el  des  faubourgs;  ceux-ci  mettent  de  la 
poésie  dans  leur  prose,  ceux-là  mettent  de  la  prose 
dans  leurs  vers  :  et  chacun  a  son  lycée,  son  musée, 
où  il  est  un  grand  homme. 

GAUI.ARD. 

Eh  bien!  tant  mieux  si  cela  les  amuse. 

JÉRÔME. 

Voyez  ces  peintres  qui  jouent  à  la  mouche  pour 
savoir  qui  paiera  la  collation,  qui  trichent,  qui 
rient,  qui  se  racontent  les  prétentions  de  leurs 
modèles;  la  vertu  de  cette  jeune  femme  qui  fait 
faire  une  copie  du  portrait  qu'elle  destine  à  son 
mari;  la  jeunesse  de  cette  vieille  qiii  se  fait  pein- 
dre sans  fichu.  Mais  en  voilà  assez  sur  cette  maison. 
Regardez  seulement,  en  passant,  ces  domestiques 
et  ces  servantes  rassemblés  autour  de  la  cheminée 
d'une  cuisine,  pour  s'égayer  aux  dépens  de  leui*s 
maîtres,  et  se  révéler  les  secrets  des  familles.  La 
maison  disparait  et  fait  place  au  jardin  du  Palais- 
Royal.  {La  toile  représente  le  jardin  du  Palais-Royal.) 

GAULARD. 

Ah!  c'est  surtout  ce  que  je  suis  curieux  de  voir. 

GEORGES. 

On  nous  en  a  tant  parlé. 

JÉRÔME. 

Voyez  ces  boutiques,  ces  cafés,  ces  salles  de 
vente;  ces  larges  enseignes  en  lettres  d'or,  barrant 
les  arcades;  ces  affiches  bleues,  rouges,  jaunes, 
tapissant  les  murs;  ces  cadres  de  miniatures  sur 
la  porte  des  allées,  la  grand'mère  en  robe  à  plis 
près  de  sa  fille  en  polonaise,  près  de  sa  petite-fille 
en  tunique,  qui  porte  son  petit  garçon  en  mame- 
luck;  la  perruque  à  trois  marteaux  de  quatre- 
vingt-six,  près  de  la  grosse  catogan  de  quatre- 
vingt-neuf,  de  la  Titus  de  l'an  sept,  des  favoris  et 
du  pet-en-l'air  de  l'an  dix;  ces  Italiens  aux  regards 
vifs,  cet  Allemand  à  la  cocarde  noire,  cet  Anglais 
à  l'œil  observateur;  ce  gros  financier,  ce  pâle 
rentier,  ce  Turc  à  la  grande  culotte,  ces  politiques 
qui  se  chauffent  au  soleil,  ce  petit  bossu  si  plein 
d'esprit,  ce  joli  homme  si  imbécile  :  a-t-on  menti 
quand  on  dit  que  Paris  était  le  rendez-vous  de 
l'univers,  et  que  ce  jardin  était  le  rendez-vous  de 
tout  Paris? 

FAXCHETTE. 

Quelle  foule,  bon  Dieu  !  c'est  comme  chez  nous, 
à  la  sortie  de  vêpres. 

JÉRÔME. 

Voyez  ces  bonnes  d'enfants  laissant  jouer  im- 
prudemment les  petites  filles,  pour  causer  avec 
les  laquais,  leurs  amants.  Voyez  cet  homme  dont 
l'habit  est  un  peu  mûr,  c'est  un  dîneur  en  ville. 
Jadis  leur  costume  était  connu  :  habit  noir,  bas 
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de  soie  blancs,  habiles  à  éviter  les  ruisseaux;  ils 
découpent,  ils  dévorent,  et  paient  leur  écot  en 
compliments  et  en  couplets  d'emprunts.  On  dit 
même  que,  depuis  quelque  temps,  quelques-uns 
ont  trouvé  le  moyen  de  diner  une  bonne  partie  de 
la  journée,  en  partant  à  une  heure  du  faubourg 
Saint-Marceau,  descendant  à  deux  heures  au  Ma- 
rais, gagnant  à  trois  heures  la  rue  Saint-Denis,  à 
quatre  heures  la  rue  Saint-Honoré,  et  finissant 
à  six  heures  à  la  Chaussée-d'Antin. 

GAULARD. 

Jarni!  voilà  des  gens  d'un  furieux  appétit. 

JÉKÔME. 

Remarquez  ce  marchand  qui  vous  mesure  du 
drap  avec  un  mètre  que  le  tourneur  a  fait  trop 
court,  par  distraction.  Pourquoi  faut-il  que  dans 
tous  les  états  les  honnêtes  gens  fassent  exception? 
et  cependant  il  paye  ses  lettres  de  change  à 
l'échéance.  C'est  ainsi  qu'on  se  fait  une  vertu 
d'état,  que  la  cuisinière  ne  vole  pas  dans  un  se- 
crétaire, mais  fait  danser  l'anse  du  panier;  que 
celui-ci  paye  ses  dettes,  et  triche  au  jeu;  que 
celui-là  se  met  à  couvert  à  l'aide  d'un  prête-nom  ; 
et  que  depuis  le  plus  austère  honnête  homme,  les 
consciences  vont  toujours  en  s'élargissant,  jusqu'à 
celle  du  voleur  de  grand  chemin,  qui  a  aussi  ses 
scrupules.  Voici  l'heure  de  la  bourse.  Si  vous  étiez 
dans  les  rues  voisines,  vous  verriez  cette  file  de 
carrosses,  de  fiacres,  de  cabriolets,  de  gens  à 
pied.  Depuis  six  heures  du  matin,  ces  agents  de 
change  et  ces  courtiers  ont  fait  les  quatre  coins 
de  Paris,  le  calepin  barbouillé  de  notes  sur  Ham- 
bourg, sur  Londres,  sur  Cadix,  les  poches  pleines 
d'échantillons  de  sucre,  de  café,  de  riz,  de  cacao. 

GAULARD. 

Ce  sont  des  boutiques  ambulantes  que  ces 
gens-là. 

JÉRÔME. 

Les  voyez-vous  aller  et  venir,  s'interroger  d'un 
air  inquiet.  Plus  loin  sont  les  profanes,  les  petits 
agioteurs  qui  exercent  sans  patentes.  Ceux-là  vont 
à  pied,  et  sont  plus  actifs  que  ies  chevaux  de  leurs 
confrères.  Ils  vendent,  achètent,  et  revendent  des 
maisons,  des  terres,  des  contrats,  donnent  de 
l'argent  pour  du  papier;  plus  souvent  du  papier 
pour  de  l'argent.  Six  heures  sonnent,  les  voilà 
chez  les  restaurateurs.  Il  y  a  dans  les  quartiers 
les  plus  riches  des  misères  qui  font  saigner  le  cœur, 
et  celui-ci  ne  s'en  doute  pas,  qui  va  mourir  d'indi- 
gestion. Comment  concevoir  qu'on  puisse  mourir 
de  faim,  quand  on  choisit  sur  une  carte  de  restau- 
rateur composée  de  soixante  et  dix-huit  articles? 

FANCIIETTE. 

Ce  jardin  est  vraiment  curieux;  vous  m'y  mè- 
nerez, n'est-ce  pas,  mon  père? 

LAMBERT. 

Les  honnêtes  femmes,  mademoiselle,  osent  à 
peine  le  traverser  rapidement  en  plein  jour,  et 
jamais  seules  encore. 


FANCHETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  J'y  aperçois  des 
femmes  très  bien  mises  qui  se  promènent. 

LAMBERT. 

Que  de  choses  oubliées!  que  d'autres  seulement 
indiquées!  que  d'autres  sur  lesquelles  il  faut  se 
taire! 

JÉRÔME. 

Ici,  grand  changement  de  décoration.  Nous 
voilà  sur  le  quai  Saint-Bernard.  {La  toile  représente 
le  quai  Saint-Bernard.)  Voyez  quelle  activité  parmi  ce 
peuple  et  sur  la  rivière;  voyez  ces  forêts  entières 
flottant  sur  l'eau,  ces  bateaux  de  vin,  de  blé,  ces 
productions  de  tous  les  départements  qui  viennent 
s'engloutir  dans  la  capitale  :  voyez  sur  les  deux 
rives  ces  charlatans,  les  uns  à  pied  qui  vendent 
la  pierre  à  détacher,  les  autres  en  cabriolet  qui 
vendent  le  vulnéraire;  voyez  ces  cafés  pour  le 
peuple,  ces  guinguettes  où  l'on  danse.  Voyez  la 
grosse  marchande  de  fruits  près  de  la  maigre  et 
sèche  couturière,  le  frêle  perruquier  près  du  ro- 
buste portefaix;  entendez-les  raisonner  sur  la  po- 
litique. Voyez  le  coche  d'Auxerre  qui  approche 
avec  les  nourrices  et  les  marchands  de  vin;  voyez 
sur  le  tillac  ce  jeune  provincial  à  la  mine  éventée 
qui  mesure  de  loin  les  tours  de  Notre-Dame,  et 
voyez  les  fripons  qui  l'attendent  sur  le  rivage. 
Nous  voici  au  chapitre  des  pièges  tendus  par  les 
intrigants  aux  nouveaux  débarqués. 

JEAN. 

Madame,  voilà  ce  monsieur  dont  la  voiture  a 
renversé  l'autre  tantôt. 

GAULARD. 

M.  Dorval? 

LAMBERT,  à  part. 

Voilà  un  homme  qui  arrive  précisément  à  son 
chapitre. 

GAULARD. 

Eh!  vite,  vite,  bonhomme,  serrez  votre  lanterne 
magique,  votre  panorama. 

FAN'CHETTE. 

Eh!  pourquoi  donc  cela,  mon  père?  c'est  si 
divertissant. 

GAULARD. 

Fi  donc!  nous  occuper  d'une  lanterne  magique 
devant  un  homme  qui  a  une  voiture,  qui  parle 
aux  ministres,  qui  peut  donner  de  l'avancement 
à  votre  frère,  et  un  mari  àvous,  peut-être,  ma  fille? 

GEORGES. 

Mon  père  a  raison,  il  y  a  de  quoi  se  faire  moquer. 

FANCHETTE. 

Ah  !  le  voilà. 

SCÈNE  II 

GAULARD,  GEORGES,   FANCHETTE,   LAMBERT, 
MADAME  DUPRÉ,  JEAN  et  JÉRÔME,  DORVAL. 

DORVAL. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas,  je  vous  en  prie. 
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GAUI.ARD. 

Nous  déranger,  vous,  monsieur!  jamais;  c'est 
que  nous  nous  amusions... 

GEORGES. 

Oui,  ne  sachant  que  faire  de  notre  soirée,  nous 
avons  eu  l'enranlillage... 

DORVAL. 

Il  n'en  faut  pas  rougir,  vous  voyez  la  lanterne 
magique. 

GAULARD. 

C'est  madame  Dupré  que  voilà,  et  M.  Lambert 
le  musicien,  qui  ont  été  bien  aises...  {En  donnant 
de  l'argent  à  Jérôme.)  Tenez,  bonhomme,  voilà  pour 
votre  peine,  nous  verrons  le  reste  une  autre  fois... 

JÉRÔME. 

Bien  obligé,  mon  bon  monsieur;  d'abord  il  y  a 
tous  les  jours  de  nouveaux  tableaux,  parce  que 
j'en  prends  partout  où  j'en  trouve,  et  je  crois 
faire  honneur  aux  personnes  en  les  choisissant 
pour  modèles. 

GAULABD. 

Eh  bien,  quoi!  n'allez-vous  pas  me  faire  jouer 
un  rôle  dans  votre  lanterne  magique? 

JÉRÔME. 

Oh!  monsieur,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
fâche;  comme  je  parle  de  tout  le  monde,  il  faut 
bien  que  vous  en  soyez  comme  les  autres.  La  ré- 
vérence très  humble,  messieurs  et  mesdames. 
{//  sort  en  criant.)  Voilà  le  grand  panorama  moral, 
philosophique,  complet  et  portatif. 

SCÈNE   III 

GAL^LARD,  GEORGES,  FANCHETTE,   LAMBERT, 
MADAME  DUPRÉ,  JEAN,  DORVAL. 

GAULABD. 

Oui;  va,  va,  avec  ton  panorama. 

LAMBERT. 

Il  y  a  bien  des  vérités  pourtant. 

GAULARD. 

Mais  il  y  a  bien  des  mensonges  aussi  ;  et  puis,  c'est 
si  enfant!  Ah!  peut-on  regretter  un  pareil  spec- 
tacle quand  on  a  le  bonheur  de  se  trouver  avec  un 
homme  qui...  Enfin,  monsieur,  votre  visite  nous 
fait  trop  d'honneur  certainement...  Bref,  mon- 
sieur, mon  fils,  ma  fille  et  moi,  nous  sommes  si 
reconnaissants...  {A  Georges.)  Parle  donc,  toi, 
Georges. 

GEORGES. 

Oui,  monsieur,  nous  vous  assurons  que  jamais... 
{A  Faucheite.)  Salue  donc,  ma  sœur. 

FAXCHETTE. 

Monsieur  me  permettra-t-il  de  lui  présenter  mes 
respects? 

DORVAL. 

Ne  vous  épuisez  pas  en  politesses,  mes  amis..., 
pardonnez-moi  ce  titre  qu'il  m'est  doux  de  vous 
donner.  Après  avoir  terminé  mes  affaires,  je  n'ai 


pas  voulu  passer  la  soirée  sans  vous  revoir.  Mal- 
heureusement je  n'ai  qu'un  moment  à  vous 
donner. 

LAMBERT,  à  part. 

Et  je  gagerais  que  la  dame  intéressante  et  le 
beau  jeune  homme  à  l'habit  gris  ne  tarderont  pas 
à  reparaître. 

DOBVAL. 

Ne  pourrions-nous  être  seuls? 

GAULABD. 

Oui,  certainement.  Pardon,  monsieur  Lambert, 
madame  Dupré;  mais  il  s'agit  peut-être  d'affaires 
très  importantes,  très  délicates. 

MADAME   DUPBÉ. 

Noos  vous  laissons,  monsieur. 

LAMBERT,  à  Gaillard. 

N'oubliez  pas  que  le  panorama  en  est  resté  au 
chapitre  des  pièges  tendus  par  les  intrigants  aux 
nouveaux  débarqués.  {Il  sort.) 

SCÈNE  IV 
DORVAL,  GAULARD,  GEORGES,  F.\NCHETTE. 

GAULARD. 

Mes  enfants  ne  sont  pas  de  trop;  voulez-vous 
qu'ils  se  retirent? 

DORVAL. 

Je  suis  enchanté  qu'ils  restent;  en  deux  mots, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  vous  m'avez  inspiré  beau- 
coup d'estime.  Je  sors  de  chez  un  ambassadeur 
étranger  à  qui  j'ai  parlé  de  vous. 

GEORGES. 

Vous  avez  parlé  de  nous  à  un  ambassadeur 
étranger? 

FANCHETTE. 

Quel  honneur!  nous  voilà  lancés! 

GAULARD. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  c'était  un  homme 
comme  il  faut. 

DORVAL. 

J'ai  vanté  les  charmes  de  votre  aimable  fille. 

FAXCHETTE. 

Oh  !  les  charmes  !  monsieur,  c'est  trop  honnête 
de  votre  part. 

DOBVAL. 

Les  qualités,  les  grâces,  l'esprit  de  monsieur 
votre  fils. 

GEORGES. 

Ah!  monsieur,  il  ne  fallait  pas...  En  vérité,  je 
suis  confus... 

DORVAL. 

Faire  l'éloge  des  enfants,  c'était  faire  celui  du 
père.  Or,  il  est  question  dans  ce  moment  d'une 
entreprise  grande,  utile  et  sûre.  Vous  avez  des 
fonds  à  placer,  j'ai  pensé  à  vous.  Nous  sommes 
dans  le  siècle  des  découvertes;  celle-ci  peut  deve- 
nir aussi  précieuse  à  l'humanité  qu'honorable  et 
avantageuse  à  ses  auteurs  et  ses  protecteurs. 
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GAULARD. 

Et  qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plaît? 

DORVAL. 

Demain  dans  la  matinée  je  vous  reverrai.  Il  me 
sera  permis  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails; 
pour  ce  soir  je  n'ai  voulu  que  vous  prévenir.  Il 
pourrait  se  présenter  d'autres  occasions  qui,  à 
coup  sûr,  ne  peuvent  pas  valoir...  Je  suis  moi- 
même  un  des  intéressés.  C'est  une  affaire  qui  peut 
procurer  un  état  à  ce  jeune  homme,  un  mari  k 
cette  aimable  enfant. 

FANCHETTE. 

Un  mari  ! 

DORVAL. 

Et  un  mari  considéré  ;  non  pas  de  ces  jeunes 
gens  étourdis,  légers,  volages,  plus  habiles  à 
manger  une  dot  qu'à  augmenter  la  fortune  de 
leur  épouse. 

FANCHETTE. 

Il  me  semble  pourtant  qu'un  peu  de  jeunesse 
ne  nuirait  pas. 

GAULARD, 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  mademoiselle? 
Ne  faut-il  pas  s'en  rapporter  à  vos  petits  caprices? 

DORVAL. 

Ne  la  contrariez  pas,  ami  Gaulard,  je  vous  en 
prie.  Les  jeunes  gens  sont  bien  intéressants,  sans 
doute;  mais  les  orages  des  passions...  Ne  croyez 
pas  qu'il  s'agisse  d'un  vieillard,  mais  enfin  un 
homme  raisonnable,  de  mon  âge,  si  vous  voulez... 
A  quarante  ans  on  n'est  pas  vieux. 

GAULARD. 

Comment  donc!  j'en  aurai  cinquante-cinq  à  la 
veille  de  Noël,  et  je  ne  me  crois  pas  vieux,  et  je 
suis  vert  encore, 

DORVAL, 

Et  vous  ne  seriez  pas  embarrassé  de  plaire  à 
quelque  belle,  si  vous  vouliez. 

GEORGES. 

Ah!  par  exemple,  je  voudrais  bien  voir  mon 
père  amoureux. 

GAULARD. 

Allons  donc,  il  y  a  longtemps  que  je  n'y  pense 
plus.  C'est  à  vous,  jeunes  gens,  à  nous  remplacer. 

DORVAL. 

Enfin,  mes  amis,  nous  parlerons  de  tout  cela 
demain;  je  me  sauve  :  on  m'attend  à  un  thé  chez 
une  dame  de  la  plus  haute  distinction. 

GAULARD. 

Ah!  je  vous  en  prie,  parlez  encore  de  nous, 
mon  cher  ami...  Je  vous  demande  pardon  de  la 
liberté. 

DORVAL. 

Eh!  pourquoi  donc?  Croyez  que  vous  avez  en 
moi,  non  pas  un  protecteur,  mais  un  véritable 
ami.  Restez  donc,  je  vous  en  prie;  n'allez  pas  plus 
loin. 

GAULARD. 

C'est  parce  que  vous  l'ordonnez... 


DORVAL. 

Oui,  sans  doute,  je  vous  en  prie;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  recommander  le  secret.  Vous  sen- 
tez l'importance...  Je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

SCÈNE    V 
GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE. 

GAULARD. 

L'aimable  homme,  l'aimable  homme,  mes  en- 
fants! la  belle  connaissance  que  nous  avons  faite 
dès  notre  arrivée  !  Sais-tu  qu'il  regardait  ta  sœur 
avec  des  yeux...  Il  en  tient  pour  toi,  ma  Fanchette. 
C'est  l'homme  qu'il  te  faut,  mon  enfant, 

FANCHETTE, 

A  moi,  mon  père! 

GEORGES, 

En  vérité,  mon  père,  vous  êtes  d'une  pétulance, 
d'une  jeunesse  pour  votre  âge;  il  faut  réfléchir, 
examiner,,. 

GAULARD. 

N'allez-vous  pas  vouloir  morigéner  votre  père, 
mon  fils!  Je  dis  qu'un  homme  qui  veut  nous  inté- 
resser dans  une  découverte  précieuse  à  l'humanité, 
qui  a  parlé  de  nous  chez  un  ambassadeur  étranger, 
et  qui  regarde  votre  sœur  avec  des  yeux  de  bien- 
veillance... 

FANCHETTE. 

Ah!  mon  père,  voilà  ce  jeune  homme  qui  est 
entré  tantôt  ici  au  moment  de  l'accident. 

GAULARD. 

Est-il  possible?  Eh  oui,  vraiment,  c'est  lui- 
même. 

SCÈNE  VI 
GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE,  LAUNAY. 

LAUNAY. 

J'entre  sans  me  faire  annoncer;  mille  pardons, 
je  venais  chercher  mon  parapluie.  Trop  heureux 
que  ce  léger  motif  me  permette  de  présenter  mes 
hommages  à  l'aimable  Fanchette;  vous  voyez,  je 
n'ai  pas  oublié  votre  nom  :  bonsoir  au  cher  papa; 
touchez  là,  jeune  ami.  Ne  vous  étonnez  pas  de 
l'amitié  que  je  vous  témoigne.  Vous  êtes  de  Ligny, 
je  suis  presque  de  votre  pays. 

GAULARD. 

De  Bar-sur-Ornain  peut-être? 

LAUNAY. 

Précisément. 

GAULARD. 

Vous  vous  nommez? 

LAUNAY. 

Launay  de  Saint- André. 

GAULARD. 

Il  y  a  des  Launay  à  Bar,  de  bons  bourgeois. 

LAUNAY. 

D'honnêtes  gens  au  moins.  Depuis  tantôt  je  n'ai 
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pensé  qu'à  vous,  N'avcz-vous  pas  maniresté  le  désir 
d'acheter  une  maison,  un  hôtel?  Comme  je  vous 
le  disais,  je  loge  au  faubourg  Saint-Germain  ;  c'est 
le  pays  des  hôtels.  Celui  que  j'habite  serait  peut- 
ôtre  votre  afTaire. 

GAULARD. 

Il  esta  vendre? 

tAUNAY. 

Non  pas.  Il  est  occupé  par  un  restaurateur  qui 
tient  une  espèce  de  maison  garnie.  Je  suis  dans 
mes  meubles  cependant,  et  il  ne  faudrait  pas  té- 
moigner l'envie  d'acheter...  Faites  une  chose,  ac- 
ceptez demain  à  dîner  chez  moi  sans  façon,  et, 
sous  prétexte  de  louer  un  appartement,  vous  exa- 
minerez... 

GAULARD. 

C'est  que  demain  nous  voudrions  courir,  voir... 

LAUNAY. 

Rien  n'empêche  :  je  viendrai  vous  prendre,  et 
je  me  ferai  un  plaisir,  un  devoir  de  vous  conduire. 
Il  y  a  précisément  pour  demain  une  fête  cham- 
pêtre magnifique  annoncée  depuis  longtemps.  Je 
veux  que  la  belle  Fanchette  soit  l'objet  de  l'admi- 
ration générale. 

FANCHETTE. 

Ah  !  monsieur,  auprès  de  toutes  ces  belles  dames 
de  Paris... 

LAUNAY. 

Vous  êtes  faite  pour  les  éclipser. 

GEORGES. 

Ah!  mon  père,  voici  cette  dame  dont  la  voiture 
a  été  renversée. 

ÎJAULARD. 

Comment!  elle  aussi!  Nous  sommes  des  person- 
nages bien  importants.  Tout  le  monde  nous  rend 
visite. 

SCÈNE    VII      "^ 

GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE,  LAUNAY, 
MADAME  VERCOUR. 

MADAME   VERCOUR. 

Vous  m'avez  témoigné  tant  d'intérêt,  lors  de 
mon  accident,  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

GEORGES. 

Ah  !  madame,  nous  n'avons  fait  que  céder  au 
mouvement  de  notre  cœur.  Convenez,  mon  père, 
que  cette  femme-ià  est  charmante. 

MADAME   VERCOUR. 

C'est  peut-être  abuser  un  peu  trop  du  tendre 
intérêt  que  j'ai  cru  vous  avoir  inspiré;  mais  si 
l'asile  d'une  infortunée  ne  vous  effraie  pas,  j'ose- 
rais vous  prier  de  venir  prendre  demain  un  dîner 
frugal  chez  celle  que  vous  avez  si  généreusement 
secourue. 

GAULARD. 

Madame,  en  vérité... 


LAUNAY,  à  part. 
La  dame  malheureuse  a-t-elle  aussi  ses  projets? 
{Haut.)  Au  désespoir,  madame;  mais  la  priorité 
m'est  trop  chère  pour  que  je  puisse  me  décider  à 
en  faire  le  sacrifice.  C'est  chez  moi  que  l'honnête 
famille  doit  dîner  demain. 

FANCHETTE. 

Oui.  Monsieur  nous  avait  invités...  N'est-il  pas 
vrai,  mon  père? 

MADAME   VERCOUR. 

Je  reconnais  bien  la  fatale  étoile  qui  me  pour- 
suit. (A  pan.)  Cet  homme-là  m'est  suspect.  (Haut.) 
Cela  m'afflige  à  un  point...  Je  me  faisais  une  fête 
de  vous  recevoir.  Ah!  au  milieu  des  peines  dont 
il  est  accablé,  mon  cœur  a  tant  besoin  de  conso- 
lations. 

GEORGES. 

Ah!  madame,  croyez...  Voyez;  vous  avez  affecté 
la  sensibilité  de  madame. 

MADAME    VERCOUR. 

Oui,  un  refus  m'est  bien  sensible,  surtout  de  la 
part  des  gens  que  j'estime.  Eh  bien!  s'il  m'était 
permis  de  vous  recevoir  demain  de  bonne  heure 
à  déjeuner. 

GAULARD. 

Ah!  c'est  que  demain,  comme  je  disais... 

GEORGES. 

Eh!  mon  père,  nous  aurons  tout  le  temps  de 
voir  ce  qu'il  faut  voir;  songez  que  les  instances 
de  madame  méritent  bien...  Comment  une  femme 
de  qualité,  une  femme  malheureuse  qui  nous  fait 
l'honneur  de  nous  inviter,  vous  la  refuseriez?  Vous 
n'y  pensez  pas.  Oui,  madame,  nous  aurons  l'hon- 
neur de  nous  rendre  à  votre  aimable  invitation. 

MADAME   VERCOUR. 

Ah!  vous  me  soulagez  d'un  grand  poids;  me 
voilà  plus  contente.  Bientôt,  j'espère,  mon  aimable 
frère  et  moi  nous  pourrons  vous  mieux  recevoir. 
{Lui  donnant  son  adresse.)  Voici  mon  adresse.  Je  loge 
au  Marais,  chez  M.  Malfilard.  M.  Malfilard  est  un 
ancien  marchand  de  draps,  un  bourgeois  fort 
borné,  aussi  tranquille  que  son  quartier;  sa  femme 
est  curieuse  et  babillarde  ;  leur  petite  fille,  qui  a 
douze  ans,  est  fort  maligne  pour  son  âge  :  ce  sont 
de  fort  honnêtes  gens.  {Bas  à  Georges  en  montrant 
Launay.)  Quel  est  donc  ce  monsieur?  Il  regarde 
bien  tendrement  mademoiselle  votre  sœur. 

GEORGES. 

En  effet. 

LAUNAY,  à  Fanchette. 

Connaissez-vous  cette  femme?  elle  paraît  fort 
intéressante;  mais  les  coquettes  de  Paris  sont  si 
adroites. 

FANCHETTE. 

Vous  croiriez... 

MADAME  VERCOUR ,  à  Georges. 
Votre  sœur  est  charmante  ;  c'est  tout  votre  por- 
trait, et  on  pensant  à  mon  aimable  frère...  Les 
malheureux  aiment  à  se  repaître  de  chimères. 
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GEORGES. 

Ah  !  madame,  quels  que  soient  ces  projets... 

GAULARD. 

Qu'on  est  heureux,  dès  son  arrivée,  de  trouver 
tant  de  gens  qui  s'intéressent  à  vous... 

SCÈNE  VIII 

GAULARD,    GEORGES,    FANCHETTE,    LAUNAY, 
MADAME  VERCOUR,  LAMBERT. 

GAULARD. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  mon  cher  Lam- 
bert; l'amitié  que  vous  nous  avez  témoignée  me 
fait  croire  que  vous  nous  verrez  avec  plaisir  en- 
tourés d'amis,  de  bons  amis.  Vous  savez  bien 
d'abord  ce  monsieur  avec  qui  vous  nous  avez  lais- 
sés, et  qui  nous  a  dit  des  choses...  et  puis  voilà 
monsieur  et  madame. 

LAMBERT. 

Qu'a  vais-je  dit? 

GAULARD. 

Vous  les  connaissez  ;  c'est  madame  à  qui  il  est 
arrivé  tantôt  cet  accident  ;  c'est  monsieur  qui  est 
entré  pour  voler  à  son  secours,  et  qui  se  trouve 
quasiment  de  notre  pays.  Eh  bien  !  nous  allons 
demain  déjeuner  chez  madame,  dîner  chez  mon- 
sieur... 

LAMBERT. 

Vous  connaissiez  donc  déjà  ces  personnes? 

GAULARD. 

Eh  !  mon  Dieu  non  !  c'est  charmant.  Ce  n'est 
qu'à  Paris  qu'on  fait  si  vite  connaissance. 

LAUNAY. 

Ah  I  c'est  qu'il  y  a  des  sentiments  qui  vous  com- 
mandent. D'ailleurs  je  suis  assez  connu;  fils  d'un 
bon  bourgeois  de  province,  je  mène  à  Paris  une 
vie  indépendante,  agréable  et  studieuse  à  la  fois. 
On  peut  s'informer  du  jeune  Launay  de  Saint- 
André;  je  ne  crains,  grâce  au  ciel,  ni  la  médi- 
sance, ni  la  calomnie. 

LAMBERT. 

On  se  connaît  si  peu  dans  Paris.  Si  vous  vouliez 
nous  donner  quelques  autres  éclaircissements... 

LAUNAY. 

Pardon,  mais  je  suis  horriblement  pressé.  {A 
Georges.)  Je  me  fais  une  fête,  mon  jeune  ami,  de 
former  une  liaison  particulière  avec  vous;  à  de- 
main donc,  mes  bons,  mes  chers  amis.  Ne  restez 
pas  trop  longtemps  chez  madame,  je  viendrai 
vous  prendre  ici  ;  je  sors.  (//  sort.)    . 

SCÈNE   IX 

GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE, 
MADAME  VERCOUR,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

Vous  voyez  bien  que  cet  homme-là  cherche  à 
s'envelopper  d'un  mystère... 


MADAME   VERCOUR. 

Et  d'une  manière  assez  maladroite  même. 

LAMBERT. 

Vous  ne  lui  ressemblez  pas,  madame,  et  si  nous 
osions  nous  permettre... 

MADAME   VERCOUR. 

Vous  avez  bien  raison,  mais  il  est  des  secrets 
qu'on  ne  peut  révéler,  quelque  honorable  que 
puisse  en  être  le  motifs  (A  pan.)  Je  crains  même  de 
m'être  trahie.  {Haut.)  A  demain  de  bonne  heure, 
songez  que  je  vous  attends,  et  qu'un  quart  d'heure 
de  retard  serait  un  siècle  pour  votre  amie. 

{Elle  sort;  Georges  lui  donne  la  main.) 

SCÈNE  X 
GAULARD,  FANCHETTE,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

Vous  voyez  bien  que  ces  gens-là  ne  peuvent 
avoir  que  de  niauvaises  intentions. 

FANCHETTE. 

Pourquoi  donc  être  défiant  comme  cela?  Cette 
femme  m'a  vraiment  attendrie  en  me  parlant  de 
ses  malheurs,  et  ce  M.  Launay  de  Saint-André  me 
paraît  fort  aimable. 

GAULAiiD,  à  Lambert. 

Écoutez  ;  sans  adopter  tout  à  fait  vos  idées,  vous 
entendez  bien  que  je  ne  me  laisse  pas  plus 
prendre  que  d'autres  par  de  belles  paroles  ;  et  Dieu 
merci,  je  suis  toujours  là  pour  veiller  sur  mes 
enfants.  Par  exemple,  il  y  a  cet  autre,  ce  M.  Dor- 
val  qui  les  a  précédés;  oh!  lui!...  c'est  bien  diffé- 
rent, c'est  du  solide,  je  m'y  connais,  c'est  un 
homme  du  grand  monde. 

LAMBERT. 

Qui  vaut  peut-être  encore  moins  que  les  deux 
autres. 

FANCHETTE. 

Vous  ne  croyez  à  la  sincérité  de  personne. 

SCÈNE  XI 
GAULARD,    FANCHETTE,  LAMBERT,  GEORGES. 

GEORGES. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur  Lambert, 
que  vous  vous  êtes  conduit  d'une  manière  très 
inconséquente,  très  cruelle  envers  cette  pauvre 
madame  Vercour;  car  enfin  elle  m'a  tout  dit  pen- 
dant que  je  la  reconduisais.  Si  vous  saviez  quel 
cœur  vous  avez  blessé,  quelle  femme  vous  avez 
outragée  par  vos  soupçons! 

LAMBERT. 

Eh  !  que  vous  a-t-elle  donc  dit,  de  grâce? 

GEORGES. 

Permettez-moi  de  vous  le  cacher;  vous  n'avez 
pas  une  assez  bonne  opinion  d'elle  ;  c'est  son  se- 
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cret  d'ailleurs,  et  elle  m'a  prié  en  pleurant  de  ne 
pas  vous  le  révéler. 

GAULARD. 

Eh  bien  !  quelle  est-elle  donc  cette  femme?,  dis, 
mon  fils. 

FANCHETTE. 

DiS'nous,  mon  frère? 

LAMBERT  ,  s'iloigtianl. 
Oh  !  parlez,  parlez,  que  je  ne   vous  gêne  pas. 
(il  part,)  Pauvres  bonnes  gens,  j'ai  été  confiant 
comme  eux. 

GEORGES,  à  sou  père  et  à  sa  sœur. 
Une  marquise  polonaise,   dont  la  famille   est 
venue  s'établir  en  France  avec  le  roi  Stanislas; 
son  frère  était  colonel  d'un  régiment  étranger. 

GAULARD. 

Pas  possible! 

GEORGES. 

Ils  vont  rentrer  dans  tous  leurs  biens,  et  si  le 
frère  ressemble  à  la  sœur,  c'est  le  mari  qu'il  faut 
à  Fanchette. 

GAULARD. 

Oh!  te  voilà,  toi,  toujours  leste  dans  tes  réso- 
lutions. 

FAXCHETTE. 

Tu  disposes  de  moi  comme  cela. 

SCÈNE  XII 

GAULARD,  FANCHETTE,   LAMBERT,  GEORGES, 
MADAME  DUPRÉ,    JEAN. 

MADAME   DUPRÉ. 

Monsieur,  j'ai  fait  servir  le  souper  dans  votre 
salle  à  manger. 

GAULARD. 

Bon!  je  me  sens  appétit.  Venez  avec  nous, 
monsieur  Lambert.  Sans  rancune;  nous  sommes 
de  bonnes  gens,  vous  avez  de  l'amitié  pour  nous, 
et  cela  vous  excuse. 

GEORGES. 

C'est  cela.  Moi,  je  ne  vous  en  veux  pas  ;  mais  en 
vérité  vous  avez  tort. 

GAULARD. 

Ma  foi  I  pour  notre  première  soirée,  nous  devons 
nous  féliciter. 

LAMBERT. 

Oui,  votre  fils  manque  d'être  écrasé;  on  vous 
vole  votre  montre  ;  un  accident  vous  envoie  trois 
personnes  inconnues  qui  se  font  vos  amis 

GAULARD. 

Et  qui  méritent  de  l'être,  je  le  parierais.  Une 
femme  charmante,  un  jeune  homme  aimable,  un 
protecteur  en  crédit,  et  puis  ce  panorama  moral, 
qui  est  fort  divertissant,  et  qui  me  donne  une  fière 
idée  des  autres  spectacles.  En  vérité,  tout  cela  me 
rajeunit;  l'air  de  Paris  est  bon  pour  moi,  et  le  peu 
de  femmes  que  j'ai  aperçues  ont  une  certaine 
tournure,  un  certain  air,  qui  me  ferait  regretter 


de  n'être  plus  à  votre  âge,  mes  enfants.  Allons 
souper;  demain  il  fera  jour,  et  nous  ne  nous  cou- 
cherons pas  sans  avoir  vu  le  Louvre,  les  Tuileries, 
la  grande  revue  des  quintidis,  la  Colonne,  les  Té- 
légraphes, les  Apollons  et  les  Vénus  du  Belvédère, 
l'Opéra,  les  Éléphants  et  la  Samaritaine. 

SCÈNE  XIII 
LAMBERT,  JEAN,  MADAME  DUPRÉ. 

LAMBERT. 

Écoute,  Jean,  tu  es  un  bon  garçon.  Ces  braves 
gens  sont  entourés  d'inconnus,  que  j'ai  de  fortes 
raisons  de  croire  des  intrigants;  il  faut  que  tu 
m'aides  à  les  connaître.  Commençons  par  cette 
madame  Vercour.  Invente,  imagine  quelque  moyen 
de  les  précéder,  de  savoir  ce  que  c'est  que  cette 
femme,  ses  moyens  d'existence,  sa  conduite;  tu  as 
de  l'esprit,  de  la  vivacité;  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  il  faut  que  tu  sois  chez  elle  avant  eux. 

JEAN. 

Soyez  tranquille;  dussé-je  entrer  par  la  che- 
minée, je  saurai  me  glisser  dans  la  maison. 

MADAME  DUPRÉ. 

Allons,  vous  allez  encore  vous  embarquer  dans 
une  affaire  qui  vous  est  absolument  étrangère. 

LAMBERT. 

Que  voulez-vous?  c'est  mon  humeur,  madame 
Dupré.  Quand  je  vois  deux  fripons  qui  se  tendent 
des  pièges,  je  ris  et  je  les  laisse  faire;  quand  je 
vois  un  fripon  qui  cherche  à  tromper  un  honnête 
homme,  au  risque  de  me  compromettre,  je  cherche 
à  sauver  l'honnête  homme. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  un  salon.  —  La  scène  se  passe  chez  Malfilard 
au  Marais. 


SCENE  I 

MALFILARD,    en  robe  de   chambre,    MADAME    ET 
MADEMOISELLE  MALFILARD. 

{Ils  sont  assis.) 
MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Mais  enfin  quelle  est-elle  cette  madame  Vercour? 

MADAME  MALFILARD. 

Oui,  quelle  est-elle?  Voilà  quinze  jours  qu'elle 
loge  dans  votre  maison ,  monsieur  Malfilard  ;  tous 
les  matins  au  marché  on  tourmente  ma  cuisinière 
pour  savoir  ce  que  c'est  ;  tous  les  soirs  dans  notre 
société  vous  savez  qu'on  interrompt  le  boston  ou 
le  loto  pour  me  faire  des  questions. 
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MADEMOISELLE    MALFILARD. 

Hier,  au  jardin  de  l'Arsenal,  la  petite  Mirville 
m'a  encore  répété  qu'il  y  avait  sans  doute  quelque 
mystère  caché  là-dessous. 

MALFILARD. 

Eh  bien!  eh  bien  !  elle  est  venue  me  louer  un 
petit  appartement  au  troisième  ;  elle  m'a  payé  son 
terme  ;  laissons-la  vivre  à  sa  fantaisie  et  vivons  à 
la  nôtre. 

MADAME   MALFILARD. 

Oui,  à  votre  fantaisie,  qui  est  bien  la  plus  non- 
chalante, la  plus  paresseuse.  Quand  nous  étions 
marchands  de  draps,  rue  Saint-Denis,  près  l'Ap- 
port-Paris,  vous  ne  vous  mêliez  pas  plus  de  votre 
commerce!  Il  me  semble  vous  voir  dans  votre 
boutique,  vous  promenant  toute  la  journée  en 
robe  de  chambre,  les  mains  derrière  le  dos,  et 
c'était  la  pauvre  femme  qui  avait  tout  l'embarras 
du  commerce,  et  de  la  correspondance,  et  du  mé- 
nage, et  de  la  tenue  des  livres,  et  du  réveil,  et  de 
la  bonne  conduite  des  garçons  de  boutique.  Et 
depuis  que  nous  avons  acheté  cette  maison  au 
Marais  où  nous  demeurons,  qu'avez-vous  à  faire? 
Vous  lever  à  huit  heures,  être  une  heure  à  lire 
votre  journal,  une  heure  à  déjeuner,  une  heure  à 
faire  votre  toilette,  niaiser  dans  le  jardin ,  dans 
la  maison,  chez  les  voisins,  faire  un  tour  de  pro- 
menade pour  gagner  de  l'appétit,  dîner,  aller 
prendre  votre  demi-tasse  au  café  Turc,  sur  les 
boulevards,  faire  une  partie  de  dames,  revenir 
jouer  au  loto,  vous  coucher,  et  recommencer  le 
lendemain.  Vous  êtes  bien  un  véritable  bourgeois 
de  Paris.  Je  ne  vous  ai  vu  sortir  de  votre  apathie 
que  dans  le  temps  de  la  garde  nationale.  Parce 
que  vous  étiez  sergent-major  et  que  vous  aviez  des 
épaulettes  de  capitaine,  vous  affectiez  de  passer 
devant  tous  les  corps  de  garde  pour  qu'on  vous 
portât  les  armes. 

MALFILARD. 

La  paix,  ma  femme!  la  paix!  je  vous  en  prie. 
Depuis  vingt  ans  que  nous  sommes  mariés,  je  me 
suis  fait  à  vos  reproches;  c'est  pour  ainsi  dire 
une  espèce  de  réveille-matin  que  je  me  suis 
accoutumé  à  entendre  sonner  tous  les  jours  ;  mais, 
je  vous  en  prie,  ne  poussez  pas  plus  loin  votre 
humeur. 

MADEMOISELLE  MALFILARD. 

C'est  qu'en  vérité,  mon  papa,  vous  ne  savez 
pas  vous  mettre  à  notre  place.  Comment  !  voilà 
une  femme  qui  vient  loger  dans  notre  maison, 
qui  me  fait  des  politesses  toutes  les  fois  que  je 
passe  sur  l'escalier,  qui  me  dit  :  Bonjour,  mon 
petit  cœur;  et  nous  ne  pouvons  pas  savoir  qui 
elle  est» 

MADAME  MALFILARD. 

Personne  ne  vient  la  voir  ;  elle  ne  voit  personne 
dans  le  quartier,  et  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
séchions  d'impatience.  Enfin  elle  est  jeune  en- 
core, elle  est  jolie;  en  venant  louer  l'appartement. 


elle  nous  a  parlé  d'un  frère  qu'on  ne  voit  pas. 
Elle  doit  avoir  quelques  parents,  quelques  amis, 
quelques  connaissances. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Et  nous  serions  si  aises  de  pouvoir  jaser! 

MALFILARD. 

Tu  es  bien  la  petite  fille  la  plus  espiègle!...  Elle 
m'amuse  avec  son  babil. 

MADAME    MALFILARD. 

Fort  bien,  encouragez-la;  vous  me  l'avez  gâtée, 
cette  enfant;  elle  est  curieuse,  rapporteuse,  mé- 
disante, coquette,  éveillée  et  maligne.  Eh  bien!, 
mademoiselle,  votre  leçon  de  clavecin ,  faut-il  que 
ce  soit  moi  qui  la  prenne  à  votre  place  ! 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Tenez ,  maman ,  ne  vous  fâchez  pas  ;  mais  si 
vous  vouliez  m'exempter  de  ma  leçon  aujourd'hui, 
et  me  laisser  agira  ma  fantaisie,  je  gage  qu'avant 
dîner  je  vous  dis  ce  que  c'est  que  cette  madame 
Vercour.  D'abord  elle  a  envoyé  chercher  un  bonnet 
hier  chez  le  marchand  mercier  de  la  rue  Saint- 
Paul,  dont  la  femme  fait  des  modes  qui  valent 
celles  de  la  rue  de  la  Féronnerie;  j'ai  su  cela  par 
Suzanne,  notre  cuisinière:  et  puis  elle  a  demandé 
en  rentrant  si  vous  étiez  visible;  et  puis  elle  a 
demandé  plus  de  crème  que  de  coutume  à  la  lai- 
tière :  donc  elle  a  quelque  chose  à  vous  dire,  elle 
veut  vous  voir,  elle  attend  quelques  personnes  à 
déjeuner;  c'est  clair,  n'est-il  pas  vrai?  et  puis 
elle  a  reçu  une  lettre  de  la  petite  poste.  Moi,  je  sais 
tout  cela. 

MALFILARD. 

Rien  ne  lui  échappe  à  cette  enfant-là. 

MADAME  MALFILARD. 

Elle  a  raison;  embrasse-moi.  Je  te  gronde  quel- 
quefois, parce  que  tu  le  mérites  ;  mais  tu  es  bien 
la  plus  aimable  enfant  que  je  connaisse. 

MADEMOISELLE    MALFILARD. 

Tenez,  justement  c'est  elle.  Quand  je  vous  ai  dit 
qu'elle  viendrait  vous  voir  ce  matin. 

SCÈNE  II 

MALFILARD,   MADAME   et   MADEMOISELLE 
MALFILARD,  MADAME  VERCOUR. 

MADAME  VERCOUR» 

Mille  pardons  si  je  vous  dérange  de  si  bonne 
heure,  mes  chers  voisins;  mais  il  était  trop  tard 
pour  que  je  vous  parlasse  hier  au  soir. 

MADAME  MALFILARD. 

Enchantée  de  vous  voir,  ma  chère  voisine  ;  don- 
nez un  siège,  Pauline. 

MADAME  VERCOUR» 

Ne  VOUS  dérangez  pas,  je  vous  en  prie,  mon 
petit  cœur.  Il  faut  que  je  remonte  chez  moi; 
seriez-vous  assez  aimables,  mes  chers  voisins, 
pour  me  faire  l'amitié  de  déjeuner  chez  moi  ce 
matiui 
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MADAME   MALFILABD. 

Et  je  ne  sais  pas,  en  y  réfléchissant,  si  nous 
avons  bien  fait  d'accepter  son  invitation  ;  moi,  je 
n'aime  pas  à  me  lier  sans  connaître. 

MALFILARD. 

Allons,  ne  vous  voilà-t-il  pas,  madame  Malfilard, 
toujours  haute  et  défiante  I  Nous  ne  pouvons  pas 
décemment  ne  pas  nous  rendre  à  l'invitation;  en- 
fin celte  femme  m'a  payé  son  terme. 

MADAME   MALFILAHD. 

Eh  !  qui  vous  parle,  monsieur  Malfilard,  de  ne 
pas  nous  trouver  au  déjeuner?  au  contraire,  il  y 
faut  aller  ;  et  si  nous  nous  apercevons  que  cela  ne 
nous  convient  pas,  nous  aurons  bientôt  rompu. 

MALFILARD. 

Oh  !  rompre  I  ce  n'est  pas  cela,  il  faut  des  ména- 
gements. Au  surplus,  laissez  faire  la  petite,  elle 
aura  bientôt  découvert... 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Oh  !  je  vous  en  réponds,  mon  papa. 

MADAME   MALFILARD. 

Fort  bien,  vous  faites  l'éloge  de  l'esprit  de  votre 
fille  aux  dépens  de  celui  de  votre  femme. 

MALFILARD. 

Ne  te  fâche  pas,  mon  cœur  ;  tu  es  une  femme 
de  mérite,  je  le  sais.  {A  sa  fille.)  Et  vous  êtes  une 
petite  sotte,  entendez-vous.  {Il  fait  a  sa  fille  tm  signe 
d'intelligence.  A  sa  femme.)  N'est-Ce  pas  que  notre 
petite  est  vraiment  gentille  ? 

MADAME   MALFILARD. 

Répétez-le-lui  sans  cesse,  de  peur  qu'elle  l'ou- 
blie. 

MALFILARD. 

Allons,  je  vais  m'habiller.  Cela  me  contrarie 
d'aller  déjeuner  en  ville. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

En  ville,  mon  papa  ?  Mais  vous  ne  sortirez  pas 
de  chez  vous. 

MALFILARD. 

C'est  égal,  je  n'aime  pas  à  voir  ma  journée  dé- 
rangée; il  fait  beau  :  mais  j'espère  en  être  quitte 
d'assez  bonne  heure  pour  aller  faire  mon  tour  de 
boulevard.  {A  sa  fille.)  Embrasse-moi,  mon  enfant. 
{A  sa  femme  en  s'en  allant.)  Elle  ne  vivra  pas,  cette 
enfant-là;  j'en  ai  peur  :  elle  a  trop  d'esprit. 
MADAME  MALFILARD,  à  sa  fille  en  s'en  allant. 

Je  m'en  vais,  avec  votre  bonne,  donner  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  cette  belle  dame.  Restez  là,  et 
si  l'on  me  demande,  ne  manquez  pas  de  m'avertir, 
entendez-vous. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Oui,  maman. 

SCÈNE  IV 

MADEMOISELLE  MALFILARD,  seule. 

Elle  fait  la  méchante;  mais  en  la  flattant  j'en 
fais  ce  que  je  veux.  Nous  allons  donc  savoir  enfui 


ce  que  c'est  que  cette  dame  Vercour.  Ah  !  voilà 
sans  doute  les  personnes  qu'elle  attend.  Oh  !  les 
drôles  de  figures  avec  qui  elle  va  nous  faire  dé- 
jeuner. 

SCÈNE  V 

MADEMOISELLE  MALFILARD,  GAULARD, 
GEORGES,  FANCHETTE. 

GAULARD. 

Enfin  nous  y  voilà  ;  j'ai  cru  que  nous  n'arrive- 
rions jamais.  Que  de  détours,  que  de  rues  qui  se 
croisent,  et  quelle  dilTérence  entre  le  quartier  que 
nous  quittons  et  celui  où  nous  sommes!  quel  ta- 
page là-bas  !  ici  quelle  tranquillité  ! 

FANCHETTE. 

En  vérité,  ce  quartier  ressemble  à  la  grande  rue 
de  Ligny. 

GEORGES. 

Chut!  n'allons  pas  dire  du  mal  de  ce  quartier 
devant  les  personnes  qui  l'habitent;  il  ne  faut  pas 
les  mortifier. 

GAULARD. 

Tu  as  raison. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Ces  messieurs  et  mademoiselle  sont  sans  doute 
les  personnes  que  madame  Vercour  attend  à  dé- 
jeuner? 

GEORGES. 

Précisément,  mademoiselle.  {A  part  à  son  père.) 
Voilà  sans  doute  la  petite  fille  babillarde  et  cu- 
rieuse dont  elle  nous  a  parlé. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir,  je 
vous  en  prie.  Je  cours  avertir  madame  Vercour. 
Vous  êtes  ici  chez  M.  Malfilard,  le  propriétaire  de 
la  maison.  Madame  Vercour  nous  a  emprunté  notre 
appartement  pour  vous  recevoir.  Il  paraît  qu'elle 
fait  le  plus  grand  cas  de  vous  ;  c'est  tout  simple. 
Dans  l'instant  vous  l'allez  voir  ;  votre  très  humble 
servante.  {Elle  sort.) 

SCÈNE    VI 
GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE. 

GEORGES. 

Comme  elle  est  méchante,  cette  petite  fille-là! 
qu'a-t-elle  besoin  de  nous  dire  que  madame  Ver- 
cour emprunte  l'appartement  de  son  père?  Cela 
ne  prouve  que  le  désir  de  nous  bien  recevoir. 

FANCHETTE. 

Il  faut  convenir,  mon  frère,  que  cette  femme 
t'occupe  beaucoup. 

GAULARD. 

Enfin,  mon  fils,  j'ai  confiance  en  ton  esprit,  ta 
finesse  et  ton  instinct  naturel  ;  il  ne  faudrait  pas 
que  notre  liaison  avec  elle  pût  nous  éloigner  de 
ce  M.  Dorval. 
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UBORGBS. 

Mais  si  elle  rentre  dans  ses  biens,  si  son  frère 
revient  ? 

1 ANCHETTB. 

Tu  me  paries  toujours  de  ce  frère,  que  nous  ne 
connaissons  pas. 

GEORGKS. 

Chut!  on  vient. 

GAUI4ARD. 
C'est  sans  doute  madame  Malfllard,  la  mère  de 
cette  petite  peste. 

SCÈNE   VII 

GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE, 
MADAME  MALFILARD. 

MADAME   MALFILARD. 

Combien  j'ai  d'obligations  à  madame  Vercour, 
messieurs  et  mademoiselle,  de  me  procurer  l'oc- 
casion de  vous  voir. 

GAULARD. 

C'est  nous,  madame,  qui  sommes  réellement  re- 
connaissants... 

MADAME   MALFILARD. 

Comment  cette  belle  demoiselle  se  trouve-t-elle 
de  l'air  de  Paris? 

FANCHETTE. 

Mais  fort  bien,  madame. 

MADAME   MALFILARD. 

Me  préserve  le  ciel  de  vouloir  déprimer  les 
autres  quartiers  de  Paris;  mais  à  la  Chaussée- 
d'Antin  tant  de  grand  monde  !  au  faubourg  Saint- 
Marceau  tant  de  petit  peuple  !  le  faubourg  Saint- 
Germain  est  un  désert,  dans  l'île  Saint-Louis  on 
meurt  d'ennui;  c'est  ici  l'asile  du  repos,  de  l'an- 
tique probité,  des  plaisirs  honnêtes;  nous  avons 
un  théâtre. 

FANCHETTE. 

11  parait  que  madame  connaît  bien  son  Paris? 

MADAME   MALFILARD. 

Je  nel'ai  jamais  quitté,  mademoiselle,  que  pour 
aller  à  Saint  Cloud  voir  les  cascades,  et  à  Saint- 
Denis  voir  le  trésor.  Ah!  voilà  M.  Malfllard. 

SCÈNE   YIII 

GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE,  MADAME 
ET  M.  MALFILARD,  habillé. 

MALFILARD. 

Votre  très  humble  serviteur,  messieurs  et  made- 
moiselle... Enchanté  de  ce  que...  Il  fait  bien  beau 
aujourd'hui. 

GADLABO. 

Mais  oui. 

MALFILARD. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  de  l'eau  ;  je  le 


sens  à  mon  rhumatisme.  Je  porte  mon  thermo- 
mètre avec  moi. 

GEORGES. 

Cela  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  agrément. 

MALFILARD. 

Cela  serait-il  bon  pour  les  biens  de  la  terre? 
Vous  devez  savoir  cela,  vous  autres  messieurs? 

GAULARD. 

Ah  !  dame  !  les  foins  sont  faits  et  rentrés,  et  une 
goutte  d'eau  ne  nuirait  pas  aux  grains. 

MALFILARD. 

Monsieur,  c'est  une  bien  belle  chose  que  la  cam- 
pagne; n'est-il  pas  vrai? 

MADAME   MALFILARD,   à  pari, 

La  jolie  conversation  ! 

GAULARD. 

Oh!  sans  doute. 

MALFILARD. 

C'est  que  j'ai  voyagé,  moi,  messieurs;  j'ai  vu  la 
mer;  j'ai  fait  le  voyage  de  Paris  à  Dieppe  tout 
exprès.  C'est  un  voyage  que  tous  les  bourgeois  de 
Paris,  un  peu  aisés,  doivent  faire  une  fois  dans 
leur  vie.  La  diligence  a  marché  toute  la  nuit  ;  eh 
bien  !  je  vous  réponds  que  je  n'ai  presque  pas  eu 
peur  des  voleurs;  il  est  vrai  qu'il  faisait  clair  de 
lune. 

GAULARD. 

Il  paraît,  monsieur,  que  vous  jouissez  d'une  cer- 
taine estime  dans  Paris? 

MALFILARD. 

Je  suis  notable,  monsieur;  j'ai  été  trois  fois  juré. 
C'est  tout  simple;  comme  jadis  les  marchands  de 
draps  étaient  les  premiers  des  six  corps,  et 
qu'ayant  été  syndic  de  ma  communauté,  je  pou- 
vais prétendre  à  être  quartinier,  et  par  suite 
échevin. 

MADAME  MALFILARD. 

C'est  que  la  place  d'échevin  donnait  des  lettres 
de  noblesse. 

MALFILARD. 

Je  devais  être  sur  la  liste  départementale;  mais 
il  y  a  eu  une  cabale  contre  moi;  un  des  scru- 
tateurs de  ma  série...  Comme  il  avait  demeuré 
vingt-cinq  ans  en  face  de  moi,  et  que  je  faisais 
plus  de  commerce  que  lui... 

GEORGES. 

Ah  !  voilà  madame  Vercour. 
SCÈNE   IX 

GAULARD,  GEORGES,  FANCHETTE,  MADAME 
MALFILARD,  MALFILARD,  MADAME  VER- 
COUR, MADEMOISELLE  MALFILARD. 

MADAME  VERCOUR. 

Eh!  bonjour,  mes  aimables  convives;  que  je 
m'en  veux  d'avoir  tardé  si  longtemps  à  embrasser 
ma  charmante  et  jeune  amie! 
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FANCHETTE. 

Madame. 

GEORGES.      . 

Ah!  madame,  que  j'avais  d'impatience... 

MADAME  YERCOUR. 

Ahl  Georges. 

GEORGES. 

Vous  soupirez,  madame? 

MADAME   VERCOUR. 

Hélas!  c'est  habitude  chez  moi. 

GEORGES. 

Ah!  madame.  {A  part.)  Cette  femme-là  m'adore. 

MADAME   VERCOUR. 

Remerciez,  je  vous  en  prie,  ces  bons  voisins  qui 
ont  la  complaisance  de  me  prêter  leur  apparte- 
ment pour  que  je  puisse  vous  recevoir  comme  je 
le  désire.  Je  suis  logée  si  petitement  ! 

GEORGES,  bas  ù  son  père. 
Obligée  d'emprunter  un  logement  pour  recevoir 
ses  amis;  une  marquise  polonaise! 

MADAME   VERCOUR. 

Mais  le  déjeuner  doit  être  prêt. 

MALFII.ARD. 

Oui,  allons  déjeuner. 

GEORGES,  donnant  la  main  à  madame   Vercottr. 
Ah!   madame,  qu'il   serait  heureux  celui  qui 
pourrait  vous  rendre  l'éclat  dont  vous  avez  brillé. 
(//  sort  avec  madame  Vercour.) 
GAULARD,  présentant  la  main  à  madame  Malfilard. 
Voulez-vous    bien    permettre,    madame?   Une 
femme  bien  intéressante. 

MADAME   MALFILARD. 

Ah!  oui,  bien  intéressante!  Restez  là,  Pauline, 
jusqu'à  ce  que  votre  bonne  soit  revenue. 

{Elle  sort  avec  Gaulard.) 
MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Oui,  maman. 

MALFILARD,   à  Fattchelte. 

C'est  donc  à  moi,  ma  belle  demoiselle,  qu'est 
réservé  le  bonheur  de  vous  donner  la  main. 

FANCHETTE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur. 
{Elle  sort  avec  Malfilard.) 
MADEMOISELLE   MALFILARD,    seule. 

Eh  bien,  c'est  aimable!  me  laisser  là  tandis  que 
tout  le  monde  va  déjeuner. 

SCÈNE   X 
MADEMOISELLE  MALFILARD,  JEAN. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Tiens,  qu'est-ce   que  c'est  donc  que  ce  petit 
garçon  qui  entre  ici  d'un  air  si  délibéré? 
JEAN,  à  part. 

C'est  bien  ici  que  je  les  ai  vus  entrer;  allons, 
un  peu  de  hardiesse. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Que  demandez-vous,  mon  petit  ami? 


Ah!  mademoiselle,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous 
saluer. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

C'est  bon,  c'est  bon ,  mais  ce  n'est  pas  des  révé- 
rences... Qui  vous  amène?  voyons,  parlez. 

JEAN. 

Mademoiselle,  c'est  au  sujet  d'une  dame  qui  ha- 
bite dans  cette  maison. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Depuis  peu  peut-être? 

JEAN. 

Mais,  oui,  je  crois. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Madame  Vercour,  peut-être? 

JEAN. 

Justement,  c'est  son  nom. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Et  vous  la  connaissez  apparemment? 

JEAN. 

Mais,  oui,  mademoiselle,  un  peu. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Ah!  fort  bien,  et  dites-moi,  quelle  est-elle  cette 
femme-là?  D'où  vient-elle?  est-elle  riche?  est-elle 
fille  ?  est-elle  femme  ?  est-elle  veuve? 
JEAN,  «  part. 

Tiens!  moi  qui  viens  pour  interroger,  nevoilà- 
t-il  pas  qu'on  m'interroge? 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Mais  répondez  donc? 

JEAN. 

Ma  foi,  mademoiselle,  vous  m'en  demandez  plus 
que  je  n'en  sais. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Ah!  j'entends;  vous  venez  de  la  part  de  celte 
femme  dont  elle  a  reçu  une  lettre  ce  matin  par  la 
petite  poste. 

JEAN. 

Justement. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Et  dites-moi,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  femme 
qui  lui  a  écrit,  et  dont  elle  attend  la  visite? 
JEAN,  à  part. 

De  la  curiosité,  bon!  {Haut.)  Pardon,  mademoi- 
selle, mais  je  suis  pressé  ;  faites-moi  parler,  je 
vous  prie,  à  madame  Vercour. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Un  moment,  dites-moi!  Vous  n'avez  pas  de  let- 
tre à  lui  remettre? 

JEAN. 

Pardon,  mademoiselle,  mais  c'est  mon  secret. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Bon  !  vous  faites  le  discret  avec  moi  ;  je  suis  au 
fait.  Il  faut  qu'elle  parle  seule  avec  cette  femme, 
elle  a  du  monde  à  déjeuner,  et  il  ne  faut  pas  que 
les  personnes  invitées  voient  cette  femme  ;  n'est-il 
pas  vrai? 

JEAN. 

Diable!  non,  il  ne  faut  pas.  (A  part.)  Bon! 
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MADBMOISBLLB   MALFILARD. 

Cette  femme  ne  serait-elle  pas  sa  mère  ? 

JEAN. 

Ohl  je  ne  dis  pas... 

MADEMOISELLE    MALFILARD. 

Non,  sans  doute,  mais  cela  se  devine.  Mais  com- 
ment arranger  cela?  C'est  une  espèce  de  paysanne 
qu'elle  attend,  et  elle  nous  a  fait  entendre  qu'elle 
était  née  dans  l'opulence. 

JEAN. 

Oh!  cela  n'empêche  pas. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

J'entends  du  bruit;  attendez  en  bas;  j'irai  vous 
arertir  dès  que  madame  Vercour  pourra  vous  par- 
ler. 

JEAX. 

Bien  obligé,  mademoiselle. (ipar(.)Une  paysanne 
qu'elle  attend;  je  la  guette,  et  dès  qu'elle  arrive 
je  l'amène  ici  sur-le-champ.  {Haut.)  Je  vous  en 
prie,  mademoiselle,  n'allez  dire  à  personne  que 
c'est  par  moi  que  vous  savez...  ce  que  vous  savez. 

MADEMOISELLE  MALFILARD. 

Pour  qui  donc  me  prenez- vous?  Bien  le  bon- 
jour, mon  petit  ami. 

JEAN. 

Je  vous  salue,  mademoiselle.  (//  son.) 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

C'est  le  père  avec  sa  fille.  Eh!  vite,  allons  redire 
à  maman  tout  ce  que  j'ai  découvert.  {Elle  sort.) 

SCÈNE   XI 
FANCHETTE,  GAULARD. 

FANCHETTE. 

Pourquoi  donc  quittez-vous  la  compagnie,  mon 
père? 

GAULARD. 

C'est  que  toute  cette  famille  Malfilard  n'est  pas 
fort  amusante. 

FANCHETTE. 

Mais  madame  Vercour? 

GAULARD. 

Oh!  c'est  une  héroïne.  As-tu  entendu  toutes  les 
aventures  quelle  vient  de  nous  raconter? 

FANCHETTE. 

n  faudrait  pourtant  bien  ne  pas  rester  long- 
tsmps  ici.  Ce  M.  Launay  de  Saint-André  qui  doit 
venir  nous  prendre  à  notre  hôtel. 

GAULARD. 

Ah!  dame!  j'ai  laissé  ton  frère  avec  madame  Ver- 
cour dans  un  petit  carré  de  cinquante  ou  soixante 
pieds  de  long,  où  l'on  étouffe  entre  quatre  murs 
d'une  hauteur  démesurée,  que  ce  Malfilard  ap- 
pelle sou  jardin,  et  qu'il  a  fait  arranger  à  l'an- 
glaise avec  un  temple,  un  pont  et  un  petit  bois. 
Entre  nous,  je  crois  que  ton  frère  en  tient  'pour 
cette  femme-là. 


PANCHBTTB. 

Comment  I  vous  êtes  à  vous  en  apercevoir? 

GAULARD. 

Oh!  tu  entends  bien  que  je  ne  suis  pas  homme 
à  laisser  faire  une  sottise  à  mon  fils,  et  que  je 
m'informerai  auparavant...  Ah!  le  voilà. 

SCÈNE  XII 

FANCHETTE,  GAULARD,  GEORGES. 

GEORGES,  accourant. 
Ahl  mon  père,  ah!  ma  sœur!  quelle  femme! 
elle  m'adore.  C'en  est  fait,  je  suis  fixé  pour  la  vie; 
il  faut  que  je  l'épouse,  il  faut  que  ma  sœur  épouse 
son  frère. 

GAULARD. 

Mais  écoute  donc,  Georges;  avant  tout,  ne  faut- 
il  pas  prendre  des  informations? 

GEORGES. 

Des  informations?  ah!  mon  père!  je  rougirais 
d'avoir  cette  odieuse  pensée!  une  si  belle  bouche 
peut-elle  mentir?  Ah!  sans  vanité,  je  ne  suis  pas 
homme  à  me  laisser  abuser  ;  mais  quand  c'est  le 
cœur  qui  parle,  il  y  a  de  certaines  choses,  de  cer- 
tains mots,  un  certain  son  de  voix  qui  commande 
et  qui  mérite  la  confiance. 

GAULARD. 

n  est  certain  qu'il  y  a  des  choses... 

GEORGES. 

Elle  est  sortie  un  instant,  pour  aller  chez  un  no- 
taire chercher  un  papier  important.  Elle  aura  be- 
soin de  quelques  démarches  de  ma  part,  de  quel- 
que argent  peut-être,  pour  obtenir  enfin  qu'on 
rende  justice  à  son  frère.  Oh  !  je  lui  prodiguerai 
mon  temps,  ma  fortune  :  rendre  service  aux  in- 
fortunés, ah  !  c'est  le  plus  bel  emploi  qu'on  puisse 
faire  de  ses  richesses. 


GAULABD. 


Allons,  il  est  fou. 


SCENE  XIII 

FANCHETTE,  GAULARD,  GEORGES,  MALFILARD, 
MADAME  MALFILARD,  MADEMOISELLE  M.iL- 
FILARD,  JEA.N,  MADAME  ROUGET. 

JEA>',  à  madame  Rouget. 
Entrez,  entrez  par  ici,  bonne  femme.  Madame  Ver- 
cour est  sortie,  vous  l'attendrez. 

MADAME  ROUGET. 

Eh  bien!  eh  bien  !  que  veut  dire  ceci?  Cette  pe- 
tite ne  veut  pas  que  j'entre,  le  petit  garçon  me 
pousse  dans  la  chambre.  C'est  à  madame  Vercour 
que  je  veux  parler. 

GEORGES. 

Que  veut-on  à  ma  chère  madame  Vercour  ? 

GAULARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  train-là? 


340 


LES  PROVINCIAUX  A  PARIS,  ACTE  lil,  SCÈNE  XIII. 


MADAME   ROUGET. 

Eh  bien!    où   est-eJle  donc  cette  belle  demoi- 
selle? je  ne  la  vois  pas. 

MADAME   MALFILARD. 

Elle  va  rentrer.  Voilà  des  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  elle.  Ce  jeune  homme  surtout. 

GEORGES. 

Ah!  sans  doute. 

MADAME   ROUGET. 

Ah  !  fort  bien.  C'est  M.  Jolivet,  l'étudiant  en  mé- 
decine, peut-être. 

GEORGES. 

L'étudiant  en  médecine? 

MADAME  ROUGET. 

Eh!  oui,  le  père  de  l'enfant. 

MADAME   MALFILARD. 

Le  père  de  l'enfant  !  Sortez,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Mais,  maman... 

MADAME    MALFILARD. 
Soviez^{Malfilard  fait  sortir  sa  fille.) 

MADAME  ROUGET,  à  Georges. 
Ah  !  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Si  je  suis  en 
colère  contre  la  belle  Manette,  je  le  suis  encore 
bien  plus  contre  vous.  C'est  une  infamie,  c'est  une 
horreur  I  N'avez-vous  pas  de  honte  de  n'être  pas 
encore  venu  voir  une  seule  fois  votre  enfant, 
depuis  six  mois  qu'il  est  chez  nous? 

GAULARD. 

Comment,  son  enfant! 

MADAME   ROUGET. 

Et  les  mois  de  nourrice,  s'il  vous  plaît,  qui  me 
les  payera,  si  ce  n'est  vous,  si  ce  n'est  le  père?  Je 
ne  l'abandonnerai  certainement  pas  la  pauvre  pe- 
tite créature;  mais  enfin  toute  peine  mérite  sa- 
laire, et  si  pauvres  que  vous  soyez  tous  les  deux, 
vous  pouvez  bien  faire  un  effort  pour  votre  en- 
fant. 

GAULARD. 

Mais  cette  bonne  femme  radote  assurément. 

GEORGES. 

Quel  diable  de  conte  venez-vous  donc  me  faire? 

MADAME    ROUGET. 

Des  contes?  Ah  !  je  ne  fais  pas  de  contes  ;  je  suis 
connue,  Dieu  merci,  et  tous  les  honnêtes  gens  qui 
m'écoutent  peuvent  prendre  des  informations  au 
bureau  des  nourrices  ,  rue  de  Grammont ,  sur 
Jeanne-Marguerite  Beaujeu,  femme  légitime  de 
Pierre  Rouget,  journalier  à  Montereau.  Fi!  vous 
devriez  rougir  de  honte.  Après  avoir  séduit  cette 
malheureuse  fille...  car  la  sage-femme  m'a  tout  ra- 
conté dans  le  temps  ;  l'avoir  enlevée  de  chez  ses 
parents!  l'abandonner  encore  à  elle-même!  et  la 
forcer  de  mener  une  conduite... 

GEORGES. 

Qui  ?  moi  !  j'ai  séduit  quelqu'un  ?  1 


MADAME   ROUGET. 

Manette  Robin,  la  fille  de  Jérôme  Robin,  mar- 
chand quincaillier  au  faubourg  Saint-Marceau. 

GEORGES. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  votre  Manette  Robin? 

MADAME   ROUGET. 

Eh  pardine  !  votre  madame  Vercour,  peut-être. 

GEORGES. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME   MALFILARD. 

La  marquise  polonaise,  fille  d'un  quincaillier  au 
faubourg  Saint-Marceau. 

MALFILARD. 

C'est  unique!  comme  il  y  a  des  gens  qui  en  font 
accroire. 

MADAME   ROUGET. 

Voilà  le  fruit  de  la  belle  éducation  que  son  père 
lui  a  donnée  :  la  laisser  seule  dans  cette  boutique! 
et  tous  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  chez 
lui,  et  qui  prêtaient  à  la  demoiselle  des  livres  de 
féerie,  de  chevalerie;  et  puis  cette  servante  qui  la 
laissait  promener  toute  seule  au  Jardin  des 
Plantes.  L'en  voilà  bien  récompensé,  le  pauvre 
cher  homme! 

GEORGES. 

Ah  çà!  mais  ce  frère,  qui  avait  été  soi-disant 
colonel  d'un  régiment  étranger? 

MADAME   ROUGET. 

Eh  pardine!  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  y 
a  deux  frères,  deux  petits  marmots  qui  vont  à 
l'école,  et  qui  promettent  de  se  conduire  aussi 
mal  que  leur  sœur  aînée. 

GAULARD. 

Pardi  !  mon  fils  Georges,  il  faut  convenir  que 
tu  allais  faire  un  beau  mariage! 

GEORGES. 

Je  n'en  reviens  pas. 

MADAME   ROUGET. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  avec  votre  air 
d'abattement? 

MADAME   MALFILARD. 

C'est  qu'il  faut  vous  dire  la  vérité,  madame 
Rouget;  monsieur  n'est  ni  étudiant  en  médecine, 
ni  le  père  de  l'enfant. 

MADAME   ROUGET. 

Ah!  mon  Dieu!  Et  vous  me  laissez  jaser  ainsi 
tout  à  mon  aise.  C'est  la  colère  qui  m'a  emportée. 
Oh!  elle  ne  me  le  pardonnera  pas.  Ah!  mon  Dieu! 
que  je  suis  fâchée! 

GAULARD. 

Eh  non!  ne  vous  fâchez  pas,  ma  bonne,  vous 
nous  avez  rendu  un  service... 

JEAN,  accourant. 
Voilà  madame  Vercour. 

GEORGES. 

Madame  Vercour? 

madame:   MALFILARD. 

Ah!  oui,  madame  Vercour!  Manette  Robin. 
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FANCHETTE,  GAL'LARD,  GEORGES,  MALFILARD, 
MADAME  ET  MADEMOISELLE  MALFILARD, 
JEAN,  MESDAMES  ROUGET  et  VERCOUR. 

MADAME   VERCOUR. 

Manette  Robin!  je  suis  perdue!  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  me  faire  actrice.  (Elle  se  sauve.) 

SCÈNE  XV 

FAiNCHETTE,  GAULARD,  GEORGES,  MALFILARD, 
MADAME  ET  MADEMOISELLE  MALFILUID, 
JEAN,  MADAME  ROUGET. 

MADAME  ROUGET. 

Eh  bien  !  elle  s'en  va  toute  confuse. 

MALFILARD. 

Elle  remonte  sans  doute  chez  elle  pour  préparer 
son  déménagement. 

MADAME   MALFILARD. 

C'est  pourtant  vous,  monsieur  Malfilard,  qui 
m'avez  fait  louer  à  mademoiselle  Manette. 

MALFILARD. 

Mais  écoutez  donc,  ma  femme,  est-ce  ma  faute? 

MADAME   ROUGET. 

Je  la  suis.  Je  conçois  qu'elle  doit  être  furieuse; 
la  pauvre  femme  !  elle  est  bien  moins  coupable 
que  son  scélérat  de  séducteur.  Mais  aussi  pourquoi 
vouloir  tromper  les  autres  parce  qu'elle  a  com- 
mencé par  être  trompée?  Au  surplus,  je  tâcherai 
de  réparer  tout  cela  :  j'irai  trouver  le  père  ;  je  le 
réconcilierai  avec  sa  fille  ;  on  oubliera  tout  ce  qui 
s'est  passé,  et  elle  finira  peut-être  par  trouver  un 
honnête  homme  qui  ne  saura  rien,  ou  qui  fera 
semblant  de  ne  rien  savoir;  et  je  suis  la  très 
humble  servante  de  toute  la  compagnie. 

{Klle  sort.) 

SCÈNE   XVI 

FANCHETTE,  GAULARD ,  GEORGES ,  MALFILARD, 
MADAME  ET  MADEMOISELLE  MALFIL.\RD , 
JEAN. 

GAULARD. 

Comment  est-il  possible,  Georges,  toi  qui  as  de 
l'esprit,  toi  qui  es  si  fin,  si  clairvoyant,  que  tu  aies 
donné  dans  un  panneau  comme  celui-là? 

FAKCHETTE. 

Et  ce  frère  dont  il  voulait  faire  mon  mari? 

GAULARD. 

n  nous  aurait  fait  épouser  toute  la  famille. 

GEORGES. 

Ah!  ma  pauvre  Julienne! 


FANCHETTE,  GAULARD,  GEORGES,  MALFILARD, 
MADAME  MALFILARD,  JEAN,  MADEMOISELLE 
MALFILARD. 

MADEMOISELLE   MALFILARD. 

Monsieur  Gaulard,  il  y  a  en  bas,  dans  une  voi- 
ture, un  monsieur  qui  vient  vous  prendre.  Il  a  été 
vous  chercher  à  votre  hôtel,  où  on  lui  a  donné 
notre  adresse. 

FANCHETTE. 

Ah  !  oui,  M.  Launay  de  Saint- André. 

MADEMOISELLE  MALFILARD. 

Précisément,  c'est  son  nom. 

GAULARD. 

Allons,  je  le  rejoins.  Messieurs  et  madame,  nous 
avons  bien  des  excuses  à  vous  demander  pour  la 
scène  qui  s'est  passée. 

GEORGES. 

Et  elle  m'a  tant  troublé...  j'ai  besoin  de  respirer 
librement.  Non,  je  n'en  reviens  pas. 

GAUI-ARD. 

Messieurs  et  madame,  recevez  nos  adieux;  j'es- 
père que  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  revoir. 

MALFILARD. 

C'est  nous-mêmes,  monsieur,  qui  serons  en- 
chantés... 

GAULARD. 

Allons,  venez,  mes  enfants.  (Us  sortent.) 

JEAN,  à  part. 
Je  grimpe  derrière  la  voiture,  et  je  sais  ce  que 
c'est  que  ce  M.  Launay  de  Saint-André. 

SCÈNE   XVIII 

MALFILARD,  MADAME  et  MADEMOISELLE 
MALFILARD. 

MADAME  MALFILARD. 

Voilà  des  gens  qui  ne  sont  pas  quittes  des  tours 
qu'on  joue  aux  nouveaux  débarqués. 

MALFILARD. 

Voilà  encore  un  appartement  pour  lequel  il  me 
faut  chercher  un  locataire. 

MADAME   MALFILARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon  linge  et  mes  couverts  ! 
[Elle  sort  précipitamment  arec  sa  fille.) 
MALFILARD,   tirant  sa  montre. 
C'est  juste  ;  je  crois  que  j'aurai  le  temps  de  faire 
un  tour  de  boulevard. 
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ACTE   QUATRIÈME 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon. —  La  scène  se  passe  chez  Frémin 
au  Faubourg  Saint- Germain. 


SCENE  I 
LAUNAY,  UN  LOUEUR  de  carrosses. 

LAUNAY. 

Ainsi,  monsieur  Robert,  nous  nous  séparons 
très  contents  l'un  de  l'autre;  vous  êtes  payé  de 
votre  cabriolet  pour  quinze  jours,  et  moi  je  vous 
regarde  comme  le  premier  loueur  de  carrosses  de 
Paris.  Ne  perdez  pas  de  temps,  car  il  me  tarde 
d'avoir  mon  cabriolet.  [Robert  son.) 

SCÈNE  II 

LAUNAY,  seul. 

Bonne  idée  que  j'ai  eue  de  me  donner  un  ca- 
briolet ;  cela  éblouit  les  dupes  et  dépayse  les  gens 
d'esprit.  [Tirant  sa  montre.)  Trois  heures.  Mes  bonnes 
gens  ne  seront  pas  ici  de  sitôt,  je  les  ai  laissés  au 
Muséum,  et  il  leur  faut  du  temps  s'ils  veulent  tout 
voir.  Le  portrait  de  cette  femme  que  je  dois  avoir 
l'air  de  sacrifier,  le  voilà.  (Il  tire  une  tabatière  de  sa 
poche.)  J'ai  donné  ma  démission  de  ma  place  ce 
matin.  Cet  appartement  est  bien  ce  qu'il  me  faut. 
Le  loyer  est  payé  pour  quinze  jours;  grâce  à  mes 
petites  économies,  j'ai  de  quoi  faire  figure  encore 
quelque  temps.  Au  fait,  de  quoi  s'agit-il?  de  leur 
dérober  la  connaissance  de  quelques  particula- 
rités de  ma  vie,  de  quelques  circonstances... 
d'état.  Eh  bien!  nous  voilà  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  et  si  je  peux  parvenir  à  les  faire 
loger  dans  cette  maison...  ce  Paris  est  si  grand, 
on  y  voit  tous  les  jours  tant  de  nouvelles  figures! 
Je  suis  donc  un  jeune  homme  de  province,  à  qui 
ses  parents  font  une  riche  pension.  Je  parle  raison 
au  père,  je  parle  sensibilité  au  fils,  je  tourne  la 
tête  à  la  fille;  on  me  croit,  on  m'estime,  on  m'a- 
dore et  j'épouse.  Épouser!  c'est  un  peu  fort;  mais 
j'en  tire  au  moins  quelque  bonne  somme.  Quant 
à  M.  Dorval,  je  ne  crois  pas  qu'il  ^y  songe.  Ah! 
M.  Frémin,  le  propriétaire  de  cette  maison;  il  est 
passablement  bavard. 

SCÈNE  III 
LAUNAY,  FRÉMIN. 

FRÉMIN. 

Puis-je  demander  à  mon  nouveau  locataire  s'il 
est  content  de  son  appartement? 

LAUNAY. 

Enchanté,  monsieur  Frémin  ;  mais  prenez  donc 


garde  ;  ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  dire  que 
j'occupais  cet  appartement  depuis  un  an? 

FRÉMIN. 

Ah  !  pardon  ;  comme  aussi  de  cacher  que  les 
meubles  font  partie  du  loyer,  et  de  faire  croire 
qu'ils  sont  à  vous;  je  n'y  serai  plus  pris. 

LAUNAY. 

Je  vous  l'ai  dit,  j'attends  un  parent  éloigné,  un 
homme  de  province  qui  vient  dîner  chez  moi  avec 
ses  enfants,  et  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  lui  ca- 
cher... 

FRÉMIN. 

J'entends  parfaitement  :  quelque  espièglerie, 
quelque  folle  dépense  qu'il  faut  cacher  au  bon- 
homme; nous  connaissons  cela.  N'ai-je  pas  un 
fils,  un  fort  joli  sujet,  qui  me  fait  donner  au  dia- 
ble quelquefois?  sa  mère  me  l'a  gâté.  Elle  aimait 
le  luxe,  la  dépense,  la  pauvre  défunte.  Ne  voulait- 
elle  pas  des  diamants  et  un  carrosse,  parce  que  sa 
voisine,  la  femme  du  libraire,  avait  des  dentelles 
et  un  cabriolet  ;  et  une  maison  de  campagne  à 
Pantin,  parce  que  sa  cousine  avait  loué  deux 
chambres  à  Belleville.  Au  surplus,  monsieur  sera 
content  de  la  maison,  et  il  verra  qu'au  faubourg 
Saint-Germain  on  peut  être  servi  avec  autant  de 
délicatesse  et  d'élégance  que  dans  le  centre;  il 
faut  passer  un  peu  d'amour-propre  aux  artistes. 

LAUNAY. 

Parbleu  !  les  cuisiniers  !  on  sait  qu'ils  n'en  man- 
quent pas. 

FRÉMIN. 

Et  puis  ce  quartier-ci  va  reprendre  ;  voilà  la 
paix,  et  je  dois  faire  ma  fortune  avec  les  Anglais. 
Considérez  donc  :  un  grand  hôtel  donnant  sur 
deux  rues  ;  d'un  côté  un  café,  un  restaurateur, 
excellente  spéculation  dans  un  temps  où  toutes  les 
affaires  qui  ne  se  font  pas  par  les  femmes  se  font 
par  les  dîners;  de  l'autre,  des  appartements  su- 
perbes, où  l'on  est  en  garni  comme  si  on  était 
dans  ses  meubles.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  que 
je  suis  un  peu  cher,  mais  il  faut  être  cher  pour 
avoir  la  vogue. 

LAUNAY. 

C'est  cela,  monsieur  Frémin,  et  si  je  peux  déci- 
der mon  parent  à  prendre  un  appartement  dans 
votre  maison... 

FRÉMIN. 

Monsieur,  vous  me  ferez  honneur  et  plaisir.  Je 
venais  donc  dire  à  monsieur  que  j'ai  trouvé  son 
affaire.  Vous  m'avez  demandé  un  jockey  tout  de 
suite  ;  il  vient  de  se  présenter  chez  la  crémière  en 
face  un  petit  garçon  d'une  très  jolie  figure. 

LAUNAY. 

Bon,  c'est  ce  qu'il  me  faut.  Ce  coquin  de  Saint- 
Jean  me  volait,  je  l'ai  renvoyé.  Les  grands  laquais 
sont  si  mauvais  sujets,  si  fripons,  si  libertins; 
j'aime  mieux  un  petit  garçon  bien  espiègle,  bien 
alerte. 
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FRBMIN. 

La  crémière  en  répond,  etje  dois  avoir  confiance 
en  elle;  une  personne  distinguée  dans  son  état. 

LAUNAY. 

Comme  vous  dans  le  vôtre.  Amenez-le-moi,  mon- 
sieur Frémio. 

FRÉMIN. 

Je  vous  demande  aussi  la  permission  de  vous 
présenter  mon  fils;  il  fait  la  société  de  toutes  les 
personnes  qui  habitent  chez  moi.  C'est  un  jeune 
homme  charmant,  dont  j'ai  tant  soigné  l'éduca- 
tion! il  a  d'abord  fait  ses  études  jusqu'en  cin- 
quième, et  puis  je  lui  ai  donné  des  maîtres  de 
toutes  façons;  maître  de  danse,  maître  de  mathé- 
matiques :  il  a  dans  ce  moment-ci  un  maître  de 
violon  qui  est  dans  un  des  premiers  théâtres. 
Vous  savez  que  les  mathématiques  et  la  musique 
sont  les  sciences  à  la  mode  ;  c'est  qu'il  est  tout  à 
la  fois  homme  aimable  et  homme  de  lettres  ;  il  fait 
des  calembours  et  Tarticle  spectacle  et  modes  dans 
un  journal  très  en  vogue.  Il  m'a  déjà  coûté  bien 
de  l'argent  ;  mais  quand  les  parents  en  gagnent, 
dit-il,  c'est  pour  que  les  enfants  en  dépensent. 
Oh  !  il  a  des  principes;  mais  pardon,  je  babille, 
et  j'oublie  que  je  peux  vous  gêner;  dans  l'instant, 
monsieur,  je  vous  présente  votre  petit  jockey, 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV 

LAUNAY,  seul. 

Diable  !  d'après  le  portrait  que  M.  Frérain  me 
fait  de  son  fils,  il  pourrait  me  nuire  auprès  de  la 
jeune  personne;  tenons-nous  sur  nos  gardes.  Ah! 
sans  cette  mauvaise  affaire  qui  m'arriva  il  y  a 
quinze  jours,  et  qui  m'a  forcé  de  prendre  un 
parti...  Allons,  je  suis  joli  garçon.  Grâce  à  la  ma- 
nière de  se  vêtir,  les  étals  ne  sont  plus  djsiiugués  ; 
j'ai  toujours  été  mis  très  proprement,  très  élé- 
gamment même.  Un  grain  d'insolence,  de  re- 
cherche et  de  fatuité  de  plus,  etje  peux  figurer 
encore  parmi  les  aimables  de  la  société.  D'ailleurs, 
si  je  viens  à  échouer,  j'ai  delà  philosophie,  et  je 
peux  trouver  d'autres  occasions  de  brusquer  la 
fortune. 

SCÈNE  y 

LAUNAY,  FRÉMIN,  JEAN,  en  redingote  de  jockey. 

FRÉMIN. 

Entrez,  entrez,  mon  petit  ami  ;  c'est  au  service 
de  M.  Launayde  Saint-André  que  je  vous  place. 

JEAN,  à  part. 

Du  front,  il  n'a  pas  pu  me  remarquer  assez  pour 
me  reconnaître,  et  puis  avec  cette  redingote  qu'un 
de  mes  amis  m'a  prêtée... 

LAUNAT. 

C'est  donc  là  le  petit  jockey  que  vous  m'avez  re- 
tenu. 


FREMIN. 

Oui,  monsieur. 

LAUNAY. 

II  est  gentil!  tu  t'appelles? 

JEAN. 

Guillaume. 

LAUNAY. 

Ton  âge? 

JEAN. 

Treize  ans  et  demi. 

LAUNAY. 

As-tu  servi? 

JEAN. 

Comme  jockey  dans  six  maisons. 

LAUNAY. 

Anglais? 

JEAN. 

De  Vaugirard. 

LAUNAY. 

Il  est  naïf.  Ne  dis  pas  cela  devant  le  monde.  Tu 
es  de  Douvres,  et  tu  t'appelles  Williams.  Entends- 
tu? 

JEAN. 

Yès,  monsieur. 

LAUNAY. 

Il  se  formera.  Le  témoignage  de  M.  Frémin  me 
suffit.  Cinquante  écus,  ma  défroque  et  quelques 
profits  :  cela  te  convient-il? 

JEAN. 

Je  suis  à  vous. 

LAUNAY. 

Tu  es  avec  un  maître  qui  connaît  le  service. 
Écoute,  je  te  passe  d'être  libertin,  gourmand,  ba- 
billard, curieux,  impertinent  même,  cela  me  di- 
vertira, pourvu  que  tu  sois  propre,  exact,  em- 
pressé, complaisant. 

JEAN. 

Je  me  ferai  un  devoir,  monsieur,  de  me  régler 
sur  mon  maître, 

FRÉMIN. 

J'espère  que  le  maître  et  le  valet  n'auront  qu'à 
se  féliciter  l'un  de  l'autre  :  pardon,  j'entends,  je 
crois,  mon  fils  qui  revient  en  cabriolet.  Il  me 
tarde  de  vous  le  présenter.  Allons,  Guillaume  ou 
Williams  plutôt,  tâchez  de  bien  contenter  votre 
nouveau  maître.  (//  son.) 

JEAN. 

Ah!  monsieur  Frémin,  certainement... 
SCÈNE  VI 

LAUNAY,  JEAN. 

LAUNAY,  à  part. 
Fort  bien  ;  un  appartement,  un  cabriolet,  un 
jockey,  il  ne  me  manque  plus  rien.  C'est  le  petit 
musicien  qui  les  suit  partout  que  je  crains  le 
plus;  tâchons  de  le  consigner  sans  qu'il  y  pa- 
raisse. (Haut.)  Or  çà,  Williams,  moi  je  suis  un  bon 
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maître  qui  ne  demande  pas  mieux  qu'on  s'attache 
à  lui,  et,  pour  te  le  prouver,  je  veux  te  mettre  tout 
d'un  coup  dans  ma  confidence.  Je  vais  me  ma- 
rier, mon  garçon. 

JEAN. 

J'aime  les  noces. 

LAUNAY. 

J'épouse  une  jeune  personne  toute  charmante 
et  riche  immensément. 

JEAN. 

J'entends,  c'est  d'accord. 

LAUNAY. 

A  peu  prés.  Le  père,  la  jeune  personne  et  son 
frère  sont  pour  moi. 

JEAN. 

Et  que  vous  faut-il  de  plus? 

LAUNAY. 

Il  y  a  un  soi-disant  ami  de  la  famille. 

JEAN. 

Qui  cherche  à  vous  nuire? 

LAUNAY. 

Oh!  non,  je  ne  le  crois  pas,  je  ne  le  crains  pas. 
Écoute  :  toute  la  famille  doit  venir  dîner  aujour- 
d'hui chez  moi  ;  je  veux  faire  en  sorte,  par  amitié 
pour  M.  Frémin,  qu'ils  prennent  un  appartement 
dans  cette  maison.  J'entends  que  personne  ne 
puisse  leur  parler  sans  mon  aveu.  Ainsi  ne  man- 
que pas  d'éconduire  tous  ceux  qui  se  présente- 
ront. Si  l'on  parvient  jusqu'à  eux  sans  que  je  le 
sache,  je  m'en  prends  à  toi,  et  je  te  chasse. 

JEAN. 

C'est  entendu. 

LAUNAY. 

Autre  chose.  J'ai  une  cousine,  une  veuve  char- 
mante, madame  Saint-Phar,  que  ma  famille  vou- 
drait me  faire  épouser,  dont  on  m'a  fait  accepter 
le  portrait  que  voilà.  {Il  hd  montre  sa  boîte.)  Elle 
pourrait  venir... 

JEAN. 

La  voilà  consignée  comme  les  autres. 

LAUNAY. 

Surtout  ne  parle  pas  de  cette  femme  devant  les 
bonnes  gens  que  j'attends. 

JEAN. 

Fi  donc!  monsieur. 

LAUNAY,  à  part. 

Il  ne  manquera  pas  de  leur  en  parler,  c'est 
ce  que  je  veux.  (Haut.)  J'eutends  M.  Frémin 
qui  revient  avec  son  fils.  Allons,  range  cette 
chambre,  occupe-toi  du  service,  et  n'oublie  pas 
les  ordres  que  je  t'ai  donnés. 

SCÈNE  VII 
LAUNAY,  JEAN,  FRÉMIN  père,  FRÉMIN  fils. 

FRÉMIN  PÈRE. 

Monsieur,  voulez-vous  bien  permettre  que  je 
vous  présente  mon  fils;  ce  mauvais  sujet  dont  je 
vous  ai  parlé,  qui,  parce  qu'il  est  aimable... 


FREMIN  FILS. 

Enchanté,  ravi,  charmé,  extasié,  sur  ma  parole, 
de  pouvoir  faire  connaissance  avec  un  homme 
aussi  estimable  que  monsieur. 

LAUNAY. 

Monsieur,  votre  tournure  ne  dément  pas  la 
bonne  opinion  que  monsieur  votre  père  m'a  don- 
née de  vous.  (À  part.)  Quelle  sotte  caricature  !  il 
ne  me  nuira  pas  près  de  la  jeune  personne. 

FRÉMIN  FILS. 

C'est  inimaginable,  mon  père,  commejemesuis 
amusé  au  bois  de  Boulogne  ;  il  y  avait  des  che- 
vaux, des  amazones,  des  carriks,  des  bokeis,  une 
poussière;  c'était  angélique,  divin... 

FRÉMIN  PÈRE. 

II  va  de  pair  avec  le  fils  du  grand  seigneur  dont 
j'ai  été  vingt  ans  le  maître  d'hôtel  :  oh  !  moi,  je  ne 
cache  pas  ce  que  j'ai  été. 

LAUNAY. 

Voilà  comme  il  faut  être,  quand  on  est  arrivé... 

FRÉMIN  FILS. 

A  propos,  j'ai  rencontré  ce  pauvre  Saint-Hilaire  ; 
il  m'a  dit  qu'il  viendrait  un  de  cesjours  se  griser 
chez  vous.  Il  veut  voir  si  vous  avez  encore  des 
vins  de  la  cave  de  son  père. 

FRÉMIN  PÈRE. 

Oh!  que  oui. 

LAUNAY. 

Parbleu  !  les  bons  vins  des  bonnes  années,  ils 
ne  s'usent  jamais  chez  vous. 

FRÉMIN  FILS. 

Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  attendiez 
une  famille  de  province  à  dîner.  Il  faut  les  mysti- 
fier, qu'en  dites-vous?  Je  suis  un  excellent  com- 
père; c'est  moi  qui  donne  la  réplique  à  tous  les 
plaisants  qui  vont  dîner  dans  les  bonnes  maisons. 

FRÉMIN  PÈRE. 

Comment,  mon  fils?  Mystifier  des  gens  qui  peu- 
vent prendre  un  appartement  chez  moi? 

LAUNAY. 

Oh  !  non,  il  ne  faut  pas,  ils  sont  si  bonnes  gens. 

FRÉMIN  FILS. 

Mais  c'est  incroyable  ;  plus  je  regarde  monsieur, 
plus  je  m'imagine  l'avoir  vu  quelque  part. 

LAUNAY. 

Moi,  monsieur? 

FRÉMIN  FILS. 

Oh!  non,  ce  n'est  pas  vous,  sans  doute;  mais  il 
y  a  comme  cela  des  ressemblances  malheureuses... 

FRÉMIN  PÈRE. 

Où  donc,  mon  fils? 

FRÉMIN   FILS. 

Ne  me  pressez  pas,  mon  père,  je  le  dirais  et 
cela  fâcherait  monsieur.  Derrière  une  voiture  :  je 
me  trompe,  sans  doute. 

JEAN,  à  part. 

Ah!  ah! 

LAUNAY. 

Probablement.  Laissons  cela.  Ne  pourrais-je  pas 
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donner  un  coup  d'œil  à  vos  appartements  avant 
l'arrivée  de  mes  convives,  parce  que  s'il  s'en  trou- 
vait un  qui  leur  convint... 

F  RÉ  MIN  PÈBE. 

Avec  le  plus  grand  plaisir.  Voilà  une  très  bonne 
pratique  qui  m'arrive  là;  cet  homme-là  me  fera 
louer  toute  ma  maison.  Par  ici,  monsieur;  venez 
avec  moi,  mon  fils. 

LAUNAY. 

Williams,  ne  manquez  pas  de  m'averlir  si  l'on 
me  demande. 

JEAN. 

Non,  monsieur. 

FRÉMIX  FILS. 

Mon  maître  de  violon  ne  peut  tarder.  Voilà  son 
heure. 

FBÉmN  PÈRE. 

Eh  bien  !  vous  êtes  à  lui  dans  l'instant. 

SCÈNE   VIII 
JEAN,  seul. 

A  merveille,  me  voilà  introduit  près  du  person- 
nage; il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'avertir 
M.  Lambert.  Me  trompé-je?  Eh  non!  vraiment, 
c'est  lui-même. 

SCÈNE  IX 
JEAN,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

Comment,  toi  ici,  Jean  ?  et  par  quel  hasard? 

JEAN. 

Etvous  même,  monsieur,  qu'y  venez^ous  faire? 

LAMBERT. 

Ehl  mais  vraiment,  mon  métier;  donner  une 
leçon  au  fils  du  maître  de  la  maison. 

JEAN. 

Quoi  !  c'est  vous  qui  seriez  ce  maître  de  violon 
qu'on  attend? 

LAMBKBT. 

Oui  sans  doute  ;  mais  toi,  que  veut  dire  ce  nou- 
vel habillement? 

JEAN. 

C'est  ici  qu'habite  ce  beau  M.  Launay  de 
Saint-André  à  la  piste  duquel  vous  m'avez  lancé. 
Il  avait  besoin  d'un  jockey,  je  me  suis  présenté, 
j'ai  été  agréé.  L'honnête  famille  n'est  pas  encore 
arrivée,  mais  elle  ne  tardera  pas. 

LAMBERT. 

Fort  bien.  Je  ne  quitte  pas  la  maison.  Toi,  tâche 
de  t'informer,  de  savoir... 

JEAN. 

Laissez-moi  faire,  j'ai  déjà  quelques  indices... 
Chut!  j'entends  mon  nouveau  maître  qui  revient. 


SCÈNE  X 

JEAN,  LAMBERT,  LAUNAY,  FRÉMFN  pèbb, 
FRÉMIN  FILS. 

JEAN,  élevant  la  voix. 
Nous  n'avons  que  faire  de  vous  ici,  monsieur, 
allez  donner  vos  leçons  ailleurs;  c'est  ici  l'appar- 
tement de  mon  maître,  de  M.  de  Saint-André. 
LAUNAV,  à  pan. 
Ciel  1  c'est  ce  Lambert. 

FRÉMIN   PÈRE. 

Eh  !  c'est  le  maître  de  musique  de  mon  fils. 

LAMBERT,  bai  à  Jean. 
Que  veux-tu  dire? 

JEAIT. 

Voyons,  que  voulez-vous?  Mon  maître  est  un 
homme  d'honneur,  entendez-vous,  incapable  de 
vouloir  tromper  d'honnêtes  gens. 

FRÉMIN  PÈRE. 

Doucement,  doucement  donc,  s'il  vous  plait, 
monsieur  le  jockey;  ne  le  prenez  pas  sur  un  ton 
si  haut  avec  un  artiste  estimable  qui  me  fait 
l'amitié  de  donner  des  leçons  à  mon  fils. 

LAUNAV. 

Comment  !  c'est  M.  Lambert  qui  est  le  maître 
de  musique  de  monsieur  votre  fils? 

FRÉMIN    FILS. 

Vous  le  connaissez  ? 

LADNAT. 

Beaucoup,  enchanté  de  vous  voir,  (i  part.)  Que 
le  diable  t'emporte,  maudit  artiste.  {Haut.)  Un  peu 
plus  bas,  s'il  vous  plaît,  Williams  ;  que  signifie  le 
ton  que  vous  prenez  avec  mes  amis? 

JEAN. 

Mais  c'est  vous  qui  m'avez  recommandé... 

LAUNAY. 

Plaît-il?  Apprenez  à  connaître  vos  gens  et  sortez. 
Votre  place  est  à  l'antichambre,  entendez-vous. 

JEAN. 

Mais  voyez  donc  !  on  me  gronde  parce  que  j'ai 
trop  de  zèle.  {Jean  sort.) 

SCÈNE   XI 
LAMBERT,  LAL'NAY,  FRÉMIN  père,  FRÉMIN  fu.s. 

LAUNAY. 

Que  je  vous  dois  d'excuses,  monsieur  Lambert, 
pour  mon  impertinent  jockey!  c'est  un  enfant. 

LAMBEBT. 

Qui  ne  sait  pas  exécuter  les  ordres  qu'on  lui 
donne. 

LAUWAT. 

Voilà  ce  que  c'est.  Que  je  m'applaudis  que  le 
hasard  nous  ait  ainsi  rassemblés  !  Vous  le  savez, 
j'attends  à  dîner  des  personnes  de  votre  connais- 
sance, l'honnête  Gaulard  et  ses  enfants. 
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FRÉMIN   PÈRE. 

Ah!  fort  bien,  il  faudra  un  couvert  de  plus  pour 
M.  Lambert,  n'est-ce  pas? 

LAUNAY. 

Un  couvert  de  plus?  oui,  monsieur  Frémin. 
{A  part.)  Oh  le  bourreau  !  (Haut.)  J'étais  si  étourdi 
ce  matin  que  je  n'ai  pas  pensé...  Le  hasard  me 
sert  bien  et  me  permet  de  réparer  mon  incivilité. 
{A  pari.)  Dans  quelle  maison  me  suis-je  fourré? 

FRÉMIN   PÈRE. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  avez  vu  cet  apparte- 
ment; je  me  flatte  qu'il  conviendra  à  vos  amis. 

LAUNAY. 

Il  est  superbe,  sans  doute,  monsieur  Frémin  ; 
nous  verrons,  nous  y  songerons.  Mais  ne  donnez- 
vous  pas  votre  leçon  de  musique  à  M.  Frémin 
fils? 

LAMBERT. 

Puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  rencontrer  ici, 
je  demanderai  la  permission  à  M.  Frémin  de  re- 
mettre la  leçon  à  demain. 

FRÉMIN   FILS. 

Volontiers,  volontiers  ;  je  m'en  vais  toujours  vous 
donner  un  cachet. 

LAMBERT. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  je  ne  veux  m'occuper, 
avec  M.  Launay  de  Saint- André,  que  du  soin  de 
bien  recevoir  l'honnête  famille. 

LAUNAY. 

Mais  c'est  que  vous  auriez  le  temps  avant  leur 
arrivée... 

LAMBERT. 

Non,  je  n'aurais  pas  le  temps,  car  il  me  semble 
que  je  les  entends.  Allons,  monsieur  Launay  de 
Saint-André,  disputons-nous  à  qui  des  deux  fera 
le  mieux  les  honneurs  de  Paris  à  ces  bonnes  gens. 
Riche,  aimable,  vous  avez  bien  des  avantages  sur 
moi. 

LAUNAY. 

Et  pourquoi  nous  disputer?  soyons  plutôt  d'ac- 
cord. 

SCÈNE  XII 

LAMBERT,  LAUNAY,  FRÉMIN  père  ,  FRÉMIN  fils. 
GEORGES,  FANCHETTE. 

LAUNAY. 

Entrez,  entrez,  mes  chers  amis. 

GEORGES. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur... 

FRÉMIN  FILS,  lorgnant  Fanchetle. 

Elle  est  jolie,  cette  petite;  mais  pas  le  moindre 
maintien. 

FANCHETTE. 

Que  vois-je?  M.  Lambert! 

LAMBERT. 

Seriez-vous  fâchée  de  me  voir,  mademoiselle? 
M.  Launay,  qui  connaît  mon  amitié  pour  vous, 
m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter. 


LAUNAY. 

Oui,  c'est  moi  qui  ait  prié  monsieur.  Où  est  donc 
le  cher  papa? 

FANCHETTE. 

Vous  savez  bien  ce  Muséum,  ce  salon  de  tableaux 
où  vous  nous  avez  conduits,  où  il  y  avait  tant  de 
monde,  tant  d'étrangers,  tant  de  jeunes  gens  avec 
des  lorgnettes?  eh  bien  !  il  y  avait  là  une  femme 
qui  parlait,  qui  parlait...  Mon  père  s'est  approché 
d'elle,  et  elle  s'est  mise  à  causer  en  ricanant  avec 
quelques  personnes,  et  puis  elle  a  répondu  à  mon 
père  en  souriant,  et  mon  père  a  prié  mon  frère  de 
prendre  les  devants  avec  moi,  en  disant  qu'il  al- 
lait nous  suivre,  et  nous  voilà. 

LAUNAY. 

Voici  messieurs  Frémin  père  et  fils,  les  pro- 
priétaires de  cette  maison. 

FRÉMIN  PÈRE. 

Monsieur  et  mademoiselle,  j'ai  l'honneur... 

FRÉMIN    FILS. 

Enchanté... 

FANCHETTE. 

C'est  nous-mêmes,  monsieur...  Mais  elle  ne  finit 
donc  pas  cette  ville.  Voilà  un  nouveau  quartier 
et  d'un  genre  tout  différent.  De  longues  rues 
toutes  droites,  avec  de  grandes  portes  cochères; 
les  portiers  devant  les  maisons,  faisant  la  conver- 
sation avec  leurs  voisins,  presque  pas  de  bou- 
tiques; ma  foi,  c'est  presque  aussi  triste  qu'au 
Marais. 

FRÉMIN  PÈRE. 

Oh!  triste,  c'est  bon  pour  la  partie  du  Luxem- 
bourg où  il  n'y  a  que  les  rentiers  et  les  politiques 
du  café  Procope  ;  mais  si  vous  traversiez  la  rue  du 
Bac  de  onze  heures  à  quatre,  vous  verriez  tous 
ces  commis  qui  se  rendent  à  leurs  bureaux,  toutes 
ces  solliciteuses  de  places  en  cabriolet.  Oh!  notre 
quartier  en  vaut  d'autres;  mais  pardon,  ma  mai- 
son a  tant  de  détails.  Je  vous  laisse  mon  fils. 

(//  sort.) 

SCÈNE  XIII 

LAMBERT,  LAUNAY,  GEORGES,  FANCHETTE, 
FRÉMIN  FILS. 

LAUNAY. 

Eh  !  mais,  qu'a-t-il  donc  votre  cher  frère?  il  pa- 
raît tout  rêveur.  * 

FANCHETTE. 

Ah!  dame!  il  est  encore  tout  confus.  Cette  ma- 
dame Vercour!  c'est  bien  fait  pour  rendre  un  peu 
pensif. 

FRÉMIN   FILS. 

Comment!  est-ce  qu'il  serait  déjà  arrivé  quel- 
que aventure  à  ce  pauvre  jeune  homme?  Ah  ! 
contez-moi  donc  cela. 

GEORGES. 

Qui?  moi,  monsieur!  ah!  puissé-je  l'oublier  au 
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contraire  !  Je  tremble  que  tout  le  inonde  ne  sache 
ce  qui  m'est  arrivé. 

FRKMIN  FILS. 

Tant  mieux,  si  vous  faites  parler  de  vous.  Je 
veux  vous  former;  vous  m'intéressez.  Il  n'y  a 
qu'un  Paris  dans  le  monde  :  les  provinciaux  nous 
traitent  de  badauds,  ils  vous  parlent  du  voyage 
de  Saint-Cloud  par  mer  et  par  terre;  ils  vous 
citent  le  Parisien  qui  demande  sur  quel  arbre 
croit  le  blé  ;  tout  cela  est  exagéré.  De  quel  pays 
êtes-vous? 

GEORGES. 

De  Ligny,  sur  la  route  de  Strasbourg. 

FRÉMIN  FILS. 

Ah!  oui,  on  passe  par  Orléans,  par  Fontaine- 
bleau, n'est-ce  pas?  Y  a-t-il  des  jolies  femmes, 
des  cabriolets,  un  spectacle? 

LAMBERT. 

Allons,  formez-vous  mutuellement  :  si  monsieur 
est  neuf  sur  les  manières  de  Paris,  vous  n'êtes 
pas  très  fort  sur  la  géographie. 

FRÉMIN   FILS. 

Il  est  original  mon  maître. 

LAUNAY,  «  Fanchelte. 
Laissons  le  cher  frère  causer  avec  ces  messieurs; 
vous  devez  être  fatiguée.  {U  présente  un  fauteuil.) 
FAXCHETTE,  s'asseyant. 
Un  peu. 

FRÉMIN  FILS,  à  Georges. 
Enfin,  mon  cher,  il  faut  marquer  dans  Paris  : 
ayez,  comme  moi,  des  chevaux,  des  maltresses, 
donnez  à  dîner,  jouez  gros  jeu,  prêtez  de  l'ar- 
gent; quelques  aventures,  un  duel  au  bois  de 
Boulogne. 

FANCHETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  un  duel! 

LAMBERT. 

N'ayez  pas  peur,  mademoiselle,  la  plupart  de 
ces  duels-là  finissent  par  un  déjeuner. 
LAUXAY,  prenant  du  tabac. 

Oui,  on  est  généreux,  et  quand  on  a  fait  ses 
preuves  comme  moi... 

FANCHETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  portrait  que 
vous  avez  sur  cette  boîte? 

LAUNAV. 

Oh  !  rien,  mademoiselle. 

FANCHETTE,  prenant  la  boîte. 
Montrez,  montrez  donc;   elle    est  jolie    cette 
femme-là. 

LAUNAY. 

Hier  encore  je  la  trouvais  charmante. 

FANCHETTE. 

Hier!  et  quelle  est-elle  donc? 

LAUNAY. 

Une  cousine  à  moi,  que  toute  ma  famille  vou- 
drait me  faire  épouser. 

FANCHETTE. 

Et  vous? 


LAUNAY. 

Ah!  mademoiselle...  hier  encore  j'aurais  vu  ce 
mariage  avec  plaisir;  mais  aujourd'hui... 

FANCUETTB. 

Eh  bien? 

LAMBERT,  à  Fanchette. 
Ne  trouvez-vous  pas  étonnant  que  le  cher  papa 
n'arrive  pas...  Abl  le  voici. 

SCÈNE   XIV 

LAMBERT,    LAUNAY,   GEORGES,   FANCHETTE, 
GAULARD,  FRÉMIN  fils. 

GEORGES. 

Ah!  vous  voilà,  mon  père,  vous  êtes  donc  resté 
bien  longtemps  avec  cette  dame? 

GACLARD. 

Moi!  il  yalongtemps,mafoi,  que  je  l'ai  quittée, 
c'est  que  je  me  suis  perdu  dans  ces  quartiers... 
Vous,  Lambert,  ici!  eh  bien!  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir;  j'ai  à  causer  avec  vous.  Ah  çà!  vous 
m'attendiez;  me  voilà,  il  est  temps  de  dîner;  je  me 
sens  un  appétit  de  tous  les  diables. 

FRÉMIN    FILS. 

On  voit  bien  que  monsieur  vient  de  son  pays. 
Dans  quelle  bonne  maison  de  Paris  dine-t-on  avant 
cinq  ou  six  heures? 

LAUNAY. 

Si  vous  vouliez  faire  un  tour  de  jardin  avant  de 
vous  mettre  à  table,  vous  verriez  comme  M.  Fré- 
min  en  a  tiré  parti. 

GAULARD. 

C'est  cela  ;  allez,  mes  enfants.  (^4  Lambert.)  Restez, 
mon  cher  Lambert,  il  faut  que  je  vous  parle. 

LAMBERT. 

A  moi? 

FRÉMIN   FILS. 

Venez  avec  moi,  monsieur  Georges  Gaulard;  je 
veux  qu'avant  trois  jours  le  provincial  ait  tout  à 
fait  disparu,  et  qu'on  reconnaisse  en  vous  le  jeune 
homme  à  la  mode. 

GEORGES. 

J'avais  de  bonnes  dispositions,  mais  je  crains 
bien  que  mon  aventure  de  ce  matin  ne  me  retarde 
pour  longtemps. 

GAULARD. 

Allons,  allons,  égaye-toi  un  peu,  Georges. 

{Georges  et  Frémin  sortent.) 
FANCHETTE,    à   Goulard. 

Ah!  mon  père,  si  vous  saviez...,  ce  M.  de 
Saint-André,  qui  était  sur  le  point  d'épouser  une 
jeune  veuve  charmante,  dont  il  ne  veut  plus 
aujourd'hui. 

GAULARD. 

Bon! 

FANCHETTE. 

Non  pas  qu'il  me  l'ait  dit  positivement,  mais  il 
me  l'a  fait  entendre  avec  tant  de  finesse.  [A  Launay 
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qui  s'approche.)  Montrez,  montrez  donc  le  portrait  à 
mon  père.  Oh!  c'est  vraiment  une  belle  femme. 
LAUNAY,   montrant  sa  boîte. 
Tout  le  monde  la  trouve  telle;  mais  moi... 

GAULARD,  voyant  le  portrait. 
Que  vois-je? 

LAUNAY. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  la  connaissez? 

GAULARD. 

Qui?  moi?  pas  du  tout  :  comment  nommez-vous 
cette  dame? 

LAUNAY. 

Madame  de  Saint-Phar;  son  mari  a  été  tué  en 
Italie. 

GAULARD. 

Ah!  madame  de  Saint-Phar...  Eh  bien!  allez, 
mes  enfants,  promenez-vous;  je  vous  rejoins  dans 
l'instant. 

SCÈNE  XV 

GAULARD,  LAMBERT. 

GAULARD. 

Enfin,  nous  voilà  seuls.  Il  me  tardait  qu'ils 
fussent  partis.  Mon  cher  ami,  vous  ne  me  con- 
naissez que  d'hier;  mais  vous  devez  voir  que  je 
suis  un  bonhomme.  Entre  nous,  j'ai  une  manie  : 
quand  j'ai  quelque  chose  qui  m'occupe,  il  fautque 
j'en  puisse  jaser  avec  quelqu'un;  or  c'est  vous, 
mon  cher  Lambert,  que  je  choisis  pour  mon  con- 
fident. Vous  ne  devinez  pas  pourquoi  mes  enfants 
m'ont  précédé  de  si  longtemps  dans  ce  logis? 

LAMBERT. 

Non.  Pourquoi? 

GAULARD. 

C'est  que... 

LAMBERT. 

C'est  que... 

GAULARD. 

Je  suis  amoureux,  mon  ami. 

LAMBERT. 

Vous? 

GAULARD. 

Et  j'ai  lieu  de  croire  que  je  suis  aimé. 

LAMBERT,   à  part. 

Allons,  la  famille  tout  entière  a  la  tête  frappée. 

GAULARD. 

Et  en  vérité  vous  me  voyez  dans  une  ivresse, 
dans  un  délire!  non,  je  n'étais  pas  si  content  le 
jour  que  je  fis  ma  première  déclaration  à  ma 
pauvre  défunte,  que  j'aimais  pourtant  de  tout  mon 
cœur. 

LAMBERT. 

Comment,  vous!  monsieur  Gaulardl  à  votre 
âge! 

GAULARD. 

Cela  vous  étonne,  et  moi  aussi.  Tant  que  j'ai  ha- 
bité mon  village,  ma  foi,  je  n'y  pensais  plus; 
comme  je  vous  disais,  c'est  l'air  de  Paris,  il  me 


rajeunit  :  et  puis,  ma  foi,  je  ne  m'attendais  pas  à 
la  rencontre  cent  fois  heureuse... 

LAMBERT. 

Ah!  c'est  une  rencontre. 

GAULARD. 

Une  femme  céleste,  divine. 

LAMBERT. 

Jeune  et  belle,  sans  doute? 

GAULARD. 

Ah!  oui,  belle...  jeune...  beaucoup  plus  que 
moi  ;  mais  une  femme  raisonnable,  telle  qu'il  me 
la  faut,  et  de  l'esprit...  un  esprit!  c'est  ce  que 
j'aime  avant  tout.  C'est  dans  cette  galerie  de  ta- 
bleaux, où  M.  Saint-André  nous  a  conduits.  Elle  a 
été  fort  malheureuse  avec  son  premier  mari. 

LAMBERT. 

Ah!  elle  est  veuve? 

GAULARD, 

Veuve.  Son  mari  était  donc  un  ignorant,  un... 
Comment  l'a-t-elle  appelé  déjà  devant  moi?  un 
vandale,  oui,  un  vandale,  emploj'é  dans  je  ne  sais 
quel  bureau,  un  petit  génie,  qui  n'était  pas  ca- 
pable d'apprécier  son  mérite;  au  lieu  qu'avec 
moi...  Une  femme  d'esprit!  c'est  bien  honorable 
au  moins. 

LAMBERT. 

Comment!  vous  songeriez  à  l'épouser? 

GAULARD. 

Oh  I  je  ne  dis  pas;  mais  c'est  que  l'esprit  a  tou- 
jours eu  tant  d'attraits  pour  moi  ;  n'en  parlez  pas 
à  mes  enfants.  Vous  entendez  bien  que  l'amour  ne 
m'empêchera  pas  d'être  bon  père;  d'ailleurs  mon 
ange  aura  pour  eux  le  cœur  d'une  mère  :  mais 
voyez-vous,  j'ai  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  que  des 
enfants  sussent  que  leur  père  est  amoureux, 
d'abord  pour  la  décence,  pour  l'exemple,  et  puis 
c'est  que  les  petits  drôles  sont  capables  de  se  mo- 
quer de  leur  père.  Je  me  suis  donc  promené  très 
longtemps  avec  elle  dans  les  Tuileries;  eh!  que 
les  moments  m'ont  semblé  courts!  cependant  nous 
devons  nous  retrouver  ce  soir. 

LAMBERT. 

Un  rendez-vous? 

GAULARD. 

Oui,  mon  cher,  un  rendez-vous  !  cela  n'est-il  pas 
enivrant,  délicieux?  et  où  ce  rendez-vous?  A  cette 
fête  champêtre  où  tout  Paris  doit  se  rendre.  On 
dit  que  dans  ces  jardins  on  peut  aller  et  venir  sans 
crainte  d'être  aperçu,  rencontré.  Mais  qu'avez- 
vous  donc?  vous  paraissez  tout  interdit;  est-ce 
que  vous  blâmeriez  mon  amour? 

LAMBERT. 

Moi,  j'aime  mieux  vous  voir  amoureux  que 
joueur. 

GAULARD. 

Ah!  fi  donc,  joueur!  c'est  le  plaisir  des  âmes 
sèches,  froides;  aulieuquel'amour  :  ah!  l'amour... 
On  joue  tous  les  soirs  chez  elle. 
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LAMBËKT. 

Ah!  fort  bien,  et  elle  connaît  votre  fortune? 

GAULARO. 

Parbleu!  mais  vous  ne  savez  pas;  il  vient  de 
manquer  de  nous  arriver  un  accident...  j'ai  failli 
me  trahir  devant  tout  le  monde. 

LAMBERT. 

Comment  donc? 

GAULARD. 

Ce  portrait  que  M.  Launay  nous  a  montré  de 
cette  femme,  de  cette  cousine  qu'il  sacrifle  à  ma 
nile... 

LAMBERT. 

Lli  bien? 

GAULARD. 

11  ressemble  trait  pour  trait... 

LAMBERT. 

A  qui  donc? 

GAULARD. 

A  l'objet...  Mais  ce  n'est  pas  elle. 

LAMBERT. 

Comment!  ce  n'est  pas  elle? 

GAULARD. 

Non;  le  nom  de  sa  dame  est  Saint-Phar,  elle 
nom  de  la  mienne  est  Volnis;  c'est  unique,  comme 
il  y  a  des  gens  qui  se  ressemblent.  Or  çà,  si  nous 
restions  plus  longtemps  ensemble,  on  ne  saurait 
que  penser  :  je  rejoins  mes  enfants;  vous  allez 
venir,  n'est-ce  pas  ?  Motus  surtout,  et  à  ce  soir. 

LAMBERT. 

Soyez  tranquille. 

SCÈNE   XVI 
GAULARD,  LAMBERT,  JEAN. 

JEAN. 

Voilà  M.  Dorval. 

GAULARD. 

M.  Dorval  !  ici  !  je  cours  à  sa  rencontre. 

{Gaulard  «0)7.] 

SCÈNE  XVII 
LAMBERT,  JEAN. 

LAMBERT. 

M.  Dorval,  Jean  !  et  comment  se  fait-il... 

JEAN. 

Il  faut  opposer  tous  ces  gens-là  les  uns  aux 
autres,  m'avez-vous  dit  tantôt.  J'ai  appris,  par 
mes  informations,  que  ce  Launay  de  Saint-André 
n'était  ici  que  de  ce  matin,  et  vite  j'ai  couru  chez 
nous.  Je  me  doutais  que  ce  M.  Dorval  y  viendrait. 
Je  suis  arrivé  comme  il  demandait  des  renseigne- 
ments à  madame  Dupré;  moi,  pour  la  frime,  je 
lui  ai  fait  entendre  que  les  bonnes  gens  avaient 
déménagé,  et  qu'ils  logeaient  chez  M.  Frémin,  et 
vite  il  s'est  décidé  ;  j'ai  pris  les  devants  pour  vous 


avertir.  Le  voilà  avec  M.  Gaulard  qu'il  aura  ren- 
contré dans  la  cour  probablement 

SCÈNE  XVIII 
LAMBERT,  JEAN,  GAULARD,  DORVAL. 

GAULARD. 

Comment,  c'est  vous,  monsieur  Dorval?  Ah! 
que  je  m'applaudis  de  vous  avoir  rencontré!  {A 
Jean.)  Écoute  donc,  petit,  va-t'en  vite  prévenir 
mes  enfants  que  je  les  demande  ;  ils  seront  ravis 
comme  moi  de  pouvoir  présenter  leurs  hommages 
à  leur  honorable  protecteur. 

DORVAL. 

Vous  avez  donc  pris  un  logement  chez  Frémin? 

GAULARD. 

Point  du  tout,  monsieur,  nous  sommes  venus 
diner  chez  un  de  nos  amis,  qui  occupe  précisé- 
ment l'appartement  où  nous  nous  trouvons. 

DORVAL. 

En  ce  cas  je  suis  un  indiscret;  j'ai  cru  entrer 
chez  vous  et  non  chez  un  inconnu.  C'est  monsieur 
peut-être? 

LAMBERT. 

Moi,  monsieur?  Je  ne  donne  pas  à  diner. 

GAULARD. 

Mais  il  n'en  a  pas  moins  de  mérite.  Oh!  il  faut 
que  vous  protégiez  aussi  le  cher  Lambert.  C'est 
un  artiste  qui... 

DORVAL. 

Il  suffit  que  vous  vous  intéressiez  à  lui.  Mais  je 
sors. 

GAULARD. 

Restez  donc. 

SCÈNE  XIX 

LAMBERT,  JEAN,  GAULARD,  DORVAL,  FRÉMIN 
FILS,  GEORGES,   FANCHETTE. 

FRÉMIN  FILS. 

Oui,  mon  cher,  la  manière  italienne  est  céleste 
pour  le  chant,  et  le  café  Hardy  est  le  plus  re- 
nommé de  l'Europe,  pour  les  déjeuners  à  la  four- 
chette. 

GAULARD. 

Venez  donc,  venez  donc,  mademoiselle,  venez 
saluer  M.  Dorval,  et  faites  politesse  à  un  homme 
qui,  sous  tous  les  rapports,  convient  mieux  que 
tout  autre  à  la  famille. 

FANCHETTE. 

Mais,  mon  père... 

GAULARD. 

Mon  père!  mon  père!  paix,  mademoiselle! 

DORVAL. 

J'ai  vu  vos  aimables  enfants,  me  voilà  content. 
Faites  mes  excuses,  je  vous  prie,  au  maître  de  cet 
appartement... 
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GAULARD. 

Restez  donc,  je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  voie  que 
nous  avons  des  connaissances  dignes  d'être  citées. 

DORVAL. 

Pardon;  mais  je  ne  le  connais  pas. 

SCÈNE  XX 

LAMBERT,    GAULARD,   DORVAL,  FRÉMIN  fils, 
JEAN,  GEORGES,  FANCHETTE,  LAUNAY. 

LAUNAY. 

C'est  bon,  c'est  bon,  monsieur  Frémin,  nous 
allons  passer  dans  la  salle  à  manger.  (A  Gaulard.) 
On  m'a  dit  qu'il  était  arrivé  un  de  vos  amis;  il 
faut  qu'il  me  fasse  l'amitié  de  dîner  avec  nous. 
{Apercevant  Dorval.)0  ciel  !  que  vois-je? 
DORVAL,  apercevant  Launatj. 

Comment,  coquin,  c'est  toi? 

GAULARD. 

Coquin  1 

FANCHETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LAMBERT. 

Eh  quel  est-il  cet  homme  que  vous  apostrophez? 

DORVAL. 

Eh  parbleu  !  c'est  mon  valet. 

FANCHETTE, 

0  ciell  un  valet! 

FRÉMIN  FILS,  en  lorgnant  Launay. 
Ah!  c'est  précieux! 

DORVAL. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  le  maraud  m'ait  de- 
mandé son  compte  ce  matin. 

LAUNAY. 

Monsieur...  Ce  n'est  pas...  Croyez...  La  cir- 
constance... Je  n'étais  pas  né...  Il  n'y  a  que  quinze 
jours  que  je  suis  valet...  Je  m'embourbe  de  plus 
en  plus. 

GEORGES. 

Eh  bien  1  ma  sœur,  à  ton  tour  :  comment  se 
fait-il,  toi  qui  as  tant  d'esprit,  et  qui  devais  être 
éclairée  par  l'aventure  de  ton  frère? 

FANCHETTE. 

Ah!  monsieur  Lambert. 

GAULARD. 

Mais  je  ne  reviens  pas  de  l'insolence  de  ce 
drôle-là. 


DORVAL. 

Sortez. 

LAUNAY. 

Que  je  sorte,  monsieur!  je  suis  chez  moi;  je  ne 
suis  plus  à  vous.  Je  vois  votre  projet;  vous  vou- 
driez épouser  mademoiselle;  je  vous  en  empêche- 
rai. Vous  êtes  ruiné  et  marié. 

DORVAL. 

Moi? 

LAUNAY,  à  Gaulard. 

Oui,  monsieur,  marié;  voilà  le  portrait  de  votre 
femme.  Je  vous  ai  dit  qu'elle  s'appelait  Saint-Phar; 
dans  le  monde,  elle  se  fait  appeler  madame  de 
Volnis;  monsieur  vous  dira  qu'elle  s'appelle  ma- 
dame Dorval,  c'est  son  véritable  nom;  le  divorce 
n'est  pas  encore  prononcé,  et  je  suis  votre  valet 
de  tout  mon  cœur.  (Il  sort.) 

GAULARD. 

Volnis,  Saint-Phar,  madame  Dorval,  votre 
femme  !  que  de  noms  !  oh  !  pour  le  coup  je  n'en 
reviens  pas.  Eh  quoi!  le  mari  se  dit  garçon  et  a 
l'air  de  rechercher  ma  fille,  la  femme  se  dit  veuve 
et  écoute  mes  déclarations. 

DORVAL. 

Comment!  [A  part.)  Allons,  je  n'ai  plus  rien  à 
faire  auprès  d'eux.  {A  Gaulard.)  Eh!  quoi,  papa 
Gaulard,  vous  vouliez  épouser  ma  femme;  touchez 
là,  vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 
Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XXI 

LAMBERT,  GAULARD,  FRÉMIN  fils,  GEORGES, 
FANCHETTE,  JEAN. 

GAULARD. 

Pardine!  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de 
notre  voyage.  Mon  fils,  ma  fille  et  moi,  nous  avons 
donné  dans  de  beaux  pièges.  Allons  dîner,  et  sur- 
le-champ  je  repars  pour  Ligny. 

LAMBERT. 

Vous  trouverez  en  foule  dans  Paris  des  hommes 
honnêtes,  des  femmes  estimables  ;  mais  ils  méri- 
tent bien  qu'on  se  donne  la  peine  de  les  chercher, 
et  vous  avez  la  preuve,  par  votre  expérience,  que 
ce  sont  toujours  les  fripons  qui  se  jettent  à  la  tête 
des  gens. 
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LE  VIEUX  COMÉDIEN 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 

BKPaÉSEMÉE    PODR    LA    PBEMIÈRE    FOIS    LE    i»   SEPTEIIBBE    1803 


PERSONNAGES 

DUMONT  DIT  FLORIDOR,  ancien  comédien. 

MADAUE  FLORIDOR,  sa  femme. 

LIMONT  DE  MORINVILLE,  avocat,  cousin  de  Floridor. 

ULMONT  DE  FLORANGEAC,  médeciu,  aussi  cousin  de  Floridor. 


PERSONNAGES 

AUGUSTE ,  fils  de  Morinvilie ,  amant  de  Lise. 
USE,  fille  de  Florangeac 
MADEMOISELLE  BEAUPRÉ,  comédienne. 
PASCAL,  valet  de  Floridor. 


La   scène  est  chez  Floridor,  à  Senlis. 


Le  théâtre  représente  un  salon  et  denx  cabinets ,  l'on  à  droite 
et  l'autre  à  gauche. 


SCENE  I 
MADAME  FLORIDOR,  FLORIDOR. 

FLORIDOR. 

Mais,  madame  Floridor... 

MADAME   FLORIDOR. 

Mais,  iriODsieur  Floridor... 

FLORIDOR. 

Pour  une  femme  qui,  pendant  vingt  ans  de  sa 
vie,  a  joué  les  amoureuses  et  les  ingénuités,  c'est 
avoir  l'humeur  bien  revéche  et  bien  acariâtre. 

MADAME   FLORIDOR. 

Pour  un  homme  qui,  pendant  trente  aus,  a  joué 
les  valets  et  les  intrigants,  c'est  être  bien  crédule, 
bien  faible  et  bien  complaisant. 

FLORIDOR. 

Tiens,  ma  bonne  amie,  tu  fais  tout  ce  que  tu 
peux  pour  paraître  méchante;  mais  au  fond  tu  es 
ane  bonne  femme. 

MADAME   FLORIDOR. 

C'est  vous  qui ,  bien  évidemment ,  êtes  un  bon 
homme  et  un  très  bon  homme  :  vous  avez  fait  de 
belle  besogne  pendant  les  quinze  jours  que  je 
viens  de  passer  à  la  campagne  I  j'arrive,  et  il  n'est 
question  d'autre  chose  dans  toute  la  ville  de  Senlis. 
Gomment,  monsieur  Floridor,  vous  qui  êtes  aimé, 
considéré,  reçu  dans  les  meilleures  maisons,  qui 
menez  au  sein  du  plus  heureux  ménage  une  vie 
exemplaire ,  qui  jouissez  honorablement  d'une 
fortune  acqufse  par  l'exercice  de  votre  art,  rece- 
voir, accueillir  un  petit  libertin,  un  petit  mauvais 
sujet  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  enlèvement! 
car,  vous  en  direz  tout  ce  que  vous  voudrez ,  c'est 


un  enlèvement.  Dans  les  drames  et  les  comédies 
que  nous  avons  joués  tous  les  deux  autrefois,  c'est 
fort  bien;  mais  hors  de  la  scène,  c'est  fort  mal  : 
et,  pour  comble  de  scandale,  loger  chez  vous  la 
victime  intéressante,  une  petite  folle,  une  petite 
inconséquente,  pour  ne  pas  dire  quelque  chose 
de  pis!  car  enl*"  '  ne  fille  qui  abandonne  ses 
parents,  pour  si.  i  ravisseur,  ne  mérite-t-elle 

pas?...  Vous  avei-.^ison,  je  suis  bonne,  douce, 
indulgente;  mais  sur  mon  âme,  il  y  a  là  de  quoi 
révolter,  et  cela  me  révolte. 

FLORIDOR. 

Mais,  d'abord,  ma  femme,  il  n'y  a  pas  d'enlève- 
ment dans  tout  ceci  :  la  jeune  personne  est  arri- 
vée toute  seule  par  la  diligence;  le  jeune  homme 
est  venu  de  son  côté  à  pied  et  son  petit  bagage 
sur  son  dos.  J'étais  à  la  répétition,  à  donner  les 
traditions  du  baron  d'Albikrac  à  cette  troupe  de 
comédiens  qui  est  venue  pour  la  foire  :  on  vient 
me  dire  qu'une  jeune  demoiselle  demande  à  par- 
ler à  son  cousin  le  comédien.  Vous  savez  que, 
quoique  je  ne  joue  plus  la  comédie,  je  ne  suis 
connu  que  sous  ce  nom-là  dans  la  famille  et  dans 
la  .ville.  Je  vois  une  petite  personne  dune  mine 
assez  éveillée,  mais,  les  yeux  baissés,  rougissant, 
hésitant,  et,  d'une  voix  tremblante,  me  disant 
qu'elle  est  enchantée  de  faire  ma  connaissance; 
qu'Auguste  et  elle  n'ont  plus  de  ressource  qu'en 
moi;  qu'Auguste  doit  arriver  le  lendemain;  qu'il 
faut  que  je  les  marie  malgré  leurs  parents,  et 
qu'en  attendant  il  faut  que  je  les  cache  tous  les 
deux  chez  moi;  que  j'ai  la  réputation  d'un  galant 
homme,  et  que  ma  physionomie  ne  dément  pas  la 
bonne  opinion  qu'elle  avait  de  moi.  Comment 
diable  voulez- vous  qu'on  résiste ,  madame  Flori- 
dor? Après  les  avoir  bien  grondés,  j'ai  envoyé  le 
petit  cousin  à  l'auberge,  où,  à  la  vérité,  je  paye 
tous  les  repas  qu'il  ne  prend  pas  chez  moi;  et 
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j'ai  gardé  à  la  maison  la  petite  cousine,  que  vous 
trouverez  en  effet  très  intéressante.  En  bonne 
conscience,  pouvais-je  fermer  ma  porte  à  deux 
parents,  et  deux  parents  très  proches?  puisqu'Au- 
guste  est  fils  de  M.  Dumont  de  Morinville,  mon 
cousin,  l'aigle  du  barreau  de  Brive-la-Gaillarde, 
et  que  Lise  est  fille  de  M.  Dumont  de  Florangeac, 
son  frère,  le  médecin  le  plus  actif  de  tout  le 
Limousin. 

MADAME  FLORIDOU. 

Et  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  vos  pa- 
rents que  vous  deviez  être  sévère,  intraitable, 
inflexible,  d'abord  pour  les  bonnes  mœurs,  et  en- 
suite pour  la  rancune  que  vous  devez  garder  à 
toute  votre  famille.  Lorsqu'il  y  a  quarante  ans, 
entraîné  par  votre  talent  (car  vous  aviez  un  vrai 
talent,  monsieur  Floridor),  vous  vous  livrâtes  à  la 
comédie,  comment  se  conduisit  avec  vous  toute 
cette  famille"?  à  l'exception,  cependant,  de  votre 
frère  l'armateur,  à  qui  je  rends  justice.  On  vous 
accabla  d'affronts,  de  mauvais  traitements,  de 
persécutions;  les  procès,  les  chicanes,  les  lettres 
de  cachet  qu'on  eut  le  crédit  d'obtenir;  les  tenta- 
tives pour  vous  faire  déshériter  par  votre  père  ; 
les  cabales  pour  vous  faire  siffler  :  voilà  les 
exploits  de  vos  chers  parents,  qui  vous  maudis- 
saient, qui  refusaient  constamment  de  vous  voir. 
Et  quels  étaient  les  plus  acharnés  après  vous? 
Ce  M.  Morinville,  l'avocat,  et  ce  M.  Florangeac,  le 
médecin,  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai  ja- 
mais vus  et  que  j'espère  bien  ne  voir  jamais.  De- 
puis, vous  avez  fait  fortune;  vous  avez  quitté  la 
comédie  :  point  de  démarches  qu'ils  n'aient  ten- 
tées pour  se  réconcilier  avec  vous.  Vous  avez  eu 
la  fierté  de  ne  vouloir  rien  entendre;  c'est  bien. 
Quand  je  suis  pauvre,  vous  me  reniez  :  quand  je 
suis  riche,  vous  me  recherchez.  Fi  donc!  il  faut 
du  caractère;  vous  en  avez  eu  jusqu'ici  ;  pour- 
quoi donc  en  manquez-vous  aujourd'hui,  monsieur 
Floridor?' 

FLORIDOR. 

C'est  qu'ils  se  conduisent  précisément  avec  ces 
pauvres  jeunes  gens  comme  ils  se  sont  conduits 
avec  moi.  Auguste  et  Lise  s'aiment  depuis  leur 
enfance;  leurs  pères,  qui  ne  sont  pas  riches,  se 
sont  brouillés  pour  les  limites  d'un  pré;  depuis  ce 
temps-là,  le  médecin  dit  dans  toutes  les  sociétés 
que  son  frère  l'avocat  est  un  chicaneur  :  l'avocat 
prétend  que  son  frère  le  médecin  a  tué  plus  de 
malades  qu'il  n'a  ruiné  de  clients.  Les  mauvais 
procédés,  cela  se  pardonne;  mais  les  mauvais 
propos,  cela  ne  s'oublie  pas.  Les  voilà  donc  irré- 
conciliables :  les  pauvres  enfants  en  souffrent, 
comme  j'aurais  souffert,  dans  le  temps,  de  leur 
inimitié,  si  j'avais  eu  besoin  d'eux. 

MADAME  FLORIDOR. 

Et  VOUS  voiliez  vous  mêler  de  tout  cela?  Laissez 
tous  ces  mauvais  parents  se  disputer  entre  eux. 
Les  enfants  ne  valent  pas  mieux  que  les  pères,  je  le 


parierais.  Nous  ne  nous  disputons  pas,  nous  autres  : 
nous  nous  sommes  adorés,  tant  que  nous  avons 
été  jeunes;  nous  nous  aimons  depuis  que  nous 
ne  le  sommes  plus.  Voulez-vous  conserver  la  paix 
dans  notre  ménage?  renvoyez-moi  bien  vite, 
comme  ils  sont  venus,  ce  petit  vaurien  et  cette 
petite  étourdie.  Quelques  louis  dans  la  poche  aux 
enfants  ;  une  bonne  lettre  d'avis,  bien  sèche  et 
bien  piquante  aux  parents,  où  vous  leur  ferez 
sentir  qu'il  y  a  moins  de  mal  à  jouer  la  comédie 
qu'à  laisser  échapper  ses  enfants  de  chez  soi. 

FLORIDOR. 

Allons,  pour  avoir  la  paix...  Tu  sais  bien  que  je 
fais  toujours  ce  que  tu  veux;  mais  charge-loi  de 
leur  annoncer  leur  départ,  je  n'en  aurais  pas  le 
courage. 

MADAME    FLORIDOR. 

Oh  bien!  je  l'aurai,  moi;  laisse-moi  faire.  Beau- 
coup d'honnêteté,  beaucoup  de  politesse,  mais 
ferme  et  sévère  ;  tu  vas  voir. 

FLORIDOR. 

Tiens,  justement,  voilà  Lise. 

SCÈNE   II 
FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR,  LISE. 

LISE. 

Ce  qu'on  vient  de  me  dire  serait-il  vrai,  mon 
cousin  le  comédien?  ma  cousine  votre  femme  est 
revenue  de  la  campagne? 

FLORIDOR. 

Oui,  ma  chère  enfant,  la  voilà. 

LISE. 

Ah!  ma  cousine,  que  j'attendais  votre  retour 
avec  impatience! 

MADAME    FLORIDOR. 

Mademoiselle... 

LISE. 

Votre  mari  vous  aura  raconté  tous  mes  mal- 
heurs, toutes  mes  fautes;  accusez-moi,  plaignez- 
moi.  Quoique  mon  père  en  ait  agi  bien  durement 
avec  moi,  je  suis  loin  de  lui  en  vouloir;  je  n'en 
veux  qu'à  moi-même,  d'avoir  été  assez  faible  pour 
quitter  sa  maison,  de  concert  avec  Auguste  ;  mais, 
en  vérité,  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement.  C'est 
une  fatalité  qui  m'a  entraînée  :  heureusement, 
Auguste  et  moi  ne  pouvions  tomber  en  de  meil- 
leures mains.  Votre  cher  mari  a  été  si  indulgent 
pour  nous!  il  nous  a  promis  que  vous  le  seriez 
aussi.  Ah!  je  vous  en  prie,  ma  chère  cousine, 
qu'il  ait  dit  la  vérité  !  car,  voyez-vous,  si  vous  ne 
daignez  m'accorder  votre  appui,  je  suis  bien 
malheureuse  :  nous  n'avons  plus  que  vous  deux 
pour  ressource,  pour  amis,  pour  parents. 

MADAME   FLORIDOR. 

11  est  sur,  mademoiselle,  que  jusqu'à  un  certain 
point...  je  ne  saurais  blâmer  mon  mari...  {A  son 
mari.)  Elle  a  vraiment  un  son  de  voix  qui  touche... 
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(A  Liie.)  Cependant  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
dire...  Aidez-moi  donc,  monsieur  Floridor,  à  lui 
parler  sévèrement. 

FLORIDOR. 

Eh!  mais,  c'est  toi  qui  t'es  chargée  d'être 
sévère. 

MADAME  FLORIDOR. 

J'entends  bien;  mais,  dès  le  premier  abord,  je 
ne  peux  pas  lui  dire  des  duretés. 

LISE. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  semblez  vous  consul- 
ter ensemble. 

FLORIDOR. 

C'est  qu'au  moment  où  tu  es  entrée,  petite  cou- 
sine, ma  femme  me  faisait  certaines  petites  obser- 
vations, dont  le  résultat... 

LISE. 

Eh  bien!  le  résultat... 

FLORIDOR. 

Est  qu'il  faut  vous  renvoyer  sans  délai,  Auguste 
et  toi,  à  vos  parents. 

LISE. 

Ah!  mon  Dieu! 

FLORIDOR. 

Ce  n'est  pas  mon  avis,  au  moins,  mais  c'est  ce- 
lui de  ma  femme. 

LISE. 

Serait-il  vrai,  ma  cousine? 

MADAME   FLORIDOR. 

Eh!  mais...  oui  sans  doute,  il  faudra  bien  finir 
par  là;  mais  il  n'est  pas  question  de  partir  sur-le- 
champ. 

FLORIDOR. 

C'est  que,  vois-tu  bien.  Lise,  ma  femme  tient 
beaucoup  à  la  réputation  ;  et  recevoir  deux  fugi- 
tifs comme  vous... 

LISE. 

Oui,  je  le  sens,  cela  peut  vous  compromettre... 
Allons,  il  faut  donc  se  résigner. 

MADAME  FLORIDOR. 

Ce  n'est  pas  que  si  l'on  avait  quelque  espé- 
rance de  faire  entendre  raison  à  M.  de  Florangeac 
et  à  M.  de  Morinville...  Mais  le  moyen!  deux  en- 
têtés! deux  orgueilleux!  Quand  je  pense  à  tous  les 
mauvais  tours  qu'ils  ont  joués  à  mon  pauvre  Flo- 
ridor... 

FLORIDOR. 

Il  n'est  pas  question  de  moi,  ma  femme;  je  ne 
fais  plus  d'étourderies  de  jeunesse  ;  il  s'agit  de  ces 
deux  enfants.  Je  vais  donc  retenir  une  place  à  la 
diligence  pour  Lise  :  quant  à  M.  Auguste,  il  mar- 
che bien.  Ainsi... 

MADAME   FLORIDOR. 

Mais  un  moment,  monsieur  Floridor;  vous  êtes 
d'une  vivacité... 

FLORIDOR. 

Eh  bien  !  madame  Floridor,  quand  je  vous  disais 
que  vous  ne  pouviez  pas  être  méchante...  Allons, 
embrasse  ta  petite  cousine. 


MADAME   FLORIDOR. 

De  tout  mon  cœur. 

FLORIDOR. 

Ah  !  voilà  M.  Auguste;  il  vient  bien  à  propos. 

SCÈNE  III 

FLORIDOR,  AUGUSTE,  MADAME  FLORIDOR, 
LISE. 

FLORIDOR. 

Entrez,  entrez,  jeune  homme  ;  voulez-vous  bien 
permettre  que  je  vous  présente  à  ma  femme? 

AUGUSTE. 

Ah!  madame,  je  viens  d'apprendre  par  la  mal- 
tresse de  l'auberge  où  mon  cousin  m'a  logé  que 
vous  étiez  arrivée  :  elle  m'a  dit  une  chose  à  la- 
quelle je  devais  m'attendre,  que  vous  étiez  fâchée 
que  votre  mari  nous  eût  aussi  bien  reçus.  Vous 
avez  raison,  madame;  des  enfants  qui  fuient  de 
chez  leurs  parents  ne  méritent  aucune  pitié;  mais, 
de  grâce,  ne  confondez  pas  Lise  avec  moi  :  c'est 
moi  seul  qui  suis  coupable;  c'est  moi  qui  l'ai  dé- 
cidée à  venir  se  réfugier  chez  vous,  dans  un  mo- 
ment où  j'avais  vraiment  perdu  la  tête.  Ainsi,  ma- 
dame, n'accablez  que  moi  seul,  et  épargnez  ma 
cousine.  Vous  êtes  si  bonne,  m'a-t-on  dit;  ilnefaut 
pas  traiter  avec  trop  de  rigueur  une  parente,  dont 
le  seul  crime  est  d'avoir  pour  moi  plus  d'amour 
que  je  n'en  mérite. 

MADAME   FLORIDOR. 

Que  VOUS  n'en  méritez,  mon  cher  cousin?  Mais 
quand  on  s'exprime  avec  autant  de  désintéresse- 
ment, de  générosité...  {A  sou  mari.)  Il  n'est  pas  mal 
ce  jeune  homme. 

LISE. 

N'est-ce  pas? 

FLORIDOR. 

Allons,  nigaud,  salue  ta  cousine,  embrasse-la, 
et  parlons  d'affaires. 

MADAME   FLORIDOR. 

Oui,  mon  cher  cousin,  tout  est  pardonné. 

FLOl'.IDOH. 

Enfin,  voilà  un  jeune  homme  coupable  d'un 
rapt. 

AUGUSTE. 

D'un  rapt,  mon  cousin? 

FLORIDOR. 

Donnez  à  ce  petit  accident-là  tel  nom  que  vous 
voudrez  :  il  s'agit,  pour  me  servir  des  termes  du 
métier  de  ton  père  l'avocat,  de  civiliser  l'affaire. 

LISE . 

Impossible,  mon  cher  cousin  :  si  vous  saviez,  ils 
se  détestent  autant  que  nous  nous  aimons. 

AUGUSTE. 

J'avais  pensé  à  un  moyen  qui  serait  sûr. 

FLORIDOR. 

Et  lequel?  voyons,  petit  cousin. 
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AUGUSTE. 

11  faut  commencer  par  me  marier  à  Lise. 

FLORIDOR. 

Sans  le  consentement  de  ton  père,  du  sien?  ma- 
riage nuL 

AUGUSTE. 

Ils  finiront  par  l'approuver.  En  attendant,  j'ai 
de  la  mémoire,  de  l'organe,  de  la  jeunesse;  je  me 
fais  comédien,  comme  vous  ;  je  n'ai  besoin  de  per- 
sonne. Comme  vous,  je  fais  fortune;  et  nos  pa- 
rents nous  pardonneront,  comme  ils  vous  ont 
pardonné. 

MADAME  FLORIDOR. 

Il  a  raison  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire- 

FLORIDOR. 

Mon  cher  Auguste,  me  préserve  le  ciel  de  dé- 
précier une  profession  dans  laquelle  j'ai  vécu 
trente  ans  avec  honneur.  La  comédie  est  un  art 
qui  tient  fort  bien  sa  place  après  les  autres;  mais, 
comme  dans  tous  les  arts,  il  faut  y  être  poussé, 
pour  ainsi  dire,  par  une  force  irrésistible.  Toi,  tu 
veux  te  faire  comédien  par  désespoir  d'amour? 
Sottise,  abus.  Il  faut  que  tu  épouses  ta  cousine, 
et  que  tu  sois  avocat  comme  ton  père.  II  ne  s'agit 
donc  que  d'obtenir  son  agrément. 

MADAME   FLORIDOR. 

Oui  :  mais  comment  y  parvenir? 

FLORIDOR. 

Croyez-vous  donc  que  je  n'y  aie  pas  songé? 
Voilà  dix  jours  que  ces  chers  enfants  sont  chez 
moi  ;  en  voilà  neuf  que  j'ai  écrit  à  leurs  parents. 

LISE. 

Vous  avez  écrit  à  mon  père  ? 

FLORIDOR. 

Ils  savent  que  c'est  chez  moi  que  vous  vous  êtes 
réfugiés. 

AUGUSTE. 

Ils  le  savent  ! 

FLORIDOR. 

J'attends  leur  réponse  aujourd'hui  même. 

LISE. 

Aujourd'hui! 

FLORIDOR. 

Et  je  suis  prêt  à  les  recevoir. 

AUGUSTE. 

Comment!  à  les  recevoir? 

FLORIDOR. 

Oui,  d'après  les  lettres  qui  leur  sont  parvenues, 
je  crois  bien  qu'ils  se  seront  mis  en  route  tous  les 
deux. 

LISE. 

Oh  ciel!  comment  nous  présenter  devant  eux. 

FLORIDOR. 

Oh!  j'ai  bien  présumé  que  vous  seriez  un  peu 
embarrassés;  mais  je  ne  le  serai  pas,  moi  ;  j'essuie- 
rai le  premier  choc,  et  vous  ne  paraîtrez  que 
quand  il  en  sera  temps. 


SCÈNE  IV 

AUGUSTE,  FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR, 
LISE,  PASCAL. 

PASCAL,  rempilant  li  Floridor  deux  lettres  cachetées 
en  noir. 

Monsieur,  voilà  des  lettres  que  le  facteur  m'a 
dit  de  vous  remettre;  mais,  c'est  singulier;  elles 
sont  à  l'adresse  de  M.  Dorval,  homme  deloi,àSen- 
lis.  Ils  disent  que  vous  avez  été  dire  vous-même  à 
la  poste  qu'on  vous  envoyât  toutes  les  lettres,  en 
cachet  noir,  qui  seraient  à  cette  adresse-là. 

FLORIDOR. 

Oui,  elles  sont  pour  moi.  Laisse-nous. 

SCÈNE  V 

AUGUSTE,  FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR, 
LISE. 

FLORIDOR. 

Justement,  c'est  ce  que  j'attendais. 

MADAME  FLORIDOR. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  M.  Dorval,  homme 
de  loi  ! 

FLORIDOR. 

C'est  un  nom  de  comédie  que  je  me  suis  donné. 

MADAME  FLORIDOR. 

Un  nom  de  comédie! 

FLORIDOR. 

Écoutez-moi  :  vous  avez  de  très  grands  torts; 
mais  il  faut  bien  excuser  les  folies  de  jeunesse, 
quand  elles  n'annoncent  pas  un  mauvais  cœur. 
Tu  as  dix-huit  ans;  Lise  en  a  seize,  et  je  me  sou- 
viens qu'à  votre  âge,  le  diable  m'emporte  si  je  sa- 
vais ce  que  je  faisais;  vos  parents  eux-mêmes  ont 
bien  quelque  chose  à  se  reprocher  à  votre  égard. 
Quant  à  moi,  je  leur  garde  une  vieille  rancune  : 
je  prétends  nous  venger  tous  réciproquement  les 
uns  des  autres,  en  faisant  votre  bonheur.  Tenez, 
lisez  ces  lettres,  adressées  à  M.  Dorval,  homme  de 
loi.  (A  Z,ise.)  Voilà  celle  de  ton  père.  {A  Auguste.)  Et 
voilà  celle  du  tien. 

AUGUSTE,    lisant. 

«  Monsieur,  j'étais  à  l'audience,  et  je  plaidais 
«  contre  un  père  qui  veut  marier  sa  fille  malgré 
«  elle,  lorsqu'avec  une  surprise  inexprimable  j'ai 
«  appris  les  deux  nouvelles  foudroyantes  que 
«  vous  m'annoncez  par  votre  lettre  du  9  du  cou- 
i<  rant.  Il  est  donc  vrai  que  mon  libertin  de  fils 
«  avait  été  demander  un  asile  à  son  cousin  le 
ce  comédien,  et  qu'il  est  arrivé  précisément  pour 
;<  assister  aux  derniers  moments  de  ce  parent  es- 
te timable  que  je  regretterai  toute  ma  vie.  » 

MADAME    FLORIDOR. 

Qu'il  regrettera  toute  sa  vie  ! 

FLORIDOR. 

A  ton  tour,  Lise. 
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USE,  lisant. 
«  Monsieur,  je  revenais  de  sauver  un  riche 
M  propriétaire  de  nos  environs  d'une  maladie  in- 
«  curable  lorsque  j'ai  appris  en  môme  temps  léva- 
u  siou  de  ma  fille,  sa  retraite  chez  son  cousin  le 
«  comédien,  et  la  mort  de  ce  respectable  parent.  » 

MADAME  FLORIDOR. 

Que  veut  dire  ceci,  s'il  vous  platt? 

FLORIDOR. 

Cela  veut  dire  que  je  suis  mort.  Continuez. 
AUGUSTE,  lisant. 

«  Je  me  félicite  que  mon  cousin  ait  choisi  pour 
«<  son  exécuteur  testamentaire  un  aussi  galant 
«  homme  que  vous  paraissez  l'être.  Comme  nous 
«  sommes  en  vacances,  je  pars  en  même  temps 
«  que  ma  lettre,  pour  assister  à  l'ouverture  du 
«  testament,  morigéner  et  ramener  mon  fugitif, 
«  et  présenter  mes  hommages  et  l'expression  de 
«  mes  regrets  à  la  veuve  Floridor,  ma  cousine, 
«  avec  laquelle  je  brûle  de  faire  connaissance.  » 

LISE,  lisant. 
«  Comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  maladies  cet 
«  automne,  j'arriverai  aussitôt  que  ma  lettre.  Je 
«  regrette  de  n'avoir  pas  été  appelé  pour  la  ma- 
«  ladie  de  mon  cousin  :  j'ai  assez  de  confiance 
«  dans  mes  faibles  talents  en  médecine  pour  croire 
«  (jue  je  l'aurais  sauvé.  » 

FLORIDOR. 

C'est  bien  d'un  médecin. 

AUGUSTE,  lisant. 
«  Si  la  succession  entraîne  quelque  procès,  sui- 
«  vaut  l'usage,  nous  nous  entendrons   tous  les 
«  deux  en  bons  confrères  pour  les  terminer,  ou 
«  plaider  à  outrance,  s'il  y  a  lieu.  » 

MADAME  FLORIDOR. 

C'est  bien  d'un  avocat.  _ 

FLORIDOR. 

Comme  ils  connaissent  tous  les  deux  mon  écri- 
ture, j'ai  fait  écrire  mes  lettres  par  le  clerc  du 
juge  de  paix;  j'ai  signé  hardiment  Dorval,  homme 
de  loi;  j"ai  donné  le  mot  aux  voisins,  à  la  poste. 
Il  y  a  trente  ans  qu'ils  ne  m'ont  vu  ;  ils  ne  me  re- 
connaîtront pas,  et  je  les  attends.  Je  leur  ai  mar- 
qué que  la  veuve  Floridor  avait  provisoirement 
placé  Lise  dans  une  honnête  pension  de  demoi- 
selles; que  j'avais  envoyé  Auguste  à  deux  lieues 
chez  un  ami;  que  la  veuve  s'était  retirée  pour 
quelque  temps  chez  une  voisine.  Ainsi  vous  pou- 
vez vous  renfermer  tous  les  trois  dans  l'apparte- 
ment de  ma  femme,  et  me  laisser  seul  avec  eux 
pour  le  petit  projet  que  je  médite. 

MADAME   FLORIDOR. 

Oh!  non  pas,  j'en  veux  être;  je  ne  suis  pas 
fâchée  de  profiter  de  l'occasion  ;  j'ai  de  bonnes 
vérités  à  leur  dire.  Il  y  a  dix  ans  que  je  n'ai  joué 
la  comédie,  mais  je  retrouverai  tout  mon  talent 
pour  me  bien  moquer  d'eux. 


AUGUSTE. 

Pour  vous  bien  moquer  d'eux!  Mais  c'est  ce  que 
Lise  et  moi  nous  ne  devons  pas  souffrir. 

FLORIDUR. 

Cela  ne  vous  regarde  pas,  c'est  mon  affaire  : 
vous  leur  devez  respect  et  soumission  ;  mais  moi 
qui  ne  suis  que  leur  cousin...  me  venger  d'eux, 
c'est  justice.  C'est  mon  état,  d'ailleurs,  qu'ils  ont 
attaqué;  c'est  mon  état  que  je  veux  venger.  Leurs 
utiles  professions  ne  seront  ni  moins  honorables, 
ni  moins  honorées,  parce  que  je  me  serai  un  peu 
égayé  aux  dépens  de  quelques  individus  qui  les 
exercent. 

AUGUSTE. 

Mais  enfin,  mon  cousin,  expliquez-nous  donc... 

LISE. 

Je  brûle  de  savoir... 

UADAMÇ   FLORIDOR. 

Pour  que  je  puisse  jouer  un  rôle  dans  la  pièce, 
il  faut  me  mettre  au  fait. 

FLORIDOR. 

C'est  juste  ;  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre; 
ils  peuvent  arriver  d'un  instant  à  l'autre.  Vous 
saurez  donc... 

SCÈNE   VI 

AUGUSTE,  FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR, 
LISE,  P.\SCAL. 

PASCAL. 

Monsieur,  voilà  une  de  ces  dames  qui  jouent  la 
comédie  qui  demande  à  vous  voir;  mademoiselle 
Beaupré,  je  crois,  c'est  son  nom. 

FLORIDOR. 

Ah!  diable!  elle  vient  mal  à  propos. 

MADAME   FLORIDOR. 

Q  faut  bien  vite  nous  en  délivrer. 

SCÈNE  VII 

AUGUSTE,  FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR, 
USE,  MADEMOISELLE  BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE    BEAUPRÉ. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  camarade  ;  bonjour,  ma 
bonne  Floridor;  votre  servante,  petit  cousin.  Eh 
bien!  que  faites-vous  donc  là?  nous  vous  atten- 
dons pour  la  répétition;  don  Japhet  d'Arménie, 
que  nous  montons  avec  tous  ses  agréments,  la 
cavalcade,  le  combat  du  taureau.  Vous  avez  joué 
le  rôle;  ce  pauvre  Roqueville  n'y  entend  rien  ;  et 
puis  son  accent!  Il  faut  que  vous  l'aidiez,  que 
vous  l'encouragiez.  C'est  là  qu'il  y  a  une  foule  de 
traditions.  Allons,  venez,  partons. 

FLORIDOR. 

Impossible  ce  matin,  j'ai  des  affaires. 

MADEMOISELLE  BEAUPRÉ. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  d'affaires  qui  tiennent.  Corn* 
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ment?  lorsque  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
dans  la  ville  que  nous  tenons  un  ancien  comé- 
dien qui  a  joué  à  Paris  et  chez  l'étranger,  qui  a 
gagné  vingt  mille  livres  de  rentes,  nous  ne  profi- 
terions pas  de  l'occasion  pour  nous  former,  pour 
nous  instruire?...  M'avez-vous  vue  hier  dans  Nicole 
du  Bourgeois  gentilhomme?  N'est-ce  pas  que 
j'étais  bien  mise,  et  que  j'ai  ri  de  bon  cœur?  Ma 
foi  nous  n'aurons  pas  à  nous  plaindre  de  la  foire  : 
la  salle  était  pleine.  Oh!  le  charmant  état  que  le 
nôtre;  on  y  rit  de  tout,  même  de  la  détresse, 
quand  il  y  en  a  :  jugez  comme  on  s'amuse  quand 
les  affaires  vont  bien.  On  parle  des  tracasseries 
des  comédiens  ;  est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  dans 
tous  les  états?  Est-ce  que  le  marchand  ne  cherche 
pas  à  décrier  son  voisin?  Est-ce  que  les  médecins 
ne  courent  pas  les  malades,  les  procureurs  les 
procès,  et  les  musiciens  les  poèmes  d'opéra?  On 
nous  reproche  notre  amour-propre  ;  qui  est-ce 
qui  n'en  a  pas?  quand  un  perruquier  se  dit  ar- 
tiste, un  huissier  jurisconsulte,  et  tel  barbouilleur 
de  papier,  homme  de  lettres  ! 

FLORIDOR. 

C'est  parfaitement  bien  raisonné;  mais  pardon, 
je  suis  occupé... 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  indiscrète!  je  vous 
ai  dérangé;  vous  étiez  en  famille.  Ah  çà!  je  dirai 
donc  à  nos  camarades  que  vous  ne  pouvez  pas 
venir  aujourd'hui,  mais  que  demain  sans  faute  ils 
vous  verront;  n'est-ce  pas? 

FLORIDOR. 

Je  vous  le  promets. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Allons,  je  m'en  vais,  je  vous  laisse;  personne 
n'aime  moins  que  moi  à  être  importune.  A  propos, 
vous  savez  la  nouvelle?  Floribel  nous  quitte.  Il  a 
un  engagement  pour  Lyon  ;  je  crois  qu'il  fait  une 
sottise;  il  n'a  pas  assez  de  moyens  pour  jouer  la 
tragédie,  et  il  était  si  bien  dans  les  petits-maîtres! 
Il  veut  vous  acheter  un  habit. 

FLORIDOR. 

Eh!  mon  Dieu!  je  ne  le  vendrai  pas,  je  le 
prierai  de  l'accepter  ;  mais  pardon  encore  une 
fois. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

C'est  juste,  je  pars.  Embrassez-moi,  ma  bonne 
Floridor  ;  comme  c'est  aimable  à  vous  de  voulc-ir 
bien  jouer  dans  ma  représentation.  C'est  convenu, 
vous  vous  habillerez  dans  ma  loge  :  vous  verrez 
comme  je  l'ai  fait  arranger  ;  elle  est  charmante. 
C'est  une  petite  galanterie  que  je  vous  ai  mé- 
nagée. Eh  bien  !  vous  avez  été  bien  surprise,  en 
arrivant  de  la  campagne,  de  voir  chez  vous  le  pe- 
tit cousin  et  la  petite  cousine  :  ils  sont  bien  inté- 
ressants, n'est-ce  pas?  Quand  les  mariez-vous, 
monsieur  Floridor?  oh!  nous  voulons  être  de  la 
noce;  enfin  vous  êtes  leur  père. 


FLORIDOR. 

Et  c'est  précisément  pour  avancer  leur  mariage 
qu'il  faut  que  je  cause  avec  eux  et  avec  ma  femme. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Adieu,  adieu  ;  je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Paris  ;  on  a  donné  une  pièce  nou- 
velle qui  a  le  plus  grand  succès;  il  y  a  un  rôle  de 
soubrette  magnifique,  mais  celui  de  l'amoureuse 
ne  signifie  rien  :  il  faudra  que  vous  vous  serviez 
de  votre  influence  pour  décider  mademoiselle 
Monval  à  le  jouer  ;  vous  me  le  promettez,  n'est-ce 
pas?  Je  me  sauve...  Ah  !  j'oubliais  :  trois  débuts 
très  brillants,  un  drame  tombé,  un  mélodrame 
aux  nues,  c'est  une  rage  ;  mais  ils  auront  beau 
faire,  ils  ne  tueront  pas  la  comédie. 


SCENE   VIII 

AUGUSTE,  FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR, 
LISE,  MADEMOISELLE  BEAUPRÉ,  PASCAL. 

PASCAL. 

Monsieur,  voilà  un  monsieur  en  deuil  qui  arrive 
par  la  diligence;  il  demande  votre  maison  et 
M.  Dorval,  homme  de  loi. 

FLORIDOR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  en  voilà  déjà  un.  Un  moment, 
mademoiselle  Beaupré.  Toi,  Pascal,  reste  ici  pour 
les  recevoir.  Vous  autres,  allez  m'attendre  avec 
ma  femme  dans  son  appartement. 

MADAME   FLORIDOR. 
Venez,  mes  enfants.  [Elle  son  avec  Auguste  et  Lise.) 
FLORIDOR. 

Vous,  mademoiselle  Beaupré,  vous  sortirez  par 
la  petite  porte  dérobée.  Ah  !  ne  m'avez-vous  pas 
dit  qu'il  vous  manquait  deux  sujets?  j'ai  peut-être 
votre  affaire  ;  revenez  après  la  répétition. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Je  n'y  manquerai  pas  :  deux  sujets  présentés 
par  vous,  ils  ne  peuvent  pas  être  sans  talent,  sans 
répertoire...  Je  vais  l'annoncer  à  tous  nos  cama- 
rades. Oh  !  quelle  reconnaissance  !  ils  seront  en- 
chantés, ravis  :  c'est  charmant  !  c'est  adorable  ! 
c'est  délicieux  !  [Elle  sort.) 

FLORIDOR,  à  Pascal. 

Oui,  monsieur,  non,  monsieur...  voilà  tout  ce 
que  tu  dois  répondre  à  ce  monsieur,  ainsi  qu'à 
son  frère,  qui  ne  peut  tarder;  et  des  sanglots,  des 
soupirs  :  pleure,  ou  mets  ton  mouchoir  sur  tes 
yeux,  si  tu  n'en  peux  venir  à  bout  :  ce  n'est  pas 
bien  difficile,  je  compte  sur  toi  et  je  te  laisse. 

(//  sort.) 

SCÈNE   IX 

PASCAL,  seul. 

Des  sanglots,  des  soupirs,  pleurer,  tirer  son 
mouchoir...   Allons,  il   prépare   encore  quelque 
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drôlerie,  c'est  sûr.  Chut  !  voilà  notre  homme,  fai- 
sons ce  que  monsieur  nous  a  dit. 

SCÈNE  X 
PASCAL,  MORIN VILLE. 

MORINVILLE. 

C'est  ici  que  demeure  madame  Floridor,  mon 
ami? 

PASCAL,  pleurant. 
Oui,  monsieur...  Ah!... 

MORLNVILLE. 

Voudriez-vous  aller  lui  annoncer  que  c'est  son 
cousin  Dumont  de  Morinville,  avocat  à  Brives-la- 
Gaillarde,  qui  demande  à  la  voir.  Elle  est  absente, 
je  le  sais,  mais  la  maison  où  elle  s'est  retirée  après 
le  funeste  événement  ne  doit  pas  être  loin  d'ici. 

PASCAL,   à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?...  (Haut  et  en  pleurant.) 
Oui,  monsieur,  ah  !... 

MORINVILLE. 

Un  moment,  mon  ami,  vos  larmes  font  honneur 
à  votre  àrae  et  prouvent  l'attachement  que  vous 
aviez  pour  votre  maître...  Je  suis  pénétré  comme 
vous...  mais  enfin  nous  sommes  tous  mortels...  et 
en  bonne  foi  la  vie  est  sujette  à  tant  de  traverses... 
quand  on  a  le  malheur  d'être  père  de  famille, 
comme  moi...  D'ailleurs  mon  cousin  Floridor  était 
déjà  d'un  certain  âge...  M.  Dorval,  homme  de  loi, 
demeure-t-il  loin  d'ici  ? 

PASCAL, 
(i    part.)   M.  Dorval  !    {Haut  et  en  pleurant.)  Non, 
monsieur.  (A  part.)  Qu'est-ce  que  c'est  donc?  on 
dirait  qu'il  fait  semblant  de  pleurer  comme  moi. 

MORINVILLE. 

Faites-moi  le  plaisir  de  l'avertir  aussi  de  mon 
arrivée.  Vous  me  permettrez  d'attendre  ici. 

PASCAL. 

Oui,  monsieur...  ah  ! 

MORINVILLE. 

Allons,  allons,  mon  ami,  un  peu  décourage,  un 
peu  de  philosophie  ;  il  en  faut.  Moi  qui  vous  parle, 
j'en  ai  besoin  plus  qu'un  autre. 

PASCAL. 

Ah  !  monsieur. 

MORINVILLE. 

C'est  bon,  allez,  allez,  mon  ami. 
SCÈNE   XI 

MORINVILLE,  seul. 

Ce  pauvre  garçon  m'a  vraiment  attendri...  {Exa- 
minant l'appartement.)  Un  bel  appartement,  un  très 
bel  appartement!  de  beaux  meubles!  de  très  beaux 
meubles  !  il  n'y  a  pas  d'enfants  ;  mais  il  y  a  un 
frère.  Le  mien,  qui  me  traite  d'homme  processif, 
est  capable  de  faire  du  chagrin  à  cette  pauvre 


veuve.  Je  la  défendrai,  c'est  mon  devoir.  Je  suis 
i'afné  ;  j'entends  les  affaires,  et  je  le  verrai  venir. 
Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  lui  rendre 
mon  amitié,  c'est  mon  frère  ;  mais  comment  ou- 
blier tous  les  sujets  de  plainte...  et  sa  fille  qui 
semble  se  joindre  à  lui,  qui  tourne  la  tête  à  mon 
étourdi  et  lui  fait  faire  une  démarche...  oh!  je  ne 
consentirai  jamais  à  ce  mariage.  Il  y  aura  du 
scandale  :  eh  bien  !  tant  pis  pour  ma  nièce  et  pour 
son  père...  Ce  M.  Dorval,  l'homme  de  loi,  paraît 
un  galant  homme  ;  c'est  lui  qui  nous  a  récon- 
ciliés avec  le  cousin  ;  et  puisqu'on  nous  appelle 
pour  le  testament,  il  faut  bien  que  nous  y  soyons 
pour  quelque  chose. 

SCÈNE  XII 
MORINVILLE,  FLORANGEAC. 

FLORANGEAC,   du  dehors. 

Je  VOUS  dis  qu'il  faut  la  faire  saigner  sur-le- 
champ. 

MORINVILLE. 

N'est-ce  pas  la  voix  de  mon  frère  que  j'entends? 
FLORANGEAC,  entrant. 

Mais  quel  bonheur  qu'un  médecin  se  soit  trouvé 
là  tout  à  propos.  Il  semble  que  cette  bonne  femme 
ait  attendu  exprès,  pour  tomber  en  paralysie,  que 
je  descendisse  de  mon  cheval. 

MORINVILLE. 

Ah  !  vous  voilà,  mon  frère? 

FLORANGEAC. 

C'est  vous,  mon  frère  ? 

MORINVILLE. 

Enchanté  de  vous  voir. 

FLORANGKAC. 

Ravi  de  vous  rencontrer. 

MORINVILLE. 

Vous  venez  pour  le  testament  du  cousin  ? 

FLORANGEAC. 

Soyez  franc  ;  c'est  ce  motif  qui  vous  amène.  Moi 
je  viens  consoler  une  veuve  respectable. 

MORINVILLE. 

J'ai  le  même  but,  mon  frère;  mais  je  viens 
aussi  pour  emmener  mon  libertin  de  fils. 

FLORANGEAC. 

Un  joli  garçon  que  votre  fils  !  enlever  sa  cou- 
sine! 

MORINVILLE. 

Laissons  cela,  mon  frère.  Grâce  à  la  prudence 
de  M.  Dorval,  et  de  la  veuve,  notre  cousine,  nos 
enfants  ont  été  séparés  dès  leur  arrivée.  Nous  ter- 
minerons avec  eux  quand  nous  aurons  pris  con- 
naissance du  testament.  Ce  pauvre  cousin  Floridor, 
après  toute  la  rancune  qu'il  nous  a  conservée 
pendant  sa  vie,  c'est  bien  aimable  à  lui  d'avoir 
songé  à  nous  ! 

FLORANGEAC. 

Certainement.  C'est  bien  ce  qui  prouve  combien 
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on  a  eu  tort,  dans  le  temps,  de  le  persécuter,  de 
le  tourmenter. 

MORINVILLE. 

Oserez-vous  soutenir  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  été  le  moteur,  l'instigateur  de  tous  les  cha- 
grins qu'on  lui  a  causés  ? 

FLOBANGEAC. 

Moi!  c'est  vous  plutôt.  N'êtes-vous  pas  l'aîné,  le 
chef  de  la  famille?  n'est-ce  pas  vous  qui,  par  vos 
belles  phrases,  montiez  la  tête  à  tout  le  monde? 

MORINVILLE. 

Dites  donc  que,  comme  chef  de  famille,  car  je 
le  suis  en  effet,  j'étais  obligé  de  me  montrer,  de 
paraître  ;  tandis  que  les  autres  employaient  des 
menées  sourdes,  de  petites  manœuvres.  Mais  je 
gémissais  tout  bas  de  ce  qu'on  me  faisait  faire. 
Moi,  moi,  grand  Dieu  !  blâmer  mon  cousin  Flori- 
dor  de  jouer  la  comédie  !  moi,  qui  ai  eu  une  pas- 
sion de  comédie  ;  moi  qui  ai  fait  la  moitié  d'un 
premier  acte  :  car.  Dieu  merci,  on  sait  que  les 
avocats  sont  des  gens  de  lettres. 

FLOfiANGEAC. 

Je  me  flatte  que  les  médecins  sont  autant  littéra- 
teurs que  les  avocats. 

MORINVILLE. 

Et  moi  je  me  flatte  que  le  cousin  Floridor  aura 
toujours  su  me  distinguer  du  reste  de  la  famille. 

FLORANGEAC. 

C'est  ce  que  nous  ne  tarderons  pas  à  savoir. 
J'entends  quelqu'un  ;  c'est  probablement  M.  Dor- 
val,  l'homme  de  loi. 

SCÈNE   XIII 
MORINVILLE,  FLORIDOR,  FLORANGEAC. 

FLORIDOR. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur...  Vous  êtes,  sans 
doute,  les  deux  cousins  de  mon  malheureux  ami? 

MORINVILLE. 

Vous  voyez  en  moi  Dumont  de  Morinville,  l'a- 
vocat... 

FLORANGEAC. 

Et  Dumont  de  Florangeac,  le  médecin,  qui  a 
l'honneur  de  vous  saluer. 

FLORIDOR. 

Moi,  messieurs,  je  suis  Dorval,  l'homme  de  loi, 
exécuteur  testamentaire.  J'ai  reçu,  ce  matin  môme, 
les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire. 

FLORANGEAC. 

Elles  ne  vous  ont  exprimé  que  faiblement  la 
funeste  et  terrible  impression  que  l'affreuse  nou- 
velle... Ah!  monsieur,  voilà  de  ces  choses...  quand 
on  songe...  quoique  accoutumé  par  état... 

FLORIDOR. 

Oui,  vous  êtes  médecin. 

FLORANGEAC. 

Je  ne  saurais  vous  peindre...  Parlez  donc,  mon 
frère,  vous  dont  l'état  est  de  parler. 


MORINVILLE. 

S'il  est  facile  pour  un  homme  exercé  à  parler 
de  trouver  quelque  éloquence  peut-ôtre  dans  les 
discussions  qu'il  est  de  son  ministère  de  discuter, 
combien  il  est  pénible  et  douloureux  de  se  trouver 
dans  une  position...  où  par  le  concours  des  cir- 
constances... il  faut.. .Ah!  c'est  un  événement  bien 
malheureux. 

FLORANGEAC 

Il  est  certain,  monsieur,  que  si...  Quelle  était 
donc  la  maladie  de  mon  cher  cousin? 

FLORIDOR. 

Sa  maladie...  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien...  Les 
médecins  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ;  ils  l'ont 
fait  saigner. 

FLORANGEAC. 

Saigner  dans  une  maladie  inconnue  !  pauvre 
cousin  !  il  a  été  bien  mal  traité. 

FLORIDOR. 

La  douleur  sincère  que  vous  cause  la  perte  de 
votre  parent  m'est  suffisamment  prouvée  par  vos 
lettres  et  par  vos  discours.  En  attendant  madame 
Floridor,  permettez-moi  de  vous  parler  de  vos  en- 
fants. 

FLORANGEAC. 

Vous  avez  très  prudemment  agi  à  leur  égard, 
monsieur. 

FLORIDOR. 

Il  paraît  que  vous  êtes  absolument  décidés  à  ne 
pas  les  unir. 

FLORANGEAC 

Monsieur,  pour  ma  part,  je  ne  dis  pas...  mais 
certainement  je  ne  me  compromettrai  jamais  jus- 
qu'à faire  une  démarche... 

MORINVILLE. 

Finissons  les  affaires  de  la  succession,  mon- 
sieur Dorval  ;  nous  pourrons  nous  occuper  ensuite 
du  sort  de  nos  enfants. 

FLORIDOR. 

Elles  ne  seront  pas  longues.  Je  me  suis  fait  déli- 
vrer une  expédition  du  testament.  Justement, 
voici  madame  Floridor. 

SCÈNE  XIV 

MORINVILLE,  FLORIDOR,  FLORANGEAC; 
MADAME  FLORIDOR  ,  en  grand  deuil. 

FLORIDOR. 

Entrez,  mon  intéressante  amie;  ce  sont  vos  deux 
cousins,  M.  de  Morinville,  M.  de  Florangeac. 

MADAME   FLORIDOR. 

Messieurs... 

FLORANGEAC 

Il  eût  été  bien  plus  doux  pour  nous,  madame, 
de  faire  une  connaissance  aussi  chère  que  la  vôtre 
dans  un  tout  autre  moment. 

MORINVILLE. 

Au  milieu  du  chagrin  bien  réel  que  nous  cause 
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la  perte  de  notre  parent,  c'est  une  grande  conso- 
lation pour  nous  que  de  penser  qu'il  n'a  pas 
emporté  au  tombeau  le  ressentiment...  trop  juste 
peut-ôtre  qu'il  nous  a  si  longtemps  conservé. 

PLOnANGBAC. 

El  nous  aimons  à  croire  qu'aussi  indulgente 
que  lui  vous  daignerez  accorder  votre  amitié  à 
des  parents  qui... 

MADAME  FLOHIDOR. 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs  ;  mais  vous 
auriez  tort  de  vous  en  flatter.  M.  Floridor  vous 
en  a  voulu  toute  sa  vie;  au  moment  de  mou- 
rir il  a  fait  le  sacrifice  de  sa  colère  :  quand  j'en 
serai  là,  peut-être  ferai-Je  le  sacrifice  de  la  mienne  ; 
mais  jusqu'à  ce  moment  n'y  comptez  pas. 

MORINVILLK. 

Mais,  madame,  il  me  semble... 

FLORANGEAC. 

Que  dans  une  circonstance  aussi  triste... 

MADAME   FLORIDOR. 

Oui,  messieurs,  je  suis  triste,  fort  triste;  mais 
le  chagrin  chez  moi  ne  fait  que  donner  plus  de 
force  à  l'humeur. 

MORINVILLE. 

Vous  qui  aimiez  tant  votre  mari  ! 

MADAME  FLORIDOR. 

Oui,  messieurs,  je  l'aimais,  je  l'aime  encore,  je 
l'aimerai  toujours;  et  c'est  précisément  en  vertu 
de  cet  amour  que  j'en  veux  beaucoup  à  ceux  à  qui 
il  a  dû  les  seuls  chagrins  qu'il  ait  éprouvés  pen- 
dant sa  vie. 

FLORANGEAC. 

Madame,  ce  n'est  pas  moi... 

MADAME   FLORIDOR. 

Je  voudrais  bien  savoir,  messieurs,  quelles 
bonnes  raisons  vous  pourriez  apporter  pour  sou- 
tenir ce  vieux  préjugé  qui  flétrissait  l'état  de 
comédien. 

MORINVILLE. 

Je  conviens  avec  vous,  madame... 

MADAME   FLORIDOR. 

Je  conviens  avec  vous,  monsieur,  qu'il  offre  à 
la  société  plus  d'agrément  que  d'utilité  ;  mais  est-il 
le  seul?  C'est  le  sort  des  arts;  instruire  un  peu, 
amuser  beaucoup,  c'est  quelque  chose. 

FLORANGEAC. 

Oh!  certainement,  madame... 

MADAME  FLORIDOR. 

Or,  parce  que  telle  profession  est  moins  utile 
que  telle  ou  telle  autre,  celui  qui  l'exerce  en  est-il 
moins  honnête  homme? 

MORINVILLE. 

Non,  sans  doute. 

MADAME  FLORIDOR. 

Moins  utile  dans  ses  succès,  n'est-elle  pas  moins 
nuisible  dans  ses  erreurs?  Et  l'acteur  qui  joue 
mal,  ne  fait-il  pas  moins  de  tort  aux  gens  que  le 
médecin  qui  se  trompe  ou  l'avocat  qui  bavarde? 


MORnfVILLR. 

11  est  certain,  madame... 

MADAME  FLORIDOR. 

Si  la  réflexion  vous  avait  rendu  raisonnables 
encore  !  mais  non  :  je  vois  que  vous  êtes  aussi 
insensés  qu'autrefois  ;  et  la  manière  dont  vous 
vous  conduisez  avec  des  enfants  que  vous  forcez 
à  s'enfuir  de  chez  vous...- 

MORINVILLE. 

Oh!  madame,  pour  cette  affaire... 

MADAME  FLORIDOR. 

Vous  avez  raison;  cela  ne  me  regarde  pas;  je 
ne  m'en  mêle  point  :  j'étais  seulement  bien  aise 
de  soulager  mon  cœur...  J'en  avais  besoin  ;  je  suis 
si  désolée...  Ah!  monsieur  Dorval,  vous  étiez 
l'ami  de  ce  cher  Floridor...  Mes  larmes  m'empê- 
chent de  poursuivre.  Vous  vous  êtes  hâtés  de  ve- 
nir, messieurs,  pour  prendre  connaissance  du 
testament.  M.  Dorval  va  vous  en  faire  lecture. 
{Floridor  et  sa  femme  font  approcher  des  fauteuils  par 
Pascal,  qui  affecte  encore  de  pleurer.) 
FLORANGEAC,  bas  à  son  frère. 

Mon  frère? 

MORINVILLE,  de  même. 
Eh  bien!  mon  frère? 

FLORANGEAC,  de  même. 
Cette  femme-là  ne  nous  aime  pas  beaucoup. 

MORINVILLE,  de  même. 
Nous  l'apaiserons.   {Haut.)  Écoutons  le   testa- 
ment. [Ils  s' asseyent  tous.) 

FLORIDOR. 

Avant  de  procéder  à  la  lecture  je  crois  devoir 
vous  rappeler  le  caractère  du  testateur  ;  il  était 
vindicatif. 

FLORANGEAC. 

Eh  quoi!  ce  testament  serait-il  un  monument 
de  vengeance? 

MORINVILLE. 

De  ceux  que  nous  autres  gens  de  métier  nom- 
mons ab  irato. 

FLORIDOR. 

Pas  tout  à  fait;  mais  il  se  pourrait  que  vous  le 
trouvassiez  un  peu  bizarre.  Monsieur  Morinville, 
vous  qui  êtes  fort  instruit  dans  la  pratique,  con- 
naissez-vous votre  théâtre? 

MORINVILLE. 

Mais  un  peu,  je  m'en  flatte. 

FLORIDOR. 

Connaissez-vous  une  comédie  intitulée  les  trois 

Jumeaux  vénitiens  ? 

MORINVILLE. 

Les  trois  Jumeaux  vénitiens?  Je  l'ai  vue  autre- 
fois. 

MADAME  FLORIDOR. 

Ah!  comme  mon  pauvre  Floridor  jouait  Arle- 
quin dans  cette  pièce-là! 

FLORANGEAC,  à  part. 

Arlequin  ! 
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MORINVILLE,  à  part. 

Mon  cDiiein,  l'Arlequin! 

MADAME   FLORIDOR. 

Oui,  messieurs,  il  y  rappelait  Carlin. 

MORINVILLE. 

Mais  qu'ont  de  commun,  je  vous  prie,  ces  trois 
Jumeaux  vénitiens?... 

FLORIDOR. 

C'est  qu'il  est  question  dans  celte  pièce  d'un 
testament  et  d'une  petite  condition  imposée  par 
le  testateur  à  ses  légataires. 

MORINVILLE. 

Une  condition!  laquelle? 

FLORIDOR. 

De  porter  toute  leur  vie  un  habit  vert  galonné 
en  or. 

MORINVILLE. 

Le  vert  galonné  en  or  ne  convient  guère  à  un 
avocat. 

FLORANGEAC. 

Ni  à  un  médecin. 

MORINVILLE. 

Cependant  on  peut  se  résoudre... 

FLORANGEAC. 

Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  le  souvenir  de 
notre  parent  nous  est  cher. .. 

MORINVILLE. 

Et  s'il  était  possible  que  celte  condescendance 
de  notre  part  nous  réconciliât  avec  notre  chère 
cousine... 

FLORIDOR. 

La  condition  de  l'habit  vert  n'est  pas  tout  à  fait 
la  même  que  celle  du  présent  testament  ;  mais  elle 
en  approche.  Voici  les  deux  articles  qui  vous  con- 
cernent. (Lisant.)  «  Item,  je  donne  et  lègue  à  mon 
«  cousin  Augustin  Dumont  de  Morinville,  l'avocat, 
«  en  considération  des  liens  du  sang  qui  nous 
<(  joignent,  de  l'amitié  que  j'eus  autrefois  pour 
«  lui,  et  que  je  retrouve  en  cet  instant,  une  somme 
«  de  trente  mille  francs,  qui  sera  prélevée  sur  le 
«  plus  clair  de  lasuccession,pour  lui  être  comptée 
«  sur  sa  simple  quittance.  » 

MORINVILLE. 

Ce  pauvre  cousin  !  Moi,  je  ne  peux  pas  entendre 
la  lecture  d'un  testament  sans  me  sentir  ému, 
pénétré... 

FLORIDOR,  continuant. 

«  Mais  comme  ledit  Dumont  de  Morinville  m'a 
«  longtemps  persécuté  dans  ma  jeunesse  pour 
«  m'empêcher  de  prendre  l'état  de  comédien,  au- 
(c  quel  je  dois  ma  fortune,  et  par  conséquent  le 
«  moyen  de  prouver  audit  Morinville  combien  il 
«  m'est  cher,  j'entends  et  je  prétends  que,  par 
«  forme  d'expiation  envers  l'état  de  comédien...  » 

MORINVILLE. 

Eh  bien... 

FLORIDOR,  cjtuinvant. 
«  Le  présent  legs  ne  lui  soit  délivré  que  lors- 
«  qu'il  aura  été  à  pied,  en  plein  jour,  signer  la 


«  quittance  chez  le  notaire,  en  habit  de  Crispin...  » 

MORINVILLE. 

De  Crispin  ! 

FLORIDOR. 

«  Avec  l'épée,  les  gants,  la  fraise,  la  coiffe  et  la 
«  ceinture.  » 

FLORANGEAC. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MORINVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie-là, 
monsieur? 

MADAME  FLORIDOR. 

Hélas!  monsieur  de  Morinville,  nous  ne  sommes 
guère  en  humeur  de  plaisanter. 

FLORANGEAC 

Mon  frère  en  Crispin  ! 

FLORIDOR. 

Passons  à  l'article  de  M.  de  Florangeac. 

FLORANGEAC. 

A  mon  article  ! 

FLORIDOR,    lisant. 

«  Item,  pour  les  mêmes  causes  et  motifs  que 
«  ci-dessus,  je  donne  et  lègue  à  mon  cousin  Jean- 
«  Chrysostôme  Dumont  de  Florangeac,  le  médecin, 
«  une  pareille  somme  de  trente  mille  francs...  » 

FLORANGEAC 

Jusqu'ici  c'est  charmant. 

FLORIDOR,  continuant. 

a  Lui  imposant,  pour  condition,  d'aller  cher- 
ce  cher  ledit  legs  à  pied,  en  plein  jour,  dans  mon 
«  costume  complet  d'Osmin  des  trois  Sultanes.  » 

FLORANGEAC 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  costume  d'Osmiu? 

MADAME   FLORIDOR. 

Hélas!  Osmin  était  le  chef  des  eunuques  du 
grand  Soliman. 

FLORANGEAC. 

Le  chef  des  eunuques  ! 

MORINVILLE. 

Habit  turc,  mon  frère. 

FLORIDOR. 

Voilà,  messieurs,  tout  ce  qui  vous  concerne  dans 
le  testament. 

MORINVILLE. 

Vous  entendez  bien,  monsieur,  qu'il  nous  est 
impossible...  Ou  c'est  une  vérité,  ou  c'est  une 
plaisanterie...  Si  c'est  une  plaisanterie,  elle  est 
fort  indécente,  fort  déplacée;  si  c'est  une  vérité... 
trente  mille  francs...  un  habit  de  Crispin. 

FLORANGEAC 

Un  habit  turc...  non,  monsieur...  jamais...  ce- 
pendant... C'est  une  tyrannie,  c'est  une  infamie. 

MORINVILLE. 

Clause  illusoire,  dérisoire,  abusive,  inadmis- 
sible, et  nous  ferons  casser  le  testament. 

FLORIDOR. 

Faites-le  casser,  et  vous  n'êtes  alors  ni  léga- 
taires ni  héritiers. 
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MORINVILLB. 

CommcDt,  monsieur!...  (En  réfiichmant.)  C'est 
vrai. 

FLORANGEAC. 

C'est  vrai  ? 

BfORINVILLE. 

C'est  vrai. 

FLORIDOR. 

Je  répugnais  à  vous  communiquer  ces  deux  ar- 
ticles; mais  mon  devoir...  Je  sens  qu'il  vous  est 
impossible  d'exécuter  les  conditions...  Je  sais  bien 
qu'on  pourrait  vous  dire  qu'un  quart  d'heure  est 
bientôt  passé;  que  vous  en  avez  fait  passer  plus 
d'un  bien  cruel  à  votre  cher  cousin;  que  vous 
n'êtes  pas  fortunés,  et  que  trente  mille  francs  pour 
une  petite  promenade  chez  un  notaire  ne  sont  pas 
à  dédaigner.  iMais  je  me  garderai  de  vous  faire  la 
moindre  observation;  seulement  j'ai  fait  préparer 
dans  ces  deux  cabinets  les  deux  habits  qui  vous 

sont  destinés  :  [indiquant  le  cabinet  à  droite)  là,  l'habit 
de  Crispin;  (indiquant  le  cabinet  à  ijauclie)  là,  l'habit 
du  chef  des  eunuques. 

MORINVILLE. 

Eh  quoi!  monsieur,  vous  penseriez... 

FLORIDOR. 

Voyez,  messieurs,  réfléchissez;  dans  un  moment 
je  reviens  savoir  votre  résolution. 

MORINVILLE. 

Mais  permettez  donc,  monsieur,  vous  qui  êtes 
l'exécuteur  testamentaire,  ne  pourriez-vous  pas 
arranger  tout  cela? 

FLORIDOR. 

Qu'osez-vous  me  proposer,  monsieur? 

MORINVILLE. 

Qui  le  saura?  Tenez,  nous  sommes  forcés  de 
renoncer  au  legs,  si  vous  persistez,  parce  que  vous 
entendez  bien  qu'un  avocat,  un  médecin  ne  peu- 
vent pas...  se  feraient  moquer  d'eux...  Enfin,  le 
cher  cousin  nous  a  destiné  ces  soixante  mille 
francs;  quand  nous  ne  nous  déguiserions  pas,  à 
qui  cela  ferait-il  tort?  à  personne;  personne  ne 
compte  là-dessus.  Madame,  joignez-vous  à  nous. 

MADAME   FLORIDOR. 

Qui?  moi!  Ah!  messieurs,  la  lecture  des  deux 
articles  de  ce  testament  a  rouvert  toutes  mes  bles- 
sures ;  on  y  reconnaît  si  bien  le  bon  cœur  de  mon 
pauvre  mari!  Ah!  qu'il  est  dur.de  perdre  ce  qu'on 
aime!  qu'une  pauvre  veuve  est  à  plaindre!...  Je 
ne  saurais  parler.  Venez,  monsieur  Dorval;  mes- 
sieurs, je  suis  votre  très  humble  servante. 

FLORIDOR. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur...  Je  ne  vous  dis 
pas  adieu. 

SCÈNE  XV 
MORINMLLE,  FLORANGEAC. 


MORINVILLE. 


Mon  frère  ? 


FLORANGEAC. 

Eh  bien!  mon  frère? 

MORINVILLE. 

Nous  sommes  joués,  mon  frère. 

FLORANGEAC. 

On  se  moque  de  nous,  mon  frère. 

MORINVILLE. 

Même  après  sa  mort,  mystifier  les  gens  I 

FLORANGEAC. 

Voilà  le  premier  défunt  qui  puisse  s'amuser  aux 
dépens  d'un  médecin. 

MORINVILLE. 

Un  avocat  en  Crispin! 

FLORANGEAC. 

Un  médecin  en  Turc  I 

MORINVILLE. 

Nous  faire  faire  un  voyage  de  soixante  lieues 
pour  cette  belle  équipée! 

FLORANGEAC. 

Si  nous  étions  en  carnaval  encore. 

MORINVILLE. 

Ah!  je  ne  dis  pas... 

FLORANGEAC 

Trente  mille  francs...  si  l'on  était  bien  sûr  que 
cela  ne  parvînt  pas  jusqu'à  Brives. 

MORINVILLE. 

Ils  sont  capables  de  le  faire  insérer  dans  les 
journaux. 

FLORANGEAC. 

Le  notaire  ne  peut  pas  demeurer  bien  loin. 

MORINVILLE. 

Mais  il  a  des  clercs.  La  belle  figure  que  nous 
ferions  devant  ces  jeunes  gens  ! 

FLORANGEAC. 

Allons,  allons;  j'emmène  ma  fille  et  je  pars. 

MORINVILLE. 

Moi,  je  me  fais  indiquer  la  maison  de  campagne 
où  l'on  a  envoyé  mon  fils  ;  je  vais  le  chercher  moi- 
même,  et  je  retourne  à  Brives. 

FLORANGEAC. 

Oui,  partons. 

MORINVILLE. 

Sur-le-champ. 

FLORANGEAC 

C'est  vous  pourtant,  mon  frère,  qui  nous  valez 
cette  humiliation. 

MORINVILLE. 

Allons,  encore  des  reproches;  vous  êtes  bien 
intéressé,  mon  frère;  car,  je  le  vois,  vous  seriez 
sur  le  point  de  céder  et  d'endosser  l'habit  du  chef 
des  eunuques. 

FLORANGEAC. 

Moi?  dites  plutôt  que  vous  seriez  charmé  que 
je  vous  donnasse  l'exemple. 

MORINVILLE. 

Allons,  ne  vous  gênez  pas;  votre  bel  habit  turc 
est  dans  ce  cabinet. 
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FLOBANGEAC. 

Votre  habillement  complet  de  Crispin  est  dans 
celui-là. 

MORINVILLK. 

Que  maudit  soit  l'auteur  de  ces  <?ws  Jumeaux 
vénitiens,  avec  son  habit  vert  galonné  en  or  ! 

FLORANGEAC. 

Oui,  sans  doute,  c'est  lui  qui  a  donné  à  mon 
cousin  l'idée  de  cette  détestable  condition. 

MORINVILLE. 

Eh  bien!  qu'attendons-nous  encore?  partons. 

FLORANGEAC. 

Oui,  sans  doute,  allons-nous-en,  nous  n'avons 
plus  rien  à  faire  ici. 

MORINVILLE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  vous 
approchez  de  ce  cabinet? 

FLORANGEAC. 

Pas  du  tout,  je  pars  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
regarder  par  pure  curiosité,  l'habit...  que  je  ne 
mettrai  pas. 

MORINVILLE. 

La  curiosité  pourrait  bien  vous  porter  à  l'es- 
sayer. 

FLORANGEAC. 

L'essayer!  non  certes...  cependant  l'essayer  ne 
serait  pas  encore  me  montrer  dans  les  rues.  (// 
ouvre  le  cabinet.)  Ah!  mon  Dieu!  on  ne  nous  a  pas 
trompés.  Le  voilà  sur  une  chaise. 

MORINVILLE. 

Fort  bien,  mon  frère;  vous  voilà  presque  dé- 
cidé. Voulez-vous  que  je  vous  serve  de  valet  de 
chambre? 

FLORANGEAC. 

Taisez-vous  donc,  mon  frère  :  vous  imaginez- 
vous  que  je  sois  capable...  Mais  vous-même,  vous 
approchez  de  ce  cabinet. 

MORINVILLE. 

Mon  Dieu,  non;  je  prends  ma  canne  et  mon 
chapeau  pour  partir. 

FLORANGEAC 

Et  moi,  de  mon  côté...  Trente  mille  francs...  Je 
ne  veux  plus  regarder...  Ah!  ah!  c'est  là  où  se 
trouve  la  bibliothèque  de  mon  cousin;  il  y  a  peut- 
être  des  livres  de  médecine. 

MORINVILLE. 

Vous  cherchez  un  prétexte  pour  entrer. 

FLORANGEAC. 

Il  est  certain  que  ces  livres...  cet  habit...  Ma  foi, 
pendant  que  mon  cheval  blanc  se  repose... 

[Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE   XVI 
MORINVILLE,  seul. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est?  comment!  le  voilà 
dans  le  cabinet!  Pauvre  frère!  l'argent  lui  a  tou- 
jours tenu  au  cœur.  Oh  !  certainement,  à  ce  prix 


je  ne  lui  envierai  pas...  mais  je  mourrais  de  dépit 
qu'il  fût  plus  riche  que  moi.  Si  je  voulais  un  pré- 
texte comme  lui,  il  y  a  des  livres  de  son  côté;  et 
du  mien ,  il  y  a  des  gravures,  des  gravures  superbes, 
et  moi  qui  m'y  connais!  Entrerai-je?  Ah!  mon 
Dieu!  qu'on  a  de  peines  dans  la  vie!...  Il  n'y  a  per- 
sonne ;  entrons,  {il  entre  dans  Vautre  cabinet.) 

SCÈNE   XVII 

FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR,  entrant  par  U 
fond. 

FLORIDOR. 

Ils  sont  entrés  tous  les  deux. 

MADAME   FLORIDOR. 

Us  mettront  les  habits,  j'en  suis  sûre. 

FLORIDOR. 

Ils  les  mettent  déjà;  je  le  parierais. 

MADAME   FLORIDOR. 

Voyez  pourtant  où  la  soif  de  l'argent  nous  mène. 

FLORIDOR. 

Plût  au  ciel  encore  qu'on  n'employât  jamais, 
pour  en  gagner,  des  moyens  plus  coupables!  Tu 
sens  bien  que  je  ne  les  laisserai  pas  aller  chez  le 
notaire.  Mon  frère  l'armateur  et  ta  sœur  la  douai- 
rière sont,  comme  nous,  riches  et  sans  enfants  ; 
nous  pouvons  faire  un  petit  sacrifice  pour  ceux-ci. 
Je  cours  préparer  le  reste  de  mon  projet,  et  je 
retourne  ensuite  au  jardin  calmer  nos  jeunes  gens, 
qui  sont  bien  inquiets.  Toi,  reste  ici  pour  recevoir 
les  vieillards;  surtout  modère-toi.  Pauvres  cou- 
sins! ils  sont  déjà  assez  dignes  de  pitié. 

MADAME   FLORIDOR. 

Oh!  ils  n'en  sont  pas  quittes;  je  ne  leur  ai  pas 
encore  dit  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur. 


SCENE   XVIII 

FLORIDOR,  MADAME  FLORIDOR,  MADEMOISELLE 
BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE    BEAUPRÉ. 

Eh  bien!  me  voilà.  J'ai  laissé  la  répétition  au 
second  acte;  j'étais  si  curieuse  de  voir  les  débu- 
tants que  vous  nous  avez  annoncés...  Sont-ils  ar- 
rivés? Où  sont-ils?  Ont-ils  un  physique  avanta- 
geux, un  bon  ton?  J'ai  vu  le  moment  où  tous  nos 
camarades  allaient  venir  pcfur  faire  connaissance 
avec  eux. 

FLORIDOR. 

Bien  sensible  à  cet  empressement,  ma  chère 
demoiselle  Beaupré.  Oui,  ils  sont  arrivés;  mais 
vous  allez  rire.  A  peine  débarqués,  ils  se  sont  en- 
fermés dans  ces  deux  cabinets  pour  repasser  leurs 
rôles  de  début;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que, 
pour  mieux  se  pénétrer  de  leurs  personnages,  ils 
n'eussent  essayé  leurs  habits. 
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MADBHOISISLLE  BBAUPBÉ. 

Allons  donc. 

FLORIDOR. 

Oh!  ce  sont  deux  vrais  amateurs;  ils  ont  une 
passion  pour  leur  art...  Pardon,  je  laisse  à  ma 
femme  le  soin  de  vous  les  présenter;  j'ai  une  pe- 
tite all'aire  à  terminer;  je  reviens  dans  l'instant. 

(«  tort.) 

SCÈNE   XIX 
MADAME  FLORIDOR,  MADEMOISELLE  BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Il  a  perdu  la  tôte,  votre  cher  mari.  Mais  vous- 
même,  cet  habit... 

MADAME   FLORIDOR. 

Je  vous  expliquerai  cela  dans  un  autre  moment. 
Daignez  m'excuser,  comme  mon  mari  ;  j'ai  quel- 
ques ordres  à  donner.  Entre  camarades,  on  se 
présente  soi-môme.' (^1  part.)  Je  ne  veux  point  en 
avoir  le  démenti  ;  et  en  dépit  de  M.  Floridor,  je 
veux  leur  amener  leurs  enfants.  {Elle  son.) 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Eh!  mais,  écoutez  donc,  madame  Floridor,  c'est 
inconcevable!  me  laisser  seule  ici  avec  deux 
inconnus! 

SCÈNE   XX 

MADEMOISELLE  BEALTRÉ;  FLORAîsGEAC , 

habillé  en  turc. 

FLORANGEAC. 

D  faut  convenir  que  l'homme  est  bien  faible 
dans  ses  résolutions  ! 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Eh!  mais,  que  vois-je?  Eh!  vraiment  oui; 
M.  Floridor  ne  m'avait  pas  trompée;  en  voilà 
déjà  un  en  costume. 

FLORANGEAC. 

Dieu  sait  comme  mon  frère  va  se  moquer  de 
moi! 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter 
le  bonjour. 

FLORANGEAC. 

Oh!  ciel,  quelqu'un.  Où  me  cacher? 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Enchantée  d'être  la  première  de  la  troupe  à 
faire  connaissance  avec  un  camarade  qui  est  telle- 
ment possédé  de  l'amour  de  son  art,  qu'il  prend 
son  costume  avant  la  représentation. 

FLORANGEAC. 

Mais,  madame,  permettez... 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Quel  est  le  genre  de  monsieur?  est-ce  l'opéra, 
le  tragique,  le  comique?  Va-t-il  jouer  Mahomet, 
Orosmane,  Bajazet,  le  marchand  de  Smyrne,  ou 
Sauder  de  Zémire  et  Azor? 


PL0RAN6RAC. 

Mais,  madame,  je  voudrais... 

SCÈNE  XXI 

MORÏNVILLE,    en    Cri$p!n:    MADEMOISELLE 
BEAUPRÉ,  FLORANGEAC. 

MORÏNVILLE. 

Je  n'ose  faire  un  pas. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Oh!  pour  celui-là,  on  n'a  pas  besoin  de  de- 
mander son  emploi;  c'est  mon  Crispin.  Appro- 
chez ;  venez  présenter  vos  hommages  à  votre  Li- 
sette. 

MORÏNVILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  une  femme!  et  mon  frère  en 
Turc! 

FLORANGEAC,  de  même. 
Mon  frère  en  Crispin  ! 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

«  Bonjour,  Crispin,  bonjour,  »  Allons  donc,  à 
vous,  puisque  je  vous  donne  la  réplique.  «  Bon- 
jour, belle  Lisette.  »  Vous  voyez  en  moi  Eulaliede 
Beaupré,  la  première  soubrette  de  la  troupe  dans 
laquelle  vous  allez  débuter. 

FLORANGEAC. 

Comment?  dans  laquelle  nous  allons  débuter! 

MORÏNVILLE. 

Pour  qui  nous  prenez-vous? 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Pour  les  deux  comédiens  que  nous  attendons. 

MORÏNVILLE. 

Pour  les  deux  comédiens!  voilà  pourtant  à  quoi 
votre  ridicule  faiblesse  nous  expose,  mon  frère. 

FLORANGEAC. 

Mais  il  me  semble,  mon  frère,  que  nous  n'avons 
rien  à  nous  reprocher... 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Ah  çà!  permettez  donc,  mes  chers  messieurs; 
vous  avez  l'air  un  peu  gauche  sous  ces  habits. 
Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  les  comédiens  qu'on 
nous  a  promis? 

MORÏNVILLE. 

Les  comédiens?...  (Bas.)  Diable!  gardons-nous 
de  dire  qui  je  suis...  {Haut.)  Oui,  oui,  madame; 
nous  sommes  les  comédiens. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Eh  bien  !  moi  je  n'en  crois  rien,  je  m'y  connais; 
c'est  un  tour  qu'on  vous  joue. 

FLORANGEAC 

Un  tour!...  hélas!  oui,  madame,  nous  ne  le 
savons  que  trop. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Il  est  malin,  le  cher  Floridor. 

MORÏNVILLE  i 

Mais  pourquoi  veut-il  l'être,  même  après  sa 
mort? 
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MADEMOISELLE   BEAUPRE. 

Comment!  après  sa  mort? 

SCÈNE  XXII 

MORINVILLE,  MADEMOISELLE  BEAUPRÉ,  LISE, 
AUGUSTE,  MADAME  FLORIDOR. 

MADAME   FLORIDOR. 

Venez,  venez,  mes  chers  enfants;  il  y  a  ici  des 
personnes  que  vous  serez  bien  aises  de  voir. 

MORINVILLE. 

0  ciel!  que  vois-je?  mon  fdsL.. 

FLORANGEAC. 

Ah!  grand  Dieu!  c'est  ma  fille!...  11  m'est  im- 
possible... dans  cet  équipage...  Je  reviens  tout  à 
l'heure.  (//  se  sauve  dans  le  cabinet  où  il s''est  habillé.) 
MORINVILLE. 

Comment,  libertin!...  attends,  attends,  nous 
allons  nous  parler  dans  un  moment. 

{Il  se  sauve  dans  son  cabinet.) 

SCÈNE  XXIII 

AUGUSTE,   MADAME    FLORIDOR,    LISE, 
MADEMOISELLE  BEAUPRÉ. 

MADAMIÎ   FLORIDOR. 

Ah  !  les  pauvres  gens  !  on  n'est  pas  plus  honteux. 

AUGUSTE. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  mon  père  que  je 
viens  d'apercevoir. 

LISE. 

C'est  le  mien  qui  vient  de  se  sauver  dans  ce  ca- 
binet. 

AUGUSTE. 

Que  signifie  ce  déguisement? 

LISE. 

Pourquoi  cette  mascarade? 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Ah  çà,  ma  chère  madame  Floridor,  mettez-moi 
donc  dans  la  confidence;  car,  pour  une  soubrette 
aussi  curieuse  que  moi,  c'est  un  supplice  de  voir 
qu'il  y  a  un  secret  et  de  l'ignorer.  Tout  à  l'heure, 
c'étaient  des  comédiens  qui  devaient  jouer  avec 
nous,  et  maintenant  ce  sont  les  pères  de  ces  deux 
jeunes  gens.  Je  n'y  entends  rien;  expliquez-moi 
donc... 

MADAME  FLORIDOR. 

Ma  foi,  que  M.  Floridor  vous  explique  lui- 
même...  Justement  le  voici. 

SCÈNE   XXIV 

AUGUSTE,  MADEMOISELLE  BEAUPRÉ,  LISE, 
MADAME  FLORIDOR,  FLORIDOR. 

FLORIDOR. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  d'où  vient  tout  ce  bruit? 

AUGUSTE. 

Ah!    c'est  vous,   monsieur?  j'ignore   de  quel 


moyen  vous  avez  pu  vous  servir;  mais  il  parait 
que  vous  vous  êtes  cruellement  vengé  de  mon 
père  et  de  celui  de  Lise;  je  ne  suis  pas  homme  à  le 
souffrir,  et... 

LISE. 

En  effet,  mon  cousin,  c'est  nous  faire  bien 
cruellement  acheter  l'hospitalité  que  vous  nous 
avez  accordée. 

FLORIDOR. 

Allons,  ma  femme  n'a  pu  résister  au  désir  de 
vous  montrer  vos  parents  en  costume.  Calmez- 
vous,  et  vous  verrez  que  s'il  y  a  un  peu  de  malice 
dans  mon  fait,  il  n'y  a  pas  de  méchanceté.  Du 
reste,  il  paraît  bien  constant  que  nos  deux  léga- 
taires se  sont  résignés. 

MADAME   FLORIDOR. 

Oh!  parfaitement  résignés.  Demandez  à  made- 
moiselle Beaupré,  elle  les  a  vus  là,  tout  comme 
moi,  en  costume  bien  complet. 

MADEMOISELLE   BEAUPRÉ. 

Oui,  très  complet,  l'un  en  Turc,  l'autre  en  Cris- 
pin;  mais  enfin  pourrais-je  savoir... 

FLORIDOR. 

Patience,  patience,  mes  chers  enfants. 

SCÈNE  XXV 

AUGUSTE,  MADAME  FLORIDOR,  FLORIDOR, 
MADEMOISELLE  BEAUPRÉ,  LISE;  FLORAN- 
GEAC, dans  son  premier  .habit. 

FLORANGEAC. 

Ah!  ah!  mademoiselle,  je  vous  retrouve.  C'est 
donc  vous  qui  vous  évadez  de  la  maison  pater- 
nelle ! 

SCÈNE  XXVI 

MORINVILLE,  dans  son  premier  habit;  AUGUSTE, 
MADAME  FLORIDOR,  FLORIDOR,  MADEMOI- 
SELLE BEAUPRÉ,  LISE,  FLORANGEAC. 

MORINVILLE. 

Vous  voilà  donc  enfin,  mauvais  sujet,  qui,  pour 
un  fol  amour,  contrariant  mes  vœux  les  plus 
chers...  Mais  nous  nous  expliquerons  hors  de  cette 
maison,  où  le  diable,  je  crois,  m'a  fait  entrer. 
Partons. 

AUGUSTE   ET   LISE. 

Mais,  mon  père... 

FLORANGEAC. 

Point  de  supplications,  mademoiselle,  elles  se- 
raient inutiles  ;  je  pars  et  je  vous  emmène. 

MORINVILLE. 

A  l'égard  du  testament  de  mon  cousin  Floridor, 
je  vous  déclare  à  vous,  monsieur  l'exécuteur  tes- 
tamentaire, que  je  renonce  formellement  au  legs 
oppressif  et  ridicule... 

FLORANGEAC. 

Et  moi  de  môme. 
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MORINVILLB. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'Augustin  Dumont  de  Mo- 
rinville,  l'avocat,  se  soit  compromis  jusqu'au 
point...  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter  le 
bonjour.  (//  veut  sortir.) 

FLORIDOU,   le  retenant. 

Un  moment,  messieurs;  souffrez  qu'avant  de 
partir  je  vous  fasse  lecture  d'un  petit  codicille  qui 
vous  regarde. 

MORINVILLE. 

Comment!  d'un  codicille? 

FLORIDOR. 

Oui,  messieurs,  qui  vient  à  l'appui  du  testament 
de  mon  ami  Floridor,  et  que  je  ne  devais  vous 
communiquer  que  dans  le  cas  où  vous  auriez 
essayé  les  habits. 

FLORAXGEAC. 

Oh!  les  maudits  habits! 

.  vontxviLLE. 

Non,  je  ne  veux  plus  rien  eutendre. 

FI.0RID0R. 

Écoutez  au  moins;  cela  ne  vous  engage  à  rien. 

FLORANGEAC. 

En  effet,  mon  frère. 

MORIiSVILLE. 

Voyons  donc,  monsieur,  que  dit  ce  codicille? 

FLORIDOR. 

Il  dit  que,  pourvu  que  vous  ayez  essayé  les  deux 
habits,  vous  êtes  dispensés  d'aller  plus  loin,  et 
que  même,  en  considération  de  cette  première 
démarche,  les  deux  legs  qui  vous  sont  assignés 
seront  doublés... 

FLORAXGEAC. 

Ah!  mon  Dieu!  mais,  c'est  magnifique,  c'est 
magnanime  de  la  part  de  mon  cousin. 

FLORIDOR. 

Le  cousin  Floridor  ne  mettant  d'autre  condition 
à  cette  addition  de  legs... 

MORINVILLE. 

Ave,  aye!  une  condition  ! 

FLORIDOR. 

Que  le  mariage  de  vos  enfants. 

MORIXVILLE. 

Le  mariage  de  nos  enfants? 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  cousin,  quelle  reconnaissance! 

•     LISE. 

Se  pourrait-il? 

MADAME  FLORIDOR. 

Qu'en  dites-vous?  voilà  ce  qui  s'appelle  des 
conditions  justes,  honnêtes  et  raisonnables;  ac- 
ceptez-les, et  je  vous  pardonne. 

LISE. 

Mon  père,  ne  vous  paralt-il  pas  plus  convenable 
de  me  marier  à  mon  cousin?... 


FLORANGEAC. 

Mon  frère,  qu'en  dis-tu  ? 

MORI.NVILLE. 

Et  que  veux-tu  que  j'en  dise?  réconcilions- 
nous,  et  marions  nos  enfants. 

FLORANGEAC. 

A  merveille  !  or  çà,  ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me 
fait  parler;  mais  comme  il  pourrait  y  avoir  en- 
core un  autre  codicille,  quand  pourrons-nous 
toucher  nos  sommes  ? 

FLORIDOR. 

Mais  les  soixante  mille  francs  qui  doivent  servir 

,  de  dot  à  ces  chers  enfants  sont  tout  prêts;  quant 

aux  soixante  autres  mille  francs  qui  vous  sont 

légués  par  le  testament,  il  ne  manque  plus  qu'une 

petite  formalité  pour  qu'on  vous  les  compte. 

MORINVILLE. 

Laquelle  ? 

FLORIDOR. 

C'esl  que  je  sois  mort. 

MADAME  FLORIDOR. 

Et  il  n'en  a  pas  encore  envie,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

FLORANGEAC. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

LISE. 

Eh!  mais,  mon  père,  c'est  M.  Floridor  lui-même 
qui  vous  parle. 

AUGUSTE. 

Eh!  oui,  notre  cousin  le  comédien. 

FLORANGEAC. 

Est-il  possible  ! 

MORINVILLE. 

Il  faut  avouer  que  je  suis  une  grande  dupe. 

FLORIDOR. 

Le  défunt  vous  remercie  de  tout  l'attachement 
que  vous  lui  avez  témoigné.  Touchez  là,  chers 
cousins ,  nous  sommes  quittes  :  plus  de  querelles 
entre  nous.  Vous  avez  fait  tous  vos  efforts  dans  le 
temps  pour  me  faire  déshériter  par  mon  père  ;  je 
me  venge  en  dotant  vos  enfants,  et  en  vous  pla- 
çant dans  mon  testament. 

MADEMOISELLE  BEAUPRÉ. 

Mais  les  deux  sujets  que  vous  nous  avez  promis? 

FLORIDOR. 

Je  me  charge  de  vous  les  trouver.  {Aux  pires.) 
Vos  enfants  ont  de  grands  torts  envers  vous  ; 
mais  ils  s'aiment,  ils  ont  bon  cœur,  et  je  vous 
garantis  qu'ils  feront  un  excellent  ménage.  Quant 
à  vous,  puissé-je  vous  avoir  convaincus  que  c'est 
aux  méchants  et  aux  fripons  de  tous  les  états  que 
l'homme  raisonnable  doit  réserver  toute  sa  haine, 
et  que  le  comédien  honnête  homme  a  tout  autant 
de  droits  qu'un  autre  à  l'estime  des  honnêtes  gens  ! 


FIN    DU    VIEUX   COMEDIEN. 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 


REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    LE    23    NOVEMBRE    1803 


PERSONNAGES 

M.  MUSAHD,  négociant  de  Saint-Quentin. 

MADAME   MUSARD,  sa  femme. 

EUGÈNE,  leur  fils. 

LEROND,  négociant  de  Sainl-Quenlia. 

SOPHIE,  sa  fille. 

DELAIGLE  ,  maître  d'hôtel  garni. 


PERSONNAGES 
JOSEPH,  domestique  de  Musard. 
Un  Huissier. 
^N  Commis. 

Un  Marchand  de  bap.okè    ...a 
Deux  Porteurs 


La  scène  se  passe  à  Paris  dans  un  hôtel  garni. 


SCENE   I 
MADAME  MUSARD,  MUSARD. 

{Au  lever  du  rideau,  Musard,  en  rohe  de  chambre  et  les 
cheveux  roidés,  est  occupé  à  regarder  des  poissons  dans 
un  bocal  sur  une  table  ;  il  s'amuse  à  agiter  l'eau  avec 
une  plume  pour  les  faire  remuer.) 

MADAME  MUSARD,  en/r<I?J/. 

Eh  quoil  monsieur  Musard,  vous  n'êtes  pas 
sorti?  VOUS  n'êtes  pas  habillé?  vous  n'êtes  pas 
coiffé?  mais  dix  heures  vont  sonner. 
MUSARD,  tirant  sa  montre. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  ma  femme... 
C'est  vrai  !  Ah  1  mon  Dieu  1  comme  le  temps  passe  ! 
Allons,  allons,  je  serai  bientôt  prêt.  J'achevais 
d'écrire  le  journal  de  mon  voyage,  et  je  regar- 
dais ces  petits  poissons  rouges  dans  un  bocal  : 
cela  orne  un  salon,  n'est-ce  pas?  Ma  foi,  mon  fils 
nous  a  logé  dans  un  très  bon  hôtel;  rien  n'y 
manque. 

MADAME  MUSARD. 

Mais  vous  avez  ce  matin  les  affaires  les  plus 
importantes  pour  vous,  pour  votre  fils,  pour  moi. 
Vous  m'aviez  bien  promis  que,  dès  le  lendemain 
de  votre  arrivée  à  Paris ,  vous  feriez  vos  courses, 
vos  visites;  et  vous  vous  amusez  à  regarder  des 
poissons  rouges  dans  un  bocal! 

MUSARD. 

Eh  bien  !  quoi?  ces  courses,  ces  visites,  je  m'en 


vais  les  faire...  Va,  sois  tranquille,  toutes  ces 
affaires  importantes  qui  te  tracassent,  c'est  moins 
que  rien;  en  une  matinée  j'aurai  tout  arrangé. 

MADAME   MUSARD. 

Moins  que  rien  !  le  mari  de  feue  ma  sœur,  qui , 
après  nous  avoir  écrit  des  lettres  charmantes, 
pleines  d'amitié,  où  il  nous  proposait  de  transiger 
à  l'amiable,  s'avise  de  nous  envoyer  une  citation, 
et  qui  veut  plaider  à  toute  outrance  contre  moi , 
pour  la  succession  de  mon  grand-père. 

MUSARD. 

C'est  un  chicaneur,  je  le  mettrai  à  Ja  raison. 

MADAME  MUSARD. 

Votre  fils,  que  nous  avons  envoyé  à  Paris  pour 
travailler,  qui  était  sur  le  point  d'obtenir  la  place 
de  receveur  de  l'enregistrement  à  Saint-Quentin, 
où  nous  sommes  établis,  et  qui  tout  d'un  coup 
voit  ses  amis  et  les  vôtres  lui  tourner  le  dos  quand 
il  les  rencontre,  et  lui  fermer  leurs  portes  quand 
il  va  les  voir. 

MUSARD. 

Mon  fils  est  jeune,  il  aura  fait  quelque  fredaine 
qu'il  nous  cache.  Je  verrai  tous  ces  honnêtes 
gens-là  :  il  aura  la  place. 

MADAME  MUSARD. 

Enfin,  M.  Forlis,  notre  correspondant,  qui 
ne  veut  plus  vous  envoyer  de  marchandises,  et 
qui  prétend  vous  forcer  par  huissier  à  compter 
avec  lui. 

MUSARD. 

Très   mauvais  procédé  de  sa  part!  procédure 


/^  /,..^ 


'  n.yy  danr  U  r^U  de     M .  MUSARD  . 

Chut'  chut'.  Une  petite  dalaaterie  ;  je  vais 
1  enôa^er  à  contimier  sa  cfaai. 


/nip  ^tz^-firrfj' 
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encore  plus  mauvaise!  On  verra  mes  comptes; 
c'est  lui  qui  est  mon  débiteur,  je  le  parierais. 

MADAME   MUSARD. 

Je  n'en  doute  pas,  vous  avez  raison  sur  tous  les 
points;  mais  vous  finirez  par  avoir  tort,  si  vous 
tardez,  si  vous  niaisez,  si  vous  ne  sortez  pas,  si 
vous  ne  vous  occupez  pas  très  sérieusement  de  vos 
affaires. 

MUSARD. 

Eh  bien!  ne  t'amuse  donc  pas  à  bavarder,  si  tu 
veux  que  je  m'en  occupe. 

MADAME   MUSARD. 

Ah!  combien  vous  avez  eu  tort  de  renvoyer,  il 
y  a  deux  mois,  ce  jeune  homme,  ce  commis,  qui 
entendait  mieux  votre  commerce  que  vous! 

MUSARD. 

J'ai  eu  tort...  un  brouillon,  un  homme  impa- 
tient, qui  venait  à  tout  moment  me  relancer  pour 
des  comptes,  pour  des  signatures,  dans  mon  jar- 
din, dans  mes  sociétés,  au  café,  au  billard;  qui 
m'empêchait  d'être  à  mon  jeu. 

MADAME   MUSARD. 

Oui;  mais  il  faisait  vos  affaires,  et  elles  allaient 
bien.  Depuis  que  vous  vous  en  mêlez,  elles  vont 
tout  de  travers.  M.  Lerond,  votre  perpétuel  anta- 
goniste, l'a  pris  avec  lui,  et  s'en  trouve  bien. 

MUSARD. 

Ah  parbleu!  je  ne  le  lui  envie  pas;  ils  sont  à 
merveille  ensemble.  M.  Lerond  !  un  homme  que  je 
déteste. 

MADAME   MUSARD. 

Mais  habillez-vous  donc,  je  vous  en  prie.  Tenez, 
voilà  votre  fils  que  son  impatience  amène,  et  que 
vos  lenteurs  mettent  au  désespoir. 

SCÈNE   II 
MADAME  MUSARD,  EUGÈNE,  MUSARD. 

EUGÈXE. 

Comment,  mon  père,  vous  voilà  encore  en  robe 
de  chambre!  Je  venais  apprendre  le  résultat  de 
vos  courses;  je  vous  croyais  de  retour. 

MUSARD. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc,  monsieur? 
vous  ne  souhaitez  seulement  pas  le  bonjour  à 
votre  mère. 

EUGÈNE. 

Pardon,  ma  mère. 

MADAME   MUSARD. 

Bonjour,  mon  ami,  bonjour. 

EUGÈNE,  â  son  père. 
N'étions-nous  pas  convenus  hier  au   soir,  eu 
soupant,  que  vous  sortiriez  de  grand  matin? 

MUSARD. 

Eh  bien  !  voyons,  suis-je  en  retard?  crois-tu  que 
je  perde  mon  temps?  (//  appelle.)  Ehl  Joseph? 
monsieur  Delaigle?  Il  semble  à  vous  entendre  que 
je  ne  sache  pas  me  conduire.  Ne  faut-il  pas  aller 


réveiller  les  gens?  Oui,  je  l'avoue,  quand  je  suis 
maître  de  ma  journée,  c'est  un  délice  pour  moi... 
M'évciller  sans  savoir  ce  que  je  ferai,  sortir  sans 
savoir  où  j'irai,  observer  les  passants,  deviner  à 
quel  point  en  sont  un  homme  et  une  femme  qui 
se  donnent  le  bras,  c'est  fort  agréable;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  je  n'aie,  quand  il  le  faut,  de 
l'activité,  de  la  promptitude.  Monsieur  Delaigle? 

SCÈNE  III 

MADAME    MUSARD,    MUSARD,    EUGÈNE, 
DELAIGLE. 

DELAIGLE. 

Qu'y  a-t-il  pour  le  service  de  monsieur? 

MUSARD. 

Ah  !  monsieur  Delaigle,  eh  bien  !  ce  perruquier 
qui  coiffe  dans  votre  hôtel? 

DELAIGLE. 

Eh!  mais,  monsieur,  voilà  une  heure  qu'il  est 
dans  votre  chambre. 

MUSARD. 

•Que  ne  le  disiez-vous  donc?  Allons,  j'y  vais;  je 
suis  pressé,  très  pressé.  Joseph...  (A  sa  femme  et  à 
son  fils.)  Et  croyez-moi,  cette  incertitude,  ce  vague 
heureux  de  l'esprit,  me  fait  goûter  un  plaisir  plus 
réel,  plus  durable,  que  tous  vos  bals,  vos  concerts, 
vos  spectacles. 

EUGÈNE. 

Oh!  je  n'en  doute  pas,  mon  père;  mais  pour  en 
mieux  jouir,  il  faudrait  n'avoir  aucune  inquiétude. 

MUSARD. 

C'est  juste.  Joseph...  Eh  bien!  voyez  si  ce  drôle- 
là  répondra! 

SCÈNE   IV 

MADAME   MUSARD,    JOSEPH,    MUSARD, 
EUGÈNE,   DELAIGLE. 

JOSEPH. 

Me  voilà,  monsieur. 

MOSARD. 

Accoutumez-vous  donc  à  servir  avec  intelli- 
gence ;  vous  me  faites  gronder  par  mon  fils.  Ma 
petite  boîte  à  broyer  du  tabac. 

JOSEPH. 

Elle  est  sur  la  table,  monsieur.  {Il  son.) 

MUSARD,  allant  à  la  table. 
Ah!  bon!  je  ne  la  voyais  pas. 

{Il  se  met  à  broyer  ton  tabac.) 
EOGÈNE. 
Mais,  mon  père... 

MUSARD. 

C'est  Taffaire  d'un  instant.  Je  suis  très  content 
de  votre  hôtel,  monsieur  Delaigle;  bonne  table, 
bons  lits;  vous  devez  avoir  beaucoup  de  monde? 
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DELAIGLE. 

Eh!  mais,  monsieur,  je  ne  me  plains  pas. 

MUSARD. 

C'est  bien,  c'est  bien;  j'aime  à  voir  prospérer 
les  honnêtes  gens. 

MADAME   MUSARD. 

Eh!  mais,  mon  mari,  ce  perruquier  attend. 
MUSARD,  en  menant  du  tabac  dans  sa  tabatière. 
Eh  bien  !  ma  femme,  j'y  suis,  c'est  fini.  Monsieur 
Delaigle,  avez-vous  des  journaux? 

DELAIGLE. 

Tous,  monsieur;  je  vais  vous  les  chercher. 

SCÈNE   V 
EUGÈNE,  MADAME  MUSARD,  MUSARD. 

EUGÈNE. 

Allons,  les  journaux,  à  présent. 

MUSARD. 

C'est  excellent  à  lire  en  se  faisant  coiffer.  Je  suis 
persuadé,  mon  fils,  que  je  vais  découvrir  quelque 
chose  que  vous  cachez  à  votre  mère  et  à  moi.  Il 
est  impossible  que  des  gens  que  j'estime,  et  q'ui 
sans  vanité  ont  besoin  de  moi,  se  soient  décidés 
contre  vous  sans  motifs. 

EUGÈNE. 

Vous  n'avez  jamais  eu  à  vous  plaindre  de  ma 
conduite. 

MUSARD. 

Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre...  quand  il  n'y 
aurait  que  cette  demande  que  vous  m'avez  faite 
de  vous  marier  à  cette  petite  Sophie,  la  fille  de 
M.  Lerond. 

EUGÈNE. 

Que  pouvez-vous  reprocher  à  la  fille  de  M.  Le- 
rond, votre  voisin,  votre  compatriote,  et,  comme 
vous,  à  la  tète  d'une  maison  en  crédit  ? 

MUSARD. 

A  la  fille?  rien.  Elle  est  jolie,  elle  chante  avec 
goût,  elle  danse  avec  grâce  ;  et  moi  qui  adore  la 
musique...  un  excellent  cœur...  un  esprit  naturel... 
mais  son  père!  son  père...  On  nous  a  déjà  récon- 
ciliés plusieurs  fois,  mais  il  y  a  quarante-cinq  ans 
que  je  lui  en  veux  ;  dès  le  collège,  en  affaires  d'in- 
térêt, en  affaires  d'amour-propre,  en  affaires 
d'amour...  [Pendant  ce  couplet,  madame  Musard^  impa- 
tientée, a  été  chercher  la  tabatière  de  son  mari,  et  ta  lui 
remet,  en  le  pressant  de  sortir.)  Pardon,  madame  Mu- 
sard,  mais  c'est  la  vérité,  et  avant  de  vous  con- 
naître il  m'était  bien  permis...  Enfin  j'ai  toujours 
trouvé  ce  diable  d'homme  sur  mon  chemin.  C'est 
un  intrigant  qui  m'a  soufflé  tout  ce  que  je  voulais 
avoir. 

EUGÈNE. 

Mais,  mon  père... 

MADAME   MUSARD. 

Mais,  mon  fils,  si  vous  contrariez  votre  père, 


il  n'en  finira  pas;  vous  parlerez  de  M.  Lerond  et 
de  sa  fille  à  son  retour. 

MUSARD. 

Oh!  non  pas,  c'est  inutile  :tout  est  dit  sur  ce 
sujet,  je  vous  en  réponds. 

SCÈNE  VI 

EUGÈNE,    MUSARD,    DELAIGLE, 
MADAME  MUSARD. 

DELAIGLE. 

Monsieur,  voilà  les  journaux. 

MUSARD. 
Ah  !  bon.  {Tout  en  ouvrant  les  journaux.)  Oh  !  quand 
une  fois  j'ai  pris  mon  parti... 

MADAME   MUSARD. 

Eh  bien!  n'allez-vous  pas  lire  les  journaux  icil 
en  vous  faisant  coiffer,  comme  vous  disiez. 

MUSARD. 

Mais  en  vérité,  madame  Musard,  vous  êtes  d'une 
vivacité...  Je  suis  vif  aussi  quand  je  veux...  Mon- 
sieur Delaigle,  j'ai  besoin  de  Joseph  pour  m'ha- 
biller;  faites-moi  le  plaisir  de  m'envoyer  chercher 
une  voiture  sur-le-champ. 

DELAIGLE. 

J'y  cours.  (//  «017.) 

SCÈNE  VII 
EUGÈNE,  MUSARD,  MADAME  MUSARD. 

MUSARD. 

Avant  qu'elle  soit  arrivée,  je  serai  coiffé,  ha- 
billé. A  l'égard  de  mademoiselle  Lerond,  je  vous 
répète,  monsieur... 

MADAME  MUSARD,   le  conduisant  à  la  porte  de  sa 
chambre. 
Eh!  mais,  allez  donc,  allez  donc,  si  vous  voulez 
trouver  quelqu'un. 

MUSARD,  s'en  allant  en  lisant  un  journal. 
Eh  !  mon  Dieu!  je  trouverai  tout  le  monde  ;  on 
se  lève  si  tard  à  Paris...  Ah  !  ah  !  un  nouveau  vau- 
deville! j'irai  ;  oh!  j'aurai  terminé  mes  affaires. 

MADAME   MUSARD. 

Mais  allez  donc,  allez  donc.  {Musard  sort.) 

SCÈNE    VIII 
EUGÈNE ,  MADAME  MUSARD. 

MADAME   MUSARD. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme!  Voilà  vingt- 
cinq  ans  que  nous  sommes  mariés,  je  l'ai  toujours 
vu  comme  cela.  Je  lui  conseille  d'ériger  sa  manie 
en  système  de  plaisir  ;  pécher  à  la  ligne,  chasser  à 
l'oiseau,  s'asseoir  sur  un  pont  pour  voir  couler 
l'eau  :  voilà  d'aimables  délassements  I 
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KUUBNE. 

Vous  voilà  doue  enfin  à  Paris  ;  malgré  toutes  les 
promesses  de  mon  père,  qui  m'annonçait  qu'il 
allait  se  mettre  en  roule,  je  désespérais  presque 
de  vous  y  voir. 

MAUAMB  Mt'SAIIU. 

Vraimeul  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  malgré  l'impor- 
tance des  affaires  qui  l'appelaient,  il  s'arrangeait 
toujours  si  bien,  il  s'y  prenait  toujours  si  tard, 
quil  n'y  avait  de  place  pour  nous  dans  aucune 
voiture.  Eh!  quel  voyage!  pas  un  postillon,  pas 
un  aubergiste,  pas  un  voyageur  qu'il  n'ait  impa- 
tienté, retardé,  fatigué  de  questions,  de  digres- 
sions sur  la  politique,  la  littérature,  les  chevaux, 
les  modes,  l'agriculture;  que  sais -je?  et  c'est, 
grâce  à  lui,  que  notre  diligence  est  arrivée  deux 
heures  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 

EUGÈNE. 

Réunissons-nous,  ma  mère,  pour  faire  en  sorte 
qu'il  mette  à  profit  ce  voyage.  Votre  procès  avec 
mon  oncle,  les  embarras  que  mon  père  éprouve 
dans  son  commerce,  les  refus  des  gens  qui  m'a- 
vaient promis  de  me  servir,  tout  cela  est  bien  triste 
sans  doute.  Mon  père  m'accuse  d'être  l'auteur  de 
tous  ces  malheurs  ;  je  croirais  plutôt  que  c'est  sa 
négligence  qui  les  a  occasionnés  ;  et,  quels  qu'ils 
soient,  je  suis  persuadé  qu'avec  un  peu  d'activité 
de  sa  part  tout  s'expliquerait,  tout  se  terminerait 
heureusement.  Vous  le  savez  ;  si  je  désire  une 
place,  quelque  fortune,  c'est  pour  eu  faire  hom- 
mage à  l'aimable  Sophie;  c'est  dans  l'espoir  de 
vaincre  la  répugnance  de  mon  père.  Vous  ne  la 
partagez  pas,  vous  estimez  M.  Lerond. 

MADAME   MUSARD. 

Moi,  mon  fils? 

EUGÈXE, 

Oui,  oui,  vous  l'estimez  ;  vous  vous  avouez  à 
vous-même  que  si  dans  toutes  les  occasions  il  la 
.  emporté  sur  mon  père,  c'est  qu'avec  autant  de 
mérite  et  de  probité  il  a  l'avantage  d'aller  direc- 
tement à  son  but.  Peut-être  a-t-il  eu  tort  de  se 
permettre  quelques  plaisanteries  sur  les  éternelles 
lenteurs  de  son  voisin,  mais  il  a  toujours  rendu 
justice  à  ses  excellentes  qualités;  il  l'a  défendu 
plusieurs  fois  contre  ses  ennemis.  Et  sa  fille...  sa 
fille  est  charmante!...  Ne  mérite-t-elle  pas?... 
Mais,  pardon,  j'ai  un  rendez-vous  très  important 
avec  un  ami,  le  seul  qui  veuille  bien  encore  me 
recevoir,  et  je  reviens  bientôt  savoir  ce  qu'aura 
fait  mon  père.  Ne  le  quittez  pas,  pressez-le,  qu'il 
s'habille,  qu'il  sorte,  qu'il  m'obtienne  la  place  que 
je  sollicite,  et  qui  doit  me  rapprocher  de  Sophie. 
Vous  aimez  votre  fils,  et  ce  n'est  qu'avec  elle  qu'il 
peut  être  heureux.  {//  sort.) 

SCÈNE  IX 

MADAME  MUSARD,  seule. 
Ce  cher  Eugène  !  Oui  sans  doute  je  l'aime,  et  je 


serais  charmée...  Que  M.  Lerond  s'amuse  un  peu 
de  mon  mari,  est-ce  un  si  grand  mal?  Mon  fils  et 
moi,  si  nous  l'osions... 

SCÈNE  X 

JOSEPH,  MADAME  MUSARD. 

[Joseph  apporte  un  violon  qn'il  met  nr  une  toilette,  et  na 
pupitre  chargé  de  musique  qn'il  place  à  côté  de  la  toi- 
lette.) 

MADAME  MUSARD. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  Joseph? 

JOSEPH. 

C'est  monsieur  qui  m'a  chargé  d'arranger  sa 
musique  dans  cette  salle. 

MADAME   MUSARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voudrait-il  faire  de  la  musique 
à  présent  ? 

JOSEPH. 

Non,  madame  ;  c'est  pour  ce  soir.  Monsieur  dit 
qu'il  est  pressé  ce  matin  ;  et  cela  ne  l'empêche 
pas  de  jaser  avec  son  perruquier,  qui  est  bien  son 
homme,  et  qui  s'interrompt  pour  lui  répondre,  en 
gesticulant  avec  son  peigne.  (Il sort.) 

MADAME   MUSARD. 

Allons,  il  ne  lui  manquait  plus  qu'un  perruquier 
bavard!  Oh  !  je  vais...  'Elle  veut  aller  chez  son  mari. 

SCÈNE  XI 

MADAME  MUSARD,  LEROND,  SOPHIE,  DELAIGLE, 
DECX  PORTEURS,  chargés  de  mnlle^  et  de  paquets. 

LEROXD,  du  dehors,  atuc  porteurs. 
Allons,  allons,  montez,  mes  amis. 

MADAME  MUSARD,   retenue  par  la  voix  de  Lerond. 
Quelle  est  cette  voix?...  je  crois  reconnaître... 

DELAIGLE,  entrant  avec  les  porteurs. 
Par  ici,  par  ici,  monsieur.  (.4  madame  Musard.j 
C'est  un  voyageur  qui  arrive  avec  une  jolie  demoi- 
selle, 'ma  foi!  et  à  qui  je  donne  cet  appartement 
en  face  du  vôtre.  {Aux  porteurs^  en  leur  indiquant  une 
chambre.)  Portez  tout  cela  là-dedans. 

LEROXD,  en  entrant  avec  sa  fiUe^  aux  porteurs. 
C'est  bon,  mes  enfants,  M.  Delaigle  vous  paiera  ; 
je  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

[Delai'jle  et  les  porteurs  sortent.) 
MADAME  MUSARD. 

Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  mon- 
sieur Lerond  ? 

LEROND. 

Moi-même,  madame  Musard,  qui  viens  ici  pour 
quelques  affaires,  mais  surtout  pour  celles  de  votre 
mari,  et  qui  ne  suis  pas  fâché  de  profiter  de  l'oc- 
casion pour  faire  voir  Paris  à  ma  fille. 

MADAME  MUSAHD,  ù  Sophie. 

Eh  !  bonjour,  mon  aimable  voisine. 
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LEKOND. 

C'est  bon,  vous  aurez  tout  le  temps  de  vous 
faire  des  compliments.  J'ai  appris  votre  départ 
hier  matin,  je  me  suis  mis  en  route  deux  heures 
après  ;  j'ai  su  l'hôtel  où  vous  étiez  descendus  ;  je 
viens  m'y  loger  ;  votre  vieille  tante  m'a  conté  tous 
vos  chagrins,  et  je  viens  pour  les  terminer. 

MADAME   MUSARD. 

Eh  quoi!  monsieur,  vousseriez  assez  généreux... 

LEROXD. 

En  deux  mots,  Musard  m'en  veut,  il  a  raison; 
je  lui  ai  joué  bien  des  tours  en  ma  vie,  mais  c'est 
un  peu  sa  faute  ;  il  n'est  pas  défendu  de  songer  à 
soi  et  aux  siens.  J'ai  profité  de  sa  nonchalance 
pour  m'avancer  moi-même  ;  dès  qu'il  désirait 
quelque  chose,  j'étais  là  pour  l'obtenir  à  sa  place  ; 
et  pour  me  servir  d'un  terme  de  chasseur,  c'est 
lui  qui  faisait  lever  le  lièvre,  c'est  moi  qui  le  tuais. 
Aujourd'hui  je  suis  bien,  je  peux  songer  aux  au- 
tres. Votre  mari  vient  à  Paris  pour  des  éclaircis- 
sements, des  sollicitations  ;  le  pauvre  diable  n'en 
finirait  pas,  je  ferai  tout  pour  lui.  Votre  beau-frère 
veut  plaider  contre  vous,  je  sais  l'adresse  de  son 
avocat  :  votre  fils  veut  avoir  une  place  à  Saint- 
Quentin  ;  j'ai  des  amis  qui  valent  bien  ceux  de 
Musard  :  votre  correspondant  ne  veut  plus  vous 
envoyer  de  marchandises  ;  je  saurai  pourquoi,  et 
en  travaillant  pour  vous,  je  travaille  encore  pour 
moi  :  votre  fils  aime  ma  fille,  il  en  est  aimé,  n'est- 
ce  pas,  Sophie?  marions-les;  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire. 

SOPHIE. 

Mais,  mon  père... 

LEROND. 

Ehl  oui,  tu  l'aimes,  c'est  convenu;  tu  ne  me  l'as 
pas  dit,  mais  je  l'ai  deviné. 

MADAME   MUSARD. 

En  vérité,  monsieur  Lerond,  vous  êtes  un 
homme  expéditif!  Ahl  pourquoi  mon  mari  ne  vous 
ressemble-t-il  pas? 

LEROND. 

Parbleu,  madame,  vous  savez  que  votre  njariage 
avec  Musard  est  la  seule  chose  pour  laquelle  il  ait 
su  me  prévenir;  mais  ne  nous  plaignons  pas  :  j'ai 
été  heureux  avec  ma  pauvre  défunte,  vous  êtes 
heureuse  avec  lui... 

MADAME   MUSARD. 

Heureuse  I  ah!  oui,  fort  heureuse  ! 

LEROND. 

Oui,  madame.  Musard  a  un  cœur  excellent;  et 
puisque  nous  ne  pouvons  être  parfait,  la  bonté, 
grand  Dieu  I  la  bonté  rachète  tous  les  défauts. 

SCÈNE  XII 
DELAIGLE,  MADAME  MUSARD,  LEROND,  SOPHIE. 

DELAIGLE. 

Madame,  la  voiture  que  monsieur  votre  mari  a 
demandée  est  à  la  porte  depuis  longtemps. 


LEROND. 

Musard  a  demandé  une  voiture?  c'est  bon,  je 
vais  la  prendre. 

MADAME  MUSARD. 

Comment!  vous  allez  la  prendre? 

LEROND. 

Eh!  oui  :  suite  d'habitude;  je  saisis  au  passage 
tout  ce  qu'il  demande  ;  mais  cette  fois  c'est  pour 
le  servir.  Ne  lui  dites  pas  que  je  suis  à  Paris  :  il 
croirait  que  je  viens  exprès  pour  lui  nuire.  Mon- 
sieur Delaigle,  à  une  heure  précise  un  bon  dé- 
jeuner; du  gibier,  du  poisson,  du  bordeaux,  du 
Champagne.  Toi,  ma  fille,  entre  dans  ton  apparte- 
ment; madame  Musard  voudra  bien  te  tenir  com- 
pagnie. Demain  nous  songerons  à  nous  divertir; 
aujourd'hui  repose-toi.  Quant  à  votre  mari,  ne  le 
pressez  plus  tant  de  sortir,  puisque  je  cours  à  sa 
place.  {Il  sort.) 

SOPHIE ,  à  madame  Musard. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  avec  vous  ;  mais 
M.  Eugène...  sa  santé? 

MADAME   MUSARD. 

Excellente;  il  va  venir  tout  à  l'heure,  vous  le 
verrez. 

SOPHIE. 

Ah!  ma  bonne  voisine,  combien  je  trouve  mon 
père  aimable  de  m'avoir  amenée  à  Paris. 

MADAME    MUSARD. 

C'est  bon,  c'est  bon,  voici  M.  Musard. 

[Sophie  entre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE   XIII 

MADAME  MUSARD;  MUSARD,  sortant  en  courant  de 
sa  chambre,  le  visage  couvert  de  poudre,  un  petit  cou- 
teau de  toilette  d'une  main,  et  un  journal  de  l'autre. 

MUSARD. 

Je  l'ai  devinée;  je  l'ai  devinée;  eh!  vite,  une 
plume,  de  l'encre;  oh!  elle  n'était  pas  facile. 

MADAME   MUSARD. 

Eh!  quoi  donc? 

MUSARD. 

La  charade. 

MADAME   MUSARD. 

La  charade  ! 

MUSARD. 

Eh!  oui,  la  charade  du  journal.  Un  prix  pour  le 
premier  Œdipe.  Ce  n'est  pas  l'importance  du  prix, 
mais  l'amour-propre  !  et  d'ailleurs  un  camée  re- 
présentant les  mariages  Samnites,  cela  doit  être 
superbe!  et  il  est  à  moi,  j'en  réponds.  Il  est  ira- 
possible  que  d'autres  puissent  avant  moi...  «  Mon 
K  premier,  par  mon  second,  mange  mon  tout.  » 
Tu  ne  devines  pas?  Chiendent;  c'est  clair.  Appelle 
Joseph,  qu'il  porte  bien  vite  à  l'adresse  indiquée... 
Diable!  il  ne  faut  pas  se  laisser  prévenir. 

MADAME  MUSARD. 

Fort  bien,  ne  vous  laissez  pas  prévenir  pour  des 
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charades...  Oh!  en  vérité,  il  y  a  de  quoi  perdre  la 
tôle.  Habillez-vous,  sortez  ou  ne  sortez  pas,  faites 
vos  afTaircs  ou  devinez  des  logogriphes,  je  vous 
assure  qu'à  présent  tout  cela  m'est  fort  liidifTérent. 

(£//e  sort.) 

SCÈNE  XIV 

MUSARD,  seul,  écrivant. 

Eh  mais?  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ma  femme? 
elle  est  folle.  Comment  !  quand  elle  devrait  par- 
tager ma  joie...  Joseph  ! 


SCÈNE   XV 

MUSARD,  EUGÈNE,  ensuite  JOSEPH. 

UUSAtLD,  apercevant  Eugène, 
Ah!  te  voilà?...  Joseph? 

EUGÈNE. 

Comment,  mon  père,  vous  en  êtes  encore  là  de 
votre  toilette! 

MUSARD. 

C'est  que  j'avais  une  lettre  très  pressée  à  écrire 
pour  une  charade. 

EUGÈNE. 

Pour  une  charade  1 

MUSARD,  à  Joseph  qui  entre. 
Ah!  Joseph,  vite,  porte  cette  lettre  à  son  adresse, 
j'achèverai  de  m'habiller  sans  toi  ;  je  n'ai  que  ma 
robe  de  chambre  à  ôter.  {Joseph  sort.) 

EUGÈNE. 

Comment,  mon  père,  pour  une  charade  ! 

MUSARD. 

Eh  !  oui,  pour  une  charade,  dont  je  ne  veux  pas 
le  dire  le  mot,  parce  que  tu  serais  capable  de 
souffler  le  prix  à  ton  père.  {En  ôtant  une  manche  de 
sa  robe  de  chambre.)  Allons,  vite,  vite,  à  présent, 
donne-moi  mon  habit,  qui  est  là  sur  une  chaise. 

EUGÈNE. 

Eh  quoi  !  vous  voulez  mettre  votre  habit  avant 
d'ôler  votre  poudre? 

MUSARD. 
(//  prend  le  journal  et  le  couteau  de  toilette  qui  est  sur  la 

table,  et  va  à  la  toilette,  sa  robe  de  chambre  à  moitié 

ôlée.) 

Oh  !  tu  as  raison  ;  qu'est-ce  que  je  fais  donc, 
moi  !  c'est  que,  vois-tu,  je  me  dépêche.  {On  entend 
un  prélude  de  piano  dans  la  chambre  de  Sophie.)  Ah  !  ah  ! 
qu'enlends-je? 

SOPHIE  chante  de  sa  chambre. 
En  affaires  comme  en  voyage 
Choisissons  le  plus  court  chemin  ; 
Suivons  le  précepte  du  sage, 
Ne  remettons  rien  à  demain. 
Jeune  avocat  à  la  tribune, 
Jeune  amant  près  d'un  tendre  objet, 


Vous  tous  qui  courez  la  fortune, 
Souvenez-vous  de  mon  couplet. 
En  affaires  comme  eu  voyage,  etc. 

MUSARD. 

C'est  une  aimable  voisine  que  M.  Delaigle  aura 
logée  dans  cet  appartement.  Jolie  voix! 
EUGÈNE,  à  part. 
Eh  mais!  cette  voix...  me  tromperais-je...  c'est 
Sophie. 

MUSARD,  prenant  son  violon. 
Chut!  chut!  une  petite  galanterie;  je  vais  l'en- 
gager à  continuer  sa  chanson. 
{Il  va  à  la  porte  de  Sophie  la  manche  de  sa  robe  de  chambre 
pendante,  et  joue  la  ritournelle  de  Pair.) 

SOPHIE  chante. 
Depuis  six  mois  Biaise  aime  Lise, 
Près  delle  il  soupire  et  se  tait; 
Depuis  six  mois,  Lise,  indécise , 
Attend  qu'il  chante  mon  couplet  : 

En  affaires  comme  en  voyage, 
Choisissons  le  plus  court  chemin; 
Suivons  le  précepte  du  sage. 
Ne  remettons  rien  à  demain. 

EUGÈNE,  à  part. 
Je  n'en  peux  plus  douter,  c'est  elle-même.  Elle 
serait  à  Paris?  quel  bonheur! 

MUSARD,  d'un  air  gai. 

Parbleu!  c'est  une  aventure  qu'il  faut  suivre. 

Eh  !  vite,  achevons  de  nous  habiller.  (7/  quitte  sa 

robe  de  chambre  et  va  prendre  son  habit.)  Ahl  si  j'étais 

à  votre  âge,  monsieur  mon  fils...,  mais,  au  mien 

même,  je  serais  capable  de  vous  donner  des  leçons. 

EUGÈNE,  à  part. 

Par  quel  moyen  m'instruire... 

MUSARD. 

Oui,  pendant  que  madame  Musard  n'y  est  pas... 
Vous  entendez  bien,  mon  fils,  que  c'est  une  petite 
plaisanterie  innocente. 

EUGÈNE. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

MUSARD. 

C'est  à  Paris  que  vous  devriez  faire  un  choix,  et 
non  pas  à  Saint-Quentin.  Cette  petite  Sophie!... 
Oh  !  je  saurai  vous  surveiller  de  si  près  que  vous 
ne  la  verrez  pas. 

{Ici  Sophie  ouvre  doucement  sa  porte.) 
EUGÈNE,  bas. 
Ciel  !  la  porte  s'ouvre  ;  c'est  elle-même. 
{On  entend  dans  la  rue  des  chanteurs  italiens  qui  chantent 
pendant  une  partie  de  la  scène  suivante.) 

SCÈNE  XVI 
MUSARD,  EUGÈNE,  SOPHIE. 

MUSARD. 

Ah!  ah!  encore  de  la  musique?  eh  mais!  c'est 
enchanteur!  Ah!  c'est  dans  la  rue. 

(//  ouvre  la  fenêtre  et  regarde.) 
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EUGÈNE,  bus  à  Sophie. 
Ah  !  Sophie. 

SOPHIE,  de  même. 
Prenez  garde. 

MUSARD,  de  la  fenêtre,  sans  se  retourner. 
Musique  italienne,  chanteurs  italiens,  ils  ont  un 
goût,  une  manière  qui  n'est  qu'à  eux. 
EUGÈNE,  bas  à  Sophie. 
Quel  heureux  hasard  vous  conduit  à  Paris? 

SOPHIE,  de  même. 
Je  viens  d'arriver  avec  mon  père;  j'ai  déjà  vu 
madame  votre  mère. 

MUSARD  se  retourne;  Sophie  ferme  vite  sa  porte. 
Bravo!  bravo!  Ah!  parbleu,  ils  méritent  bien... 
{A  Eugène  après  avoir  cherché  dans  ses  poches.)    As-tu 
quelque  monnaie  sur  toi? 

EUGÈNE,  lui  donnant  de  la  monnaie. 
Oui,  mon  père,  en  voilà. 
MUSARD  ,   enveloppant   la    monnaie  dans  un  morceau  du 
journal  qu'il  a  porté  sur  la  toilette. 
Fort  bien,  je  l'enveloppe  dans  ma  charade.  Ces 
pauvres  gens!  il  faut  encourager  les  arts  dans  tous 
les  états. 

SOPHIE,  entr'' ouvrant  sa  porte. 
Mon  père  est  sorti  pour  arranger  les  affaires  du 
vôtre.  Il  nous  fait  espérer  que  nous  serons  heu- 
reux. 

EUGÈNE. 

Ah  !  Sophie,  que  je  vais  l'aimer! 

{Ici  les  chanteurs  cessent.) 
MUSARD,  après  avoir  lancé  sa  monnaie  par  la  fenêtre. 
Là!  voilà  ce  que  c'est;  tout  près  de  la  boutique 
du  parfumeur  :  bien  le  bonjour,  mes  amis.  (// 
ferme  la  fenêtre  et  retourne  it  la  toilette;  il  aperçoit  So- 
phie dans  la  glace.)  Ah!  ah!  mon  fils  avec  la  voisine! 
voyons  un  peu. 

(Il  va  en  reculant  doucement  vers  Eugène.) 
EUGÈNE. 

Mais,  quand  pourrai-je  causer  avec  vous,  avec 
votre  père?  j'ai  mille  choses  à  vous  dire. 

SOPHIE,  apercevant  Musard  près  d'Eugène. 

Paix! 

MUSARD  ,  se  retournant  vivement. 

Ah!  je  vous  y  prends,  monsieur  mon  fils!  Ciel! 
que  vois-jc?  Sophie  !  je  la  reconnais.  {Sophie  a 
fermé  sa  porte  en  voyant  Musard.)  Comment,  mon- 
sieur, vous  osez  en  ma  présence!...  Mademoiselle 
Lerond  à  Paris!  dans  mon  hôtel!  avec  son  père, 
sans  doute.  Monsieur  Delaigle,  monsieur  Delaigle! 

EUGÈNE. 

En  vérité,  mon  père,  je  ne  sais... 

MUSARD. 

Vous  ne  savez,  monsieur!  et  moi,  je  sais  et  je 
vois  que  vous  vous  moquez  de  votre  père ,  que 
vous  vous  entendez  avec  ses  ennemis.  Monsieur 
Delaigle...  Et  c'est  elle  que  j'accompagnais;  si 
j'avais  su...  Monsieur  Delaigle  ! 


SCENE   XVII 
EUGÈNE,  MUSARD,  DELAIGLE. 

DELAIGLE. 

Eh!  mon  Dieu!  monsieur,  me  voilà. 

MUSARD. 

Quelles  sont  les  personnes  qui  occupent  cet 
appartement? 

DELAIGLE. 

Un  voyageur,  un  homme  de  votre  pays  préci- 
sément, qui  vient  d'arriver  avec  sa  fille. 

MUSARD. 

C'est  lui-môme,  il  n'en  faut  pas  douter.  Ah! 
vous  logez  M.  Lerond? 

DELAIGLE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  son  nom. 

MUSARD. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  pouvez  compter  que 
je  ne  coucherai  pas  ce  soir  dans  votre  maison.  Je 
le  vois,  c'était  arrangé  ;  mon  fils  était  au  fait,  il  a 
choisi  exprès  cette  maison...  et  vous-même,  mon- 
sieur Delaigle,  vous  êtes  complice... 

DELAIGLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire; 
ma  maison  est  connue;  puis-je  refuser  les  voya- 
geurs qui  me  font  l'honneur  de  descendre  chez 
moi? 

MUSARD. 

Comment  si  vous  pouvez  refuser?  un  bel  hon- 
neur qu'il  vous  fait  là,  en  effet!  On  prévient  ses 
locataires  au  moins. 

SCÈNE   XVIII 

EUGÈNE,  MUSARD,  MADAME  MUSARD, 
DELAIGLE . 

MADAME   MUSARD. 

Eh!  mais,  d'où  vient  donc  tout  ce  bruit? 

MUSARD. 

C'est  vous,  madame.  Venez  remercier  votre  fils, 
il  nous  a  bien  choisi  notre  appartement.  M.  Le- 
rond, qui  vient  d'arriver  ici,  qui  loge  là,  en  face 
de  nous;  sa  fille  qui  ose  s'entretenir  devant  moi 
avec  mon  fils!  Quel  dessein  l'amène  à  Paris?  l\ 
ne  vient  que  pour  me  nuire ,  me  contrarier,  me 
barrer  tous  les  passages.  Mais  je  le  préviendrai  ; 
je  lui  prouverai  que  quand  je  m'en  mêle  j'ai  aussi 
de  la  tenue,  de  l'activité.  Eh  bien!  monsieur  De- 
laigle, cette  voiture  que  j'ai  demandée  depuis  une 
heure. 

DELAIGLE. 

Eh  bien  !  monsieur,  il  y  a  une  heure  qu'elle  est 
arrivée. 

MUSARD. 

Eh!  que  ne  le  disiez-vous  donc? 

DELAIGLE. 

Mais  on  l'a  prise,  monsieur. 
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UUSARO. 

Comment,  on  Ta  prise!  ch!  qui  donc? 

DRLAIGLE. 

Le  voyageur  de  cet  appartement. 

MUSARO. 

M.  Lerond  a  pris  ma  voiture?  eh  bien!  le  voilà 
déjà  qui  commence  ses  manœuvres.  C'est  pour 
agir  contre  moi,  je  le  parierais;  mais  je  lui  ap- 
prendrai... J'irai  à  pied,  j'aurai  plus  tôt  fait.  {A 
Eugène.)  Monsieur,  je  vous  défends  de  voir  made- 
moiselle Lerond.  Madame,  veillez  sur  votre  fils; 
vous  sentez  qu'il  y  va  de  votre  gloire,  que  vous 
me  compromettriez...  Ma  canne,  mon  chapeau... 
mon  parapluie,  le  temps  n'est  pas  sùr.{Dclaiglelui 
donne  ton  chapeau  et  son  parapluie.)  Ah  !  monsieur 
Delaigle,  vous  logez  mes  ennemis ,  et  vous  laissez 
prendre  ma  voiture.  Il  faut  que  l'un  de  nous  deux 
sorte  de  chez  vous,  je  vous  en  préviens. 

DELAIGLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  ne  ferai  pas  pour  vous  une 
malhonnêteté  à  un  galant  homme  qui  paraît  dis- 
posé à  faire  une  grande  dépense,  qui  m'a  ordonné 
un  grand  déjeuner. 

MCSARD. 

Croyez-vous  donc  que  je  ne  sois  pas  en  état  de 
faire  autant  de  dépense  que  lui?  (//  tire  sa  montre.) 
Onze  heures  et  demie  !  Ah  !  mon  Dieu  !  comme  le 
temps  passe!  Pas  possible!  voyons  la  vôtre... 
{Delaigle  lui  fait  voir  la  sienne.)  Et  je  retarde  encore. 
[Il  veut  régler  sa  montre.) 
MADAME  MUSARD. 

Mais,  mon  ami,  vous  êtes  pressé.  . 

MUSARD. 

Ah!  tu  as  raison;  je  la  réglerai  aux  Tuileries. 
Venez  avec  moi ,  mousieur  Delaigle  ;  et ,  en  pas- 
sant dans  votre  salle  à  manger,  je  vous  ordonne- 
rai un  repas  qui  vaudra  bien  celui  de  M.  Lerond; 
venez.  (//  son  et  revient.)  Ah  !  mes  gants?...  ils  sont 
dans  ma  poche.  (//  sort.) 

SCÈNE  XIX 
EUGÈNE,  MADAME  MUSARD. 

EPGÈXE. 

Enfin  le  voilà  parti. 

MADAME  MUSARD. 

Il  ne  fera  rien,  il  ne  trouvera  personne,  j'en 
réponds;  mais  tranquillise-toi:  M.  Lerond  s'est 
chargé  d'agir  et  de  voir  tout  le  monde  à  sa  place. 

EUGÈNE. 

Quelle  bonté!  Mais,  ma  mère,  vous  qui  êtes 
raisonnable... 

SCÈNE   XX 

EUGÈNE,  MADAME  MUSARD,  MUSARD. 

MUSARD,  en  realranl. 
Attendez-moi,  je  suis  à  vous  dans  l'instant. 


MAOAMB  MUSARD. 

Eh  bien  I  c'est  encore  vous? 

MUSARD  ,  allant  à  ta  toilette. 

C'est  ma  tabatière  que  j'ai  oubliée. 

EUGÈNE,  prenant  la  tahnti^re  sur  la  table. 

La  voilà,  mon  père. 

MUSARD. 

C'est  bon;  je  ne  serai  pas  longtemps  absent. 
Songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  monsieur. 
EUGÈNE,  le  reconduisant. 
Oui ,  oui,  mon  père,  j'y  songe.  [Mu»ard  tort.) 

SCÈNE  XXI 
EUGÈNE,  MADAME  MUSARD. 

EUGÈNE. 

Ah  !  ma  mère,  Sophie  est  là  ;  elle  aura  entendu 
la  défense  qu'on  vient  de  me  faire  ;  elle  n'osera 
paraître.  Si  vous  vouliez  permettre...  si  vous  vou- 
liez m'aider  à  lui  persuader  qu'elle  me  sera  tou- 
jours chère,  que,  malgré  Tanimosité  de  mon  père, 
elle  doit  encore  me  voir,  me  souffrir  auprès  d'elle 
avec  quelque  indulgence. 

MADAME   MUSARD. 

Comment  !  si  je  le  permets  !  je  vous  y  engage 
même.  {En  allant  ouvrir  la  porte  de  Sophie.)  Il  est  vif, 
mon  fils  !  On  a  bien  raison  de  dire  que  les  gar- 
çons tiennent  de  leurs  mères.  Venez,  venez,  ma- 
demoiselle; M.  Musard  est  sorti. 

SCÈNE  XXII 
EUGÈNE ,  MADAME  MUSARD ,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ah  !  monsieur  Eugène,  que  votre  père  est  cruel  ! 

EUGÈNE. 

Je  vous  revois,  Sophie;  ne  troublez  pas  cet 
instant  par  le  souvenir  de  ce  que  vient  de  dire 
mon  père.  Jamais,  je  le  jure,  je  n'aurai  d'autre 
épouse  que  vous. 

SOPHIE. 

Jamais  il  ne  consentira  à  notre  mariage. 

MADAME   MUSARD. 

Allons,  allons,  ne  vous  désespérez  pas,  enfants 
que  vous  êtes.  M.  Lerond  et  moi  nous  sommes 
pour  vous.  Votre  père  a  fait  tant  de  mal  à  mon 
mari  quand  ils  étaient  rivaux,  qu'il  ne  peut  man- 
quer de  lui  faire  du  bien  quand  il  devient  son 
ami.  M.  Musard  a  bien  des  ridicules,  mais  il  est 
juste  et  bon  ;  et  quand  il  devra  tout  à  votre  père, 
il  ne  pourra  refuser  son  consentement. 

SCÈNE   XXIII 
EUGÈNE,  LEROND,  M.\DAME  MUSARD,  SOPHIE. 

LEROND,  en  entrant. 
Qu'il  ne  s'en  aille  pas,  je  remonte  en  voiture 
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sur-le-champ.  Me  voilà.  Bonjour,  Eugène.  J'ai  le 
temps  de  vous  rendre  compte  de  mes  courses.  Du 
fond  de  mon  fiacre  je  viens  d'apercevoir  Musard 
lisant  je  ne  sais  quelle  affiche  au  coin  de  la  rue, 
sous  son  parapluie,  car  il  commence  à  pleuvoir. 
Bonnes  et  mauvaises  nouvelles.  D'abord,  point  de 
procès  avec  votre  beau-frère;  il  y  a  deux  ans  qu'il 
propose  une  transaction  tout  à  votre  avantage; 
Musard  l'a  acceptée,  mais  il  remet  de  jour  en  jour 
à  envoyer  sa  procuration.  Votre  beau-frère  ne 
voulait  plaider  que  parce  qu'il  était  excédé  de  ses 
éternelles  remises.  J'ai  vu  son  avocat;  il  rédige  la 
transaction  ;  dans  un  quart  d'heure  je  l'apporte  à 
Musard,  et  il  faut  espérer  qu'il  prendra  sur  lui  de 
signer.  Quant  à  la  place  que  le  jeune  homme  sol- 
licitait, il  faut  y  renoncer;  d'hier  matin  elle  est 
donnée  à  un  concurrent,  qui  n'aurait  rien  obtenu 
si  Musard  avait  répondu  à  vingt  lettres  qu'on  lui 
a  écrites,  s'il  avait  songé  à  rendre  mille  petits 
services  qu'on  lui  demandait,  qu'il  promettait  et 
qu'il  oubliait.  Mais  je  projette  pour  toi,  mon  cher 
Eugène,  quelque  chose  qui  te  dédommagera.  J'ai 
vu  M.  Forlis,  votre  correspondant;  il  est  furieux. 
Votre  mari  est  ruiné,  dit-il  ;  et  lui-même,  s'il  ne 
rompt  pas  avec  Musard,  est  obligé  de  manquer.  Il 
y  a  un  mois  qu'il  attend  une  rentrée  considérable 
que  votre  mari  doit  lui  faire,  point  de  nouvelles. 
Il  dit  que,  depuis  que  Musard  a  renvoyé  ce  commis 
intelligent  que  j'ai  pris  chez  moi,  et  dont  je  suis 
fort  content,  il  est  impossible  qu'il  termine  une 
affaire. 

MADAME   MUSARD. 

Eh!  mais,  mon  mari  m'a  parlé  en  effet  d'une 
lettre  de  change  de  trente  mille  francs  qu'il  devait 
porter  lui-même  à  la  poste  il  y  a  un  mois.  Ah  ! 
mon  Dieu  !  serait-elle  égarée  ? 

LEROND. 

Qu'il  devait  porter  lui-môme  à  la  poste!  il  se 
sera  amusé  quelque  part,  et  la  lettre  ne  sera  pas 
partie.  Mais  permettez,  madame,  j'ai  connu  dans 
mes  voyages  un  homme  du  caractère  de  Musard  ; 
sa  femme  avait  une  excellente  habitude  :  tous  les 
soirs  elle  visitait  les  poches  de  son  mari,  et  par 
cette  précaution  elle  lui  a  épargné  bien  des 
malheurs. 

MADAME   MUSARD. 

Eh!  mon  Dieu!  monsieur,  j'y  ai  pensé  plus  d'une 
fois;  mais  je  n'ai  jamais  osé. 

LEROND. 

Beau  scrupule  avec  un  homme  de  ce  caractère  ! 
Songez  donc  que  c'est  pour  lui  rendre  service; 
cette  lettre  de  change  perdue  !  c'est  peut-être  le 
seul  moyen  de  savoir  ce  qu'elle  est  devenue;  je 
gage  que  nous  trouverons  à  Saint-Quentin,  ou  ici 
même... 

MADAME   MUSARD. 

Eh  !  oui,  vraiment,  ici;  il  s'est  amusé  à  emballer 
tous  ses  habits,  comme  si  nous  devions  rester  huit 
mois  à  Paris;  et  comme  il  ne  souffre  pas  que  son 


domestique  y  touche,  parce  qu'il  passe  une  heure 
à  les  brosser  lui-même  tous  les  matins... 

LEROND. 

Allons,  allons,  un  peu  de  hardiesse;  l'intention 
nous  justifie;  et  d'ailleurs,  en  votre  présence,  en 
présence  de  son  fils,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  mal. 

MADAME   MUSARD. 

Et  nous  allons  peut-être  découvrir  encore  quel- 
que nouveau  malheur  dont  nous  ne  nous  doutons 
pas. 

SCÈNE  XXIV 

EUGÈNE,  LEROND,  MADAME  MUSARD,  JOSEPH. 

JOSEPH,  remettant  un  papier  ù  madame  Mu»ard. 
Madame,  monsieur,  que  je  viens  de  rencontrer 
dans  la  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  où  il  examine 
des  caricatures  nouvelles  chez  un  marchand  d'es- 
tampes, m'a  chargé  de  vous  remettre  ce  reçu  de 
l'auteur  de  la  charade,  et  de  vous  dire  que  par 
malheur  il  était  le  cent  soixante-dix-huitième 
Œdipe. 

LEROND. 

Nous  avons  une  autre  énigme  à  deviner. 

MADAME   MUSARD. 

Oui.  Venez,  Joseph;  j'ai  quelques  ordres  à  vous 
donner.  {Elle  sort  avec  Joseph.) 

SCÈNE  XXV 
EUGÈNE,  LEROND,  SOPHIE. 

LEROND. 

Eh  bien!  Eugène,  tu  ne  dis  rien  à  ma  fille? 

EUGÈNE. 

Pardon,  monsieur;  mais  je  songe  aux  malheurs 
de  mon  père,  qu'il  est  loin  de  prévoir,  qu'il  a 
peut-être  provoqués,  mais  que  sa  probité,  son 
honneur  et  la  pureté  de  son  âme  étaient  loin  de 
lui  mériter. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  monsieur  Eugène,  nous  nous  réuni- 
rons à  vous  pour  le  consoler;  qu'il  consente  à  me 
nommer  sa  fille,  et  mes  soins  et  les  vôtres,  par- 
tagés entre  lui  et  mon  père,  assureront  le  bonheur 
de  nos  deux  familles. 

EUGÈNE. 

Ah  !  mademoiselle,  puis-je  encore  songer  à  vous 
épouser? 

LEROND. 

Et  pourquoi  donc  n'y  songerais-tu  plus,  je  t'en 
prie? 

SOPHIE. 

Que  dites-vous  donc  là,  monsieur  Eugène? 

EUGÈNE. 

Si  mon  père  est  ruiné,  si  un  autre  a  la  place  que 
je  sollicitais. 

LEROND. 

D'abord,  trente  mille  francs  ne  ruineront  pas 
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tOQ  père;  ils  ne  sont  pas  encore  perdus  d'ailleurs. 
Quant  à  la  place,  eh  bien  !  si  je  te  trouve  assez 
riche  pour  ma  Allé  ! 

SOPHIB. 

Là,  qu'aurez-vous  à  dire? 

SCÈNE  XXVI 

EUGÈNE,  LEROND,  JOSEPH,  MADAME  MUSARD, 
SOPHIE. 

[Joseph  a  les  mains  pleines  des  papiers  qu'il  a  trouvés 
dans  les  poches  de  Musard.) 

MADAME   MUSARD. 

Apportez  tout  cela,  Joseph,  (^i  Lerond.)  Voilà  tout 
ce  que  nous  avons  trouvé. 

LEROND. 

Parbleu!  c'est  bien  assez.  Procédons  à  l'inven- 
taire. [Prenant  les  papiers  les  uns  après  les  autres.) 
«  Recueil  de  chansons  inédites  pour  mariages, 
«  fêtes,  et  autres  réunions.  »  C'est  de  son  écri- 
ture; le  pauvre  homme!...  Un  papier  chiffonné! 
«  Acrostiche  satirique  contre  M.  Lerond.  » 

MADAME   MUSABD. 

Ah!  monsieur,  que  je  suis  honteuse!... 
LEROND,  remettant  ce  papier  à  madame  Musard, 
qui  le  déchire. 
Eh!  non,  madame,  il  faut  en  rire  comme  moi. 
Des  lettres  toutes  cachetées,  dont  l'adresse  est  de 
son  écriture  :  une  pour  Marseille,  une  pour  Bor- 
deaux. 

MADAME  MUSARD. 

Il  y  a  peut-être  cinq  ou  six  mois  qu'elles  sont 
dans  sa  poche. 

LEROND. 

M  A  madame  Raymond,  boulevard  Montmartre.  » 

MADAME    MUSARD. 

C'est  ma  marchande  de  modes;  c'est  de  mon 
écriture.  J'avais  chargé  M.  Musard  d'envoyer  cette 
lettre  avec  les  siennes,  je  ne  métonne  plus  si  je 
n'ai  pas  reçu  ma  capote  de  satin  violet. 
LEROND,   continuant  son  inventaire. 

D'autres  chiffonnées  et  décachetées,  à  l'adresse 
de  Musard  :  tenez,  madame,  lisez,  cela  vous  re- 
garde... Vivat!  voilà  celle  que  nous  cherchions; 
cinq  cachets,  à  M.  Forlis;  les  lettres  de  change 
sont  là-dedans,  je  le  parierais,  (a  Joseph,  en  lui  re- 
mettant les  papiers.)  Tiens,  mon  garçon,  celle-ci  à  la 
poste,  celle-là  à  son  adresse  :  ou  trouvera  la  date 
un  peu  ancienne,  c'est  égal  ;  vaut  mieux  tard  que 
jamais  ;  il  sera  censé  avoir  écrit  de  Saint-Péters- 
bourg. Quant  à  ceJle  du  correspondant,  je  m'en 
charge,  et  j'y  retourne.  [Joseph  sort.) 

MADAME  MUSARD,  examinant  d'autres  papiers. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LEROND. 

Quoi  donc? 

MADAME    MUSARD. 

Voici  bien  autre  chose.  Des  billets  à  ordre  qui 


n'ont  pas  été  payés...  une  seconde  lettre  du  mar- 
chand qui  les  a  envoyés,  et  qui  nous  annonce  le 
protêt.  On  a  dû  le  signifler  à  domicile  avant-hier, 
le  jour  de  notre  départ. 

LEROND. 

Allons,  allons,  calmez-vous;  tout  peut  encore  se 
réparer;  mais  voici  qui  augmente  les  courses  que 
j'ai  à  faire.  Viens  avec  moi,  Eugène,  tu  m'aideras* 
Mais,  madame,  savez-vous  sur  qui  étaient  ces 
lettres  de  change? 

MADAME   HOSAHD, 

Sur  un  M.  Dorneville. 

LEROND. 

Diable  !  tant  pis  !  voilà  quinze  jours  qu'il  a  sus- 
pendu ses  payements. 

MADAME   MUSARD. 

Voyez  que  quand  môme  on  les  retrouverait,  c'est 
autant  de  perdu;  et  qu'au  contraire,  si  on  les 
avait  présentées  à  l'échéance  il  y  a  un  mois... 

LEROND. 

J'entends  Musard,  je  sors  par  cette  porte;  toij 
ma  fille,  rentre  dans  notre  appartement;  du  cou- 
rage, madame,  vous  aurez  bientôt  de  mes  nou- 
velles. Viens,  Eugène.  {//  sort  avec  Eugène.) 


SCENE  XXVIi 

MADAME  MUSARD,  seule. 

A  merveille!  des  créanciers  qu'on  ne  paie  pas, 
des  débiteurs  qui  font  bauqueroute,  et  tout  cela 
par  sa  faute!  Allons,  rien  n'est  plus  constant,  cet 
homme-là  ne  peut  plus  continuer  son  commerce; 
et  plût  au  ciel  encore  qu'il  l'eût  quitté  plus  tôt! 
Lui,  négociant!  il  ne  l'a  jamais  été;  sans  cet  hon- 
nête commis  qu'il  a  renvoyé,  il  y  a  longtemps 
qu'il  serait  ruiné. 


SCENE   XXVIII 

MADAME  MUSARD;  MUSARD,  ponant  de  la  musique 
et  des  caricatures;  UN  GARÇON  MARCHAND, 
portant  un  baromètre. 

MUSARD. 

Posez  tout  cela  sur  cette  table.  Pardon,  ma 
femme,  tu  as  à  te  plaindre  de  moi...  je  vais  t'ex- 
pliquer  cela  tout  à  l'heure,  et  pour  faire  la  paix, 
j'ai  voulu  te  faire  un  petit  cadeau  :  un  baromètre 
excellent;  ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  peut  trouver 
de  ces  choses-là. 

MADAME    MUSARD. 

Oui,  oui,  continuez,  achetez,  satisfaites  tous 
vos  goûts  ;  veus  êtes  trop  riche. 

MUSARD. 

Mais  regarde  donc;  cela  fera-t-il  un  assez  joli 
effet  dans  notre  salle,  sur  notre  tapisserie  à  per- 
sonnages, en  regard  avec  notre  pendule  en  mar- 
queterie. C'est  un  louis  que  je  vous  dois,  mon 
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ami  ;  tenez.  {Le  garçon   examine  le  louis.)  Oh  !   il  est 
de  poids,  je  les  pèse  tous  moi-même. 

LE  MARCHAND,  remettant  des  adresses  imprimées 
ù  Mtisard.  . 
Si  monsieur  est  content,  voilà  des  adresses. 

MUSARD. 

Donnez,  donnez  ;  je  les  distribuerai  à  tout  Saint- 
Quentin.  Bien  le  bonjour,  mon  ami.  {Le  garçon  sort.) 
Et  puis  deux  sonates  nouvelles  pour  violon  ou 
forte-piano,  ad  libitum.  {Il  fredonne.) 

MADAME   MUSARD. 

Oui,  chantez,  chantez! 

MUSARD. 

Et  puis  une  collection  de  caricatures,  oh!  vrai- 
ment comiques! 

MADAME   MUSARD. 

On  devrait  bien  en  faire  une  sur  vous. 

MUSARD. 

Or  çà,  maintenaut,  il  faut  que  je  te  dise  :  tu 
t'imagines  que  j'ai  été  partout?  Eh  bien!  point  du 
tout,  je  n'ai  été  nulle  part. 

MADAME  MUSARD. 

Comment  !  vous  n'avez  été  nulle  part. 

MUSARD. 

Écoute  donc,  il  était  tard  ;  on  ne  peut  pas  mar- 
cher dans  Paris  comme  on  veut.  Comment  passer 
devant  ces  belles  boutiques  de  meubles,  de  bijou- 
terie, sans  s'arrêter,  sans  examiner,  quand  on  est 
curieux  de  belles  choses;  et  d'ailleurs  j'ai  mar- 
chandé un  elzévir  chez  un  libraire  bouquiniste; 
il  était  trop  cher  :  ensuite,  comme  il  pleuvait,  je 
n'ai  pas  pu  sortir  des  galeries  de  bois  ;  et  enfin 
j'ai  fait  des  réflexions...  J'irai  demain,  ou  plutôt 
j'écrirai;  car  vois-tu,  est-il  bien  que  j'aie  l'air  de 
courir  après  les  gens?  Je  leur  demanderai  un 
rendez-vous. 

MADAME  MUSARD. 

Moi,  monsieur,  j'ai  appris  de  belles  nouvelles 
pendant  votre  absence. 

MUSARD. 
Eh    quoi!    donc...    {Admirant  son   baromètre.)    Le 

beau  baromètre  ! 

MADAME  MUSARD. 

D'abord,  la  place  que  votre  fils  sollicitait  est 
donnée  à  un  autre. 

MUSARD. 

On  ne  l'aura  pas  jugé  capable...  {Prenant  les 
sonates.)  Les  sonates  sont  de  Pleyel. 

MADAME   MUSARD. 

Pardonnez-moi,  votre  fils  est  capable  de  tout; 
tout  sou  malheur  est  d'avoir  un  père  qui  n'est 
capable  de  rien. 

MUSARD. 

Ah!  capable  de  rien,  madame  Musard? 

MADAME  MUSARD. 

N'avez-vous  pas  souscrit  des  billets  à  ordre  pour 
le  quinze? 

MUSAllD, 

Eh  bien?  qu'on  se  présente. 


MADAME  MUSARD. 

On  s'est  présenté,  vous  n'avez  pas  payé,  on  a 
protesté. 

MUSARD. 

Allons  donc. ..Eh  !  mais,  c'est  possible  ;  le  quinze 
au  matin,  j'ai  fait  dire  que  je  n'étais  pas  visible; 
je  voulais  achever  le  dernier  volume  de  ce  roman 
si  intéressant. 

MADAME   MUSARD. 

Et  ces  lettres  de  change  sur  Dorneville,  que 
vous  deviez  mettre  à  la  poste?  Elles  ne  sont  pas 
parties? 

MUSARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  m'en  souviens  :  en  me  dis- 
putant avec  le  directeur  de  la  poste  sur  un 
apophthegme  de  médecine  (car  il  est  aussi  méde- 
cin notre  directeur  de  la  poste),  j'ai  mis  la  lettre 
dans  ma  poche,  et  je  l'ai  suivi  chez  un  malade'. 
J'ai  eu  tant  d'occupations  depuis  ce  temps-là! 

MADAME   MUSARD. 

Et  depuis  un  mois,  M.  Dorneville  n'a-t-il  pas 
suspendu  ses  payements! 

MUSARD. 

On  me  l'a  dit. 

MADAME    MUSARD. 

Étonnez-vous,  après  ces  beaux  chefs-d'œuvre, 
que  voire  correspondant  ne  veuille  plus  faire 
d'affaires  avec  vous,  qu'on  ait  donné  la  place  à 
un  autre  qu'à  votre  fils;  et  ce  procès  dont  me 
menaçait  mon  beau-frère!  si  par  aventure  M.  Le- 
rond... 

MUSARD. 

M.  Lerond?  je  l'aurais  parié;. il  est  pour  beau- 
coup dans  tout  cela.  Maudit  homme,  c'est  lui  qui 
mattire  tous  ces  malheurs. 

MADAME  MUSARD. 

Eh!  non,  non,  monsieur;  c'est  vous  seul  qui 
par  votre  inertie,  votre  insouciance,  ce  que  vous 
appelez  le  vague  heureux  de  l'esprit,  avez  tout 
fait,  tout  préparé,  tout  perdu.  Or,  maintenant, 
achetez  des  baromètres,  faites  des  recueils  de 
chansons,  félicitez-vous  de  vous  lever  tous  les 
matins  sans  savoir  ce  que  vous  ferez  dans  la 
journée,  de  sortir  sans  savoir  où  vous  irez,  de 
vous  égarer  dans  vos  promenades,  d'interroger 
les  passants,  d'examiner  les  boutiques,  de  devi- 
ner à  quel  point  en  sont  deux  personnes  qui  se 
donnent  le  bras  ;  trente  mille  francs  perdus,  des 
billets  à  ordre  protestés,  notre  fils  sans  état  : 
c'est  charmant  ! 

MUSARD. 

Ohl  pour  cette  fois  j'ai  tort.  Mais  allons,  il  ne 
faut  pas  perdre  la  tête;  tu  vas  voir  que  je  sais 
agir. 

MADAME  MUSARD. 

Eh!  mon  Dieu!  restez  tranquille,  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande.  Qu'allez-vous  faire?  enta- 
mer des  démarches  pour  ne  les  pas  achever,  sor- 
tir pour  aller  dans  un  endroit,  et  aller  dans  un 
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autre  :  restez,  niaisez,  musez,  et  laissez  faire  aux 
autres. 

SICSARD. 

Mais  cependant,  ma  femme,  il  me  semble... 
Allons,  allons,  je  pars  et  je  prends  une  voiture, 
afin  de  n'être  pas  tenté  de  m'amuser  en  route. 
Joseph...  Mais  comment  diable  as-tu  fait  pour  dé- 
couvrir tout  cela? 

.      MADAME   MUSARD. 

En  faisant  ce  que  j'aurais  dû  faire  depuis  long- 
temps, en  me  faisant  donner  par  Joseph  tout  ce 
qui  était  dans  vos  habits. 

MUSARD. 

Comment!  on  s'est  permis... 

SCÈNE   XXIX 
MADAME  MUSARD ,  JOSEPH  ,  MUSARD. 

JOSKPH. 

Me  voilà,  monsieur. 

MCSARD. 

Je  vous  trouve  bien  hardi,  monsieur,  d'oser 
fouiller  dans  mes  poches! 

JOSEPH. 

Eh!  mais,  monsieur,  c'est  madame... 

MADAME  MUSARD. 

Eh!  oui,  monsieur,  c'est  moi;  n'allez-vous  pas 
me  gronder  encore,  quand  c'est  à  cet  expédient 
que  je  dois  la  découverte  de  tous  vos  malheurs? 

{Josrph  va  à  la  table,  où  il  regarde  les  caricalurex.) 
MUSARD. 

Vous  gronder?  non  pas  ;  mais  cela  n'en  est  pas 
moins  très  indiscret...  Ne  vous  exposiez-vous  pas 
à  trouver  telle  chose...  telle  lettre  qui  vous  aurait 
déplu,  ma  femme. 

MADAME  MUSARD. 

Oui,  je  vous  le  conseille;  faites  l'homme  à 
bonnes  fortunes!  Eh!  que  pouvais-je  trouver  qui 
m'affligeât  plus  que  ce  que  j'ai  appris? 

MUSARD. 

Mais  enfin  qu'avez-vous  fait  de  ces  lettres  de 
lehange? 

MADAME  MUSARD. 

Ne  fallait-il  pas  vous  les  remettre  pour  que  vous 
8s  oubliassiez  encore?  Je  les  ai  confiées... 

MOSABD. 

A  qui  donc  ? 

MADAME  MUSARD. 

Eh  vraiment...  à  votre  fils. 

MUSARD. 

A  mon  fils!  Beau  chef-d'œuvre!  Un  étourdi,  tout 

ïntier  à  son  ridicule   amour,  qui  ne  s'occupera 

)as  plus  de  mes  affaires...  Fort  bien  !  Comme  si 

ce  n'était  pas  assez  de  mes  sottises,  il  faut  encore 

Iqueje  songe  à  réparer  celles  des  autres. 


SCÈNE  XXX 

MADAME  MUS.\RD,  MUSARD,  DELAIGLE, 
JOSEPH. 

DELAIGLE. 

Dans  quelle  chambre  monsieur  veut-il  qu'on 
serve  le  déjeuner? 

MUSARD. 

Eh  bien  !  voyez  si  l'on  peut  terminer  une  chose 
sérieuse  quand  on  est  importuné,  dérangé  pour 
des  bagatelles.  {A  Delaigle.)  Dans  la  chambre  du 
fond.  {A  sa  femme.)  C'est  VOUS,  madame,  qui  devriez 
au  moins  vous  mêler  de  tous  ces  petits  détails. 
{A  Delaigle.)  Trois  couverts.  Allons,  je  vais  tâcher 
de  rejoindre  mon  fils  ;  je  prendrai  moi-même  une 
voiture  sur  la  place.  Joseph,  allez  aider  M.  De- 
laigle. Je  cours  chez  Dorneville,  chez  Forlis. 
DELAIGLE,  à  Joseph. 
Eh!   mais,  venez   donc,  mon  ami;  comment! 

i  vous  vous   amusez   à  regarder  des  caricatures 

i  quand  votre  maître  vous  ordonne  de  me  suivre. 

j  (//  sort  avec  Joseph.) 

j  MUSABU. 

j     Je  passe  ensuite  chez  l'homme  à  l'ordre  duquel 
j'ai  souscrit  des  billets...  (//  veut  sortir.) 

SCÈNE  XXXI 
MADAME  MUSARD,  MUSARD,  L'HUISSIER. 

l'huissier. 
Monsieur  Musard? 

MUSARD. 

C'est  moi-même,  monsieur. 
l'huissier. 
Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  huissier  ! 

MADAME   MUSARD. 

Là!  un  huissier! 

MUSARD. 

Hélas!  monsieur,  je  sais  pourquoi  vous  venez, 

l'huissier. 
Ah!  vous  le  savez. 

MUSARD. 

Il  s'agit  de  certains  billets  à  ordre? 

l'huissier. 
Précisément. 

MUSARD. 

On  aura  découvert  que  je  suis  arrivé  à  Paris... 

l'huissier. 
D'hier  au  soir. 

MUSARD. 

Eh  bien!   monsieur,  j'y  ferai   honneur,   sans 

doute;  mais  j'ai  besoin  de  quelques  jours;  il  faut 

j  que  j'écrive  à  Saint-Quentin. 

l'huissier. 

Mais  point  du  tout,  monsieur;  vous  venez  de 

m'envoyer  les  fonds  nécessaires  pour  faire  des 

offres  réelles  à  la  personne  à  laquelle  ils  sont  dus. 

MUSARD. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 
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l'huissier. 
La  vérité.  Vos  prénoms,  s'il  vous  plaît?  Ne  les 
sachant  pas,  je  les  ai  laissés  en  blanc. 

(//  t'a  à  la  table.) 
MUSARD,  le  suivant. 
Mes  prénoms?  mais  je  voudrais  savoir... 

SCÈNE  XXXII 

MADAME  MUSARD,  UN  COMMIS  MARCHAND, 
MUSARD,  L'HUISSIER. 

LE   COMMIS. 

C'est  à  monsieur  Musard  que  j'ai  l'honneur  de 
parler?  Je  suis  le  premier  commis  de  M.  Forlis, 
votre  correspondant  ;  il  part  à  l'instant  pour  la 
campagne,  et  je  viens  en  son  absence... 

MUSARD. 

Ah!  monsieur,  il  s'agit  de  ces  lettres  de  change 
sur  Dorneville  :  je  ne  sais  comment  il  se  fait 
qu'elles  ne  soient  point  arrivées... 

LE   COMMIS. 

Il  est  certain  que  ce  retard  avait  alarmé  et  aigri 
contre  vous  M.  Forlis;  mais  enfin,  au  moment  de 
monter  en  voiture,  il  vient  de  recevoir  de  votre 
part  le  paquet  que  vous  deviez  charger  à  la  poste... 

MUSARD. 

De  ma  pari,  dites-vous? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur-,  ce  retard  était  d'autant  plus 
fatal,  que  depuis  quinze  jours  le  débiteur  avait 
suspendu  ses  payements;  mais  comme  les  lettres 
de  change  viennent  d'être  endossées  et  acquittées 
par  un  homme  très  solide... 

MUSARD. 

Endossées,  acquittées  par  un  homme  très  solide! 

Et  par  qui  donc? 

l'huissier. 

Pardon,  monsieur;  mais  je  suis  très  pressé;  vos 

prénoms,  s'il  vous  plaît? 

LE  COMMIS. 

Je  le  suis  aussi.  Faites-moi  le  plaisir  de  signer 
ce  petit  accord  entre  vous  et  M.  Forlis,  qui  conti- 
nuera très  volontiers  de  servir  de  correspondant  à 
votre  maison. 

MUSARD. 

Mes  prénoms!  signer!  on  paie  mes  dettes!  on 
endosse  et  on  acquitte  les  eflfets  d'un  homme  en 
faillite!...  Permettez  donc,  messieurs;  je  veux  sa- 
voir auparavant  quel  est  l'honnête  homme  qui 
s'est  mêlé  si  heureusement  de  mes  affaires. 

SCÈNE  XXXIII 

EUGÈNE,  MADAME  MUSARD,  LEROND,  MUSARD, 
LE  COMMIS,  L'HUISSIER. 

LEROND,  qui  est  entré  avec  Eugène  pendant  que  Musard 

parlait. 
'  Eh  parbleu!  c'est  moi. 


MUSARD. 

Monsieur  Lerond  ! 

MADAME   MUSARD. 

Je  m'en  doutais. 

EUGÈNE. 

Ah!  mon  père,  quelle  reconnaissance  ne  devons- 
nous  pas  à  ce  brave  M.  Lerond! 

LEROND. 

Paix,  Eugène.  Ce  que  j'ai  fait  est  tout  simple; 
les  billets  à  ordre  protestés...,  bagatelle;  Musard 
aurait  payé   sous   quelques  jours,  j'avance   la 
somme;  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  contre  la  soli- 
dité de  ta  maison.  H  est  constant,  par  la  date  de 
la  lettre  que  tu  avais  oubliée,  qu'il  y  a  un  mois 
que  les  lettres  de  change  devraient  être  à  Paris. 
Ce  n'est  pas  ta  faute  si  Dorneville  a,  dans  l'inter- 
valle, suspendu  ses  payements;  mais  ce  n'est  pas 
la  sienne  non  plus;  c'est  un. galant  homme  qui 
éprouve  un  embarras  momentané.  En  endossant 
et  en  acquittant  ses  effets,  je  ne  risque  rien.  Voilà 
la  transaction  entre  ton  beau-frère  et  toi;  j'en  ai 
donné  connaissance  à  Eugène;  elle  est  telle  que 
tu  pouvais  la  désirer.  Ton  fils  n'a  point  la  place 
qu'il  sollicitait,  mais  si  tu  m'en  crois,  lu  ratifieras 
ce  que  j'ai  cru  devoir  mettre  dans  l'accord  entre 
Forlis  et  toi  ;  seule  condition  d'ailleurs  à  laquelle 
Forlis  consente  à  continuer  d'être  ton  correspon- 
dant. Tu  associes  ton  fils,  et  tu  le  mets  à  la  tête 
de  ta  maison  ;  un  homme  comme  loi  a  besoin  d'un 
commis  de  confiance,  et  ton  fils  est  le  meilleur 
que  tu  puisses  choisir.  Avec  lui  tu  pourras,  sans 
te  compromettre,  lire  des  romans,  faire  de  la  mu- 
sique, te  promener,  l'égarer,  enfin  muser  tout  à 
ton  aise.  Quand  tu  n'auras  plus  rien  à  faire,  lu 
seras  l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  Ne  me 
remercie  pas  de  t'avoir  rendu  service,  ne  parlons 
plus  du  passé,  et  embrasse-moi. 

MUSARD. 

Ma  foi,  de  tout  mon  cœur. 

LEROND. 

Nous  avons  encore  une  autre  affaire  à  terminer  : 
signe  la  transaction,  finis  avec  ces  messieurs,  je 
reviens  dans  l'instant.  (//  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  XXXIV 

EUGÈNE,  MADAME  MUSARD,   MUSARD,  LE 
COMMIS,  L'HUISSIER. 

MUSARD. 

Ah,  sans  doute,  je  signe,  je  finis.  Ce  cher  Le- 
rond! comme  je  l'ai  méconnu  ! 
l'huissier. 
Enfin,  monsieur,  vos  prénoms? 

MUSARD. 

Mes  prénoms,  c'est  juste...  Moi  qui  croyais  qu'il 
ne  venait  à  Paris  que  pour  agir  contre  moi. 

MADAME   MUSARD. 

Écrivez,  monsieur,  Jacques-Alexandre. 
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VUSABD. 

Jacques-Alexandre,  c'est  cela  même. 

{^L'huiuier  sort.) 
LE  COMMIS. 

Ainsi,  monsieur,  vous  consentez  à  signer? 

MDSARO. 

Comment!  si  j'y  consens?  je  croirais  manquer 
à  la  reconnaissance,  si  je  ne  ratifiais  pas  tout  ce 
qu'a  fait  ce  cher  Lerond. 

EUGÈNE,  lui  prétentant  une  plume. 

Mon  père,  voici  la  plume. 

MUSARD. 

Ah  !  j'approuve  ton  impatience,  elle  est  natu- 
relle... Mais,  dis-moi  donc;  tu  as  donc  couru  par- 
tout avec  lui? 

EOGÈNE. 

Eh  !  mon  père,  je  ne  vous  donnerai  aucune  expli- 
cation que  vous  n'ayez  signé. 

•    MUSARD. 

Tu  as  raison.  Ah!  mon  Dieu!  la  mauvaise 
plume!  donne-moi  donc  un  canif  que  je  la  taille. 

EUGÈNE. 

Tenez,  mon  père,  en  voilà  une  autre. 

MUSARD. 

Allons,  allons,  je  me  dépêche.  {//  signe  et  se  lève.) 
Maintenant,  dis-moi... 

MADAME  MUSARD. 

Mais  il  y  a  encore  la  transaction. 
MUSARD,   signant. 

Ab!  la  transaction...  C'est  que  je  suis  d'une  joie, 

d'un  contentement...  {Madame  Mmaid,  croyant  qu'il  a 
fini,  veut  retirer  te  papier.)  Attendez  donc,  et  mon 
paraphe  donc  !  Diable  !  c'est  important  !  Grâce  à 
mon  paraphe,  je  suis  peut-être  le  seul  négociant 
dont  on  ne  puisse  contrefaire  la  signature.  Là, 
voilà  ce  que  c'est.  (//  se  lève.)  J'espère  qu'à  présent 
tu  vas  me  conter...  {Le  commis  sort.) 

SCÈNE  XXXV 

MADAME  MUSARD,  MUSARD,  LEROND,  SOPHIE, 
EUGÈNE. 

LEROND. 

Eh  bien  !  a-t-il  signé? 


MADAME  MDSA^D. 

Gai,  Dieu  merci,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine. 

LEROND. 

Maintenant,  mon  cher,  voici  ma  fille. 

MUSARD. 

Je  t'entends.  Ces  deux  enfants  s'aiment,  il  faut 
les  marier.  Eh  bien!  mon  cher  Lerond,  dispose, 
ordonne,  arrange  tout,  je  t'en  laisse  le  maître. 
[A  Sophie.)  Comme  elle  était  jolie  la  chanson  que 
vous  avez  chantée  à  mon  Tripon  de  fils!  Mais  vous 
devez  être  contente  de  moi? 

SOPHIE. 

Ah!  oui,  monsieur,  bien  contente! 

MUSARD. 

N'est-ce  pas  que  je  n'ai  pas  mal  accompagné? 

SCÈNE  XXXVI 

MADAME  MUSARD,  MUSARD,  LEROND,  SOPHIE, 
EUGÈNE,  JOSEPH. 

JOSEPH,  à  M.  Musard. 

Quand  monsieur  voudra  se  mettre  à  table,  tout 
est  prêt  dans  la  chambre  du  fond. 

SCÈNE  XXXVII 

MADAME  MUSARD,  MUSARD,  LEROND,  SOPHIE, 
JOSEPH,  DELAIGLE. 

DELATGLE,  à  ¥.  Lerond. 
Monsieur,  je  viens  de  faire  servir  dans  votre 
appartement  le  repas  que  vous  avez  commandé. 

LEROND. 

Eh!  vite,  monsieur  Delaigle,  réunissez  les  deux 
services  en  un.  Déjeunons  tous  ensemble,  et  cou- 
rons chez  le  notaire. 

MUSARD. 

Oui,  sans  doute,  chez  le  notaire.  Mon  cher  Le- 
rond, ma  chère  femme,  mes  chers  enfants...  et. 
Dieu  merci,  nous  aurons  fait  assez  d'affaires  dans 
une  matinée.  (Il  tire  sa  montre.)  Deux  heures!  ah! 
mon  Dieu  !  comme  le  temps  passe  quand  on  s'oc- 
cupe ! 

LEROND. 

Eh  bien  !  sachons  l'employer. 
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PERSONNAGES 

M.  DUBOLLOIR. 
M.  CLAIRVILLE. 
MADAME  DE  ROSEMONT. 


PERSONNAGES 

LOUISE,  sa  elle. 

ANDRÉ  ,  valet  de  Clairville. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  madame  de  Rosemont. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ;  une  fenêlre  sur  un  coté. 

SCÈNE  I 

MA.DAME  DE  ROSEMONT,  seule. 
(Elle  regarde  à  Iravcrs  les  carreaux  de  la  croisée.) 

Le  voilà;  quelle  tournure  aimable  et  déeente! 
il  est  avec  des  clients.  Un  vieillard,  un  jeune 
homme,  une  jeune  personne.  C'est  peut-être  un 
contrat  de  mariage  qu'il  achève.  Ah  !  Clairville, 
quand  songerez-vous  au  vôtre. 

SCÈNE  II 

MADAME  DE  ROSEMONT,  LOUISE. 

LOUISE,  apercevant  sa  mère. 
Ah!  mon  Dieu,  ma  mère!  et  à  la  fenêtre  en- 
core! comme  c'est  contrariant! 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Ah!  mon  Dieu,  il  m'a  vue,  je  crois,  à  travers 
les  carreaux. 

{Elle  ferme  les  rideaux  et  va  précipilammeul  à  Cuulre 
côté  du  théâtre.) 
LOUISE. 
Bon!  elle  s'éloigne. 

{Elle  va  à  son  tour  à  la  fenêtre  et  regarde.) 
MADAME   DE   ROSEMONT. 

En  vérité,  j'en  suis  toute  tremblante  et  toute 
pâle.  [Elle  se  regarde  dans  une  glace.)  Comme  je  Suis 
coiffée  aujourd'hui!  {Elle  arrange  sa  coiffure.) 
LOUISE. 
Il  est  là,  il  m'a  reconnue,  prenons  bien  garde. 
[Elle  regarde  à  travers  les  rideaux,  et  se  détourne 
pour  voir  si  sa  mère  ne  Vaperçoit  pas.) 
MADAME  DE  ROSEMONT,  toujours  à  la  glace. 
Enfin  je  ne  me  suis  pas  trompée.  Depuis  huit 


jours  qu'il  est  notaire,  et  qu'il  loge  en  face  do 
moi ,  toutes  les  fois  que  nous  ouvrons  notre  fe- 
nêtre, il  ouvre  la  sienne.  Quel  maussade  bonnet! 
et  j'ai  remarqué  des  regards,  des  signes...  ce  n'est 
pas  pour  ma  fille...  un  enfant...  c'est  donc  pour 
moi...  Et  en  effet...  Quand  je  me  considère... 
D'abord  il  est  certain  que  je  ne  parais  pas  mon 
âge...  mon  âge!...  Ai-je  bien  mon  âge? 
LOUISE,  quittant  la  fenêtre. 
Je  n'ose  plus  regarder...  Que  je  suis  folle  ce- 
pendant de  ne  pas  avouer  à  ma  mère...  elle  m'aime 
tant...  Allons,  encore  un  coup  d'oeil. 

{Elle  regarde  encore  à  la  fenêtre.) 
MADAMK    DE   ROSEMONT. 

Qu'il  est  cruel  de  n'oser  se  confier  à  personne  ! 
car  enfin  nous  autres  jeunes  veuves  avons-nous 
plus  de  privilège  que  les  jeunes  filles...  Voyons 
s'il  est  encore  dans  son  cabinet...  (Voyant  sa  fille.) 
Que  fais-tu  là,  ma  fille? 

LOUISE. 

Moi,  ma  mère,  ah!  mon  Dieu!  rien;  j'arrive  et 
je  regardais...  Je  crois  qu'il  fera  beau  demain. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Heureux  âge!  cela  t'arrange  pour  ta  prome- 
nade? 

LOUISE. 

Mais  oui.  (^4  part.)  Elle  ne  se  doute  de  rien. 

MADAME   DE   ROSEMONT,   à  part. 

Et  pourquoi  ne  confierais-je  pas  à  ma  fille... 
elle  commence  à  être  raisonnable,  et  mon  cœur  a 
besoin  de  s'épancher.  Peut-être  d'ailleurs  appren- 
drait-elle par  d'autres,  ou  devinerait-elle...  11  est 
de  mon  devoir  de  la  prévenir. 

LOUISE,  ù  part. 

Allons,  un  peu  de  hardiesse;  comme  c'est  au- 
jourd'hui qu'il  doit  envoyer...  il  faut  absolument 
que  je  dise  tout  à  ma  mère. 

MADAME   DE  ROSEMONT. 

Louise  ? 
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LOUISE. 

Ma  mère? 

MADAME   DE  ROSEMOXT. 

?ous  avez  quinze  ans,  mon  enfaDt. 

LOUISE. 

J'en  ai  bientôt  seize,  maman. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Vous  n'en  avez  que  quinze,  mademoiselle,  car 
je  n'en  ai  que  trente-deux. 

LOUISE. 

Trente... 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

Oui ,  ma  fille,  je  n'ai  que  trente-deux  ans,  en- 
tendez-vous. Cependant  comme  vous  avez  un 
esprit,  une  raison  au-dessus  de  votre  âge,  j'ai 
une  afTaire...  un  projet...  que  je  veux  vous  com- 
muniquer. 

LOUISE. 

Et  moi,  ma  mère,  j'ai  de  mon  côté  quelque 
chose  à  vous  dire. 

MADAMK  DE  RGSEMO.NT. 

Et  quoi  donc,  mon  enfant? 

LOUISE. 

Parlez,  ma  mère,  je  parlerai  après. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Eh  bien  !  donc ,  ma  chère ,  tu  n'as  pas  remar- 
qué, toi,  ce  jeune  notaire  qui  depuis  huit  jours 
loge  en  face? 

LOUISE. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  mère.  Il  se  nomme 
Clairville. 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

Précisément.  Il  est  d'une  tournure... 

LOUISE. 

Charmante.  N'est-ce  pas? 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

Il  est  fort  lié  avec  cet  ancien  ami  de  ton  père, 
cet  honnête  procureur  qui  s'est  chargé  de  toutes 
mes  affaires. 

LOUISE. 

M.  Dubouloir,  qui  toutes  les  fois  qu'il  nous  a 
parlé  de  Clairville,  nous  a  fait  son  éloge. 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

Oui,  il  nous  a  dit  que  c'était  un  jeune  homme 
instruit,  rangé,  d'une  fortune  honnête,  et  d'ail- 
leurs ayant  un  état. 

LOUISE. 

Oui,  il  nous  a  dit  tout  cela.  C'est  un  bien  hon- 
nête homme  que  ce  M.  Dubouloir. 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

Je  l'estime  beaucoup.  Il  est  franc ,  sans  façon , 
un  peu  brusque,  mais  un  cœur  excellent,  fort 
attaché  à  la  famille. 

LOUISE. 

Aussi  je  l'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  pour 
en  revenir  à  Clairville,  ma  mère... 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

Eh  bien  !  ma  fille...  Clairville...  je  ne  lui  ai  pas 
parlé  encore;  mais  j'ai  de  bons  yeux. 


1.0UISB. 

Eh  quoi  !  vous  avez  deviné... 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Cela  n'était  pas  bien  difficile.  Quand  l'amour 
s'empare  d'un  jeune  cœur,  Il  lui  fait  commettre 
mille  indiscrétions. 

LOUISE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui. 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

D'abord  cette  obstination  à  se  tenir  constamment 
à  la  fenêtre. 

LOUISE. 

Même  quand  il  pleut. 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

Ces  profondes  révérences  quand  nous  passons 
à  côté  de  lui. 

LOUISE. 

Oh!  il  est  d'une  politesse... 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

Quelques  signes  que  j'ai  cru  remarquer...  Cette 
affectation  de  baisser  les  yeux  quand  on  le  re- 
garde. 

LOUISE. 

Vous  avez  vu  tout  cela,  ma  mère? 

I  MADAME  DE  ROSEMOXT. 

I      Tout  cela  est  si  clair  que  je  me  propose  au- 
jourd'hui même... 

LOUISE. 

Quoi  donc  ? 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

De  prier  M.  Dubouloir  de  nous  amener  notre 
jeune  voisin. 

LOUISE. 

Oh  !  je  peux  vous  répondre  qu'il  viendra  bien 
vite. 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

Après  t'avoir  expliqué  son  secret,  tu  dois  sentir 
que  le  mien  n'est  pas  difficile  à  deviner. 

LOUISE. 

Mais  en  effet,  ma  mère,  je  crois  voir... 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

Tu  sais  que  je  suis  plutôt  ton  amie  que  ta 
mère. 

LOUISE. 

Oh  !  c'est  vrai. 

MADAME  DE  ROSEMOXT. 

Et  tu  as  dû  nécessairement  sentir  qu'à  mon  âge 
je  pourrais  songer  à  me  remarier. 

LOUISE. 

A  vous  remarier! 

MADAME   DE   ROSEMOXT. 

Eh  mais,  oui...  Or,  qu'ai-je  besoin  d'en  dire  da- 
vantage? D'après  cet  entretien,  tu  comprends  que 
mon  choix  est  fait. 

LOUISE. 

Votre  choix...  serait-il  possible? 

MADAME  DE   ROSEMOXT. 

Et  que  je  suis  décidée  à  épouser... 
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LOUISE. 

A  épouser...  M.  Diibouloir  peut-être? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Fi  donc!  il  m'en  a  parlé  plus  d'une  fois,  en 
riant.  Je  l'ai  refusé  en  riant  de  mon  côté;  il  a  cin- 
quante ans. 

LOUISE. 

Mais  enfin  qui  donc? 

MADAME   DE  ROSEMONT. 

Eh  mais  vraiment,  Clairville. 

LOUISE. 

Clairville  I 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Oui,  mon  enfant,  il  m'aime,  je  n'en  puis  plus 
douter.  La  timidité  l'a  empêché  de  se  déclarer; 
mais  M.  Dubouloir  nous  l'amènera,  et  il  parlera, 
je  t'en  réponds. 

LOUISE. 

Ah!  grand  Dieu! 

MADAME  DE   ROSEMONT. 

Eh  bien,  qu'as-tu  donc,  ma  fille?  tu  ne  me  blâ- 
mes pas  de  répondre  aux  sentiments  de  ce  bon 
jeune  homme,  tu  n'es  pas] fâchée...  et  je  te  crois 
trop  raisonnable  pour  craindre  qu'un  second  ma- 
riage puisse  altérer  jamais  la  tendresse  que  je  te 
porte. 

LOUISE. 

Non  sans  doute...  Soyez  heureuse,  ma  mère,  et 
je  jouirai  de  votre  bonheur. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Comme  elle  est  aimable  !  comme  elle  répond  bien, 
cette  chère  enfant!  or  çà  maintenant  je  t'ai  confié 
mon  secret,  c'est  à  toi  à  me  révéler  le  tien. 

LOUISE. 

Le  mien,  ma  mère?  oh!  à  présent  je  n'ose...  je 
ne  puis...  (A  part.)  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qui 
aurait  jamais  pu  prévoir  un  pareil  malheur? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Voyons,  veux-tu  que  je  devine? 

LOUISE. 

Oh  !  non,  ne  devinez  pas. 

MADAME    DE    ROSEMONT. 

Pourquoi  pas;  ne  sais-je  pas  ce  qui  occupe  les 
jeunes  personnes  de  ton  âge?  tu  es  fâchée  de  me- 
ner une  vie  aussi  retirée;  tu  voudrais  aller  aux 
fêtes,  aux  spectacles,  voir  le  monde,  être  un  peu 
plus  parée;  c'est  tout  simple.  Après  mon  veuvage, 
j'avais  renoncé  à  toutes  mes  sociétés,  et  quand 
j'ai  commencé  à  sortir,  à  paraître,  tu  étais  si 
jeune  encore...  ;  mais  sois  tranquille,  tout  cela  va 
changer;  tu  vois  que  je  ne  te  traite  plus  en  en- 
fant déjà,  puisque  je  te  fais  une  confidence  aussi 
importante.  Une  fois  madame  Clairville,  je  te  mène 
partout  avec  moi;  Clairville  et  moi  nous  ne  songe- 
rons qu'à  te  rendre  heureuse.  Il  s'agira  de  te  ma- 
rier à  ton  tour,  et  nous  saurons  si  bien  diriger 
ton  choix... 

LOUISE. 

Non,  ma  mère,  je  ne  veux  pas  me  marier. 


MADAME   DE   ROSEMONT. 

Pauvre  enfant!  voilà  ce  qu'on  dit  à  quinze  ans, 
et  quand  on  aime  aussi  tendrement  sa  mère,  on 
regarde  comme  un  malheur  de  la  quitter  pour  un 
mari.  Mais  comme  on  change!  je  le  sais  par  ma 
propre  expérience. 

SCÈNE   III 
MADAME  DE  ROSEMONT,  LOUISE,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Pardon,  madame.  Mademoiselle  Justine, lafemme 
de  chambre,  m'a  dil  que  je  trouverais  ici  madame 
de  Rosemont,  sa  maîtresse. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

C'est  moi,  mon  ami. 

ANDRÉ. 

Oh!  bien,  moi,  madame,  je  suis  André,  le 
domestique  de  M.  Clairville,  le  notaire,  votre 
voisin. 

MADAME    DE    ROSEMONT. 

De  M.  Clairville! 

LOUISE,   à  part. 

Là,  tout  était  si  bien  arrangé. 

ANDRÉ,  présentant  une  lettre. 
C'est  une  lettre  que  monsieur  m'a  chargé  de 
remettre  à  madame. 

MADAME  DE  ROSEMONT,  prenant  la  lettre. 
Donnez,  mon  ami.  Eh  bien  !  Louise,  une  lettre 
de  lui! 

ANDRÉ,  bas  à  Louise,  lui  présentant  une  antre  lettre. 
Et  en  voilà  une  autre  qu'il  m'a  chargé  de  re- 
mettre en  secret  à  mademoiselle. 
LOUISE,  à  part. 
Et  il  m'écrivait  ! 

MADAME   DE   ROSEMONT,  lisant. 

A  merveille,  une  lettre  de  politesse,  de  conve- 
nance, qui  a  l'air  de  ne  rien  signifier...  et  qui 
signifie  beaucoup.  C'est  charmant. 
ANDRÉ,  à  Louise. 
Prenez  donc,  mademoiselle. 

LOUISE,  bas  ù  André. 
Non,  je  ne  peux  pas,  je  ne  veux  pas. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Dites  à  votre  maître,  mon  ami,  qu'il  peut  venir, 
que  nous  l'attendons,  et  qu'il  est  sûr  d'être  reçu 
avec  plaisir  par  ses  voisines  :  n'est-ce  pas,  m» 
fille? 

LOUISE. 

Oui,  ma  mère. 

ANDRÉ. 

Madame  ne  veut  pas  me  donner  un  mot  d'écrit? 
(A  Louise.)  Prenez  donc. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

C'est  inutile,  qu'il  vienne. 

LOUISE. 

Oui,  qu'il  vienne. 
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ANDRÉ,  êerraut  la  lettre. 
'  Qu'il  vienne.  Allons,  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  me  contente  de  celle  réponse.  Madame  et  made- 
moiselle, j'ai  bien  l'honneur  de  vous  faire  ma  très 
humble  révérence.  (//  ton.) 

SCÈNE  IV 
MADAME  DE  ROSEMONT,  LOUISE. 

MADAME  DE  ROSEMONT,  montrant  la  lettre  à  ta  fille. 

Tiens,  ma  flile,  lis,  et  tu  verras.  Il  se  reproche 
de  ne  pas  avoir  encore  demandé  la  permission  de 
nous  faire  sa  cour,  il  veut  se  lier  avec  nous,  il 
s'appuie  de  son  intimité  avec  M.  Dubouloir,  noire 
ami  commun.  «  Serait-il  indiscret  de  venir  nous 
présenter  ses  hommages  ce  malin  même?»  Cela  ne 
dit  rien,  cela  dit  loul.  Et  combien  cette  démarche 
de  sa  part  me  met  à  mon  aise!  je  voulais  prier 
M.  Dubouloir  de  nous  l'amener,  c'était  tout  simple 
entre  voisins.  Eh  bien  !  il  y  a  des  gens  qui  auraient 
été  capables  d'y  trouver  à  redire.  J'aurais  eu  l'air 
de  le  rechercher;  au  lieu  qu'à  présent,  c'est  évi- 
dent, c'est  lui  qui  me  recherche.  N'es-tu  pas  en- 
chantée comme  moi  de  cette  lettre? 

LOUiSE. 

Oui,  ma  mère,  enchantée. 

MADAME    DE    ROSEMOXT. 

J'attends  M.  Dubouloir;  il  vient  pour  me  parler 
de  ce  maudit  procès,  et  il  exige  de  moi  des 
choses...  Eh  bien!  où  les  ai-je  donc  mis  ces  mal- 
heureux papiers?  Ah!  ils  sont  dans  mon  sac... 
Oh!  nous  verrons  :  j'oserai  tout  dire  à  cet  hon- 
nête Dubouloir.  Je  le  craignais,  d'après  ses  folles 
prétentions  ;  mais  depuis  que  je  t'ai  ouvert  mon 
cœur,  depuis  que  ce  jeune  homme  m'a  fait  de- 
mander la  permission  devenir  me  voir,  je  me  sens 
encouragée.  Je  lui  parlerai. 

LOUISE,  à  part. 

Et  moi  aussi,  je  lui  parlerai. 

MADAME   DE  ROSEMOXT. 

Justement  le  voilà. 

SCÈNE  V 

MAD.yiE  DE  ROSEMONT,  DUBOULOIR,  LOUISE. 

DCBoeLOm. 
Bonjour,  madame  ;  bonjour,  mon  aimable  pu- 
pille. Toujours  bien  aise  de  voir  la  femme  et  la 
fille  de  mon  pauvre  ami.  Grâce  au  ciel,  je  peux 
vous  consacrer  une  bonne  partie  de  ma  journée. 
Voulez-vous  me  donner  à  dîner? 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

J'allais  moi-même  vous  prier... 

OCBOULOIR. 

Fort  bien.  J'ai  deux  ou  trois  courses  à  faire 
avant  quatre  heures,  et  je  suis  à  vous  jusqu'au 
Boir.  Or  çà,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux. 


car  OD  peut  l'employer  beaucoup  plus  agréable- 
ment auprès  de  vous,  débarrassons-nous  des  af- 
faires. Avez-vous  les  papiers  que  je  vous  ai  de- 
mandés ? 

MADAME   DE  R08BM0NT. 

Les  papiers...  oui,  monsieur...  Laissez-nous, 
ma  fille. 

LomsB. 

Oui,  ma  mère.  {Bat  à  Dubouloir.)  H  faut  absolu- 
ment que  je  cause  avec  vous. 

DUBOULOIR. 

Eh  bien  !  quand  vous  voudrez,  ma  chère  en- 
fant. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Que  dis-tu  à  monsieur? 

LOUISE, 

Rien,  ma  mère;  je  vous  laisse.  {Elle sort.) 

DUBOULOIR,  à  part. 

Ah  !  ah  !  du  mystère  ! 

SCÈNE  VI 
MADAME  DE  ROSEMONT,  DUBOULOIR. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Comme  ma  fille  n'entend  rien  aux  affaires,  j'ai 
dû  la  renvoyer. 

DUBOULOIR. 

Comme  celles-ci  l'intéressent  autant  que  vous, 
elle  aurait  pu  rester;  mais  c'est  égal.  Où  sont  ces 
papiers  ? 
ILADAME  DE  ROSEMONT,  tirant  les  papiers  de  son  sac 

et  en  séparant  un. 
Les  voilà. 

DUBOULom,  prenant  et  examinant  les  papiers. 
Donnez;  c'est  bon.  Votre  contrat  de  mariage... 
le  testament  de  votre  grand-père...  l'inventaire 
après  le  décès  de  ce  pauvre  Rosemont  :  mais...  il 
en  manque  un. 

MADAME   DE  ROSEMONT. 

Lequel  donc,  s'il  vous  plaît? 

DUBOULOra. 

Eh  parbleu  !  celui  que  je  ne  cesse  de  vous  de- 
mander depuis  un  mois. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Mais  vous  les  demandez  tous. 

DUBOULOm. 

Oui,  mais  surtout... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Quoi  donc? 

DUBOULOIR. 

Votre  acte  de  naissance. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Mon  acte  de  naissance  ! 

DUBOULOIR. 

Ou  votre  extrait  de  baptême,  comme  vous  vou- 
drez. 

MADAME  DE   ROSEMONT. 

Eh!  mon  Dieu!  est41  donc  si  nécessaire... 
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DUBOULOIR. 

Comment!  s'il  est  nécessaire!  dans  un  procès  ' 
où  il  s'agit  de  prouver  que  vou-s  étiez  majeure  à  la  ' 
mort  de  votre  grand-père.  | 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Majeure!  suivant  la  nouvelle  loi.  | 

DUBOULOIR.  I 

Et  ne  l'étiez-vous  pas  même  suivant  l'ancienne?  j 
Il  nous  le  faut  absolument. 

MADAME   DE   ROSEMONT.  j 

Eh  bien!  vous  l'aurez.  Je  voulais  vous  parler  de  | 
ce  jeune  homme,  notre  voisin,  M.  Clairville. 

DUBOULOIR. 

Eh  bien  !  c'est  un  jeune  homme,  un  bon  garçon, 
un  notaire  instruit;  je  vous  l'ai  dit  cent  fois.  Re- 
venons à  votre  acte  de  naissance. 

MADAME  DE   ROSEMONT. 

C'est  que  ce  M.  Clairville  me  fait  demander  la 
permission  de  venir  me  voir;  et  puisque  vous  me 
faites  l'amitié  de  dîner  avec  moi,  je  voudrais  l'in- 
viter... 

DUBOULOIR. 

Vous  ferez  fort  bien.  Mais  voilà  un  mois  que  je 
vous  demande  ce  papier;  songez  qu'il  me  le  faut 
aujourd'hui,  ou  vous  perdez  votre  procès. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Eh  !  mon  Dieu!  ce  procès  est-il  donc  si  impor- 
tant? En  vérité  je  serais  tentée  d'y  renoncer. 

DUBOULOIR. 

Quand  vous  seriez  assez  folle  pour  l'aban- 
donner, je  suis  là  pour  le  suivre.  C'est  mon  devoir. 
Ne  suis-je  pas  le  subrogé  tuteur  de  voire  aimable 
Louise?  Mais  je  vois  ce  que  c'est.  Vous  ne  voulez 
pas  qu'on  sache  que  vous  datez  de  cinquante-huit. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Qui?  moi! 

DUBOULOIR. 

Chut  !  On  ne  nous  entend  pas.  Nous  sommes 
entre  nous;  oui,  de  cinquante-huit  ou  cinquante- 
neuf;  car,  moi  qui  vous  parle,  je  suis  de  cinquante- 
deux,  et  je  n'ai  guère  que  sept  ou  huit  ans  de  plus 
que  vous.  Pardon  si  je  vous  parle  franchement; 
mais  mon  amitié  pour  feu  votre  mari  en  a  fait 
naître  en  mon  âme  une  bien  sincère  pour  vous  et 
pour  votre  chère  fille,  et  j'aime  mieux  vous  dé- 
plaire que  de  ne  pas  en  remplir  les  devoirs.  Te- 
nez, madame  de  Rosemont,  vous  êtes  une  brave 
et  digne  femme,  une  excellente  mère;  mais  que 
diable  !  pourquoi  voulez-vous  être  encore  une 
jeune  personne?  Je  le  conçois;  quand  une  femme 
a  atteint  la  quarantaine,  avant  qu'elle  ait  pris  son 
parti  de  passer  ses  jours  à  l'athénée  ou  à  l'église, 
avant  qu'elle  ait  choisi,  ou  de  lire  des  vers  avec  de 
beaux-esprits,  ou  de  jouer  au  piquet  avec  son  di- 
recteur, elle  jette  un  coup  d'œil  de  regret  sur  le 
monde;  elle  voudrait  ne  pas  renoncer  encore  à 
tous  les  privilèges  de  la  jeunesse.  C'est  fort  na- 
turel, et  je  vous  excuse;  mais  ce  que  je  ne  vous 
pardonne  pas,  c'est  de  vous  préparer  des  chagrins. 


Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  Ja  parure,  la  co- 
quetterie, les  prétentions  à  votre  fille,  et,  comnie 
je  vous  l'ai  déjà  proposé  plusieurs  fois,  m'épouser, 
moi,  qui  déjà  presque  vieux  garçon,  vous  trouve 
encore  très  jeune,  très  fraîche  et  très  agréable. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Une  jolie  manière  de  me  faire  la  cour! 

DUBOULOIR. 

Ma  foi,  c'est  celle  qui  convient  à  notre  âge. 

MADAME   DE    ROSEMONT. 

Notre  âge!  notre  âge!  si  vous  me  trouvez  jeune 
pour  vous,  n'est-il  pas  possible  que  je  vous  trouve 
âgé  pour  moi. 

DUBOULOIR. 

A  votre  aise.  Nous  y  reviendrons  :  vous  m'épou- 
serez, j'en  réponds.  Je  vous  dirai  seulement  qu'il 
vaudrait  mieux  que  cela  fût  plus  tôt  que  plus  tard  ; 
car  ni  vous  ni  moi  n'avons  le  temps  d'attendre. 
Laissons  cela.  Définitivement,  oui  ou  non,  voulez- 
vous  me  donner  votre  acte  de  naissance? 

MADAME    DE    ROSEMONT. 

Eh  bien!  monsieur,  définitivement,  non. 

DUBOULOIR. 

Eh  bien!  madame,  je  f  aurai  malgré  vous.  Vous 
êtes  née  à  Paris,  rue  Sainte-Anne,  ou  de  Gram- 
mont,  paroisse  Saint-Roch.  Sans  adieu.  En  nous 
mettant  à  table  je  vous  dirai  votre  âge  au  juste, 
jour  pour  jour. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Comment!  monsieur... 

DUBOULOIR. 

Que  voulez-vous?  quand  nos  amis  ne  veulent 
pas  être  raisonnables,  il  faut  bien  que  nous  le 
soyons  pour  eux. 

MADAME  DE  ROSEMONT,  lui  donnant  le  papier. 

Tenez,  méchant  homme  que  vous  êtes,  le  voilà 
mon  extrait  de  baptême;  allez  bien  vite  le  publier, 
le  montrer  et  révéler  à  tout  Je  monde... 

DUBOULOIR. 

Oh!  pouvez-vous  me  croire  capable...  Soyez 
sûre  que  je  n'en  ferai  que  l'usage  le  plus  discret. 
Je  suis  brusque,  exigeant;  mais  je  ne  manque  pas 
d'indulgence  :  je  sais  respecter  les  faiblesses. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  l'âge  que  vous  voulez 
avoir,  et,  hors  le  tribunal,  je  vous  appuierai,  je 
vous  soutiendrai,  je  mentirai  pour  vous  sans 
rougir,  et  avec  une  intrépidité  qui  vous  fera 
plaisir. 

MADAME   DE  ROSEMONT. 

Taisez-vous  donc.  Cachez  donc  bien  vite  ce  vi- 
lain papier;  voilà  ma  fille. 

SCÈNE  VII 
MADAME  DE  ROSEMONT,  LOUISE,  DUBOULOIR. 

LOUISE. 

Maman,  c'est  votre  marchande  de  modes. 
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MADAME   DE   ROSEMONT. 

J'y  vais. 

DUBOULOIR. 

Oh!  c'est  tout  simple,  la  marchande  de  modes 
doit  l'emporter  sur  le  procureur. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

N'avoDS-DOUs  pas  dit  tout  ce  que  nous  avions  à 
dire? 

DUBOULOIR. 

Et  mon  amour  pour  vous,  et  toutes  les  jolies 
choses  que  vous  m'inspirez!  et  notre  mariage I 

MADAME   DE    ROSEMONT. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  nous  avons  le  temps 
l'un  et  l'autre  d'y  penser.  Ma  fille,  dès  que  M.  Clair- 
ville  arrivera,  faites-moi  avertir.  [Elle  son.) 

SCÈNE  VIII 
LOUISE,  DUBOULOIR. 

DUBOULOIR. 

Diable  !  elle  s'occupe  beaucoup  de  Clairville. 

LOUISE. 

Eh  !  vraiment,  elle  ne  s'en  occupe  que  trop. 

DUBOULOIR. 

Bon!  Serait-ce  là  le  sujet  sur  lequel  vous  voulez 
m'entretenir,  mon  aimable  pupille? 

LODISE. 

Précisément.  Vous  étiez  l'ami  de  mon  père, 
vous  voulez  épouser  ma  mère.  J'en  serais  bien 
contente,  car  elle  serait  heureuse  avec  vous;  et  je 
vous  dois  tant  de  reconnaissance  pour  la  sincère 
amitié  que  vous  m'avez  témoignée...  11  se  machine 
contre  vous  quelque  chose  qui  me  fait  bien  de  la 
peine. 

DUBOULOIR. 

Eh  !  quoi  donc,  ma  chère  enfant  ? 

LOUISE. 

Ma  mère  veut  épouser  M.  Clairville. 

DUBOULOIR. 

En  vérité  !  Ah  !  pour  le  coup  je  ne  la  croyais  pas 
si  folle. 

LOUISE. 

Eh  !  mais,  écoutez  donc  ;  elle  s'est  imaginée  que 
M.  Clairville  était  amoureux  d'elle,  et  elle  avait 
quelque  raison  de  le  croire. 

DUBOULOIR. 

Comment  donc  cela  ? 

LOUISE. 

Il  n'y  a  que  huit  jours  qu'il  est  notaire,  et  qu'il 
demeure  là,  M.  Clairville.  Ma  mère  est  encore 
jeune. 

DUBOULOIR. 

Oh  oui.  Encore  quelques  années  et  la  mère  et 
la  fille  seront  du  môme  âge,  car  tous  les  ans  la 
fille  en  prend  un  et  tous  les  ans  la  mère  se  rajeu- 
nit de  deux  ou  trois. 

LOUISE. 

Ses  fenêtres  sont  en  face  des  nôtres.  Eh  bien  ! 


il  fait  des  signes,  il  lance  des  regards,  il  se  con- 
fond en  révérences,  et  tout  à  l'heure  il  vient  de 
faire  demander  à  ma  mère  la  permission  de  se 
présenter  chez  elle. 

DUBOULOIR. 

Est-ce  que  par  aventure  notre  jeune  notaire,  qui 
connaît  la  fortune  de  madame  de  Rosemonl,  vou- 
drait se  marier  par  spéculation? 

LOUISE. 

Fi  donc  !  M.  Clairville  est  incapable  de  se  laisser 
guider  par  des  vues  d'intérêt. 

DUBOULOIR. 

Est-ce  qu'il  serait  amoureux  tout  de  bon  ? 

LOUISE. 

Oui  vraiment,  tout  de  bon. 

DUBOULOIR. 

Amoureux  ? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur,  amoureux.  Mais  ce  n'est  pas  de 
ma  mère. 

DUBOULOIR. 

Et  de  qui  donc? 

LOUISE. 

C'est  de  moi,  monsieur  Dubouloir. 

DUBOULOIR. 

Ah  !  de  vous. 

LOUISE. 

Tous  ces  signes,  tous  ces  regards,  toutes  ces 
révérences,  c'est  pour  moi. 

DUBOULOIR. 

Et  comment  le  savez-vous? 

LOUISE. 

Comment?  ma  mère  n'est  pas  toujours  à  la  fe- 
nêtre avec  moi.  Tous  les  soirs  elle  va  au  spectacle, 
dans  ses  sociétés.  Elle  ne  m'emmène  jamais  avec 
elle,  parce  que,  dit-elle,  je  ne  suis  qu'une  enfant, 
et  que  d'ailleurs  c'est  l'heure  de  mes  leçons.  Je  ne 
sais  comment  cela  s'est  fait  ;  mais  depuis  huit 
jours  M.  Clairville  et  moi  nous  sommes  toujours  à 
la  fenêtre  à  respirer  le  frais  du  soir.  Oh  !  pour 
cela  on  peut  dire  qu'il  mène  une  vie  bien  retirée, 
bien  solitaire.  Depuis  huit  jours  il  ne  lui  est  pas 
arrivé  de  sortir  une  seule  fois.  C'est  un  garçon 
bien  rangé  ;  il  ne  chante  pas  fort  bien  ;  mais  il  a 
une  voix  qui  va  à  l'âme,  et  puis  ses  romances  sont 
si  touchantes,  si  bien  choisies... 

DUBOULOIR. 

Que  vous  avez  deviné  que  cétaitpour  vous  qu'il 
les  chantait. 

LOUISE. 

Jugez  donc  :  quand  ma  mère  m'a  avoué  qu'elle 
l'aimait,  qu'elle  s'en  croyait  aimée,  cela  m'a  fait 
un  mal... 

DUBOULOIR. 

Comment!  est-ce  que  vous  aimeriez  Clairville, 
vous? 

LOUISE. 

Mais  je  crois  que  oui... 
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DUBOULOIR. 

Ah  !  ah  !  et  sait-il  que  vous  l'aimez  ? 

LOUISE. 

Mais  je  crois  que  oui. 

DUBOULOIR. 

Et  comment  le  croyez -vous? 

LOUISE. 

C'est  qu'hier  au  soir  précisément  j'étais  à  cette 
fenêtre... 

DUBOULOIR. 

Et  lui  à  la  sienne,  c'est  tout  simple. 

LOUISE. 

Il  ne  passait  personne  dans  la  rue.  Il  s'est  ha- 
sardé à  me  parler,  il  m'a  demandé  si  cela  ne  me 
contrarierait  pas  qu'il  obtînt  de  ma  mère  la  per- 
mission de  lui  rendre  visite.  Heureusement  qu'il 
commençait  à  faire  nuit,  il  n'a  pas  pu  voir  que  je 
rougissais.  Moi  je  lui  ai  répondu  poliment,  comme 
je  le  devais,  que  ma  mère  et  moi  nous  nous  ferions 
un  plaisir  de  recevoir  un  homme  honnête  et  qui 
nous  paraissait  aussi  aimable.  C'est  alors  qu'il  est 
convenu  avec  moi  que  ce  matin  il  enverrait  une 
lettre  à  ma  mère.  La  lettre  est  venue,  mais  son 
domestique  en  avait  une  autre  qu'il  voulait  me 
donner  en  cachette.  Moi  je  n'ai  pas  voulu  la  rece- 
voir, mais  quand  ma  mère  a  dit  au  domestique, 
eu  parlant  de  M.  Clairville  :  Qu'il  vienne  ;  moi  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  répéter  :  Oui,  qu'il  vienne. 
Vous  voyez  ;  je  vous  dis  tout.  C'est  la  faute  de  ma 
mère.  J'allais  tout  lui  révéler  ce  malin  quand  elle 
m'a  prévenue.  Il  faut  pourtant  que  je  parle  à  quel- 
qu'un, et  à  qui  pourrais-je  me  confier,  si  ce  n'est 
à  mon  tuteur,  à  l'ancien  ami  de  mon  père,  à  l'ami 
de  M.  Clairville  et  à  l'homme  raisonnable  qui  veut 
épouser  ma  mère  ? 

DUBOULOIR. 

Chère  enfant  !  eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  voilà 
ce  qui  s'appelle  un  amour  convenable.  J'y  avais 
déjà  pensé,  moi. 

LOUISE. 

En  vérité  !  vous  aviez  pensé  à  me  marier  à  Clair- 
ville? 

DUBOULOIR. 

Oui,  parbleu! 

LOUISE. 

Oh  !  vous  êtes  un  homme  charmant. 

DUBOULOIB. 

J'avais  bien  prévu  quelques  oppositions  de  la 
part  de  la  maman  ;  son  refrain  ordinaire  :  Ma 
fille  est  une  enfant.  Mais  j'étais  loin  de  penser 
qu'elle  poussât  la  folie  jusqu'à  devenir  la  rivale 
de  sa  fille. 

LOUISE. 

N'êtes-vous  pas  d'avis  que  vous  et  moi,  qui  ai- 
mons tant  ma  mère,  nous  devons  nous  réunir 
pour  l'empêcher  d'achever  ce  que  vous  appelez  sa 
folie? 

DUBOULOIR. 

Oui,  sans  doute  :   mais  c'est  difficile,  très  dif- 


ficile. Elle  est  vive,  obstinée,  la  bonne  dame,  et 
l'amour-propre... 

LOUISE. 

Oh  !  d'abord,  je  suis  tranquille  :  M.  Clairville 
ne  consentira  jamais  à  l'épouser.  Mais  cela  ne 
suffit  pas.  Ah!  mon  Dieu!  c'est  lui,  je  crois.  Je 
tremble  ;  voilà  la  première  fois  que  je  me  trouve 
avec  lui. 

DUBOULOIR. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous 
vous  parlez. 

SCÈNE  IX 
LOUISE,  DUBOULOIR,  CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE. 

Madame  de  Rosemont...  Ah  !  M.  Dubouloir, 

DUBOULOIR. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est?  il  tremble  aussi, 
lui  de  son  côté.  Et  que  diable  !  est-ce  à  celui  qui 
porte  le  trouble  dans  tous  les  cœurs  à  trembler 
comme  un  enfant? 

CLAIRVILLE. 

Mademoiselle,  j'ai  bien  l'honneur... 

DUBOULOIR. 

Laissez  là  toutes  ces  politesses.  Depuis  vingt- 
cinq  ans  que  je  suis  procureur  j'ai  pris  l'habiludc 
de  mener  vivement  les  aflaires  ;  parlons  des  nôtres. 
LOUISE,  à  Dubouloir. 

N'allez  pas  dire  au  moins  à  M.  Clairville... 

DUBOULOIR. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  dire.  Vous  aimez  mademoi- 
selle; mademoiselle  vous  aime... 

LOUISE. 

Eh  mais!  taisez-vous  donc. 

CLAIRVILLE. 

Serait-il  vrai,  mademoiselle  ? 

DUBOULOIR. 

Eh  !  oui.  C'est  entendu,  c'est  reconnu,  c'est  ap- 
prouvé par  moi,  votre  ami,  tuteur  de  mademoi- 
selle et  amant  passionné  de  sa  mère.  Car  hors  ce 
petit  ridicule  de  ne  pas  vouloir  être  de  son  âge, 
ridicule  dont  je  la  corrigerai,  elle  a  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  me  rendre  heureux.  L'âge,  la 
fortune,  le  caractère,  tout  est  parfaitement  conve- 
nable entre  vous;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  nous 
faut  le  consentement  de  la  mère  de  mademoiselle. 
Or,  celte  mère  que  j'adore  s'est  avisée  d'imaginer 
que  vous  l'aimiez,  et  vous  adore  de  son  côté. 

CLAIRVILLE. 

Se  peut-il  ? 

DUBOULOIR. 

Oui,  elle  est  rivale  de  sa  fille,  et  grâce  à  elle 
nous  voilà  rivaux.  11  ne  faut  pas  perdre  la  tête  ici, 
et  j'imagine  une  procédure...  je  veux  dire  un 
stratagème  qui  vous  facilitera  les  moyens  de  vous 
voir,  qui  me  donnera  ceux  de  la  persuader,  qui 
vous  laissera  grandir,  qui  la  laissera  vieillir. 
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CLARVILLB. 

Eh  !  mais,  c'est  un  siècle  d'atteote  que  vous 
nous  proposez. 

DOBOULOIR. 

Ne  scmble-t-il  pas  que,  parce  que  vous  vous 
aimez,  il  faut  qu'on  vous  marie  dès  demain?  Nous 
arriverons;  mais  laissez-vous  conduire.  D'abord, 
vous,  monsieur,  ayez,  s'il  vous  plaît,  la  complai- 
sance d'entretenir  la  mère  de  mademoiselle  dans 
son  erreur  ;  faites  l'amant  passionné  auprès  d'elle. 

LOUISE. 

Auprès  de  ma  mère  !  je  ne  le  souffrirai  pas. 

CLAIRVILLE. 

Je  n'y  consentirai  jamais.  Je  ne  sais  pas  trom- 
per. 

DPBOULOIR. 

Eh  bien  I  ne  voilà-t-il  pas  déjà  que  vous  vous 
alarmez?  eh!  que  diable!  mademoiselle,  ne  soyez 
pas  plus  jalouse  que  je  ne  suis  jaloux,  moi  qui 
aime  si  ardemment  madame  votre  mère,  et  qui 
engage  un  jeune  homme  aimable  à  lui  faire  la 
cour.  Et  vous,  monsieur  le  scrupuleux,  n'ayez 
point  la  folle  délicatesse  de  vous  refuser  à  un  sub- 
terfuge qui  vous  est  proposé  par  un  ami  que  vous 
connaissez  pour  un  galant  homme.  Il  faut  de 
l'adresse  pour  amener  les  gens  à  la  raison.  Ma- 
dame de  Rosemont  en  est  arrivée  à  l'époque  de 
n'être  plus  jeune  et  d'avoir  la  manie  de  l'être  ;  et, 
d'après  un  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec 
elle,  je  peux  vous  assurer  qu'elle  porte  encore 
cette  manie  à  un  tel  degré,  qu'elle  est  capable  de 
vous  fermer  inhumainement  sa  porte,  non-seule- 
ment si  elle  devine  que  vous  aimez  sa  fille,  mais 
même  si  vous  ne  parvenez  à  lui  persuader  que 
vous  êtes  amoureux  d'elle.  Elle  condamnera  cette 
fenêtre,  elle  déménagera  brusquement;  je  la  con- 
nais :  et  alors,  adieu  les  signes,  les  regards,  les 
jolies  romances;  votre  mariage  et  le  mien  sont  à 
tous  les  diables.  Suivez  mon  conseil,  au  contraire; 
vous  voyez  mademoiselle  tous  les  jours,  vous  ga- 
gnez du  temps,  et  moi  qui  ai  quelquefois  de  l'em- 
pire sur  madame  de  Rosemont,  j'attends  et  je  saisis 
le  moment  favorable  pour  nous  rendre  heureux 
tous  les  quatre. 

LOUISE. 

J'entends  parfaitement  vos  raisons,  et  je  con- 
viens qu'il  y  a  du  danger  à  ne  pas  suivre  vos 
conseils  ;  mais  comment  voulez-vous  que  je  le  voie 
patiemment  faire  la  cour  à  ma  mère? 

CLAIRVILLE. 

Et  que  voulez-vous  que  je  dise  à  madame  de  Ro- 
semont? je  la  respecte,  je  l'estime,  mais  c'est  sa 
fille  que  j'aime. 

DUBOULOIR. 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  Des  mots  entrecoupés, 
des  phrases  sans  suite  :  elle  vous  regardera  comme 
un  amant  timide  qu'il  faut  encourager.  Des  com- 
pliments sur  sa  jeunesse,  sur  sa  beauté,  des  tirades 
de  romans  :  elle  prendra  tous  vos  mensonges  pour 


l'expression  de  la  vérité.  Si  vous  vous  sentez  em- 
barrassé, regardez  mademoiselle,  imaginez-vous 
que  c'est  à  elle  que  vous  parlez.  La  mère  a  bien 
cru  que  c'était  elle  que  vous  admiriez  de  votre  fe- 
nêtre. Elle  prendra  pour  elle  tout  ce  que  vous 
adresserez  de  tendre  et  de  galant  à  sa  fille.  Juste- 
ment la  voici.  Commencez,  ou  plutôt  laissez-moi 
faire,  je  vais  commencer  pour  vous. 

*  CLAIRVILLE. 

En  vérité,  vous  me  faites  jouer  un  rôle  qui  ne 
me  convient  pas  du  tout. 

LOUISE. 

Je  ne  me  serais  jamais  avisée  d'un  moyen  comme 
celui-là. 

SCÈNE  X 

LOUISE,  MADAME  DE  ROSEMONT,  DUBOULOIR, 
CLAIRVILLE. 

DUBOULOIR. 

Venez,  madame,  venez,  et  permettez  qu'avant 
de  partir  je  vous  présente  mon  ami  Clairville  que 
voici. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

M.  Clairville  !  Et  pourquoi  ne  m'avertissez-vous 
pas,  mademoiselle  ? 

LOUISE. 

Mais,  maman,  monsieur  arrive  à  l'instant. 

DUBOULOIR. 

Il  est  vrai.  Je  lui  en  veux,  au  moins,  de  m'avoir 
prévenu  par  cette  lettre  qu'il  vous  a  écrite  ce  ma- 
tin. Il  aurait  dû  me  laisser  la  satisfaction  de  vous 
prier  moi-même  de  le  recevoir;  mais  voilà  comme 
sont  tous  les  jeunes  gens,  (il  Clairville.)  Parlez 
donc. 

CLAIRVILLE. 

Puis-je  espérer,  madame,  que  vous  voudrez 
bien  permettre  à  votre  heureux  voisin  de  cultiver 
votre  société? 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Monsieur,  il  sera  bien  flatteur  pour  moi  que 
vous  y  trouviez  quelques  charmes. 

DUBOULOIR. 

Bon  !  vous  voilà  tous  les  deux  embarrassés  dans 
les  compliments.  Moi,  je  n'y  entends  rien.  J'ai  dit 
à  Clairville  qu'il  dînait  aujourd'hui  avec  nous. 
C'est  une  chose  convenue,  n'est-il  pas  vrai? 

CLAIRVILLE. 

Puisque  madame  veut  bien  me  faire  l'honneur... 
DUB.0UL0IR ,  à  madame  de  Rosemont. 

Il  est  fort  bien  ce  jeune  homme,  vous  aviez  rai- 
son. Au  moment  où  vous  êtes  entrée,  il  me  faisait 
votre  éloge. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

En  vérité  !  Monsieur  est  trop  indulgent  de  faire 
l'éloge  d'une  pauvre  veuve. 

DUBOULOIR. 

Qui  n'est  pas  faite  pour  rester  toujours  veuve, 
n'est-ce  pas,  Clairville? 
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MADAME  DE  BOSEMONT. 

Qu'il  connaît  à  peine  de  vue. 

DUBOULOIR.' 

C'est  quelque  chose  de  connaître  les  jolies  fem- 
mes de  vue,  n'est-ce  pas,  Clairville?  Le  fait  est  que 
j'ai  rencontré  hier  un  de  ses  clients  qui  était  tout 
étonné  de  la  manie  qu'il  avait  de  parler  d'afl'aires 
à  la  fenêtre  de  son  cabinet. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  certain... 

LOUISE,  Ù  pari. 

Comme  il  est  embarrassé  ce  pauvre  jeune 
homme! 

DUBOULOIR. 

Or  çà,  je  vous  laisse.  Comme  je  vous  l'ai  dit, 
j'ai  quelques  courses  à  faire  avant  dîner.  {A  Clair- 
ville.)  Du  courage,  et  je  reviens  faire  le  jaloux.  {A 
madame  de  Rosemont.)  Qnani  aux  papiers  importants 
que  vous  m'avez  confiés,  soyez  tranquille  sur 
l'usage  que  j'en  ferai.  Vous  le  voyez,  je  fais  tout 
ce  que  vous  voulez.  Ah!  madame,  quand  vous  dé- 
ciderez-vous  donc  à  combler  mon  bonheur? 

{Il  son.) 

SCÈNE    XI 
LOUISE,  MADAME  DE  ROSEMONT,  CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE. 

Ce  M.  Dubouloir  est  un  bien  galant  homme. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Il  est  vrai,  je  ne  lui  connais  qu'un  seul  défaut. 

CLAIRVILLE. 

Lequel  donc,  madame? 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Il  s'est  mis  dans  la  tète,  je  ne  sais  pourquoi, 
qu'il  fallait  que  je  l'épousasse. 

CLAIRVILLE. 

Ahl  madame...  (4  pan.)  Je  ne  sais  que  lui  dire. 
{Haut.)  C'est  un  désir  si  naturel  qu'il  me  semble 
que  vous  auriez  tort  de  lui  en  vouloir. 
LOUISE,  à  part. 

Allons,  le  voilà  qui  commence. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Oui,  si  ce  qu'il  appelle  son  amour  était  accompa- 
gné d'une  certaine  délicatesse  d'expressions...  mais 
il  en  parle  avec  une  franchise  qui  ressemble  telle- 
ment à  de  la  brusquerie...  et  puis  son  âge...  {A  sa 
fille.)  Eh  bien!  mademoiselle,  est-ce  que  vous  n'al- 
lez pas  étudier  votre  leçon  de  piano? 

LOUISE. 

Mais,  ma  mère,  j'ai  bien  le  temps. 

MADAME  DE   ROSEMONT. 

Comment!  vous  avez  le  temps;  allez  donc,  ma- 
demoiselle, je  vous  en  prie. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  ma  mère,  j'y  vais.  {Elle  sort.) 


SCÈNE  XII 
MADAME  DE  ROSEMONT,  CLAIRVILLE. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Cette  petite  fille  a  des  moments  de  caprice  et  de 
paresse  inconcevables. 

CLAIRVtLLE. 

Ahl  madame,  elle  est  charmante! 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Charmante,  dites-vous? 

CLAIRVILLE. 

Oui,  oui,  madame,  dans  son  air,  dans  ses  traits, 
elle  promet  d'être  un  jour  aussi  aimable  que  sa 
mère. 

MADAME  DE  ROSEMONT,  en  minaudant. 

Que  sa  mère...  il  ne  lui  faudra  pas  de  grands 
efforts,  (il  pan.)  Il  paraît  fort  timide. 

CLAIRVILLE,  à  part. 

Allons,  il  faut  "bien  que  je  parle.  {Haut.)  Ce 
M.  Dubouloir  est  si  prompt  à  prendre  la  parole, 
qu'à  peine  m'a-t-il  laissé  le  temps  de  vous  remer- 
cier de  la  réponse  aimable  que  vous  avez  faite  ce 
matin  à  mon  domestique;  et  lui-môme,  en  m'in- 
vitant  à  dîner  aujourd'hui  en  votre  nom,  m'a  im- 
posé le  devoir  de  vous  témoigner  toute  la  recon- 
naissance que  j'éprouve...  {A  part.)  Le  diable 
m'emporte  si  je  sais  ce  que  je  dis. 

MADAME   DE    ROSEMONT. 

{A  part.)  Le  voilà  déjà  tout  interdit.  {Haut.)  C'est 
moi,  monsieur,  qui  vous  dois  mille  remerciements 
d'avoir  bien  voulu  accepter...  Mais  laissons  de 
côté  toutes  ces  politesses.  Comment  trouvez-vous 
le  nouveau  quartier  que  vous  habitez? 

CLAIRVILLE. 

Si  agréable,  que  j'espère  ne  jamais  le  quitter. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

M.  Dubouloir  vous  a  plaisanté  sur  la  manie  que 
vous  avez  de  vous  tenir  à  votre  fenêtre.  Peut-être 
trouverez-vous  aussi  qu'on  pourrait  me  plaisanter 
à  mon  tour? 

CLAIRVILLE. 

Je  suis  trop  heureux  de  vous  y  voir  pour  me 
permettre  la  plus  légère  plaisanterie. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Prenez  donc  garde.  Savez-vous  que  ce  sont 
presque  des  douceurs  que  vous  me  dites  là? 

CLAIRVILLE. 

Vous  croyez? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Et  que  VOUS  m'obligerez  de  ne  pas  tenir  un  pa- 
reil langage  devant  M.  Dubouloir. 

CLAIRVILLE. 

Pourquoi  donc  cela,  madame? 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Pourquoi?...  S'il  allait  prendre  de  l'ombrage. 

CLAIRVILLE. 

De  l'ombrage  ! 


MADAME   DE   ROSEMONT. 

Je  VOUS  ai  dit  qu'il  me  faisait  la  cour,  qu'il  vou- 
lait ni'épouser. 

CLAIRVILLK. 

Ah  !  c'est  vrai.  Est-ce  que  vous  partageriez  ses 
sentiments? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Non  pas  précisément.  II  était  l'ami  de  M.  de 
Roscmont. 

CLAIRVILLE. 

Je  le  sais. 

MADAME   DE  ROSEMONT. 

C'est  un  fort  honnête  homme. 

CLAIRVILLE. 

J'en  conviens. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Un  véritable  ami  à  qui  je  dois  des  égards,  des 
ménagements. 

CLAIRVILLE. 

Oui  sans  doute;  mais  tout  cela  n'est  pas  de 
l'amour. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Non  vraiment. 

CLAIRVILLE. 

Enfin,  que  pensez-vous  de  ses  prétentions? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Ce  que  j'en  pense...  Vous  êtes  curieux  au  moins. 

CLAIRVILLE. 

Le  désir  de  devenir  à  mon  tour  votre  ami  doit 
me  servir  d'excuse. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Chargé  de  toutes  les  afFaires  de  famille,  M.  Du- 
bouloir  s'y  emploie  avec  un  zèle,  un  désintéres- 
sement... 

CLAIRVILLE. 

Ah  !  madame,  qui  ne  s'empresserait  de  consa- 
crer tous  ses  soins,  tout  son  temps  à  une  femme 
respectable...  aimable...  bonne...  et  faite  en  un 
mot  pour  inspirer... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Fort  bien,  c'est  vous  qui  êtes  jaloux  de  M.  Du- 
bouloir. 

CLAIRVILLE. 

Jaloux!  moi...  J'avoue...  (4  par/.)  Allons,  je  suis 
pris.  {Haut.)  Il  est  certain... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Il  est  certain... 

SCÈNE   XIII 
MADAME  DE  ROSEMONT,  CLAIRVILLE,  LOUISE. 

LOUISE. 

Me  voilà. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Comment!  vous  voilà,  et  que  venez-vous  faire 
ici? 

LOUISE. 

J'ai  étudié  ma  leçon. 
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Déjàl 

LOUISE. 

Oh!  je  suis  prompte,  moi,  quand  je  veux. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

N'en  avez-vous  pas  d'autres  à  étudier  pour  ce 
soir? 

LOUISE. 

Eh  mais  !  maman,  vous  me  renvoyez  toujours... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Et  votre  dessin,  votre  géographie?  allez  donc, 
mademoiselle,  et  ne  revenez  que  quand  on  vous 
appellera. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  je  m'en  vais.  (1  pan.)  Hais  je  revien- 
drai. {Elle  tort.) 

SCÈNE  XIV 
MADAME  DE  ROSEMONT,  CLAIRVILLE. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Les  enfants  sont  bien  insupportables,  on  ne 
peut  pas  causer;  vous  disiez  donc... 

CLAIRVILLE. 

Je  disais...  {A  part.)  Que  disais-je? 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Que  M.  Dubouloir  était  bien  heureux, 

CLAIRVILLE. 

Oui,  madame,  depuis  huit  jours  que  j'ai  l'avan- 
tage de  vous  connaître  de  vue,  j'ai  souvent  envié 
son  sort. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  son  sort  peut  offrir  de  si 
désirable. 

CLAIRVILLE. 

Pouvoir  à  toute  heure  venir  vous  faire  sa  cour... 
et...  grâce  aux  droits  de  làge  et  de  l'amitié,  oser 
exprimer  tout  haut  ses  sentiments  1 

MADAME   DE   ROSEMONT, 

Si  VOUS  parlez  d'âge,  n'est-ce  pas  lui  plutôt  qui 
devrait  vous  porter  envie? 

CLAIRVILLE. 

Oh!  non.  Jeune,  commençant  à  peine  mon  état, 
je  ne  puis  parler  qu'avec  crainte,  et  laisser  de- 
viner, pour  ainsi  dire,  ce  qui  se  passe  dans  mon 
âme. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Croyez  que  cette  réserve  vaut  bien  sa  brusque 
sincérité,  et  que  cette  manière  de  laisser  deviner 
est  aussi  claire  et  plus  flatteuse  que  celle  de  tout 
dire. 

CLAIRVILLE. 

Peut-être;  mais...  m'entendez-vous  bien? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Oui,  je  vous  entends,  je  vous  devine. 

CLAIRVILLE. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous  trompiez. 
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MADAME   DE   ROSEMONT. 

Non,  non,  Clairville,  je  ne  me  trompe  pas.  On 
ne  peut  pas  se  tromper  sur  des  sentiments  aussi 
délicatement  exprimés. 

SCÈNE  XV 
LOUISE,  MADAME  DE  ROSEMONT,  CLAIRVILLE. 

LOUISE. 

Maman,  c'est  une  visite  qui  vous  arrive. 

CLAIRVILLE,   à  part. 

Ahl  grâce  au  ciel. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Je  n'y  suis  pas. 

LOUISE. 

Eh!  mais,  maman,  c'est  une  visite  de  noces.  Ma 
cousine  Hubert  avec  son  mari.  Ils  vous  attendent 
dans  l'autre  salon.  Moi  j'ai  dit  que  vous  y  étiez. 
Il  y  a  aussi  votre  fermier  qui  vous  apporte  de 
l'argent. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Et  pourquoi  m'apporte-t-il  de  l'argent  avant  le 
terme? 

LOUISE, 

Mais  il  me  semble  que  vous  devriez  lui  en  savoir 
gré. 

CLAIRVILLE. 

Que  je  ne  vous  gêne  pas,  madame.  J'ai  moi- 
même  une  affaire  à  terminer  chez  moi.  Je  vous 
laisse  et  reviens  dans  l'instant. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Allez  donc,  ne  tardez  pas.  Vous  m'avez  inspiré 
dans  cet  entretien  la  plus  parfaite  estime. 

CLAIRVILLE. 

Votre  estime  m'est  bien  chère,  et  c'est  là,  je 
vous  assure,  l'unique  but  de  mes  désirs.  (//  sort.) 

SCÈNE  X.VI 
LOUISE,  MADAME  DE  ROSEMONT. 

MADAME   DE    ROSEMONT. 

En  vérité,  mademoiselle,  on  dirait  que  vous 
faites  exprès  de  venir  m'interrompre. 

LOUISE. 

Mais,  maman,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Restez  là.  Puisque  vous  avez  dit  que  j'y  étais, 
je  vais  bien  vite  congédier  votre  cousine  et  ce 
fermier  qui  m'apporte  de  l'argent. 

LOUISE. 

Qu'a  donc  pu  vous  dire  M.  Clairville  pour  vous 
donner  tant  d'humeur? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

De  l'humeur!  Ce  n'est  pas  contre  lui.  C'est 
contre  vous,  ou  plutôt  contre  les  importuns...  [En 
se  radoucissant.)  Je  ne  m'étais  pas  trompée,  ma 
chère  enfant. 


LOUISE. 

Comment? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Si  tu  savais  la  manière  délicate  dont  il  m'a  fait 
entendre... 

LOUISE. 

Il  VOUS  a  donc  dit... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Attends-moi.  Je  reviens  te  conter  tout  cela.  Ta 
mère  est  la  plus  heureuse  des  femmes,  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XVII 

LOUISE,  seule. 

Qu'a-til  pu  lui  dire  qui  lui  donne  tant  de  con- 
fiance? J'étais  sûre  qu'il  suivrait  trop  bien  les 
conseils  de  ce  M.  Dubouloir.  Pauvre  Louise!  il 
t'aime,  et  il  faut  que  tu  lui  voies  faire  la  cour  à 
une  autre.  Et  à  qui  encore?  à  ma  mère!  Ah  !  mon 
Dieu!  j'étais  si  heureuse  tous  ces  jours  derniers! 
il  ne  manquait  à  mon  bonheur  que  de  le  voir,  de 
lui  parler.  Je  le  vois,  je  lui  parle,  et  c'est  là  que 
commence  mon  chagrin. 

SCÈNE  XVIII 
LOUISE,  CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE. 

Ah!  mademoiselle,  vous  voilà  seule. 

LOUISE. 

C'est  vous,  monsieur? 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  suis  pas  retourné  chez  moi.  J'ai  attendu 
que  madame  votre  mère  vous  eût  laissée. 

LOUISE. 

Eh  bien  1  monsieur,  ma  mère  est  enchantée  de 
votre  déclaration. 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien!  mademoiselle,  êtes-vous  contente?  il 
m'a  fallu  feindre  d'en  aimer  une  autre  que  vous; 
mais  vous  l'avez  exigé. 

LOUISE. 

Moi,  monsieur,  je  l'ai  exigé?  C'est  vous  qui  vous 
êtes  empressé  de  suivre  ce  beau  conseil  de  M.  Du- 
bouloir ;  et,  pour  comble  de  mauvais  procédés, 
nous  voilà  seuls  à  présent  :  au  lieu  de  me  de- 
mander pardon,  vous  perdez  le  temps  à  me  cher- 
cher querelle.  Ma  mère  croit  que  vous  l'aimez. 
Vous  le  lui  avez  juré  :  et  moi  il  a  fallu  que  je  le 
devinasse,  vous  ne  m'en  avez  encore  rien  dit. 

CLAIRVILLE. 

Ah!  Louise,  la  contrainte  même  que  je  viens  de 
m'imposer  n'est-elle  pas  une  preuve  de  mon  amour 
pour  vous?  Oui,  enhardi  par  votre  aimable  colère, 
j'ose  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  dit  vingt  fois 
dans  mon  cœur.  C'est  vous,  c'est  vous  seule  que 
j'aime,  je  n'aimerai  jamais  que  vous  seule. 
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LOUISE. 

Eb  bien  !  à  labooDe  heure,  c'est  parler,  cela. 

CLAIRVILLB. 

Puis-je  à  mon  tour  espérer  un  aveu? 

LOUISE. 

Oh!  non,  n'y  comptez  pas;  mais  demandez  à 
mon  tuteur,  à  M.  Dubouloir,  ce  que  je  pense  sur 
votre  compte. 

CLAIRVILLE. 

Mais  quel  mauvais  stratagème  il  a  imaginé  ? 

LOUISE. 

Il  me  déplaît  autant  qu'à  vous  au  moins.  D'a- 
bord c'est  ma  mère  ;  et  c'est  mal  à  nous  de  la 
tromper,  n'est-ce  pas  ? 

CLAIRVILLE. 

Et  puis  est-elle  si  méchante,  si  déraisonnable  ? 

LOUISE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non.  Tenez,  tantôt,  précisément 
quand  elle  m'a  fait  confidence  de  son  amour  pour 
vous,  j'étais  sur  le  point  de  lui  faire  confidence 
du  mien...  du  vôtre  pour  moi,  je  veux  dire.  Je 
n'ai  pas  osé.  J'ai  eu  tort.  Car  à  présent  que  vous 
lui  avez  laissé  entendre  que  vous  l'aimiez,  la  chose 
est  bien  plus  difficile  à  dire,  je  le  sens.  Nous 
n'avons  pourtant  pas  d'autre  parti  à  prendre,  et 
comme  nous  serons  deux,  nous  nous  encourage- 
rons mutuellement. 

CLAIRVILLE. 

Oui,  elle  est  trop  bonne  mère  pour  ne  pas  nous 
pardonner  ;  et  d'ailleurs,  après  l'entretien  char- 
mant que  nous  venons  d'avoir,  il  est  au-dessus  de 
mes  forces  de  dissimuler. 

LOUISE. 

J'aime  à  le  croire  ;  mais  comment  nous  y  prendre 
pour  lui  avouer... 

CLAIRVILLE. 

Comment?  Je  n'en  sais  rien;  mais  vous  m'ins- 
pirerez. Dans  tous  les  cas,  qu'elle  me  bannisse 
de  sa  présence,  qu'elle  vous  emmène,  elle  ne  dé- 
truira jamais  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 

(//  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE  XIX 
LOUISE,  CLAIRVILLE,  MADAME  DE  ROSEMONT. 

MADAME     DE    ROSEMOXT. 

Que  vois-je  ? 

CLAIRVILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  elle  ! 

LOUISE. 

Ah!  ma  mère,  je  vous  conjure... 

ILADAUE   DE   BOSEMOIfT. 

•    Expliquez-moi... 

LOUISE. 

Nous  cherchions  un  moyen  de  vous  dire  la  vé- 
rité quand  vous  nous  avez  surpris. 

CLAIBVXLLE. 

C'est  mademoiselle  votre  fille  que  j'aime. 


LOUISE. 

Voilà  le  secret  que  je  voulais  vous  dire  ce  matin. 

CLAIRVILLE. 

Je  vous  estime,  je  vous  respecte  comme  une 
mère. 

LOUISE. 

Mais  il  lui  est  impossible  d'avoir  de  l'amour 
pour  vous,  puisqu'il  en  a  pour  moi. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

C'est  ma  fille  que  vous  aimez,  monsieur  !  votre 
procédé  est  affreux. 

LOUISE. 

Ah  !  maman,  pardonnez-lui,  pardonnez-moi. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Me  tromper  !  s'introduire  dans  ma  maison  pour 
séduire  ma  fille,  une  enfant  !  et  vous,  mademoi- 
selle, vous  jouer  de  votre  mère  1 

LOUISE. 

Oui,  maman,  c'est  moi  seule  qui  suis  coupable. 
C'est  moi  qui  ai  appris  à  monsieur  que  vous  vous 
trompiez  sur  ses  véritables  sentiments.  C'est 
M.  Dubouloir  qui  nous  a  conseillé  d'entretenir 
votre  erreur.  M.  Clairville  ne  s'y  est  prêté  qu'à 
regret. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

A  regret,  dites-vous  !  fort  bien.  Et  c'est  M.  Du- 
bouloir qui  vous  a  conseillé  de  me  tromper;  ainsi 
donc  je  ne  suis  environnée  que  d'ennemis.  Sortez, 
monsieur. 

LOUISE. 

Ma  mère... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Sortez,  vous  dis-je. 

SCÈNE  XX 

LOLTSE,  MADAME  DE  ROSEMONT,  DUBOLTOIR, 
CLAIRMLLE. 

DUBOULOIB. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce 
bruit? 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Venez,  venez  jouir  de  votre  ouvrage,  monsieur; 
votre  digne  ami  a  bientôt  fait  connaître  ses  sen- 
timents pour  moi. 

DUHOULOIH. 

Ses  sentiments  !  eh  bien,  je  m'en  étais  douté. 
M.  Clairville  vous  aime.  Allons,  il  ne  me  manquait 
plus  que  d'avoir  un  rival  ;  mais  il  ne  l'a  pas  en- 
core emporté  sur  moi,  je  saurai  défendre  mes 
droits.  Jeune  homme,  sachez  que  j'aime  madame 
avant  vous,  et  que  je  suis  capable  de  me  porter 
aux  plus  violentes  extrémités... 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Eh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  ma  fille 
qu'il  aime,  et  vous  ne  le  savez  que  trop  bien. 

LOUISE. 

Eh  !  oui,  nous  avons  tout  avoué.  Ma  mère  sait 
tout.  Et  la  voilà  qui  renvoie  M.  Clairville. 


392 


L'ACTE  DE  NAISSANCE,  SCÈNE  XXI. 


DUBOULOIR. 

Ah  !  vous  avez  tout  avoué.  Cela  change  la  thèse. 
Eh  bien!  jeunes  gens,  quand  je  vous  disais  qu'il 
fallait  feindre  et  attendre.  Au  surplus,  puisque 
tout  est  découvert,  voilà  le  moment  de  brusquer 
l'aventure.  Retournez  chez  vous,  Clairville.  Ren- 
trez dans  votre  chambre,  ma  chère  pupille.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  rappeler  tous  les  deux. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Non,  ne  l'espérez  pas,  je  suis  outrée.  Et  je  ne 
leur  pardonnerai  jamais. 

CLAIRVILLE. 

Ah  !  monsieur,  je  remets  mes  intérêts  entre  vos 
mains. 

DUBOULOIR. 

Soyez  tranquille,  vous  serez  son  gendre  et  je 
serai  son  mari.   (Louise  et  Clairville  sortent.) 

SCÈNE  XXI 
MADAME  DE  ROSEMONT,  DUBOULOIR. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Vous,  mon  mari,  monsieur!  Après  l'indignité 
de  votre  conduite,  pouvez-vous  encore  vous  en 
flatter  ? 

DUBOULOIR. 

Oui,  madame,  je  m'en  flatte  ;  mais  j'ai  à  vous 
parler  de  votre  procès. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Eh  !  monsieur,  suis-je  en  état  de  vous  entendre 
après  la  scène  afl'reuse... 

DUBOULOIR, 

Justement.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  va  vous  cau- 
ser une  utile  diversion.  Je  quitte  à  l'instant  votre 
partie  adverse.  Vous  le  savez,  c'est  votre  cousin 
germain,  un  vieux  garçon  sans  enfants.  Quoique 
procureur,  je  n'aime  pas  les  procès.  Je  lui  ai  parlé 
raison.  Je  lui  ai  proposé  uu  arrangement  tout  à 
votre  avantage,  car  c'est  la  cession  tout  entière  de 
ses  droits.  Il  y  a  consenti. 

MADAME    DE   ROSEMONT. 

Il  y  a  consenti  ! 

DUBOULOIR. 

Oui,  mais  il  y  met  une  condition.  C'est  que  vous 
marierez  votre  fille,  et  que  c'est  lui  qui,  par  con- 
trat de  mariage,  lui  assurera  les  cinquante  mille 
francs  dont  il  s'agit.  Un  petit  reste  de  vanité. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Ah  !  c'est-à-dire  que  c'est  lui  qui  voudrait  doter 
ma  fille.  Non,  monsieur,  mes  droits  sont  incon- 
testables, vous  me  l'avez  toujours  dit.  Nous  plai- 
derons. 

DUBOULOIR. 

Eh  bien  !  madame,  je  ne  m'en  dédis  pas.  Vous 
gagnerez  votre  procès.  J'en  réponds  sur  ma  tête. 
Le  point  essentiel  était  de  prouver  que  vous  étiez 
majeure  à  la  mort  de  votre  grand-père.  Votre  acte 
de  naissance,  que  voici,  en  est  la  preuve  incon- 
testable. Il  est  de  cinquante-neuf.  Vous  avez  donc 


bien  évidemment  quarante-cinq  ans.  Vous  en  aviez 
vingt-six  à  la  mort  du  grand-père,  et,  pour  con- 
fondre vos  adversaires,  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  donner  la  plus  grande  publicité  à 
votre  acte  de  naissance. 

MADAME  DE    ROSEMONT. 

Comment,  monsieur  ! 

DUBOULOIR. 

Oui,  madame,  je  vais  le  confier  à  votre  avocat. 
Justement,  il  travaille  à  son  mémoire.  Il  sera  fort 
bien,  son  mémoire,  et  cet  acte  important  va  four- 
nir de  nouveaux  traits  à  son  éloquence.  Il  le  citera 
dans  les  faits,  dans  les  moyens,  il  l'imprimera  à  la 
fin  du  mémoire  comme  pièce  justificative. 

MADAME   DE   ROSEMONT. 

Comment!  il  l'imprimera! 

DUBOULOIR. 

On  distribuera  le  mémoire  à  vos  juges,  à  votre 
adversaire,  à  son  avocat,  à  son  procureur.  Il  fau- 
dra en  donner  à  vos  amis,  à  vos  connaissances. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

A  tout  Paris,  n'est-ce  pas? 

DUBOULOIR. 

Et  à  l'audience!  c'est  là  que  cet  acte  précieux 
fera  un  effet  !  C'est  la  base  du  plaidoyer,  de  la 
réplique.  C'est  là  qu'il  faut  perpétuellement  le 
rappeler,  je  ne  manquerai  pas  de  le  recomma'nder 
à  votre  avocat,  et  vous  gagnerez  votre  cause. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Vous  ne  vous  plaisez  qu'à  dire  et  à  faire  des 
choses  désagréables. 

DUBOULOIR. 

Comment?  quand  je  vous  donne  un  moyen  sûr 
de  gagner  votre  procès,  en  prouvant  à  tout  Paris 
que  vous  avez  quarante-cinq  ans.  Je  sais  bien 
qu'à  votre  place  il  y  a  des  femmes  qui  aimeraient 
mieux  accepter  la  proposition  du  cousin,  et  ma- 
rier sur-le-champ  Louise  à  Clairville. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

L'indigne  !  me  faire  croire  que  c'est  moi  qu'il 
aime! 

DUBOULOIR. 

Oh  !  il  n'est  pas  coupable.  Il  vous  a  dit  la  vérité. 
Cest  moi  qui  lui  ai  conseillé  ce  beau  stratagème. 
Ou  plutôt  c'est  vous  qui  avez  cru  deviner  qu'il 
vous  aimait. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

J'en  conviens  avec  vous  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
me  détromper? 

DUBOULOIR. 

Ah!  pourquoi?  Tenez,  ne  revenons  pas  sur  le 
passé.  Voyons  notre  situation  présente.  Il  est  im- 
possible que  vous  songiez  encore  à  lui.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  inconvénients  que  pourrait  avoir 
pour  vous  la  publication  de  votre  acte  de  nais- 
sance. Fi  donc!  une  femme  raisonnable  comme 
vous  est  au-dessus  de  toutes  ces  petites  préten- 
tions de  jeunesse.  Mais  ces  deux  jeunes  gens  s'ai- 
ment de  tout  leur  cœur.  Tout  le  mal  vient  de  ce 
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qu'étant  jeune  vous-même,  vous  ne  vous  êtes  pas 
aperçue  que  Louise  n'était  plus  une  enfant  ;  mais 
vous  voyez  que  Clairville  s'en  est  fort  bien  aperçu. 
Voudriez-vous  faire  le  malheur  de  votre  fille? 

MADAME  OB  ROSEMONT. 

A  la  bonne  heure,  je  vous  aime  quand  vous 
parlez  raison.  Il  est  certain  que  je  serais  désespé- 
rée de  rendre  ma  fille  malheureuse. 

DUBOULOIR. 
A  merveille,  j'en  étais  sûr.  {Courant  à  la  fenêtre.) 
Holà,  monsieur  Clairville,  accourez.  Il  était  encore 
à  celte  malheureuse  fenêtre,  je  l'aurais  parié. 
Approchez,  mademoiselle  Louise. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Eh!  mais,  un  moment,  un  moment  donc.  Comme 
vous  êtes  vif! 

DUBOULOIR. 

Parbleu!  quand  il  s'agit  de  faire  le  bonheur 
des  autres  et  le  mien.  Car  il  faudra  bien  que  vous 
m'épousiez. 

SCÈNE   XXII 
LOUISE,  MADAME  DE  ROSEMONT,  DUBOULOIR. 

DUBOULOIR. 

Allons,  ma  chère  pupille,  embrassez  votre  mère, 
elle  vous  pardonne,  elle  consent  à  vous  marier  à 
Clairville. 


MADAME  DE  ROSEMONT. 

Comment  !  je  consens! 

DUBOULOIR. 

Oui,  madame,  vous  consentez,  nous  dînons  en- 
semble. Je  vais  chercher  votre  cousin.  Je  l'amène 
chez  votre  notaire.  Nous  signons  le  contrat  de 
mariage.  Plus  de  procès,  plus  de  querelles,  et 
votre  avocat  ne  fera  pas  imprimer  son  mémoire. 

MADAME  DE  ROSEMONT. 

Allons,  VOUS  me  faites  faire  tout  ce  que  vous 
voulez. 

SCÈNE  XXIII 

LOUISE,  MADAME  DE  ROSEMONT,  DUBOULOIR, 
CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE. 

J'accours,  plein  d'inquiétude;  est-ce  de  l'aveu 
de  madame  que  vous  m'appelez,  monsieur  Du- 
bouloir? 

DUBOULOIR. 

Oui,  oui,  c'est  de  son  aveu.  Tout  est  oublié, 
tout  est  pardonné,  comme  je  vous  l'avais  dit. 
Vous  voilà  son  gendre,  je  serai  son  mari.  (Bm  à 
madame  de   Roiemont  en  lui  remettant   un  papier.)    Et 

voilà  votre  acte  de  naissance  dont  je  n'ai  plus 
besoin. 


FIN    DE    L'ACTE   DE    NAISSANCE. 
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PERSONNAGES 

DUBUISSON. 
URBAIN,  médecin. 
BOURVAL,  négociaut. 
JULES  BOURVAL,  son  fils. 


PERSONNAGES 

FIERVILLE. 
MADAME  FIERVILLE. 
ADÈLE,  fille  de  Dubuisson. 
COMTOIS,  donieslique  d'Urbain. 


La   scène  est  à  Paris,  chez  Urbain. 


Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  M.  Urbain. 

SCÈNE  I 
DUBUISSON,  URBAIN. 

DUBUISSON. 

Non,  je  n'irai  pas. 

URBAIN. 

Eh  quoi!  chez  Dorbel ,  notre  ami  commun, 
notre  ancien  camarade  de  classe  !  Il  sera  enchanté 
de  te  voir. 

DUBUISSON. 

Oui,  enchanté!  Ne  sait-il  pas  que  je  suis  à 
Paris? 

URBAIN. 

Je  lui  ai  dit  que  je  t'attendais. 

DUBUISSON. 

Et  il  ne  m'a  pas  invité  !  Je  n'irai  pas.  S'il  était 
curieux  que  j'allasse  dîner  avec  toi  chez  lui,  j'au- 
rais trouvé  son  billet  hier  en  descendant  de  voi- 
ture. D'ailleurs  il  sait  qu'il  peut  m'être  utile.  Il 
est  en  faveur,  fort  bien  auprès  du  ministre.  Si  je 
me  permets  d'aller  sans  façon  lui  demander  à 
dîner  avec  toi  qui  es  formellement  invité,  que 
sait-on?  il  trouvera  peut-être  ma  démarche  fami- 
lière; je  le  choquerai  peut-être.  Les  honneurs 
changent  les  mœurs  :  c'est  un  vieux  proverbe 
plein  de  vérité.  Non,  je  n'irai  pas.  Demain  je  me 
présenterai  pour  rendre  ma  visite  à  l'ami  du  mi- 
nistre. Si  je  retrouve  mon  ancien  camarade,  à  la 
bonne  heure  :  si  je  ne  trouve  qu'un  protecteur, 
je  m'en  consolerai  ;  mais  je  ne  le  reverrai  plus. 

URBAIN. 

Eh  !  mon  ami,  Dorbel  est,  grâce  au  ciel,  comme 
il  était  au  collège,  officieux,  obligeant,  bon  ami. 
Il  a  fait  son  chemin  dans  les  emplois,  comme  tu 


as  fait  le  tien  dans  les  lettres,  comme  je  suis  en 
train  de  faire  le  mien  dans  la  médecine;  il  te 
servira  de  tout  son  cœur,  et  se  gardera  bien  de  te 
protéger. 

DUBUISSON. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

URBAIN. 

Mais,  ma  foi,  si  je  me  réjouis  qu'il  n'ait  rien 
perdu  de  son  caractère,  permets-moi  de  m'affliger 
que  tu  aies  aussi  bien  conservé  le  tien. 

DUBUISSON. 

Comment,  le  mien!  il  offre  donc  de  grandes 
imperfections!  Suis-je  un  méchant,  un  lâche,  un 
ingrat? 

URBAIN. 

Eh  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  déjà  que  tu  t'alarmes. 
Eh  !  non ,  tu  es  le  meilleur  homme  de  la  terre  ; 
mais  ombrageux,  susceptible. 

DUBUISSON. 

Susceptible!  Ah!  je  suis  susceptible,  moi!  Ils 
n'ont  tous  que  ce  mot-là  à  me  dire. 

URBAIN. 

Eh  !  mais,  écoute  donc  :  il  y  a  six  ans  que  nous 
ne  nous  sommes  vus;  mais  dans  le  temps  de  ta 
pauvre  femme,  qui  était  vraiment  une  personne 
de  mérite,  ne  t'ai-je  pas  vu  jaloux,  même  de  moi? 

DUBUISSON. 

Jaloux!  non  :  délicat,  désirant  éviter  sur  son 
compte  jusqu'au  plus  léger  propos  des  malins,  je 
l'ai  toujours  estimée,  et  je  la  regrette  sincère- 
ment. 

URBAIN. 

Je  le  crois;  cartes  excellentes  qualités  t'empê- 
chent de  porter  trop  loin  l'injustice  de  tes  soup- 
çons; mais  le  défaut  n'en  existe  pas  moins,  et  te 
voilà  déjà  fâché  contre  Dorbel  avant  de  l'avoir  vu. 

DUBUISSON. 

Ah!  fort   bien  :  je  serais  assez  déraisonnable 
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pour  me  fâcher  contre  quelqu'un,  parce  qu'il  ne 
m'invite  pas  àdlner.  Dorbel  a  peut-être  beaucoup 
(le  monde;  une  personne  de  plus  le  gênerait  :  il 
est  tout  naturel  que  ce  soit  moi  qu'il  excepte; 
un  ami,  et  d'ailleurs  un  homme  de  province  peu 
important!  Laissons  cela.  Je  te  l'ai  dit  hier.  Mon 
voyage  à  Paris  a  deux  objets  :  d'abord  j'ai  quel- 
ques droits,  je  pense,  à  cette  place  de  professeur 
vacante  dans  un  des  lycées  de  Paris  :  je  me  con- 
solerai si  je  ne  l'obtiens  pas,  quelle  que  soit  lapeiv 
sonne  que  je  me  voie  préférer.  A  mon  âge,  on  est 
assez  accoutumé  aux  injustices  pour  ne  pas  s'en 
désespérer,  et  je  trouverais  tout  simple  celle  qu'on 
ferait  à  un  petit  professeur  d'Amiens,  comme  moi, 
sans  cabale,  sans  intrigue,  et  qui  n'a  pour  lui  que 
quelques  études. 

URBAIN. 

Eh!  mon  Dieu!  tu  obtiendras  la  place  ;  et  si  tu 
voulais  seulement  venir  dîner  avec  moi  chez 
Dorbel... 

DUBmssON,  se  hâtant  d'interrompre. 

Le  second  objet  de  mon  voyage  est  de  marier 
ma  fille,  mon  Adèle.  Ce  jeune  Bourval,  à  qui  je  la 
destine,  fils  d'un  marchand  de  Paris,  est  un  de 
mes  élèves.  Il  est  venu  passer  quelques  mois  à 
Amiens;  il  est  plein  d'égards,  de  politesse;  il  aime 
ma  fille,  ma  fille  l'aime.  Le  père  est  plus  riche  que 
moi,  cela  me  contrarie;  mais,  dussé-jeme  gêner, 
je  prétends  bien  ne  pas  rester  en  arrière  avec  lui 
pour  la  dot  de  ma  fille  unique.  Je  ne  connais  pas 
ce  père  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  même  pendant  que  je 
travaillais  à  l'éducation  de  son  fils.  Je  lui  ai  écrit 
sous  prétexte  d'afl'aires  de  commerce  dans  les- 
quelles je  me  disais  intéressé.  Il  m'a  répondu  en 
style  de  négociant;  mais  depuis  son  retour  le  fils 
lui  a  parlé,  et  s'est  hâté  de  me  mander  que  son 
père  approuvait  son  choix.  Il  ne  reste  donc  plus 
qu'une  petite  formalité  à  remplir;  c'est  qu'on  me 
fasse  en  règle  la  demande  de  ma  fille;  et  j'aurais 
là-dessus  un  conseil  à  te  demander.  Depuis  ce  ma- 
tin ma  fille  me  tourmente...  Ah!  la  voici. 

SCÈNE  II 
ADÈLE,  URBAIN,  DUBLTSSON. 

DDBUISSON. 

Eh  bien  !  viens-tu  encore  me  presser,  me  sup- 
plier? Tiens,  précisément  j'allais  en  parler  à  Ur- 
bain. Veux-tu  que  nous  le  prenions  pour  juge? 

ADÈLE. 

Soit  ;  j'en  passerai  volontiers  par  la  décision  de 
monsieur. 

URBAIN. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

DUBUISSON. 

Ces  messieurs  Bourval,  père  et  fils,  ignorent 
notre  arrivée,  et  ma  fille  veut  que  je  m'empresse 


de  leur  écrire  que  nous  sommes  d'hier  au  soir  à 
Paris. 

UBBAIN. 

Eh  bien!  quel  obstacle  trouves-tu? 

DUBUISSON. 

Mais,  après  l'amour  du  jeune  homme  pour  ma 
fille,  est-ce  à  moi  de  prévenir  ce  marchand? 

URBAIN. 

Mais  à  qui  donc?  Aimes-tu  mieux  que  se  soit  ta 
fille  qui  écrive? 

DUBUISSON. 

n  ne  s'agit  pas  de  plaisanter.  Est-il  convenable 
que  la  demande  n'ayant  pas  encore  été  faite  par 
le  père... 

URBAIN. 

Ce  mariage  n'est-il  pas  en  effet  le  but  de  ton 
voyage? 

DUBUISSON. 

Certes,  malgré  tout  l'avantage  que  cette  alliance 
peut  m'offrir,  je  ne  serais  jamais  venu  à  Paris,  si 
je  n'avais  trouvé  un  prétexte  dans  cette  place  que 
je  sollicite. 

ADÈLE. 

N'avez-vous  pas  déjà  été  en  correspondance 
avec  M.  Bourval  pour  des  affaires  de  commerce?... 

DUBUISSON. 

Qui,  elles-mêmes,  n'étaient  encore  qu'un  pré- 
texte. 

URBAIN. 

Eh  bien  !  puisque  tu  aimes  tant  les  prétextes, 
continue  de  t'en  servir  pour  annoncer  ton  arrivée 
au  jeune  Bourval. 

DUBUISSON. 

Au  jeune  homme?  Ah!  par  exemple... 

ADÈLE. 

Ce  n'est  pas  à  lui  que  je  vous  prie  d'écrire,  mon 
père. 

URBAIN. 

Et  où  diable  vas-tu  mettre  de  la  réserve,  des 
égards,  de  l'étiquette  dans  une  affaire  que  toi- 
même  tu  regardes  comme  conclue.  Allons,  mets- 
toi  là  ;  écris  bien  vite  au  père  Bourval  que  tu  es 
chez  moi  depuis  hier  avec  ta  fille. 

DUBUISSON. 

Avec  ma  fille  !  En  effet,  il  serait  charmant  de 
parler  de  ma  fille  dans  cette  lettre  ! 

URBAIN. 

Écris,  te  dis-je,  ou  j'écris  pour  loi,  à  ma  tête. 

DUBUISSON. 

Toi!  non  parbleu.  J'aime  mieux  me  résigner. 
Allons,  j'écris.  (//  s'as$ied  et  écrit.) 
URBAIN. 

C'est  cela,  et  d'après  le  portrait  que  vous  m'en 
avez  fait,  le  jeune  Bourval  sera  bientôt  ici. 

ADÈLE. 

Mais  je  le  crois. 

DUBUISSON,  s' interrompant. 
Je  VOUS  préviens  au  moins  que  c'est  un  billet  de 
pure  politesse. 
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URBAIN. 

Tout  ce  que  lu  voudras,  pourvu  que  tu  écrives. 
[A  Adèle,)  Enfin  nous  l'avons  décidé. 

ADÈLE. 

Oui,  mais  je  tremble  surtout  à  cause  de  ce 
M.  Bourval  auquel  il  écrit. 

URBAIN. 

Pourquoi  donc  cela? 

ADÈLE. 

Je  ne  le  connais  pas;  mais  s'il  faut  en  croire  son 
fils,  c'est  un  fort  honnête  homme,  un  excellent 
cœur,  mais  sans  façon,  sans  politesse  môme;  très 
prévenant,  très  affectueux,  embrassant  tout  le 
monde  à  la  première  vue,  mais  très  vif,  très  em- 
porté, et  n'épargnant  pas  les  vérités  aux  gens  dès 
que  l'occasion  se  présente. 

URBAIN. 

Diable!  avec  un  homme  comme  votre  père... 

ADÈLE. 

Jugez  si  j'ai  sujet  de  craindre... 

URBAIN. 

Chut.  Nous  nous  réunirons,  nous  nous  enten- 
drons pour  faire  en  sorte  qu'ils  soient  bons  amis. 
DUBUISSON,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  tous  les  deux 
tout  bas? 

URBAIN. 

Nous  parlions  tout  bas  de  peur  de  te  déranger. 

DUBUISSON. 

Est-ce  de  moi  que  vous  parliez? 

URBAIN. 

Eh!  mon  Dieu  !  nous  ne  pensions  pas  à  toi. 

DUBUISSON. 

En  effet,  je  ne  vaux  pas  la  peine  qu'on  s'occupe 
de  moi. 

URBAIN. 

As-tu  fini  ta  lettre? 

DUBUISSON. 

Oui  ;  je  crois  que  c'est  cela  à  peu  près.  (Lisant.) 
«  Monsieur,  une  affaire  relative  à  mon  état  m'a- 
mène à  Paris.  Vos  lettres  m'ont  donné  le  désir  de 
faire  votre  connaissance.  Indiquez-moi,  je  vous 
prie,  le  jour  où  je  pourrai  me  présenter  chez  vous. 
J'attends  votre  réponse.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

URBAIN. 

C'est  bien  froid. 

DUBUISSON. 

Puis-je  écrire  autrement? 

ADÈLE,  faisane  des  signes  à  Urbain, 
Non  ;  c'est  bien,  c'est  très  bien. 

URBAIN. 

Allons,  à  la  bonne  heure;  mets  l'adresse,  et  je 
vais  sur-le-champ...  (//  appelle.)  Comtois  ! 

DUBUISSON. 

Eh  non  !  Tu  peux  avoir  besoin  de  ton  domesti- 
que; je  vais  envoyer  un  commissionnaire. 


URBAIN. 

Allons  donc;  à  quoi  servirait  souvent  un  domes- 
tique, si  l'on  ne  s'en  servait  pour  ses  amh^  {Il  ap- 
pelle.) Comtois! 

SCÈNE  III 

ADÈLE,  DUBUISSON,  COMTOIS,  URBAIN. 

COMTOIS.  Il  est  louche. 
Monsieur? 

URBAIN. 

Vite,  porte  cette  lettre  à  son  adresse. 

COMTOIS. 

A  son  adresse? 

DUBUISSON. 

Et  n'oubliez  pas  de  demander  une  réponse,  mon 
ami. 

COMTOIS. 

Ah  !  il  y  a  une  réponse? 

DUBUISSON. 

Oui,  une  réponse  :  m'entendez -vous? 

COMTOIS. 

Oui,  monsieur. 

DUBUISSON. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  garçon-là? 

COMTOIS. 

Oh!  mon  Dieu?  rien  du  tout.  J'y  vais.  C'est 
qu'il  y  a  là,  dans  l'antichambre,  une  dame  avec 
son  mari,  qui  voudrait  parler  à  monsieur. 

URBAIN. 

Qui  donc? 

COMTOIS. 

Une  madame  Fierville  de  Rouen. 

URBAIN. 

Madame  Fierville  ! 

COMTOIS. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  était  la  parente  de  monsieur. 

URBAIN. 

A  ce  qu'ils  prétendent.  Faites  entrer. 

[Comlois  sort.) 

SCÈNE  IV 
ADÈLE,  DUBUISSON,  URBAIN. 

URBAIN. 

Une  franche  provinciale,  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  sauver  d'une  assez  forte  maladie,  etqui  depuis 
s'est  établie  mon  amie,  m'accable  de  pots  de  confi- 
tures de  Rouen,  et,  en  échange,  me  charge  de  vingt 
commissions,  et  bavarde,  bavarde  !  sans  gêne,  et 
gênant  tout  le  monde;  et  son  mari,  homme  à  pré- 
tentions, soi-disant  homme  de  lettres,  s'imaginant 
que  tout  le  monde  est  extasié  devant  ses  ouvrages  ! 
Que  diable  me  veulent-ils? 
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SCÈiNE  V 

ADÈLE,  DUBUISSON,  URBAIN,  FIEHVILLE, 
MADAME  FIERVILLE. 

MADAME   FIERVILLE. 

Où  est-il  le  cher  docteur?  Le  voilà;  que  je  l'em- 
brasse. Vous  êtes  étonné,  enchanté  de  me  voir  à 
Paris.  Il  m'aime  tant  ce  cher  docteur  ! 

FIERVILLE. 

Vous  avez  notre  première  visite,  docteur.  Nous 
descendons  de  voiture  ;  nous  n'avons  pas  encore 
d'auberge  :  j'ai  laissé  mes  malles  à  la  messagerie. 
Nous  étions  si  impatients  d'embrasser  notre  cher 
Esculape. 

URBAIN. 

Je  suis  bien  flatté... 

MADAME   FIERVILLE. 

Nous  aurons  besoin  de  vous;  vous  nous  appuie- 
rez, vous  nous  soutiendrez.  Il  est  si  répandu!  si 
aimé  !  Personne  ne  meurt  entre  ses  mains. 

DUBUISSON",   à    Urbain. 

Nous  te  laissons,  mon  cher  Urbain  ;  te  voilà  en 
affaires.  J'ai  moi-même  à  sortir  dans  la  matinée. 

MADAME   FIERVILLE. 

Monsieur  est  un  de  vos  amis,  à  ce  qu'il  me  pa- 
raît ;  il  sera  le  nôtre,  il  peut  y  compter. 

FIERVILLE. 

Oui  sans  doute. 

MADAME   FIERVILLE. 

Une  très  jolie  personne. 

FIERVILLE. 

Charmante. 

URBAIN,  à  Fierville  et  à  sa  femme. 
Pardon,  je  suis  à  vous  dans  l'instant.  {A  Dubuis- 
son.)  Ah  çà,  je  t'emmène  chez  Dorbel. 

DUBUISSON. 

Non  parbleu  ! 

URBAIN. 

Allons,  allons  ;  d'ici  à  l'heure  du  dîner  j'aurai  le 
temps  de  te  décider.  11  serait  affreux  que  tu  eusses 
l'air  de  lui  en  vouloir. 

DUBUISSON. 

Mais  je  ne  lui  en  veux  pas.  Ne  va  pas  t'aviserde 
lui  dire  que  je  lui  en  veux!  Je  dînerai  ici  tran- 
quillement avec  ma  fille,  à  moins  que  cela  ne  te 
gène,  et  si  tu  veux  bien  le  permettre. 

URBAIN. 

Comment!  si  je  veux  bien  le  permettre!  Mais 
regarde-toi  comme  chez  toi,  je  t'en  prie. 

MADAME   FIERVILLE. 

Comme  il  est  tout  feu  pour  ses  amis  ! 

URBAIN. 

Toute  ma  maison  est  à  ton  service  :  j'en  userais 
de  même  si  j'allais  chez  loi.  Un  ami  de  trente  ans! 

MADAME   FIERVILLE. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  nous  le  connais- 
sons. 


FIBRVILLJS. 

Mais  nous  l'aimons  autant  que  monsieur,  j'en 
réponds. 

URBAIN. 

Je  t'en  prie,  ne  te  gêne  pas.  Si  l'appartement 
que  je  t'ai  donne  ne  te  convient  pas,  j'en  ai  d'au- 
tres. 

MADAME   FIERVILLE. 

C'est  charmant  d'être  si  bien  logél 

FIERVILLE. 

Et  dans  Paris  encore  ! 

DUBUISSON. 

Je  suis  content  de  celui  que  tu  m'as  offert,  mon 
cher  Urbain.  Non,  je  ne  suis  pas  susceptible,  om- 
brageux; mais  je  me  fais  gloire  d'être  sensible  à 
l'amitié  :  la  tienne  me  touche  jusqu'aux  larmes, 
et  tu  sais  bien  que  l'homme  qui  te  parle  n'est  pas 
un  ingrat.  (//  son.) 

URBAIN. 

Brave  homme!  {A  pan.)  Quel  dommage!... 

ADÈLE,  à   Urbain. 

Pardonnez-lui  son  travers;  il  l'efface  partant 
d'autres  qualités. 

{Elle  sort  ;  Urbain  la  reconduit  jusqu'ù  la  porte  de  ton 
appartement.) 

SCÈNE  VI 
URBAIN,  MADAME  FIERVILLE,  FIERVILLE. 

MADAME   FIERVILLE. 

C'est  touchant,  une  amitié  comme  celle-là! 

FIERVILLE. 

Oui,  c'est  dramatique,  élégiaque,  véritable- 
ment. 

MADAME  FIERVILLE,  à  SOn  mari. 

Tu  vois  bien,  mon  ami,  que  nous  avons  eu  une 
très  bonne  idée,  et  que  nous  ne  commettrons  pas 
d'indiscrétion. 

URBAIN. 

Bien  sensible,  mon  cher  parent,  à  votre  empres- 
sement; mais  vous  savez  qu'un  médecin  n'est  pas 
maître  de  son  temps  :  voilà  justement  l'heure  de 
mes  visites. 

MADAME   FIERVILLE. 

Eh,  mon  Dieu!  nous  ne  le  savons  que  trop. 
Faites  vos  visites  ;  que  nous  ne  vous  gênions  pas. 

URBAIN. 

Nous  nous  reverrons  ;  vous  reviendrez  :  vous  me 
ferez  direoîi  vous  logez,  et  j'aurai  l'honneur  moi- 
même... 

MADAME  FIERVILLE. 

C'est  que...  Ma  foi,  docteur,  vous  savez  que  je 
suis  franche,  et  l'amitié  qui  existe  entre  nous 
m'autorise  à  m' expliquer. 

FIERVILLE. 

Ce  n'est  pas  notre  faute,  si,  dans  votre  voyage  à 
Rouen,  vous  n'avez  pas  logé  chez  nous. 


39B 


LE  SUSCEPTIBLE,  SCÈKE  VDI. 


MADAXK  rmTnxE. 
On  est  si  mal  et  si  dtèremeot  dans  ces  bôteb 

garnis  de  Paris  î 

FIERTILLE- 

Et  comme  noos  sommes  parents... 

XADAJfE   FŒXVOXE. 

Et  qne  nous  venons  de  vous  entendre  dire  qnc 
TOQS  aviez  d'antres  appartements  que  ceîni  que 
TOUS  avez  donné  à  ce  monsieur... 

CHKAIS. 

Eh  bien? 

FIEKTILI.K. 

Eh  bien!  nous  venons  sans  façon  tous  ^erée 
vouloir  bien  noos  loger. 

XADAME   FtEBYILLE. 

Pour  les  ciaq  on  six  jours  qne  nous  deroas 
passer  à  Paris. 

URBACT. 

Cest  beanconp  d'honneur  que  vous  me  faites, 
assurément  ;  mais... 

riERTIUX. 

Fi   donc!  de    l'honneur  1    Noos   vo«»  làûsoDS 
plaisir,  n'est-ce  pas  ?  et  cela  vaut  beanco^  ■ienc 
citBArs. 
Si  TOUS  m'aviez  prévenu  d'avanee... 

MADJJIE  FIEaVTLLE. 

Je  le  voulais,  moi. 

nEamxE. 

Cest  moi  qui  en  ai  empêché  ma  femme;  j'ai 
voulu  vous  ménager  une  surprise  agréable. 

CBBAiy. 

Je  ne  sais  si  Tappartement  que  je  poomûs  iroos 

donner  vous  conviendra. 

Ehl  mon  Dieu!  une  chambre,  an  petit  cabinet, 
c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

FIEUVILUE. 

r^ous  ne  roulons  pas  seulement  le  tw. 

XADAJCE  PIEBVILLE. 

Kons  nous  en  rapportons  absoloment  à  vous. 

FIEB  VILLE. 

Faites  tos  affaires  ;  aBez  voir  vos  malades  :  noos^ 
iMNB  alloDS  d^rcher  nos  effets. 

CftBACr. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer.. , 

3CADAJ(E  FTEaVILLE- 

Point  de  façons,  surtout  entre  parents,  entre 
amis  :  vous  dînez  en  ville;  eh  bien!  nous  Anerons 
tranquillement  avec  ce  monsieur,  votre  ami  de 
trente  ans,  et  sa  fîHe. 

nERvnxi. 

n  parait  fort  aimable  cet  tKHnin&-Ià. 

IJBBACr. 

Oui,  il  pousse  la  crainte  d'être  in^seret  jus- 
qu'au scrupule. 

nntriixc 
n  a  raison  :  vof^  eomote  il  faut  être. 

SADAXE  nESVHXS. 

Et  au  (dernier  moment  que  noos  anrmBS  de 


libre,  noBS  vroos  raenrfem»  ce  qui  noos  amène 
à  Paris. 

notTiiu. 
n  est  temps  que  je  finae  qndqBeAose,  je  ■'en- 
nuie de  manger  mon  iHea  et  mmi  talent  en  pore 
p€Tte. 

II  vient  toot  exprès  poor  dMenir  nne  f^ace. 


Une  place  toot  à  fait  dans  mes  goAts,  ue  Téii- 
taUe  ^ace  dliorame  de  lettres. 
xAOïAXK  raBmxx. 
Voos  pourrez  noms  être  tris  atHe.  On  fit  qv'i 
Paris  c'est  la  femne  sarloot  qui  dmt  solliciter 
pour  le  mari.  Tons  me  direz  à  qndies  portes  il 
Cant  frapper,  qneiles  gens  il  tant  vmr;  irons  me 
présenterez,  toos  me  conduirez.  Mais,  adiea, 
adieu  ;  toos  êtes  pressé,  et  noia  ans».  Koos  ne 
tarderons  pas  à.  lefvnir. 

nranuK. 
Restez  donc,  mon  cher  cooân;  n'aOez-roos  pas 
noos  iceondnire?  Bestez  donc,  je  tous  en  prie; 
de  la  maison,  fil  jarf  mtwe  m  foÊmte.i 


SCENE  VII 

URBArC,«Ml. 

Eh  inen!  ^csl  fort  agréaUe  :  mais  a-t-on  jamais 
m  des  gens  a^ctaMir  diez  les  aotres  avec  cette 
aisance,  cette  Qrannîe,  et  ne  pas  melanserseo- 
kmeat  on  mot  à  j^aieer  poor  accepter  on  poor 
refuser! 

SCÈNE  TIII 
DUBlIlSStKI,  URBACC 


Bsnais. 
tn  sors? 


Ahl  le  Toilâ 


Ooi  :  j'ai  des  lettres  de  irtwmandatiw  poor 
pio^eors  personnes,  one  surtout  pour  une  ma- 
dame de  Flonukge,  la  parente  du  nnnîstre.  Com- 
lûen  cela  me  coAle  d'aller  chez  des  0eas  que  je  ne 
connais  pas!  mais  mfin,  pnkqn'3  le  faut — 
mmam. 
Oui,  pIains4(M,  je  te  le  amseille.  Q^cstrce  que 
cela  auprès  de  ce  qui  m'arrive? 
mmimatm. 
Qo'esirce  dimc?  Tn  parais  fout  soucieux. 

cnnaix. 
!lon  :  mais  e^est  fort  aimalite.  Alnâ  donc,  os  ne 
plus  maître  cbez  sm. 


Flalt-il? 

mnaoï. 
SU  faJIait  loger  tons  ceux  qu'im  «mnaiL. 


Ahlah! 
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IRBAIX. 

En  province,  vous  avez  des  maisons  entières  ; 
TOUS  logci  toute  votre  famille  :  à  Pari*,  il  n'en  est 
pas  de  même. 

DCBUISSOX. 

Serail-C8  pour  moi  que  tu  parierais  ainsi? 

CRBAIX. 

Comment  !  pour  toi  ! 

DCBCISSOir. 

Pour  qui  donc? 

C&BAIX. 

Eh  fraiment!  pour  ce  M.  Fierville  et  sa  femme. 

DCBUISSœi. 

A  quel  propos? 

CRBJON. 

Ne  les  voUà-t-il  pas  qui  s'installent  chez  moi 
sans  m'en  prévenir,  sans  me  demander  mon  con- 
sentonent! 

DCBCISSœi. 

Vraiment? 

maux. 
Parce  qu'ils  sont  mes  parents,  el  qu'ils  se  disent 
mes  amis... 

OCBUISSOX. 

Je  conçois  que  cela  doit  te  donner  de  l'humeur  : 
mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  devant  moi  que 
tu  devrais  la  faire  paraitr^. 

URBJUS. 

Pourquoi  donc  cela? 

DCBUISSOX. 

n  fallait  me  dire  plus  tôt  qu'il  ne  le  convenait 
pas  de  loger  des  étrangers, 
ca&ux. 
Je  ne  Centends  pas. 

DCBCISSOR. 

Au  fait;  c'est  toi  qui  m'as  offert  un  appartement 
chez  toi. 

CRSAIX. 

Oui  ;  mats  je  ne  l'ai  pas  offert  à  cette  madame 
Fierville. 

DCBCISSOX. 

Écoute  donc,  mon  ami,  je  suis  arrivé  d'hier; 
mais,  si  lu  le  Teux,  je  ne  t'aurai  pas  gêné  plus 
d'un  jour. 

CUBAIS. 

Comment  donc? 

DrBClSSOX. 

Nous  n'en  serons  pas  moins  bons  amis;  mais 
que  ne  me  disais-tu? 

CKBAIX. 

Et  que  t'aurais-je  dit? 

DUBCISSOX. 

Notre  déménagement  sera  bientôt  fait. 

URBAK. 

Comment)  ton  déménagement! 

DCBUISSOX. 

Qu'on  loge  un  ami  chez  soi,  c'est  tout  simple  ; 
mais  deuï  à  la  fois  !  l'un  avec  sa  fille,  l'autre  avec 
sa  femme I  c'est  trop;  et  comme  il  est  tout  simple 


aussi  que  les  parents  aient  la  préférence,  je  cède 
la  place  à  M.  et  madame  Fierville,  el  je  m'en  vas. 

l'RBAIX. 

Te  moques- tu  de  moi?  perds-tu  la  tète?  D  ne 
sera  donc  plus  permis  à  tes  amis  d'avoir  un  peu 
d'humeur  contre  quelqu'un  sans  que  tu  prennes 
la  chose  pour  toi!  Tai-je  parlé  de  toi?  t'ai-je  dit 
un  mot  qui  pût  te  faire  croire  que  tu  me  gênais? 
encore  tout  à  l'heure  ne  te  donnais-je  pas  le  choix 
dans  mes  appartements? 

DCBCISSON. 

Eh,  mon  Dieu!  comme  tu  t'emportes!  comme  tu 
te  fiches  pour  un  mot  !  On  ne  peut  donc  plus  te 
parier. 

URBAIX. 

C'est  bien  à  toi  qu'il  convient  de  me  faire  ce  re- 
proche !  mais  tu  resteras,  ou,  pour  le  coup,  je  me 
fâche  avec  toi,  et  tout  de  bon. 

DCBCISSOX. 

Allons,  allons,  apaise-toi,  je  resterai. 

URBAIX. 

Quant  à  ce  M.  Fierville,  il  faudra  bien  qu'il 
reste  aussi,  puisque  j'ai  le  malheur  d'être  logé 
a^ez  commodément  pour  le  recevoir.  Et  puis,  ne 
les  voilà-t-il  pas  qui  me  parient  de  sollicitations,  de 
démarches!  U  faudra  bien  que  je  m'emploie  en 
effet  pour  lui,  quand  ce  ne  serait  que  pour  m'en 
débarrasser.  Mais  tout  mou  temps,  tous  mes  soins 
sont  d'abord  pour  toi.  Va  voir  les  personnes  aux- 
quelles tu  es  recommandé  :  moi,  je  vais  faire  mes 
visites.  Tiens,  voilà  Comtois  qui  te  rapporte  la  ré- 
ponse de  M.  Bourval.  Aller  s'imaginer  que  c'est 
pour  lui  que  je  parie!  parbleu!  c'est  bien  mal  me 
connaître.  (U  «orr .) 

DCBCISSOX. 

Oh  !  il  a  beau  dire,  il  y  avait  d'abord  quelque 
chose  pour  moi. 

SCÈNE  IX 
COMTOIS,  DUBCBSON. 

DCBCISSOX. 

Eh  bien  !  mon  ami,  avez-vous  trouvé  M.  Bourval? 

COMTOIS. 

Oui,  monsieur,  et  voilà  sa  réponse. 

DCBCrSSOX. 

Ah!  bon!  donnez...  Ce  garçon-là  a  une  singu- 
lière figure.  Eh  !  mais,  ce  n'est  pas  l'écriture  de 
M.  Bourval. 

OOVTOIS. 

Non,  monsieur,  c'est  un  de  seà  commis  qui!  a 
prié  d'écrire  à  sa  place. 

ncBossox. 
Ah!  un  de  ses  commis...  ^importe,  Usons. 

SCÈNE  X 
COMTOIS,  DLBnSSON,  ADÈLE. 

ADÈLE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  sorti)  mon  père? 
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DUBUISSON. 

Non  vraiment,  et  il  faut  que  je  reste.  Voilà  une 
réponse  de  M.  Bourval. 

ADÈLE. 

De  M.  Bourval! 

DUBUISSON. 

Oui,  qui  me  fait  instruire  par  un  de  ses  commis 
qu'il  va  venir  me  voir  ce  matin  même. 

ADÈLE. 

Eh  bien  1  mon  père,  vous  devez  être  flatté  de  cet 
empressement. 

DUBUISSON. 

Ah  !  oui,  très  flatté...  {A  Comtois.)  Avez-vous  en- 
core quelque  chose  à  nous  dire? 

COMTOIS. 

Ahl  mon  Dieu,  monsieur,  rien,  si  ce  n'est  qu'il 
y  avait  dans  le  cabinet  de  M.  Bourval  un  jeune 
homme  en  robe  de  chambre  qui  travaillait. 

ADÈLE. 

Son  flls,  peut-être? 

COMTOIS. 

Son  fils  précisément.  Car  aussitôt  que  M.  Bour- 
val a  dit,  après  avoir  lu  votre  billet,  qu'il  allait 
venir  vous  voir  ;  voilà  le  jeun^  homme  qui  s'écrie  : 
Mademoiselle  Dubuisson  àParis!  chez  M.  Urbain! 
oh!  j'y  serai  avant  vous,  mon  père.  Et  c'est  lui 
qui  a  dit  au  père,  qui  ne  voulait  me  donner  de  ré- 
ponse que  verbalement,  qu'il  était  plus  honnête 
qu'il  vous  écrivît. 

DUBUISSON. 

Ah  !  il  ne  voulait  pas  même  me  faire  écrire! 

ADÈLE. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc,  mon  père? 

DUBUISSON. 

Moi,  rien...  Mais  dis-moi  donc  pourquoi  ce  do- 
mestique m'en  veut? 

ADÈLE. 

Comment,  il  vous  en  veut!  Et  sur  quoi  jugez- 
vous... 

DUBUISSON. 

Je  ne  sais;  mais  depuis  ce  matin  il  a  l'air  de  me 
regarder  de  travers. 

ADÈLE. 

Eh  I  mon  père,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  a  le  mal- 
heur d'être  louche. 

DUBUISSON,   lui  donnant  de  l'argent. 

Louche!  tenez,  mon  ami,  acceptez  cela  pour 
boire  à  ma  santé. 

COMTOIS. 

Oh!  mon  Dieu!  monsieur,  cela  n'en  vaut  pas  la 
peine. 

DUBUISSON. 

Comment!  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Eh  !  quoi 
donc,  s'il  vous  plaît? 

COMTOIS. 

Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur,  je  prends  pour 
ne  pas  vous  désobliger.  (//  son.) 


SCÈNE   XI 
DUBUISSON,  ADÈLE. 

DUBUISSON. 

Tu  as  bien  fait  de  m'avertir;  pauvre  garçon 
j'allais  le  chagriner. 

ADÈLE. 

Vos  humeurs  contre  les  gens  ont-elles  souvent 
plus  de  fondement?  Et  ce  monsieur  que  vous  bou- 
diez dans  la  diligence,  parce  qu'il  avait  pris  la 
place  du  fond,  et  qui,  un  moment  après,  vous  en 
demanda  pardon,  en  vous  apprenant  qu'il  ne  pou- 
vait supporter  la  voilure  autrement;  et  votre  con  • 
frère  le  professeur  de  mathématiques,  contre  le- 
quel vous  vous  fâchiez  déjà  l'autre  jour,  parce  que 
vous  croyiez  qu'il  vous  menaçait,  lorsqu'il  vous 
tendait  la  main  avec  amitié. 

DUBUISSON. 

Eh  bien!  j'en  conviendrai  avec  toi,  oui,  j'ai 
tort;  mais  que  veux-tu?  c'est  plus  fort  que  moi  ; 
par  exemple  je  ne  me  fâche  jamais  contre  toi. 

ADÈLE. 

Plus  rarement  que  contre  les  autres  au  moins  ; 
mais  vous  qui  vous  sentez  naturellement  de  la 
bienveillance  pour  tout  le  monde,  pourquoi  ne  pas 
présumer  les  mômes  sentiments  dans  les  autres? 

DUBUISSON, 

C'est  vrai  ;  cela  vaudrait  beaucoup  mieux.  Al- 
lons, je  suivrai  tes  conseils,  ma  fille,  je  me  vain- 
crai, je  me  corrigerai.  Tu  verras;  mais  n'est-ce 
pas  Jules  que  j'entends? 

ADÈLE. 

Lui-même. 

SCÈNE  XII 
DUBUISSON,  ADÈLE,  JULES. 

JULES. 

Ah  !  mademoiselle,  j'accours,  je  précède  mon 
père;  quel  heureux  voyage!  quel  heureux  augure 
je  me  permets  d'en  tirer! 

ADÈLE. 

Saluez  donc  mon  père,  Jules. 

DUBUISSON. 

Pourquoi  donc  cela?  N'est-il  pas  tout  simple 
qu'un  jeune  amant  ne  voie  d'abord  que  sa  maî- 
tresse et  ne  s'aperçoive  pas  seulement  que  le  père 
est  là. 

JULES. 

Pardon,  cent  fois  pardon  !  mon  cher  professeur. 

DUBUISSON. 

Eh!  non,  c'est  uue  plaisanterie.  Bonjour,  mon 
cher  élève. 

JULES. 

Je  n'osais  me  flatter  que  vous  vinssiez  à  Paris. 

DUBUISSON. 

Mon  voyage  a  un  motif  assez  important.  Il  s'agit 
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d'oblenir  une  place   à  laquelle  je   crois  avoir 
quelques  droits. 

JULES. 

Ce  voyage  n'a-t-il  pas  encore  un  autre  but? 

DUBUISSON. 

Lequel  donc? 

JULES. 

Eh!  mais,  ne  devinez-vous  pas? 

DUBUISSON. 

Eh  bien,  oui,  mon  ami;  je  vous  connais  depuis 
votre  enfance.  Je  vous  aime,  je  vous  estime.  Je 
suis  trop  franc  pour  ne  pas  vous  dire  que  vous 
me  convenez  sous  tous  les  rapports,  et  si  eu  eflet 
monsieur  votre  père  désire  ce  mariage... 

JULES. 

Et  pouvez-vous  douter  que  ce  mariage  ne  soit 
en  effet  l'objet  de  tous  ses  vœux? 

DUBUISSOX. 

Je  ne  le  sais  que. par  vous.  Il  ne  m'en  a  jamais 
rien  témoigné  dans  ses  lettres. 

JULES. 

Ses  lettres  ne  roulaient  que  sur  des  affaires,  et 
un  négociant  ne  sait  guère  parier  d'autre  chose 
dans  sa  correspondance. 

DUBUISSON. 

Oui;  il  a  beaucoup  d'affaires,  monsieur  votre 
père.  Il  n'avait  pas  même  le  temps  de  répondre  à 
mon  billet,  et  c'est  vous  qui  lui  avez  fait  sentir 
qu'il  valait  mieux  écrire  que  de  répondre  verba- 
lement. 

JULES. 

11  est  vrai. 

DUBUISSON. 

Une  réponse  verbale  eût  peut-être  été  aussi  hon- 
nête qu'un  mot  d'écrit  par  un  commis. 

ADÈLE. 

Ah!  voilà  donc  ce  qui  vous  fâche. 

DUBUISSON. 

Ce  qui  me  fâche,  moi  !  mais  non.  J'aurais  été 
flatté  de  recevoir  un  mot  de  la  main  de  monsieur 
votre  père;  mais  il  s'en  faut  que  je  sois  piqué. 
Non,  je  ne  le  suis  pas,  et  vous  n'avez  que  faire 
de  sourire  à  mes  paroles,  ma  fille. 

ADÈLE. 

Eh!  mon  Dieu  !  mon  père,  si  je  souris,  c'est  bien 
involontairement;  car  la  manière  même  dont 
vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  piqué  me  fait 
craindre... 

DUBUISSON. 

Vous  fait  craindre...  quoi,  s'il  vous  plaît?  Eh 
bien  !  que  signifient  ces  signes  d'intelligence  que 
vous  vous  faites? 

JULES. 

Je  m'en  vais  me  hâter  de  vous  l'expliquer,  mon 
cher  professeur.  Vous  allez  voir  mon  père  ;  et  ma- 
demoiselle et  moi,  nous  voudrions  vous  prévenir... 
C'est  un  très  galant  homme,  un  excellent  père; 
mais  il  n'a  pas  tout  à  fait  cette  politesse,  ces  ma- 
nières délicates... 


DUBCISSON. 

Eh  bien!  quoil  c'est  un  homme  sans  façon; 
tant  mieux,  ce  sont  les  gens  que  je  préfère  :  ne 
scmble-t-il  pas  que  je  ne  puisse  pas  vivre  avec 
ceux  qui  disent  franchement  ce  qu'ils  ont  dans  le 
cœur? 

ADÈLE. 

Nous  ne  disons  pas  cela;  nous  savons  au  con- 
traire... 

SCÈNE  XIII 
DUBUISSON,  ADÈLE,  JULES,  BOURVAL. 

BOURVAL,  en  dehors. 
Que  le  diable  les  emporte  ces  maudits  fiacres; 
vous  n'en  trouverez  pas  un  sur  cent  qui  ait  de  la 
monnaie. 

JULES. 

C'est  mon  père. 

BOURVAL,  entrant. 

Là,  peut-on  faire  un  pas  dans  ce  Paris  sans  être 
impitoyablement  rançonné?  Est-ce  à  monsieur 
Dubuisson  que  j'ai  l'avantage  de  parler?  Oui,  c'est 
bien  lui.  Voilà  mon  fripon  de  fils  qui  m'a  précédé, 
et  voilà  sans  doute  l'aimable  objet...  {A  son  fils.)  Tu 
ne  m'avais  pas  trompé,  coquin;  jolie,  très  jolie. 
(A  Dubuisson.)  Commençons  par  nous  embrasser, 
mon  cher.  • 

DUBUISSON. 

Monsieur... 

BOURVAL. 

Avec  votre  permission,  je  prends  un  fauteuil. 
Je  suis  si  las  d'être  perpétuellement  debout  dans 
mon  magasin  :  quanta  vous  aulres,  restez  debout, 
si  vous  voulez.  Liberté,  libertas,  c'est  tout  ce  que  je 
sais  de  latin. 

DUBUISSON. 

Monsieur... 

BOURVAL. 

Eh!  non,  ne  vous  gênez  pas;  vous  voyez  que  je 
ne  me  gêne  pas,  moi.  C'est  la  manière  de  votre 
serviteur  Guillaume  Bourval,  l'honnête  homme  qui 
vous  parle.  Ah  çà,  père,  où  en  sommes-nous?  Mais 
d'abord  j'ai  une  querelle  à  vous  faire. 

DUBUISSON. 

Une  querelle  à  moi? 

JULES. 

Mais,  mon  père... 

BOURVAL. 

Mais,  mon  père,  mon  père...  laisse-moi  parler, 
fils;  oui,  une  grande  querelle  :  pourquoi  diable 
êtes-vous  venu  vous  loger  chez  ce  bonhomme  de 
médecin  que  j'estime  infiniment  d'ailleurs?  c'est 
chez  moi  qu'il  fallait  venir. 

DUBUISSON. 

Monsieur,  c'est  une  très  aimable  querelle  que 
vous  me  faites  là  ;  mais  il  me  semble  qu'aux  ter- 
mes où  nous  en  sommes... 

2G 


402 


LE  SUSCEPTIBLE,  SCÈNE  XIII. 


BOURVÀL. 

Et  c'est  précisément  parce  que  nous  en  sommes 
là  qu'il  fallait  venir  chez  moi.  Voyons,  voilà  deux 
jeunes  gens  qui  s'aiment:  vous  avez  joliment  élevé 
mon  fils;  oh!  je  vous  rends  justice,  et  quoique 
votre  fortune  ne  soit  pas  tout  à  fait  égale  à  la 
mienne... 

DUBUISSON. 

Comment  !  monsieur,  vous  me  reprochez  ma 
fortune? 

BOURVAL. 

Et  pas  du  tout;  laissez-moi  donc  parler,  si  vous 
voulez  m'entendre. 

DUBUISSON. 

Eh  bien!  monsieur,  parlez. 

BOURVAL. 

Je  dis  que  je  suis  plus  riche  que  vous,  ce  n'est 
pas  votre  faute;  mais  je  ne  suis  pas  si  savant  que 
vous,  c'est  la  faute  de  mon  père.  Bref,  mon  fils  et 
votre  fille  s'aiment  depuis  un  an  ;  votre  fille  vous 
l'a  confié,  mou  fils  m'en  a  parlé;  il  n'y  a  que  les 
pères  qui  ne  se  sont  encore  rien  dit;  mais  c'est 
votre  faute.  Vous  vous  avisez  de  m'écrire  pour  me 
parler  d'affaires  de  commerce  auxquelles,  par 
parenthèse,  vous  n'entendez  rien.  Moi  j'ai  la  ma- 
lice de  vous  répondre  simplement  sur  ce  que  vous 
me  mandez,  sans  faire  semblant  de  m'aperccvoir 
que  vous  n'entamez  la  correspondance  sur  un  su- 
jet étranger  que  pour  en  venir  au  sujet  principal, 
le  mariage  de  nos  enfants. 

DUBUISSON. 

Comment!  monsieur,  vous  croyez  que  je  ne  vous 
écrivais  que  pour  en  venir  à  proposer  ma  fille  à 
votre  fils? 

BOURVAL. 

Pas  tout  à  fait;  mais  laissez-moi  donc  dire.  Pour 
m'amener  à  demander  votre  fille  en  mariage  pour 
mon  fils.  Hem!  j'ai  deviné,  n'est-ce  pas?  car  voilà 
déjà  que  vous  rougissez  comme  une  jeune  fille. 

DUBUISSON. 

Je  rougis...  Mais  eu  effet,  moûsieur,  vos  dis- 
cours sont  si  singuliers! 

BOUUVAL. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas  choisir  mes  phrases  pour 
dire  ce  que  je  veux  dire;  mais  c'est  égal.  Nous  ne 
nous  sommes  rien  dit  par  lettres,  c'est  fort  bien  ; 
mais  maintenant  que  nous  voilà  en  présence,  par- 
lons. Voulez-vous  donner  votre  fille  à  mon  fils? 

DUBUISSON. 

Monsieur... 

ADÈLE. 

Le  voilà  qui  fait  la  demande.  Vous  devez  être 
content? 

DUBUISSON. 

Oh  oui!  très  content. 

JULES. 

Eh!  mais,  mon  père,  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
comme  cela  que  je  vous  avais  prié  de  parler  à 
monsieur. 


BOURVAL. 

Qu'est-ce  que  tu  dis,  toi?  prétends-tu  apprendre 
à  parler  à  ton  père?  A  quoi  bon  aller  s'embarrasser 
dans  des  phrases  où  je  m'embrouille  toujours. 
Monsieur,  voulez-vous  me  faire  l'honneur?...  Mon- 
sieur, serais-je  assez  heureux  pour  espérer...  Eh  ! 
que  diable!  moi  je  vais  au  fait.  Vous  vous  hono- 
rerez tous  les  deux,  vous  vous  rendrez  mutuelle- 
ment heureux,  et  tant  pis  pour  qui  se  choque 
de  mon  discours.  Ainsi  c'est  convenu;  je  de- 
mande votre  fille,  vous  me  l'accordez,  n'est-ce 
pas?  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  votre  réponse. 
Venons  à  la  dot.  J'associe  mon  fils  à  mon  com- 
merce; je  lui  donne  le  bien  de  sa  mère,  quarante 
mille  francs  par  anticipation  sur  ma  fortune  :  si 
peu  que  vous  donniez  à  votre  fille,  je  m'en  conten- 
terai; mais  enfin  que  lui  donnez-vous? 

DUBUISSON. 

J'admire  la  promptitude  avec  laquelle  vous  expé- 
diez les  choses,  monsieur  :  et  quand  il  s'agit  du 
bonheur  de  nos  enfants,  vous  avez  l'air  d'en  faire 
un  marché. 

BOURVAL. 

Point  du  tout,  le  bonheur  se  trouve  dans  la  con- 
venance des  deux  époux.  Vous  connaissez  mon 
fils  pour  un  bon  sujet;  moi  je  sais  que  mademoi- 
selle est  une  bonne  fille,  c'est  d'accord  cela.  Il  faut 
bien  en  venir  aux  affaires  d'intérêt.  Qu'est-ce  que 
vous  me  parlez  de  marché  ?  tout  n'est-il  pas  mar- 
ché dans  ce  monde?  Voyons,  que  donnez-vous  à 
votre  fille? 

DUBUISSON. 

Ma  foi,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  des 
demandes  faites  de  la  sorte. 

BOURVAL. 

Comment  !  vous  n'avez  rien  à  répondre  !  Ah  ! 
fort  bien,  je  vous  offense;  mon  fils  me  l'avait  bien 
dit  que  vous  étiez  susceptible,  épiloguant  sur  un 
mot. 

DUBUISSON. 

Ah  !  monsieur  votre  fils  s'était  donné  la  peine 
de  vous  faire  mon  portrait.  Je  lui  en  ai  de  grandes 
obligations. 

JULES. 

Eh!  mais,  mon  père,  vous  me  perdez. 

BOURVAL. 

Comment!  je  te  perds!  Eh!  parbleu!  pourquoi 
laisserais-je  ignorer  à  monsieur  que  je  connais 
ses  défauts? 

ADÈLE. 

C'est  que  vous  conviendrez  que,  sans  être  taxé 
de  trop  de  susceptibilité,  on  peut  se  choquer  de  la 
manière  dont  vous  vous  exprimez. 

BOURVAL. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  ma  belle  enfant,  je 
n'en  disconviens  pas,  chacun  a  ses  défauts,  je  suis 
brusque,  bourru,  sans  éducation;  vous  l'aviez 
peut-être  dit  à  votre  père,  comme  mon  fils  m'avait 
dit  qu'il  était  ombrageux* 
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AUÈLE. 

HoQsieur,  je  ne  me  serais  pas  permis... 

BOURVAI-. 

Allons,  vous  le  lui  avez  dit,  n'est-i!  pas  vrai?  ne 
me  le  cachez  pas,  je  ne  vous  en  voudrai  pas;  mais 
cela  ne  m'empôche  pas  d'être  un  bon  homme,  et 
d'avoir  ma  dose  de  bon  sens;  et  comme  je  ne  me 
soucie  pas  de  me  refondre  pour  monsieur  votre 
père,  je  suis  loin  d'exiger  qu'il  se  refonde  pour 
moi;  qu'il  me  passe  mes  boutades,  mes  brusque- 
ries, mes  grosses  vérités,  je  lui  passerai  ses  éti- 
quettes, ses  épilogues,  ses  petites  bouderies,  ses 
petites  moues,...  tenez,  comme  celle  qu'il  nous 
fait  à  présent. 

DUBCISSON. 

Moi?  je  ne  boude  pas. 

BOURVAL. 

Si  fait,  vous  boudez.  Pour  vivre  ensemble,  il  faut 
être  mutuellement  indulgent;  et  vous  qui  êtes  sa- 
vant, vous  devez  savoir  cela. 

ADÈLE. 

Ah!  mon  père,  voilà  ce  que  vous  m'avez  répété 
bien  souvent. 

DUBUISSON. 

Oui,  sans  doute,  monsieur;  l'indulgence  réci- 
proque est  d'une  nécessité  indispensable  dans  la 
société;  et,  quoique  M.  Jules  ait  jugé  à  propos  de 
m'annoncer  à  son  père  comme  un  susceptible,  je 
me  flatte  de  ne  l'être  pas  encore  assez  pour  me 
formaliser  de  quelques  mots;  mais  c'est  le  fond 
des  choses  sur  lequel  j'avoue  sans  crainte  que  je 
suis  très  délicat. 

BOCRVAL. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  vous  aurais  choqué,  par 
aventure,  sur  le  fond  des  choses? 

DUBUISSON. 

La  manière  dont  vous  exaltez  votre  fortune,  et 
dont  vous  rabaissez  la  mienne... 

BOURVAL. 

Ma  foi,  écoutez  donc,  il  y  a  bien  des  pères  à 
ma  place  qui  ne  seraient  pas  si  faciles.  Un  profes- 
seur, certainement,  jouit  d'une  grande  considéra- 
tion, et  c'est  une  belle  chose  que  la  considération  ; 
mais  qu'est-ce  que  cela  pèse  dans  le  commerce? 
Enfin,  vous  venez  à  Paris  pour  solliciter  une 
place;  combien  y  a-t-il  de  gens  qui  vous  diraient  : 
Monsieur,  je  ne  donnerai  mon  fils  à  votre  fille 
qu'autant  que  vous  aurez  obtenu  ladite  place. 

DUBUISSOX. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur... 

BOURVAL. 

Eh  bien!  quoi?  achevez  donc;  mais  avec  quel 
diable  d'homme  m'as-lu  mis  là  en  présence,  mon 
fils?  Je  m'épuise  en  politesses  pour  lui  faire  sentir 
que,  malgré  ma  fortune,  je  me  tiens  heureux  de 
devenir  le  beau-père  de  sa  fille,  et  il  me  cherche 
querelle  parce  que  je  lui  dis  des  choses  honnêtes. 

DUBUISSOX. 

Fort  bien,  monsieur,  votre  fortune,  et  toujours 


votre  fortune!  et  vous  avez  l'air  de  me  faire  une 
grâce  en  me  demandant  ma  fille.  En  vérité,  je 
vous  admire,  Adèle,  découter  tranquillement  de 
semblables  expressions. 

ADÈLE. 

Mais,  mon  père... 

BOURVAL. 

Eh  bien!  vous  voyez  s'il  est  possible  de  le  tou- 
cher sans  qu'il  se  croie  égratigné.  Oh!  ma  foi,  je 
quitte  la  partie.  Écoutez,  je  suis  venu  vous  voir, 
je  vous  ai  demandé  votre  fille,  je  ne  m'en  dédis 
pas;  mais,  morbleu!  je  me  pique  aussi;  il  me 
semble  que,  quand  j'ai  fait  les  premiers  pas,  vous 
pouvez  faire  les  autres.  Vous  savez  mon  adresse. 
Quand  vous  voudrez  me  faire  réponse,  je  vous  at- 
tends, et  vous  me  trouverez  chez  moi.  Allons,  toi 
qui  as  été  son  élève,  fais  à  ton  tour  son  éducation; 
je  te  jure  que,  si  ce  n'était  l'intérêt  qu'inspire  la 
jeune  demoiselle  qui  n'a  dit  que  des  choses  rai- 
sonnables, tandis  que  son  père  déraisonnait,  j'en- 
verrais ce  mariage-là  à  tous  les  diables.  Adieu, 
mademoiselle;  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
chacun  a  ses  défauts  dans  ce  bas  monde;  mais, 
sur  ma  parole,  j'aime  encore  mieux  le  mien  que 
celui  de  monsieur  votre  père  ;  et,  si  c'est  à  l'étude 
qu'on  doit  ce  joli  petit  caractère,  ma  foi,  serviteur 
à  la  science,  et...  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon 
cœur.  (Il  son.) 

SCÈNE  XIV 
DUBUISSON,  ADÈLE,  JULES. 

DUBUISSOX. 

Vous  avez  bien  fait  de  me  prévenir  qu'il  était 
franc,  monsieur  votre  père. 

JULES. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  pour  lui, 
pour  moi. 

DUBUISSOX. 

Pardon!  vous  vous  moquez.  Vous  avez  dit  que 
j'étais  un  homme  susceptible,  insociable;  c'est 
peut-être  vrai  :  il  est  riche,  il  voudrait  marier 
avantageusement  son  fils;  rien  n'est  plus  naturel. 
Je  ne  vous  blâme  pas,  je  ne  vous  en  veux  ni  à  l'un, 
ni  à  l'autre. 

JULES. 

Oui,  en  rappelant  à  mon  père  toutes  les  obli- 
gations que  je  vous  ai,  j'ai  cru  devoir  le  prévenir 
de  votre  sensibilité  peut-être  excessive,  comme 
j'ai  cru  devoir  vous  prévenir  vous-même  de  sa 
brusque  franchise;  mais  un  mot  indiscret  qui 
m'est  échappé  sur  votre  caractère  doit-il  me  faire 
perdre  tous  mes  droits  à  votre  estime?  J'en  ap- 
pelle à  votre  cœur,  monsieur  Dubuisson;  réflé- 
chissez, et  vous  rendrez  justice  à  mon  père  et  à 
moi.  (//  son.) 
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SCENE   XV 
DUBUISSON,  ADÈLE. 

DUBUISSON. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  il  est  aussi  franc 
que  son  père,  et  il  ne  déplaît  pas. 

ADÈLE. 

N'est-ce  pas,  mon  père? 

DUBUISSON. 

Que  diable!  je  ne  suis  pas  déraisonnable. 

ADÈLE. 

Ainsi  vous  oubliez  la  manière  dont  M.  Bourval 
vous  a  parlé,  et  vous  consentez  à  me  marier  à  son 
fils? 

DUBUISSON. 

Ehl  mon  Dieu!  pour  ma  part,  il  n'y  aura  jamais 
d'obstacle;  mais  il  en  met  lui-même. 

ADÈLE. 

Comment  donc? 

DUBUISSON. 

N'est-il  pas  clair  qu'en  me  parlant  de  cette  place 
que  je  sollicite,  il  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  ne 
reparler  de  l'union  projetée  que  si  je  parviens  à 
l'obtenir? 

ADÈLE. 

Il  VOUS  a  dit  que  d'autres  à  sa  place  pourraient 
penser  et  agir  ainsi. 

DUBUISSON. 

Je  suis  fâché  pour  toi,  ma  fille,  que  tu  ne  veuilles 
pas  voir  les  choses  comme  elles  sont;  mais  moi 
qui  suis  habitué  à  entendre  ce  qu'on  veut  dire 
plutôt  que  ce  qu'on  dit...  {Tirant  me  lettre  cachetée 
de  sa  poche.)  Allons,  ce  n'était  pas  assez  de  la  ré- 
pugnance naturelle  que  j'éprouve  à  solliciter,  il 
fallait  encore  que  j'y  fusse  forcé  par  les  conditions 
que  m'impose  cet  homme  brusque  et  incivil.  Allons 
donc  porter  cette  lettre  à  madame  Florange.  II  est 
assez  singulier  qu'oa  m'ait  donné  une  lettre  de 
recommandation  toute  cachetée,  ce  n'est  pas 
l'usage. 

ADÈLE. 

Eh  quoi!  penseriez-vous  qu'elle  fût  dirigée 
contre  vous? 

DUBUISSON. 

Fi  donc!  Mais  cette  précaution  ne  m'autorisc- 
t-elle  pas  à  croire  que  c'est  une  de  ces  froides 
recommandations... 


SCENE   XVI 
ADÈLE,  DUBUISSON,  FIER  VILLE, 

FIERVILLE,  en  rentrant. 

Entendez-vous?  laissez  tous  ces  paquets  dans 

l'antichambre  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  dans 

quel  appartement  nous  logeons.  Ah!  monsieur, 

votre  serviteur.  Le  cher  docteur  est  sorti  :  ah  ! 


diable!  tant  pis.  Ma  femme,  qui  m'a  laissé  pour 
des  courses  essentielles,  doit  venir  le  prendre  dans 
un  quart  d'heure  pour  aller  chez  un  de  ses  amis 
intimes,  de  qui  dépend  la  place  que  je  veux  avoir. 
Ah  !  monsieur,  on  est  bien  malheureux  d'avoir  à 
solliciter  dans  ce  pays-ci. 

DUBUISSON. 

Pourrait-on,  sans  indiscrétion,  demander  à 
monsieur  quelle  est  la  place  qu'il  sollicite? 

FIERVILLE. 

Ah!  mon  Dieu!  à  vous,  l'ami  du  cher  Urbain, 
logé  chez  lui  !  je  me  garderai  bien  d'en  faire  un 
mystère  :  une  place  de  professeur  vacante  dans 
un  des  lycées  de  Paris. 

DUBUISSON. 

Une  place  de  professeur! 

ADÈLE. 

Que  dit-il? 

FIERVILLE. 

On  y  a  quelques  droits,  comme  vous  pouvez 
penser.  J'ai  beaucoup  cultivé  mon  esprit,  j'ai  fait 
quelques  vers  français;  en  confidence  môme,  j'ai 
jadis  ébauché  une  tragédie  :  nous  avons  d'ailleurs 
une  certaine  traduction...  Je  me  suis  peu  occupé 
de  l'éducation  jusqu'ici,  si  ce  n'est  en  théorie; 
mais  comme  il  ne  s'agit  pas  d'apprendre  à  lire  à 
des  marmots,  mais  d'enseigner  à  des  jeunes  gens, 
qui  seront  des  hommes  tout  à  l'heure,  l'éloquence, 
les  belles-lettres,  on  peut,  sans  se  flatter,  de- 
mander, obtenir  et  exercer  dignement  un  tel 
emploi.  Qu'en  pensez-vous,  monsieur? 

DUBUISSON. 

Moi,  monsieur!  puisque  vous  vous  en  sentez 
capable... 

FIERVILLE. 

Très  capable,  mon  cher;  mais  le  mérite  ne  suffit 
pas  :  il  faut  des  protections,  des  connaissances; 
et  avec  l'appui  du  cher  Urbain... 

DUBUISSON. 

Urbain  vous  a  donc  promis  son  appui? 

FIERVILLE. 

Oui,  sans  doute  :  depuis  que  j'ai  l'avantage  de 
le  connaître,  il  n'a  cessé  de  me  faire  des  offres  de 
service. 

DUBUISSON. 

Eh  bien!  ma  fille? 

FIERVILLE. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lui  dire  ce 
que  je  désirais  ;  mais  je  suis  sûr  de  lui. 
ADÈLE,  à  son  père. 

Vous  voyez  bien  que  M.  Urbain  ne  sait  pas  même 
qu'il  sollicite  la  même  place  que  vous. 

FIERVILLE. 

Mais  où  est-il  donc?  J'ai  moi-même  quelques 
courses  à  faire;  il  me  tarde  de  le  prévenir.  Ah!  le 
voici.  Vous  le  voyez,  tout  me  réussit.  Ah!  je  suis 
né  heureux,  véritablement. 
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SCÈNE   XVII 
ADÈLE,  DUBUISSON,  URBAIN,  FIERVILLE. 

FIERVILI.E. 

Quel  bonheur  que  vous  rentriez,  docteur!  Nous 
n'avons  pas  eu  le  temps  de  nous  expliquer.  Savez- 
vous  quelle  est  la  place  que  j'ambitionne?  celle 
de  professeur  dans  un  des  lycées  de  Paris. 

URBAIN. 

Vous,  professeur  ! 

FIERVILLE. 

Oui,  moi  :  c'est  précisément  ce  qui  me  convient 
avec  ma  petite  fortune,  n'est-ce  pas?  Cela  m'ar- 
rondira, cela  m'occupera.  Ne  trouvez-vous  pas 
que  c'est  supérieurement  calculé  ? 

URBAIN. 

Supérieurement  calculé,  en  effet. 

FIERVILLE. 

J'étais  sûr  de  votre  approbation.  On  m'a  dit  que 
la  place  dépendait  surtout  d'un  certain  M.  Dorbel, 
avec  lequel  vous  êtes  intimement  lié. 

URBAIN. 

Précisément  :  je  sors  de  chez  lui. 

FIERVILLE. 

Que  je  suis  donc  fâché  de  ne  pas  vous  en  avoir 
parlé  plus  tôt!  vous  lui  en  auriez  déjà  touché 
quelques  mots. 

URBAIN. 

Consolez-vous  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

FIERVILLE. 

Ah  !  bon  !  Eh  bien  !  dans  un  quart  d'heure  ma 
femme  vient  vous  prendre  ;  vous  allez  ensemble 
chez  ce  M.  Dorbel,  et  là,  ma  foi,  je  m'en  rapporte 
à  vous  :  parlez-lui  de  moi  comme  vous  voudrez, 
avec  franchise  ;  je  sais  d'avance  tout  le  mal  que 
vous  pourrez  lui  dire. 

URBAIN,  à  Ditbuisso)!. 

Eh  bien  !  il  ne  manque  pas  de  confiance  en  lui- 
même. 

DUBUISSON. 

Ni  en  toi,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

FIERVILLE. 

On  m'a  dit  que  j'avais  un  concurrent. 

URBAIN. 

11  est  vrai. 

FIERVttLE. 

Un  certain  professeur  d'Amiens  :  on  croit  même 
qu'il  est  à  Paris. 

URBAIN. 

Oui,  il  y  est. 

FIERVILLE. 

Ah  !  vous  le  saviez  :  un  homme  de  routine,  un 
homme  de  métier. 

URBAIN. 

Eh  !  mais,  c'est  quelque  chose  que  d'avoir  exercé 
un  état. 

FIERVILLE. 

Oui,  aux  yeux  de  quelques  sots  ;  mais  aux  vôtres 


et  aux  miens...  Et  quand  on  a  autant  de  titres  que 
moi... 

URBAIN. 

Et  quels  sont  donc  ces  titres? 

DUBUISSON. 

Monsieur  a  déjà  daigné  me  les  apprendre,  et  tu 
les  connais  sans  doute  aussi  -bien  que  moi. 

URBAIN. 

JMa  foi,  je  les  cherche... 

DUBUISSON. 

N'y  a-t-il  pas  d'abord  une  traduction? 

URBAIN. 

Ah  !  oui  ;  elle  a  été  bien  critiquée  dans  les 
journaux. 

FIERVILLE. 

Cabale,  envie,  calomnie  :  le  plus  grand  succès. 
11  n'en  reste  plus  chez  mon  libraire. 

URBAIN. 

Oui,  vous  en  avez  fait  beaucoup  de  cadeaux.  J'en 
ai  reçu  un  exemplaire. 

FIERVILLE. 

Parbleu  !  je  n*ai  pas  oublié  la  lettre  charmante 
que  vous  m'avez  écrite  en  remerciement. 

DUBUISSON. 

Oij  tu  en  faisais  sans  doute  le  plus  grand  éloge  ? 

URBAIN. 

Il  s'y  mêlait  un  peu  de  critique. 

FIERVILLE. 

Et  voilà  les  éloges  flatteurs  :  ce  mélange  de  cri- 
tique annonce  la  franchise  de  la  louange. 

DUBUISSON. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  une  tragédie  ? 

FIERVILLE. 

Vous  rappelez-vous  la  lecture  que  je  vous  en 
fis? 

un BAIN. 

Elle  fut  fort  gaie,  la  lecture. 

FIERVILLE. 

Oui  ;  il  y  avait  de  jeunes  femmes,  de  jeunes  au- 
teurs ;  mais  comme  ma  femme  sanglotait  au  dé- 
nouement. 

DUBUISSON. 

Enfin,  une  profonde  théorie  sur  l'éducation. 

URBAIN. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  regardent  ces  profondes 
théories  comme  la  science  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas. 

FIERVILLE. 

Ce  n'est  pas  vous  :  vous  savez  bien  que  la 
théorie...  Souvenez-vous  des  entretiens  graves  et 
sérieux  que  nous  eûmes  ensemble  à  Rouen  ;  comme 
vous  étiez  enthousiasmé  des  idées  lumineuses  que 
je  vous  développai  ! 

URBAIN. 

Enthousiasmé,  dites-vous  ? 

FIERVILLE. 

Oui,  oui,  enthousiasmé;  et,  tenez,  vous  l'êtes 
encore.  Ainsi,  c'est  convenu;  vous  attendez  ma 
femme.  Moi,  je  cours  me  présenter  chez  les  pcr- 
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sonnes  qu'elle  n'aura  pu  voir.  Ma  foi,  docteur,  je 
.suis  fier  de  votre  estime  ;  mais  avouez  aussi  qu'il 
est  bien  flatteur,  quand  on  s'emploie  pour  quel- 
qu'un, que  ce  quelqu'un  ne  soit  pas  tout  à  fait  in- 
digne de  l'intérêt  qu'on  lui  témoigne  et  du  bien 
qu'on  en  peut  dire.  {Il  sort.) 


SCENE   XVIII 

ADÈLE,  DUBUISSON,  URBAIN. 

URBAIN,  riant. 
Eh  bien  !  as-tu  jamais  vu  un  homme  plus  con 
tent  de  lui-même  et  des  autres? 

DUBUISSON. 

Tu  n'étais  donc  pas  sincère  dans  les  compliments 
que  tu  lui  as  faits  ? 

ADÈLE. 

Eh  !  mais,  oij  avez-vous  donc  vu,  mon  père,  que 
M.  Urbain  lui  eût  adressé  des  compliments? 

DUBUISSON. 

Enfin,  il  sort  enchanté  de  toi. 

URBAIN. 

Parce  qu'il  veut  bien  l'être. 

DUBUISSON. 

Tu  ne  l'appuieras  donc  pas? 

URBAIN. 

Il  te  sied  bien  de  me  faire  une  pareille  ques- 
tion, quand  tu  es  sur  les  rangs  pour  la  même 
place. 

DUBUISSON. 

Eh  !  mais,  écoute  donc,  je  ne  veux  pas  te  gêner  : 
si  tu  crois  que  M.  Fierville  ait  plus  de  mérite  et 
plus  de  droits  que  moi...  Je  n'ai  point  fait  de  tra- 
gédie. 

URBAIN. 

Mais  tu  comptes  des  élèves  qui  font  honneur  à 
leur  maître. 

DUBUISSON. 

Je  n'ai  point  fait  cadeau  de  mes  traductions. 

URBAIN, 

Mais  ton  libraire  les  a  vendues. 

ADÈLE. 

Mon  père,  vous  m'aviez  promis...  Vous  affligez 
M.  Urbain. 

DUBUISSON. 

Je  l'afflige  ! ...  Ce  n'est  pas  mon  intention .  Allons, 
je  suis  un  fou  :  pardonne-moi,  mon  ami.  Va,  je 
compte  sur  toi,  je  dois  y  compter.  Je  vais  chez 
cette  madame  Florange.  Au  fait,  ce  M.  Fierville, 
avec  sa  traduction,  sa  tragédie,  sa  théorie,  ferait 
un  professeur  d'une  singulière  espèce  ;  et,  tout 
homme  de  routine  et  de  métier  que  je  puisse  être, 
je  rends  trop  justice  à  ton  discernement  et  surtout 
à  ton  amitié,  pour  craindre  que  tu  balances  entre 
nous.  Sans  adieu,  mon  cher  Urbain.  {Il  sort.) 


SCENE  XIX 
ADÈLE,  URBAIN. 

URBAIN. 

S'il  était  toujours  comme  cela,  encore. 

ADÈLE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheu- 
reux :  M.  Bourval  est  venu. 

URBAIN. 

Et  votre  père  s'est  piqué  dès  le  premier  mot. 

ADÈLE. 

Et  maintenant  mon  père  soutient  que  M.  Bour- 
val ne  me  trouve  pas  assez  riche  pour  son  fils. 
Jugez  dans  quel  embarras  nous  nous  trouvons; 
mais,  voici  M.  Jules. 

SCÈNE  XX 
ADÈLE,  URBAIN,  JULES. 

URBAIN. 

Le  fils  de  M.  Bourval  !  bien,  jeune  homme,  vous 
arrivez  au  moment  où  l'on  vous  désirait. 

ADÈLE,  à  Jules. 

C'est  M.  Urbain,  le  maître  de  cette  maison. 

URBAIN. 

Oui,  monsieur,  Urbain,  l'ami  intime  de  son 
père,  médecin  de  profession,  et  qui  voudrais  bien 
m'établir  celui  de  mon  pauvre  ami  ;  car  il  en  a 
besoin,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  ne  veut 
pas  convenir  qu'il  est  malade.  Il  s'agit  de  bien 
nous  concerter  tous  les  trois  pour  le  rendre,  en 
dépit  de  lui-même,  aussi  heureux  qu'il  lui  est  pos- 
sible de  l'être.  Où  en  êtes-vous  avec  monsieur  votre 
père? 

JULES. 

Eh  !  monsieur,  mon  père  ne  pense  déjà  plus  à 
ce  qui  s'est  passé  ;  vous  le  savez,  ces  caractères 
violents  s'apaisent  aussi  aisément  qu'ils  s'empor- 
tent. Je  vousrépondsdele  ramener  dans  uninstant. 

URBAIN. 

Écoutez,  c'est  moi  qui  me  charge  de  solliciter 
pour  Dubuisson  auprès  de  Dorbel.  Quant  à  la  ré- 
conciliation entre  vos  parents,  cela  vous  regarde. 
Allons,  mademoiselle,  servez-vous  de  l'aimable 
ascendant  que  votre  douceur,  votre  tendresse  vous 
donnent  quelquefois  sur  votre  père  ;  tâchez  de  le 
rendre  raisonnable,  au  moins  pour  un  moment  : 
c'est  difficile  ;  mais  ce  qui  est  plus  facile  peut- 
être,  c'est  d'obtenir  de  M.  Bourval  qu'il  tempère 
ses  vivacités,  ses  emportements;  que,  jusqu'à  la 
signature  du  contrat,  il  soit  poli,  complaisant, 
affable  pour  M.  Dubuisson. 

JULES. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  vous  réponds  que  mon  père 
y  mettra  toute  la  bonne  volonté  possible  ;  mais 
tiendra-t-il  tout  ce  qu'il  se  promettra  à  lui-même? 
c'est  ce  queje  n'oserais  garantir... 
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ADKLB. 

Eh  bien  1  monsieur  Jules,  nous  ne  les  quitterons 
pas;  nous  interpréterons  mutuellement  ce  qu'ils 
se  diront. 

JULKS. 

Je  cours  chercher  mon  père,  et  je  suis  là  pour 
veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  échappe  pas  un  seul  mot 
qui  ne  soit  dicté  par  le  désir  de  plaire  au  vôtre. 

{Il  $orl.) 

SCÈNE  XXI 
ADÈLE,   URBAIN. 

ADÈLE. 

Et  moi  je  suis  là  pour  veiller  sur  le  mien,  afin 
qu'il  ne  se  fâche  ni  trop  fort,  ni  trop  aisément. 

URBAIN. 

Et  mol,  avant  que  cette  madame  Fierville  vienne 
me  relancer,  je  m'empresse  de  courir  chez  Dorbel 
pour  lui  parler  de  notre  ami  commun. 

(1/  va  pour  êorlir,  madame  Fierville  Parréle.) 

SCÈNE   XXII 

ADÈLE,  URBAES",   MADAME   FIERVILLE. 

MADAME   FIERVU.LE. 

Me  voilà,  je  vous  ai  fait  attendre;  car  mon  mari 
vous  a  sans  doute  prévenu  que  j'allais  venir  vous 
prendre.  Eh!  vite,  eh  !  vite,  partons. 

URBAIX,  ù    part. 

Allons,  je  n'ai  pas  pu  l'éviter. 

MADAME   FIERVILLE. 

J'ai  une  voiture  en  bas.  Dorbel  nous  attend.  Je 
lui  ai  fait  demander  un  rendez-vous  en  votre  nom. 
J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas,  et  il  n'y  a  pas  d'indis- 
crétion? 

URBAIN. 

Mais  je  voudrais  vous  dire... 

MADAME   FIERVILLE, 

Vous  me  direz  tout  cela  en  route,  et  moi  je  vous 
conterai  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  déjà  fait. 
J'ai  vu  vingt  personnes,  j'ai  laissé  mon  nom  dans 
vingt  maisons.  J'ai  joliment  arrangé  le  professeur 
d'Amiens  qui  s'avise  d'êlre  notre  concurrent. 

URBAIN.     . 

Mais  cependant,  madame,  il  me  semble... 

MADAME  FIERVILLE. 

Eh  !  non,  en  pareil  cas,  il  faut  abîmer  ses  ri- 
vaux. On  le  dit  honnête  homme,  eh  bien  !  quand 
M.  Fierville  sera  placé,  je  suis  capable  de  le  servir 
à  mon  tour;  mais  il  faut  commencer  par  songer 
à  soi,  n'est-il  pas  vrai  ? 

URBAIN. 

Oui,  c'est  assez  le  principe  du  jour. 

MADAME  FIERVILLE. 

Et  de  tous  les  temps.  Ne  nous  faisons  pas  plus 
méchants  que  ne  l'étaient  nos  pères.  Ils  nous  va- 
laient, et  nous  les  valons.  J'ai  vu  madame  Flo- 


range,  la  parente  du  ministre,  une  femme  char- 
mante, et,  par  parenthèse,  j'y  ai  laissé  le  père  de 
mademoiselle,  et  je  lui  ai  recommandé  mon  mari  ; 
on  ne  saurait  avoir  trop  d'amis. 

URBAIN. 

Ah!  çà,  madame,  si  vous  me  permettez  de  par- 
ler à  mon  tour... 

MADAME  FIERVILLE. 

Oui  sans  doute,  chez  Dorbel,  je  vous  laisserai 
parler,  je  me  tairai,  mais  ici,  impossible  :  allons, 
allons,  partons. 

URBAIN. 

Allons,  madame,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment... (A  part.)  Ma  foi  tant  pis  pour  elle,  ce  n'est 
pas  ma  faute. 

MADAME   FIERVILLE. 

Sans  adieu,  ma  belle  demoiselle,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  revenir.  Si  vous  voyez  monsieur  votre 
père  avant  moi,  demandez-lui  ce  qu'il  a  fait  pour 
mon  mari.  Recommandez-le-lui  de  nouveau  :  dites- 
lui  que,  puisqu'il  est  l'ami  du  cher  docteur  depuis 
trente  ans,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  d'être  le 
nôtre,  entendez-vous.  Adieu,  adieu.  Donnez-moi 
la  main,  docteur,  et  partons. 

URBAIN. 

Eh  bien  !  madame,  parlons. 

(//  tort  arec  madame  Fierville.) 

SCÈNE  XXIII 

ADÈLE,  seule. 

Elle  l'emmène.  Allons,  il  faut  convenir  que  le 
mari  et  la  femme  sont  bien  faits  l'un  pour  l'autre  : 
là,  venir  loger  chez  quelqu'un  malgré  lui,  s'obsti- 
ner à  croire  qu'on  est  enchanté  de  leur  mérite, 
quand  on  leur  dit  précisément  le  contraire,  et  en- 
lever pour  ainsi  dire  les  personnes...  Ces  gens-là 
feront  leur  chemin.  Mais  j'entends  mon  père,  je 
crois  :  allons,  essayons  au  moins  de  le  décider  à 
bien  recevoir  M.  Bourval. 

SCÈNE  XXIV 
ADÈLE,  DUBUISSON. 

DUBUISSON. 

Je  ne  me  suis  pas  trompé;  c'est  bien  lui. 

ADÈLE. 

Déjà  de  retour,  mon  père? 

DUBUISSON. 

Oui,  ma  fille,  déjà. 

ADÈLE. 

Vous  n'avez  donc  pas  trouvé  madame  Florange? 

DUBUISSON. 

Elle  était  chez  elle. 

ADÈLB. 

Vous  l'avez  vue? 
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DUBUISSON. 

Ouije  l'ai  vue. 

ADÈLE. 

Elle  vous  a  bien  reçu  ? 

DUBUISSON. 

Parfaitement  bien. 

ADÈLE. 

Vous  voilà  donc  bien  content  ? 

DUBUISSON. 

Mais  je  crois  que  j'ai  sujet  de  l'être;  car  cette 
madame  Florange  a  sans  doute  tout  le  crédit 
qu'elle  s'imagine.  Les  compliments  qu'elle  m'a 
adressés  ne  sont  pas  ce  qu'on  appelle  de  l'eau 
bénite  de  cour.  Cependant,  ce  M.  Fierville... 

ADÈLE. 

Est-ce  que  vous  en  avez  parlé  à  madame  Florange  ? 

DUBUISSON. 

Crois-tu  que  je  sois  capable  de  chercher  à  nuire 
à  mes  rivaux?  Tous  mes  efTorts tendent  à  ce  qu'on 
dise  du  bien  de  moi,  et  je  regarderai  toujours 
comme  un  mauvais  moyen  de  m'avancer,  de  dire 
du  mal  des  autres.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'in- 
quiète. 

ADÈLE. 

Quoi  donc,  en  ce  cas? 

DUBUISSON. 

Oh!  je  me  garderai  bien  de  dire  un  mot  sur 
Urbain  devant  toi.  C'est  ton  protégé;  mais,  comme 
je  rentrais,  je  viens  de  le  rencontrer  en  voiture 
avec  madame  Fierville  :  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  m'en  faire  remarquer  ;  il  a  détourné  la  tête  : 
c'était  sans  dessein;  il  ne  m'aura  pas  vu,  et  ce 
-n'est  pas  de  moi  qu'ils  parlaient  ;  mais  sais-tu  où 
ils  vont  ensemble? 

ADÈLE. 

Chez  M.  Dorbel. 

DUBUISSON. 

Chez  Dorbel,  dis-tu? 

ADÈLE. 

Oui,  cette  femme  l'emmène  chez  Dorbel  pour 
solliciter  en  faveur  de  son  mari. 

DUBUISSON. 

Eh  bien!  j'avais  tort. 

ADÈLE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  mon  père.  Permettez-moi  de 
vous  le  dire,  il  est  affreux  à  vous  de  soupçonner  un 
ami  comme  M.  Urbain  :  cette  femme  ne  lui  a  pas  laissé 
le  temps  de  placer  une  parole.  J'ai  vu  M.  Urbain 
souffrir  d'aller  avec  madame  Fierville  pour  solli- 
citer contre  elle  ;  et  si  vous  croyez  non  seulement 
qu'il  puisse  dire  un  mot  qui  vous  nuise,  mais 
môme  qu'il  ne  vous  serve  pas  avec  toute  la  cha- 
leur, toute  l'éloquence  dont  il  est  capable,  soup- 
çonnez donc  aussi  votre  fille;  car  l'amitié  de 
M.  Urbain  pour  vous  égale  presque  la  tendresse 
que  je  vous  porte. 

DUBUISSON. 

Eh!  là,  là,  mon  enfant,  calme-toi;  allons,  j'ai 
tort,  j'ai  toujours  tort.  Ah!  si  ce  M.  Bourval  ne 


faisait  pas  de  cette  place  une  condition  de  ton 
mariage. 

ADÈLE. 

Mais  vous  vous  trompez;  et  puisque  nous  en 
sommes  sur  cet  article,  n'avez-vous  pas  été  un 
peu  trop  difficile,  un  peu  trop  exigeant  avec  lui? 

DUBUISSON. 

C'est  possible. 

ADÈLE. 

Écoutez  :  son  fils,  malgré  le  serment  que  le 
père  avait  fait  de  vous  attendre  chez  lui,  va  le 
ramener. 

DUBUISSON. 

Le  ramener!  je  n'en  crois  rien. 

ADÈLE. 

S'il  vient,  ne  trouverez- vous  pas  dans  cette  dé- 
marche la  preuve  qu'il  reconnaît  ses  torts  :  pro- 
mettez-moi qu'alors  vous  lui  passerez  quelques 
brusqueries. 

DUBUISSON. 

Soit;  mais  il  ne  viendra  pas. 

ADÈLE. 

Il  viendra,  car  le  voici. 

DUBUISSON. 

Pas  possible!...  C'est  vrai. 

SCÈNE   XXV 
ADÈLE,  DUBUISSON,  BOURVAL,  JULES. 

BOURVAL. 

Eh  bien  !  c'est  encore  moi  ;  me  voilà  revenu. 
{A  Jules.)  Tu  vas  voir,  je  vais  être  honnête  et  ga- 
lant avec  lui  comme  avec  une  jolie  femme.  (Haut.) 
Tenez,  monsieur  Dubuisson,  vous  m'avez  mal  jugé 
si  vous  avez  cru  que  je  n'étais  pas  un  bon  homme, 
et  que  je  dédaignais  votre  alliance.  [A  Jules.)  Est-ce 
bien  ? 

JULES. 

A  merveille. 

DUBUISSON. 

Monsieur,  je  sens  assurément  tout  ce  que  votre 
démarche  a  d'honnête  pour  moi.  (A  sa  fille.)  Eh 
bien  !  à  la  bonne  heure,  le  voilà  raisonnable. 

ADÈLE. 

N'est-ce  pas  ? 

BOURVAL. 

Non,  le  diable  m'emporte!  Je  suis  fâché  de 
m'être  mis  en  colère  contre  vous;  j'aurais  dû  en 
rire. 

JULES,  à  son  père. 

Paix  donc  ! 

BOURVAL. 

Je  VOUS  demande  pardon  ;  je  n'aurais  pas  dû  en 
rire,  parce  qu'enfin,  comme  on  le  sait,  et,  comme 
je  vous  le  répète  encore,  personne  n'est  parfait 
dans  ce  monde,  et  que  la  perfection  est  une  chose 
si    éloignée   de   l'humanité...    Eh   bien!  achève 
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donc,  toi,  fils;  ne  vois-lu   pas  que  je  m'em- 
brouille? 

ICLBS. 

MoDsieur,  mon  père  vient  exprès  pour  vous  dire 
qu'une  alliance  avec  vous  est  le  plus  cher  de  ses 
désirs;  qu'il  n'a  jamais  pensé  à  faire  valoir  sa 
fortune. 

BOUBVÀL. 

Jamais  ;  c'est  la  vérité. 

JULES. 

Que,  soit  que  vous  ayez  la  place ,  soit  que  vous 
ne  l'ayez  pas,  il  n'en  sera  pas  moins  jaloux  de 
m'obtenir  la  main  de  votre  fille. 

BOCRVAL. 

Oui,  il  suffit  que  vous  la  méritiez  ;  je  suis  riche, 
vous  êtes  savant;  j'ai  gagné  de  l'argent,  vous 
avez  bien  élevé  mon  fils  ;  partant,  nous  ne  nous 
devons  rien  ;  que  mon  argent  soit  pour  votre  fille 
un  faible  acquittement  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  mon  fils.  N'est-ce  pas,  que  cela  n'est  pas 
mal  dit?  Par  conséquent,  je  donne  une  dot;  que 
vous  en  donniez  une,  ou  que  vous  n'en  donniez 
pas,  il  n'en  faut  pas  moins  marier  ces  chers  en- 
fants, puisque  la  tète  leur  en  tourne  à  tous  les 
deux. 

DCBCTSSOX. 

Ma  fille  m'a  fait  connaître  qu'elle  distinguait 
monsieur  votre  fils,  et,  quoique  la  tête  ne  lui  en 
tourne  pas... 

ADÈLE. 

Je  ne  rougis  pas  d'un  sentiment  que  vous-même 
avez  approuvé;  voilà. ce  que  monsieur  a  voulu 
dire,  mon  père. 

BOURVAL. 

Oui,  précisément  ;  voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire  : 
ne  vous  formalisez  pas. 

Duarissox. 

Oui?  moi,  monsieur,  me  formaliser  quand  vous 
me  comblez  de  politesses ,  et  quand  je  vois  à  tra- 
vers vos  expressions  la  bonté  de  votre  cœur. 

BOURVAL. 

Monsieur,  c'est  vous  qui  me  comblez...  (A  son 
fiU.)  Comment  donc!  mais  il  est  charmant. 

DUBUISSOS. 

Quant  à  la  dot,  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  me  faire  l'injure  de  croire... 

BODRVAL. 

Eh!  non  ;  il  n'y  a  pas  d'injure...  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  n'être  pas  riche. 

JULES,  à  son  père. 
Mon  père... 

BOURVAL. 

Eh!  laisse  donc;  c'est  un  compliment  que  je 
veux  lui  faire. 

ADÈLE. 

Mon  père  veut  dire  que  s'il  n'est  pas  en  état  de 
donner  une  dot  aussi  forte  que  vous,  sa  fortune 
lui  permet  de  m'en  donner  une,  et  qu'il  compte 


assez  sur  votre  délicatesse  pour  croire  que  vous 
ne  la  refuserez  pas. 

BOURVAL. 

Parbleu  !  il  n'y  a  pas  de  délicatesse  à  cela.  Une 
dot!  cela  ne  se  refuse  pas,  et  cela  ne  nuit  jamais 
dans  un  ménage;  n'est-ce  pas,  mes  enfants? 

ADÈLE. 

n  est  vrai. 

BOURVAL. 

Âh  çà,  maintenant,  convenons  d'une  chose  :  je 
suis  brusque,  impoli,  vous  êtes  susceptible,  exi- 
geant... Non,  vous  n'êtes  pas  susceptible,  mais 
délicat,  un  peu  fier,  n'est-ce  pas?  Cela  tient  à 
l'amour-propre.  Voulez-vous  qu'avec  mon  gros 
bon  sens  je  vous  donne  un  conseil  qui  ne  part 
pas  d'un  imbécile?  Traitons  nos  affaires  par  nos 
enfants.  Mon  fils  a  de  l'esprit,  votre  fille  n'est 
pas  sotte  :  que  mon  fils  vous  explique  ce  que  je 
veux  vous  dire,  et  vous  ne  vous  en  choquerez 
pas  ;  que  votre  fille  me  dise  ce  qui  vous  pique,  et 
je  vous  mettrai  la  chose  au  net.  HemI  est-ce  con- 
venu ? 


DUBUISSON. 


Eh  bien  !  soit. 


SCENE  XXVI 

ADÈLE,  DUBLTSSON,   BOURVAL,  JULES, 
FIERVILLE. 

FIEBViLLE. 

Félicitez-moi,  félicitez-moi,  cher  docteur.  Ah!  il 
n'est  pas  là.  Mais  c'est  égal ,  j'aurai  la  place. 

DUBUISSOX. 

Vous  l'aurez  ! 

FIERVILLE. 

C'est  sûr;  je  quitte  le  ministre,  le  ministre  lui- 
même  :  il  m'a  fort  bien  reçu.  On  ne  voulait  pas 
me  laisser  entrer;  mais  j'ai  forcé  la  porte  :  il  ne 
m'a  dit  qu'un  mot;  il  était  fort  occupé,  car  il  me 
priait  d'abord  de  le  laisser  tranquille;  mais  quand 
je  lui  ai  expliqué  mon  affaire,  quand  je  lui  ai  dit 
que  sa  parente ,  madame  Florange,  et  M.  Dorbel , 
son  ami,  lui  parleraient  en  ma  faveur:  La  place 
est  promise  à  quelqu'un  qui  a  fait  ses  preuves, 
me  dit-il  de  la  manière  la  plus  affable,  et  en  me 
reconduisant  presque  jusqu'à  la  porte.  Oh!  c'est 
un  homme  charmant,  en  vérité;  je  suis  enchanté 
de  sa  réception. 

DUBUISSON. 

J'en  étais  sûr. 

BOURVAL,  à  Adèle. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  original-là? 

ADÈLE,  bas  à  Bourrai, 
Un  étourdi  qui  sollicite  précisément  la  même 
place  que  mon  père. 

BOURVAL. 

Oui-da.  Monsieur  Dubuisson,  cela  ne  change 
rien  à  nos  conventions  :  qui  que  ce  soit  qui  l'em- 
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porte  de  vous  ou  de  monsieur,  nous  n'en  marie- 
rons pas  moins  nos  enfants. 

FIERVILLE.       - 

Comment!  qu'est-ce?  Expliquez-moi  :  monsieur 
serait-il  mon  compétiteur,  par  aventure? 

SCÈNE   XXVII 

JULES ,  ADÈLE  ;  BOURVAL ,  DUBUISSON ,  URBAIN , 
MADAME  FIERVILLE,  FIERVILLE. 

MADAME   FIERVILLE. 

C'est  une  trahison  !  c'est  une  perfidie  ! 

URBAIN. 

Mais,  madame... 

MADAME   FIERVILLE. 

Non;  c'est  abominable;  je  le  dirai  tout  haut. 
Écoutez  tous  le  joli  trait  que  vient  de  me  faire 
M.  Urbain  :  Monsieur  se  laisse  mener  par  moi 
chez  Dorbel  pour  solliciter  en  notre  faveur;  et  là, 
en  ma  présence,  monsieur  demande,  obtient  la 
place  pour  un  autre  que  mon  mari. 

FIERVILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME   FIERVILLE. 

Et  quand  je  lui  reproche  sa  conduite  :  C'est  votre 
faute,  me  dit-il  ;  si  vous  m'aviez  laissé  le  temps  de 
vous  le  dire,  vous  sauriez  qu'un  autre  avait  avant 
vous  des  droits  à  cette  place  et  à  mon  .estime.  Et 
pour  qui,  s'il  vous  plaît,  monsieur  se  montre-t-il 
si  prodigue  des  devoirs  de  l'amitié  ?  C'est  pour  ce 
professeur  du  lycée  d'Amiens,  dont  je  vous  parlais 
avec  tant  de  mépris. 

DUBUISSON. 

Avec  mépris,  madame... 

FIERVILLE. 

Eh  !  mais,  c'est  monsieur,  ma  bonne  amie  :  je 
viens  de  m'en  douter  tout  à  l'heure. 

MADAME   FIERVILLE. 

Pas  possible  ! 

DUBUISSON. 

Mais,  au  lieu  de  m'affliger  de  votre  mépris, 
j'aime  bien  mieux  me  féliciter  de  devoir  tout  à 
mon  ami. . 

URBAIN. 

Tu  ne  me  dois  rien  :  Dorbel  n'a  pas  plus  oublié 
que  moi  notre  ancienne  amitié  ;  ton  nom  seul 
avait  suffi  pour  le  décider  ;  et  avant  même  que  je 


lui  eusse  parlé  de  toi,  tu  avais  la  place.  {A  Fier- 
ville.)  Mon  cher  parent,  pourquoi  vouloir  com- 
mencer un  état  aux  dépens  de  ceux  qui  y  ont 
consacré  toute  leur  vie?  Avec  votre  fortune,  vos 
talents  aimables,  ne  pouvez-vous  donc  mener  une 
vie  heureuse  et  indépendante  ? 

FIERVILLE. 

Écoute  donc,  ma  femme,  quand  nous  nous  dé- 
solerons... Ne  sais-je  pas  au  fond  du  cœur  que  je 
mérite  la  place?  Cela  me  suffit,  et  je  pardonne  au 
docteur. 

MADAME   FIERVILLE. 

Cependant,  mon  ami,  il  est  bien  désagréable... 

FIERVILLE. 

Eh  !  non  ;  voyons  toujours  les  choses  du  bon 
côté  :  me  voilà  rendu  tout  à  fait  au  commerce  des 
muses. 

BOURVAL. 

Joli  commerce  !  puisse-t-il  vous  prospérer  comme 
le  mien  m'a  réussi  !  Et  vous,  tâchez  de  prendre 
votre  bonheur  avec  résignation,  comme  monsieur 
prend  son  malheur  avec  joie. 

URBAIN. 

J'espère  qu'à  présent  tu  ne  te  refuseras  pas  à 
venir  dîner  avec  moi  chez  Dorbel. 

DUBUISSON. 

Non  sans  doute. 

URBAIN. 

Si  cependant  tu  faisais  encore  quelques  diffi- 
cultés, voici  un  billet  d'invitation  qu'il  m'a  chargé 
de  te  remettre.  Tu  verras  qu'il  attend  aussi  M.  Bour- 
val  et  son  fils.  Vous  viendrez  ? 

BOURVAL. 

Parbleu  !  il  me  tarde  de  le  voir  et  de  le  remercier 
ce  brave  homme.  Un  petit  mot  encore,  monsieur 
Dubuisson.  Qu'un  subalterne,  qu'un  homme  mal- 
heureux, trahi  dans  sa  confiance,  se  fâche  et  s'in- 
quiète au  premier  mot  qu'on  lui  dit,  il  faut  le 
plaindre  et  lui  pardonner  ;  mais  que  cela  vous 
arrive  à  vous,  heureux  père,  heureux  ami,  jouissant 
d'une  honnête  fortune  et  de  l'estime  générale, 
morbleu  !  permettez-nous  d'en  rire. 

DUBUISSON. 

Soit,  riez,  mais  riez  tout  bas. 

URBAIN. 

Oui,  qu'il  ne  s'en  aperçoive  pas  ;  mais  qu'il  s'a- 
perçoive sans  cesse  qu'il  est  aimé,  chéri,  estimé 
voilà  l'ordonnance  que  je  vous  donne  pour  lui, 
et  peut-être  parviendrons-nous  à  le  guérir. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE     POUR    LA    PREXIÉRE    FOIS    LE     H    SEPTEMBRE    1805 


PERSONNAGES 

nUVEBDIER,  ancien  né^ciant. 
GOBERVILLE  ,  son  nerea,  jeune  médecin. 
BADOULARD,  agent  d'affaires,  futur  gendre  de  Duverdicr. 
BL1NVAL,  jeune  officier,  amant  de  la  fille  de  Duverdier. 
TROTXANN,  rieux  médecin  allemand. 
PRÉCINET,  procnrenr. 
FREMON,  secrétaire  d'un  général. 


PERSONNAGES 

DUMONT,  TÎeui  garçon,  parent  de  DuTerdier. 

DESROCHES,  ancien  marchand,  parent  de  Badonlard. 

CHAMPAGNE,  Talet  de  Badonlard. 

MADAME  DE  PÉRAUDIËRE  ,  cousiite  de  DoTcrdier. 

CÉCILE,  Mie  de  Durerdier. 

MADAME  GIRARD,  jeune  Teure.  amie  de  Cécile. 

JUSTINE  ,  femme  de  chambre  de  Cécile. 


La  scène  est    à   Paris,   dans  on    salon  commun    à  l'appartement  de  Daverdier 
et  à  celui  de  Badonlard. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

BLINVAL ,  lisant  un  billet  de  mariage. 

«  M.  Dnverdier,  ancien  négociant,  a  l'honneur 
«  de  vous  faire  part  du  mariage  de  mademoiselle 
«  Cécile  Dnverdier,  sa  fille,  avec  M.  Badoulard, 
«  agent  d'affaires.  >>  Badoulard!  quel  nom!  Agent 
d'affaires  !  quel  état  !  Pauvre  Blinval,  ton  oncle 
t'a  rendu  un  grand  service  en  t'emmenant  à  la 
campagne.  Et  il  veut  que  je  reparte  ;  oh  !  non,  je 
reste  :  si  le  mariage  n'est  pas  fait,  je  l'empêche  ; 
si  Cécile  est  mariée,  je  me  bats  contre  son  mari, 
je  le  tue,  et  j'épouse  la  veuve.  C'est  décidé. 

{Cki  entend  sonner.) 

SCÈNE  II 

BLINVAL;  JUSTINE,  portant  le  bonnet  de  la  mariée. 
JCSTIXE. 

Fy  suis,  mademoiselle  ;  un  peu  de  patience. 

BLIXVAL. 

Ah  !  c'est  toi,  ma  chère  Justine. 

JUSTINE. 

Cest  vous,  monsieur  Blinval  ! 

BLINVAL. 

Je  suis  arrivé  d'hier,  et  j'accours... 


JUSTINE. 

A  merveille  !  vous  serez  de  la  noce.  Mademoiselle 
et  moi  nous  avons  bien  parlé  de  vous  pendant 
votre  absence.  Un  mariage  superbe  !  une  noce 
magnifique  !  Que  de  bijoux  !  que  de  dentelles  ! 
Trois  toilettes  à  la  mariée,  une  pour  l'église,  une 
pour  le  repas,  une  pour  le  bal  ;  six  voitures  de 
remise,  des  gants  blancs  et  des  bouquets  aux  co- 
chers !  et  les  tambours  qu'on  attend  !  Cela  fait  un 
bruit  dans  le  quartier,  et  cela  flatte  monsieur,  lui 
qui  craint  tant  qu'on  dise  du  mal,  et  qui  aime  tant 
qu'on  dise  du  bien  de  lui  et  de  sa  fille.  Et  voilà  le 
bonnet  de  la  mariée,  que  je  viens  de  prendre  chez 
la  marchande  de  modes. 

BLINVAL. 

Ainsi,  c'est  donc  aujourd'hui  même... 

JUSTINE. 

Oui,  vraiment,  à  midi  ;  voilà  qu'il  est  déjà  neuf 
heures,  et  les  témoins  qui  doivent  déjeûner  ici 
avant  d'aller  à  la  municipalité  !  {On  entend  une  autre 
sonnette.)  Tenez,  voilà  le  marié  qui  sonne  à  son 
tour  son  domestique. 

BLINVAL. 

Comment  I  est-ce  qu'il  demeure  dans  la  maison  ? 

JUSTINE. 

Voilà  dix  jours  qu'il  a  loué  l'entresol,  qxjl  l'on 
monte  par  ce  petit  escalier  ;  et  nous  qui  demeu- 
rons au  second,  et  le  rez-de-chaussée  qui  s'est 
trouvé  vacant  !  comme  c'est  commode  !  Monsieur 
s'est  arrangé  avec  le  propriétaire  pour  y  faire  la 
noce.  C'est  dans  le  salon  qu'on  dansera.  (On  sonne.) 
Mais,  pardon,  voilà  qu'on  sonne  encore.   C'est 
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madame  de  Péraudière,  la  cousine  de  monsieur, 
qui  a  fait  ce  mariage.  Elle  est  active,  la  bonne 
dame.  Vous  savez  comme  elle  a  mené  son  mari  et 
son  commerce.  Aussi  tout  a  été  conclu  en  quinze 
jours.  M.  Goberville,  le  médecin,  cousin  germain 
de  mademoiselle,  celui  qui  se  moque  de  tout  le 
monde,  n'était  pas  trop  d'avis  de  ce  mariage.  Il 
lui  était  revenu  des  propos  sur  M.  Badoulard  ; 
mais  il  a  bien  fallu  qu'il  prît  son  parti.  Il  est  un 
des  témoins.  Si  vous  voulez  en  savoir  davantage, 
voilà  le  domestique  de  M.  Badoulard  avec  qui  vous 
pouvez  causer.  (On  sonne  de  tous  les  côtés.)  Ah  !  mon 
Dieu,  quel  carillon  font  toutes  ces  sonnettes  !  Ah  ! 
un  jour  de  noce,  c'est  tout  simple.  Sans  adieu, 
monsieur  Blinval.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  III 

BLINVAL;  CHAMPAGNE,  portant  l'habit  de  noces. 

CHAMPAGNE. 

Un  moment,  je  ne  peux  pas  aller  plus  vite.  Ce 
maudit  tailleur  qui  n'avait  pas  encore  fini  l'habit! 

BLINVAL. 

Vous  êtes  le  domestique  de  M.  Badoulard;  pour- 
rais-je  lui  parler? 

CHAMPAGNE. 

Ah!  bien  oui,  le  jour  qu'il  se  marie  !  Il  n'y  a 
pas  d'affaires  aujourd'hui.  Voilà  son  habit  de  no- 
ces que  je  lui  porte. 

BLINVAL. 

L'habit  de  noces!  le  bonnet  de  la  mariée  !  oh  ! 
vous  avez  beau  dire,  il  faut  que  je  lui  parle.  Il 
s'agit  précisément  de  son  mariage. 

CHAMPAGNE. 

De  son  mariage?  eh  bien!  tenez,  expliquez- 
vous  avec  le  beau-père,  le  voilà  qui  sort  de  chez 
son  gendre. 


SCENE  IV 
BLINVAL,  DUVERDIER,  CHAMPAGNE. 

DUVERDIER. 

Allons  donc,   Champagne,   votre  maître  vous 
attend. 

CHAMPAGNE. 

J'y  vais,  monsieur.  (//  sort.) 


SCENE  V 
BLINVAL,  DLTERDIER. 

DUVERDIER. 

Eh  !  VOUS  voilà,  mon  cher  Blinval  ;  enchanté  de 
vous  voir. 

BLINVAL. 

A  mon  retour  de  la  campagne,  hier  soir,  j'ai 
trouvé  ce  billet  chez  mon  oncle. 


DUVERDIER. 

Et  vous  accourez  dès  le  grand  matin  pour  me 
féliciter  du  mariage  de  ma  fille.  Je  vous  reconnais 
là.  C'est  aujourd'hui,  mon  ami. 

BLINVAL. 

Je  le  sais,  monsieur. 

DUVERDIER. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  avoir 
invité  du  repas;  il  n'y  aura  que  les  deux  familles, 
et  nous  serons  cinquante-trois.  Mais  vous  vien- 
drez danser  ce  soir  ? 

BLINVAL. 

Danser,  monsieur! 

DUVERDIER. 

Je  n'ose  pas  prendre  la  liberté  d'inviter  mon- 
sieur votre  oncle.  Un   officier  général    chez  un 
simple  marchand!  Cependant  s'il  voulait  honorer" 
la  fête  de  sa  présence... 

BLINVAL. 

Mon  oncle  a  la  goutte,  monsieur,  et  ne  peut  pas 
sortir.  Mais  pouvait-on  penser  que  vous  marieriez 
sitôt  mademoiselle  votre  fille?  Elle  est  si  jeune! 

DUVERDIER. 

Dix-sept  ans  :  c'est  l'âge.  Le  futur  en  a  quarante 
bientôt. 

BLINVAL. 

Quarante!  mais  c'est  un  vieillard. 

DUVERDIER. 

C'est  le  bel  âge.  Un  homme  très  aimable,  brave  : 
il  a  été  à  l'armée.  Un  excellent  cabinet,  une  fortune 
presque  faite.  Homme  d'esprit,  quoique  homme 
d'affaires;  aimant  la  littérature,  ayant  toujours 
quelque  savant  à  sa  table. 

BLINVAL. 

Eh  !  monsieur,  je  ne  doute  pas  de  toutes  ses 
grandes  qualités.  [A  part.)  Je  suis  au  supplice. 

SCÈNE  VI 
BLINVAL,  DUVERDIER,  GOBERVILLE. 

GOBERVILLE. 

Bonjour,  mon  cher  oncle. 

DUVERDIER. 

Ah!  c'est  toi,  Goberville,  te  voilà  de  bonne 
heure. 

GOBERVILLE. 

Parbleu  1  un  médecin  qui  n'a  pas  de  malades, 
qu'a-t-il  de  mieux  à  faire  que  d'être  exact  à  un 
rendez-vous  de  noces? 

DUVERDIER. 

Tiens,  voilà  l'ami  Blinval  qui  est  arrivé  tout 
exprès  hier  de  la  campagne  pour  être  de  la  noce 
aujourd'hui. 

GOBERVILLE. 

Tant  mieux,  nous  rirons.  Figurez-vous  donc, 
cinquante-trois  à  table;  la  mariée  qui  rougit,  le 
marié  qui  lui  parle  à  l'oreille;  notre  vieil  oncle 
Dumont,  tout  fier  d'être  premier  garçon  de  la  noce 
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à  soixante  ans  ;  toute  la  criarde  famille  de  M.  Des- 
roches, le  cousin  de  M.  Badoulard  ;  tous  les  autres 
qui  ne  se  sont  jamais  vus,  et  qui  dînent  ensemble 
en  s'observant  comme  à  une  table  d'hôte;  les 
vieilles  femmes  qui  ressuscitent  les  airs  de  nos 
vieux  opéras;  les  petites  filles  qui  portent  envie 
à  celle  qui  se  marie,  et  les  petits  garçons  qui  se 
donnent  des  indigestions. 

DUVERDIER. 

Vas-tu  encore  recommencer  tes  mauvaises  plai- 
santeries? 

GOBERVILLE. 

Non,  non,  mon  oncle  :  j'ai  blâmé  ce  mariage, 
vous  l'avez  voulu,  c'est  une  chose  faite.  Je  suis  un 
des  témoins.  N'en  parlons  plus,  et  vive  la  joie.  Je  ne 
me  permettrai  pas  môme  de  me  moquer  du  marié, 
quoiqu'il  m'offre  assez  beau  jeu.  J'ai  fait  une 
chanson  en  manière  de  complainte  pour  ma  cou- 
sine. 

B  UN  VAL. 

Monsieur  votre  neveu  ne  fait  pas  un  éloge  aussi 
brillant  que  vous  de  M.  Badoulard. 

DUVERDIER, 

C'est  un  fou,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Vous  verrez 
mon  gendre,  vous  lui  rendrez  plus  de  justice, 
vous,  j'en  suis  sûr;  mais  pardon,  un  jour  comme 
celui-ci  on  ne  manque  pas  d'occupations,  il  faut 
veiller  à  tout  :  les  violons,  le  repas,  le  bal.  Je 
viens  de  terminer  l'affaire  la  plus  importante, 
celle  de  la  dot.  Quatre-vingt  mille  francs  en  beaux 
billets  de  caisse,  que  j'ai  portés  chez  mon  gendre. 
Si  vous  saviez  comme  la  vue  de  mon  portefeuille 
l'a  mis  en  gaieté.  C'est  bien  naturel.  Je  vous 
laisse.  [A  GobenUle.)  Adieu,  railleur.  [Il  sort.) 

SCÈNE   VII 
GOBERMLLE,  BLINVAL. 

GOBERVILLE. 

Oui,  railleur  :  plût  au  ciel  que  vous  m'eussiez 
écouté,  mon  cher  oncle! 

BLINVAL. 

Mais,  s'il  faut  l'en  croire,  ce  M.  Badoulard  est 
aimable,  plein  d'esprit. 

GOBERVILLE. 

Oh!  oui,  il  fait  l'homme  à  bonnes  fortunes,  il 
s'enivre,  il  joue  gros  jeu,  il  est  beau  joueur  quand 
il  gagne,  il  croit  qu'on  l'admire  quand  on  se 
moque  de  lui,  il  vous  insulte  en  croyant  vous  faire 
des  politesses. 

BUKYAL. 

Il  est  riche. 

GOBERVILLE. 

Il  dépense  comme  s'il  l'était;  mais  qui  diable 
entend  rien  aux  fortunes  d'aujourd'hui?  On  fait 
des  dettes  pour  avoir  du  crédit;  et  les  marchands 
de  nouveautés  vident  leurs  magasins   pour  se  | 


donner  des  armoires  en  glaces  et  des  comptoirs 
en  acajou. 

ULINVAL. 

Il  est  brave;  il  a  fait  la  guerre. 

GOBERVILLE. 

Nous  étions  à  la  môme  armée;  mais  nous  ne 
nous  sommes  pas  rencontrés.  J'étais  officier  de 
santé  à  l'avant-garde,  il  était  employé  au  quartier 
de  réserve.  Il  était  aux  vivres  quand  j'étais  au  feu. 

BLINVAL. 

Enfin,  il  a  un  état. 

GOBERVILLE. 

Oh!  un  état  superbe  :  il  n'est  ni  avocat,  ni  juge, 
ni  procureur;  et  il  fréquente  le  palais:  on  le  voit 
à  la  bourse,  dans  les  comptoirs  et  sur  les  ports; 
et  il  n'est  ni  négociant,  ni  banquier,  ni  courtier, 
ni  agent  de  change  :  il  n'est  ni  militaire,  ni  em- 
ployé, ni  artiste;  et  il  sollicite  dans  tous  les  minis- 
tères; il  n'est  ni  notaire,  ni  architecte,  ni  proprié- 
taire; et  il  vend  des  terres,  des  domaines  et  des 
maisons. 

BLlNVAL. 

C'est  apparemment  là  ce  qu'on  appelle  tenir  un 
bureau  d'agence. 

GOBERVILLE. 

Précisément;  en  faisant  les  affaires  des  autres, 
on  fait  les  siennes.  Du  reste,  homme  de  tôte,  qui 
s'effraye  d'une  migraine,  se  croit  souvent  malade  ; 
dès  qu'il  se  croit  malade,  se  croit  en  danger  de 
mourir  ;  a  beaucoup  de  foi  aux  songes,  aux  pré- 
sages, et  se  fait  dire  sa  bonne  aventure. 

BLINVAL. 

Et  comment  M.  Duverdier,  si  minutieux  sur  les 
convenances,  si  inquiet  sur  le  qu'en  dira-t-on,  a- 
t-il  pu  consentir  à  un  pareil  mariage? 

GOBERVILLE. 

Mon  oncle  est  un  bon  bourgeois.  Toutes  ses  in- 
quiétudes sur  les  convenances  ne  s'étendent  pas 
au  delà  du  cercle  de  sa  petite  coterie  ;  et  comme  le 
commérage  de  tous  ces  gens-là  ne  s'exerce  que  sur 
les  apparences,  il  a  été  ébloui  par  le  faste  et  l'hy- 
pocrisie maladroite  du  personnage  :  il  s'est  laissé 
ensorceler  par  notre  parente,  madame  de  Pérau- 
dière,  à  qui  les  malins  reprochent  d'avoir  une  âme 
sèche  parce  qu'elle  est  dévote,  et  d'être  méchante 
parce  qu'elle  est  bavarde;  qui  brouille,  raccom- 
mode, conseille,  se  mêle  de  mille  choses  qui  ne  la 
regardent  pas,  et  surtout  de  mariages  et  de  procès. 

BLINVAL. 

Et  votre  cousine  aime  sans  doute  son  prétendu? 

GOBERVILLE. 

Comme  une  fille  bien  élevée  qui  n'a  pas  d'incli- 
nation, et  qu'on  marie  sans  la  consulter.  Chère 
Cécile  !  il  faut  que  j'aie  une  aussi  haute  idée  de  sa 
vertu  pour  en  répondre  avec  un  mari  comme 
celui-là.  Mais  voyez  s'il  n'y  a  pas  du  malheur  pour 
les  honnêtes  gens  :  voilà  un  sot  qui  épouse  une 
fille  charmante;  et  d'aimables  jeunes  gens,  comme 
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vous  et  moi,  ne  rencontreront  que  des  femmes  im- 
périeuses, coquettes  et  acariâtres. 

BUNVAL. 

Ah!  mon  cher  Goberville,  je  suis  au  désespoir! 

GOBERVILLE, 

Comment  donc  cela? 

BLINVAL. 

J'adore  votre  cousine. 

GOBEKVILLE. 

Vous? 

BUNVAL. 

Comment  ne  vous  en  êtes-vous  pas  douté  à  mon 
assiduité  dans  cette  maison? 

GOBERVILLE. 

Mais  je  viens  chez  mon  oncle  assez  rarement; 
je  passe  mes  soirées  à  ce  théâtre  dont  je  me  suis 
fait  nommer  médecin  honoraire,  pour  avoir  mes 
entrées,  et  attraper  quelques  malades, 

BLIiNVAL. 

Je  n'ai  osé  me  déclarer  ni  à  Cécile  ni  à  son 
père;  à  dix-neuf  ans,  sans  fortune,  simple  sous- 
lieutenant!  mais  j'espérais.  Votre  cousine  est  si 
jeune!  mon  oncle  le  général  a  tant  de  bontés  pour 
moi,  tant  d'estime  pour  le  vôtre,  qui  m'a  servi  de 
tuteur  pendant  deux  ans!  Grâce  au  ciel  ce  ma- 
riage n'est  pas  fait  :  je  vais  trouver  le  futur,  je 
vais  me  jeter  aux  pieds  de  Cécile.  Vous  m'aiderez, 
mon  cher  Goberville,  n'est-ce  pas?  Vous  parlerez 
à  votre  oncle,  au  mien. 

GOBERVILLE. 

Diable  !  un  moment,  mon  jeune  ami.  Tenez, 
cela  me  coûte  de  parler  raison,  ce  n'est  pas  mon 
genre;  mais  enfin  il  le  faut.  Tout  est  fini,  le  con- 
trat signé,  la  dot  comptée,  le  mariage  dans  deux 
heures.  C'est  très  malheureux  que  vous  ayez  été 
absent.  Je  vous  aurais  secondé  de  tout  mon  cœur, 
de  toutes  mes  forces;  mais  à  présent,  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  vous  taire,  et  de 
chercher  quelque  jeune  personne  qui  ne  soit  pas 
sur  le  point  de  se  marier  à  un  autre. 

BLINVAL. 

Comment!  vous  qui  me  faisiez  tout  à  l'heure  un 
si  beau  portrait  de  ce  M.  Badoulard! 

GOBERVILLE. 

Je  m'adressais  bien.  C'est  un  dernier  moment 
d'humeur;  ne  m'en  faites  pas  repentir.  Allons, 
mon  cher  Blinval,  un  peu  de  courage,  imitez-moi. 
J'ai  blâmé  ce  mariage,  et  pour  éviter  le  scandale 
j'ai  consenti  d'être  un  des  témoins.  A  quoi  bon 
préparer  des  malheurs  à  vous,  à  Cécile? 

BLINVAL. 

Voilà  bien  le  langage  des  cœurs  froids,  indiffé- 
rents; et  mon  oncle,  qui  veut  que  je  m'éloigne, 
que  je  rejoigne  mon  corps,  qui  a  tout  arrangé 
avec  le  ministre,  qui  m^envoie  ce  matin  même 
dans  les  bureaux  chercher  mon  ordre  de  départ! 

GOBERVILLE. 

Votre  oncle  est  un  homme  sage,  prudent  :  il 
faut  lui  obéir. 


BLINVAL. 

Lui  obéir!  Hélas!  oui,  il  le  faut,  je  le  sens;  et 
puisque  tout  le  monde  m'abandonne  :  mais  ce- 
pendant... 

GOBERVILLE. 

Il  faut  que  dans  deux  heures  vous  soyez  hors  de 
Paris. 

BLINVAL. 

Dans  deux  heures? 

GOBERVILLE. 

Allons,  jeune  homme,  point  de  faiblesse.  Un 
militaire!  J'ai  du  temps  devant  moi,  je  vous  ac- 
compagne chez  le  ministre,  je  ne  vous  quitte  pas 
que  votre  départ  ne  soit  arrêté. 

BLINVAL. 

A  cette  heure-ci  nous  ne  trouverons  personne. 

GOBERVILLE. 

Pour  le  neveu  d'un  général,  il  y  a  toujours  du 
monde.  J'entends  quelqu'un;  c'est  le  domestique 
de  M.  Badoulard.  11  faut  que  personne  ne  vous 
voie  ici. 

BLINVAL. 

Quoi!  vous  voulez... 

GOBERVILLE. 

Oui,  sans  doute.  Ceci  est  du  ressort  de  mon 
état,  je  m'établis  votre  médecin,  suivez  mon  or- 
donnance. 

BLINVAL. 

Ah!  Cécile... 

GOBERVILLE. 
Venez.  (//  enlraîne  Blinval.) 

SCÈNE  VIII 

CHAMPAGNE,  seul. 

Allons,  voilà  l'habit  qui  est  trop  étroit  à  présent. 
Au  diable  les  maisons  où  les  maîtres  se  marient  ! 
Quel  embarras  pour  les  domestiques  ! 

SCÈNE   IX 
CHAMPAGNE,   JUSTINE. 

JUSTINE. 

Eh  bien!  monsieur  Champagne,  le  marié  a-t-il 
fait  sa  toilette? 

CHAMPAGNE. 

Ah  bien  oui!  nous  en  avons  encore  pour  une 
grande  demi-heure.  Au  surplus,  il  est  d'une  hu- 
meur charmante  :  il  vient  de  toucher  la  dot;  il 
chante,  il  danse,  il  s'admire  dans  sa  glace,  et  ne 
s'interrompt  que  pour  jurer  après  moi. 

JUSTINE. 

Si  vous  saviez  comme  mademoiselle  est  jolie 
avec  sa  robe  de  mariée,  la  guirlande  de  roses 
blanches,  les  barbes  de  dentelle,  le  bouquet  de 
fleurs  d'orange.  Oh!  cela  lui  sied!...  c'est  un 
anse. 
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CHAMPAGNK. 

Je  voudrais  bien  la  voir. 

JUSTINE. 

Elle  va  venir  ici,  parce  que  c'est  dans  ce  salon 
que  l'on  doit  se  réunir.  Précisément  on  vient, 
c'est  elle. 

SCÈNE  X 

CHAMPAGNE,  JUSTINE,    MADAME    GIRARD,   en 
grand  deuil  de  veuve. 

JUSTINE,  apercevant  madame  Girard, 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

CHAMPAGNE. 

Ce  n'est  pas  là  une  mariée. 

JUSTINE. 

Une  veuve!  triste  visite  pour  un  jour  de  noce  ! 
Que  demande  madame? 

MADAME   GIRARD. 

Mademoiselle  Duverdier. 

JUSTINE. 

C'est  ici,  madame;  mais  je  ne  sais  s'il  est  bien 
convenable...  un  jour  comme  celui-ci...  votre  pa- 
rure../ 

MADAME  GIRARD. 

Dites-lui  que  c'est  son  amie  Sophie  Francheval. 

JUSTINE. 

Sophie  Francheval,  qui  a  été  en  pension  avec 
elle!  cette  jeune  personne  si  vive,  si  gaie,  sa 
meilleure  amie?  Oh!  c'est  bien  différent,  je  vais 
vous  annoncer,  mademoiselle...  madame,  veux-je 
dire;  et  tenez,  la  voici. 

SCÈNE  XI 

CHAMPAGNE,    JUSTINE;   MADAME   GffiARD,    en 
grand  deuil  de  veuve  ;  CECILE,  en  habit  de  mariée. 

CÉCILE. 

Que  vois-je?  c'est  toi,  ma  chère  Sophie? 

MADAME   GIRARD. 

Ma  chère  Cécile! 

JUSTINE,  à  Champagne. 

Cela  n'est-il  pas  cruel,  monsieur  Champagne, 
être  veuve  à  cet  àge-là  ! 

CHAMPAGNE. 

Et  venir  chercher  un  renouvellement  de  dou- 
leur chez  une  mariée  !  {Us  sortent.) 

SCÈNE  XII 
CÉCILE,  MADAME  GIRARD. 

CÉaLE. 

Eh  !  par  quel  hasard  te  trouves-tu  à  Paris? 

MADAME   GIRARD. 

Hélas!  tu  sauras  mes  malheurs...  {En  riant.)  Mais 
pardon,  quand  je  vois  la  différence  de  nos  ha- 
bits... Tu  te  maries  donc  aujourd'hui? 


CECILE,  d'un  ton  triste. 

Mon  Dieu,  oui.  Tu  as  donc  été  mariée?  tu  as 
donc  perdu  ton  mari? 
MADAME  GIRARD,  avec  un  mélange  de  tristesse  et  de  gatté. 

Mon  Dieu  !  oui  ;  depuis  deux  ans  que  nous  nous 
sommes  perdues  de  vue,  il  s'est  passé  bien  des 
événements.  Il  y  a  un  an  que  je  suis  veuve.  J'ar- 
rive de  ma  province;  j'ai  commandé  mon  petit 
deuil,  je  ne  voulais  pas  me  présenter  sous  ce  lu- 
gubre vêtement  ;  mais  les  ouvrières  sont  si  négli- 
gentes, et  j'étais  si  impatiente  de  t'embrasser... 
A  peine  avais-je  quitté  ma  pension,  que  ma  tante 
me  maria  avec  M.  Girard,  assez  mauvais  sujet, 
vieux,  infirme.  J'ai  eu  pour  lui  tous  les  soins  que 
j'aurais  eus  pour  un  père.  Après  quatre  mois  il 
est  mort.  C'est  un  coup  bien  cruel.  Il  m'a  laissé 
une  assez  jolie  fortune.  Je  n'étais  pas  revenue  de 
ma  première  désolation,  lorsqu'un  homme  de  Pa- 
ris, fort  riche,  ayant  un  grand  train,  vint  pour 
affaires  dans  notre  ville.  Il  entreprit  de  me  conso- 
ler. Il  n'y  parvint  pas.  Mais  ma  tante  qui  avait 
toujours  la  rage  de  me  marier,  et  qui,  je  crois, 
avait  prêté  quelque  argent  à  ce  monsieur,  le  força 
de  me  signer  une  promesse  de  mariage,  me  força 
de  la  prendre.  Je  ne  lui  donnai  pas  la  plus  légère 
espérance.  Je  viens  demeurer  à  Paris  ;  je  suis  mai- 
tresse  de  mon  choix,  et  je  ne  me  remarierai  qu'à 
ma  fantaisie.  Et  toi,  ma  chère,  qui  épouse&-tu? 
Est-ce  un  mariage  d'inclination?  Aimes-tu  bien 
ton  prétendu?  est-il  jeune,  riche,  aimable,  mili- 
taire, avocat  ou  négociant? 

CÉCILE. 

C'est  un  homme  d'affaires,  qui  n'est  pas  de  la 
première  jeunesse,  il  a  de  la  fortune,  je  ne  le 
connais  que  depuis  quinze  jours,  c'est  mon  père 
qui  me  le  fait  épouser,  et  j'aime  à  croire  que  je 
serai  heureuse  avec  lui. 

MADAME   GIRARD. 

Comme  tu  m'en  parles  froidement  !  ce  mariage 
contrarierait-il,  par  aventure,  quelque  penchant 
secret? 

CÉCILE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  non,  garde-toi  bien  de  le  penser. 
Je  n'ai  distingué  personne,  personne  ne  m'a  fait 
entendre  qu'il  m'aimât.  Mon  Dieu!  non,  personne, 
je  te  l'assure.  Je  t'avoue  que  ce  n'est  peut-être  pas 
celui  que  j'épouse  que  j'aurais  choisi.  Au  moment 
où  mon  père  me  l'a  présenté  comme  son  futur 
gendre,  j'ai  éprouvé  pour  lui  une  espèce  de  ré- 
pugnance bien  ridicule,  et  dont  j'ai  rougi.  Au- 
jourd'hui même  encore  je  me  sens  au  fond  du 
cœur  une  tristesse,  un  effroi...  C'est  tout  simple, 
quand  on  est  sur  le  point  de  s'engager  pour  la 
vie...  Mais  j'ai  tort,  je  sens  que  j'ai  tort,  mon  père 
ne  désire  que  mon  bonheur,  et  je  devrais  avoir 
plus  de  confiance  dans  les  soins  qu'il  prend  pour 
l'assurer.  Pardon  de  te  parler  de  mes  petits  cha- 
grins, moi  heureuse;...  oh!  oui,  vraiment  heu^ 
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reuse,  quand  je  ne  devrais  m'occuper  que  de  ta 
douleur,  pauvre  Sophie. 

MADAME   GIRABD. 

Ah  !  n'en  parlons  pas,  ma  bonne  amie,  j'ai  assez 
le  temps  de  pleurer  dans  ma  solitude.  J'aime  bien 
mieux  jouir  avec  toi  de  ton  bonheur.  Et  comment 
se  nomme-t-il  cet  homme  d'affaires  que  ton  père 
te  fait  épouser? 

CÉCILE. 

M.  Badoulard. 

MADAME   GIRARD. 

Badoulard I  ah!  mon  Dieu! 

CÉCILE. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME    GIRARD. 

Celui  qui  m'a  fait  une  promesse  de  mariage  se 
nomme  aussi  Badoulard. 

CÉCILE. 

Est-il  possible! 

MADAME   GIRARD. 

Je  n'ai  pas  été  maîtresse  du  premier  mouve- 
ment. Je  n'aurais  pas  dû  te  le  dire. 

CÉCILE. 

Est-ce  bien  lui?  ne  serait-ce  pas  un  de  ses  pa- 
rents? 

MADAME  GIRARD,  montrant  une  lettre. 
Eh!  vraiment,  j'ai  sa  dernière  lettre  sur  moi. 
Tu  connais  son  écriture? 

CÉCILE ,  voyant  la  lettre. 
C'est  lui-même.  Voilà  comme  il  a  signé  mon 
contrat  de  mariage. 

MADAME  GIRARD. 

Oh!  l'indigne!  Il  n'y  a  pas  deux  mois  qu'il  m'ex- 
cédait de  ses  protestations.  Voilà  donc  pourquoi, 
depuis  quinze  jours,  il  a  cessé  de  m'écrire.  Je  te 
réponds  que  je  ne  t'en  veux  pas  de  me  l'enlever. 
Il  n'y  a  que  du  dépit  dans  ma  colère;  mais  c'est 
un  scélérat. 

CÉCILE. 

M.  Badoulard  t'a  fait  une  promesse  de  mariage, 
et  il  m'épouse!  Voilà  qui  justifie  toutes  mes 
craintes.  Oublier  en  si  peu  de  temps  une  femme 
charmante,  qu'il  devait  se  trouver  trop  heureux 
d'avoir  rencontrée  ! 

MADAME    GIRARD. 

Oh  !  je  lui  pardonne,  je  lui  pardonne  de  bon 
cœur. 

CÉCILE. 

Oui,  mais  moi  I  quel  avenir  ! 

SCÈNE  XIII 
CÉCILE,  MADAME  GIRARD,  GOBERVILLE. 

CÉCILE. 

Âh!  mon  cousin,  que  viens-je  de  découvrir? 
M.  Badoulard  qui  a  fait  une  promesse  de  mariage 
à  madame! 


GOBERVILLE. 

A  madame  ! 

CÉCILE. 

Oui,  madame  est  cette  amie  dont  je  vous  ai 
parlé;  Sophie  Francheval,  aujourd'hui  madame 
Girard,  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  mari. 

GOBERVILLE. 

Ah!  madame...  Mais  comment  se  fait-il  qu'une 
jeune  et  jolie  femme  comme  vous,  dont  ma  cou- 
sine m'a  fait  un  si  charmant  portrait,  ait  pu  être 
sensible  aux  galanteries  d'un  original  comme  ce 
Badoulard? 

MADAME   GIRARD. 

Moi,  monsieur!  je  ne  l'ai  jamais  aimé,  je  vous 
prie  de  le  croire...  C'est  ma  tante  qui  m'a  forcée 
d'accepter...  Mais  comment  se  fait-il  que  vous 
parliez  ainsi  de  l'homme  qui  va  épouser  votre 
cousine? 

CÉCILE. 

C'est  qu'autant  que  je  l'ai  pu  deviner  par  quel- 
ques mots  qui  me  sont  parvenus,  mon  cousin  le 
médecin  était  bien  loin  d'approuver  ce  mariage. 
Eh  !  que  je  regrette  à  présent  que  tout  le  monde 
n'ait  pas  eu  la  même  opinion  ! 

GOBERVILLE. 

Eh!  que  ne  me  disais-tu  donc,  cousine,  que  tu 
pensais  comme  moi?  tu  ne  l'aimes  donc  pas?  Et 
il  fait  des  promesses  de  mariage!  et  ce  jeune 
homme  qui  se  désespère...  Allons,  allons,  plus  de 
scrupules;  nous  avons  encore  deux  heures  devant 
nous.  Il  faut  rompre  le  mariage. 

CÉCILE. 

Rompre  mon  mariage! 

MADAME   GIRARD. 

Le  docteur  a  raison,  ce  serait  une  chose  affreuse 
que  ce  mariage.  Il  faudrait  renoncer  à  nous  voir, 
car  après  le  tour  qu'il  m'a  joué  je  ne  pourrais 
supporter  la  présence  de  ton  mari. 

CÉCILE. 

C'est  impossible;  et  mon  père... 

GOBERVILLE. 

Ne  t'en  mêle  pas,  laisse-nous  faire.  Ah  !  mon 
Dieu!  et  Blinval  pour  le  départ  duquel  je  viens  de 
tout  arranger,  et  qui  doit  se  mettre  en  route  dans 
la  journée  ! 

CÉCILE. 

M.  Blinval  était  de  retour,  et  il  ne  m'a  pas  vue  ! 
et  il  repart  !  Qu'avait-il  à  faire  d'aller  à  la  cam- 
pagne de  son  oncle  !  C'est  bien  peu  délicat  à  lui 
de  partir  sans  nous  saluer. 

GOBERVILLE. 

A  merveille,  cousine,  je  crois  entendre  ce  que 
tu  veux  dire. 

MADAME   GIRARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  M.  Blinval? 

CÉCILE. 

Un  officier  bien  aimable,  neveu  d'un  général, 
très  lié  avec  mon  père,  avec  qui  nous  avons  été 
au  bal  souvent  cet  hiver,  dont  tout  le  monde  dit 
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du  bien,  mais  fort  Jeune  encore,  bien  peu  avancé. 
{En  soupirant.)  Il  n'est  que  sous-lieutcnaut. 

MADAME  UIRARD,  en  souriant. 
Ah!  fort  bien.  Tu  n'as  pas  d'inclination  1 

GOBERVILLE. 

Je  cours  le  chercher,  le  ramener,  il  a  un  grand 
secret  à  te  révéler,  cousine.  J'entends  du  bruit, 
c'est  mon  oncle  avec  madame  de  Péraudière. 
M.  Badoulard  ne  peut  tarder  à  paraître. 

MADAME   GIRARD. 

Je  ne  veux  j)as  le  voir,  je  me  sauve.  {Elle  sort.) 

GOBERVILLE. 

Je  vous  suis,  belle  dame. 

SCÈNE  XIV 

CÉCILE,  GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME 
DE  PÉRAUDIÈRE. 

DUVERDIER. 

Eh  bien!  où  vas-tu  donc,  Goberville?  nous 
allons  déjeuner.  Les  autres  témoins  viennent  de 
me  faire  dire  qu'ils  ne  pourraient  être  ici  que  pour 
la  cérémonie. 

GOBERVILLE. 

Meltez-vous  toujours  à  table  sans  moi.  C'est  un 
malade  très  pressé  qui  me  demande.  Je  reviens 
dans  l'instant.  (//  sort.) 

SCÈNE  XV 
CÉCILE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

DUVERDIER. 

Un  malade!  tant  mieux  pour  toi,  mon  neveu. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  dame  qui  est 
avec  lui? 

CÉCILE. 

Cette  dame,  mon  père,  c'est...  je  ne  sais. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

C'est  une  veuve,  je  crois.  Un  médecin  qui  donne 
la  main  à  une  veuve  !  C'est  original.  Je  ne  suis  pas 
fâchée  qu'il  nous  laisse.  Il  a  un  si  méchant  esprit, 
votre  neveu!  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  l'avez 
pris  pour  un  des  témoins.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si 
tu  fais  un  mariage  aussi  brillant,  Cécile.  Combien 
je  me  félicite  d'y  avoir  pensé  la  première!  Ils  sont 
si  rares  les  bons  maris  !  Maisoù  est-il  donc  le  cher 
futur?  Ah!  le  voilà.  Quelle  toilette!  quelle  tour- 
nure, quelle  élégance  ! 

SCÈNE    XVI 

CÉaCE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE; 
BADOULARD,  en  habit  de  noces;  CHAMPAGNE, 
portant  une  corbeille. 

BADOULABD. 

C'est  bien.  Portez  tout  cela  dans  l'appartement 


de  mademoiselle,  et  voyez  si    nous  d^jeanbns 
bientôt.  ::"j  :  o:\li 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Un  moment.  Oh!  la  jolie  corbeille!  comme  c'est 
galant!  Regarde  donc,  Cécile. 

BADOULARD. 

Oh!  une  bagatelle  :  vous  n'imaginez  pas  com- 
bien les  beaux-arts  ont  gagné  depuis  quelque 
temps.  Salut,  cher  beau-père;  salut,  mon  aimable 
bienfaitrice,  car  enfin  c'est  à  vous  que  je  dois  le 
bonheur... 

DUVERDIER. 

Laissez  donc.  C'est  moi  qui  dois  de  la  reconnais- 
sance à  ma  cousine.. 

BADOULARD. 

Ah!  les  charmes  de  mademoiselle... 

DUVERDIER. 

Votre  tournure... 

BADOULARD. 

Une  fille  unique... 

DUVERDIER. 

Un  homme  d'esprit... 

BADOULARD. 

La  fortune  que  vous  avez  acquise... 

DUVERDIER. 

Celle  que  vous  êtes  en  train  de  faire... 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Et  vos  mœurs,  vos  principes!  c'est  un  trésor 
qu'un  homme  rangé  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Votre  santé,  mon  cher  Badoulard? 

BADOULARD. 

Très  bonne,  madame  de  Péraudière.  Quand  je 
dis  très  bonne,  c'est-à-dire...  Mais  non,  je  me 
porte  à  merveille  ;  on  serait  vraiment  malade,  que 
l'amour,  le  bonheur,  le  contentement  de  l'âmé, 
dans  un  jour  comme  celui-ci...  Ah  !  Dieu  !  pardon, 
je  suis  si  sensible,  je  m'attendris  si  facilement! 

MADAME   DE    PÉRAUDIÈRE. 

Touchant  spectacle  ! 

SCÈNE  XVII 

CÉCILE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE, 
BADOULARD,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Le  déjeuner  est  servi,  messieurs. 

BADOULARD. 

Excellente  nouvelle.  Je  me  sens  un  appétit,  une 
gaieté  ! 

CHAMPAGNE,  bas  à  son  maître. 

Ce  receveur  du  bureau  de  loterie  que  vous  savez 
est  là. 

BADOULARD,   bas. 

Diable!  paix.  Beaucoup  de  politesses,  et  qu'il 
revienne  demain  matin.  {Haut.)  Voulez-vous  bien 
accepter  ma  main,  ma  belle  prétendue?  Qu'elles 
vont  me  paraître  longues  les  deux  heures  qui 
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doivent  encore  s'écouler  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
dire  :  ma  belle  épouse! 

CÉCILE,  à  pari. 

Pauvre  Cécile! 

DUVERDIER.      - 

Qu'il  est  aimable  ! 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Il  est  charmant. 


ACTE   DEUXIÈME 


SCENE  I 
BLINVAL,  GOBERVILLE. 

GOBERYILLE. 

Venez,  venez,  vous  dis-je. 

BI.INVAL. 

Eh  quoi!  vous  qui  m'entraîniez  loin  de  cette 
maison,  vous  m'y  ramenez  à  présent? 

GOBERVILLE. 

J'avais  raison  tantôt,  je  n'ai  pas  tort  à  présent; 
mais  où  donc  est  Justine?  Ah!  la  voici. 


SCENE  II 
BLESVAL,  GOBERVILLE,  JUSTINE. 

GOBERVILLE. 

Écoute.  Ils  sont  encore  à  table.  Va  prévenir  tout 
bas  ta  jeune  maîtresse  que  je  voudrais  lui  parler 
un  moment  ici. 

JUSTINE. 

Lui  dirai-je  que  M.  Blinval  est  avec  vous? 

GOBERVILLE. 

Garde-t-en  bien,  vraiment.  Surtout  veille  à  ce 
que  mon  oncle,  madame  de  Péraudière  ou  M.  Ba- 
doulard  ne  puissent  nous  surprendre. 

JUSTINE. 

Soyez  tranquille.  Sans  adieu,  monsieur  Blinval. 
On  nous  avait  dit  que  vous  étiez  parti,  j'en  étais 
bien  fâchée;  la  noce  n'aurait  pas  été  complète 
sans  vous.  {Elle  sort,) 

SCÈNE  III 
BLINVAL,    GOBERVILLE. 

BLINVAL. 

Ils  me  parlent  tous  de  cette  noce.  Quel  est  votre 
but?  Est-ce  de  me  rendre  témoin  du  triomphe  de 
ce  Badoulard?  Me  mettre  en  présence  de  Cécile, 
quand  je  dois  la  fuir,  quand  tout  est  arrangé  pour 
îiion  départ!  Laissez-moi  m'éloigner. 

[  GOBERVILLE; 

'    Non  pâsj  s'il  vOus  plaît.  Je  sais  ce  que  je  fais. 


Je  vous  ai  rencontré  bien  à  propos,  j'allais  chez 
vous,  j'ai  plus  de  courses  à  faire  aujourd'hui  que 
le  médecin  le  plus  achalandé,  et  je  n'ai  encore  ni 
cabriolet  ni  demi-fortune.  Mais  voyez  comme  je 
me  sacrifie  pour  mes  amis!  Ce  matin,  pour  vous 
faire  partir,  je  vais  avec  vous  dans  tous  les  bu- 
reaux, et  maintenant,  pourvous  retenir,  je  manque 
un  excellent  déjeuner. 

BLINVAL. 

Je  veux  mourir  si  j'entends  rien  à  votre  con- 
duite. Que  vais-je  dire  à  votre  aimable  cousine? 
Je  tremble  et  je  brûle  de  la  revoir. 

GOBERVILLE. 

Tout  s'expliquera.  Chut!  c'est  elle. 

SCÈNE   IV 
BLINVAL,  GOBERVILLE,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Est-ce  que  vous  m'avez  fait  demander,  mon  cou- 
sin? Que  vois-je?  M.  Blinval! 

GOBERVILLE. 

Oui,  cousine.  Tu  te  plaignais  tantôt  que  Blinval 
ne  t'eût  pas  fait  ses  adieux;  eh  bien!  moi,  je  te 
l'amène  pour  qu'il  te  dise  lui-même  qu'il  ne  part 
plus,  qu'il  reste  à  Paris. 

BLINVAL. 

Moi?  je  ne  partirais  plus,  quand  mademoiselle 
se  marie! 

CÉCILE. 

Quel  intérêt  si  grand  M.  Blinval  peut-il  prendre 
à  mon  mariage? 

GOBERVILLE. 

En  deux  mots,  cousine,  apprends  que  ce  jeune 
homme  meurt  d'amour  pour  toi. 

CÉCILE. 

Pour  moi!  vous  vous  trompez,  mon  cousin. 
M.  Blinval  ne  songe  pas  à  moi. 

GOBEIIVILLE. 

Il  ne  s'est  pas  déclaré;  sa  timidité,  sa  jeunesse, 
sa  modestie,  voilà  ses  excuses.  Quant  à  vous,  jeune 
homme,  apprenez  que  vous  n'êtes  pas  indifférent 
à  ma  cousine. 

BLINVAL. 

Elle  m'aimerait? 

GOBERVILLE. 

Elle  VOUS  aime,  elle  m'en  a  fait  l'aveu  ce  matin. 

CÉCILE. 

Moi!  je  VOUS  ai  avoué... 

GOBERVILLE. 

Oui,  aussi  clairement  qu'une  jeune  personne 
peut  avouer  ces  choses-là  :  mais  ce  qu'elle  m'a  dit 
bien  plus  positivement,  c'est  qu'elle  ne  peut  pas 
souffrir  son  futur. 

CÉCILE. 

Que  dites-vous?  Quel  moment  prenez-vous  pour 
révéler... 
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GOBERVILLE. 

Aiosi  donc,  vous  aimez  ma  cousine,  ma  cousine 
vous  aime,  et  son  futur  est  un  petit  scélérat  qui  a 
fait  une  promesse  de  mariage  à  une  jeune  veuve 
charmante.  La  veuve  est  pour  nous,  je  lui  ai  donné 
ses  instructions,  elle  va  venir,  j'ai  mon  plan, 
j'écouduis  l'homme  d'affaires,  et  je  vous  marie  à 
Cécile. 

BUXVAL. 

A  Cécile!  Ah!  mon  ami,  mon  cher  ami,  mon 
cher  docteur!  Mademoiselle,  consentez-vous... 

CÉCILE. 

Y  consentir,  non,  sans  doute,  je  ne  vous  aime 
pas...  je  ne  vous  hais  pas;  mais  je  serais  capable 
de  vous  haïr,  je  crois...  non  pas  de  vous  haïr, 
mais  de  cesser  d'avoir  pour  vous  l'estime  que  vous 
inspirez,  si  vous  vous  permettiez...  Ah!  mon  cou- 
sin, ah!  monsieur  Blinval,  vous  me  mettez  dans 
un  embarras...  Je  vous  en  veux,  je  m'en  veux  à 
moi-même... 

GOBERVILLE. 

Fort  bien,  perdez  la  tête  tous  les  deux;  moi,  je 
garde  mon  sang-froid.  Laissez  croire  à  votre  oncle 
et  au  ministre  que  vous  partez  ce  soir.  Demain  je 
ferai  votre  paix;  mais  j'aperçois  déjà  notre  jeune 
veuve.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  qui  con- 
naît le  prix  des  moments. 

SCÈNE  V 

BLINVAL,  GOBERMLLE,   CÉCILE;  MADAME  GI- 
RARD ,  en  demi-deuil. 

MADAME   GIRARD. 

Me  voici. 

GOBERVILLE. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous  pré- 
sente notre  jeune  homme? 

MADAME  GIRARD. 

M.  Blinval!  Enchantée  de  le  voir.  Il  est  fort 
bien.  Comment  me  trouvez-vous  dans  ma  nou- 
velle parure?  Or  çà,  quand  commençons-nous?  Je 
m'intéresse  à  monsieur  sans  le  connaître.  Je  m'in- 
téresse à  Cécile  parce  que  je  la  connais,  et  depuis 
qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  me  moquer  de  lui,  j'ai 
une  envie  de  le  voir,  ce  traître  de  Badoulard. 

CÉCILE. 

Il  va  te  trouver  charmante,  bien  plus  jolie  que 
moi,  je  l'espère,  je  n'en  doute  pas,  tu  vas  lui 
donner  des  regrets  ;  mais,  hélas  !  n'est-il  pas  trop 
Urd? 

BLCÎVAL. 

Quoi,  madame,  il  vous  a  fait  une  promesse  de 
mariage?  ah!  je  vous  en  prie,  épousez-le,  épou- 
sez-le. Avec  une  jolie  femme  comme  vous,  nesera- 
t-il  pas  encore  plus  heureux  qu'il  ne  mérite? 

MADAME  GIRARD. 

L'épouser!  Ah!  un  moment,  s'il  vous  plaît... 


GOBERVILLE. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  mon  oncle  aime  l'éclat, 
craint  le  scandale.  .M.  Badoulard  n'est  qu'un 
sot;  de  l'audace,  de  l'intrigue  et  peu  de  délica- 
tesse en  affaires,  ce  n'est  pas  de  l'esprit.  Il  n'y  a 
que  la  chère  madame  de  Péraudière  que  je  re- 
doute. Mais  comme  il  ne  s'agit  peut-être  que  de 
gagner  une  heure  ou  deux...  car  je  ne  sais  pour- 
quoi, j'ai  dans  l'idée  qu'il  nous  cache  quelque 
mauvaise  affaire.  La  manière  dont  il  a  brusqué  le 
mariage...  Je  me  suis  laissé  dire  qu'il  avait  pris  à 
crédit  les  dentelles  et  les  bijoux  dont  il  t'a  fait  ca- 
deau. Il  n'aura  considéré  que  la  dot,  et  il  aura 
préféré  celle  de  ma  cousine  à  la  vôtre,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  l'année  de  veuvage  à  attendre. 

SCÈNE  VI 

BUNVAL,  GOBERVILLE,  CÉCILE,   MADAME 
GIRARD,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Voilà  M.  Badoulard  qui  vient  dans  ce  salon. 

BLIXVAL. 

Je  vais  lui  parler, 

GOBERVILLE. 

Beau  chef-d'œuvre!  Soyez  tranquille,  je  vous 
ménagerai  l'occasion  d'éprouver  sa  bravoure.  Viens 
avec  nous,  Justine,  et  dans  un  instant  lu  annon- 
ceras à  M.  Badoulard  la  visite  de  madame. 

BLINVAL. 

Avant  de  nous  quitter,  Cécile,  daignez  au  moins 
me  confirmer  ce  que  votre  cher  cousin  m'a  fait 
entendre. 

CÉCILE. 

Qu'il  me  sauve  du  malheur  d'être  à  M.  Badou- 
lard, voilà  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  dire. 

JUSTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  voudriez  empê- 
cher la  noce,  par  aventure? 

GOBERVILLE. 

Console-toi,  c'est  pour  en  faire  une  plus  belle. 
Eh  !  vite,  sortons,  voici  Badoulard. 

(//  son  avec  Blinval,  Justine  et  madame  Girard.) 
CÉCILE. 

Sortons  aussi  ;  que  lui  dirais-je?  Que  vont-ils 
faire?  Je  suis  prête  à  pleurer;  moi  qui  croyais  être 
si  gaie  le  jour  de  mes  noces! 

SCÈNE  VII 
BADOULARD,  CÉCILE. 

BADOULARD. 

Vous  me  fuyez,  ma  charmante  fiancée!  Je 
croyais  trouver  ici  le  docteur,  votre  cousin,  j'étais 
bien  aise  de  lui  faire  politesse;  on  veut  me  faire 
croire  qu'il  n'est  pas  mon  ami;  mais  il  m'est  bien 
plus  doux  de  trouver  ma  femme;.; 
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CÉCILE.  [  nutieuse  sévérité;  mais  vous  n'ôtcs  pas  parvenu  à 

Votre  femme,  monsieur!  Nous  ne  sommes  pas  i  votre  âge  sans  avoir  eu  quelques  petites  aven- 


encore  mariés...  Pardon,  permettez  que  j'aille  re- 
joindre mon  père.  {Elle  son.)   ' 

SCÈNE  VIII 

BADOULARD,  seuL 

Quelle  innocence!  quelle  candeur!  Elle  craint 
de  se  trouver  seule  avec  moi.  Elle  m'adore.  Heu- 
reux Badoulard  !  une  jolie  fille,  une  dot  encore 
plus  jolie!  Ce  maudit  receveur  de  loterie,  comme 
il  est  pressé!  Encore  avant-hier  ne  me  menaçait-il 
pas  de  son  procureur?  Patience,  j'ai  une  certaine 
combinaison  qu'une  certaine  femme  ma  donnée, 
et  à  présent  que  j'ai  les  moyens...  Ma  foi,  ce  ma- 
riage-là est  venu  bien  à  propos.  Il  est  si  doux 
d'être  riche!  il  est  si  affreux  d'être  pauvre!  moi, 
je  ne  saurais  penser  aux  pauvres  sans  frémir. 

SCÈNE  IX 
BADOULARD,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Ah  !  vous  voilà,  je  vous  cherchais  ;  eh,  vite,  pen- 
dant que  nous  sommes  seuls;  mes  couplets? 

BADOULARD. 

Vos  couplets? 

MADAME  DE   PÉRAUDIÈRE. 

Eh!  oui,  les  couplets  pour  votre  noce?  11  est 
bien  naturel  que  ce  soit  moi  qui  chante  la  pre- 
mière, puisque  c'est  moi  qui  ai  fait  le  mariage  ; 
et  voyez  quel  honneur  pour  vous,  quand  je  dirai 
que  la  chanson  est  du  marié  lui-même. 

BADOULARD. 

Oh!  sans  doute,  vous  les  aurez,  ils  sont  faits, 
il  ne  manque  plus  qu'une  rime  à  mariage,  (i  part.) 
Ce  diable  de  libraire  qui  m'avait  promis  une  col- 
lection d'almanachs  des  muses...  (Haut.)  J'ai  été  si 
occupé,  si  pressé...  Enfin  voilà  donc  mon  bon- 
heur assuré. 

MADAME  DE   PÉRAUDIÈRE. 

Ah!  je  vous  en  prie,  mon  cher  Badoulard,  ren- 
dez Cécile  heureuse.  Vous  voyez,  je  suis  sans  ran- 
cune, et  je  ne  la  confonds  pas  avec  son  père.  Vous 
avez  entendu  ce  qu'il  m'a  dit  pendant  le  déjeuner, 
je  ne  prétends  pas  passer  pour  jeune,  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  me  fasse  sentir  que  je  suis 
vieille.  Voilà  comme  vous  êtes,  messieurs,  d'une 
injustice!  Quand  je  pense  à  mon  pauvre  mari... 
Il  est  vrai  que  je  l'avais  épousé  malgré  moi;  mais 
je  m'y  étais  attachée.  Eh  bien!  on  ne  s'imagine 
pas  tout  ce  que  j'ai  eu  à  souffrir.  Encore  n'ai-je 
pas  tout  su;  et  vous-même,  la  main  sur  la  con- 
science, j'ai  vanté  vos  mœurs  et  vos  principes  à 
M.  Duverdier,  parée  qu'il  est  là-dessus  d'une  mi- 


tures,  sans  avoir  fait  couler  les  pleurs  de  quelque 
infortunée? 

BADOULARD. 

Qui?  moi,  des  aventures!  J'aurais  fait  verser 
quelques  larmes!  Ah!  j'en  suis  incapable  !  Eh! 
mon  Dieu!  tout  entier  aux  soins  de  mon  état, 
j'avais  en  vain  cherché  une  aimable  compagne 
avec  qui  je  pusse  couler  mes  jours  dans  le  calme 
d'une  honnête  passion,  lorsque  vous  m'avez  fait 
connaître  votre  intéressante  parente. 


SCÈNE   X 

BADOULARD,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE, 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  une  madame  Girard  qui  de- 
mande à  vous  voir. 

BADOULARD. 

Madame  Girard,  dites-vous? 

JUSTINE. 

Oui,  une  dame  en  deuil.  Il  s'agit  d'une  affaire 
très  importante,  dit-elle. 

BADOULARD. 

Ah  !  grand  Dieu  !  c'est  elle-même.  Je  n'y  suis  pas. 
Comment  a-t-elle  pu  découvrir  mon  adresse?  Non... 
attendez.  Cela  serait  suspect.  Dites  que  je  suis 
bien  fâché,  que  je  ne  peux  pas  la  recevoir... 
Non...,  elle  serait  capable  de  forcer  la  porte,  de 
faire  un  éclat.  0  ciel!  quel  embarras!  faites  en- 
trer. (Justine  sort.) 


SCENE  XI 
BADOULARD,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Eh!  bon  Dieu!  qu'avez-vous  donc?  Quelle  est 
cette  dame?  Quel  mal  peut  vous  causer  sa  visite? 

BADOULARD. 

Aucun.  Je  vous  prie  de  le  croire;  quand  je  dis 
aucun,  c'est  dire,  un  rien,  une  bagatelle  :  choisir 
précisément  un  jour  comme  celui-ci  !  J'en  perdrai 
la  tête.  Je  ne  ferai  pas  difficulté  de  vous  l'avouer 
à  vous  qui  êtes  une  femme  raisonnable...  mon 
amie...  C'est  une  femme...  Vous  disiez  bien  tout 
à  l'heure,  il  est  impossible  qu'à  mon  âge,  avec 
quelques  avantages  de  fortune,  d'esprit  et  de 
tournure... 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Je  vous  entends,  mauvais  sujet!  ils  se  ressem- 
blent tous. 

BADOULARD. 

Paix  !  la  voici. 
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SCENE  XII 

BADOULARD,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE, 
MADAME  GIRARD. 

MADAME   GIRARD. 

En  vérité,  monsieur  Badoulard,  j'ai  cru  que  je 
ne  parviendrais  jamais  à  vous  voir. 

BADOULARD. 

Pardon,  mille  pardons,  belle  dame. 

MADAME   GIRARD. 

Ma  visite  n'est  guère  convenable,  je  le  sens;  mais 
j'ai  pensé  qu'aux  termes  où  nous  en  sommes... 

BADOULARD,  bas  à  madame  Girard. 
Paix  donc!  je  vous  en  prie.  Je  suis  à  vous  dans 
l'instant.  J'ai  deux  mots  à  dire  à  cette  dame. 

MADAME   GIRARD. 

Quelle  est  cette  dame? 

BADOULARD. 

Une  parente,  d'une  humeur  très  difficile,  très 
revèche.  Ne  lui  parlez  pas  de  nos  tendres  enga- 
gements. 

MADAME   OffiARD. 

Pour  quelle  raison? 

BADOULARD. 

Raison  de  famille. 

MADAME   GIRARD. 

Ah  !  ah  !  (1  pan.)  Le  traître  ! 

BADOULARD,  à  madame  de  Péravdière. 

Vous  voyez,  c'est  une  connaissance  antérieure 
à  celle  de  l'aimable  Cécile.  Gardez-vous  bien  de 
lui  dire  que  je  me  marie  aujourd'hui. 

MADAME    DE    PÉRAUDIÈRE. 

Pourquoi  donc  cela? 

BADOULARD. 

J'ai  quelques  ménagements  à  garder,  une  femme 
vraiment  éprise...  très  honnête. 

MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

Ahl  honnête... 

BADOULARD. 

Vous  sentez  combien  il  est  important  de  cacher 
à  M.  Duverdier  et  à  sa  fille...  Je  ne  tarderai  pas  à 
vous  rejoindre.  Avec  le  caractère  du  père,  si  les 
choses  n'étaient  pas  si  avancées,  il  y  aurait  de 
quoi  rompre  le  mariage. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Rompre  le  mariage!  oh!  que  non  pas.  Je  tiens 
à  ce  que  j'ai  fait.  Je  sais  mener  vivement  et  hardi- 
ment les  affaires  que  j'ai  entreprises;  et  puisque 
tous  les  hommes  sont  des  trompeurs,  et  qu'il  faut 
pourtant  qu'on  se  marie...  je  ne  dirai  rien  ;  soyez 
tranquille.  {A  madame  Girard.)  Votre  servante,  ma- 
dame. 

MADAME   GIRARD. 

C'est  moi  qui  suis  la  vôtre,  madame. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 
-4  part.)  Elle  n'est  pas  mal.  (A  Badoulard.)  Con- 
gédiez-la  bien  vite,  ou  vous  perdrez  beaucoup  dans 
mon  estime. 


MADAME   GIRARD,  à  part» 

C'est  singulier,  comme,  depuis  ce  que  j'ai  ap- 
pris sur  son  compte,  ii  me  parait  sot  et  ridicule. 

SCÈNE  XIII 
BADOULARD,  MADAME  GIRARD. 

BADOULARD. 

Me  voici  tout  entier  à  vous,  belle  dame.  Mais 
quelle  aimable  surprise  !  Me  prévenir,  me  faire 
une  visite!  J'ignorais  que  vous  fussiez  à  Paris. 

MADAME   GIRARD. 

J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  trouver 
votre  adresse. 

BADOULARD. 

Je  le  crois.  J'ai  été  obligé  de  changer  brusque- 
ment de  demeure,  et  j'ai  été  si  accablé  d'occupa- 
tions... Que  d'excuses  j'ai  à  vous  faire!  je  n'ai  pas 
trouvé  un  moment  pour  vous  écrire.  Aujourd'hui 
même  je  me  proposais...  Malgré  vos  rigueurs, 
j'osais  espérer  encore...  Ah!  le  sentiment  que 
vous  m'avez  inspiré  est  trop  profond  pour  que  ja- 
mais... Enfin,  madame,  vous  n'ignorez  pas... 
(A  part.)  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  ce  que 
je  dis! 

MADAME   GIRARD. 

Passe  encore  quand  on  s'excuse  aussi  bien.  Oui, 
je  vois  par  votre  embarras  que  je  n'ai  pas  cessé 
de  vous  être  chère.  Eh  !  qu'il  m'est  cher  à  moi- 
même  ce  trouble  où  ma  seule  présence  vous  jette! 
Il  me  décide.  Écoutez-moi,  monsieur  Badoulard. 
Au  moment  où  vous  me  files  la  cour,  la  circon- 
stance où  je  me  trouvais,  mon  veuvage  encore 
récent,  ne  me  permettait  pas  de  suivre  avec  vous 
la  franchise  de  mon  caractère.  Aujourd'hui  je  me 
crois  plus  libre  de  m'expliquer,  et  pressée  par  vos 
instances,  je  ne  puis  vous  laisser  ignorer  que  s'il 
m'était  possible  de  préférer  quelqu'un... 

BADOULARD. 

Ce  serait  moi.  Ah!  madame,  quel  bonheur!  il 
me  confond. 

MADAME   GIRARD. 

Un  moment.  Raisonnable,  malgré  ma  faiblesse, 
et  trop  convaincue  que  les  passions  des  hommes 
sont  aussi  passagères  que  subites,  jalouse  de  ne 
vous  devoir  qu'à  un  amour  réel  el  durable,  je 
venais  ici  dans  l'intention  de  vous  rendre  cette 
promesse,  que  ma  tante  et  vous  m'avez  pour  ainsi 
dire  forcé  d'accepter. 

BADOULARD. 

Me  la  rendre!  que  dites-vous,  cruelle  amie? 

MADAME  GIRARD. 

Rassurez-vous,  je  la  garde. 

BADOULARD. 

Vous  la  gardez? 

MADAME  GIRARD. 

Oui,  je  vois  que  vous  êtes  sincère  dans  les  vœux 
que  vous  m'avez  adressés,  que  vous  êtes  sin- 
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cère  dans  les  excuses  que  ^vous  me  faites  ;  il  est 
temps  de  récompenser  le  plus  fidèle  et  le  plus 
tendre  des  amants,  et,  au  lieu  de  vous  rendre 
votre  promesse,  je  suis  prête  moi-même  à  vous  en 
signer  une. 

BADOULARD. 

Ah!  madame,  quelle  bonté!  Mais  comment  vous 
exprimer  ma  reconnaissance,  l'ivresse,  l'extase  où 
me  plongent  de  si  charmantes  paroles?  me  voilà 
donc  au  comble  de  mes  vœux  et  la  constance  de 
mon  amour...  {Ici  ou  entend  des   tambours.)  (A  part.) 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  sont  les  tambours  pour  mon 
mariage. 

MADAME   GIRARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

BADOULARD. 

Je  ne  sais...  c'est  dans  la  rue.  Des  troupes  qui 
passent  peut-être. 

MADAME   GIRARD. 

Point  du  tout,  c'est  dans  la  cour  de  la  maison. 
Ce  n'est  pas  là  une  marche,  c'est  une  aubade. 

BADOULARD. 

En  effet.  Oui,  c'est  une  aubade,  je  crois  :  c'est 
pour  quelque  locataire  apparemment;  il  y  en  a 
tant!  Je  ne  les  connais  pas.  (.1  part.)  Maudits  tam- 
bours, quel  bruit  ils  font! 

SCÈNE  XIV 
BADOULARD,  MADAME  GIRARD,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur,  voilà  les  tambours  qui  viennent  pour 
vous  féliciter. 

MADAME   GIRARD. 

Pour  vous  féliciter! 

BADOULARD. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

CHAMPAGNE. 

C'est  M.  Goberville,  le  médecin,  qui  a  été  les 
chercher. 

BADOULARD. 

Que  le  diable  l'emporte  ! 

CHAMPAGNE. 

Les  avez-vous  entendus? 

BADOULARD. 

Parbleu  !  madame  et  moi  nous  en  sommes  tout 
étourdis, 

CHAMPAGNE, 

Le  tambour  à  la  grosse  canne  demande  l'hon- 
neur de  vous  être  présenté. 

BADOULARD. 

Qu'on  les  paie,  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils  aillent 
au  diable. 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur.,. 

BADOULARD. 

Fais  ce  que  je  te  dis.  Nous  avons  bien  affaire  de 
leur  vacarme. 


SCENE  XV 
BADOULARD,  MADAME  GIRARD. 

MADAME   GIRARD. 

Vous  les  payez  !  vous  les  renvoyez  !  c'est  donc 
pour  vous  qu'ils  venaient. 

BADOULARD. 

Pour  moi?  je  ne  sais...  en  effet...  peut-être...  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  méprise..,  quand  je  dis 
une  méprise,..  (-4  pan.)  Ah!  quel  embarras!  quel 
embarras! 

MADAME   GIRARD. 

Que  signifie  cet  air  troublé,  interdit?  ces  paroles 
entrecoupées?  ah!  Badoulard,  cela  n'est  pas  bien, 
vous  avez  des  secrets,  et  vous  me  les  cachez!  à 
moi!  s'il  s'agissait  de  quelque  événement  fâcheux, 
tout  en  cherchant  à  la  vaincre,  j'approuverais  la 
délicatesse  qui  vous  porterait  à  ne  pas  vouloir 
m'affliger.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  malheurs  que 
ces  gens-là  annoncent.  Ne  vous  refusez  donc  pas 
à  faire  partager  votre  bonheur  à  une  amie  tendre 
et  sensible. 

BADOULARD. 

Combien  je  suis  touché  moi-même  de  l'aimable 
intérêt  que  vous  prenez  à  mon  sort!  mais  en  vé- 
rité, je  ne  conçois  pas... 

SCÈNE   XVI 
BADOULARD,  MADAME  GIRARD,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Monsieur,  voilà  les  poissardes  qui  vous  appor- 
tent des  bouquets. 

MADAME   GIRARD. 

Des  bouquets  ! 

BADOULARD. 

Allons,  il  ne  me  manquait  plus  que  les  bouquets 
des  poissardes. 

JUSTINE. 

C'est  encore  M,  Goberville  qui  a  été  les  cher- 
cher. 

BADOULARD. 

Mais  c'est  donc  un  démon  acharné  après  moi 
que  ce  Goberville? 

MADAME   GIRARD. 

Voilà  un  homme  qui  prend  bien  part  à  votre 
bonheur. 

JUSTINE. 

Je  m'en  vais  les  faire  entrer. 

BADOULARD. 

Gardez-vous-en  bien. 

JUSTINE. 

Mais  elles  se  fâcheront.  Ces  femmes-là  ne  sont 
pas  aisées  à  vivre. 

BADOULARD. 

Dites  queje  suis  désolé..,  quejesuisen  affaire... 
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Enfin,  dites  ce  que  vous  voudrez;  mais  je  ne  peux 
pas  les  recevoir. 

JUSTINE. 

Ha  foi,  je  vais  les  conduire  à  mademoiselle. 
Mais  les  beaux  bouquets,  les  beaux  bouquets  I  II  y 
a  de  quoi  garnir  tout  l'appartement.  {Elle  tort.) 

SCÈNE  XVII 
BADOULARD,  MAD.UJE  GIRARD. 

MADAME   GIRARD. 

Monsieur  Badoulard,  apprenez-moi  ce  que  veu- 
lent dire  toutes  les. félicitations  qu'on  vous  adresse, 
je  l'exige,  ou  je  vous  quitte  à  l'instant  pour  ne 
plus  vous  revoir. 

BADOCLARD. 

(1  par/.)  Ah!  si  je  pouvais  la  prendre  au  mot. 
Haut.)  Vous  me  quittez,  madame? 

MADAME   GIRARD. 

Non.  Je  reste,  je  veux  tout  savoir,  je  saurai  tout. 
Que  vous  est-il  arrivé?  Quel  est  ce  médecin  qui  se 
donne  tant  de  peine  pour  vous  amener  les  compli- 
ments du  quartier?  Vous  aurait-il  sauvé  de  quelque 
grave  maladie?  Je  vous  trouve  un  peu  pâle.  Quelle 
est  cette  demoiselle  à  laquelle  on  conduit  les  pois- 
sardes avec  leurs  bouquets? 

BADOCLARD. 

Cette  demoiselle,  madame?  c'est  une  vieille  fille, 
une  tante  à  moi,  cette  parente  que  vous  avez  vue 
tout  à  l'heure,  qui  me  tient  lieu  de  mère.  Quanta 
ce  qui  m'est  arrivé,  j'ai  été  en  effet  assez  malade 
il  y  a  six  semaines.  Vous  savez  que  je  suis  d'une 
santé  très  délicate.  Je  ne  me  porte  pas  même  en- 
core très  bien,  et  je  crains  une  rechute;  mais  ce 
n'est  pas  cela,  et  puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  c'est... 
un  terne  que  j'ai  gagné  à  la  loterie.  {A  part.)  Plût 
au  ciel  que  je  l'eusse  gagné  en  effet  ce  malheureux 
terne  ! 

MADAME  GIRARD. 

Un  terne!  vous  avez  gagné  un  terne!  ah!  quel 
bonheur!  recevez -en  mon  compliment.  Et  de  com- 
bien ce  terne,  mon  cher  Badoulard?  vingt  mille 
francs?  trente  mille  francs?  quarante  mille  francs? 

BADOULARD. 

Mais,  oui  ;  trente  mille  francs  à  peu  près  ;  je  n'ai 
pas  encore  compté  au  juste...  {A  pan.)  Je  m'em- 
barrasse de  plus  en  plus. 

MADAME   GIRARD. 

C'est  une  cruelle  passion  que  celle  de  la  loterie, 
qui  amène  plus  de  malheurs  qu'on  ne  croit  ;  mais 
ce  n'est  pas  à  ceux  qui  gagnent  qu'il  faut  la  re- 
procher. Que  cela  vient  bien  à  propos,  mon  cher 
Badoulard  !  Par  suite  des  affaires  de  la  succession 
de  mon  mari,  pour  avoir  en  entier  une  certaine 
terre  qui  m'est  dévolue  en  partie  pour  mon  douaire, 
j'ai  besoin  d'un  supplément  de  fonds.  Vous  me 
prêterez  de  l'argent. 


BADOULARD. 

.Comment  donc,  madame,  avec  le  plus  sincère 
plaisir. 

MADAME   GIRARD. 

Jusqu'au  moment  heureux  où  nos  biens  seront 
en  commun. 

BADOULARD. 

Ah!  madame,  quel  avenir  enchanteur!  Mais, 
pardon,  vous  n'ignorez  pas  combien  un  homme 
d'affaires  a  peu  de  temps  à  lui.  J'aurai  l'honneur 
d'aller  vous  faire  ma  cour. 

MADAME   GIRARD. 

Eh!  quoi?  vous  me  renvoyez!  vous  me  congé- 
diez! une  femme  qui  a  eu  la  faiblesse  de  vous 
laisser  entrevoir  l'impression  que  vous  avez  faite 
sur  son  cœur!  Y  a-t-il  quelque  affaire  qui  puisse 
vous  commander,  quand  nous  avons  le  bonheur 
de  nous  revoir  après  une  si  longue  absence? 

BADOULARD. 

Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  c'est  pour  ce  terne 
que  j'ai  gagné.  J'ai  besoin  de  sortir. 

MADAME   GIRARD. 

Précisément  j'ai  une  voiture,  je  ne  vous  quitte 
pas,  je  sors  avec  vous. 

SCÈNE   XVIII 

BADOULARD,  MADAME  GIRARD,  GOBERMLLE, 
DUVERDIER. 

GOBERVILLE. 

Venez,  venez,  mon  oncle,  laissez  dire  madame 
de  Péraudière. 

DUVERDIER. 

En  effet,  il  peut  bien  remettre  ses  affaires  à 
demain. 

BADOULARD. 

0  ciel!  M.  Duverdier,  et  le  damné  médecin  avec 
lui! 

DUVERDIER. 

Allons  donc,  mon  gendre,  les  voitures  sont  arri- 
vées, il  ne  nous  manque  plus  que  les  témoins; 
mais  je  vais  profiter  des  voitures  pour  les  envoyer 
chercher. 

MADAME   GIRARD. 

Qu'entends-je?  vous  seriez  beau-père  de  M.  Ba- 
doulard? M.  Badoulard  serait  marié? 

DUVERDIER. 

Pas  encore;  mais  dans  une  heure.  Dieu  merci, 
il  sera  le  mari  de  ma  fille. 

MADAME   GIRARD. 

Ah!  grand  Dieu,  qu'ai-je  appris! 

BADOULARD,    à  pari. 

J'en  ferai  une  maladie,  c'est  sûr. 

GOBERVILLE. 

Madame  est  sans  doute  une  parente  de  M.  Ba- 
doulard? 

MADAME   GIRARD. 

Sa  parente!  non, monsieur.  Ciel!  il  ne  me  man- 
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quait  plus  que  d'être  prise  pour  une  des  femmes 
invitées  à  la  fête.  Non,  monsieur,  je  suis  sa  vic- 
time, une  femme  délaissée,  abandon  née.  Ainsi  donc 
ces  serments,  ces.  protestations,  ce  terne  gagné  à 
la  loterie...  mensonge,  odieux  mensonge;  et  ces 
tambours,  ces  bouquets,  cette  parure  extraordi- 
naire m'annonçaient  l'affreuse  vérité  que  mon 
cœur  abusé  rejetait.  Ma  tête  s'égare,  je  m'affaiblis, 
je  me  meurs.  {Elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 
DUVERDIEK. 

Monsieur  Badoulard,  que  signifie... 

BADOULARD. 

A  son  secours,  monsieur  Duverdier,  monsieur 
le  médecin,  elle  se  trouve  mal. 

MADAMK  GIRARD,  se  levant  avec  vivacité. 
Nonjene  me  trouve  pas  mal,  je  saurai  conserver 
mes  forces  pour  révéler  tous  tes  forfaits.  Vous  allez 
lui  donner  votre  fille,  et  à  l'instant  même  il  me 
jurait  un  amour  éternel  :  mais  j'ai  des  droits,  je 
les  ferai  valoir.  Ah!  vous  faites  le  petit  volage, 
cela  vous  sied  bien  :  tourmenter  les  cœurs!  un 
homme  comme  vous!  Adieu,  perfide.  [Elle  sort.) 

DUVERDIER. 

Mais,  madame,  de  grâce,  expliquez-moi... 

GOBERVILI,E. 

Laissez,  mon  oncle,  j'accompagne  madame,  et 
je  reviens  vous  dire  tout  ce  que  j'aurai  découvert. 

(llsort.) 

SCÈNE  XIX 
DUVERDIER,  BADOULARD. 

•'  DUVERDIER. 

Elle  a  des  droits,  dit-elle? 

BADOULARD. 

Eh!  non,  c'est  une  erreur,  ne  croyez  donc  pas 
cela. 

DUVERDIER. 

Quel  événement!  quel  éclat!  Le  jour  même  du 
mariage  ! 

BADOULARD. 

Ne  m'en  parlez  pas,  j'en  perds  la  tête.  Mon  Dieu, 
qu'il  est  cruel  d'inspirer  d'aussi  grandes  passions  ! 


SCENE  XX 

DUVERDIER,  BADOULARD,  MADAME  DE 
PÉRAUDIÈRE. 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce 
bruit-là  ! 

DUVERDIER. 

Ah!  ma  chère  parente. 

BADOULARD. 

Ah!  ma  chère  madame  de  Péraudière. 


DUVERDIER. 

Une  jeune  femme,  qui  se  prétend  trompée  par 
M.  Badoulard! 

BADOULARD. 

Cette  personne  avec  qui  vous  m'avez  laissé. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Je  savais  tout  cela.  Et  si,  comme  je  le  crois,  c'est 
précisément  une  femme  à  laquelle  il  renonce  parce 
qu'il  préfère  votre  alliance,  la  connaissance  de^e 
petit  incident  détruit-elle  les  avantages  réels  et 
solides  qui  vous  l'ont  fait  accepter  pour  gendre 

DUVERDIER. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  vous  conviendrez  que 
cela  n'en  est  pas  moins  fort  désagréable. 

BADOULARD. 

Mais,  vous-même,  beau-père,  dans  votre  jeu- 
nesse, n'avez-vous  pas  fait  quelques  fredaines? 

DUVERDIER. 

Quelquefois,  j'en  conviens. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Vraiment,  quand  il  s'amusait  à  souffler  la  co- 
médie bourgeoise  à  la  Boule-Rouge. 

SCÈNE   XXI 

DUVERDIER,  BADOULARD,  GOBERVÏLLE , 
MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

GOBERVÏLLE. 

Une  pauvre  petite  femme  bien  intéressante!  Elle 
a  manqué  de  se  trouver  mal  une  seconde  fois  à 
l'aspect  des  voitures  de  la  noce. 

BADOULARD. 

Et  moi  j'ai  senti  comme  un  étouffement...  Cham- 
pagne! un  verre  d'eau.  C'est  fort  dangereux  quand 
on  sort  de  table. 

[Champagne  entre,  sort  et  revient  avec  un  verre  d'eau.) 
GOBERVÏLLE. 

Parbleu  !  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  qu'elle 
paraît  très  vive,  très  emportée.  Elle  parle  de  pro- 
messe de  mariage,  d'opposition. 

DUVERDIER. 

Eh  bien!  vous  le  voyez;  des  obstacles,  un  scan- 
dale! 

BADOULARD. 

Mais  ne  vous  inquiétez  donc  pas,  vous  ne  me 
perdrez  pas,  j'épouserai  votre  fille. 

MADAME   DE    PÉRAUDIÈRE. 

Point  d'obstacle,  puisque  tout  est  prêt  pour  le 
mariage.  Scandale  bien  moindre  que  si  elle  par- 
venait seulement  à  le  relarder.  Ne  dites  rien  à 
Cécile,  à  personne,  et  précipitons  la  cérémonie. 

BADOULARD. 

Oui,  vous  avez  raison,  précipitons,  précipitons. 

DUVERDIER. 

Non,  sans  doute,  ne  disons  rien  à  personne. 

BADOULARD. 

On  m'avait  bien  prédit  qu'il  m'arriverait  plus 
d'une  surprise  le  jour  de  mon  mariage;  mais  vous 
entendez  bienquejesuisau-dessusdeceschoses-là. 
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MADAME   DR   PRRAUDièRE. 

Tandis  que  nous  allons  rassembler  les  témoins, 
envoyez  Justine  à  l'église,  Champagne  à  la  muni- 
cipalité. Je  prends  la  berline  pour  aller  chercher 
M.  Desroches,  le  cousin  de  M.  Badoulard,  avec  sa 
femme,  sa  sœur  et  ses  trois  filles.  Les  deux  gar- 
çons viendront  à  pied,  car  c'est  une  famille  qui 
n'en  finit  pas,  et  qui  s'est  hâtée  de  s'inviter  tout 
entière  à  la  noce.  Vous,  monsieur  Duverdier,  ra- 
menez bien  vite  dans  la  voiture  coupée  notre  vieil 
oncle  Dumont,  etsurtout  ne  vous  amusez  pas  à  dis- 
serter sur  la  gazelle  avec  lui,  ou  avec  sa  babillarde 
gouvernante. 

BAD0Cr.ARD. 

Moi  je  monle  en  cabriolet  pour  aller  prendre 
mon  neveu  Forlis.  C'est  bien  aimable  à  lui  de  se 
faire  attendre  quand  il  n'a  autre  chose  à  faire  que 
d'aller  dîner  en  ville  tous  les  jours.  Nous  retrou- 
verons ici  le  cousin  docteur,  n'est-ce  pas? 
DUVERDIER,  à  Goberville. 

Neva  pas  t'éloigner;  que  nous  n'ayons  pas  en- 
core à  courir  après  toi. 

GOBERVILLE. 

N'ayez  pas  peur,  mon  oncle,  (i  pan.)  Hâtons- 
nous,  puisqu'ils  se  pressent,  et  courons  rejoindre 
Blinval  et  notre  aimable  veuve. 

DUVERDIER. 

Certainement  je  n'en  veux  pas  à  M.  Badoulard; 
mais  voici  une  aventure  qui  me  déplaît,  qui  me 
déplaît  beaucoup. 

BADOULARD. 

Et  à  moi  donc!  je  le  répète,  j'en  ferai  une  ma- 
ladie; c'est  sûr,  j'en  ferai  une  maladie. 

GOBERVILLE. 

Je  n'en  serais  pas  surpris  ;  mais  je  suis  là  pour 
la  soigner. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 
DESROCHES,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Ehl  mais,  arrivez  donc,  arrivez  donc,  monsieur 
Desroches. 

DESROCHES. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît,  madame  de  Pérau- 
dière,  c'est  bien  le  moins  que  je  dise  à  ce  cocher 
d'aller  reprendre  ma  femme,  mes  sœurs  et  mes 
filles,  puisque  vous  m'avez  pour  ainsi  dire  enlevé 
sans  leur  laisser  le  temps  d'achever  leur  toilette. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Soyez  tranquille,  elles  viendront.  Nous  n'avons 
besoin  que  de  vous  à  l'église  et  à  la  municipalité. 
Quant  à  vos  dames,  qu'elles  ne  se  hâtent  pas; 


n'est-ce  pas  assez  qu'elles  soient  du  repas,  et  les 
petites  filles  du  bal? 

DESROCHES. 

Plalt-il?  Quand  on  est  aussi  proche  que  nous  le 
sommes...  Eh  bien,  nous  voilà  seuls!  Ni  marié,  ni 
future,  ni  parents  pour  nous  recevoir.  C'était  bien 
la  peine  de  me  faire  tellement  dépêcher  que  je  ne 
sais  comment  je  suis  habillé. 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Vous  êtes  fort  bien.  Les  autres  vont  venir.  Hs  ne 
viennent  pas!  Qu'en  dites-vous?  si  nous  allions 
les  chercher? 

DESROCHES. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  comme  vous  êtes  vive, 
comme  vous  êtes  pressée!  Est-ce  que  le  mariage 
ne  peut  pas  soufl'rir  Un  quart  d'heure  de  retard? 
Est-ce  que  vous  craignez  quelque  obstacle? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Quelque  obstacle?  Pas  du  tout.  Qu'est-ce  que 
vous  parlez  d'obstacle?  Il  n'y  en  a  pas,  il  ne  peut 
pas  y  en  avoir;  mais  je  n'aime  pas  les  délais,  les 
lenteurs. 

DESROCHES. 

Savez-vous  que  c'est  une  bonne  affaire  que  vous 
procurez  là  au  cousin  Badoulard;  je  peux  vous  le 
dire,  quoique  vous  soyez  la  cousine  de  ces  gens  ci, 
parce  qu'avant  tout  vous  êtes  son  amie.  H  a  un 
bel  état,  à  ce  qu'on  dit;  mais,  en  fait  de  patri- 
moine, c'est  nous  qui  étions  les  Crésus  de  la 
famille. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Eh  bien!  grâce  à  son  mariage,  ce  sera  son  tour 
de  briller.  Personne  ne  parait.  Je  suis  d'une  im- 
patience... 

DESROCHES. 

Mais  contez-moi  donc  un  peu...  Tenez,  asseyons- 
nous  en  les  attendant.  (//  $'asiied.)  Comment  ce 
mariage-là  s'est-il  fait?  On  dit  que  les  cadeaux 
sont  superbes.  Y  a-t-il  un  cachemire?  Ma  femme 
en  mourrait  de  dépit,  je  vous  en  préviens. 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Oui,  il  y  a  un  cachemire,  des  diamants,  un  voile 
de  cinq  quarts.  Le  mariage  s'est  fait  comme  se 
font  tous  les  mariages.  Mais  à  quoi  s'amusent-ils 
donc  tous?  Et  ce  médecin  que  nous  devions  re- 
trouver ici?  Quelle  insouciance!  quelle  apathie! 
Ah!  voici  M.  Duverdier;  c'est  fort  heureux. 

SCÈNE  II 

DESROCHES,    MADAME   DE   PÉR.\UDrÈRE, 
DUVERDIER,  DUMONT. 

DUVERDIER. 

Entrez  donc,  je  vous  prie,  mon  cher  oncle. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE,   à  Desroches. 

Levez-vous  donc;  c'est  le  père  de  la  mariée  avec 
noire  vieil  oncle  Dumont. 
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DESROCHES. 

Ah!  messieurs...  enchanté.  {A  madame  de  Pérau- 
diêre.)  Il  a  l'air  d'un  bon  homme,  le  père  de  la 
mariée. 

MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,  présentant  Desroches 
ù  Duverdier. 
M.  Desroches,  cousin  de  M,  Badoulard. 

DUVERDIER. 

Ah!  monsieur,  c'est  moi-même...  Où  est  donc 
toute  votre  aimable  famille,  que  j'aie  l'honneur 
de  lui  présenter  mes  hommages? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

L'aimable  famille  ne  viendra  que  pour  le  repas. 
M.  Badoulard  ne  peut  tarder.  Je  vais  chercher 
votre  fille.  (A  Duverdier.)  Vous  savez  combien  il  est 
urgent  de  se  hâter.  Ainsi  point  de  bavardage, 
point  de  compliments,  et  dès  que  tous  les  témoins 
seront  réunis,  montons  en  voiture.  (Elle  sort.) 

DUVERDIER,   Ù  part. 

Oui,  sans  doute;  quand  je  pense  à  l'aventure 
de  tantôt... 

SCÈNE  m 

DUVERDIER,  DESROCHES,  DUMONT. 

DESROCHES. 

Je  serai  ravi  de  voir  mademoiselle  votre  fille. 
M.  Badoulard  m'en  a  fait  un  si  brillant  éloge... 

DUMONT. 

Je  l'ai  vue  bien  petite.  J'étais  premier  garçon  de 
la  noce  à  celle  de  sa  mère.  Vous  vous  en  souvenez, 
monsieur  Duverdier.  A  celle  de  madame  de  Pérau- 
dière,  je  venais  de  m'établir;  à  celle  de  notre 
cousin  de  Bretagne,  j'étais  syndic,  et  me  voici 
tranquille  et  retiré  à  celle  de  votre  fille. 

DESROCHES. 

Ce  n'est  pas  parce  que  M.  Badoulard  est  mon 
cousin,  mais  vous  pouvez  vous  vanter  de  faire  un 
excellent  mariage  :  des  mœurs  connues,  une  con- 
duite irréprochable  ! 

DUMONT. 

Oh!  la  conduite,  la  conduite  avant  tout;  cela 
vaut  mieux  que  la  fortune. 

DUVERDIER. 

Sans  doute,  et  je  suis  édifié  de  celle  de  M.  Ba- 
doulard. (A  part.)  Une  belle  conduite,  en  efi'et! 

DUMONT. 

Mais  oîi  donc  est-il  le  cher  futur? 

DUVERDIER. 

Je  l'entends,  je  crois. 

SCÈNE  IV 

DUVERDIER,    DESROCHES,    DUMONT, 
BADOULARD. 

BADOULARD. 

Me  voici.  Je  vous  ai  fait  attendre,  peut-être. 


Mille  pardons.  Je  suis  tout  essoufflé;  j'étoulîe. 
J'ai  toujours  eu  des  dispositions  à  devenir  asthma- 
tique. J'ai  laissé  Forlis  à  la  municipalité,  et  je  suis 
accouru  bien  vite.  Bonjour,  cousin  Desroches. 
C'est  monsieur  Dumont,  je  crois.  Que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  embrasser,  mon  cher  oncle. 

DUMONT. 
(Dumont,  Badoulard  et  Desroches  disent  tous  les  trois 

à  la  fois  ce  qui  suit  :) 
Monsieur,  c'est  un  titre  que  j'accepte  avec  joie, 
et  je  vous  avoue  que  ce  n'est  pas  une  médiocre 
satisfaction  pour  moi  de  voir  notre  famille  s'aug- 
menter par  une  alliance  aussi  heureuse. 

BADOULARD. 

Monsieur,  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  nous 
ne  sommes  pas  moins  flattés  de  notre  côté... 

DESROCHES. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  à  madame  de 
Péraudière,  mon  cousin  sait  apprécier  le  bon- 
heur... 

DUVERDIER. 

Messieurs,  voici  ma  fille. 

SCÈNE  V 

DUVERDIER,    DESROCHES,    DUMONT,  MADAME 
DE  PÉRAUDIÈRE,  BADOUUARD,  CÉCILE. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Voulez-vous  bien  permettre,  messieurs,  que  je 
vous  présente  l'aimable  accordée  à  laquelle  je  me 
glorifie  de  tenir  lieu  de  mère  aujourd'hui  comme 
sa  plus  proche  parente? 

BADOULARD. 

Ah!  mademoiselle,  quel  heureux  instant! 

DUxMONT. 

Elle  est  charmante,  ma  petite  nièce. 

DESROCHES. 

Je  vous  fais  compliment,  cher  Badoulard. 

DUMONT. 

Combien  il  est  agréable  pour  moi  de  voir  le 
mariage  d'une  nièce  chérie  ! 

DESROCHES. 

Qu'il  est  heureux  pour  moi,  mademoiselle,  de 
me  voir  appelé  à  être  un  des  témoins... 

MADAME   DE    PÉRAUDIÈRE. 

Cécile  sait  d'avance  ce  que  vous  pouvez  lui  dire 
de  flatteur,  messieurs. 

BADOULARD,  bas  à  Duverdier. 

Eh  bien!  beau-père,  êtes-vous  satisfait?  Vous 
voyez;  vous  ne  me  perdrez  pas  :  le  mariage  aura 
lieu. 

MADAME  DE   PÉRAUDIÈRE. 

Votre  autre  témoin? 

BADOULARD. 

Il  nous  attend. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Et  votre  M.  Goberville,  où  est- il?  J'étais  sûre 
que  ce  serait  lui  qui  nous  retarderait. 
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DUVERDIER. 

Ne  vous  fâchez  pas;  le  voilà. 

SCÈNE   VI 

DUVERDIER,  DESROCHES,  DUMONT,  Î1\DAME 
DE  PÉRAUDIÈRE,  BADOULARD  ,  CÉCILE, 
GOBERVILLE. 

GOBER  VILLE. 

Messieurs  et  mesdames...  Ma  charmante  cou- 
sine... Eh  bien!  mon  oncle,  suis-je  exact?  faut-il 
courir  après  moi? 

DUVERDIER. 

Tu  es  un  garçon  charmant. 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

C'est  bon.  Vous  voilà,  partons. 

GOBERVILLE. 

Un  moment,  madame  de  Péraudière,  moi  qui 
désire  si  ardemment  de  faire  connaissance  avec 
M.  Desroches. 

DESROCHES. 

Monsieur... 

GOBERVILLE. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  été  faire  la  cour 
à  mon  grand-oncle  Dumont  et  à  sa  bonne  gou- 
vernante. 

DUMONT. 

C'est  vrai,  l'on  ne  te  voit  guère. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  leur  présenter  vos 
civilités  en  route. 

GOBERVILLE. 

Mais  nous  ne  sommes  que  trois;  il  faut  quatre 
témoins  pour  un  mariage. 

MADAME   DE    PÉRAUDIÈRE. 

Soyez  tranquille;  l'autre  se  trouvera.  Partons. 

DUVERDIER. 

Oui,  partons. 

GOBERVLLE. 

Permettez  :  quelle  pétulance!  Vous  ne  laissez 
pas  aux  gens  le  temps  de  respirer.  Je  viens  de 
passer  devant  l'église,  le  suisse  ne  vous  attend  pas 
avant  une  heure. 

DUMONT. 

Ahl  si  l'on  ne  nous  attend  pas  avant  une 
heure... 

DESROGHES. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  nous  presserions. 

DUVERDIER. 

Allons,  encore  des  retards. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Ah!  quelle  patience  il  faut  avoir! 

SCÈNE  VII 

DUVERDIER,  DESROCHES,  DUMONT,  MADAME 
DE  PÉRAUDIÈRE,  BADOULARD,  GOBERMLLE, 
CÉCILE,  JUSTDsE. 

JUSTINE. 

Comment  !  vous  êtes  encore  ici  1  Mais  dépêchez- 


vous  donc,  tous  les  pareuts  sont  à  l'église;  on 
s'impatiente. 

DUVERDIER. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  disais  donc.  Gober- 
ville? 

GOBERVILLE. 

Demandez-moi  plutôt  ce  que  m'a  dit  ce  maudit 
suisse.  Il  est  Italien,  vous  savez,  et  on  ne  comprend 
pas  trop  bien  ce  qu'il  veut  dire  en  français. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Une  petite  gentillesse  de  votre  neveu  pour  nous 
retarder  encore.  Il  aime  tant  à  railler...  Allons, 
messieurs. 

GOBERVILLE,   à  part. 

Je  ne  vois  personne.  Ils  arriveront  trop  tard. 
{Haut.)  Oui,  mais  la  municipalité!  M.  Badoulard 
n'y  a-t-il  pas  envoyé  son  domestique?  Il  me  semble 
que  vous  pouvez  attendre  qu'on  vous  avertisse. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Craignons  au  contraire  de  faire  attendre  l'offi- 
cier public,  et  comme  c'est  M.  le  Maire  lui-même 
qui,  par  égard  pour  la  famille,  veut  marier 
Cécile... 

GOBERVILLE. 

J'entends  bien,  mais  cependant... 

SCÈNE    YIII 

DLTERDIER,  DESROCHES,  BADOUIARD ,  DU- 
MONT, GOBERVILLE,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, JUSTINE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur,  M.  le  Maire  m'envoie  vous  dire  que 
quand  ces  messieurs  et  dames  voudront,  il  est  tout 
prêt  à  vous  marier. 

GOBERVILLE ,  à  part. 

Prêt  à  les  marier!  diable! 

CHAMPAGHE. 

J'ai  laissé  M.  Forlis ,  votre  second  témoin ,  dic- 
tant au  commis  vos  noms,  prénoms ,  pays  et  qua- 
lités. 

GOBERVILLE ,  à  part. 

Que  faire? 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Vous  voyez.  Eh  !  vite,  les  voitures  à  la  porte  du 
vestibule. 

JUSTINE. 

Oui,  madame.  Ah!  voilà  la  noce  enfin.  (E//e  sort.) 
BADOULARD,  à  Champagne. 

Mes  gants ,  mon  épée.  En  vérité  je  sois  comme 
ivre  de  mon  bonheur. 

DUVERDIER. 

Quel  doux  moment  pour  un  père!  Ma  canne, 
mon  chapeau. 

CHAMPAGNE ,  donnant  les  gants  et  l'épée. 
Les  voici ,  monsieur.  {//  sort.) 

GOBERVILLE,  à  part. 

Ma  foi  I  je  vais  lui  donner  la  fièvre. 
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MADAME  DE  PERAUWERE.' 

C'est  au  père  à  donner  la  main  à  la  mariée. 

DUMONT. 

C'est  juste,  et  au  retour  c'est  le  marié  qui  donne 
la  main  à  sa  femme. 

CÉCILE ,  à  part. 

A  sa  femme  ! 

MADAME    DE    PÉRAUDIÈRE. 

Donnez-moi  la  vôtre,  mon  cher  Badoulard. 

BADOULARD ,  mettant  ses  gants  et  son  épée. 
M'y  voilà,  ma  chère  parente. 

GOBERVILLE. 

Eh  mais!  qu'avez-vous  donc,  monsieur  Badou- 
lard? 

BADOULARD. 

Comment!  ce  que  j'ai...  Le  sentiment  profond 
de  ma  félicité.  {En  offrant  sa  main  ù  madame  de  Pérau- 
dière.)  Permettez... 

GOBERVILLE. 

Permettez,  vous-même  ;  vous  êtes  devenu  rouge 
tout  d'un  coup,  et  vous  voilà  pâle  à  présent. 

BADOULARD. 

Allons  donc,  vous  voulez  rire.  (//  offre  toujours  sa 
main  à  madame  de  Péraudi'ere.)  Souffrez... 

GOBERVILLE,  tâtant  le  pouls  à  Badoulard. 
Ne  l'avez-vous  pas  remarqué  tous  comme  moi? 

MADAME   DE    PÉRAUDIÈRE. 

Je  n'ai  rien  remarqué,  moi. 

DUVERDIER. 

As-tu  perdu  la  tête? 

DUMONT. 

Mais  je  crois  en  effet... 

DESROCHES. 

C'est  un  feu  qui  lui  est  monté  au  visage. 

CÉCILE,  à  part. 
Je  tremble. 

BADOULARD. 

Comme  je  vous  le  disais,  c'est  la  joie,  le  plai- 
sir... Mais  ce  n'est  rien. 

GOBERVILLE. 

Comment  !  ce  n'est  rien ,  vous  avez  eu  tant 
d'embarras,  tant  d'inquiétude  !  ne  disiez-vous  pas 
tantôt  que  vous  en  feriez  une  maladie? 

BADOULARD. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

GOBERVILLE. 

Otez  donc  votre  gant,  s'il  vous  plaît. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Eh!  non,  ne  l'écoutez  pas. 

GOBERVILLE  ,  làiant  le  pouls  à  Badoulard, 
La  peau  sèche. 

BADOULARD. 

Pas  du  tout. 

GOBERVILLE. 

De  l'élévation. 

BADOULARD. 

Vous  VOUS  trompez. 

GOBERVILLE. 

De  l'irritation. 


BADOULARD. 

Vous  croyez? 

GOBERVILLE. 

Le  teint  enflammé,  l'œil  mauvais.  Vous  n'êtes 
pas  bien. 

DESROCHES. 

Ah  !  mon  Dieu  I  mais  ce  serait  très  fâcheux! 

DUVERDIER. 

Comment!  il  n'est  pas  bien?  te  moques-tu  de 
nous?  il  se  porte  à  merveille. 

BADOULARD. 

Eh  !  mais,  sans  doute  ;  serait-il  possible?  regar- 
dez-moi donc,  monsieur  Desroches,  monsieur  Du- 
mont,  monsieur  Duverdier,  qu'en  dites -vous? 
trouvez-vous  comme  monsieur...  Moi,  je  ne  me 
sens  aucun  mal. 

GOBERVILLE. 

Écoutez ,  je  sais  ce  que  je  dis,  je  connais  mon 
métier.  Nous  voyons  des  choses  qui  échappent 
aux  autres. 

DESROCHES ,   à  Dumont. 

C'est  donc  un  médecin? 

DUMONT. 

Très  habile  pour  son  âge. 

DESROCHES. 

Ah  !  c'est  un  médecin.  Eh  !  mais  oui,  mon  cou- 
sin, je  vous  trouve  un  peu  changé. 

GOBERVILLE. 

Parbleu  !  le  mal  vient  si  vite,  on  ne  le  sent  pas, 
surtout  quand  la  fièvre  soutient  le  malade. 

BADOULARD. 

Comment ,  la  fièvre  ! 

GOBERVILLE. 

Tenez,  je  m'en  rapporte  à  la  mariée... 

CÉCILE. 

Eh  mais!  mon  cousin,  vous  devez  vous  y  con- 
naître mieux  que  moi. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Je  vous  ai  laissé  parler  tant  que  vous  avez  voulu, 
monsieur  Goberville.  Mais  on  m'entendra  à  la  fin. 
Il  eût  été  plus  honnête  de  refuser  tout  bonnement 
d'être  témoin  du  mariage,  que  de  venir  nous 
troubler  par  vos  perpétuelles  plaisanteries.  On  en 
aurait  trouvé  un  autre. 

BADOULARD. 

Ah!  voilà  ce  que  c'est.  Il  plaisantait,  le  cousin, 
n'est-ce  pas  que  vous  plaisantiez  ?  c'est  pour  voir 
si  j'ajoutais  foi  à  cette  prédiction  dont  je  vous 
parlais  tantôt. 

GOBERVILLE. 

Oui,  oui,  je  plaisantais  ;  puisque  tout  le  monde 
le  veut,  je  plaisantais.  {Bas  à  Duverdier,  mais  assez 
haut  pour  être  entendu  de  Badoulard.)  îe  ne  faisais  pas 
réflexion...  Il  serait  mourant,  il  faut  qu'il  se  ma- 
rie; un  mariage  fixé,  c'est  comme  un  spectacle 
affiché.  Au  fait,  il  sera  toujours  temps  de  le  soi- 
gner en  revenant  de  l'église. 
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BADODLARD. 

Comment!  me  soigner...  Est-ce  que  je  serais 
malade? 

SCÈNE  IX 

DUVERDIER,  DESROCHES,  BADOULARD,  DU- 
MONT,  GOBERVILLE,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE,  CÉCILE,   JUSTINE. 

JUSTINE. 

Une  lettre  pour  M.  Badoulard.  On  attend  la 
réponse. 

DCVERDIER. 

Lisez.  Si  c'était  quelque  chose  de  pressé. 

BADOULARD. 
Vous  permettez...  {Après  avoir  parcouru  la  lelire.) 
Ah!  mon  Dieu! 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRB. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

GOBERVILLE. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  cet  homme-là  était 
malade  !  Voyez-vous  comme  il  pâlit  encore. 

BAD0UL.\RD. 

Mais  c'est  une  horreur,  une  infamie...  Connais- 
sez-vous un  nommé  Blinval  ? 

DUVERDIER. 

Oui,  c'est  le  neveu  d'un  général. 

GOBERVILLE. 

Un  jeune  officier  plein  de  bravoure. 

BADOULARD. 

Un  jeune  officier!  le  neveu  d'un  général!  Voilà 
ce  que  c'est. 

DUVERDIER. 

Un  de  nos  amis. 

BADOULARD. 

Un  de  vos  amis  !  il  n'est  pas  le  mien  toujours. 
Concevez-vous  cela?  envoyer  un  cartel  à  un  hon- 
nête homme,  parce  qu'il  épouse  du  consentement 
des  parents  et  de  la  demoiselle... 

MADAME   DE   PÉRAUDIBRE. 

Un  cartell 

DUVERDIER. 

Comment,  un  cartel  ! 

BADOULARD. 

A  un  homme  tranquille,  rangé,  et  qui  n'a  plus 
l'esprit  militaire. 

DUVERDIER. 

Mais  je  n'en  reviens  pas. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Voyons  donc  cette  lettre  ? 

BADOULARD. 

Eh  !  mon  Dieu  !  la  voilà.  Ah  !  docteur,  je  ne 
m'étonnerais  pas  d'être  malade  en  effet.  Quand  on 
est  tourmenté  de  la  sorte... 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE,    lisant. 

«  Si  l'honneur  vous  est  cher,  renoncez  à  Cécile, 
«  ou  venez  me  trouver  à  l'instant.  Je  vous  laisse 
«  le  choix  des  armes.  » 


DUVERDIER. 

Allons,  voilà  encore  un  scandale,  une  aventure. 

GOBERVILLE. 

Eh  quoi!  ce  petit  Blinval,  un  enfant  de  dix-neuf 
ans? 

BADOULARD,  offrant  son  pouls  à  Goberville. 

Docteur,  voyez  donc.  En  effet  je  sens  un  malaise, 
j'ai  la  tète  en  feu. 

GOBERVILLE,  tùianl  le  pouls. 

Vous  pourriez  vous  battre;  mais  vous  marier... 

BADOULARD. 

Au  contraire,  je  veux  me  marier  et  je  ne  veux 
pas  me  battre.  Quand  je  dis  que  je  ne  veux  pas... 
ce  n'est  pas  par  excès  de  prudence  au  moins.  Moi 
je  n'ai  rien  fait  au  jeune  homme  ;  mais  puisqu'il 
me  provoque...  Ah  !  mon  Dieu,  quelle  suite  d'évé- 
nements !  Est-ce  un  tour  qu'on  me  joue?  suis-je 
malade  ?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  y  a  de  quoi  le 
devenir.  Quel  parti  prendre?  que  faire? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Vous  moquer  des  provocations  de  ce  petit  Blin- 
val, vous  marier  bien  vite,  et  une  fois  le  mariage 
fait... 

SCÈNE  X 

DLTERDIER,  DESROCHES,  BADOUL\RD,  DU- 
MONT,  GOBERVILLE,  MADAME  DE  PÉR-\.U- 
DIÈRE,  CÉCILE,  CHAMPAGNE,  JUSTINE. 

CHAMPAGNE,  temeliant  un  papier  à  Badoulard  et  un  autre 
à  Duverdier. 
Monsieur,  voilà  un  papier  tout  griffonné  qu'un 
homme  noir  vient  d'apporter.  Il  y  en  a  un  pour 
M.  Duverdier,  et  il  dit  qu'il  en  a  été  porter  un 
tout  semblable  à  la  municipalité. 

GOBERVILLE,   â  part. 

A  merveille  !  {Haut.)  Comment  !  à  la  municipa- 
lité ?  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

DUVERDIER,  après  avoir  lu. 

Allons,  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Une  oppo- 
sition au  mariage. 

TOUS. 

Une  opposition  ! 

BADOULARD. 

Eh!  mon  Dieu  !  oui,  une  opposition. 

MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,  prenant  le  papier. 
A  la  requête  de  Sophie  Francheval,  veuve  de 
François  Girard. 

CÉCILE,  à  part. 

Bonne  Sophie  ! 

DUVERDIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  Sophie  Francheval  ? 

BADOULARD. 

Eh  vraiment!  c'est  cette  maligne  veuve  que  vous 
avez  vue  tantôt  ici. 

DUVERDIER. 

Ah  !  ah  ! 

BADOULARD. 

C'est  fini.  Je  suis  frappé. 
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MADAME  DE   PÉRAUDIÈRE,   lisant. 

«  En  vertu  de  la  promesse  de  mariage,  dont 
«  copie  est  annexée  au  présent  acte.  )^ 

DUVERDIER. 

Une  promesse  de  mariage  !  corbleu,  monsieur 
Badoulard  ! 

BADOULARD. 

Eh  !  beau-père,  ne  m'accablez  pas.  Je  ne  souffre 
déjà  que  trop. 

CHAMPAGNE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  l'homme  noir  qui  a  apporté 
ce  papier  ? 

BADOULARD. 

Qu'il   aille  au  diable  avec  celle  qui  l'envoie. 
Laissez-nous.  {Champagne  sort.) 
JUSTINE. 

Et  la  réponse  au  billet  que  je  vous  ai  remis  ? 

BADOULARD. 

Comment!  la  réponse  !  je  n'ai  rien  à  répondre; 
je  ne  me  marie  pas,  je  ne  peux  pas  me  battre 
quand  je  suis  malade,  très  malade,  n'est-ce  pas, 
docteur  ? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 
Sortez,  Justine.  {Justine  son.) 

SCÈNE   XI 

DUVERDIER,  DESROCHES,  BADOULARD,  DU- 
MONT,  GOBERVILLE,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE. 

DUVERDIER. 

Fort  bien,  monsieur  Badoulard.  Une  promesse  de 
mariage  ! 

BADOULARD. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas.  Un  cartel  ! 

DUVERDIER. 

Une  opposition  ! 

BADOULARD. 

Et  une  maladie  ! 

GOBERVILLE. 

Qui  s'annonce  d'une  manière  assez  grave. 

DUVEHDIER. 

Et  tous  nos  parents,  tous  les  vôtres  qui  vont  ar- 
river! Que  va-t-on  penser?  que  va-t-on  dire?  ma 
pauvre  fille  !  que  je  te  plains,  tu  ne  méritais  pas... 

CÉCILE. 

Je  peux  vous  assurer,  mon  père,  que  cela  ne 
m'afflige  que  pour  vous. 

DESROCHES. 

Ah  çà,  y  aura-t-il  une  noce  ?  n'y  en  aura-t-il 
pas? 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Il  y  en  aura  une. 

DUVERDIER. 

Est-ce  possible,  après  celte  opposition?  {A  pan.) 
Ah  !  si  je  n'avais  pas  compté  la  dot.». 

GOBERVILLE; 

Dans  l'état  où  il  est  ! 


MADAME   DE   PÉRAUDIÈBE. 

Fort  bien,  le  père  se  désole,  le  marié  est  tout 
consterné,  le  docteur  triomphe,  et  moi  je  crois  en- 
trevoir... monsieur  Dumont,  vous  êtes  l'oncle  de 
Cécile  ;  monsieur  Desroches,  vous  êtes  le  cousin  de 
M.  Badoulard  ;  vous  devez  sentir  combien  il  est 
important  de  ne  pas  divulguer  ce  qui  vient  de  se 
passer. 

DESROGHES. 

Parbleu  ! 

DUMONT. 

A  qui  le  dites- vous  ? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Trouvez  un  prétexte  pour  excuser  le  retard  du 
mariage.  Dites  que  monsieur  est  malade. 

DUVERDIER. 

Oui,  dites  qu'il  est  malade.  C'est  trop  heureux, 
à  présent,  qu'il  soit  malade.  Une  belle  excuse  ! 
Tomber  malade  le  jour  où  l'on  se  marie  !  cela 
s'est-il  jamais  vu  ? 

BADOULARD. 

C'est  une  grande  maladresse,  j'en  conviens  ; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DUVERDIER. 

C'est  la  mienne  peut-être  ? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Eh  !  non,  c'est  celle  du  docteur  ;  mais  patience. 

SCÈNE   XII 

DUVERDIER,  DESROCHES,  DUMONT,  BADOU- 
LARD, GOBERVILLE,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Monsieur,  voilà  tout  le  monde  qui  revient  de 
l'église.  On  leur  a  dit  qu'il  n'y  avait  plus  de  ma- 
riage. Ils  chuchotent  entre  eux,  ils  ont  l'air  in- 
quiet, ils  sourient,  il  y  en  a  même  qui  ricanent 
tout  haut.  Ils  demandent  à  vous  voir,  je  n'ai  pas 
voulu  les  laisser  entrer  sans  vous  prévenir.  Ils 
sont  là  dans  la  salle  à  manger,  où  on  achève  de 
mettre  le  couvert. 

DUVERDIER. 

Tu  as  bien  fait.  0  ciel!  les  parents,  les  domes- 
tiques, les  voisins... 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Allez  les  trouver.  Que  le  repas  ait  lieu.  Dites  que 
le  mariage  se  fera  ce  soir.  On  se  marie  aussi  bien 
le  soir  que  le  matin. 

DUVERDIER. 

Moi!  que  j'aille  là-dedans.  Non  vraiment.  Je  me 
trahirais,  je  rougirais. 

CÉCILE. 

Je  ne  peux  pas  non  plus  y  paraître. 

DUVERDIER. 

Non  sans  doute.  Allez-y  vous,  madame  de  Pérau- 
dière. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Point  du  tout.  J'ai  des  courses  plus  essentielles 
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à  faire  pour  vos  intérêts.  Donnez-moi  cette  oppo- 
sition, le  cartel  de  M.  Blinval.  Ne  vous  inquiétez 
pas  trop  de  votre  maladie,  monsieur  Badoulard. 
Sans  adieu,  mon  cousin  le  médecin,  vous  aurez 
bientôt  de  mes  nouvelles.  (Elle  ton.) 

SCÈNE  XIII 

DUVERDIER,  DESROCHES,  DUMONT,  BADOU- 
L.VRD,  GOBER  VILLE,  CÉCILE,  JUSTINE. 

DUVERDIER. 

El  moi,  ne  faut-il  pas  que  j'aille  à  la  municipa- 
lité, à  l'église?  pour  trouver  un  prétexte,  donner 
une  couleur...  Je  vous  en  prie,  messieurs,  faites 
les  honneurs,  je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

DBSROCHES. 

Ne  craignez  rien,  je  ne  dirai  qu'un  mot  à  ma 
femme  pour  qu'elle  me  seconde.  Vous  entendez 
bien? 

DUMONT. 

Oui,  oui,  je  me  fais  fort  d'expliquer,  d'arran- 
ger... J'ai  été  à  bien  des  noces  dans  ma  vie,  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable. 

(//  sort  avec  Desroches.) 

SCÈNE   XIV 

DUVERDIER,  BADOUUJID,  GOBERYILLE, 
CÉCILE,  JUSTLNE. 

DUVERDIER. 

Il  y  a  de  quoi  perdre  la  tète.  C'est  pourtant 
vous,  mademoiselle,  qui  êtes  la  cause  de  tout  ce 
fracas. 

CÉCILE. 

Moi  !  mon  père  !  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  choisi 
monsieur. 

BADOULARD. 

Ah  !  voilà  pour  m'achever. 

DUVERDIER. 

Auriez-vous  mieux  aimé  ce  petit  Blinval,  par 

aventure? 

CÉCILE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela,  mon  père. 

JUSTINE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'aime  à  croire  que  M.  Blin- 
val ne  serait  pas  tombé  malade  le  jour  de  son 
mariage. 

DUVERDIER. 

Taisez-vous,  et  suivez  votre  maltresse  dans  son 
appartement.  {Elles  sorum.) 

SCÈNE  XV 
DUVERDIER,  BADOULARD,  GOBERYILLE. 

DUVERDIER. 

Et  vous,  monsieur,  si  vous  êtes  malade,  rentrez 
donc  chez  vous  :  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire. 


BADOULARD» 

J'y  vais,  beau-père. 

DUVERDIER. 

Oui,  beau-père!  Je  t'en  prie,  Goberville,  veille 
à  tout,  que  rien  ne  transpire. 

UOBERVILLB. 

Fiez-vous  à  moi,  mon  oncle.  Faudra-t-il  vous 
attendre  pour  se  mettre  à  table? 

DUVERDIER. 

Eh!  non,  mangez  le  repas,  buvez  le  vin.  Riez, 
chantez.  C'est  charmant,  une  noce  sans  mariage! 
Bonne  santé,  monsieur  Badoulard.  (//  son.) 

SCÈNE  XVI 
BADOULARD,  GOBERVILLE. 

BADOULARD. 

Les  voilà  tous  partis,  nous  voilà  seuls.  Ah!  doc- 
teur, je  me  sens  dans  un  état  de  faiblesse...  Quel 
vide!  quelle  tristesse!  un  si  beau  jour! 

GOBERVILLE. 

Allons,  ne  vous  découragez  pas,  je  vous  tirerai 
de  là. 

BADOULARD. 

Quel  bonheur  encore  qu'il  se  soit  trouvé  un  mé- 
decin parmi  les  parents  ! 

GOBERVILLE. 

Et  moi,  qui  depuis  si  longtemps  cherche  des 
malades,  trouver  une  maladie  superbe! 

BADOULARD. 

Comment,  superbe? 

GOBERVILLE. 

Oui,  sans  doute,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
ce  que  c'est.  Voilà  une  noce  bien  heureuse  pour 
moi. 

BADOULARD. 

Oui,  mais  pour  moi? 

SCÈNE    XVII 
BADOUL\RD,  GOBERVILLE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  monsieur,  qu'est-ce  donc  que  cela  signifie? 
les  uns  voulaient  s'en  aller,  les  autres  voulaient 
vous  voir;  ils  se  sont  accordés  pour  demander  le 
repas,  et  ils  ont  ordonné  qu'on  servit  sur-le- 
champ. 

GOBERVILLE. 

Fort  bien,  je  vais  me  mettre  à  table  avec  eux. 
Vous,  Champagne,  donnez  le  bras  à  votre  maître. 
Conduisez-le  dans  son  appartement ,  faites-lui 
passer  sa  robe  de  chambre,  revenez  me  trouver 
dans  la  salle  à  manger,  je  vous  ordonnerai  une 
petite  tisane  rafraîchissante  et  innocente. 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  mon  Dieu  I  monsieur,  vous  êtes  donc  bien 
malade? 
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BADOULARD. 

Hélas  1  oui,  mon  pauvre  Champagne. 

GOBERVILLE. 

Du  repos.  Ne  lisez  pas,  buvez  beaucoup,  envoyez 
chercher  une  garde,  ne  mangez  pas;  je  vais  dîner. 

(//  son.) 

SCÈNE  XVIII 
BADOULARD,  CHAMPAGNE. 

BADOULARD. 

Viens ,  Champagne.  C'est  un  bien  aimable 
homme  que  ce  docteur,  il  n'y  a  que  lui  qui  prend 
intérêt  à  moi. 

CHAMPAGNE. 

Mon  pauvre  maître  ! 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

CHAMPAGNE,  en  parlant  de  la  coulisse. 

Eh  1  mon  Dieu  !  j'y  cours,  monsieur,  je  vais  vous 
l'amener  si  je  le  peux. 

SCÈNE   II 
CHAMPAGNE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

C'est  vous,  monsieur  Champagne.  Comment  va 
votre  maître? 

CHAMPAGNE, 

Bien  doucement,  mademoiselle,  bien  doucement. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  s'inquiète,  c'est 
qu'il  s'alarme.  Voilà  qu'il  m'envoie  chercher  M.  Go- 
berville.  Comment  le  décider  à  venir,  ce  médecin? 
il  n'y  a  pas  une  heure  qu'ils  sont  à  table.  Il  va 
s'emporter  comme  mon  maître.  C'est  fort  agréable. 
Parce  qu'il  est  malade,  il  se  met  dans  des  colères... 
Est-ce  ma  faute  à  moi  ? 

JUSTINE. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  noce  bien  gaie,  monsieur 
Champagne?  le  père  absent,  le  marié  malade,  la 
mariée  enfermée  dans  sa  chambre,  tandis  que  les 
parents  mangent  le  repas!  Ma  pauvre  maîtresse! 
nous  avons  dîné  toutes  les  deux  tête  à  tête  bien 
tristement,  je  vous  eu  réponds.  Moi  qui  lui  por- 
tais envie  ce  matin  parce  qu'elle  se  mariait  avant 
moi  qui  suis  son  aînée!  Qui  sait  à  présent  si  je  ne 
me  marierai  pas  avant  elle? 


SCÈNE   III 

CHAMPAGNE,  JUSTINE,  BADOULARD,  ai  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  de  nuit. 

BADOULARD. 

Eh  bien  !  Champagne,  le  docteur? 

CHAMPAGNE. 

Un  instant,  monsieur,  je  vais  le  chercher. 

BADOULARD. 

Comment,  coquin,  tu  ne  l'as  pas  encore  vu! 
Est-ce  ainsi  qu'un  valet  doit  servir?  Voilà  l'atta- 
chement que  ces  misérables  ont  pour  nous.  M'abàn- 
donner  dans  l'état  où  je  suis! 

CHAMPAGNE. 

Oh  !  vraiment,  monsieur,  je  n'aime  pas  à  être 
brusqué  de  la  sorte. 

BADOULARD. 

Fort  bien,  il  me  répond  insolemment,  et  il  se 
plaint  d'être  maltraité  !  Faut-il  que  je  l'aille  cher- 
cher moi-même? 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  non,  monsieur,  restez.  Il  serait  beau  que  le 
marié  se  présentât  au  milieu  de  la  noce  en  robe 
de  chambre;  mais  ne  vous  mettez  donc  pas  en 
fureur  comme  cela,  vous  vous  rendrez  encore  plus 
malade  que  vous  n'êtes.  (//  sort.) 

SCÈNE  IV 
BADOULARD,  JUSTINE. 

BADOULARD. 

Il  a  raison.  Ah!  mon  Dieu!  quel  accident!  Au 
milieu  de  la  noce,  dit-il!  je  ne  suis  pas  marié; 
Dieu  sait  quand  je  le  serai.  Ah!  ma  pauvre  Jus- 
tine, qui  pouvait  prévoir...  Un  fauteuil,  je  t'en 
prie. 

JUSTINE. 

En  voici  un,  monsieur.  C'est  mademoiselle  qui 
m'envoie  savoir  de  vos  nouvelles. 

BADOULARD. 

Bien  sensible,  mon  enfant.  Ah!  j'ai  bien  peur. 
Regarde-moi;  je  suis  bien  pâle,  n'est-ce  pas? 

JUSTINE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas.  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
Je  m'étais  fait  une  fête  de  cette  journée.  Quelle 
situation  pour  mademoiselle!  c'est  un  affront.  Je 
ne  suis  qu'une  domestique;  mais  pour  une  année 
de  mes  gages  je  ne  voudrais  pas  qu'il  m'en  arrivât 
autant. 

BADOULARD. 

Eh!  mais,  tu  ne  me  parles  que  de  ta  maîtresse, 
elle  se  porte  bien,  tandis  que  moi...  C'est  à  moi 
qu'il  faut  songer. 

JUSTINE. 

Pardon,  monsieur;  mais  ne  peut-on  pas  regar- 
der votre  maladie  comme  une  punition  du  ciel. 
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BADOULARD. 

Comme  une  punition  du  ciel!  Eh!  qu'ai-je  donc 
fait? 

JOSTINB. 

Vraiment,  votre  intrigue  avec  cette  jeune  veuve, 
qui  met  opposition  au  mariage  ! 

BADOULARD. 

C'est  aussi  moi,  n'est-ce  pas,  qui  ai  provoqué 
ce  cartel  du  jeune  Blinval? 

JUSTINE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  pour  ce  cartel,  quand 
il  serait  venu  plus  tôt... 

BADOULARD. 

Comment  plus  tôt!  qu'est-ce  que  vous  dites  donc 
là,  mademoiselle? 

JUSTINE. 

Rien,  rien,  monsieur;  je  vais  rendre  compte  à 
mademoiselle  de  l'état  de  votre  santé,  (i  part.) 
Pauvre  cher  homme!  il  n'est  pas  beau  en  bonnet 
de  nuit.  [Elle  son.) 

SCÈNE  V 

BADOUL\RD,  seul. 

Allons,  il  ne  leur  manque  plus  que  de  se  réunir 
pour  se  moquer  de  moi.  Quand  je  pense  à  la  situa- 
tion de  mes  affaires...  Ah!  je  ne  suis  pas  bien... 
la  diète,  la  solitude,  la  colère,  et  ce  Blinval,  et 
cette  veuve,  et  la  contrariété...  tout  cela  brouille 
mes  idées;  et  la  maladie,  par  dessus  tout,  qui 
éveille  des  remords  de  conscience...  Certainement 
je  suis  honnête  homme;  mais  enfin  cette  dot  el 
mes  créanciers... 

SCÈNE   VI 

BADOULARD,  CHAMPAGNE,  GOBERVILLE, 
une  serviette  à  la  boutonnière. 

CHAMPAGNE. 

Voilà  M.  le  médecin. 

BADOULARD. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  docteur.  Pouvez- 
vous  me  laisser  ainsi? 

GOBERVILLE, 

Eh  bien!  eh  bien!  me  voilà...  Tranquillisez- 
vous.  Est-ce  qu'il  vous  serait  survenu  une  crise 
depuis  que  je  vous  ai  quitté? 

BADOULARD. 

Une  crise;  mais  je  ne  sais  pas  :  voyez. 
GOBERVILLE,  lui  taiant  le  pouls. 

Rien  n'a  changé.  Ma  foi,  le  repas  était  magni- 
fique. Quel  dommage!...  Avez-vous  pris  la  tisane 
que  je  vous  ai  ordonnée? 

BADOULARD. 

Oui  vraiment. 

GOBERVILLE. 
Fort  bien.  {A  Champagne,  en  lui  jetant  sa  serviette.) 


Mon  ami,  faites-moi  le  plaisir  de  m'aller  chercher 
un  verre  de  vin  d'Espagne  avec  un  biscuit  el  un 
macaron.  Ils  en  sont  au  dessert  tout  à  l'heure.  Je 
ne  veux  pas  retourner  à  table;  je  reste  auprès  de 
vous.  {Champagne  sort,  et  revient  apportant  le  vin.) 
BADOULARD. 

Ah!  docteur,  que  vous  êtes  bon!  Eh  bien,  quelle 
est  ma  maladie? 

GOBERVILLE. 

Mais,  suivant  toute  apparence,  votre  maladie... 
est  une  maladie...  qui  n'est  pas  encore  précisé- 
ment bien  caractérisée  jusqu'à  nos  jours,  mais 
qui,  après  le  premier  accès,  est  susceptible  de  se 
diviser  en  deux  espèces,  Tune  aiguë,  rapide,  et  qui 
emporte  le  sujet. 

BADOULARD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GOBERVILLE,  buvant  et  mangeant. 

Ne  vous  effrayez  pas.  L'autre  qui  est  plus  com- 
mune, dégénère  en  affection  chronique  et  de  lan- 
gueur. 

BADOULARD. 

De  langueur! 

GOBERVILLE. 

Et  nous  avons  coutume  alors  d'envoyer  le  ma- 
lade aux  eaux. 

BADOULARD. 

Et  à  quelles  eaux,  docteur? 

GOBERVILLE. 

Mais  si  celles  du  nord  ne  produisent  aucun 
effet,  nous  en  avons  de  plus  actives  au  midi. 

BADOULARD. 

Quel  voyage!  Mais  là,  franchement,  si  nous 
parvenions  à  lever  celte  maudite  opposition,  je 
pourrais  me  marier,  n'est-ce  pas? 

GOBERVILLE. 

Ne  pensez  donc  pas  à  votre  mariage  dans  ce 
moment.  Du  café,  Champagne. 

{Champagne  sort  et  rapporte  du  café.) 
BADOULARD. 

Oui,  VOUS  avez  raison.  Je  n'y  pense  pas  :  je  sui- 
vrai votre  ordonnance.  Mais  dites-moi,  cela  a  dû 
bien  surprendre  là-dedans?  le  dîner  a  été  triste? 
GOBERVILLE,  prenant  son  café. 

Vous  entendez  bien  que  j'ai  pris  sur  moi  pour 
l'égayer.  J'ai  eu  soin  de  mettre  toute  la  cause  du 
retard  sur  le  compte  de  votre  maladie.  Comme  il 
y  a  toujours  des  malins  dans  les  familles,  les  uns 
riaient,  les  autres  s'inquiétaient;  celui-ci  regret- 
tait la  dépense  de  son  habit  neuf,  celui-là  disait 
tout  bas  à  son  voisin  que  M.  Duverdier  vous  avait 
découvert  de  mauvaises  affaires.  Je  leur  ai  imposé 
silence  :  tout  s'est  fort  bien  passé;  on  a  mangé 
de  bon  appétit,  on  a  bu  à  votre  santé;  on  a 
chanté  des  couplets.  Pour  en  revenir  à  votre  ma- 
ladie... 

BADOULARD. 

Deux  espèces!  l'une  aiguë,  rapide,  qui  emporte 
le  sujet!  l'autre  chronique  et  de  langueur! 
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GOBERVILLE. 

C'est  cela  même. 

SCÈNE   VIT 

BADOULARD,   CHAMPAGNE,    GOBERVILLE, 
BLINVAL. 

BUNVAL. 

Goberville. 

GOBERVILLE. 

Eh  quoi!  c'est  vous,  monsieur  Blinval  ! 

BADOULARD. 

M.  Blinval,  dites-vous? 

GOBERVILLE. 

Lui-même. 

BADOULARD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GOBERVILLE. 

Que  venez-vous  faire  ici,  monsieur?  {Bas.)  Et 
madame  Girard? 

BLINVAL,    bas. 

Elle  est  là  ;  elle  me  suit.  Nous  voudrions  causer 
avec  vous. 

GOBERVILLE. 

Est-ce  la  réponse  à  votre  provocation  que  vous 
venez  chercher?  Tenez,  jeune  homme,  contemplez 
votre  ouvrage. 

BLINVAL. 

Comment,  mon  ouvrage! 

GOBERVILLE. 

Le  voilà  cet  honnête  Badoulard,  à  qui  vous  avez 
eu  l'insolence  d'envoyer  un  cartel  au  moment  où 
il  allait  se  marier.  Il  est  malade,  il  ne  se  marie 
pas;  mais  il  a  des  parents,  des  amis  qui,  après 
lui,  prendront  pour  leur  compte  la  querelle  qu'on 
a  osé  lui  faire. 

BADOULARD. 

Comment,  après  moi  ! 

GOBERVILLE. 

Mais  non  ;  je  lui  rendrai  la  santé,  et  il  saura 
donner  lui-même  une  bonne  leçon  au  jeune  im- 
prudent... 

BADOULARD. 

Oui  certes,  je  l'espère,  et  bientôt...  Ah  !  docteur, 
que  je  souffre! 

BLINVAL. 

Ah  çà,  entendons-nous.  Est-ce  la  peur  du  duel 
qui  a  rendu  M.  Badoulard  malade? 

GOBERVILLE. 

Qu'osez-vous  dire,  monsieur? 

BADOULARD. 

Pour  qui  me  prenez-vous,  monsieur?  Je  ne  serai 
pas  toujours  malade,  et  vous  verrez... 

GOBERVILLE. 

C'est  cela;  je  serai  votre  témoin,  cher  Badou- 
lard. 

BLINVAL. 

Eh  1  docteur ,  commencez  par  guérir  monsieur. 


SCENE   VIII 

BADOULARD,    CHAMPAGNE,    GOBERVILLE, 
BLINVAL,  MADAME  GIRARD. 

MADAME   GIRARD. 

Que  vieus-je  d'apprendre?  M.  Badoulard  serait 
malade  ! 

BADOULARD. 

Ciel!  madame  Girard! 

MADAME   GraARD. 

Toute  considération  cède  à  l'inquiétude  que  me 
cause  son  état;  j'oublie  sa  trahison,  sa  fourberie. 

BADOULARD. 

Eh!  madame,  contentez-vous  du  mal  que  vous 
m'avez  fait  en  retardant  mon  mariage. 

MADAME   GIRARD. 

Eh  quoi!  quand  j'accours,  guidée  par  les  plus 
vifs  sentiments,  c'est  ainsi  que  vous  m'accueillez. 
C'en  est  fait;  plus  d'amour,  ingrat! 

BLINVAL. 

En  effet,  monsieur  Badoulard,  c'est  bien  mal 
reconnaître  la  conduite  généreuse  de  madame. 

GOBERVILLE. 

C'est  la  vôtre,  jeune  homme,  qui  est  vraiment 
inconcevable,  [à  part.)  Je  vais  le  renvoyer.  {Haut.) 
11  est  affreux,  à  vous  et  à  madame,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  de  venir  insulter,  tourmenter  un 
malade. 

MADAME   GIRARD. 

Qui?  moi,  le  tourmenter!  Hélas!  qu'il  revienne 
à  moi,  et  je  m'établis  sa  garde;  je  ne  veux  pas 
qu'il  soit  veillé  par  d'autres  que  par  moi. 

BADOULARD. 

Au  nom  du  ciel,  madame,  laissez-moi.  Me  voilà 
plus  malade  depuis  que  je  vous  ai  vue. 

GOBERVILLE. 

Vous  n'êtes  pas  en  état  de  soutenir  d'aussi  fortes 
émotions,  mon  cher  Badoulard.  Rentrez,  j'irai 
vous  rendre  compte  de  mon  entretien  avec  mon- 
sieur et  madame. 

BADOULARD. 

Oui,  VOUS  avez  raison.  Ah!  docteur,  que  d'as- 
sauts en  un  jour!  Un  homme  en  santé  n'y  résis- 
terait pas.  Jugez  donc  un  peu... 

GOBERVILLE. 

Calmez-vous,  tranquillisez-vous;  je  vous  rejoins 
dans  l'instant. 

[Badoulard  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE   IX 

CHAMPAGNE,  GOBERVILLE,  BLINVAL,  MAD.LME 
GUIARD. 

blinv:al. 
Vous  l'avez  donc  fait  malade? 

GOBERVILLE. 

Il  a  bien  fallu.  Vos  gens  n'arrivaient  pas,  et  le 
mariage  allait  se  terminer. 
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MADAME   GIRARD. 

Savez-vous  qu'il  me  fait  de  la  peine,  ce  pauvre 
cher  homme? 

GOBERVILLB. 

Point  d'inquiétude.  Il  a  une  santé  robuste  qui 
serait  môme  à  l'abri  des  remèdes  si  je  m'avisais 
de  lui  en  donner.  Songeons  à  nos  affaires.  Mon 
oncle  est  furieux  contre  vous,  contre  Cécile,  contre 
tout  le  monde.  Madame  de  Péraudière  est  sortie 
en  me  menaçant.  Il  faudrait  prévenir  leffet  des 
démarches  qu'elle  fait  sans  doute  contre  nous. 

MADAME  GIRARD. 

Il  faudrait  achever  de  peixire  Badoulard  dans 
l'esprit  de  M.  Duverdier. 

BLINVAL. 

Il  faudrait  attendrir  M.  Duverdier  en  faveur  de 
mon  amour. 

GOBERVILLB. 

Badoulard  a  quelques  mauvaises  affaires.  Je  le 
parierais.  Il  ne  se  croirait  pas  si  malade,  s'il 
n'avait  quelques  alarmes  de  conscience. 

MADAME   GIRARD. 

Comment  a-t-il  imaginé  de  me  dire  qu'il  avait 
gagné  un  terne  à  la  loterie  ? 

BLINVAL. 

M.  Duverdier  a  tant  d'amitié  pour  moi,  tant 

d'estime  pour  mon  oncle! 

GOBEBVILLE. 

Chut,  le  voici. 

SCÈNE   X 

CHAMPAGNE,  GOBERVILLE,  BLINVAL,  MADAME 
GIRARD,  DUVERDIER. 

DUVERDIER. 

Les  aimables  courses  que  je  viens  de  faire!  on 
me  plaint,  et,  tout  en  me  plaignant,  on  a  l'air  de 
se  moquer  de  moi.  Que  vois-je?  M.  Blinval! 

GOBERVILLE. 

Et  Sophie  Francheval,  veuve  Girard,  mon  cher 
oncle,  à  la  requête  de  laquelle  opposition  est  mise 
au  mariage  de  M.  Badoulard  avec  votre  fille. 
DUVERDIER,  à  Blinval. 

Ahl  ah!  je  vous  trouve  bien  hardi,  monsieur, 
d'oser  vous  présenter  chez  moi,  après  l'éclat  scan- 
daleux... 

BLFNVAL. 

Daignez  m'entendre,  monsieur  Duverdier. 
DUVERDIER,  à  madame  Girard. 

Quant  à  vous,  madame,  j'espère  que  ce  n'est 
pas  à  moi  que  vous  voulez  parler.  C'est  sans  doute 
votre  digne  amant,  mon  indigne  gendre  que  vous 
cherchez? 

MADAME   GIRARD. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  c'est  vous- 
même  et  Cécile,  mon  amie  d'enfance. 

GOBERVILLE. 

Madame  est  cette  bonne  amie  de  ma  cousine 


qui  a  été  en  pension  avec  elle,  et  dont  elle  dou8 
a  parlé  si  souvent. 

MADAME   GIRARD. 

Oui,  monsieur,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'en 
mettant  opposition  au  mariage  de  Cécile  avec 
M.  Badoulard,  mon  intention  n'est  pas  de  l'é- 
pouser. 

BLINVAL. 

C'est  comme  moi.  Je  l'ai  provoqué  en  duel; 
mais  je  suis  bien  loin  de  vouloir  le  tuer,  ou  même 
le  blesser. 

GOBERVILLE. 

C'est  comme  moi.  Je  me  suis  établi  son  médecin, 
mais  je  ne  le  tuerai  pas. 

DUVERDIER. 

Je  le  crois  bien.  Et  quel  est  donc  votre  but  à 
tous? 

GOBERVILLE. 

De  l'empêcher  d'épouser  Cécile,  de  vous  sauver 
du  malheur  de  lui  donner  votre  fille. 

DUVERDIER. 

Et  qui  vous  a  prié  de  vous  mêler  de  mes  af- 
faires? 

GOBERVILLE. 

Ne  voilà-t-il  pas?  toujours  de  l'emportement,  au 
lieu  d'entendre  la  raison.  Réfléchissez  donc,  mon 
cher  oncle,  un  homme  maladif. 

MADAME  GIRARD. 

Un  libertin. 

BLINVAL. 

Un  poltron. 

MADAME  GIRARD. 

Un  hypocrite  qui  alfecte  des  mœurs  austères,  et 
qui  distribue  des  promesses  de  mariage. 

BLINVAL. 

Qui  a  le  double  de  l'âge  de  votre  aimable  fille. 

GOBERVILLE. 

Qui  fait  un  métier  fort  suspect,  a  des  affaires 
fort  embrouillées,  dépense  plus  qu'il  ne  gagne, 
est  soupçonné  de  prêter  sur  gages,  se  mêle  de 
faillites,  et  reçoit  des  pots-de-vin. 

DUVERDIER. 

Calomnie,  faux  rapports.  Quant  à  ses  amours,  où 
trouver  un  homme  à  qui  l'on  n'ait  rien  à  repro- 
cher? d'ailleurs  au  point  où  nous  en  sommes,  c'en 
est  fait.  Si  ce  mariage  manque,  le  coup  est  porté, 
voilà  une  fille  qui  ne  peut  plus  se  marier. 

BLINVAL. 

Que  dites-vous?  Que  ce  mariage  soit  rompu,  et 
à  l'instant  je  l'épouse. 

DUVERDIER. 

Je  vous  conseille  de  parler.  Un  jeune  homme 
qui  n'a  pas  vingt  ans,  qui  dépend  de  son  oncle  l 

BLINVAL. 

Je  vous  réponds  de  son  consentement. 

GOBERVILLE. 

Allons,  mon  oncle,  qui  vous  arrête?  La  crainte 
de  quelques  propos,  de  quelques  caquets.  Qu'est-' 
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ce  que  tout  cela,  au  prix  du  bonheur  de  votre 
fille? 

DUVERDIER. 

Oui,  ils  ont  de  belles  suites  tes  mariages  d'in- 
clination! Au  surplus,  prouvez-moi  tout  ce  que 
vous  venez  d'avancer...  Mais,  non,  non.  Les  bans 
sont  publiés,  le  contrat  est  signé,  la  dot  est 
comptée,  et  tôt  ou  tard  le  mariage  aura  lieu. 

SCÈNE   XI 

CHAMPAGNE,  GOBERVILLE,  BLINVAL,  MADAME 
GIRARD,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE,  FRÉMON,  PRÉCINET,  TROTMANN. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Entrez,  messieurs,  entrez, 

GOBERVILLE,   à   pari. 

Diable!  madame  de  Péraudière. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Fort  bien.  M.  Blinval,  madame  Girard,  et  le  cher 
docteur.  Je  suis  enchantée  de  vous  trouver  tous 
les  trois.  C'est  à  vous  précisément  que  ces  trois 
messieurs  ont  à  faire. 

DUVERDIER. 

Comment  donc? 

MADAME    DE    PÉRAUDIÈRE. 

Voici  d'abord  M.  Frémon. 

BLINVAL. 

Ciel  !  le  secrétaire  de  mon  oncle! 

MADAME    DE    PÉRAUDIÈRE. 

Oui,  son  homme  de  confiance,  qui  a  quelques 
ordres  à  donner  à  M.  Blinval  de  la  part  de  son 
oncle  le  général.  {En  montrant  Précinet.)  Monsieur, 
honnête  procureur,  à  qui  j'ai  raconté  en  route 
comment  et  sur  quel  titre  madame  avait  mis  oppo- 
sition au  mariage  de  votre  fille. 

MADAME   GIRARD. 

Un  procureur! 
MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,   montrant  Trotmann. 

Et  monsieur,  habile  médecin,  à  qui  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  d'expliquer  quel  genre  de  maladie  il 
venait  guérir;  mais  j'ai  fait  prévenir  le  malade  que 
nous  allions  passer  chez  lui. 

GOBERVILLE,   à  part. 

Ayc,  aye,  un  confrère! 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Allons  par  ordre.  Commençons  par  M.  Blinval; 
c'està  vous,  monsieur  Frémon,  à  dire  à  monsieur 
combien  son  oncle  a  été  étonné  d'apprendre  qu'il 
était  encore  à  Paris.  C'est  à  vous  à  lui  dire  com- 
bien ce  cher  oncle  a  été  satisfait  du  joli  billet  doux, 
envoyé  par  son  neveu  à  un  honnête  homme  qui 
allait  épouser  la  fille  d'un  de  ses  amis,  et  comme 
il  est  adjoint  à  monsieur  de  se  mettre  en  route 
sur-le-champ  pour  sa  garnison. 

FRÉMOX. 

C'est  avec  regret,  monsieur,   que  j'exécute  les 


ordres  qui  me  sont  donnés,  mais  il  faut  me  suivre 
chez  monsieur  votre  oncle. 

BLINVAL. 

Mais,  monsieur  Frémon. 

FRÉMON. 

Songez  que  vous  devez  tout  à  votre  oncle,  et 
craignez  de  mécontenter  celui  qui  mérite  toute 
votre  reconnaissance. 

BLINVAL. 

Eh  bien!  oui,  je  voussuis,  je  vais  me  jeter  à  ses 
pieds,  lui  révéler  ce  que  j'ai  fait,  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur.  Mon  oncle  est  bon,  sensible;  il 
m'aime,  je  l'attendrirai,  et,  malgré  tous  vos  efforts, 
ce  fatal  mariage  n'est  pas  encore  fait,  madame  de 

Péraudière.  {Il  sort  avec  Frémon.) 

SCÈNE   XII 

CHAMPAGNE,  GOBERVILLE,  MADAME  GIRARD, 
DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE, 
PRÉCINET,  TROTMANN. 

MADAME    DE    PÉRAUDIÈRE. 

A  votre  tour,  monsieur  Précinet.  C'est  madame 
qui  a  mis  opposition  au  mariage. 

PRÉCINET. 

Le  titre  de  madame  ? 

GOBERVILLE. 

Madame  n'a  rien  à  démêler  avec  monsieur.  Il 
me  semble  que  ce  n'est  pas  au  procureur  de  sa 
partie  adverse  qu'elle  doit  compte  de  son  titre. 

PRÉCINET. 

Affaire  de  conciliation,  monsieur  :  désir  d'éviter 
les  procès  ;  nous  vivons  de  procès,  mais  nous  ne 
les  aimons  pas... 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Il  me  semble,  à  moi,  que  ce  n'est  pas  au  cousin 
de  la  mariée  à  s'opposer  à  ce  qui  peut  amener  une 
décision  à  l'amiable. 

DUVERDIER. 

Eu  effet,  Goberville. 

PRÉCINET. 

Madame  voudrait-elle  avoir  la  complaisance  de 
me  confier  un  instant  son  titre,  ou  de  m'indiquer 
celui  de  mes  confrères  qui  a  sa  confiance? 

MADAME   GIRARD. 

Moi,  monsieur,  je  n'ai  point  de  procureur. 

GOBERVILLE. 

Madame  s'est  adressée  tout  simplement  à  un 
huissier. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE,   à  Duverdier. 

Il  paraît  que  votre  neveu  est  bien  au  courant 
des  démarches  de  madame. 

GOBERVILLE. 

Pas  du  tout.  Je  vous  assure  que  jamais...  Je  n'y 
suis  pour  rien...  Au  surplus,  madame,  montrez 
votre  titre.  Je  ne  m'y  oppose  pas,  je  suis  loin  de 
m'y  opposer. 


LA  NOCE  SANS  MARIAGE,  ACTE  IV,  SCÈNE  XIV. 


437 


MADAME  GIRARD,  priuntant  la  promeue  de  mariage. 
Le  voici. 

PRÉCINET. 

Ce  que  vousm'aviez  annoncé...  Une  promesse  de 
mariage  signée...  Badoulard  !  Je  connais  ce  nom-là. 
C'est  hier  que  j'ai  été  chargé  d'une  affaire  .. 

GOBERVILLE. 

Contre  lui... 

PRÉCINET. 

Oh!  non,  ce  n'est  pas  lui.  D'après  le  bien  que 
vous  m'en  avez  dit...  une  ressemblance  de  nom, 
un  parent  peut-être... 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Suivons  notre  objet. 

GOBER  VILLE. 

Un  moment,  il  me  semble,  mon  oncle,  qu'il  fau- 
drait approfondir... 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

M.  Badoulard  n'a  pas  de  mauvaises  affaires. 
D'ailleurs  nous  y  reviendrons.  Que  pensez-vous  de 
la  promesse? 

PRÉCrXET. 

Ah!  on  peut  la  contester.  Pour  être  valable,  une 
promesse  doit  être  réciproque.  Cependant  si  ma- 
dame s'obstine  à  vouloir  épouser  M.  Badoulard... 

MADAME   GIRARD. 

Moi!  monsieur,  je  ne  veux  pas  l'épouser. 

PRÉCINET. 

Comment,  madame?  et  vous  mettez  opposition  à 
son  mariage  avec  une  autre  !  Prenez-y  garde,  il  y  a 
des  frais,  des  dépens. 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Des  dommages  et  intérêts  très  considérables. 

DUVERDIER. 

Oui,  sans  doute,  un  procès. 

MADAME   GIRARD. 

Un  procès! 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Croyez-moi,  madame,  puisque  nous  y  consen- 
tons, ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est 
d'étouffer  celte  malheureuse  aventure,  de  suivre 
monsieur,  de  promettre  et  de  donner  bien  vite 
mainlevée  de  votre  opposition. 

MADAME  GIRARD,  à  GoberviUe. 

Écoutez  donc,  un  procès!...  épouser  M.  Badou- 
lard!... certainement  je  veux  le  bonheurde  Cécile, 
mais... 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  madame. 
D'un  instant  à  l'autre  M.  Duverdier  peut  changer 
de  façon  de  penser  et  vous  poursuivre  rigoureu- 
sement. 

PRÉCINET. 

Je  suis  à  vos  ordres,  madame. 

MADAME  GIRARD. 

Allons,  monsieur.  {Elle  son  avec  Précinet.) 


SCENE  XIII 

CHAMP.\GNE,    GOBERVILLE,    DUVERDIER, 
MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,  TROTMAiNN. 

DUVERDIER. 

Ah  !  grâce  au  ciel,  il  n'y  a  donc  plus  que  la  ma- 
ladie de  M.  Badoulard  qui  soit  un  obstacle  au  ma- 
riage. 

MADAME    DE   PÉRAUDIÈRE. 

Et  voici  de  quoi  lever  ce  dernier  obstacle.  Appro- 
chez, monsieur  Trolmann. 

GOBERVILLE,  à  pari. 

Trotmann  !  Serait-ce  ce  vieux  charlatan  allemand 
dont  tous  mes  jeunes  confrères  se  moquent,  ennem 
juré  de  la  vaccine? 

MADAME   DE   PÉRAUDIÈRE. 

Comme  je  vous  disais,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'expliquer  à  monsieur  ce  dont  il  s'agissait;  mais 
la  sublime  perspicacité  de  votre  cher  neveu  n'en 
éclatera  que  mieux.  Passons  chez  le  malade. 

DUVERDIER. 

C'est  inutile.  Le  voici. 

MADAME    DE   PÉPUUDIÈRE. 

A  merveille.  Un  malade  qui  vientau  devant  des 
médecins  !  c'est  d'un  bon  augure. 


SCENE  XIV 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  BADOULARD,  MA- 
DAME DE  PÉRAUDIÈRE,  CHAMPAGNE,  TROT- 
MANN. 

MADAME   DE    PÉRAUDIÈRE. 

Approchez,  monsieur  Badoulard,  approchez.  Nous 
avons  une  très  grande  confiance  dans  notre  cousin 
le  médecin;  mais  il  est  jeune,  votre  maladie  est  si 
grave!  j'ai  cru  qu'il  était  prudent  d'appeler  un 
autre  docteur  avec  qui  le  cousin  pût  consulter,  rai- 
sonner et  prouver  l'excellence  de  sa  méthode. 

BADOULARD. 

Ah!  madame  de  Péraudière,  quelle  obligation! 
Vous  voyez.  Je  me  suis  forcé  pour  venir  moi-même 
saluer  monsieur.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  vrai- 
ment touché  des  soins  et  des  attentions  du  cousin. 
Enfin,  messieurs,  me  voilà. 

{Trotmann  là  te  le  pouls, de  Badoulard.) 
GOBERVILLE. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour 
moi,  que  de  me  trouver  en  consultation  avec  un 
praticien  aussi  distingué  que  M.  Trotmann.  J'ose 
espérer  qu'il  sera  d'accord  avec  moi  sur  les  symp- 
tômes indicatifs  et  sur  les  moyens  curatifs  :  car 
pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  la  situation  du 
pouls,  à  la  sécheresse  de  la  peau  et  à  la  pâleur  du 
teint,  il  est  aisé  de  voir  que  la  maladie  s'annonce 
distinctement,  comme... 

TROTMANN. 

Affection  fébrile,  inflammatoire. 
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BADOULARD. 

Ah!  mon  Dieu! 

DUVERDIER. 

Serait-il  possible? 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

TROTMANN. 

Fréquence  dans  le  pouis,  avec  redoublements 
irréguliers. 

GOBERVJLLE. 

C'est  cela  même.  Inflammation  interne.  En  quel 
endroit?  nous  rignorons,  mais  nous  le  saurons. 

BADOULARD. 

Maladie  aiguë  et  rapide!  voilà  ce  que  je  crai- 
gnais. 

MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

Quel  est  donc  ce  vieil  ignorant? 

DUVERDIER. 

Il  ne  peut  donc  pas  se  marier? 

GOBERVILLE. 

Ah!  oui,  se  marier!  mon  confrère. 

TROTMANN. 

Il  a  bien  autre  chose  à  faire,  mon  confrère. 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Eh!  mais,  il  se  porte  à  merveille. 

GOBERVILLE. 

Madame  veut  s'y  connaître  mieux  que  nous. 

TROTMANN. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  madame,  qu'on  n'a 
pas  coutume  de  m'appeler  chez  des  gens  qui  se 
portent  bien. 

GOBERVILLE. 

Madame  s'était  persuadée  que  je  faisais  mon- 
sieur plus  malade  qu'il  ne  l'est.  Elle  vous  amenait 
pour  prouver  mon  ignorance. 

TROTMANN. 

Je  reconnais  au  contraire  en  vous  une  sagacité, 
un  tact,  qui  promet  beaucoup. 

DUVERDIER. 

Allons,  voilà  encore  le  mariage  à  tous  les 
diables. 

SCÈNE  XV 

GOBERVILLE,  CHAMPAGNE,  BADOULARD,  MA- 
DAME DE  PÉRAUDIÈRE,  DUVERDIER,  TROT- 
MANN, JUSTINE. 

JUSTINE. 

Monsieur,  voilà  les  violons  qui  viennent  d'ar- 
river. 

DUVERDIER. 

Comment!  les  violons... 

JUSTINE. 

Et  comme  madame  de  Péraudière  a  dit,  en  pas- 
sant dans  le  salon,  que  le  mariage  aurait  lieu, 
voilà  les  jeunes  gens  qui  prient  déjà  les  dames 
pour  la  première  contredanse. 

DUVERDIER. 

Se  moquent-ils  de  moi?  C'en  est  fait.  Tout  est 


perdu.  Il  n'y  a  plus  de  mesures  à  garder.  Les  pa- 
rents de  M.  Badoulard,  les  miens,  les  violons,  je 
vais  tout  congédier.  Ah!  mon  Dieu!  quelle  honte, 
quel  scandale  !  {Il  sort.) 

MADAME   DE  PÉRAUDIÈRE. 

Eh!  mais,  écoutez  donc,  monsieur  Duverdier. 
Il  perd  la  tète;  et  moi  aussi,  je  crois.  Comment  se 
fait-il  que  j'aie  été  choisir  un  homme  comme  ce 
Trotmann.  Tâchons  au  moins  d'empêcher  M.  Du- 
verdier de  faire  un  éclat.  Monsieur  Duverdier, 
écoutez-moi  donc.  (Elle  son.) 

SCÈNE   XVI 

BADOULARD,  CHAMPAGNE,  GOBERVILLE, 
TROTMANN. 

BADOULARD. 

Ah!  messieurs. 

TROTMANN. 

Nous  vous  restons.  Ne  vous  effrayez  pas.  La 
nature,  aidée  de  l'art,  a  tant  de  ressources...  Con- 
tinuons la  consultation. 

BADOULARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  m'en  rapporte  à  vous.  Cham- 
pagne, aide-moi  à  regagner  mon  appartement. 
Tu  conduiras  ces  messieurs. 

TROTMANN. 

Oui.  Nous  allons  aviser,  mon  jeune  confrère  et 
moi,  aux  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs. 

GOBERVILLE. 

Une  consultation  !  point  du  tout;  je  me  tais  de- 
vant mon  ancien,  trop  heureux  de  suivre  vos 
avis. 

TROTMANN. 

Ah!  monsieur. 

GOBERVILLE. 

Examinez,  ordonnez.  Mille  pardons,  j'ai  une 
petite  affaire  très  pressée.  {A  part.)  Eh  vite  !  allons 
savoir  ce  que  deviennent  nos  complices. 

BADOULARD. 

Eh  quoi!  cousin,  vous  sortez? 

GOBERVILLE. 

Je  ne  tarderai  pas  à  revenir.  Je  pars  tranquille. 
Je  vous  laisse  en  bonnes  mains.  {A  Troimann.)  Com- 
bien je  suis  charmé  d'avoir  fait  la  connaissance 
d'un  confrère  comme  vous! 

TROTMANN. 

Continuez,  jeune  homme,  vous  ferez  honneur  à 
la  profession  ;  laissez  la  médecine  moderne  s'atta- 
cher à  prévenir  et  à  détruire  les  anciennes  mala- 
dies :  foi  et  respect  aux  anciens  en  tout  genre, 
mon  confrère  :  ex  imo  pectore  te  saluto.  Faites  vos 
affaires,  je  vais  soigner  le  sujet. 


LA  NOCE  SANS  MARIAGE,  ACTE  \\  SCÈNE  V. 


439 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

TROTMANN,   CHAMPAGNE,  l'ordonnance  du  médecin 
à  la  main. 

TROTMANN. 

Vous  entendez  bien,  mon  ami;  trois  grains 
dans  trois  demi-verres.  N'allez  pas  vous  tromper. 

CHAMPAGNE. 

Non,  monsieur  le  docteur. 

TROTMANN. 

Quant  au  reste,  vous  avez  mon  ordonnance. 
Faites  faire  la  potion ,  commandez  les  pilules.  Je 
vais  à  deux  pas  voir  un  pauvre  malade  par  cha- 
rité, et  je  reviens  auprès  de  votre  maître.  Je  ne 
saurais  trop  multiplier  mes  visites,  surtout  dans 
le  commencement. 

SCÈNE  II 
TROTMANN,  CHAMPAGNE,   GOBERVILLE. 

GOBERVILLE. 

Je  n'ai  pu  voir  personne ,  je  ne  sais  ce  qu'ils 
sont  devenus. 

TROTMANN. 

Ah!  c'est  vous,  mon  confrère,  je  sortais.  J'ai 
ordonné  l'émétique. 

GOBERVILLE. 

L'émétique! 

TROTMANN,  prenant  Vordonnance  et  la  présentant  à 

Goberville. 
Une  petite  potion  purgative  et  fébrifuge.  Voyez. 

GOBERVILLE,  après  avoir  lu. 
(A  part.)  Oh  !  ciel,  il  y  a  de  quoi  le  tuer.  {Haut.) 
Mais,  mon  confrère,  n'est-ce  pas  aller  un  peu 
vite? 

TROTMANN. 

D  faut  expédier,  mon  confrère. 

GOBERVILLE. 

Écoutez  donc,  il  n'est  pas  si  malade... 

TROTMANN. 

Comment,  pas  si  malade  !  Jeune  homme,  taisez- 
vous  devant  mon  expérience.  Cet  homme-là  est 
très  bas.  Je  m'y  connais.  Je  me  suis  gardé  de  le 
faire  mettre  au  lit,  parce  qu'il  se  dit  asthmatique. 
Vous  voyez ,  il  y  a  complication.  Je  reviens  dans 
un  quart  d'heure,  et  nous  verrons  s'il  est  en  état 
de  soutenir  la  saignée  et  quelques  moyens  ezu- 
toires.  Salut,  {il  son.) 

SCÈNE  III 
GOBERVILLE,  CHAMPAGNE. 

GOBERVILLE. 

Par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au  monde. 


garde-toi  d'aller  chercher  ce  que  ce  vieux  charla- 
tan allemand  vient  de  t'ordonnerl 

CHAMPAGNE. 

Laissez  donc.  Il  en  sait  plus  que  vous  peut-être. 
Il  est  plus  âgé.  D'ailleurs  vous  n'aimez  pas  mon 
matlre,  je  le  sais.  Vous  ne  seriez  pas  fâché  de  le 
traîner  en  longueur. 

GOBERVILLE. 

Eh  !  c'est  précisément  par  amour  pour  lui ,  par 
humanité  que  je  te  prie,  que  je  te  supplie,  mon 
cher  Champagne... 

CHAMPAGNE. 

Peine  inutile,  monsieur,  je  cours  chercher 
rémétique  et  la  potion.  {Il  tort.) 

SCÈNE  IV 
GOBERVILLE,  «ctt/. 

Eh  mais!  écoute  donc,  Champagne.  Allons,  il 
me  faudra  plus  d'efforts  à  présent  pour  le  sauver 
du  médecin  qu'il  ne  m'en  a  fallu  pour  le  faire 
malade. 


SCÈNE   V 
CÉCILE,  GOBERVILLE. 

CÉCILE. 

Étes-vous  seul,  mon  cousin? 

GOBERVILLE, 

Ah!  cousine,  tu  me  vois  dans  le  plus  grand 
embarras. 

CÉCILE. 

Je  De  suis  pas  sortie  de  mon  appartement.  Jugez 
de  mon  inquiétude.  J'ai  entendu  un  grand  bruit. 
Justine,  que  j'avais  envoyée  à  la  découverte,  m'a 
dit  que  mon  père  voulait  renvoyer  toute  la  noce, 
que  madame  de  Péraudière  s'y  était  opposée,  que 
la  curiosité  avait  retenu  la  plupart  des  convives. 
On  se  dispute  encore ,  on  s'observe,  on  se  parle  à 
l'oreille.  Comment  cela  finira-t-il?  Je  tremble. 

GOBERVILLE. 

Elle  a  fait  un  beau  chef-d'œuvre,  madame  de 
Péraudière.  Un  maudit  médecin  qu'elle  avait 
amené  pour  prouver  que  M.  Badoulard  se  portait 
bien ,  ne  s'est-il  pas  avisé ,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  de  le  trouver  bien  plus  malade  que  je  ne 
l'avais  fait  ! 

CÉCILE. 

En  vérité? 

GOBERVILLE. 

Et  voilà  que,  malgré  moi,  on  va  lui  administrer 
l'émétique,  et  vingt  drogues  plus  meurtrières  les 
unes  que  les  autres. 

CÉCILE. 

Ah!  grand  Dieu,  que  me  dites- vous  là?  Au 
risque  de  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  plus  mal- 
heureux, il  faut  le  sauver,  et  je  cours  tout  décou- 
vrir à  mon  père.  {Elle  son.) 
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SCENE   VI 
GOBERVILLE,  seul. 

Ma  foi,  je  n'ose  l'en  empêcher.  Que  faire  à  pré- 
sent? Et  Blinval  que  je  n'ai  pu  voir,  qui  était  en- 
fermé avec  son  oncle  !  et  cette  madame  Girard , 
qui  est  allée  courir  je  ne  sais  où,  avec  le  procu- 
reur qui  l'a  emmenée  ! 

SCÈNE  VII 

GOBERVILLE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  portant  différentes  drogues. 
Là,  voilà  ce  que  c'est.  Ils  m'ont  servi  tout  de 
suite. 

GOBERVILLE. 

C'est  bon  !  posez  cela  sur  cette  table,  et  souve- 
nez-vous que  c'est  moi  qui  vous  défends  d'en  don- 
ner à  votre  maître. 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur... 

GOBERVILLE. 

Vous  aurez  bien  au  moins  la  complaisance  d'at- 
tendre le  retour  de  mon  coufrère.  Rien  ne  péri- 
clite, et  je  veux  causer  avec  lui.  Enfin,  n'est-ce 
pas  moi  qui  ai  découvert  la  maladie  ?  donc  elle 
est  à  moi  :  c'est  ma  propriété.  Allez,  mon  ami, 
puisqu'il  n'a  pas  encore  sa  garde,  votre  place  est 
auprès  de  votre  maître,  il  peut  avoir  besoin  de 
vous. 

CHAMPAGNE. 

Au  moins,  monsieur,  vous  direz  à  M.  le  docteur 
que  c'est  vous... 

GOBERVILLE. 

Je  me  charge  de  tout.  On  vient.  Allez  à  votre 
poste. 

(//  pousse  Champagne  chez  M.  Badoulard.) 

SCÈNE   VIII 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈBE,   CÉCILE. 

DUVERDIER. 

Corbleu  !  j'apprends  là  de  belles  choses,  made- 
moiselle. 

MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,    eu   se  retournant  du  côté  de 
la  porte. 

Ne  vous  en  allez  pas,  messieurs  et  mesdames. 
Le  mariage  aura  lieu  :  nous  sommes  à  vous  dans 
l'instant. 

DUVERDIER. 

Ah  !  ah  !  monsieur  mon  neveu,  c'est  donc  ainsi 
que  vous  vous  jouez  de  votre  oncle  ? 

GOBERVILLE. 

Mon  cher  oncle  !... 


MADAME    DE    PÉRAUDIÈRE. 

Eh  bien  !  quand  je  vous  disais  qu'il  y  avait  là- 
dessous  un  horrible  complot. 

DUVERDIER. 

Il  n'était  pas  malade  !  et  ma  fille  le  savait  !  et 
c'était  mon  neveu!... 

GOBERVILLE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher 
oncle  ?  moi,  je  ne  lui  voulais  pas  de  mal. 

CÉCILE. 

Ah  !  mon  père,  accablez-moi  de  tout  votre  cour- 
roux ;  mais  j'ai  mieux  aimé  tout  vous  dire  que  de 
le  laisser  entre  les  mains  du  docteur. 

DUVERDIER, 

M.  Badoulard  n'en  est  pas  moins  bien  innocent 
d'avoir  pu  croire... 

MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE. 

Eh  !  comment  vouliez-vous  que  ce  brave  homme 
soupçonnât  une  pareille  noirceur?  Hâtons-nous 
de  l'aller  rassurer. 

DUVERDIER. 

Oui,  sans  doute. 

SCÈNE  IX 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  BLINVAL. 

BLINVAL,  accourant. 

Monsieur  Duverdier,  madame  de  Péraudière,  Cé- 
cile, je  l'ai  emporté.  Mon  oncle  me  pardonne.  Lisez 
cette  lettre.  Il  donne  son  consentement  à  mon  ma- 
riage, il  vous  demande  le  vôtre,  et,  pour  comble 
de  bonheur,  je  viens  de  rencontrer  madame  Girard 
avec  le  procureur  que  madame  avait  amené  ;  je  les 
ai  précédés,  ils  viennent  vous  révéler  des  parti- 
cularités sur  M.  Badoulard  qui  vont  bien  vous 
surprendre.  Les  voilà. 

SCÈNE  X 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  MADAME  GIRARD,  BLINVAL, 
PRÉCINET. 

MADAME  GIRARD. 

J'ai  donné  mainlevée  de  mon  opposition,  mon- 
sieur. Vous  pouvez  donner  votre  fille  à  M.  Badou- 
lard ;  mais  croirez-vous  faire  le  bonheur  de  Cécile, 
après  ce  que  monsieur  va  vous  apprendre?  Parlez, 
monsieur  Précinet. 

PRÉCINET,   remettant  une  liasse  de  papiers  à  madame  de 
Péraudière. 

Madame,  daignez  parcourir  ces  papiers.  Ce 
M.  Badoulard,  contre  qui  j'ai  été  chargé  hier  d'une 
affaire  où  il  joue  un  assez  vilain  rôle,  est  bien  le 
même  qui  devait  épouser  aujourd'hui  la  fille  de 
monsieur.  Un  receveur  de  loterie  qui  a  eu  la  sot- 
tise de  lui  faire  un  assez  gros  crédit  nous  a  mis  à 
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la  piste  de  ses  intrigues,  nous  a  procuré  ces  ren- 
seignements. Il  est  vif  en  afîaires.  On  a  tant  per- 
fectionné les  moyens  de  faire  fortune  ! 
MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,  qui  a  parcouru  les  papiers. 
Ah  !  grand  Dieu  !  il  nous  a  trompés,  il  n'a  rien, 
il  doit  tout.  Il  n*e5t  que  le  prôte-nom  de  ses  pro- 
priétés. 

CÉCILE,  à  partm 

Je  ne  l'épouserai  donc  pas. 

DUVERDIER. 

Mais  la  dot  !  mais  le  dédit  que  vous  m'avez  fait 
stipuler  dans  le  contrat  de  mariage  ! 

GOBERVILLE. 

Il  rendra  la  dot.  Il  renoncera  au  dédit.  J'en- 
tends mon  vieux  confrère.  Écoutez-moi  bien, 
secondez-moi  s'il  est  nécessaire.  Monsieur  Préci- 
net,  ne  vous  éloignez  pas,  nous  aurons  besoin  de 
vous.  Ainsi,  je  rendrai  utiles  tous  ceux  que  ma- 
dame avait  amenés  pour  me  nuire. 

MADAME  DE   PÉRAUDIÈRE. 

Encore  quelque  nouvelle  extravagance. 

DUVERDIER, 

Eh!  laissez-le  faire,  madame.  Sa  tète  vaut  la 
vôtre. 

SCÈNE   XI 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  CÉCILE,  BLINVAL, 
MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,  MADAME  GIRARD, 
PRÉCINET,    TROTMANN. 

GOBERVILLE. 

Ma  foi,  mon  cher  confrère,  je  vous  demande 
pardon  d'avoir  paru  tout  à  l'heure  moins  inquiet 
que  vous  de  la  maladie  de  M.  Badoulard.  Je  viens 
de  le  voir.  Son  état  m'a  vivement  alacmé.  Il  est 
plus  malade  que  je  ne  pensais. 

TROTMANN. 

A-t-i!  pris  l'émétique,  la  potion  ? 

GOBERVILLE. 

Remèdes  très  sagement  ordonnés,  sans  doute; 
mais  j'ai  cru  devoir  suspendre... 

TROTMANN. 

Comment  !  suspendre  ! 

GOBERVILLE. 

Un  moment.  Vous  voyez  des  personnes  vraiment 
attachées  à  M.  Badoulard,  mais  dont  un  événe- 
ment qu'il  faut  craindre  pourrait  compromettre 
les  intérêts.  Comme  il  est  possible  que  ces  remèdes 
violents,  que  j'approuve,  amènent  une  crise  peut- 
être  assez  fâcheuse,  j'ai  pensé  qu'il  était  à  propos 
d'attendre  que  M.  Badoulard  eût  pris  certaines 
précautions  civiles  auxquelles  il  est  de  notre  devoir 
de  le  décider  sans  l'effrayer.  Voici  précisément 
monsieur  qui  est  homme  de  loi. 

TROTMANN. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  dépêchons.  Passons 
chez  lui. 

GOBERVILLE. 

Volontiers. 


SCÈNE  XII 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  BLINVAL,  MADAME  GIR.VRD, 
PRÉCINET,  TROTMANN,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Messieurs,  voilà  mon  maître  qui  me  suit.  Il  ne 
peut  pas  rester  en  place,  il  s'attriste,  il  s'impa- 
tiente, sa  chambre  à  coucher  lui  parait  d'un 
sombre  ! 

GOBERVILLE. 

Mon  confrère,  que  dites-vous  de  cette  agitation, 
de  cette  inquiétude? 

TROTMANN. 

Mauvais  signe,  très  mauvais  signe,  mon  con- 
frère. 

SCÈNE   XIII 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  BLINVAL,  MADAME  GIR^UtD, 
PRÉCINET,  TROTMANN,  CHAMPAGNE,  BADOU- 
LARD. 

BADOULARD. 

Ah!  messieurs,  vous  voilà.  Eh  bien!  que  faut- 
il  faire?  Hàtez-vous  donc,  le  mal  empire,  je  le 
sens. 

GOBERVILLE. 

Monsieur  Badoulard,  vous  n'êtes  entouré  ici  que 
d'amis  qui  prennent  la  plus  vive  part  au  malheur 
qui  vous  arrive  :  la  famille  à  laquelle  vous  alliez 
vous  unir,  madame  Girard,  qui  a  repris  pour 
vous  ses  premiers  sentiments,  M.  Blinval,  qui  ab- 
jure sa  colère  et  croil,  dans  ce  moment  solennel, 
devoir  se  réconcilier  avec  vous. 

BADOULARD. 

Eh  bien  !  messieurs  ? 

TROTMANN. 

Eh  bien  !  si  nous  avions  affaire  à  une  femme 
timide  et  pusillanime,  à  un  homme  faible  et  sans 
énergie,  nous  nous  garderions  d'aller  directement 
au  fait. 

GOBERVILLE. 

Mais  avec  un  homme  de  courage  et  de  caractère 
comme  M.  Badoulard... 

BADOULARD. 

Ah  !  mon  Dieu!  messieurs,  que  signifient  toutes 
ces  préparations  ?  mais  je  ne  suis  pas  si  mal. 

TROTMANN. 

Pauvre  cher  homme  !  il  ne  sent  pas  son  mal. 

GOBERVILLE. 

Non,  sans  doute.  Vous  êtes  bien,  même  ;  c'est- 
à-dire  mieux.  Et  vous  serez  mieux  encore  quand 
vous  aurez  suivi  notre  ordonnance;  mais  tous  les 
jours  un  homme  en  santé  croit  qu'il  est  prudent 
de  mettre  ordre  à  sa  conscience  et  à  ses  affaires. 

BADOULARD. 

A  ses  affaires  et  à  sa  conscience  ! 
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TROTMANN. 

Voilà  ce  que  c'est.  Pour  n'avoir  plus  d'autre  in- 
quiétude que  celle  de  votre  maladie,  pour  n'avoir 
plus  à  vous  occuper  que  du  soin  de  la  guérir, 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  aucun  danger... 

BADOULARD. 

Aucun  danger!  ah  !  messieurs,  vous  me  le  ca- 
chez. 

TROTMANN. 

Eh  !  non,  pure  précaution. 

GOBERVILLE. 

Il  est  inutile  d'appeler  des  notaires.  Monsieur, 
qui  est  procureur,  peut  recevoir  vos  déclarations. 

BADOULARD. 

Mes  déclarations  I 

PRÉCINET. 

Non  pas  testamentaires,  mais  tranquillisantes 
pour  les  parties  intéressées;  comme  par  exemple 
tendantes  à  assurer  la  rentrée  de  la  dot  de  made- 
moiselle, renonciatives  au  dédit  stipulé,  je  com- 
prends parfaitement,  et  j'écris. 

[Il  s'assied  et  écril.) 
BADOULARD. 

Comment,  vous  écrivez  I  attendez  donc. 

GOBERVILLE. 

Laissez-le  faire.  Nous  ne  pouvons  commencer 
notre  office  que  lorsque  monsieur  aura  terminé  le 
sien. 

BADOULARD. 

Ah  !  mon  Dieu  1  ils  me  laisseront  mourir. 

GOBERVILLE. 

Une  maladie  bien  extraordinaire,  mon  confrère! 

TROTMANN. 

D'autant  plus  qu'on  ne  peut  bien  précisément 
assigner  une  cause... 

GOBERVILLE. 

Hélas  !  nous  ne  la  saurons  peut-être  que  trop 
tôt;  car  enfin... 

(//  parle  bas  ù  l'oreille  de  Trotmann.) 
BADOULARD. 

Que  disent-ils  donc  là,  tout  bas? 

TBOTMANN. 

Cela  pourra  être  très  utile  au  progrès  de  l'ana- 
tomie. 

BADOULARD. 

Eh  bien  !  donc,  les  voilà  qui  s'invitent  après 
mon  décès.  Ils  sauront  ma  maladie  après  ma 
mort.  Où  suis-je?  que  vais-je  devenir?  c'en  est 
fait,  la  tête  est  perdue,  j'abandonne  tout. 

PRÉCINET. 

Si  monsieur  veut  prendre  lecture... 

BADOULARD. 

Eh  !  que  lirai-je  ? 

PRÉCINET. 

Mais,  la  dot... 

BADOULARD. 

Eh  bien  !  la  dot.  Dans  mon  secrétaire,  un  grand 
portefeuille.  Champagne,  conduis  monsieur  ;  voilà 
la  clef.  {Précinet  sort  avec  Champagne.) 


SCÈNE   XIV 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÉRE,  CÉCILE,  BLINVAL,  MADAME  GIRARD, 
TROTMANN,  BADOULARD. 

GOBERVILLE. 

Du  calme.  Point  d'inquiétude.  Signez,  et  sur-le- 
champ  nous  nous  occupons... 

TROTMANN. 

Eh  oui!  dépêchez-vous.  C'est  urgent. 

BADOULARD. 

Que  je  signe?  eh  bien!  oui,  cela  me  paraît  par- 
faitement en  règle;  mais  permettez-moi... 

(Badoulard  signe.) 
DUVERDIER. 

Si  vous  saviez  combien  ma  fille  et  moi    nous 
sommes  sensibles... 

MADAME   GIRARD. 

Et  moi  donc  ! 

BLINVAL. 

Ce  cher  Badoulard  ! 


Le  sot! 


MADAME   DE   PERAUDIERE. 


SCENE  XV 


GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PERAU- 
DIERE, CÉCILE,  BLINVAL,  MADAME  GIRARD, 
TROTMANN,  BADOULARD,  PRÉCINET,  CHAM- 
PAGNE. 

PRÉCINET,  tenant  un  portefeuille  qu'il  remet  à  Duverdier. 
Je  crois  que  voilà  bien  le  portefeuille. 

DUVERDIER. 

Oh  !  mon  Dieu,  oui.  C'est  lui-môme. 

BADOULARD. 

Tel  que  vous  me  l'avez  remis  ce  matin  :  on  n'en 
a  rien  distrait.  Or  maintenant,  messieurs... 

TROTMANN. 

Oui,  procédons. 

GOBERVILLE. 

Mais  admirez   un   peu,  mon  confrère,  comme 
une  bonne  action  rafraîchit,  dilate  et  soulage. 

BADOULARD. 

Vraiment? 

GOBERVILLE. 

Ce    portefeuille    était ,    pour    M.    Badoulard , 
comme  un  poids  sur  sa  conscience. 

BADOULARD. 

Plaît-il? 

GOBERVILLE. 

La  fièvre  est  partie  avec  ia  dot. 

BADOULARD. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

TROTMANN. 

Comment!  la  fièvre  est  partie? 

GOBERVILLE. 

Convenez,  monsieur  Badoulard,  que  ce  qui  vous 
oppressait,  c'était  le  reproche  que  vous  vous  fai- 


LA  NOCE  SANS  MARIAGE,  ACTE  V,  SCÈNE  XVII. 


443 


siez  à  vous-même  de  tromper  une  honnête  fa- 
mille. 

BADOULARD. 

Qui,  moi? 
MADAME  DE  PÉRAUDIÈRE,  remettant  le»  papiers 
à  Badoulard. 
Lisez,  perfide,  les  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus  sur  votre  compte. 

BADOULARD,  parcourant  les  papiers. 
Que  vois-je! 

MADAME  GIRARD,  remet  tant  la  promesse  de  mariage 
à  Badoulard. 

J'ai  retiré  mon  opposition,  et  je  vous  rends 
votre  promesse. 

BADOULARD. 

Mais,  madame... 

BLIXVAL. 

Mon  oncle  consent  à  mon  mariage  avec  Cécile, 
et  je  ne  me  bals  plus  avec  vous. 

BADOULARD. 

Mais,  monsieur... 

DUVERDIER. 

Vous  n'avez  jamais  été  malade.  Il  n'y  a  que 
vous  et  monsieur  qui  l'ayez  cru. 

BADOULARD,  se  levant  avec  vivacité. 

Comment,  je  n'ai  jamais  été  malade!  ô  ciel!  se- 
rait-il possible? 

GOBERVILLB. 

Très  possible. 

TROTMANN,  voulant  tdter  le  pouls  de  Badoulard. 
Un  instant,  messieurs,  s'il  vous  plaît. 

BADOULARD. 

Eh  !  laissez  donc.  Je  vois  tout.  Je  devine  tout. 
Je  suis  joué,  ruiné,  perdu.  Oh!  trop  adroit  mé- 
decin! 


THOTMANN. 

Plalt-il,  monsieur? 

BADOULARD. 

Eh  !  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  parle,  mon- 
sieur! 

SCÈNE  XVI 

GOBER  VILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  BLINVAL,  MADAME  GIRARD, 
TROTMANiN,  BADOULARD,  PRÉCLNET,  CHAM- 
PAGNE, JUSTLNE. 

JUSTINE. 

Voilà  le  bijoutier  qui  apporte  à  M.  Badoulard 
le  mémoire  de  tous  les  cadeaux. 

BADOULARD. 

Qu'il  aille  au  diable,  ou  qu'il  s'adresse  à  mon- 
sieur. {En  montrant  Blinval.)  C'est  lui  qui  époUSe, 
c'est  lui  qui  paiera.  {//  sort.) 

SCÈNE  XVII 

GOBERVILLE,  DUVERDIER,  MADAME  DE  PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE,  BLINVAL,  MADAME  GIIL\RD, 
TROTMANN,  PRÈGINET,  CHAMPAGNE,  JUSTLNE. 

TROTMANX. 

Ah  !  çà,  messieurs,  me  ferez-vous  la  grâce  de 
m'expliquer... 

GOBERVILLE. 

Je  vous  conterai  tout  à  table,  docteur,  car  vous 
soupez  avec  nous;  vous  aussi,  monsieur  Précinet; 
n'est-ce  pas,  mon  oncle?  En  attendant  le  mariage 
faisons  la  noce. 


FIN    DE   LA  NOCE  SANS  MARIAGE. 
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UN  JEU  DE  LA  FORTUNE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  14  MAI  1806 


PERSONNAGES 

MÂBCELIN,  maître  d'école,  écrivain  public. 

GASPARD,  directeur  de  marionaettes. 

DORVILÉ,  riche  propriétaire. 

VALBERG,  ami  de  Dorvilé,  habitant  d'une  petite  ville  voisine. 

PIERRE  DELORME,  jardinier  de  Dorvilé. 


PERSONNAGES 

DUMONT,  valet  de  Dorvilé. 

LÉONARD,  notaire. 

GEORGETTE,  fille  de  Delorme. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR,  sœur  de  Dorvilé. 

CÉLESTINE  ,  sœur  de  Valberg. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  l'avenue  d'un  parc.  D'un  côté,  le  château  de 
Dorvilé  et  la  grille  de  son  parc;  de  l'autre,  la  petite  boutique  de 
Marcelin,  avec  une  pancarte  portant  ces  mots:  Marcelin,  écrivain 
public,  rédige  et  copie  placets,  mémoires,  couplets  :  cÉLtRiT  É, 

BISCHÉTION. 


SCENE  I 

MARCELIN,  GASPARD, acZ/enaMt  de  déjeuner  devant 
la  boutique  de  Marcelin, 

GASPARD. 

Oui,  mon  cher  Marcelin,  nous  sommes  tous  des 
marionnettes  comme  celles  que  je  fais  mouvoir 
avec  des  fils. 

MARCELIN. 

Comment!  tu  me  prends  pour  un  polichinelle? 

GASPARD. 

Eh  bien!  si  tu  l'aimes  mieux,  nous  tournons  au 
gré  de  nos  passions  et  des  circonstances  comme 
un  sabot  sous  le  fouet  de  l'écolier.  Notre  intérêt 
fait  de  notre  âme  comme  une  cire  molle  prenant 
toutes  les  formes  sous  la  main  qui  la  pétrit,  et  la 
tête  de  chaque  homme  devient  comme  une  gi- 
rouette poussée  et  repoussée  selon  le  vent  qui 
souffle. 

MARCELIN. 

Ah!  mon  Dieu!  quelle  abondance  de  comparai- 
sons! 

GASPARD. 

C'est  mon  style  lorsque  je  discute.  Tu  dois  t'en 
souvenir;  quand  nous  étions  tous  deux  boursiers 
de  Sainte-Barbe,  achevant  notre  cours  de  philoso- 


phie au  collège  du  Plessis,  savais-je  autrement 
argumenter?  Or,maintenant  que  nous  voilà  comme 
Fabrice  et  Gil  Blas  se  rappelant  leurs  études  chez 
le  docteur  Godinez;  toi,  maître  d'école,  écrivain 
public  dans  le  village  où  tu  as  pris  naissance;  et 
moi,  après  avoir  été  clerc  de  procureur,  soldat, 
commis,  comédien,  aujourd'hui  directeur  de  fan- 
toccinis,  vulgairement  appelés  marionnettes,  pro- 
menant mes  artistes  de  bois  de  ville  en  village; 
maintenant  que,  pauvres  tous  deux,  nous  en  goû- 
tons d'autant  mieux  le  plaisir  de  retrouver  un 
vieil  ami;  n'est-il  pas  naturel  que  je  reprenne 
mes  habitudes  de  collège?  Rien  n'est  plus  rare 
qu'un  homme  à  caractère.  Depuis  dix  ans  que  je 
voyage,  je  cours  après  ce  phénix  sans  avoir  pu  le 
rencontrer.  Nous  croyons  avoir  une  volonté,  et  le 
plus  souvent  nous  n'avons  que  celle  que  les  évé- 
nements nous  donnent.  Chez  les  petits,  chez  les 
grands,  dans  les  palais,  dans  les  chaumières, 
mêmes  passions,  mêmes  inconséquences,  même 
asservissement  aux  circonstances.  A  tel  homme  il 
ne  faut  qu'un  revers  pour  le  rendre  poli,  à  tel 
autre  il.  ne  manque  qu'un  succès  pour  qu'il  soit 
insolent;  je  ne  m'excepte  pas,  et  toi-même  tout  le 
premier... 

MARCELIN. 

Moi  ?  ah  !  ne  me  compte  pas  parmi  tes  marion- 
nettes. Certes,  il  y  a  des  êtres  bien  faibles,  ne  sa- 
chant soutenir  ni  eux-mêmes  ni  leurs  amis  ;  tou- 
jours prêts  à  laisser  fléchir  leurs  principes,  leurs 
opinions;  fiers  ou  humbles,  honnêtes  ou  fripons 
par  circonstance,  par  calcul  :  quelle  pitié!  Comme 
l'a  dit  un  ancien  ou  un  moderne,  ce  ne  sont  pas 
des  hommes,  ce  sont  des  machines.  Mais  moi, 
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moi!  je  ne  vis  que  de  ce  que  je  gagne,  je  gagne 
à  peine  de  quoi  vivre;  mais  j'ai  là  une  certaine 
force  d'àme  qui  vaut  mieux  que  la  fortune.  Je 
plains  les  riches,  je  méprise  les  richesses,  et  je 
me  trouve  naturellement  et  par  moi-même  au- 
dessus  de  tous  les  coups  du  sort. 

GASPARD. 

Ainsi,  comme  le  sage  d'Horace,  tu  demeurerais 
ferme  sous  les  ruines  de  l'univers.  Tu  es  philoso- 
phe; moi,  je  n'y  ai  pasde  prétention.  Mais  voyons 
donc  un  peu  cette  bouteille  dont  tu  mas  parlé, 
d'anisetle  de...  de... 

MARCELIN. 

De  Hollande;  c'est  l'épicier-conflseur  de  l'en- 
droit qui  m'en  a  fait  cadeau  pour  quelques  mé- 
moires que  je  lui  ai  copiés  gratis;  pourrais-je 
l'entamer  dans  une  meilleure  occasion!  Tu  vas 
voir...  {Cherchant  dans  sa  boutique.)  Eh  bien  !  qu'est- 
ce  que  c'est!  ah  1  mon  Dieu! 

GASPARD. 

Eh!  quoi  donc? 

MARCELIN. 

Est-il  possible?  Je  ne  la  trouve  plus.  Elle  est 
perdue,  ou  cassée,  ou  volée.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
est-ce  avoir  du  guignon  ! 

GASPARD. 

Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  te  désoler  pour  une  bou- 
teille de  liqueur? 

MARCELIN. 

Eh  !  vraiment,  ceux  qui  ont  des  caves  bien  gar- 
nies peuvent  se  moquer  d'un  pareil  accident.  Mais 
moi,  dont  toute  la  cave  se  composait  d'une  bou- 
teille!... 

GASPARD. 

Calme-toi,  grand  philosophe  au-dessus  de  tous 
les  événements.  J'en  ai  une  dans  mon  havresac, 
de  bonne  vieille  eau-de-vie  de  Cognac;  {Tirant  une 
bouteille  d'osier  de  son  havresac.)  Tiens. 
MARCELIN,  se  calmant. 

Ah! 

GASPARD,  présentant  sa  bouteille  à  Marcelin,  et  lui 
versant  à  boire. 

Cela  vaudra  bien  l'anisette  de  ton  épicier;  et, 
en  l'honneur  de  notre  heureuse  rencontre,  je  te 
prierai  de  vouloir  bien  garder... 

MARCELIN. 

Ce  cher  Gaspard...  D'un  ami  je  ne  rougis  pas 
d'accepter...  Je  te  disais  donc  queje  défie  le  bon- 
heur, il  ne  m'éblouira  pas;  je  défie  le  malheur, 
il  ne  m'abattra  pas. 

GASPARD. 

Oui,  tu  viens  de  m'en  donner  la  preuve. 

MARCELIN. 

Oh!  parce  que  je  me  suis  un  peu  emporté... 
Juge-moi  :  je  me  trouve  dans  une  des  circons- 
tances les  plus  importantes  de  ma  vie;  car  nous 
voici  au  moment  des  confidences,  n'est-ce  pas? 
Deux  amis,  à  la  fin  d'un  déjeuner...  Es-tu  marié, 
toi? 


GASPARD. 

Depuis  douze  ans;  j'ai  une  femme  superbe, une 
jolie  petite  fille,  qui  promet  d'être  aussi  maligne 
que  sa  mère.  Je  ne  les  emmène  pas  dans  mes 
courses. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  moi,  je  suis  garçon,  mais...  hier,  au 
moment  où  j'allais  prendre  un  billet  à  ton  spec- 
tacle, et  où,  après  m'avoir  reconnu,  tu  nous  fis 
ouvrir  la  plus  belle  loge,  as-tu  remarqué  cette 
jeune  personne  qui  était  avec  moi? 

GASPARD. 

Une  petite  blonde  ? 

MARCELIN. 

C'est  Georgette,  ma  parente,  à  un  degré  très 
éloigné.  Dieu  merci,  car  nous  n'aurions  pas  le 
moyen  d'avoir  des  dispenses  ;  une  de  mes  élèves. 
C'est  moi  qui  lui  ai  montré  à  lire  et  à  écrire,  en 
ma  qualité  de  maître  d'école.  Toute  petite,  je  la 
distinguais  de  ses  compagnes,  je  la  distingue  bien 
davantage  depuis  qu'elle  est  grandie.  Elle  m'adore, 
je  l'aime... 

GASPARD. 

Et  tu  vas  l'épouser?  Parbleu,  voilà  une  nouvelle 
qui  prolongera  mon  séjour  dans  ce  pays.  Je  veux 
être  de  la  noce. 

MARCELIN. 

J'allais  t'en  prier.  J'ai  fait  la  demande  au  père 
hier  soir,  il  doit  me  rendre  réponse  ce  matin. 
C'est  un  bon  homme,  Pierre  Delorme,  le  jardinier 
du  château.  La  petite  est  filleule  de  M.  Dorvilé, 
propriétaire  dudit  château,  pauvre  riche  qui  ne 
se  trouve  pas  assez  opulent,  et  qui  joue  perpétuel- 
lement sa  fortune  pour  l'augmenter  encore.  Tu 
entends  bien  que  le  père  Delorme  doit  se  trouver 
très  honoré  de  la  recherche  d'un  homme  de  lettres, 
et  puis  il  n'est  pas  plus  riche  que  moi.  Eh  bien  ! 
je  te  réponds  que  malgré  mon  amour,  s'il  me 
refusait...  je  souffrirais,  mais  sans  faiblesse, 
héroïquement.  En  fait  de  caractère,  soit  dit  sans 
vanité,  car  je  déteste  l'orgueil,  je  ne  m'estime  in- 
férieur à  aucun  personnage  de  l'antiquité. 

GASPARD. 

Je  t'en  fais  mon  compliment. 

MARCELIN. 

Établi  dans  cette  petite  boutique,  à  l'entrée  du 
parc  de  M.  Dorvilé,  qui  ne  peut  pas  me  chasser, 
parce  que  c'est  un  endroit  de  la  commune,  je  jouis 
de  la  beauté  du  parc  encore  mieux  que  le  pro- 
priétaire, je  coule  mes  jours  sans  ambition,  sans 
murmure,  sans  envie...  Ah!  voici  Georgette. 

SCÈNE  II 
MARCELLN,  GASPARD,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Votre  servante,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Bonjour,  ma  petite  cousine.  Oh  !  n'ayez  pas 
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peur,  c'est  mon  ami  Gaspard.  Vous  pouvez  parler 
devant  lui. 

GEORGETTE. 

Ah  !  oui,  ce  monsieur  avec  qui  vous  avez  renou- 
velé connaissance  hier. 

GASPARD. 

Oui,  mademoiselle  ;  elle  date  de  loin,  notre  con- 
naissance. 

MARCELIN. 

Eh  bien  !  votre  père  ? 

GEORGETTE. 

Il  va  venir;  il  est  au  château.  M.  Dorvilé  et  sa 
sœur  sont  arrivés. 

MARCELIN. 

Parbleu  !  cela  a  fait  assez  de  tapage  toute  la 
nuit. 

GEORGETTE. 

Tout  va  bien,  je  ne  crains  plus  que  quelques 
petits  obstacles. 

MARCELIN. 

Des  obstacles,  dites-vous? 

GEORGETTE. 

Oh  !  ne  vous  effrayez  pas  ;  mon  père  ne  m'a 
rien  dit  de  positif;  mais  je  devine  ce  qu'on  ne 
veut  pas  dire  par  ce  qu'on  dit,  moi. 

MARCELIN,   à  Gaspard. 

Oh!  elle  est  d'une  finesse!  et  puis  un  respect 
pour  son  ancien  maître!  je  la  mène  comme  je 
veux. 

GEORGETTE. 

Le  cousin  Marcelin,  m'a  dit  mon  père,  nous  fait 
beaucoup  d'honneur;  mais  d'abord  il  est  plus  âgé 
que  toi.  —  Eh  bien  1  tant  mieux,  mon  père,  il  en 
sera  plus  amoureux,  plus  complaisant.  —  Il  n'a 
rien.  —  Est-ce  que  vous  avez  quelque  chose,  mon 
père  ?  —  Mais  ton  parrain,  M.  Dorvilé,  qui  t'a 
promis  de  te  faire  du  bien?  —  Yoilà justement 
l'occasion  de  réclamer  l'effet  de  ses  promesses, 
mon  père.  Et  puis  il  me  parlait  de  ce  parent  à 
nous  dont  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  depuis  plus 
de  douze  ans,  et  qui  avait  fait  une  si  grande  for- 
tune dans  l'Amérique  :  Et  encore,  disait-il,  comme 
Marcelin  en  était  plus  proche  que  nous,  s'il  y  avait 
quelque  legs,  quelque  donation  de  ce  côté-là  ? 

MARCELIN. 

Ah  1  bien  oui  !  le  cousin  Ducoudray,  n'est-ce 
pas  ?  c'est  vrai,  c'est  mon  cousin  germain  ;  mais, 
comme  vous  dites,  voilà  douze  ans  qu'on  n'en  a 
entendu  parler;  il  est  mort,  ou  marié,  ou  perdu  ; 
il  n'y  a  rien  à  en  espérer, 

GEORGETTE. 

Et  enfin,  ajoutait-il,  tu  ne  nieras  pas,  ma  fille, 
que  Marcelin  a  de  grands  torts  ;  après  tout  l'ar- 
gent que  feu  son  père  a  dépensé  pour  lui  donner 
une  belle  éducation,  se  trouver  encore  plus  pau- 
vre que  ne  l'était  feu  son  père  I  et  un  garçon  fait 
pour  aller  au  grand,  se  borner  à  être  écrivain 
public  dans  un  \illage  1  c'est  paresse^  c'est  fai- 
néantise, disait  mon  père. 


MARCELIN. 

Et  vous  lui  avez  répondu  que  c'était  au  contraire 
philosophie,  véritable  sagesse;  que  j'avais  reconnu 
le  néant,  le  vide  de  tous  ces  biens,  de  toutes  ces 
places  que  les  hommes  estiment,  recherchent  et 
acquièrent  à  si  grande  peine? 

GEORGETTE. 

Point  du  tout  ;  je  lui  ai  dit  que  je  l'approuvais, 
que  vous  aviez  bien  des  reproches  à  vous  faire, 
mais  que  quand  nous  serions  mariés  je  saurais 
vous  faire  changer  de  principes,  et  vous  trouver, 
par  la  protection  de  mon  parrain,  quelque  bonne 
place  à  Paris  ou  ailleurs. 

MARCELIN. 

Ah  !  vous  pensez...  Eh  bien  !  oui  !  qu'à  cela  ne 
tienne,  ma  chère  cousine,  que  je  sois  votre  mari, 
et  pour  vous  plaire  je  me  lancerai  comme  les 
autres. 

GASPARD. 

Et  tu  feras  bien.  Ne  suis  pas  mon  exemple.  Je 
me  repens  de  n'avoir  rien  fait  dans  ma  jeunesse  ; 
quand  je  vois  de  nos  anciens  camarades,  militai- 
res, magistrats,  gros  marchands,  et  que  je  me 
trouve,  moi,  pauvre  hère...  Je  sais  m'accommoder 
à  ma  situation,  mais  s'il  se  présentait  une  occa- 
sion de  l'embellir,  je  ne  la  laisserais  pas  échapper. 
Tu  me  vantais  fout  à  l'heure  ton  empire  sur  made- 
moiselle, et  moi  je  te  conseille  en  ami  de  te  laisser 
mener  tranquillement  par  ta  femme. 

GEORGETTE. 

Oh!  soyez  tranquille,je  le  mènerai  bien,  je  vous 
en  réponds. 

MARCELIN,  à  Gaspard. 

Elle  est  gentille...  Ah!  mon  ami,  que  je  serai 
heureux  avec  cette  femme-là  ! 

GEORGETTE. 

Chut  !  c'est  mon  père. 

SCÈNE   III 
MARCELIN,  GASPARD,  GEORGETTE,  DELORME. 

DELORME. 

Bonjour,  la  compagnie.  (A  Gaspard.)  Ah  !  vous 
voilà,  monsieur?  Mon  Dieu,  que  vous  m'avez  fait 
rire  hier  avec  vos  marionnettes  :  c'est  qu'il  y  a  là 
dedans  une  fine  morale  qui  ne  m'a  pas  échappé. 

GASPARD. 

Oh  I  le  but  moral  !  c'est  à  quoi  je  ne  manque 
jamais. 

DELORME é 

On  est  bien  inquiet  de  ma  réponse  ici,  n'est-ce 
pas  ?  Eh  bien  1  c'est  dit,  mes  enfants,  je  consens 
à  votre  mariage. 

MARCELIN. 

En  vérité  ! 

GEORGETTE. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  remercie  l 
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DELORME. 

lia  instant.  ïy  mets  une  petite  condition  :  l'a- 
grément du  parrain  de  ma  fille. 

MARCELIN. 

De  M.  Dorvilé  ? 

GEORGETTK. 

Nous  l'aurons. 

MARCELIN. 

Il  est  ici. 

DELORME. 

Est-ce  que  dès  le  grand  malin  il  ne  m'a  pas  en- 
voyé chercher  pour  me  demander  des  nouvelles 
de  son  jardin  et  de  sa  filleule  ?  Oh  !  il  faut  lui 
rendre  justice,  c'est  un  bon  maître.  Il  a  bien  de 
temps  en  temps  des  accès  de  fierté  et  d'orgueil  ; 
mais  cela  lui  prend  moins  souvent  avec  moi  depuis 
son  dernier  voyage.  El  sa  sœur  madame  de  Saint- 
Phar,  elle  a  été  d'une  gracieuseté...  Il  parait  que 
leurs  affaires  vont  de  mieux  en  mieux.  Cela  de- 
vient une  vraie  fortune.  Dame  !  il  spécule,  il  cal- 
cule. 

MABCELIX. 

Oui,  pourvu  que  cela  ne  s'écroule  pas  quelque 
beau  matin. 

GEORGETTE. 

Mais  si  mon  parrain  allait  refuser? 

DELORME. 

Laisse  donc  ;  c'est  une  simple  formalité.  En 
définitif,  je  suis  ton  père  peut-être  ? 

MARCELIN. 

Pourquoi  ne  lui  en  avez-vous  pas  touché  quel- 
ques mots  sur-le-champ  ? 

DELORME. 

J'y  ai  bien  pensé  ;  mais,  je  ne  sais  comment  cela 
s'est  fait  :  au  moment  où  je  cherchais  mes  paro- 
les, ils  m'ont  congédié  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
que  ce  soit  Georgette  qui  lui  parle. 

GEORGETTE. 

Moi,  mon  père  ?  toute  seule  ?... 

DELORME. 

Eh  !  non,  mon  enfant,  je  serai  là  pour  te  secon- 
der. Ah  çà  !  cousin  Marcelin,  tu  sais  ce  que  je 
donne  pour  dot  à  ma  fille?  Le  trousseau  de  sa 
mère.  Toi,  de  ton  côté,  tu  n'as  que  ton  talent. 
Ainsi,  mes  enfants,  le  contrat  de  mariage  sera 
bientôt  fait. 

MARCELIN. 

Écoutez  donc,  père  Delorme  :  M.  Léonard,  le 
notaire,  n'expédie  pas  ses  actes  à  bon  marché, 
nous  n'avons  rien  ni  l'un  ni  l'autre;  à  quoi  bon 
faire  des  frais  inutiles?  On  se  marie  bien  sans 
contrat.  Point  de  contrat  de  mariage.  La  publica- 
tion des  bans,  la  célébration,  et  puis  une  noce; 
oh  !  une  grande  noce  !  Voilà  tout  ce  qu'il  nous 
faut. 

DELORME. 

Comment  !  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut? 

GASPARD. 

Oui,  je  suis  pour  la  noce,  moi.  Mais  il  faut  que 


j'aille  à  la  ville  voisine,  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque 
chose  à  faire  pour  mon  spectacle.  Je  reviendrai 
vers  le  soir,  {à  Georgeiie.)  Établissez  bien  votre 
empire  sur  votre  ancien  maître,  mademoiselle  ; 
c'est  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  heureux.  {A 
Marcelin.  )  Garde  si  tu  le  peux  ton  caractère  infail- 
lible. Tu  ne  changeras  pas  le  monde;  le  vieillard 
n'en  restera  pas  moins  près  de  son  coffre  ;  l'en- 
fant sera  toujours  mené  par  des  joujoux,  et  les 
hommes  de  notre  âge  par  les  femmes,  la  table,  les 
honneurs  et  l'argent,  qui  ne  sont  que  des  jouets 
d'une  autre  espèce.  (//  tort.) 


SCENE  IV 
MARCELIN,  GEORGETTE,  DELORME. 

DELORME. 

Comme  cela  vous  parle,  ces  gens  de  spectacle  ! 
autant  de  mots,  autant  de  sentences.  Mais  te  mo- 
ques-tu de  nous?  pas  de  contrat  de  mariage  ! 

MARCELIN. 

A  quoi  bon  ? 

DELORME. 

Je  suis  pour  les  noces  aussi  moi,  certainement; 
mais  enfin  si  ce  Charles  Ducoudray,  ton  cousin 
germain... 

MARCELIN. 

Il  est  mort  ou  ruiné,  je  le  parierais  ;  il  a  des 
enfants,  des  créanciers  ou  quelque  fidèle  inten- 
dant qui  ont  tout  pris  ou  qui  prendront  tout. 
D'ailleurs  je  connais  la  loi.  Point  de  contrat,  la 
communauté  existe.  Un  contrat  n'est  bon  que 
quand  il  n'y  a  pas  d'enfants,  et  nous  en  aurons. 

DELORME. 

Oh!  tu  as  beau  dire...  il  faut  que  le  notaire  y 
passe.  Or  çà,  veux-tu  que  nous  allions  tous  les 
trois  trouver  M.  Dorvilé  ? 

MARCELIN. 

Ah  !  dispensez-m'en,  je  vous  en  prie.  Qu'est-ce 

que  c'est  que  M.  Dorvilé?  Un  financier,  ne  devant 

qu'à  son   argent  le  mérite  et  l'esprit  qu'on  lui 

prête.   Qu'est-ce  que  madame  de  Saint-Phar  sa 

sœur?  Une  petite-maltresse  à  vapeurs  ;  fort  jolie, 

c'est  vrai;  mais  bien  frivole,  bien  dédaigneuse, 

bien  coquette.  Je  gâterais  tout  :  il  m'échapperait 

I  quelques  franches  naïvetés.  Je  me  trouve  tellement 

i  au-dessus  d'eux  quand  je  les  regarde  et  que  je  me 

j  considère... 

!  DELORME. 

I  Eh  bien  !  moi,  je  les  estime,  je  les  honore  ;  il  y  a 
:  toujours  du  profit  à  respecter  les  riches.  Ce 
M.  Dorvilé  est  un  peu  fier,  mais  au  fond,  il  n'est 
pas  méchant.  Et  qui  nous  dit  que  nous  ne  ferions 
pas  comme  eux  à  leur  place?  et  morgue  !  je  vou- 
drais bien  y  être;  et  toi  aussi,  mon  garçon,  tu  le 
voudrais  bien,  malgré  toutes  tes  grandes  phrases. 
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MARCELIN. 

•Moi  !  ah  !  grand  Dieu  !  Si  j'étais  riche,  ce  que  je 
ne  souhaite  pas... 

GEORGETTE. 

Mon  père,  voici  M.-Dorvilé  qui  vient  de  ce  côté 
avec  sa  sœur. 

DELORME. 

Fort  bien  !  voici  le  moment  de  leur  parler. 

GEORGETTE. 

Oui,  c'est  le  moment  ;  vous  êtes  là  pour  m'en- 
courager,  n'est-ce  pas,  mon  père? 

DELORME. 

Attends  ..  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  nous  con- 
certer, et  revenir  ensuite? 

GEORGETTE. 

Oui,  vous  avez  raison,  je  crois. 

MARCELIN. 

A  merveille  !  donnez-vous  beaucoup  de  peine 
pour  aborder  votre  illustre  parrain,  votre  riche 
compère  ;  mais  souvenez -vous  que  ce  n'est  qu'une 
démarche  de  convenance  que  vous  faites.  Non, 
père  Delorme,  le  bonheur  n'est  pas  dans  les  ri- 
chesses; il  est  dans  la  paix,  dans  le  contentement 
de  l'âme.  Je  vais  finir  un  petit  paragraphe  que 
j'ai  commencé  sur  ce  sujet,  et  je  reviens  savoir 
le  succès  de  votre  démarche.  {En  baisant  la  main  de 
Georgeiie.)  Vous  permettez,  beau-père  ? 

{Il  entre  dans  sa  boutique.) 
DELORME. 

Drôle  de  garçon.  C'est  dommage  qu'il  soit  un 
peu  timbré.  Avec  son  esprit  et  sa  science,  il  était 
fait  pour  aller  à  tout. 

GEORGETTE. 

M.  Dorvilé  approche.  Éloignons-nous,  et  tâchons 
de  nous  concerter  bien  vite.  {Us  sortent.) 

SCÈNE  V 
DORVILÉ,  MADAME   DE   SAINT-PHAR,  DUMONT. 

DORVILÉ. 

Il  est  superbe,  ce  poisson,  il  est  magnifique. 
Entendez-vous,  Dumont?  trois  couverts,  et  qu'on 
dise  au  garde-chasse  de  nous  avoir  quelque  gibier; 
surtout  s'il  me  vient  quelque  lettre,  qu'on  me  l'ap- 
porte sur-le-champ.  {Dumont  rentre  dans  le  château.) 
Ces  maudites  traites  !...  Oh  !  elles  arriveront.  C'est 
bien  aimable  à  ce  Valberg  :  à  peine  il  sait  notre 
arrivée  au  château,  et  il  nous  envoie  demandera 
dîner. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Soyez  tranquille,  mon  frère  ;  dussions-nous  res- 
ter toute  l'année  à  la  campagne,  il  ne  manquera 
pas  un  seul  jour. 

DORVILÉ. 

Eh  bien  !  tant  mieux.  Charmant  garçon,  d'une 
complaisance,  d'un  esprit... 


MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Oui,  il  est  gourmand,  bavard,  ridiculement  sen- 
timental. 

DORVILÉ. 

Eh  bien  I  tant  mieux.  Il  va  prônant  de  tous  côtés 
ma  table  et  ma  bienfaisance  :  cela  fait  honneur; 
et  puis  j'aime  les  gens  qui  ne  sont  point  ingrats. 
C'est  à  mon  crédit  qu'il  doit  cette  bonne  place 
dans  la  ville  voisine. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Il  ne  nous  amène  donc  pas  sa  sœur? 

DORVILÉ. 

Est-ce  qu'il  a  une  sœur? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

A  qui  il  a  établi  une  petite  maison  de  commerce 
dans  la  même  ville  depuis  qu'il  est  placé  ;  une 
jeune  personne  fort  jolie,  dit-on,  mais  très  sotte, 
très  inconséquente. 

DORVILÉ. 

Il  faudra  voir  cela  ;  je  veux  faire  connaissance 
avec  la  sœur.  Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  je 
vous  le  répète,  une  excellente  opération  de  fi- 
nances. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Je  le  crois,  puisque  vous  le  dites  ;  mais  toute 
votre  fortune,  toute  la  mienne  entre  les  mains  de 
votre  correspondant  de  Hambourg... 

DORVILÉ. 

L'honnête  Frémon,  homme  actif,  intelligent  : 
que  craignez-vous?  N'avez-vous  pas  hypothèque 
sur  mon  château?  Il  n'y  a  que  moi  qui  risque; 
j'aime  à  jouer  gros  jeu,  moi;  je  suis  heureux  au 
jeu  ;  et  votre  argent  n'en  sera  pas  moins  doublé, 
triplé,  quadruplé,  que  sais-je  ? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Allons,  j'ai  donc  bien  fait,  à  la  mort  de  mon 
pauvre  mari,  de  vous  remettre  tous  mes  fonds. 
Grâce  à  vous,  je  vais  me  trouver  une  veuve  assez 
opulente;  mais  je  suis  jeune,  et  j'ai  le  temps  de 
songer  à  me  remarier. 

DORVILÉ. 

Oui,  nous  avons  le  temps;  pourmoi,  cette  affaire 
terminée,  je  me  retire;  oh!  je  me  retire  tout  à 
fait.  Quand  on  a  travaillé  comme  moi  cinq  ans  à 
être  utile  à  ses  concitoyens,  il  est  bien  permis  de 
jouir  et  de  se  reposer.  Il  fallait  trente  ans,  qua- 
rante ans  anciennement  pour  s'arrondir;  à  pré- 
sent c'est  plus  court,  et  tant  mieux.  J'aurai  quel- 
qu'un qui  fera  valoir  mes  capitaux;  et  moi,  tran- 
quille dans  ma  terre  ou  à  Paris,  je  dépenserai. 
La  chasse,  le  jeu,  une  bonne  table,  une  société 
choisie,  de  jolies  femmes,  voilà  tout  ce  que  je  de- 
mande; je  ne  suis  pas  ambitieux,  moi. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Oui,  nous  jouerons  des  proverbes,  nous  ferons 
de  la  musique,  nous  aurons  des  bals  champêtres 
magnifiques,  des  originaux  de  province  dont  nous 
nous  moquerons,  des  gens  d'esprit  qui  nous  diver- 
tiront. 
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DORVILÉ. 

C'est  cela  :  comme  vous  vous  eDtendez  à  faire 
les  honneurs  de  ma  maison... 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

C'est  un  bonheur  pour  moi.  Votre  maison  est  si 
bonne...  Qu'il  est  doux  pour  un  frère  et  une  sœur 
d'ôlre  aussi  tendrement  unis! 

DORVlLÉ. 

Cest  vrai  :  il  s'ensuit  donc,  ma  sœur, que  nous 
sommes  heureux,  très  heureux,  parfaitement  heu- 
reux. Continuons  notre  promenade. 

SCÈNE  VI 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  DELORME, 
GEORGETTE. 

DELORME,  à  Georgette. 
Allons,  avance. 

MADAME  DE  SAIXT-PHAR. 

Ahl  c'est  Georgette. 

DORVILÉ,  en  lui  donnant  un  petit  coup  sur  la  joue. 
Eh!   bonjour,  ma  jolie  filleule;  mais  regardez 
donc,  ma  sœur,  c'est  une  dame  à  présent. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

En  effet,  quelque  tournure,  un  peu  de  main- 
tien, et  elle  serait  charmante. 

GEORGETTE. 

Mon  parrain,  c'est  que...  j'ai  bien  l'honneur  de 
us  saluer,  mon  parrain  ;  et  puis  je  voudrais... 
[ADelorme.)  Mais  secondez-moi  donc,  mon  père. 

DELORME. 

Oui,  monsieur  Dorvilé,  voilà  ce  que  c'est,  et  ce 
matin  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  le  dire. 
Bref,  je  songe  à  la  marier. 

DORVILÉ. 

Comment,  déjà  ! 

GEORGETTE. 

J'ai  dix-sept  ans,  mon  parrain. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Et  qui  fais-tu  épouser  à  ta  fille? 

GEORGETTE. 

Mon  cousin,  le  maître  d'école,  madame  de 
Saint-Phar. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Qui?  ce  pauvre  diable  de  Marcelin? 

DORVILÉ, 

Mais  tu  n'y  penses  pas,  père  Delorme? 

DELORME. 

Comment  donc,  monsieur  Dorvilé? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Fi,  Georgette!  quelle  bassesse  d'inclinations! 

DELORME. 

Il  est  certain... 

DORVILÉ. 

Ta  fille  est  faite  pour  trouver  beaucoup  mieux 
qu'un  Marcelin. 

DELORME. 

Vous  croyez  ? 


DORVILE. 

Cela  gagne  peu,  cela  mangetout, 

DELORME. 

Oh  !  il  n'est  pas  riche. 

DORVILÉ. 

D'abord,  je  veux  du  bien  à  Georgette,  je  lui  en 
ferai. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Et  moi  aussi,  certainement  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  épouse  ce  Marcelin. 

DELORME. 

Écoute  donc,  ma  fille,  voilà  des  réflexions  que 
je  n'avais  pas  faites. 

GEORGETTE. 

Mais  je  vous  demande  pardon,  mon  père,  vous 
les  aviez  déjà  faites. 

DELORME. 

Écoute,  écoule  ton  parrain  et  madame,  ils  ne 
parlent  que  pour  ton  bien. 

DORVILÉ. 

Eh  !  mon  Dieu  oui  ;  la  bienfaisance,  c'est  ma 
vertu,  vous  le  savez. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Il  est  impossible  que  ma  petite  Georgette  soit 
réellement  éprise  de  ce  maître  d'école.  Elle  enten- 
dra raison;  et  si  elle  se  conduit  bien,  je  suis  assez 
mécontente  de  ma  femme  de  chambre,  je  la  ren- 
verrai, et  je  donnerai  sa  place  à  Georgette. 

DELORME. 

Eh  bien  !  vous  voyez  la  bonté  de  madame,  ma 
fille. 

GEORGETTE. 

Je  vous  remercie  bien,  madame  de  Saint-Phar; 
mais  je  n'ai  pas  d'ambition. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR, 

Pourquoi  donc  cela,  mon  enfant? 

SCÈNE  VII 

DORVILÉ,  MADAME  DE  S.UNT-PHAR,  DELORME, 
GEORGETTE,  DUMOiNT. 

DUMONT,  remettant  une  lettre  à  Dorvilé. 
Une  lettre  qu'un  exprès  de  Paris  vient  d'apporter 
pour  monsieur;   l'homme  et  le  cheval  sont  en 
nage. 

DORVILÉ. 

Ah!  ah!  des  nouvelles  de  Hambourg,  de  Fré- 
mon  ;  nos  lettres  de  change,  je  le  parierais. 

MADAME   DE   SAIKT-PHAR. 

Lisez  vite,  mon  frère. 

DORVILÉ,  décachetant  la  lettre. 
Ah!  Dieu  merci. 

DUMONT. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  d'apporter  moi-même 
cette  lettre;  quand  on  est  attaché  à  ses  maîtres,,. 
{A  Marcelin,  qui  tort  de  sa  boutique.)  Bonjour,  Marcelin. 

(//  sort.) 
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SCENE  VIII 

DORVILÉ,  MARCELIN,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
DELORME,  GEORGETTE. 

MARCELIN,  à  Dumotu  qui  sort. 
Bonjour.  {AGeorgelie.)  Eh  bien? 

GEORGETTE. 

Ils  ne  veulent  pas,  et  mon  père  ne  veut  plus. 

MARCELIN. 

Oui!  je  vais  leur  parler,  moi.  Monsieur  et  ma- 
dame... d'abord,  je  suis  bien  votre  serviteur. 
DORVILÉ ,  en  prenant  et  essuyant  ses  lunettes. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  Que  nous  voulez- 
vous,  mon  ami?  J'ai  dit  à  Delorme  ce  que  je  pen- 
sais de  ce  beau  projet  de  mariage;  qu'il  vous 
donne  sa  fille,  il  en  est  bien  le  maître,  mais  qu'il 
ne  compte  plus  sur  moi... 

MARCELIN. 

Mais  cependant, monsieur... 

MADAME  DE    SAINT-PHAR. 

C'est  bon;  ne  nous  importunez  pas  davantage. 

DELORME. 

C'est  juste;  laisse  monsieur  lire  sa  lettre. 

DORVILÉ. 

Oui,  sans  doute.  Tout  est  dit,  c'est  fini,  ne  m'en 
parlez  plus...  {A  madame  de  Saint-Phar.)  Je  n'étais 
pas  inquiet,  oh!  non  :  j'ai  fixé  la  fortune;  mais, 
ma  foi,  j'aime  mieux  tenir...  {En  lisa7it  la  lettre.) 
Ah!  grand  Dieu!  ah!  mon  Dieu! 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Eh!  quoi  donc? 

DORVILÉ. 

C'est  un  coup  de  foudre.  Scélérat  de  Frémon  1 
il  a  pris  la  fuite. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Que  dites-vous,  mon  frère? 

DORVILÉ. 

Tous  mes  fonds,  tous  les  vôtres,  sont  perdus. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Ciel! 

DORVILÉ. 

Je  suis  ruiné,  abîmé,  anéanti. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Je  me  meurs.  {Elle  s'éiauouit.) 

GEORGETTE. 

Elle  se  trouve  mal.  Monsieur,  madame  votre 
sœur... 

DORVILÉ. 

Eh  bien  !  secourez-la,  prenez  soin  d'elle.  Des 
chevaux;  que  je  parte,  que  je  vole;  ne  dites  rien, 
n'ébruitez  pas...  je  vous  en  conjure,  mes  amis; 
c'est  une  fausse  nouvelle.  Quand  elle  serait  vraie, 
j'ai  des  ressources,  je  suis  encore  très  riche,  très 
opulent,  je  vous  prie  de  le  croire.  {A  pan.)  Ah  ! 
meB  chères  richesses,  faut-il  que  je  vous  perde 
encore  plus  vite  que  je  ne  vous  ai  gagnées! 

(//  sort,) 


GEORGETTE. 

Madame,  revenez  à  vous. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Ah!  mes  amis,  mon  pauvre  Marcelin,  mes  bons 
amis,  plaignez-moi,  ne  m'abandonnez  pas...  Non, 
laissez-moi;  je  pars  avec  mon  frère;  c'est  un 
étourdi,  un  extravagant;  et  je  n'ai  que  ce  que  je 
mérite,  puisque  je  me  suis  confiée  à  lui. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    IX 
DELORME,  MARCELIN,  GEORGETTE. 

DELORME. 

Je  n'en  reviens  pas. 

MARCELIN. 

Voilà  la  fortune,  courez  donc  après  elle. 

GEORGETTE. 

Cette  pauvre  madame  Saint-Phar  !  elle  m'a  fait 
un  mal... 

MARCELIN. 

Et  moi  aussi,  je  les  plains.  Vous  voilà  bien, hom- 
mes à  petit  caractère!  Ah!  combien  je  m'estime 
heureux  de  me  trouver  par  la  fermeté  de  mon 
âme...  Mais,  tout  en  les  plaignant,  père  Delorme, 
nous  n'y  pouvons  rien;  et  je  suis  sûr  qu'à  pré- 
sent le  parrain  ne  refuserait  pas  son  consente- 
ment. 

DELORME. 

Je  le  crois  bien  ;  le  pauvre  cher  homme! 

MARCELIN. 

Oh  !  il  se  relèvera  ;  comme  il  nous  l'a  dit,  il  a 
des  ressources  :  mais  enfin,  plus  d'obstacles, 
n'est-ce  pas?  Et  me  voilà  votre  gendre. 

SCÈNE  X 
DELORME,  MARCELIN,  GEORGETTE,  LÉONARD. 

LÉONARD. 

C'est  VOUS  que  je  cherche,  monsieur  Marcelin... 
Un  moment...  que  je  respire...  j'ai  tant  couru. 

MARCELIN. 

C'est  vous,  monsieur  Léonard?  je  vous  vois  ve- 
nir; vous  avez  entendu  parler  de  mon  mariage,  je 
l'ai  annoncé  à  tout  le  monde,  moi.  Vous  venez 
pour  le  contrat;  mais  il  n'est  pas  encore  bien  sûr 
que  nous  en  fassions. 

LÉONARD. 

Il  s'agit  de  bien  autre  chose.  Un  de  mes  con^ 
frères  de  Paris  vient  de  descendre  à  mon  étude. 

MARCELIN. 

Eh  bien? 

LÉONARD; 

Votre  cousin  Ducoudray... 

MARCELIN. 

Aurait-il  donné  de  ses  nouvelles? 
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LÉONARD. 

Oui  vraiment.  Il  est  mort. 

MARCELIN. 

Triste  nouvelle. 

LÉONARD. 

Garçon,  sans  enfants,  il  a  fait  un  testament;  il 
vous  institue  son  légataire  universel. 

MARCELIN. 

Hem  !  plalt-il?  qu'est-ce  que  vous  dites? 

LÉONARD. 

Que  votre  cousin  germain,  Charles  Ducoudray, 
par  un  testament  bon  et  valable,  dont  je  viens  de 
recevoir  une  expédition,  vous  institue  son  léga- 
taire universel,  et  vous  laisse  à  peu  près  cinquante 
mille  écus  de  rente. 

OELORME. 

Cinquante  mille  écus! 

GEORGETTE. 

Alui? 

MARCELIN. 

A  moi  !  Ah!  monsieur  Léonard,  ma  petite  Geor- 
gette,  père  Delorme,  que  je  vous  embrasse,  em- 
brassez-moi... Attendez,  j'ai  peur  de  m'évanouir... 
Non,  ce  ne  sera  rien.  Je  reviens,  je  reviens.  (// 
chante  et  danse.)  Ta,  la,  la,  ra,  ra.  Et  où  est-il  ce 
brave  homme  de  notaire  de  Paris,  qui  m'apporte 
de  si  bonnes  nouvelles? 

LÉONARD. 

Chez  moi,  bien  fatigué,  qui  n'attend  que  votre 
visite  pour  se  mettre  au  lit. 

MARCELIN. 

Il  ne  faut  pas  le  faire  languir,  j'y  cours. 

LÉONARD. 

Venez. 

GEORGETTE. 

Fermez  donc  votre  boutique,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Qu'on  me  vole, 
qu'on  me  pille,  qu'on  méprenne  tout;  brisez  les 
meubles,  jetez-les  par  la  fenêtre.  Cinquante  mille 
écus  de  rente  !  Au  diable  l'enseigne  et  le  métier 
d'écrivain  public. 

(//  arrache  son  enseigne,  renverse  la  table  et  les  chaises, 
et  sort  en  dansant  avec  le  notaire.) 

SCÈNE   XI 
DELORME,  GEORGETTE. 

DELORME. 

J'en  suis  tout  étourdi.  Suivons-les.  Un  testa- 
ment! Il  y  a  peut-être  quelques  legs  pour  la  fa- 
mille, et  nous  sommes  parents. 

GEORGETTE. 

Ah  !  mon  père,  c'est  pour  le  coup  qae  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  un  contrat  de 
mariage. 


ACTE   DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
DORVILÈ ,  MADAifE  DE  SAINT-PHAR. 

MADAME  DE  SAINT-PHAB. 

OÙ  courez-vous,  mon  frère? 

DORVILÉ. 

Eh  que  sais-je?  Rien,  absolument  rien,  que  ce 
château,  objet  de  luxe,  sans  rapport,  qui  sufflt  à 
peine  pour  payer  ce  que  je  vous  dois,  que  je  ne 
vendrai  jamais  ce  qu'il  m'a  coûté. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  faire  des  re- 
proches. Votre  situation  mérite  des  égards.  Voilà 
pourtant  les  fruits  de  cette  rare  intelligence  en 
affaires  dont  vous  étiez  si  orgueilleux.  Et  moi,  qui 
me  suis  confiée  à  vous,  être  obligée  de  baisser  de 
ton,  de  diminuer  mon  train,  ma  dépense,  de  rester 
veuve,  de  vendre  mes  diamants,  d'aller  à  pied! 
Ah!  quel  supplice!  je  n'y  survivrai  pas. 

DORVILÉ. 

Fort  bien,  vous  ne  voulez  pas  me  faire  de  re- 
proches, et  vous  m'en  accablez;  je  ne  vous  en 
ferai  pas,  moi,  et  cependant  vous  conviendrez  que 
si  vous  aviez  mis  un  peu  d'ordre,  un  peu  d'éco- 
nomie dans  ma  maison  ;  mais  à  présent  ce  n'est 
plus  cela,  il  faut  briller,  il  faut  résister...  J'em- 
prunterai, je  ferai  une  nouvelle  fortune;  eh!  que 
diable  !  je  ne  suis  pas  plus  sot  que  quand  j'ai  fait 
la  première. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Oui,  livrez-vous  à  vos  chimères.  Enfantez  de 
nouveaux  projets  dont  vous  serez  dupe.  Et  avoir 
laissé  échapper  cette  malheureuse  nouvelle  devant 
ce  jardinier,  cette  petite  fille  et  ce  Marcelin!  C'est 
déjà  le  bruit  de  tout  le  village,  je  le  parierais. 
Mais  partez  donc,  courez  donc  à  Paris;  je  vous 
attends,  je  pars  avec  vous.  Voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire,  vendez  votre  terre;  que  ce  soit  pour 
moi,  si  ce  n'est  pas  pour  vous. 

DORVILÉ. 

Non,  je  reste.  Je  ne  pars  que  ce  soir,  je  verrai 
Valberg,  il  est  de  bon  conseil,  il  m'a  des  obliga- 
tions, il  m'est  attaché. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

OÙ  avez-vous  vu  que  les  gens  ruinés  eussent 
des  amis?  Rester,  pour  que  ce  Valberg  nous  ac- 
cable de  sa  froide  pitié!  je  ne  veux  plus  le  voir,  il 
y  aurait  de  quoi  mourir  de  honte. 

DORVILÉ. 

Que  résoudre?  que  faire?  dois-je  partir?  dois-je 
rester? 
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SCENE   II 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
MARCELIN. 

MARCELIN,  un  crêpe  au  chapeau. 
Eh!  non,  ne  vous  pressez  pas,  ne  vous  fatiguez 
pas,  mon  cher  monsieur  Léonard;  je  ne  me  suis 
jamais  senti  si  leste.  Ah!  c'est  vous,  madame? 
c'est  vous,  monsieur?  Je  vais  chercher  mes  pa- 
piers, ils  sont  nécessaires  pour  me  mettre  en 
possession,  à  ce  que  m'ont  dit  les  notaires.  M.  Léo- 
nard venait  avec  moi,  mais  je  l'ai  devancé;  la 
joie!...  cela  donne  des  ailes.  (En  montrant  son  crêpe.) 
Voyez-vous,  j'ai  déjà  pris  le  deuil.  Cinquante  mille 
écus  de  rente!  Ah!  Marcelin,  te  voilà  un  homme 
bien  considérable,  mon  ami. 

{Il  entre  dans  sa  boutique.) 

SCÈNE  III 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SALM-PHAR. 

DORVILÉ. 

Que  dit-il? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Se  moque-t-il  de  nous? 

DORVILÉ. 

Cinquante  mille  écus  de  rente  ! 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Et  la  joie  qui  lui  donne  des  ailes! 

DORVILÉ. 

Et  le  deuil  qu'il  est  obligé  de  prendre! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Il  extravague. 

DORVILÉ. 

Je  l'ai  toujours  jugé  un  peu  fou. 

SCÈNE  IV 

DORVILÉ,    MADAME   DE    SAINT-PHAR, 
LÉONARD, 

LÉONARD. 

Attendez-moi  donc,  monsieur  Marcelin;  comme 
vous  courez!  Ah!  monsieur  et  madame,  votre 
serviteur. 

DORVILÉ, 

Ehl  mon  Dieu!  monsieur  Léonard,  qu'est-il 
donc  arrivé  à  Marcelin? 

LÉONARD. 

Une  bagatelle.  Il  hérite  de  cinquante  mille  écus 
de  rente, 

DORVILÉ. 

Marcelin! 

MADAME    DE    SAINT-PHAR, 

Allons  donc  ! 

LÉONARD. 

J'ai  chez  moi  le  testament,  le  notaire  qui  l'a 


reçu,  les  titres  des  immeubles,  un  portefeuille 
considérable,  et  une  liasse  de  lettres  et  de  papiers 
qu'on  n'a  pas  encore  examinés, 

DORVILÉ. 

Cinquante  mille  écus  de  rente  au  maître  d'école  ! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Bizarre  fortune,  comme  tu  te  promènes! 

LÉONARD. 

Il  ne  méprise  plus  les  richesses,  allez;  c'est  un 
transport,  un  délire!  il  ne  parle  que  d'acheter, 
d'acquérir,  de  vendre. 

MADAME   DK   SAINT-PHAR. 

D'acheter,  dites-vous? 

LÉONARD. 

Il  se  défera  des  terres  éloignées;  il  prendra  une 
maison  à  Paris  ;  il  voudrait  trouver  un  domaine 
dans  ce  pays. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR, 

Dans  ce  pays!  Ne  partez  plus,  mon  frère, 

DORVILÉ. 

Je  VOUS  entends,  ma  sœur. 

LÉONARD. 

Excellente  affaire  pour  moi!  j'aime  à  voir  tra- 
vailler dans  mon  étude,  je  ne  m'en  cache  pas;  et 
comme  j'ai  toute  la  confiance  du  légataire... 

DORVILÉ. 

Vous  avez  la  nôtre  aussi,  monsieur  Léonard, 
vous  le  savez. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Tout  le  monde  n'est  pas  heureux  le  même  jour. 

DORVILÉ. 

Marcelin  n'aura  pas  manqué  de  vous  apprendre 
ce  qui  nous  est  arrivé. 

LÉONARD. 

Ah!  bien  oui,  il  a  bien  le  temps  de  s'occuper 
des  autres!  C'est  le  père  Delorme  et  sa  fille  qui 
m'en  ont  glissé  deux  mots,  et  qui  m'ont  quitté 
pour  aller  raconter  les  deux  nouvelles  à  leurs 
amis. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Vous  voyez. 

LÉONARD. 

Vous  ne  doutez  pas  de  la  part  que  je  prends... 
Quand  on  aime  les  gens  d'inclination...  Marcelin 
doit  placer  chez  moi  tout  ce  qu'il  n'emploiera  pas 
sur-le-champ.  Très  bonne  affaire! 

DORVILÉ. 

Oui  vraiment,  très  bonne  affaire  pour  vous, 
monsieur  le  notaire.  Quant  à  nous,  cette  fâcheuse 
nouvelle  de  tantôt  n'est  pas  si  foudroyante.,,  mais 
enfin  elle  nécessite  dans  ma  fortune  des  arrange- 
ments... N'est-ce  pas  vous  qui,  il  y  a  quelques 
années,  m'avez  fait  acheter  ce  château  ? 

LÉONARD. 

Oui;  j'ai  la  minute  dans  mes  cartons, 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Faites-nous  le  vendre  aujourd'hui  à  Marcelin. 

'  LÉONARD. 

A  Marcelin  ! 
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DORVILÉ. 

Vous  savez  ce  que  valent  les  terres? 

LEONARD. 

C'est  mon  état. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous. 

LÉONARD. 

Trop  honnête. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Nous  n'oublierons  pas  les  épingles  de  madame 
Léonard. 

DORVlLÉ. 

Ni  le  pot-de-vin  d'usage,  monsieur  Léonard. 

LÉONARD. 

Fi  donc!  monsieur  et  madame;  ce  n'est  pas 
l'intérêt...  Comptez  sur  moi. 

SCÈNE  V 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  LÉONARD, 
MARCELIN ,  sortant  de  sa  boutique. 

MARCELIN,  remettant  différents  papiers  à  Léonard. 

Me  voici,  et  voilà  mes  papiers,  mon  acte  de 
naissance...  Ils  étaient  sous  ma  main,  et  il  m'a 
fallu  tout  bouleverser...  L'extrait  mortuaire  de 
mon  pauvre  père...  Comme  il  serait  joyeux  s'il 
pouvait  voir  son  fils  à  la  tète  d'une  fortune!... 
Son  acte  de  mariage  avec  ma  mère,  tante  du 
défunt. 

LÉONARD. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Et  dès  que  mon 
confrère  de  Paris  sera  éveillé... 

MARCELIN. 

Ah!  mon  Dieu!  rien  ne  presse,  qu'il  se  repose; 
dans  la  journée,  tantôt,  quand  vous  voudrez.  C'est 
en  siireté  entre  vos  mains,  entre  les  siennes...  Que 
je  me  repose  à  mon  tour. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Allons,  parlez-lui. 

DORVILÉ. 

Comme  cela  me  coûte  !  N'importe. 

MARCELIN. 

Comme  on  respire  à  l'aise  quand  on  est  riche! 

DORVILÉ.   . 

M.  Léonard  vient  de  nous  apprendre  l'heureux 
événement... 
MARCELIN,  avec  un  mélange  de  bonhomie  et  d'importance. 

Ah!  monsieur  Dorvilé! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Voulez-vous  bien  recevoir  notre  compliment? 

MARCELIN. 

Ah!  madame  de  Saint-Phar! 

DORVILÉ. 

Oui,  notre  compliment  bien  sincère. 

MARCELIN. 

Je  le  crois.  Quant  à  moi,  soyez  tranquilles,  les 
richesses  ne  me  changeront  pas.  Ce  matin,  vous 
me  regardiez  à  peine. 


DORVILÉ. 

Ohl  ce  n'est  pas... 

MARCELIN. 

Je  suis  sans  rancune;  je  vous  excusais,  et  je 
vous  excuse  encore.  Je  suis  riche,  très  riche,  et  je 
n'en  reste  pas  moins  un  bon  enfant,  un  bon 
homme,  qui  ne  saurait  penser  sans  la  plus  vive 
sensibilité  à  vos  malheurs... 

MADAME   DE   SAINT-PHAB. 

Je  voudrais... 

MARCBUN. 

Mais  jugez  donc  quelle  surprise  pour  moi  !  me 
réveiller  sans  un  sou,  et  me  trouver  plus  riche 
que  vous  ne  l'étiez!  Pardon,  c'est  sans  vouloir 
vous  affliger.  Combien  je  le  regrette,  ce  cher 
cousin  Ducoudray! 

DORVILÉ. 

Pourrai  s-je... 

MARCELIN. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  mieux  aimé 
partager  sa  fortune  de  son  vivant;  mais  enfin, 
puisque  le  sort  en  a  autrement  ordonné...  j'en 
porterai  le  deuil  comme  d'un  père  :  c'est  un  ar- 
ticle du  testament. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

C'est  trop  juste. 

MARCELIN. 

Le  deuil!  Il  est  bien  plus  dans  mon  cœur;  il  y 
en  a  que  cela  contrarierait,  d'être  obligé  de  se 
vêtir  de  noir  quand  on  a  cinquante  mille  écus  de 
rente;  mais  moi,  toujours  simple,  toujours  philo- 
sophe... 

DORVILÉ. 

AJlons,  il  ne  nous  laissera  pas  placer  un  mot. 

MARCELIN. 

Je  ne  m'en  doutais  pas;  il  avait  fait  prendre 
des  informations  sur  mon  compte.  Et  l'ami  Gas- 
pard, comme  il  va  être  étourdi,  ébloui,  stupéfait! 
Nous  verrons  s'il  osera  me  soutenir  encore  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  se  méconnaître  dans  la 
prospérité;  ohl  je  lui  prouverai  que  quand  on  a 
du  caractère...  Pour  Georgette,  votre  filleule,  elle 
était  là  quand  la  nouvelle  est  arrivée.  Pauvre 
petite!  Elle  n'est  pas  malheureuse;  savez-vous 
qu'en  moins  de  rien  je  suis  devenu  un  assez  bon 
parti. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

En  efTef,  combien  de  femmes  aussi  jolies  et  plus 
intéressantes  peut-être... 

MARCELLN. 

Tantôt  vous  me  trouviez  trop  pauvre;  si  main- 
tenant je  me  trouvais  trop  riche,  moi? 

DORVILÉ. 

Il  est  certain  que  vous  pourriez  prétendre... 
{A  sa  sœur.)  Une  nouvelle  idée  qui  me  germe  dans 
la  tête,  ma  sœur. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR,   à  son  frère. 

Oui,  quelque  folie.  Songez  à  la  vente. 
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MARCELIN. 

Mais  elle  m'adore...  Et  moi...  Ah  çà,  monsieur 
Léonard,  quel  emploi  faisons-nous  de  nos  fonds? 
voilà  l'important. 

LÉONARD. 

C'est  précisément  de  quoi  nous  nous  entrete- 
nions. M.  Dorvilé  se  trouve  forcé  par  les  circon- 
stances... 

MARCELIN. 

Aurait-il  quelque  chose  à  vendre? 

LÉONARD. 

Son  château. 

MARCELIN. 

Je  l'achète. 

DORVILÉ. 

Vraiment? 

MARCELIN. 

Sur-le-champ. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

C'est  charmant. 

MARCELIN. 

Fixez  le  prix;  je  n'y  regarderai  pas. 

DORVlLÉ. 

Ah!  monsieur... 

MARCELIN. 

Eh!  non!  cela  me  convient,  cela  vous  oblige,  et 
je  suis  trop  heureux...  Le  château,  les  meubles, 
le  carrosse,  les  chevaux,  les  laquais;  j'achète  tout, 
moi.  Cela  m'épargnera  la  peine  de  me  monter 
une  maison. 

DORVILÉ. 

Vous  achetez  tout!  Ah!  monsieur,  qu'il  est  doux 
de  voir  passer  la  fortune  entre  les  mains  d'un 
homme  aussi  franc,  aussi  vif,  aussi  rond  en  af- 
faires! ma  foi,  votre  gaieté  me  gagne  et  me  con- 
sole. C'est  convenu,  vous  voilà  le  maître,  je  vous 
cède  tout;  sauf  la  femme  de  chambre  de  ma  sœur, 
et  mon  petit  jockey,  mes  gens  sont  à  vous; 
d'excellents  sujets. 

MARCELIN. 

A  qui  le  dites-vous?  Ne  les  connais-je  pas  tous? 
C'est  cela,  père  Dorvilé;  traitons  l'affaire  gaie- 
ment. Je  prends  votre  château;  voulez-vous  ma 
boutique? 

DORVILÉ. 

Ah!  monsieur,  quelle  épi  gramme! 

MARCELIN. 

Eh!  non,  c'est  sans  mauvaise  intention,  une 
plaisanterie.  Ne  vous  reste-t-il  pas  des  ressources? 
Si  je  peux  vous  servir,  comptez  sur  moi.  En  at- 
tendant, monsieur  Léonard,  eh  vite!  un  bon  acte 
de  \ente. 

LÉONARD. 

A  vos  ordres,  monsieur.  M.  Dorvilé  a  payé  la 
terre  cent  mille  francs,  il  y  a  quelques  années; 
pour  les  meubles,  les  embellissements,  le  renché- 
rissement progressif... 

DORVILÉ. 

Soixante  mille  francs;  est-ce  trop? 


MARCELIN. 

C'est  pour  rien. 

DORMILÉ. 

Pas  d'autre  hypothèque  que  celle  de  ma  sœur. 

LÉONARD. 

Moitié  comptant,  moitié  après  la  transcription. 

MARCELIN. 

C'est  cela.  Dépêchez-vous,  monsieur  Léonard. 

DORVILÉ. 

Oui,  dépêchez-vous. 

LÉONARD. 

Je  suis  aussi  pressé  que  vous,  messieurs.  Un  acte 
notarié  pour  l'immeuble,  un  sous-seing  privé  pour 
le  reste.  Eh  !  vivent  les  changements  de  fortune 
pour  un  notaire.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VI 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN. 

MARCELIN. 

Me  voilà  propriétaire. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Voilà  mes  fonds  assurés. 

DORVILÉ. 

Me  voilà  en  argent  comptant;  permettez  que  je 
vous  remercie. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Et  moi  donc. 

MARCELIN. 

Point  du  tout  ;  c'est  moi,  au  contraire,  qui  vous 
dois  des  remerciements;  ou  plutôt,  remercions- 
nous  mutuellement  tous  les  trois.  Je  ne  vous 
presse  pas;  mais  quand  pourrai-je  occuper  mon 
château  ? 

DORVILÉ. 

A  l'instant.  Je  suis  aussi  rond  que  vous  en  af- 
faires, moi  :  aussi  bien  je  pars  pour  Paris  après 
dîner. 

MARCELIN. 

Pourquoi  donc  cela?  Je  vous  offre  un  apparte- 
ment dans  votre  château;  mais  non,  c'est  une 
place  dans  ma  voiture.  Tenez,  cette  petite  acqui- 
sition ne  me  suffit  pas;  j'en  médite  d'autres.  Je 
pars  aussi  pour  Paris  ce  soir,  qu'en  dites-vous? 
Cela  contrariera  Georgette.  Oh!  je  l'aime  toujours. 
Mais  voilà  un  événement  qui  nécessairement  re- 
tarde mon  mariage.  Il  faut  voir  Paris,  je  n'y  suis 
pas  retourné  depuis  le  collège.  Vous  y  allez  pour 
affaires,  pour  tâcher  d'y  retrouver,  d'y  gagner 
quelque  argent;  moi  j'y  vais  pour  m'y  divertir, 
acquérir,  dépenser. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Ce  que  c'est  qu'une  ruine,  ce  que  c'est  qu'une 
fortune  !  mon  frère  perdait  la  tête  tout  à  l'heure, 
et  maintenant  c'est  vous  qui  la  perdez. 

MARCELIN. 

Auprès  de  vous,  belle  dame,  on  la  perd  facile- 
ment. 
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MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

De  la  galaDterie  ! 

MARCELIN. 

Et  pourquoi  pas,  s'il  vous  plall?  (i  pan.)  Elle 
est  fort  bien,  cette  femme-là.  (Haut.)  Or  çà,  je  con- 
nais un  peu  mon  domaine,  moi;  mais  pas  aussi 
bien  que  vous,  et  je  ne  serais  pas  fâché  d'exami- 
ner, d'inspecter... 

OORVILÉ. 

Comment  donc,  monsieur;  mais  je  vais  vous 
conduire  partout  moi-même. 

SCÈNE   VII 

DORYILÉ,  MAD.\ME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELEs', 
DUMONT. 

DUMOXT. 

Les  chevaux  sont  mis,  monsieur. 

DORYILÉ. 

Dételez-les,  je  ne  pars  que  ce  soir,  je  prends 
des  chevaux  de  poste.  Duraont,  vous  n'êtes  plus  à 
moi. 

DtJMONT. 

Hélas  !  je  présume  bien  que  monsieur  n'a  plus 
besoin  de  mes  services.  Si  vous  saviez  combien 
je  souffre  de  quitter  des  maîtres  aussi  bons.  Je 
venais  vous  demander  mon  congé  ;  car  enfin,  il 
faut  du  temps  pour  trouver  une  place. 

DORVILÉ. 

Je  vous  en  ai  trouvé  une  ;  vous  entrez  au  service 
de  monsieur.  (//  montre  Marcelin.) 
DCMONT. 

De  qui? 

DORVILK. 

De  monsieur. 

D0MONT, 

Marcelin? 

DORVILÉ. 

Oui,  de  M.  Marcelin. 

MARCELIN . 

Qui  vient  d'hériter  de  cinquante  mille  écus  de 
rente  ;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire,  mon  ami. 

DUMONT. 

Pas  possible  I 

MARCELIN. 

Ainsi,  mon  garçon,  me  voilà  ton  maître.  Les 
mêmes  gages,  les  mêmes  proGts  que  chez  M.  Dor- 
vilé. 

DUMOXT. 

Ah!  monsieur,  certainement...  vous  savez  com- 
bien j'ai  toujours  eu  d'estime...  (A  part.)  Cela  ne 
m'arriverait  pas,  un  bonheur  comme  celui-là. 

MARCELIN. 

C'est  bon,  c'est  bon.  Ah  çà!  voyons  le  château. 

DORVILÉ. 

Conduisez  monsieur;  je  vous  rejoins,  j'ai  deux 
mots  à  dire  à  ma  sœur. 


MARCELIN. 

A  votre  aise.  Marchez,  Dumont.  Mon  Dieu!  comme 
on  s'accoutume  facilement  à  être  riche! 

(//  ton  avec  Dumont.) 

MADAME   DE   SALNT-PHAR. 

H  n'est  pas  si  facile  de  s'accoutumer  à  être 
pauvre. 

SCÈNE  VIII 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SALNT-PHAR. 

DORVILÉ. 

Un  grand  projet,  ma  sœur;  voilà  mon  château 
vendu  ;  cela  nous  donne  le  temps  de  respirer. 
Marcelin  est  jeune  encore,  il  n'est  pas  sot,  il  a  de 
l'éducation,  il  ne  lui  manquait  que  de  la  fortune; 
en  deux  mots,  je  veux  l'amener  à  vous  épouser. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Quoi?  moi! 

DORVILÉ. 

Oui,  vous;  rien  de  plus  naturel  que  de  s'associer 
à  son  beau-frère,  et  je  rétablis  ma  fortune. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Y  pensez-vous? 

DORVILÉ. 

Pourquoi  donc  pas?  Il  est  riche,  il  est  aimable, 
il  est  bon. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

En  vérité,  mon  frère,  voilà  une  idée  d'une  extra- 
vagance... 

DORVILÉ. 

Ne  vous  trouvait-il  pas  charmante  tout  à  l'heure  ! 
Quoique  moins  riche  que  lui,  ne  jouissez-vous  pas 
d'une  certaine  fortune,  puisque  vous  retrouvez 
tous  vos  fonds  par  la  vente  de  mon  château?  Tout 
neuf  et  étranger  dans  le  monde,  pour  se  familia- 
riser avec  sa  richesse,  ne  lui  faut-il  pas  une  femme 
qui  sache  gouverner,  régler,  recevoir  et  dépenser 
honorablement? 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

C'est  possible...  mais  la  proposition  est  d'une 
brusquerie.  .  Et  sa  petite  Georgette? 

DORVILÉ. 

Fi  donc!  une  paysanne,  la  fille  d'un  jardinier! 
il  lui  fera  du  bien,  il  l'établira,  et  il  vous  épousera. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Mais  point  du  tout;  vous  rêvez,  je  crois.  Mar- 
celin peut  avoir  beaucoup  de  qualités,  mais  vous 
entendez  bien  que  je  ne  peux  pas  me  mêler  de 
cette  affaire-là. 

DORVILÉ. 

Eh!  non,  laissez-vous  conduire;  je  me  charge 
de  tout.  L'ami  Valberg  pourra  nous  aider;  il  va 
venir  dîner  avec  nous;  il  est  d'une  adresse!  et 
dévoué  comme  il  l'est  à  nos  intérêts... 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Oui,  ne  parlant  jamais  que  d'âme  et  de  senti- 
ment. 


AU 
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DORVILE. 

Précisément,  il  y  a  de  quoi  séduire  Marcelin. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Je  n'aime  pas  votre  Valberg;  je  voulais  rompre 
avec  lui  :  je  conçois  qu'il  peut  vous  être  utile... 

;  DORVILÉ. 

C'est  cela  :  on  se  brouille  avec  les  gens  quand 
on  n'en  a  pas  besoin  ;  on  s'en  rapproche  quand 
ils  peuvent  servir.  Justement  le  voici;  il  faut  lui 
dire  franchement  tout  ce  qui  nous  arrive. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Mon  frère  est  d'une  vivacité  1 


SCENE  IX 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  VALBERG. 

VALBERG. 

Je  VOUS  revois  donc,  ma  belle  bienfaitrice,  mon 
cher  et  bon  protecteur.  Vous  m'excuserez,  je  suis 
en  bottes;  je  suis  venu  par  le  petit  bois,  sur  ma 
petite  jument!  pauvre  bête!  malgré  tout  mon  at- 
tachement pour  elle,  je  ne  l'ai  pas  ménagée.  J'étais 
si  impatient  de  saluer  mes  amis,  mes  respectables 
aipis. 

DORVILÉ. 

Votre  serviteur,  mon  cher  Valberg. 

VALBERG. 

Le  juste  ciel  puisse-t-il  anéantir  tous  les  ingrats! 
Je  ne  le  suis  pas  ;  je  vous  dois  tout,  je  me  fais 
gloire  de  le  publier,  et  je  n'aspire  qu'au  bonheur 
de  pouvoir  reconnaître... 

MADAME    DE   SAIXT-PHAR. 

C'est  trop  beau  de  votre  part. 

VALBERG. 

Au  moins  vous  ne  me  refuserez  pas  une  grâce. 
Il  faut  absolument  prendre  jour  pour  visiter  mon 
modeste  ermitage,  ma  bonne  sœur,  dont  le  cœur 
répond  au  mien...  Je  ne  vous  recevrai  pas  comme 
vous  le  méritez,  comme  vous  me  recevez  tous  les 
jours;  mais  l'aisance  de  la  médiocrité,  de  la  fran- 
chise, du  sentiment,  et  une  douce  gaieté...  Et  quand 
je  pense  que  vous  pourrez  vous  dire  :  «  Leur  bon- 
heur est  mon  ouvrage,  »  les  larmes  m'en  viennent 
aux  yeux. 

DORVILÉ. 

Oui,  je  connais  votre  sensibilité. 

VALBERG. 

C'-est  un  si  beau  spectacle  que  celui  d'un  riche 
bienfaisant  qui  va  sécher  les  pleurs  dans  les 
chaumières  ! 

DORVILÉ. 

Point  du  tout;  je  ne  sèche  plus  de  pleurs,  mon 
ami;  je  ne  suis  plus  riche,  je  suis  ruiné. 

VALBERG. 

Plaît-il? 

DORVILÉ. 

Je  n'ai  plus  rien. 


VALBERG. 

Ah  !  mon  Dien  ! 

DORVILÉ. 

J'ai  vendu  mon  château. 

VALBERG. 

Déjà?  Quel  événement?  j'en  suis  navré,  écrasé, 
mon  ami  :  et  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait 
prévenir? 

DORVILÉ. 

Mais  c'est  de  tout  à  l'heure  que  j'ai  appris  le 
malheur,  et  que  j'ai  fait  la  vente. 

VALBERG. 

Ah!  mon  Dieu!  cela  fait  mal. 

DORVILÉ. 

Ce  bon  Valberg!  Vous  seriez  accouru  encore 
plus  vite. 

VALBERC. 

N'en  doutez  pas. 

DORVILÉ. 

Aussi  ai-je  compté  sur  vous.  J'ai  besoin  de  votre 
entremise  pour  un  projet  qui  concerne  ma  sœur. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Mais  non,  ne  l'écoutez  pas,  je  vous  en  prie. 

VALBERG. 

Pourquoi  donc  cela?  Je  suis  tout  à  vous,  dispo- 
sez de  moi.  Malheureusement  j'ai  bien  peu  de 
temps  :  j'ai  remis  des  affaires  très  importantes  à 
ce  soir;  n'importe,  je  sacrifierai  tout.  Combien  je 
vous  plains!  Quelle  perte  pour  moi!  Mais  non,  je 
ne  veux  songer  qu'à  vous,  qu'à  vous  seul,  mon 
ami;  et  quel  est  donc  ce  nouvel  acquéreur? 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Vous  l'avez  vu  là,  c'est  Marcelin? 

VALBERG. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Marcelin? 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

L'écrivain  public ,  nouvellement  enrichi  par  un 
héritage. 

DORVILÉ. 

Comme  moi,  nouvellement  ruiné  par  la  fripon- 
nerie de  mon  correspondant. 

VALBERG. 

Quelle  horreur  !  Voilà  les  hommes.  Voilà  le 
monde.  Que  je  me  félicite  de  ma  médiocrité!  Les 
uns  montent,  les  autres  descendent;  moi  je  reste 
où  je  suis,  comme  ces  bonnes  gens  toujours  en 
place  sous  tous  les  régimes,  plaignant  ceux  qui 
tombent,  recherchant  ceux  qui  s'élèvent,  toujours 
sensible...  Et  ce  Marcelin...? 

DORVILÉ. 

Est  dans  l'enthousiasme,  dans  l'ivresse  de  sa 
fortune,  prêt  à  conclure  tous  les  marchés,  à 
prendre  tous  les  arrangements,  à  céder  à  toutes  les 
impressions. 

VALBERG. 

C'est  donc  un  homme  d'or,  une  âme  noble,  gé- 
reuse,  libérale? 

DORVILÉ. 

Il  visite  dans  ce  moment  son  nouveau  domaine; 
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il  faut  que  je  le  rejoigne;  eu  deux  mots,  j'avais 
peusé...  Mais  le  voici. 

VALBERO. 

Le  voici.  Une  excellente  tournure;  et  puis  un 
air  de  bonhomie  et  de  contentement  qui  vous 
gagne  le  cœur. 

SCÈNE  X 

DORVILÉ,  MAD.VME  DE  SAINT-PHAR,  VALBERG, 
MARCELIN. 

MARCELIN. 

C'est  bon,  c'est  bon;  j'ai  le  temps  de  voir  le 
reste. 

DORVILÉ. 

J'allais  au-devant  de  vous,  monsieur. 

MARCICLIN. 

Eh!  non;  ne  vous  dérangez  pas.  C'est  joli,  fort 
joli;  seulement  l'entrée  un  peu  mesquine.  Oh! 
c'est  tout  simple,  vous  n'aviez  pas  une  fortune 
assez  considérable.  Mais  qu'est-ce  que  c'est,  mon 
cher  Dorvilé?  j'ai  vu  de  grands  apprêts;  vous 
attendiez  du  monde  à  dîner,  à  ce  qu'il  me  paraît; 
le  repas  fait  partie  du  marché,  n'est-ce  pas?  Per- 
mettez que  je  prie  madame  de  vouloir  bien  en 
faire  les  honneurs,  et  que  je  vous  invite  vous  et 
vos  amis. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

•Il  est  vraiment  aimable. 

VALBERG. 

Très  aimable.  Monsieur,  c'est  un  honneur  que 
je  sais  apprécier. 

MARCELIN. 

Monsieur  fait-il  aussi  partie  du  marché? 

VALBERG. 

Pas  précisément;  je  suis  un  ami  du  château. 

DORVILÉ. 

C'est  M.  Valberg,  receveur  de  l'enregistrement 
de  la  ville  voisine,  qui  venait  me  demander  à 
dîner. 

SÏARCEUN. 

Eh  bien!  monsieur... 

VALBERG. 

Oui,  monsieur,  un  homme  pénétré  de  la  dou- 
leur du  cher  Dorvilé,  et  ravi  en  même  temps  que 
la  fortune  sourie  à  une  personne  aussi  intéres- 
sante; car  les  belles  âmes  se  devinent,  et  du  pre- 
mier coup  d'oeil  je  me  sens  porté  par  le  sen- 
timent... 

MARCELIN. 

Ah!  monsieur;  il  ne  s'agit  pas  de  sentiment, 
mais  d'appétit,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir...  Ah! 
cousin  Ducoudray,  comme  votre  fortune  me  vaut 
des  amis  ! 

VALBERG. 

Ducoudray,  dites-vous? 

MARCELIN. 

Le  cousin  dont  j'hérite. 


VALBERG. 

Attendez  donc,  je  me  le  rappelle,  j'ai  eu  le  plai- 
sir de  le  voir;  je  connais  tout  le  monde,  moi  :  un 
très  galant  homme!  Et  il  est  mort!  Parbleu  je  me 
félicite  de  retrouver  un  de  ses  parents... 

MARCKLIN. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  suis  enchanté.. .  Comme 
je  vous  disaiS)  mon  cher  Dorvilé,  l'entrée  est  mes- 
quine. 

VALBERG. 

C'est  ce  que  je  vous  ai  toujours  reproché. 

MARCELIN. 

■  C'est  surtout  cette  boutique  d'écrivain  qui  nuit 
à  l'ensemble. 

VALBERG. 

Ah!  le  cher  Dorvilé  se  serait  fait  un  scrupule  de 
vous  déplacer. 

DORVILÉ. 

Parbleu  ! 

MARCELIN. 

Oh!  oui,  il  avait  pour  moi  des  égards;  mais 
moi  je  rachèterai  le  droit  de  la  commune,  et  je 
médite  déjà  un  plan  de  nouvelle  construction. 

VALBERG. 

Oui,  on  peut  donner  à  l'avenue  une  tournure 
mélancolique  et  champêtre.  Permettez  que  je 
m'établisse  votre  architecte;  nous  avons  quelque 
goût,  quelque  teinture  de  beaux-arts. 

DORVILÉ. 

C'est  un  homme  universel  que  ce  cher  Valberg. 

MARCELIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  nous  causerons ,  nous  ver- 
rons; et  puis  ce  n'est  pas  tout,  mon  nouvel  ami; 
vous  habitez  la  ville  voisine;  je  vous  en  prie, 
dites  à  tout  le  monde  qu'on  vienne  me  voir,  qu'on 
sera  bien  reçu  :  je  ne  veux  pas  qu'on  s'aperçoive 
que  le  château  a  changé  de  maître. 

VALBERG. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  monsieur;  il  est 
déjà  si  cruel  de  perdre  un  voisin,  un  ami  comme 
M.  Dorvilé. 

MARCELIN. 

Mais  vous  ne  le  perdrez  pas;  il  viendra  passer 
quelque  temps  chez  moi  avec  son  aimable  sœur. 
Or  çà,  maintenant  c'est  M.  Léonard  qui  nous 
manque. 

SCÈxNE   XI 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR ,  VALBERG, 
MARCELIN,  LÉONARD. 

LÉONARD. 

Me  voici  ;  je  me  suis  pressé!  comme  il  faut  en- 
voyer cela  à  l'enregistrement... 

VALBERG. 

A  l'enregistrement?  mais  ne  suisrje  pas  là? 
Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur  Léonard? 

LÉONARD. 

Le  contrat  de  vente  entre  ces  deux  messieurs. 
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VALBERG. 

Ah  !  fort  bien ,  je  m'en  chargerai. 

MARCEIJN. 

Et  de  quoi  s'agit-il  à  présent,  monsieur  Léo- 
nard? 

LÉONARD. 

De  lire,  parapher  et  signer. 

MARCELIN. 

Eh  bien  !  lisons,  paraphons  et  signons. 

DORVILÉ. 

Dans  le  petit  pavillon  il  y  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  écrire. 

MARCELIN. 

Eh!  vite,  entrons  dans  Ij  petit  pavillon. 

DORVILÉ,    ù    Yalberg. 
Restez  avec  ma  sœur;  elle  va  vous  expliquer... 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Eh!  que  voulez-vous  que  je  lui  dise? 
DORVILÉ,  à  sa  sœur. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  parlez-lui.  [Haut 
à  Marcelin  et  ù  Léonard.)Eh  bien!  messieurs,  passez 
donc,  je  vous  en  prie. 

MARCELIN. 

Vous  vous  moquez.  Après  vous,  M.  Dorvilé;  ne 
suis-je  pas  chez  moi? 

DORVILÉ,   ù    part. 

Chez  lui! 

(//  entre  dans  le  château  avec  Léonard  et  Marcelin.) 

SCÈNE  XII 
MADAME  DE  SAINT-PHAR,  VALBERG. 

VALBERG. 

Vous  ne  m'aviez  pas  trompé,  il  plie  sous  le  poids 
de  son  bonheur,  on  en  fera  ce  qu'on  voudra. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  vous  dire  l'idée 
qui  a  passé  par  la  tête  de  mon  frère. 

VALBERG. 

Eh!  mais,  ne  suis-je  pas  son  ami,  le  vôtre?  Oui, 
ce  Marcelin  est  vraiment  un  bon  homme.  Nous 
voilà  déjà  très  bien  ensemble.  C'est  fort  heureux 
qu'il  ne  soit  entouré  que  d'honnêtes  gens;  on  le 
mènerait  loin. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

C'est  ce  que  doivent  craindre  les  personnes  qui 
s'intéressent  à  lui. 

VALBERG. 

Sans  doute  ;  par  probité  même,  on  doit  chercher 
à  le  diriger,  à  le  conduire. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

C'est  ce  que  mon  frère  avait  pensé,  car  je  n'y 
suis  pour  rien,  je  vous  prie  de  le  croire. 

VALBERG. 

Et  comme  cette  même  probité  ne  défend  pas  de 
songer  à  ses  petits  intérêts  quand  ils  ne  nuisent 
pas  à  ceux  des  autres... 


MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Mon  frère  veut  me  persuader  que  ce  M.  Mar- 
celin a  daigné  remarquer  en  moi  quelques  grâces, 
quelques  charmes. 

VALBERG. 

Cet  homme-là  peut  être  très  utile  à  ses  amis. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Enfin,...  vous  ne  devinez  pas? 

VALBERG. 

Pardonnez-moi  ;  je  commence  à  entrevoir... Quel 
service  pourrais-je  lui  demander? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Je  vous  le  répète,  je  n'y  suis  pour  rien.  J'étais 
bien  loin  de  songer  à  me  remarier;  c'est  mon 
frère... 

VALBERG. 

Attendez,...  une  idée  lumineuse. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Quoi  donc? 

VALBERG. 

J'ai  une  sœur  aussi,  moi. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Comment? 

VALBERG. 

Jeune,  jolie,  un  peu  naïve;  mais  je  la  dirigerai. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Comment,  votre  soeur! 

VALBERG. 

Ah!  mon  Dieu!  cela  m'est  échappé,  c'est  une 
plaisanterie.  Certainement  je  me  sacrifierais,  je 
m'immolerais  pour  ce  bon  Dorvilé... 

MADAME    DE   SAINT-PHAR,   à  part. 

Suis-je  assez  humiliée! 

VALBERG. 

Mais  vous  ne  m'entendez  pas. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Chérissez,  chérissez  cette  tendre  sœur,  modèle 
des  vrais  amis;  mais  croyez  que  je  n'ai  que  faire 
de  vos  rares  services.  [Elle  sort.) 

VALBERG,   seul. 

Eh!  mais,  en  vérité,  c'est  une  injustice;  les  gens 
ne  sont  pas  raisonnables.  On  se  doit  à  ses  amis, 
c'est  gravé  dans  mon  âme  ;  mais  faut-il  s'oublier 
soi-même?...  Écoutez  donc,  permettez  donc... 

SCÈNE   XIII 
LÉONARD,  VALBERG. 

LÉONARD. 

Allez  donc,  monsieur  Valberg;  on  vous  attend. 
Désespéré  de  ne  pouvoir  dîner  avec  vous;  M.  Mar- 
celin m'avait  invité  ;  mais  c'est  une  occasion  qui 
se  retrouvera. 

VALBERG. 

Ah  !  monsieur  Léonard,  quelle  chose  étrange  que 
la  vie!  Mais  est-il  rien  de  si  cruel,  pour  une  âme 
pure  et  franche  comme  la  mienne,  que  de  sebrouil- 
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avec  des  amis,  des  gens  vers  lesquels  le  cœur  et  le 
seatimeot...  Je  vais  me  mettre  à  table.  (//  sort.) 

LÉONARD. 

Ah!  oui,  monsieur;  c'est  bien  cruel,  certaine- 
ment... Que  diable  veut-il  dire? 

SCÈNE  XIV 
LÉON.\RD,  DELORME,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Et  OÙ  vous  cachez-vous  donc,  monsieur  Léonard? 

DELORME. 

Nous  venons  de  chez  vous. 

GEORGETTE, 

Qu'avez-vous  fait  de  Marcelin? 

LÉONARD. 

Il  dîne  dans  son  château. 

DELORME. 

Comment?  dans  son  château! 

LÉONARD. 

Eh!  oui,  M.  Dorvilé  a  vendu,  Marcelin  a  acheté, 
j'ai  fait  l'acte,  ils  l'ont  signé. 

GEORGETTE. 

Eh  bien  !  mon  père,  qu'en  dites-vous?  me  voilà 
dame  et  maîtresse  d'un  château. 

DELORME. 

C'est  joli  ;  cela  console  un  peu  d'être  oublié  dans 
le  testament. 

GEORGETTE, 

Comment  !  si  cela  console  ! 

LÉONARD. 

Voulez-vous  aller  le  joindre? 

GEORGETTE. 

Non  pas  pour  le  moment  ;  nous  avons  une  chose 
bien  plus  importante  à  concerter  avec  vous. 

LÉONARD. 

Eh!  quoi  donc? 

GEORGETTE. 

Mon  contrat  de  mariage. 

LÉONARD. 

Ouidà.  Bon!  Encore  un  acte. 

DELORME. 

C'est  cela.  Nous  avons  dîné,  nous;  ne  déran- 
geons pas  Marcelin;  allons  chez  vous,  monsieur  le 
notaire. 

GEORGETTE, 

Et  puis  nous  reviendrons  rapporter  le  contrat 
tout  fait  à  Marcelin. 

DELORME. 

Et  puis  il  n'aura  plus  qu'à  le  signer,  comme  il  a 
signé  la  vente. 

GEORGETTE. 

Moi,  cependant,  je  vais  mettre  ma  robe  de  soie, 
nest-ce  pas,  mon  père?  en  attendant  que  j'aie 
pris  les  modes  de  Paris  ;  n'est-ce  pas,  mon  père? 

DELORME. 

Oui,  mon  enfant,  fais-toi  belle;  et  quand  tu  te 
verras  passer  dans  ton  carrosse...   Non,  je  me 


trompe,  c'est  la  joie...  Quand  on  te  verra  rouler  en 
équipage...  et  moi  devenir  le  beau-pèredu  maître, 
quand  je  n'étais  que  le  jardinier...  Quelle  béné- 
diction !  Ne  perdons  pas  le  temps,  monsieur  Léo- 
nard. 

LÉONARD. 

Je  n'aime  pas  plus  à  le  perdre  que  vous,  mon- 
sieur Delorme;  une  succession,  un  contrat  de 
vente,  un  contrat  de  mariage!  quelle  belle  journée 
pour  une  étude! 


ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  I 

DORVILÉ,  seul. 

Holà!  quelqu'un.  Comtois,  Germain,  Dumont. 
Je  n'ai  pu  trouver  le  moment  de  causer  avec  ma 
sœur;  aura-t-elle  parléàValberg?  Dumont!  Voyez 
si  ces  drôles-là  répondront  !  J'ai  vendu  mon  châ- 
teau, c'est  quelque  chose;  oh!  si  je  peux  recou- 
vrer le  reste,  je  le  tiendrai  bien  cette  fois.  Ger- 
main, Dumont!  On  dirait  qu'ils  s'entendent  pour 
me  faire  apercevoir  que  je  ne  suis  plus  leur 
maître.  Dumont! 

SCÈNE  II 
DORVILÉ,  DIRONT. 

DUMONT. 

Eh!  mon  Dieu!  monsieur,  me  voilà. 

DORVILÉ. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent  de  me  faire 
attendre. 

DUMONT. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  bien  le  moins  que  les 
domestiques  aient  le  temps  de  dîner  après  les 
maîtres. 

DORVILÉ. 

Que  fait  ma  sœur? 

DUMONT. 

Elle  est  dans  le  jardin  avec  monsieur. 

DORVILÉ. 

Monsieur  qui? 

DUMONT. 

Eh!  mais  vraiment,  monsieur,  le  maître  de  la 
maison. 

DORVILÉ. 

Ah!  fort  bien.  M.  Marcelin,  A-t-il  assez  ri, 
chanté,  imposé  silence  atout  le  monde  pendant  le 
dîner?  Que  de  projets!  que  de  châteaux  en  Es- 
pagne !  J'ai  été  comme  cela.  Priez  Valberg  de  venir 
me  trouver  ici. 

DUMONT. 

M.  Valberg!  il  est  parti. 
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DORVILE. 

Comment,  parti  ! 

DUMONT. 

Mais  oui,  monsieur;  à  peine  avait-on  pris  le  café 
qu'il  s'est  éclipsé. 

DORVILÉ. 

Ah!  diable!  cela  me  contrarie.  Enfin,  me  \oilà 
plus  riche  que  je  ne  désirais  l'être  quand  j'ai  com- 
mencé; je  devrais  m'en  tenir  là,  vivre  philoso- 
phiquement dans  la  retraite.  Oh  non!  quand  une 
fois  on  a  goûté  de  la  fortune...  A  moins  de  mil- 
lions, n'est-on  pas  toujours  pauvre?  Dites  tout 
bas  à  ma  sœur  que  je  voudrais  lui  parler.  Non,  ne 
lui  dites  rien.  J'ai  vu  Marcelin  lui  lancer  des  re- 
gards... Cependantje  voudrais  savoir...  allez  donc, 
Dumont. 

DUMONT. 

Eh  !  mais,  monsieur,  tâchez  d'abord  de  savoir 
ce  que  vous  voulez;  je  ne  peux  pas  deviner.  Tenez, 
la  voici,  madame  voire  sœur. 

SCÈNE   III 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SALM-PHAR,  DUMONT. 

MADAME    DE   SAIXT-PHAR. 

M.  Marcelin  vous  appelle,  Dumont;  il  demande 
les  clefs  de  la  galerie. 

DUMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  cours  bien  vite,  madame;  je 
vous  remercie  de  m'avoir  averti  :  ce  n'est  pas  ma 
faute,  c'est  monsieur  qui  me  retenait. 

DORVILÉ, 

C'est  bon,  laissez-nous.  {Dumont  son.)  Il  sert  déjà 
mieux  son  nouveau  maître  qu'il  ne  m'a  jamais 
servi,  Ehl  non.  Hier  encore  je  n'avais  qu'à  me 
louer  de  son  zèle.  Pauvre  Dorvilé! 

SCÈNE  IV 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT- PHAR. 

DORVILÉ. 

Eh  bien!  ma  sœur? 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Eh  bien!  mon  frère? 

DORVILK. 

Où  en  êtes-vous  avec  Marcelin? 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Mais  en  vérité,  mon  frère,  voilà  une  question... 
On  dirait,  à  vous  entendre,  que  je  suis  de  moitié 
dans  vos  extravagances. 

DORVILÉ. 

Eh  !  morbleu  !  ma  sœur,  est-ce  avec  moi  que 
vous  devez  feindre?  Ce  mariage  n'est-il  pas  bien 
plus  avantageux  pour  vous  que  pour  moi?  et  vous 
l'avez  senti.  Vous  approuvez  mon  idée;  elle  est 
superbe,  mon  idée.  Croyez-vous  que  je  n'aie  pas 


remarqué  vos  petits  soins,  vos  petites  attentions 
pour  M,  Marcelin? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Dites  plutôt  que  c'est  lui  qui  m'a  vraiment  em- 
barrassée, avec  ses  regards,  ses  soupirs  et  ses 
perpétuels  compliments, 

DORVILÉ. 

Avez-vous  parlé  à  Valberg?  Nous  secondera-t-il? 
Pourquoi  nous  a-t-il  quittés?  Il  va  revenir,  sans 
doute? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Oui,  comptez  sur  votre  cher  Valberg. 

DORVILÉ. 

Un  ami  chaud,  adroit,  qui  serait  un  excellent 
chef  de  cabale  pour  conduire  une  intrigue. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Un  égoïste,  qui  change,  se  plie  au  gré  de  la 
fortune,  et  ne  sert  que  ceux  qui  peuvent  le  servir. 
Je  lui  ai  raconté,  en  plaisantant,  vos  folles  idées. 
C'est  une  obligation  de  plus  qu'il  vous  a,  mon 
frère;  ces  folles  idées  l'ont  avisé  de  ce  qu'il  devait 
faire,  non  pas  pour  vous,  mais  pour  lui.  Le  voilà 
qui  songe  à  faire  épouser  sa  sœur  à  Marcelin. 

DORVILÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  Com- 
ment! ce  petit  Valberg  se  permettrait?...  C'est  un 
ingrat.  Voilà  donc  pourquoi,  pendant  tout  le 
dîner,  il  nous  regardait  à  peine.  Je  lui  passais  sa 
sensibilité  pour  le  nouveau  riche,  c'est  tout  simple; 
mais  vouloir  nous  nuire...  Oh!  je  ne  les  crains 
pas.  Je  les  ai  vus  tellement  s'agiter,  s'intriguer 
autour  de  moi  quand  j'étais  riche,  qu'ils  m'auront 
appris  à  intriguer  autour  des  autres.  En  fait  de 
finesse  et  de  manœuvres,  j'ai  de  l'inspiration,  du 
génie,  moi. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Oui,  VOUS  êtes  un  habile  homme,  mon  frère.  Je 
ne  dissimulerai  pas  avec  vous.  Vous  savez  que 
l'intérêt  a  peu  d'empire  sur  moi;  je  l'ai  bien 
prouvé  en  épousant  ce  pauvre  M,  de  Saint-Phar. 
Ce  n'est  donc  point  la  fortune  de  Marcelin  qui 
pourrait  me  décider;  mais  vraiment  cet  homme-là 
gagne  à  se  faire  connaître. 

DORVILÉ, 

Quand  je  vous  l'ai  dit  :  c'est  un  homme  char- 
mant, avec  lequel  vous  serez  parfaitement  heu- 
reuse; mais  il  faut  voir.,,  il  faut  parler.,,  il  y  a 
à  craindre... 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Quoi  donc?  la  sœur  de  ce  Valberg?  Elle  est 
encore  moins  redoutable  que  la  fille  du  jardinier; 
une  provinciale  bien  gauche,  bien  ridicule... 

DORVILÉ. 

Tandis  que  vous,  jeune  et  élégante  Parisienne... 
Mais  faites  donc  valoir  vos  avantages,  déployez 
votre  esprit,  éblouissez-le  de  votre  ton,  de  vos 
manières,  de  vos  grâces. 

MADAME    DR    SAINT-PHAR. 

Vous  seriez  un  excellent  maître  de  coquetterie. 
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mon  frère.  Non,  je  ne  ferai  pas  de  démarches 
auprès  de  lui,  mais  je  l'amènerai  à  en  faire  auprès 
de  moi. 

DOBVILB. 

Le  temps  nous  presse;  sa  petite  paysanne  ne  va 
pas  manquer  de  venir  le  chercher. 

MADAME   DE   SAINT-PIIAR. 

Eh  !  mon  Dieu  !  n'avez-vous  pas  remarqué  comme 
les  vapeurs  d'ambition  lui  ont  monté  subitement 
à  la  tète? 

DORVILÉ. 

C'est  vrai.  Il  a  déjà  le  ton  tranchant,  cet  air 
content  de  lui-môme,  qu'on  m'a  reproché,...  que 
je  n'ai  jamais  eu,.,  que  jaurai  moins  que  jamais, 
parce  qu'enfin  je  suis  un  bon  homme,  moi.  Au 
reste,  nous  emmenons  Marcelin  à  Paris;  et  là,  ma 
foi...  Ah!  je  l'entends. 

SCÈNE   V 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELLN. 

MARCELIX. 

Cela  n'est  pas  assez  grand,  cela  n'est  pas  assez 
vaste. 

DORVILÉ. 

Nous  parlions  de  vous,  monsieur. 

MARCELIN. 

Votre  serviteur.  Et  puis  j'amènerai  un  peintre 
pour  qu'il  me  dise  si  effectivement  tous  ces  ta- 
bleaux sont  des  originaux;  je  ne  veux  pas  de 
copies,  moi. 

DORVILÉ. 

Vrais  originaux,  monsieur.  Ils  m'ont  coûté 
assez  cher. 

MARCELIN. 

Et  puis  votre  bibliothèque  m'a  fait  naitre  une 
grande  idée  :  je  veux  m'entourer  de  savants,  de 
poètes,  de  gens  de  lettres;  je  les  encouragerai,  je 
leur  ferai  des  pensions,  je  leur  donnerai  des  prix, 
je  serai  leur  Mécène. 

DORVILÉ. 

Ma  sœur  pourra  vous  indiquer  lesVirgiles  et  les 
Horaces  du  jour.  L'hiver  dernier  n'avait-elle  pas 
fondé  chez  moi  un  dîner  de  beaux  esprits. 

MARCELIN. 

J'aurai  des  gravures,  des  médailles,  des  loges  à 
tous  les  spectacles  ;  et  quelle  cave  !  quelles  porce- 
laines! quel  cuisinier  surtout!  quoique  le  vôtre 
ne  soit  pas  mauvais.  Enfin,  mon  éducation  est 
incomplète,  je  prendrai  un  maître  de  danse,  un 
maître  d'armes;  et  puis  j'ai  des  idées,  des  plans 
de  réforme,  de  perfectionnement,  je  me  sens  né 
pour  jouer  un  grand  rôle. 

DORVIUÉ. 

Riche  comme  vous  l'êtes,  d'ailleurs  ne  pouvez- 
vous  faire  quelque  mariage? 

MARCEUN. 

Oh!  quelque  mariage;  oui,  sans  doute,  si  je  le 


voulais...  Car  enfin,  rien  n'est  terminé  avec  Geor- 
gette...  Cependant...  tenez,  je  crois  que  je  ferai 
bien  de  partir  très  promptement  pour  Paris. 

DORVILÉ. 

C'est  ce  que  nous  disions,  monsieur. 

MARCELIN. 

Et  là,  malgré  mes  études,  je  saurai  encore 
trouver  quelques  instants  à  consacrer  à  la  société  ; 
à  vous  surtout,  belle  dame. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Est-ce  encore  une  galanterie  que  vous  voulez 
m'adresser? 

MARCEUN. 

N'êtes-vous  pas  faite  pour  en  inspirer  toujours 
de  nouvelles.  (A  pan.)  C'est  unique,  cette  femme-là 
m'intimidait;  je  me  sens  plus  hardi  à  présent. 
{Haut.)  Croyez,  madame...  Mais  où  est-il  donc  ce 
M.  Valberg  que  vous  m'avez  fait  inviter  à  dîner? 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Il  est  parti. 

MARCELIN. 

Comment!  parti!  sans  rien  dire? 

DORVILÉ. 

Oui,  c'est  l'usage;  l'on  dîne  chez  les  gens,  et 
l'on  s'en  va. 

MARCELIN. 

Ah!  c'est  l'usage.  Je  voulais  donc  vous  dire, 
belle  dame,  que...  monsieur  Dorvilé  n'est  pas  de 
trop...  Mais  le  voici,  M.  Valberg;  il  y  a  une  dame 
avec  lui. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR 

L'ne  dame! 

DORVILÉ,  à  pari. 

Quel  contretemps! 

SCÈNE  VI 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN, 
VALBERG,  CÉLESTINE. 

VALBERG,  en  entrant^  à  sa  sœur. 
Tu  entends  bien,  parle;  mais  ne  babille  pas. 

CÉLESTINE,  à  son  frère. 

Me  prenez-vous  pour  une  sotte?  Je  ne  ferai  pas 
de  bévues. 

VALBERG. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous  pré- 
sente ma  bonne  sœur  Célestine?  (^1  sa  sœur.) 
Allons,  parle. 

CÉLESTINE,  à  Dorvilé. 

Oui,  monsieur;  mon  frère  est  venu  me  cher- 
cher, j'ai  fermé  la  boutique,  j'ai  congédié  mon 
cousin  qui  me  lisait  le  roman  de  Mathilde  pendant 
que  je  travaillais,  et  je  me  félicite... 

DORVILÉ. 

Eh  !  mademoiselle,  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous 
devez  vos  compliments. 

VALBERG. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  Célestine?  (En 
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montrant  Dorvilé.)  Monsieur  est  M.  Dorvilé,  cet 
homme  estimable  dont  je  vous  ai  parlé  hier.  {En 
montrant  Marcelin.)  Et  monsieur  est  le  digne,  l'inté- 
ressant Marcelin  dont  je  vous  ai  parlé  aujour- 
d'hui. 

CÉl.ESTINE,  bas  à  son  frère. 
Ah!  c'est  monsieur...  Dame!  vous  me  dites  le 
plus  riche,  je  jugeais  par  l'habit.  {Hatu.)  Mon- 
sieur... 

MARCELIN. 

Oui,  mademoiselle;  c'est  moi  qui  suis  en- 
chanté... (Bas  à  madame  de  Saint-Phar.)  Elle  a  un 
petit  air  éveillé  qui  inspire  la  gaieté. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Oui,  un  air  niais  qui  fait  rire. 

VALBERG. 

Saluez  donc  madame,  ma  sœur;  c'est  la  sensible 
amie... 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Dont  vous  avez  parlé  hier  à  mademoiselle, 
n'est-il  pas  vrai? 

VALBERG. 

Précisément. 

CÉLESTINE. 

Madame,  j'ai  bien  l'honneur...  (Bas  a  son  frère.) 
Est-ce  la  dame  qui  a  des  prétentions? 
VALBERG,  bas  à  sa  sœur. 

Tais-toi  donc.  (A  Marcelin.)  Vous  m'avez  si  bien 
reçu,  votre  cœur  et  le  mien  du  premier  abord  se 
sont  si  bien  répondu,  que  j'ai  cru  ne  pas  devoir 
perdre  un  moment  pour  vous  faire  connaître  une 
sœur  chérie.  L'amitié,  la  nature  se  partagent  mon 
âme. 

DORVILÉ. 

Oui,  la  nature,  l'amitié...  moi  j'aime  mieux  les 
bonnes  actions  que  le  beau  langage. 

VALBERG. 

C'est  très  juste  ce  que  vous  dites  là,  mon  cher 
Dorvilé. 

CÉLESTINE. 

Oui,  monsieur,  l'éloge  que  mon  frère  m'a  fait 
de  vos  grandes  qualités  m'a  inspiré  pour  vous  une 
estime... 

DORVILÉ. 

Croyez,  mademoiselle,  que  votre  frère  et  vous 
n'êtes  pas  les  seuls  qui  ayez  conçu  beaucoup 
d'estime  pour  monsieur. 

MARCELIN. 

Ma  foi,  messieurs  et  mesdames,  vous  m'en- 
chantez; quand  je  ne  devrais  à  ma  fortune  que 
l'avantage  de  me  procurer  des  assurances  aussi 
unanimes  d'une  parfaite  amitié,  je  lui  aurais  de 
grandes  obligations. 

VALBERG. 

Ah!  l'amitié...  est-ce  donc  la  fortune  qui  l'ins- 
pire? A  la  bonne  heure,  je  suis  franc,  il  est  doux 
d'être  l'ami  d'un  homme  riche;  mais  ce  qui  fait 
vraiment  naître  l'amitié,  c'est  une  secrète  im- 


pulsion, une   certaine  sympathie,  comme  dans 
l'amour. 

CÉLESTINE. 

Oui,  comme  dans  l'amour.  Je  suis  aussi  franche 
que  mon  frère... 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

C'est  ingénu. 

CÉLESTINE. 

Hélas!  oui.  Je  suis  naïve,  timide,  modeste  et 
silencieuse. 

VALBERG. 

Oui,  ce  sont  des  vertus  de  famille  chez  nous. 
[Bas  à  sa  sœur.)  Tais-toi  donc. 

CÉLESTINE,  à  son  frère. 
Ai-je  dit  une  sottise? 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Marcelin  ne  puisse  pas 
mettre  à  l'épreuve  ces  belles  vertus  de  votre  fa- 
mille. 

DORVILÉ. 

Oui,  c'est  dommage.  Il  part  ce  soir  avec  nous 
pour  Paris. 

CÉLESTINE,   à  son  frère. 
Ah!  mon  Dieu!  il  part  pour  Paris,  mon  frère. 

VALBERG. 

Vous  partez? 

MARCELIN. 

Vous  sentez  que  je  suis  impatient  de  me  rendre 
à  Paris;  c'est  la  patrie  des  gens  riches. 
CÉLESTINE,  à  son  Jrére. 

Ah!  mon  Dieu!  et  moi  qui  ai  congédié  mon 
cousin! 

VALBERG. 

Quelle  heureuse  rencontre,  mon  cher  Marcelin! 
nous  partons  avec  vous. 

DORVILÉ. 

Comment!  vous  iriez  à  Paris? 

CÉLESTINE. 

Nous  irions  à  Paris,  mon  frère? 

VALBERG. 

Oui,  ma  bonne  sœur  :  je  sais  que  tu  le  désires, 
et  puis  j'ai  quelques  intérêts  à  y  régler. 

CÉLESTINE. 

Ah  !  quelles  délices  ! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Et  votre  emploi,  qu'est-ce  qui  le  remplira? 

VALBERG. 

J'ai  un  commis,  j'ai  un  congé. 

MARCELIN. 

A  merveille,  je  vous  emmène  tous;  nous  avons 
une  berline  aussi  grande  que  la  diligence. 

CÉLESTINE. 

Ah  quel  plaisir!  à  Paris!  les  promenades,  les 
spectacles,  les  modes... 

VALBERG. 

Et  les  malheureux  que  vous  visiterez,  que  vous 
soulagerez!  voyage  véritablement  sentimental. 

MARCELIN. 

Nécessaire.  J'ai  besoin  de  me  former  à  l'école 
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du  monde.  M.  Dorvilé  et  sa  sœur  veulent  bien  me 
servir  de  guides,  de  mentors. 

CBLBSTINE. 

Oh  !  que  j'aurai  bientôt  pris  les  grâces,  les  ma- 
nières, les  façons  1 

MARCELIX. 

C'est  cela.  Nous  ferons  un  cours  complet  d'usage 
et  de  bon  ton  ;  madame  me  formera,  je  formerai 
mademoiselle. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

MARCELIN. 

Pardon,  c'est  la  gaieté,  la  joie... 

VALBERG. 

Madame  est  bien  en  état  de  donner  des  leçons. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Mais  vous  me  dites  une  impertinence. 

VALBERG. 

Je  ne  m'en  doutais  pas. 

DORVILÉ,   i'emporlant. 
Oui.  Vous  êtes  un  ingrat.  Nous  connaissons  vos 
vues  secrètes. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR,   à  SOn  frère. 

Taisez-vous  donc. 

CÉLESTIXE. 

Croyez-vous  que  les  vôtres  nous  aient  échappé? 
VaLBERG,  bas  à  sa  sœur. 

Tais-toi  donc. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  on  se  pique,  je 
crois.  C'est  charmant  :  c'est  pour  moi  qu'on  se 
dispute.  Ne  vous  fâchez  donc  pas.  Vive  la  richesse! 
elle  vous  donne  à  choisir;  mais  je  n'entends  pas 
que  l'on  se  querelle  chez  moi,  pour  moi  ;  des 
amis! 

SCÈNE   VII 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SALNT-PHAR ,  MARCELIN, 
VALBERG,  CÉLESTINE,  GEORGETTE,  parée. 

GEORGETTE. 

Me  voici. 

MADAME   DE   SAINT-PHAH. 

Georgette  ! 

DORVILÉ. 

Il  ne  manquait  plus  qu'elle. 

MARCELIN. 

Allons,  en  voilà  une  troisième. 

GEORGETTE. 

C'est  bien  heureux  qu'on  puisse  vous  voir.  Je 
devrais  vous  gronder;  depuis  la  nouvelle  de  votre 
héritage,  n'avoir  pas  été  plus  inquiet  de  moi  !  Je 
vous  pardonne,  je  suis  si  joyeuse.  Mais  regardez- 
moi  donc,  mon  cousin. 

CÉLESTINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  petite  ef- 
frontée? 

VALBERG. 

C'est  votre  parente,  à  ce  qu'il  parait? 


MARCELIN. 

Fort  éloignée. 

VALBERG. 

N'importe.  Mademoiselle,  voulez-vous  bien  per- 
mettre... 

GEORGETTE. 

Votre  servante,  mon  parrain.  Eh  bien!  direz- 
vous  encore  que  Marcelin  n'est  pas  assez  riche 
pour  moi,  que  je  suis  faite  pour  trouver  beaucoup 
mieux? 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Non,  sans  doute. 

VALBERG,  à  Marcelin. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 

MARCELIN,  à  Valberg. 
J'étais  sur  le  point  de  l'épouser. 

VALBERG,  à  Marcelin. 
Mais  c'est  une  paysanne. 

MARCEUN,  à  Valberg. 
Eh  !  mon  Dieu  oui;  mais  que  voulez-vous? 

GEORGETTE. 

Je  n'oublierai  jamais  vos  bontés,  mon  parrain, 
ni  celles  de  madame;  une  fois  la  femme  de  Mar- 
celin, je  veux  qu'il  vous  aide  de  son  crédit,  que 
sa  fortune  lui  serve  à  réparer  la  vôtre.  Je  n'aurai 
pas  besoin  de  le  presser,  il  a  si  bon  cœur! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Mille  grâces  de  vos  intentions  généreuses  !  ma- 
demoiselle. 

DORVILÉ,   à  part. 

C'est  une  bonne  fille,  au  fond. 

GEORGETTE. 

Voyez-vous?  mon  cousin;  c'est  un  jour  de  fête 
aujourd'hui,  et  je  me  suis  parée. 

DORVILÉ. 

Mais  dites-moi  donc,  Georgette,  ma  filleule  : 
est-ce  que  vous  perdez  la  tête?  comment  avez-vous 
pu  conserver  l'espoir  d'épouser  encore  M.  Mar- 
celin? 

CÉLESTINK. 

En  effet,  c'est  d'un  orgueil...  Vous  vous  oubliez, 
ma  petite. 

GEORGETTE. 

Comment,  je  m'oublie!  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  : 
vous  le  jugez  d'après  vous;  mais  je  suis  sûre  de  lui; 
les  richesses  ne  le  corrompront  pas  ;  il  les  mépri- 
sait tant  quand  il  était  pauvre.  Et  tous  ses  beaux 
discours  sur  la  force  de  ses  principes,  sur  son 
amour  pour  moi  !...  Répondez-leur  donc,  mon  cou- 
sin, je  vous  en  prie  ;  dites-leur  que  vous  m'aimez 
toujours. 

MARCELIN. 

Oui,  sans  doute,  ma  chère  cousine,  {à  pan.)  En 
effet,  je  ne  peux  pas  me  dispenser...  {Haut.)  Vous 
m'avez  bien  jugé,  et  mon  cœur...  {A  part.)  C'est 
fort  embarrassant. 

GEORGETTE. 

Là,  vous  l'entendez,  messieurs  et  mesdames.  Or 
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çà,  mon  cousin,  mon  père  et  M.  Léonard  vont 
venir. 

MARCELIN. 

Ah  !  oui.  M.  Léonard  doit  m'apporter  le  porte- 
feuille de  la  succession  ;  j'ai  des  comptes,  des  quit- 
tances à  signer. 

GEORGETTE. 

Il  s'agit  d'une  affaire  bien  plus  importante  :  ce 
n'est  plus  le  cas  à  présent  de  se  marier  sans  con- 
trat. 

MARCELIN. 

Sans  contrat...  Oh!  non,  il  faut  un  contrat.  [Bas 
à  Yalberg.)  Je  ne  sais  que  dire,  moi. 
VALBERG,  à  Marcelin. 
Rien  n'est  écrit  encore. 

MARCELIN,  à  Yalberg. 
Rien  du  tout. 

VALBERG,  à  Marcelin. 
Vous  n'êtes  point  lié. 

GEORGETTE. 

Justement,  les  voici. 

DORVILÉ,  à  sa  sœur. 
Que  je  souffre!  que  je  fais  de  mauvais  sang! 

CÉLESTINE,  à   Yalberg. 
Vous   ne   m'aviez  pas   parlé    de    cette    petite 
paysanne,  mon  frère. 

SCÈNE   VIII 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT -PHAR,  VALBERG, 
MARCELIN ,  CÉLESTINE,  DELORME,  LÉONARD, 
GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Venez,  mon  père;  venez,  monsieur  Léonard  ; 
voilà  mon  cousin  qui  vient  de  me  répéter  qu'il 
m'aimait  toujours. 

DELORME. 

Messieurs  et  mesdames...  Diable!  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  trouver  si  grande  compagnie...  Je  vous 
demande  pardon  si  je  vous  trouble...  Certaine- 
ment vous  ne  doutez  pas  du  respect  que  j'ai 
l'honneur...  Bref,  mon  gendre,  avec  la  permission 
de  ces  messieurs  et  de  ces  dames... 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Son  gendre  ! 

CÉLESTINE. 

Quel  ton  ! 

DELORME. 

C'est  M.  Léonard  qui  vous  apporte  à  signer 
votre  contrat  de  mariage  avec  ma  fille. 

MARCELIN. 

Ah  !  fort  bien ,  mon  contrat  de  mariage. 

LÉONARD. 

Vous  voyez  avec  quel  zèle  je  m'occupe  de  tous 
vos  intérêts,  monsieur. 

DORVILÉ. 

En  effet,  c'est  montrer  un  grand  zèle,  monsieur 
Léonard. 


LÉONARD. 

En  puis-je  avoir  trop  pour  M.  Marcelin? 

VALBERG. 

Non  ,  sans  doute;  et  comme  son  ami,  c'est  du 
fond  du  cœur  que  je  vous  remercie;  mais  quel- 
quefois le  zèle  nous  emporte,  et  permettez-moi  de 
vous  dire  que  vous  vous  êtes  un  peu  pressé. 

GEORGETTE. 

Comment,  pressé? 

VALBERG. 

Oui ,  vous  devez  sentir  que  le  mariage  né  peut 
avoir  lieu  aussi  promptement. 

DELORME. 

Pourquoi  donc  cela? 

GEORGETTE. 

Eh  !  mais,  dites  donc  à  ce  monsieur  qu'il  se 
trompe,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Moi...  Mais  en  effet...  Je  crois...  Je  crains...  Il 
faudrait  savoir  les  motifs... 

GEORGETTE. 

Et  quels  motifs  pourrait-il  y  avoir? 

VALBERG. 

Oh!  ne  vous  désolez  pas,  ma  belle  enfant;  te- 
nez, le  cher  papa  entendra  raison  mieux  que  vous. 

DELORME. 

Moi?  monsieur;  mais  je  ne  vois  pas... 

VALBEHG. 

D'abord,  M.  Marcelin  aime  toujours  votre  fille  , 
n'est-ce  pas  ? 

MARCELIN. 

Oh  !  oui.  [A  part.)  Ma  foi,  ce  n'est  pas  mentir. 

DELORME. 

C'est  quelque  chose. 

VALBERG. 

Mais  au  milieu  des  embarras  d'une  succession... 

MARCELIN. 

C'est  vrai. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Qui  nécessairement  entraîne  à  sa  suite  des  lon- 
gueurs, des  procès... 

MARCELIN. 

C'est  juste. 

VALBERG. 

Et  puis,  il  est  en  deuil. 

GEORGETTE. 

D'un  cousin. 

VALBERG. 

.    D'un  bienfaiteur. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

La  décence  permet-elle... 

CÉLESTINE. 

Non,  la  décence  ne  permet  pas. 

DORVILÉ. 

Enfin  nous  l'emmenons  à  Paris. 

CÉLESTINE. 

Oui,  nous  allons  à  Paris. 

GEORGETTE. 

Comment!  vous  m'abandonnez? 
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MARCELIN. 

Eh!  non,  pas  du  lout,  je  reviendrai,  ou  plutôt 
vous  viendrez  nous  rejoindre. 

VALBERG. 

Voilà  ce  que  c'est;  la  noce  à  Paris.  Les  gens 
riches  ne  peuvent  pas  se  marier  brusquement 
comme  ceux  qui  n'ont  rien;  il  faut  du  faste,  de 
l'éclat... 

GBORGETTE. 

Pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  épousée  avant 
d'être  riche? 

MARCELIN  ,  li  pari. 

Ma  fol,  oui,  c'est  dommage. 

DELORME. 

Mais  pourquoi  ne  pas  nous  emmener  avec  toi? 

MARCELIN'. 

Eh!  mon  Dieu!  je  le  voudrais;...  mais,  le 
puis-je?...  M.  Dorvilé,  sa  sœur,  et  puis  M.  Val- 
berg  et  sa  sœur. 

CÉLESTINE. 

Oui,  la  voiture  est  complète. 

VALBERG. 

Allons,  mon  cher  Marcelin,  voilà  votre  aimable 
cousine  et  son  honnête  homme  de  père  qui  sont 
raisonnables,  qui  sentent  l'importance  des  mo- 
tifs... Pensons  aux  affaires  de  la  succession. 
N'avez-vous  pas  des  comptes  à  régler  avec  M.  le 
notaire? 

MARCELIN. 

Oui,  \Taiment. 

LÉONARD. 

Mon  confrère  de  Paris  vous  attend  au  château 
avec  les  titres  et  le  portefeuille. 

MARCELIN. 

Eh!  que  ne  le  disiez-vous  donc?  J'y  cours;  j'ai 
de  l'argent  à  vous  compter,  monsieur  Dorvilé. 

DORVILÉ. 

Je  suis' prêt  à  le  recevoir,  monsieur  Marcelin. 

GEORGETTE. 

Eh  bien!  vous  me  laissez,  vous  ne  médites 
rien  ! 

MARCELIN. 

Pardon ,  ma  chère  cousine  ;  je  ne  partirai  pas 
sans  vous  dire  adieu.  {A  pan.)  Pauvre  Georgette  ! 
elle  me  fait  de  la  peine.  {Haut.)  Croyez...  (Bas.)  Je 
ne  sais  ce  que  je  dis.  (Haut.)  Je  vais  trouver  le 
notaire.  {Il  son.) 

SCÈxXE   IX 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  VALBERG, 
CÉLESTINE,  LÉONARD,  DELORME,  GEOR- 
GETTE. 

VAL3ERG. 
Je  vous  suis.  {A  Delorme  et  à  Georgette.)  Sans  adieu, 
mes  braves  amis;  vous  n'imaginez  pas  combien 
vous  m'avez  inspiré  d'intérêt,  mais  vous  devez 
sentir...  Un  deuil...  de  bienfaiteur...  Venez  avec 
moi ,  ma  sœur,  (i/  $on.) 


CÉLESTINE,  à  Georgette. 
Sans  adieu,  petite.  {Elle  sort.) 

SCÈNE   X 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  LÉONARD, 
DELORME,  GEORGETTE. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

J'admire  avec  quel  empressement  vous  avez 
dressé  ce  beau  contrat  de  mariage,  monsieur 
Léonard. 

LÉONARD. 

Mais,  madame,  on  me  demande  un  acte,  je 
le  fais. 

DORVILÉ ,  à  Léonard, 
Eh!  laissez  donc,  monsieur;  j'espère  que  vous 
aurez  bientôt  un  autre  acte  à  faire,  le  contrat  de 
ma  sœur  avec  M.  Marcelin. 

LÉONARD. 

Ah!  ah! 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Taisez-vous  donc,  mon  frère;  venez  avec  moi. 
Vous  ne  savez  jamais  parler  à  propos.  {Us  sortent.) 

SCÈiNE  XI 
LÉONARD,  DELORME,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Ils  l'emmènent,  ils  nous  laissent. 

DELORME". 

Allons,  il  t'aime  toujours;  il  te  l'a  dit;  voilà  le 
principal. 

LÉONARD. 

Pauvres  gens,  ne  vous  flattez  pas.  J'ai  du  tact, 
il  ne  vous  épousera  pas.  Voilà  M.  Dorvilé  qui  vient 
de  me  parler  d'un  autre  contrat  de  mariage  pour 
Marcelin. 

GEORGETTE. 

Ah!  mon  Dieu! 

DELORME. 

Et  VOUS  le  feriez ,  monsieur  Léonard  ? 

LÉONARD. 

Belle  question  !  puis-je  refuser  un  acte?  c'est 
mon  métier.  Ne  m'en  veuillez  pas,  on  le  ferait 
faire  par  un  autre.  Entre  nous,  ce  mariage  eût  été 
trop  beau.  Songez  à  sa  fortune.  Ils  m'attendent, 
et  je  vais  rejoindre  mon  confrère.  (//  sort.) 

SCÈNE  XII 
DELORME,  GEORGETTE. 

DELORME. 

Eli  bien  !  fiez-vous  donc  aux  beaux  discours  deâ 

gens! 

GEORGETTE. 

Qui  jamais  eût  pensé  cela  de  Marcelin? 
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DELORME. 

Un  parent  ! 

GEORGETTE. 

Un  si  bon  homme  ! 

DELORME. 

Ne  VOUS  avisez  pas  d'en  parler,  entendez-vous, 
mademoiselle;  c'est  moi  qui  ne  veux  plus  que  tu 
l'épouses. 

GEORGETTE. 

Oui,  mon  père,  il  faut  être  flère  ;  je  vous  obéirai. 
Il  reviendrait  à  moi  que  je  n'en  voudrais  plus.  Je 
le  déteste.  J'aurais  été  si  heureuse  avec  lui! 

DELORME. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  compte  sur  moi  pour 
être  son  jardinier. 


SCÈNE   XIII 
DELORME,  GEORGETTE,  GASPARD. 

GASPARD. 

Me  voilà  de  retour.  Eh  bien!  le  parrain  a-t-il 
donné  son  consentement?  A  quand  la  noce? 

GEORGETTE. 

Ah!  monsieur  Gaspard,  c'est  le  ciel  qui  vous  en- 
voie ;  peut-être  parviendrez-vous  à  lui  faire  entendre 
raison.  Il  est  dans  son  château  avec  ses  belles 
dames,  ses  nouveaux  amis,  les  deux  notaires... 
mais  c'est  égal,  vous  lui  parlerez...  Mon  père,  ra- 
contez donc  à  M.  Gaspard... 

DELORME. 

Oui,  votre  ami  est  un  indigne,  qui  part  pour 
Paris,  qui  ne  veut  plus  épouser  ma  fille. 

GASPARD. 

Ah  çà!  perdez-vous  la  tête?  je  n'entends  rien... 

DELORME. 

Comment,  vous  n'entendez  pas  qu'il  a  acheté  un 
château,  qu'il  a  pris  le  deuil. 

GEORGETTE. 

Que  ce  matin  on  le  trouvait  trop  pauvre,  et  qu'à 
présent  on  le  Irouve  trop  riche. 

GASPARD. 

Marcelin!  mon  cher  Marcelin!  il  serait  devenu 
riche!  Et  comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

GEORGETTE. 

Il  est  bien  clair  que  ces  nouveaux  amis  ne  peu- 
vent l'aimer  que  pour  sa  fortune;  tandis  que 
moi...  Regardez  donc,  j'avais  déjà  annoncé  à  tout 
le  village... 

GASPARD. 

Mais  expliquez-moi  donc... 

DELORME. 

Venez  avec  nous,  je  vous  conterai  tout  cela;  il 
ne  faut  pas  qu'on  nous  voie  ici. 

GEORGETTE. 

Oui,  vous  serez  notre  sauveur;  il  vous  écoutera, 
vous  le  ferez  rougir. 


GASPARD. 

Comptez  sur  moi,  je  lui  parlerai.  Marcelin  riche  ! 
j'en  suis  émerveillé,  enchanté,  transporté. 

DELORME. 

Ah!  qu'on  a  bien  raison  de  dire  que  les  ri- 
chesses... II  y  a  là  de  quoi  me  rendre  philosophe 
comme  il  l'était  ce  matin. 

GEORGETTE,   à  Gaspard. 

Venez,  venez,  vous  allez  tout  savoir. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 
GASPARD,  GEORGETTE,  DELORME. 

GASPARD. 

Cinquante  mille  écus  de  rente!  ah!  pèreDelorme, 
quel  coup  de  bonheur!  quel  bienfait  de  la  for- 
tune! 

DELORME. 

Eh  !  mais,  mon  Dieu,  quel  transport  !  vous  voilà 
presque  aussi  joyeux  que  si  vous  héritiez  avec  Mar- 
celin. 

GASPARD. 

C'est  bien  naturel.  J'en  jouis  comme  si  c'était 
moi.  J'en  jouis  pour  lui,  pour  moi,  pour  vous.  Oh  ! 
je  ne  suis  pas  envieux,  et  il  faut  qu'au  moment  où 
cela  lui  arrive  je  me  trouve  dans  le  pays  :  comme 
c'est  heureux! 

GEORGETTE. 

Oui  vraiment.  Vous  qui  êtes  bon  et  sage,  vous 
pourrez  lui  faire  entendre... 

GASPARD. 

Je  le  connais,  il  fera  tout  pour  moi. 

GEORGETTE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé. 

GASPARD. 

Je  brûle  mes  comédiens  de  bois,  et  je  me  fais 
directeur  des  vrais  comédiens. 

GEORGETTE. 

Eh!  laissez  là  vos  marionnettes  et  vos  comé- 
diens. 

GASPARD. 

Écoutez  donc,  chacun  a  son  ambition;  c'est  la 
mienne. 

DELORME. 

Ahçà,  nous  entendrez-vous,  à  la  fin? 

GASPARD. 

Oui,  sans  doute,  parlez;  il  ne  me  manquait 
qu'un  bailleur  de  fonds,  le  voilà  trouvé. 

DELORME. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  est  déjà  fier,  orgueil- 
leux; qu'il  y  a  même  de  la  trigauderie  dans  son 
fait;  qu'il  promène  ma  pauvre  fille  avec  de  belles 
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)aroles,  et  que  tout  bas  il  projelte  un  autre  ma- 
•iage. 

GASPARD. 

AlIoDS  doDC...  mais  il  me  recevra  bien. 

GEORGETTE. 

Je  le  crois,  et  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous, 
non  chermonsieur  Gaspard.  Faites-lui  bien  sentir 
[ue  c'est  fort  mal  à  lui,  parce  qu'il  est  riche  aujour- 
Ihui,  de  dédaigner  ceux  qu'il  aimait  hier;  dites- 
ui...  la  vérité,  que  je  mourrai  de  chagrin  s'il 
n'abandonne. 

GASPARD. 

Eh!  non,  il  ne  s'agit  pas  de  mourir...  Laissez- 
Qoi  faire;  je  ne  veux  pas  entrer  brusquement, 
e  sonne.  {Il  sonne.)  Comme  il  va  m'embrasser  de 
ion  cœur!  Oh,  il  a  tort  avec  vous,  il  a  grand  tort, 
t  je  lui  dirai...  Cependant,  peut-être  faut-il  être 
m  peu  indulgent  pour  lui. 

GEORGETTE. 

Vous  l'excusez  ? 

DELORUE. 

Vous  l'approuvez? 

GASPARD. 

Pas  du  tout  :  oh  !  à  sa  place  je  me  conduirais  bien 
utrement;  mais  les  convenances,  le  monde... 
ans  sa  position...  Oh!  je  lui  ferai  entendre  raison. 

DELORME. 

C'est  donc  à  dire  qu'il  devrait  aussi  vous  renier 
>our  son  ami  ? 

GASPARD. 

C'est  bien  différent;  je  ne  veux  pas  l'épouser, 
noi.  Mais  on  vient,  j'irai  vous  rejoindre,  j'irai 
ous  rendre  compte...  Un  ami,  un  ami  de  trente 
LUS,  qui  fait  un  héritage! 

GEORGETTE. 

Ah!  mon  père,  tous  les  hommes  se  ressemblent. 

DELORME. 

C'est  bien  vrai,  ma  fille.  Je  ne  vous  souhaite 
)as  de  mal,  monsieur  Gaspard;  mais  vous  mérite- 
iez...  Oh!  si  jamais  je  suis  riche,  comme  je  m'en 
engerai  sur  vous  tous  ! 

GASPARD. 

Fiez- vous  à  moi,  vous  dis-je  ;  je  lui  parlerai  pour 
ous,  je  lui  parlerai  pour  moi,  nous  serons  tous 
leureux.  {Georgette  et  Delorme  sorleni.)  (Seul.)  Ah! 
•ui,  il  faut  absolument  qu'il  épouse  cette  petite 
ieorgette,  parce  qu'enfin...  Malgré  tous  les  pré- 
ugés...  Dix  mille  francs,  c'est  tout  ce  qu'il  me 
aut,  et  pour  lui,  c'est  une  bagatelle  qu'il  ne  peut 
•as  se  dispenser  de  me  prêter;  et  quant  à  Geor- 
ictte,  je  ferai  sentir  à  Marcelin... 

1  SCÈNE   II 

GASPARD ,  DUMONT. 

DUMONT. 

;  Qu'est-ce  que  c'est?  On  a  sonné,  je  crois;  est-ce 
)us,  mon  ami? 


GASPARD. 

Eh  !  vite,  M.  Marcelin  ?  je  veux  lui  parler. 

DUMONT. 

De  quelle  part,  mon  cher? 

GASPARD. 

De  la  mienne,  mon  cher.  (A  part.)  Ces  drôles- 
là!  ils  vous  ont  une  insolente  familiarité... 

DUMONT. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  est  en  affaires  ; 
revenez. 

GASPARD. 

Comment,  que  je  revienne!  oh!  je  prétends... 

DUMONT. 

Quand  je  vous  dis  que  monsieur  n'est  pas  vi- 
sible. 

GASPARD,  à  part. 

Diable!  voici  qui  tempère  ma  joie.  Pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  devenu  aussi  impertinent  que  son  la- 
quais. {A  Dumont.)  Écoutez  doDc,  monsieur,  ne  vous 
en  allez  pas  ;  faites-moi  le  plaisir  de  lui  dire  que 
c'est  son  ami  Gaspard. 

DUMONT. 

Gaspard!  son  ami!  {A  part.)  C'est  possible,  au 
fait. 

GASPARD. 

Eh  !  oui,  son  camarade  de  classes,  qui  a  déjeuné 
avec  lui  ce  matin. 

DUMONT. 

Ah!  vous  avez  déjeuné...  c'est  différent.  C'est 
que,  voyez-vous,  quand  on  ne  connaît  pas  les  per- 
sonnes... Je  vais  vous  conduire. 
gaspa'rd. 

C'est  inutile,  le  voici  :  laissez-nous. 

DUMONT. 

Point  du  tout,  je  vais  annoncer  monsieur. 

GASPARD. 

M'annoncer!  oui,  cela  vaudra  mieux.  {Apart.)ie 
me  trouve  tout  embarrassé. 

SCÈNE  III 

GASPARD,  DUMONT,  MARCEUN. 

MARCELIN,    HH   gros   portefeuille  à  la  main. 
Ouf!  que  je  respire.  J'avais  besoin  de  prendre 
l'air.  Le  voilà  donc,  ce  cher  portefeuille! 

GASPARD,  à  part. 

Oh!  il  ne  peut  pas  me  recevoir  mal. 

MARCELLN. 

Et  il  est  à  moi,  bien  à  moi. 

GASPARD,  à  Dumont. 
Annoncez-moi  donc.  Je  ne  sais  comment  l'a- 
border. 

DUMONT. 

Monsieur,  c'est  M.  Gaspard. 

MARCELIN. 

Gaspard!  ah!  c'est  toi,  mon  ami. 

DUMONT. 

C'est  juste,  c'est  son  ami.  (//  sort.) 
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SCENE  IV 
GASPARD,  MARCELIN. 

MARCELIN. 

Qu'il  me  tardait  de  te  revoir!  Tout  est  bien 
changé  pour  moi  depuis  ce  matin,  mon  cher  Gas- 
pard. 

GASPARD. 

Je  le  sais,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment... 
Je  veux  dire  que  c'est  avec  la  plus  vive  satisfaction 
que  j'ai  appris  le  bonheur  d'un  ancien  ami. 

MARCELIN. 

Ehl  que  diable!  monsieur  Gaspard,  laissez  là 
vos  compliments  et  vos  satisfactions.  Ces  termes-là 
sont  de  trop  entre  nous;  ton  ancien  ami  ne  veut 
pas  cesser  de  l'être.  Touche  là,  et  embrasse-moi. 

GASPARD. 

Que  je  t'embrasse!  Volontiers.  Ah!  je  respire 
à  mon  tour.  Je  t'avoue  que  ta  prospérité  m'inspi- 
rait des  craintes...  Grâce  à  toi,  ma  crainte  se  passe, 
et  je  me  réjouis  de  retrouver  encore  mon  cama- 
rade Marcelin. 

MARCELIN. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  riche,  immensément 
riche;  en  quelques  heures,  il  m'est  survenu  un 
château,  un  équipage,  des  laquais,  des  amis  in- 
times, et  un  portefeuille;  mais  je  conserverai  mes 
principes  délicats,  généreux,  extraordinaires,  La 
fortune  me  sied  trop  bien  pour  que  je  n'en  fasse 
pas  un  bon  usage.  As-tu  besoin  d'argent,  de  cau- 
tion? puis-je  te  servir  en  quelque  chose?  parle. 

GASPARD. 

Ma  foi,  puisque  tu  me  préviens  et  que  tu  veux 
que  j'en  use  sans  façon  avec  toi,  je  t'avoue  que 
je  méditais  de  remprunter... 

MARCELIN. 

Combien? 

GASPARD. 

Oh!  beaucoup...  Dix  mille  francs. 

MARCELIN. 

Les  voilà;  en  veux-tu  davantage? 

GASPARD. 

Non  ;  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  un  certain 
projet  de  spectacle. 

MARCELIN. 

Fi  donc!  vas-tu  encore  t'occuper  de  ces  misères. 
Tu  es  fait  pour  mieux  que  cela.  Tiens,  je  pars  ce 
soir  pour  Paris,  viens  avec  moi  ;  tu  as  de  l'esprit, 
de  la  littérature;  je  te  prônerai,  je  te  servirai,  je 
te  pousserai.  Eh  bien!  suis-je  une  girouette,  tour- 
nant selon  le  vent  des  circonstances? 

GASPARD. 

Brave  et  généreux  Marcelin,  riche  et  si  digne 
de  l'être!  oui,  je  pars  avec  toi;  je  te  ferai  con- 
naître ma  femme,  ma  fille;  tu  seras  leur  bien- 
faiteur. 


MARCELIN. 

Point  du  tout;  je  serai  leur  ami,  vous  serez  le 
miens. 

GASPARD. 

Toujours.  Eh!  que  ces  amis  sont  préférables  . 
tous  ceux  qui  vont  te  tomber  des  nues! 

MARCELIN. 

Ils  sont  déjà  arrivés.  Comme  je  te  le  disais,  j'ei 
ai,  des  nouveaux  amis  :  M.  Dorvilé,  l'ancien  pro 
priétaire  du  château  ;  il  me  dédaignait  ce  matin 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  protéger  maintenant 
M.  Valberg,  hier  complaisant  de  M.  Dorvilé,  et  li 
mien  aujourd'hui  :  leurs  deux  sœurs,  charmante: 
femmes,  ma  foi.  J'ai  deviné  leurs  intentions;  oi 
me  fait  la  cour  comme  à  une  jolie  fille,  mon  ami 
Coquettes  de  Paris,  coquettes  de  province,  co 
quettes  de  village  :  madame  de  Saint-Phar,  made 
moiselle  Célestine,  Georgelte,  c'est  à  qui  m'épou 
sera. 

GASPARD. 

A  propos,  je  suis  chargé  de  te  parler... 

MARCELIN. 

De  qui  donc? 

GASPARD. 

Tu  ne  devines  pas? 

MARCELIN. 

De  Georgette,  peut-être? 

GASPARD. 

Mon  Dieu!  oui,  je  l'ai  vue. 

MARCELIN. 

Ah  !  tu  l'as  vue?  Pauvre  Georgette!  Eh  bien? 

GASPARD. 

Eh  bien!  mon  ami,  je  te  dirai  qu'elle  est  bien 
chagrine. 

MARCELIN. 

Je  le  crois.  Sais-tu  que  je  suis  fort  embarrassé, 
moi;  car  enfin...  Que  me  conseilles-tu? 

GASPARD. 

Eh!  mais,  si  tu  veux  que  je  te  parle  franche- 
ment... Qu'en  dis-tu,  toi? 

MARCELIN. 

D'abord,  il  est  certain  que  tout  autre  à  ma 
place...  N'est-ce  pas? 

GASPARD. 

Oh!  oui;  mais  cependant...  Elle  t'aime  bien. 

MARCELIN. 

C'est  vrai;  aussi  mon  dessein  n'est-il  pas  de 
l'abandonner.  Quand  il  n'aurait  pas  été  question 
d'amour  entre  nous,  c'est  ma  parente,  je  ne  l'ou- 
blierai pas. 

GASPARD. 

Je  vois  avec  plaisir  que  tu  songes  à  lui  faire  du 
bien. 

MARCELIN. 

C'est  un  devoir;  mais  on  prétend  que  je  peuï 
trouver  un  très  grand  mariage. 

GASPARD. 

Oui;  mais... 
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MÀBCKLIIf. 

Je  suis  riche;  mais  avec  les  seutimeDts  que  je 
me  glorifie  d'avoir,  serait-ce  un  si  grand  malheur 
de  l'être  encore  davantage? 

GASPARD. 

Non,  sans  doute.  Cependant... 

MARCELIN. 

Ce  sont  ces  nouveaux  amis  qui  se  disputaient 
entre  eux,  et  qui  se  sont  réunis  pour  me  faire 
sentir  que  Georgette...  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  si 
âgé;  pourquoi  me  presserais-je  de  me  marier? 
Riche  et  garçon,  qui  m'empêche  de  mener  une 
vie  délicieuse? 

GASPARD. 

Il  est  sûr  qu'on  est  toujours  assez  tôt  en  mé- 
nage. 

MARCELIN. 

En  confidence,  ces  deux  dames  dont  je  te  parlais 
tout  à  l'heure...  Je  réj)onds  à  leurs  agaceries;  c'est 
fort  bien,  elles  valent  bien  la  peine  qu'on  s'inté- 
resse à  elles;  mais  on  s'abuse  furieusement  si  l'on 
croit  que  je  songe  au  mariage. 

GASPARD. 

Ah!  fripon! 

MARCELIN. 

Ohl  je  ne  dis  pas...  Les  mœurs  avant  tout.  Pour 
Georgette  que  j'aime,  que  je  regrette,  que  je  res- 
pecte... eh  bien!  il  faut  que  ce  soit  toi  qui  lui 
fasses  entendre... 

GASPARD. 

Moi! 

MARCELIN. 

Non,  je  lui  écrirai;  oh!  je  ferai  tout  pour  elle. 

GASPARD. 

Allons,  le  père  n'aura  pas  à  se  plaindre. 

MARCELIX. 

Comment  donc?  Mais  je  veux  qu'il  soit  fort  à 
son  aise;  et  moi,  ma  foi,  je  jouirai  de  ma  jeu- 
nesse, et  dans  quelques  années  nous  verrons  à 
nous  marier. 

GASPARD. 

C'est  cela.  Dans  quelques  années  :  qui  sait  si  à 
cette  époque,  je  ne  pourrai  pas  te  procurer  un 
trésor,  moi? 

MARCELIN. 

Vraiment? 

GASPABD. 

Ma  petite  fille  promet  d'être  charmante. 

MARCELIN. 

Comment,  ta  petite  fille? 

GASPARD. 

Dans  six  ans  elle  en  aura  seize. 

MARCELIN. 

Laissons-la  grandir,  mon  cher  ami.  Mais  les  no- 
taires sont  encore  là  à  griffonner  je  ne  sais  guel 
papier  qu'il  faut  que  je  signe;  nous  partons  dans 
une  heure.  En  attendant,  veux-tu  voir  toutes  mes 
acquisitions,  mes  meubles,  mes  acajous,  mon  jar- 


din anglais,  mon  parc?  Veux-tu  que  je  te  présente 
à  ma  société? 

GASPARD. 

Un  moment;  puis-je,  vêtu  comme  je  Iç  suis... 

MARCELIN. 

Allons  donc,  suis-je  mieux  mis  que  toi?  n'es-tu 
pas  mon  ami?  tant  pis  pour  ceux  ou  celles  qui  ne 
te  trouveraient  pas  bien.  Tiens,  voici  une  de  mes 
conquêtes,  mademoiselle  Célestine,  la  coquette  de 
province. 

GASPARD. 

Elle  est  fort  gentille. 

SCÈNE  V 
GASPARD,  MARCELIN,  CÉLESTINE. 

CÉLESTINK. 

Ah!  c'est  vous;  mon  frSre  et  moi,  nous  vous 
cherchons  de  tous  les  côtés.  {En  monirant  Gaipard.) 
Est-ce  là  le  commissionnaire? 

MARCELIN. 

Comment,  le  commissionnaire? 

CÉLESTINE. 

Eh  oui,  le  commissionnaire  que  nous  devons 
envoyer  à  la  ville. 

GASPARD,  à  pari. 

L'impertinente! 

MARCELIN. 

Point  du  tout,  c'est  Gaspard. 

GASPARD. 

Oui,  mademoiselle;  son  ami,  son  véritable  ami. 

CÉLESTINE. 

En  vérité?  Mon  Dieu!  que  je  suis  donc  sotte 
avec  mes  méprises,  moi  ! 

MARCELIN ,  à  Gaspard. 
N'est-ce  pas  qu'elle  est  bien  ? 

GASPARD. 

Oh  1  ce  n'est  pas  une  beauté. 

CÉLESTINE. 

Pardon,  je  ne  faisais  pas  réflexion...  Vos  amis 
ne  peuvent  pas  être  d'un  état  bien  distingué...  Je 
veux  dire  que  vous-même...  Allons,  je  m'em- 
brouille de  plus  en  plus. 

MARCELIN  ,  ù  pan. 

Ce  pauvre  Gaspard  n'a  pas  une  tournure  bien 
élégante. 

SCÈNE  VI 
GASPARD,  MARCELIN,   CÉLESTESË,   VALBERG. 

CÉLESTINE. 

Eh!  venez  donc,  mon  frère,  venez  à  mon 
secours.  Je  ne  sais  où  j'avais  la  tête.  Monsieur 
qui  est  l'ami  de  monsieur,  et  que  je  prenais... 

GASPARD. 

Eh  !  mademoiselle,  je  vous  tiens  quitte  de  vos 
excuses. 
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VALBERG. 

Monsieur  est  l'ami  du  cher  Marceliu? 

MARCELIN.    - 

Oui,  nous  avons  étudié  ensemble. 

GASPARD. 

Et,  ma  foi,  nous  étions  comme  deux  frères... 

MARCELIN. 

Il  suffit. 

GASPARD. 

C'est  que  je  suis  bien  aise  d'expliquer  à  mon- 
sieur et  à  mademoiselle... 

MARCELIN. 

Où  est  donc  la  belle  madame  de  Saint-Phar. 

GASPARD,  à  part. 
Comment!  il  détourne  la  conversation! 

VALBERG. 

Je  l'ai  laissée  avec  son  frère.  Pauvres  gens!  ils 
ont  besoin  de  concerter  leurs  mesures,  leurs  pré- 
cautions. 

CÉLESTINE. 

Pourvu  que  ces  mesures  ne  tendent  pas  à  nuire 
aux  autres. 

GASPARD,  ùpart. 

C'est  fini,  il  ne  me  regarde  plus. 

CÉLESTINE. 

Je  n'aime  pas  ces  gens-là,  moi. 

MARCELIN. 

Ah!  mademoiselle,  une  belle  personne  comme 
vous  peut-elle  savoir  ce  que  c'est  que  de  haïr? 

VALBERG. 

Eh  !  non ,  c'est  une  petite  vivacité  de  ma  sœur. 
Les  bons  cœurs  sont  toujours  vifs. 

GASPARD ,  à  part. 

Il  était  plus  mon  ami  quand  nous  étions  seuls. 


SCÈNE  VII 

GASPARD,  MARCELIN,  CÉLESTINE,  VALBERG, 
MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Je  vous  croyais  au  jardin. 

GASPARD,  à  part. 
Allons,  encore  une  élégante.  Oh!  je  n'y  tiens 
plus;  mon  auberge  est  à  deux  pas. 

MARCELIN. 

Ah!  madame. 

GASPARD. 

Pardon ,  mon  ami  ;  mais  avec  la  permission  de 
ces  dames  et  de  monsieur...  je  reviens  dans  l'ins- 
tant. Un  seul  mot  :  n'oublie  pas  que  les  amis  à 
qui  l'on  doit  le  plus  se  fier  dans  la  bonne  fortune 
sont  ceux  dont  on  a  fait  l'épreuve  dans  l'adversité. 

(//  son.) 


SCÈNE  VIII 

MARCELIN,    CÉLESTINE,    VALBERG,    MADAME 
DE  SAINT-PHAR. 

MARCELIN. 

Comment!  il  me  fait  de  la  morale! 

CÉLESTINE. 

Et  il  insulte  les  personnes  qui  sont  chez  vous. 

VALBERG. 

Mais  pas  du  tout.  C'est  un  axiome  que  ce  qu'il  a 
dit  là. 

MARCELIN. 

Oui ,  il  est  fort  en  sentences ,  le  bon  Gaspard. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme-là? 

VALBERG. 

Un  brave  homme  qui  a  fait  ses  études  avec 
M.  Marcelin. 

CÉLESTINE, 

Il  a  donc  fait  des  études,  M.  Marcelin? 

VALBERG. 

N'est-il  pas  permis  à  un  homme  qui  a  donné  des 
preuves  d'attachement... 

MARCELIN, 

Oh!  je  lui  rends  justice.  Je  me  suppose  à  sa 
place,  lui  à  la  mienne  ;  je  lui  emprunterais,  il  me 
prêterait. 

CÉLESTINE. 

Comment,  il  vous  a  emprunté  de  l'argent? 

MARCELIN, 

Non,  c'est  moi  qui  lui  en  ai  offert. 

CÉLESTINE. 

Et  il  a  accepté? 

MARCELIN. 

Parbleu  ! 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Eh  bien  !  c'est  de  la  franchise ,  de  la  confiance, 

VALBERG. 

Qui  honore  à  la  fois  celui  qui  prête  et  celui  qui 
emprunte.  Mœurs  vraiment  patriarcales. 

MARCELIN. 

Il  vient  avec  nous  à  Paris. 

CÉLESTINE. 

Avec  nous!  Nous  irions  dans  la  même  voiture 
que  M.  Gaspard  ! 

VALBERG. 

Pourquoi  donc  pas,  ma  sœur?  Comment,  un 
ami  de  M,  Marcelin!  {Bas  à  sa  sœur.)  Tais-toi  donc. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Il  ne  faut  pas  être  si  fière ,  ma  belle  demoiselle. 

VALBERG. 

Je  lui  céderais  plutôt  ma  place  :  un  ami  qui  fait 
de  là  morale  !  Ma  sœur  se  gardera  bien  d'insister. 
Le  fait  est  que  nous  voilà  trop  de  monde  pour  une 
voiture.  Je  vais  arranger  tout  cela. 
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SCÈNE  IX 

MARCELIN,    CÉLESTINE,    VALBERG ,    MADAME 
DE   SAINT-PHAR,    DORVILÉ. 

DORVILÉ. 

Les  notaires  vous  attendent,  monsieur,  et  je 
m'empresse... 

VALBERG. 

Nous  concertions  notre  départ,  mon  cher  Dor- 
vilé.  M.  Marcelin,  votre  sœur,  la  mienne,  et  moi, 
dans  la  berline,  et  vous  dans  le  cabriolet. 

DORVILÉ. 

Comment?...  Eh  bien!  soit.  (A  porf.)  Je  ne  suis 
pas  fâché  de  ne  pas  faire  la  route  avec  eux.  Ils  me 
donneraient  de  l'humeur. 

VALBBBG. 

Avec  un  ami  de  M.  Marcelin. 

DORVILÉ. 

Trop  heureux... 

MARCELIN. 

Oui ,  un  ancien  camarade. 

MADAME    DE    SAI>T-PHAR. 

Un  peu  caustique,  un  peu  sentencieux. 

MARCELIN. 

Comme  ces  dames  ne  le  connaissent  pas... 

VALBERG. 

M.  Marcelin  vous  prie  de  lui  donner  une  place. 

MARCELIN. 

Pourvu  toutefois  que  cela  ne  vous  gêne  pas. 

DORVILÉ. 

Eh  !  mais,  monsieur... 

MARCEUX. 

Mais  où  est-il  donc  allé,  ce  Gaspard?  Ah!  le 
voici. 

CÉLESTINE. 

Juste  ciel  !  quelle  toilette  ! 

SCÈNE  X 

MARCELLN,  CÉLESTINE,  MADAME  DE  SAINT- 
PHAR,  VALBERG,  DORVILÉ,  GASPARD,  avec 
une  perruque  poudrée,  des  bas  de  soie  et  un  habit  plus 
élégant. 

GASPARD. 

Messieurs  et  mesdames,  je  vous  demande  par- 
don. J'étais  en  habit  de  voyage. 

MADAME  DE  SAIXT-PHAR,  ù  Marcelin. 
Mais  c'est  une  caricature. 

MARCELIN. 
(Bas,  à  madame  de  Saint-Phar.)  C'est  vrai.  (A  Gas- 
pard.) Te  voilà  superbe,  mon  ami.  {Bas,  a  madame 
de  Saini-Phar.)  C'est  un  bon  homme  qui  ne  sait 
pas  les  modes.  (Haut.)  Or  çà,  c'est  convenu,  nous 
nous  retrouverons  à  Paris. 

GASPARD. 

Est-ce  que  je  ne  pars  pas  avec  loi  ? 


MARCELIN. 

Non,  parce  que  la  berline...  Tu  vas  t'arranger 
avec  monsieur,  qui  a  un  cabriolet. 

GASPARD. 

Eh!  mais,  mon  ami... 

MARCELIN. 

Eh!  oui,  je  suis  toujours  ton  ami  ;  tu  verras, 
nous  causerons.  Mais  je  suis  très  pressé,  tu  vois, 
on  m'entraîne.  Belles  dames,  voulez-vous  bien 
que  je  vous  donne  la  main  ? 

(//  tort  avec  les  deux  dames.) 
VALBERG. 
Sans  adieu,  digne  et  honnête  Gaspard.  Nous  fe- 
rons bientôt  plus  ample  connaissance,  {il sort.) 

SCÈNE  XI 
DORVILÉ,   GASPARD. 

DORVILÉ,  à  part. 

C'est  là  l'ami  de  M.  Marcelin. 

GASPARD. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  je  le  gêne,  il  rougit  de 
moi. 

DORVILÉ,  à  part. 

On  n'a  pas  l'air  de  se  soucier  beaucoup  de  l'an- 
cien camarade. 

GASPARD. 

Quelle  froideur  !  Il  me  protège. 

DORVILÉ,  à  part. 

Allons,  allons;  je  prends  mon  parti.  {Haut).  Dé- 
sespéré de  ne  pouvoir  vous  offrir  une  place... 
mais  mon  jockey,  un  enfant  qui  ne  peut  pas  faire 
la  route  à  cheval...  vous  concevez...  Il  passe  tous 
les  jours,  à  six  heures  précises,  une  voiture  pu- 
blique, et  presque  toujours  il  y  a  une  place  pour 
Paris.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur.  (//  son.) 

SCÈNE  XII 

GASPARD,  seul. 

A  merveille,  ses  amis  suivent  son  exemple. 
Qu'il  reprenne  son  argent...  je  n'en  veux  pas... 
Qu'il  ne  s'attende  pas  à  me  voir  à  Paris.  Si  je 
l'embarrasse  aujourd'hui,  dans  quinze  jours  je  ne 
serai  pas  même  un  homme  de  sa  connaissance. 

SCÈNE  XIII 
GASPARD,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

J'avais  beau  vous  attendre,  monsieur  Gaspard. 
Eh  bien  ? 

GASPARD. 

C'est  VOUS,  mademoiselle? 

GEORGETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  paré! 
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GASPARD. 

Comme  vous,  mademoiselle. 

GEOKGETTE. 

M.  Marcelin,  suivant  vos  espérances,  vous  a 
bien  accueilli? 

GASPARD. 

Oui,  le  premier  mouvement  a  été  bon. 

GEORGETTE, 

Vous  ne  lui  avez  pas  parlé  de  moi  ? 

GASPARD. 

Pardonnez-moi...  un  peu...  légèrement,  à  la 
vérité. 

GEORGETTE. 

Je  m'y  attendais,  vous  ne  vous  êtes  occupé  que 
de  vos  intérêts. 

GASPARD,  en  soupirant. 
Ah  !  mademoiselle. 

GEORGETTE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

GASPARD. 

Je  n'ai  pas  plus  à  me  féliciter  que  vous  de  ma 
grande  parure;  mon  bel  habit  n'a  pas  plus  réussi 
que  votre  belle  robe. 

GEORGETTE. 

Eh  quoi  !  Marcelin  se  serait  méconnu  au  point 
de  vous  dédaigner  ? 

GASPARD. 

Pas  tout  à  fait;  mais  il  y  viendra. 

GEORGETTE. 

Les  voilà  donc  ces  grands  principes  de  philo- 
sophie ! 

GASPARD. 

Comme  je  lui  disais  ce  matin  :  Nouvelles  circon- 
stances, nouvelles  mœurs.  C'est  un  égoïste...  un 
homme...  comme  tout  le  monde. Un  moment  donc... 
Gaspard,  mon  cher  Gaspard,  n'as-tu  pas  été  aussi 
extravagant  que  ton  ami?  Sa  prospérité  était  la 
tienne,  elle  t'aveuglait  ;  le  revers  commence,  tu 
recommences  à  voir  clair.  Il  a  des  torts.  N'avons- 
nous  pas  les  nôtres?  Je  comptais  sur  lui,  vous 
comptiez  sur  moi,  nous  ne  songions  qu'à  nous. 

GEORGETTE. 

Ah  !  vous  en  convenez. 

GASPARD. 

Oui  vraiment,  et  je  lui  pardonne  ;  mais  il  n'en 
conviendra  pas,  lui.  Allons,  il  faut  que  je  renonce 
à  son  amitié,  comme  vous  à  son  amour. 

GEORGETTE. 

C'est  bien  douloureux,  monsieur  Gaspard. 

GASPARD. 

Très  douloureux  ;  mais  qu'y  faire? 

GEORGETTE. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  moyen... 

GASPARD. 

Et  comment  voulez-vous?...  Attendons  qu'il  lui 
arrive  quelque  malheur. 

GEORGETTE. 

Attendre  !  et  s'il  en  épouse  une  autre  ? 


SCÈNE  XIV 
GASPARD,  GEORGETTE,  LÉONARD. 

LÉONARD. 

Votre  serviteur,  mademoiselle  Georgette.  Tout 
est  fini,  et  ils  partent  tous  dans  une  demi-heure. 

GASPARD. 

Vous  voyez... 

LÉONARD. 

Triste  métier  que  celui  de  notaire  de  province! 
A  peine  un  homme  a-t-il  fait  fortune,  crac,  il  s'en- 
vole vers  Paris;  et  s'il  emprunte,  se  marie,  vend 
ou  achète,  cela  regarde  nos  confrères. 

GASPARD. 

Monsieur  n'est  donc  pas  le  notaire  qui  a  ap- 
porté le  testament? 

LÉONARD. 

Non  pas  :  mais  celui  qui  en  garde  une  expédi- 
tion avec  toute  la  correspondance  du  testateur, 
que  voilà,  et  qu'on  n'a  pas  encore  examinée. 
GASPARD,  très    vivement. 

Qu'on  n'a  pas  encore  examinée  ;  attendez  donc... 
oui...  peut-être...  ne  désespérons  pas... 

GEORGETTE. 

Ah  !  monsieur  Gaspard... 

LÉONARD. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  monsieur?  Est-ce  un 
vertige  qui  lui  prend  ? 

GASPARD. 

J'ai  affaire  à  vous,  monsieur. 

LÉONARD. 

Quelle  espèce  d'acte  monsieur  désire-t-il  ? 

GASPARD. 

Je  ne  veux  point  d'acte.  Vous  avez  le  testament  ; 
pouvez-vous,  sans  indiscrétion,  me  permettre 
d'en  prendre  connaissance?  puis-je  vous  aider  à 
examiner  ces  lettres,  ces  papiers? 

LÉONARD. 

Eh!  mais,  monsieur... 

GASPARD. 

Soyez  tranquille,  je  suis  honnête  homme,  l'ami 
de  Marcelin,  un  peu  versé  dans  la  procédure.  Il 
s'agit  de  son  intérêt,  du  vôtre  ;  il  faut  qu'il  n'ait 
pas  d'autre  notaire  que  vous.  (4  Georgette.)  Allez 
consoler  votre  père,  mademoiselle  ;  qu'il  tâche  de 
m'envoyer  un  des  gens  de  Marcelin,  le  premier 
venu,  n'importe.  (^1  Léonard.)  Conduisez-moi  chez 
vous,  monsieur  le  notaire.  Je  ne  m'en  dédis  pas  ; 
presque  tous  les  hommes  obéissent  aux  circon- 
stances comme  à  des  fils  conducteurs.  Eh  bien! 
essayons  de  faire  naître  des  circonstances,  et 
voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  faire  danser, 
agir  et  marcher  Marcelin  et  ses  nouveaux  amis, 
comme  je  fais  marcher,  agir  et  danser  Gilles  et 
Polichinelle. 
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GASPARD,  LÉONARD,  CÉLESTINE. 


473 


SCÈNE  I 
LÉONARD,  GASPARD. 

GASPARD,    d'abord  seul. 

Attention!  c'est  ici   que  j'établis  mon   grand 

jeu  :  le  hasard  s'offre  à  nous  servir.  Ne  le  laissons 

pas  échapper.  Oui,   moi,   dont  le  métier  est  de 

composer  des  scènes,  d'improviser  des  intrigues... 

LKOXARD,  deux  lettres  à  la  main. 

Ces  deux  lettres  que  nous  venons  de  découvrir 
sont  bien  étranges,  monsieur.  Comment  se  fait-il 
qu'elles  aient  échappé  aux  recherches  de  mon 
confrère?  Que  je  suis  fâché  qu'il  soit  reparti!  Ce 
que  vous  me  proposez  est  fort  délicat. 

GASPARD. 

Eh  quoi  donc  !  nous  permettre  quelques  légers 
commentaires  sur  la  première  lettre,  nous  réser- 
ver de  montrer  l'autre  en  temps  et  lieu,  voilà 
tout. 

LÉONARD. 

C'est  fort  délicat.  Précisément  parce  que  ces 
lettres  ne  contiennent  aucune  disposition  obliga- 
toire, ne  dois-je  pas  les  remettre  sur-le-champ  au 
légataire  ?  Mon  ministère... 

GASPARD, 

Je  le  respecte.  Déjà  ce  valet  que  le  pèreDelorme 
nous  a  envoyé  a  reçu  notre  argent  et  ses  instruc- 
tions; il  s'est  chargé  de  retarder  le  départ,  de 
nous  envoyer  ici  tour  à  tour  les  bons  amis  du 
nouveau  riche.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  fasse 
l'injure  de  vous  confondre  avec  un  valet  intéressé  -, 
je  ne  vous  parlerai  pas  même  de  l'avantage  que 
vous  pourriez  avoir  à  ce  que  Marcelin  se  fixât,  se 
mariât  dans  le  pays  ;  la  pureté  de  mes  motifs, 
voilà  tout  ce  que  je  veux  vous  faire  entrevoir. 

LÉO.NARD. 

Vous  faites  bien;  c'est  là  ce  qui  me  persuade- 
rait; mais.  . 

GASPARD. 

Si  j'avais  besoin  d'un  fripon  pour  une  mauvaise 
action,  je  le  trouverais.  Ne  me  donnez  pas  le  cha- 
grin de  chercher  en  vain  l'entremise  d'un  hon- 
nête homme  pour  une  action  louable. 

LÉO.NARD. 

Vous  me  décidez  ;  je  suis  à  vous. 

GASPARD,  ù  part, 

bravo!  cher  notaire,  c'est  vous  que  je  mets  en 
danse  le  premier. 

LÉONARD. 

Ainsi  donc,  malgré  mes  scrupules... 

GASPARD. 

Contenez-les.  Voilà  déjà  un  de  nos  personnages 
qui  s'approche,  c'est  mademoiselle  Célesline. 


CRLESTINB. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  domestique  est  venu  me 
dire?  Quelqu'un  me  demande;  j'en  ai  pâli.  Se- 
rait-ce mon  cousin  ? 

GASPARD. 

Non,  mademoiselle;  c'est  Gaspard,  votre  servi- 
teur. 

CÉLESTINE,  avec  dédain. 

Vous? 

GASPARD. 

Votre  frère  peut  m'êtretrès  utile  dans  la  ville  oîi 
il  est  employé.  Je  sollicite  une  place  de  commis  à 
pied  où  à  cheval  dans  les  droits?  mais  ce  n'est  pas 
ce  motif  qui  me  décide  à  vous  révéler  un  secret 
important. 

CÉLESTINE. 

Quel  secret? 

GASPARD. 

Laissez  madame  de  Saint-Phar  faire  la  coquette 
auprès  de  M.  Marcelin. 

CÉLESTINE. 

Plaît-il? 

GASPARD. 

Il  y  a  des  hommes  bien  bizarres,  avec  leurs  per- 
pétuelles irrésolutions;  ils  ne  savent  jamais  se 
fixer;  ils  ont  autant  de  testaments  que  d'années. 

CÉLESTINE. 

Mais  enfin,  ce  secret? 

GASPARD,  en  confidence. 
Marcelin  est  déshérité.  Un  second  testament  ré- 
voque le  premier. 

CÉLESTINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GASPARD. 

C'est  M.  Léonard  qui,  en  rangeant  les  papiers 
de  la  succession... 

LÉONARD. 

Un  moment,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

GASPARD. 

Oh!  vous  avez  beau  dire,  ma  conscience  me  fait 
une  loi  d'apprendre  à  mademoiselle... 

CÉLESTINE. 

Oui,  sans  doute;  parlez,  je  vous  en  prie. 

GASPARD. 

Tenez,  il  a  encore  entre  les  mains  le  second 
testament,  le  codicille. 

LÉONARD. 

Le  codicille! 

GASPARD. 

C'est-à-dire,  la  lettre  qui  l'annonce;  et  vite  il  a 
fait  monter  à  cheval  son  maître  clerc,  pour  ra- 
mener le  notaire  de  Paris,  qui  était  déjà  parti. 
LÉONARD,  étonné. 

Mon  maître  clerc  à  cheval  ! 
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GASPARD. 

Il  ne  peut  pas  avoir  fait  beaucoup  de  chemin,  le 
maître  clerc  l'atteindra. 

CÉLF.STINE. 

Se  pourrait-il  !  je  cours  prévenir  mon  frère;  je 
n'en  parlerai  qu'à  lui.  Ah!  mon  Dieu!  quel  événe- 
ment !  Vous  êtes  un  bien  galant  homme  de  m'avoir 
prévenue;  mon  frère  vous  placera.  {Elle  son.) 

SCÈNE   III 
LÉONARD,  GASPARD. 

GASPARD. 

Vivat!  la  voilà  lancée. 

LÉONARD. 

Mais,  monsieur,  vous  me  faites  aller  beaucoup 
plus  loin... 

GASPARD. 

Vous  ai-je  compromis?  Je  ne  vous  demande  que 
de m'approuver  par  votre  silence.  D'ailleurs,  quand 
vous  voudriez  parler,  je  ne  vous  en  laisserais  pas 
le  temps. 

LÉONARD. 

Diable   d'homme!    Eh  bien!  monsieur,  j'aime 
mieux  sortir,  vous  confier  la  première  lettre.  Ce 
n'est  pas  un  titre.  (Il  remet  cette  lettre  à  Gaspard.) 
GASPARD. 

A  la  bonne  heure;  mais  un  moment,  voici 
M.  Dorvilé;  une  autre  marche. 

SCÈNE  IV 
LÉONARD,  GASPARD,  DORVILÉ. 

GASPARD. 

De  grâce,  monsieur  Léonard,  ne  divulguez  pas 
encore  cette  nouvelle.  Mon  ami  Marcelin  ne  mé- 
rite-t-il  pas  ce  petit  ménagement  de  votre  part? 

DORVILÉ,   à  port. 

Que  disent-ils  de  Marcelin  ? 

LÉONARD. 

Comment,  monsieur!  quels  ménagements... 

GASPARD. 

Ah!  le  pauvre  garçon!  laissez-le  au  moins  pro- 
fiter du  zèle  et  des  services  des  nouveaux  amis  qui 
Je  croient  riche.  Vous  connaissez  le  monde;  dès 
qu'on  le  saura  ruiné,  déshérité,  il  va  être  délaissé, 
abandonné. 

DORVILÉ,  s'avançant. 

Ruiné,  déshérité!  qui  donc?  Marcelin? 

GASPARD. 

0  ciel!  on  nous  écoutait.  Non,  non,  monsieur, 
c'était  une  plaisanterie.  Je  vous  en  prie,  monsieur 
Léonard,  point  d'indiscrétion. 

LÉONARD. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur. 

DORVILÉ. 

Parlez,  monsieur  Léonard,  expliquez-vous;  ne 


suis-je  pas  son  ami?  Moi,  l'abandonner!  j'en  suis 
incapable;  et  ne  sais-je  pas  ce  que  c'est  qu'un 
pareil  malheur?  Ruiné,  déshérité!  le  voilà  comme 
j'ai  été  ce  matin. 

GASPARD. 

Vous,  monsieur? 

DORVILÉ. 

Oui,  monsieur,  j'étais  riche;  une  banqueroute 
m'a  tout  emporté. 

GASPARD. 

Des  banqueroutes,  des  testaments  révoqués; 
quels  fâcheux  caprices  de  la  fortune  ! 

DORVILÉ. 

Le  testament  révoqué  ! 

GASPARD. 

Eh!  mon  Dieu!  oui;  tenez,  M.  Léonard  en  est 
tout  interdit.  [Bas  à  Léonard.)  Sortez  maintenant. 

LÉONARD. 

Volontiers...  Voilà  de  ces  choses...  J'ai  confié  à 
monsieur  la  lettre...  Et  dans  mon  trouble...  Mes 
occupations...  Je  reviendrai...  {Il son.) 

SCÈNE  V 
GASPARD,  DORVILÉ. 

GASPARD. 

Je  VOUS  en  conjure,  gardez-nous  le  secret, 
monsieur  Dorvilé. 

DORVILÉ. 

Eh  bien  !  comptez  donc  sur  votre  richesse,  ou 
sur  celle  de  vos  amis.  Oh!  c'est  fini,  je  renonce  à 
tout,  j'abandonne  tout.  Je  vais  vivre  en  sage,  en 
philosophe. 

GASPARD. 

Eh  non!  ne  vous  pressez  pas  encore.  Crainte 
chimérique;  il  fautbien  que  cette  fortune  passe  à 
quelqu'un,  et  je  ne  vois  pas  d'autres  parents...  car 
enfin,  qu'est-ce  que  ce  serait  que  cette  petite  De- 
lorme  dont  il  est  question  dans  la  lettre? 

DORVILÉ. 

La  petite  Delorme?  Eh!  mais,  vraiment,  c'est 
Georgette,  ma  filleule,  la  cousine  de  Marcelin.  Eh 
quoi!  Ce  serait  elle  qui  serait  héritière? 

SCÈNE   VI 

GASPARD ,  DORVILÉ ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR , 
VALBERG,  CÉLESTINE. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR,   arrivant. 

Que  viens-je  d'apprendre?  Quelle  étrange  nou- 
velle cette  petite  sotte  de  Célestine  vient-elle  de 
confier  tout  bas  à  son  frère?  Ils  ne  se  doutaient 
pas  que  je  les  écoutais. 

DORVILÉ. 

Eh  !  mon  Dieu!  ma  sœur,  il  paraît  qu'elle  n'est 
que  trop  vraie. 
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VALBBRG,  arrivant  avec  ia  sœur. 
Cela  n'est  pas  possible;  c'est  un  conte  qu'on  vous 
aura  fait,  ma  sœur. 

GASPARD,  â  part. 

A  merveille!  les  voilà  tous. 

DORVILÊ. 

Oui,  ma  soeur,  Marcelin  est  déshérité. 

CÉLESTINE. 

Là,  je  ne  voulais  le  dire  qu'à  vous;  mais  puis- 
qu'on le  sait,  il  y  a  un  second  testament,  un  co- 
dicille. 

DORVILÉ. 

C'est  Georgette,  sa  cousine,  qui  est  instituée  lé- 
gataire universelle. 

GASPARD. 

Un  instant,  s'il  vous  plait,  messieurs  et  mes- 
dames. Comme  vous  vous  pressez  de  déshériter 
les  gens!  Voilà  bien  une  lettre  du  testateur,  pos- 
térieure au  premier  testament,  où  il  se  plaint  de  la 
conduite  de  Marcelin,  où  il  parle  avec  intérêt  de 
la  petite  Delorme,  où  il  semble  annoncer  de  nou- 
velles dispositions;  mais  c'est  tout. 

DORVaÉ. 

C'est  bien  assez. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Voilà  la  vente  de  notre  château  annulée,  mon 
frère,  mon  hypothèque  perdue. 

DORVILÉ. 

J'en  ai  peur;  mais  non,  ma  filleule  est  si  bonne 
fille. 

CÉLESTINE. 

Votre  filleule!  Cette  paysanne  de  tantôt?  Il  fau- 
drait voir  cette  petite  Delorme. 

VALBERG. 

Oui  vraiment,  on  ne  risque  rien. 

GASPARD,  à  part. 

Bien,  mes  amis;  agitez-vous,  inquiétez-vous, 
suivez  les  mouvements  que  je  vous  donne. 

VALBERG. 

Ne  pourriez-vous  nous  communiquer  cette 
lettre? 

GASPARD. 

Chut!  voici  Marcelin. 

SCÈNE  VII 

CASPARD,  DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
VALBERG,  CÉLESTINE,  MARCELLN. 

MARCELIN. 

Il  est  incroyable  qu'on  ne  puisse  pas  être  servi 
quand  on  paye.  Voilà  une  heure  que  les  postillons 
sont  à  boire  le  vin  de  l'étrier  avec  mes  laquais,  et 
vous  autres,  vous  me  laissez  seul.  Ah!  c'est  toi, 
Gaspard?  M.  Dorviléne  peutpast'emmener;  mais 
c'est  égal,  tu  arriveras  un  jour  plus  tard  ;  tu  prends 
la  diligence.  Moi,  je  vais  en  poste  :  deux  pos- 
tillons, six  chevaux,  clic,  clac,  ohé!  Qu'est-ce  qui 
passe?  C'est  M.  Marcelin. 


DORVILÉ,  à  part. 
Pauvre  homme,  en  poste  ! 

MADAME   DB   SAINT-PHAB,   à  part. 

Il  ne  se  doute  pas... 

CÉLESTI>'E,  à  part. 

Oui,  fais  claquer  ton  fouet,  mon  ami. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  Que  veut  dire  cet 
air  consterné?  Je  n'entends  pas  cela.  Serait-il 
arrivé  quelque  malheur  à  quelqu'un?  Qu'il  compte 
sur  moi.  Je  l'obligerai  ;  je  suis  riche.  Parlez;  mais 
parlez  donc,  je  l'exige. 

CÉLESTINE,    à  part. 

Il  l'exige  !  il  parle  en  maître. 

VALBERG. 

Ah!  Dieu! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Hélas! 

DORVILÉ. 

Hà! 

MARCELIN. 

Ah!  mon  Dieu!  quels  gros  soupirs! 

SCÈNE   VIII 

GASPARD,  DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
VALBERG,  CÉLESTINE,  MARCELIN,  DELORME, 
GEORGETTE. 

DELOBME. 

Eh  bien!  monsieur  Gaspard!...  Ah!  vous  voilà, 
monsieur  Marcelin  ? 

GEORGETTE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  nous  cherchions,  au 
moins  :  je  vous  prie  de  le  croire. 

MARCELIN,   â  part. 

Diable!  encore  Georgette. 

DORVILÉ,  allant  au-devant  de  Georgette. 

Ah  !  c'est  vous,  ma  chère  filleule  :  j'espère  que 
vous  ne  m'en  voulez  pas  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous  et  Marcelin? 

MADAME   DE   SAINT-PHAR,    de  mime. 

Oui,  Georgette  est  trop  raisonnable... 

CÉLESTINE,  de  même. 
Mademoiselle  a  dans  la  physionomie  quelque 
chose  qui  indique  trop  de  bonté... 
VALBERG,  de  même. 
Trop  de  sentiment,  pour  ne  pas  excuser... 

GASPARD,   à  pan. 

Courage!  inclinez-vous  vers  le  soleil  levant, 
agiles  tournesols  ! 

DELORME. 

Tiens!  pourquoi  donc  font-ils  tant  de  compli- 
ments à  ma  fille? 

DORVILÉ. 

C'est  ma  sœur... 

CÉLESTINE. 

C'est  mon  frère.. 
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GASPARD,  à  part. 
Pliez,  flexibles  roseaux;  je  n'ai  pas  le  droit  de 
vous  en  mépriser  davantage;   j'ai   plié  comme 
vous. 

MARCELIN. 

Eh!  mais,  de  grâce,  messieurs  et  mesdames, 
expliquez-moi. ..Vous vous  confondez  eu  politesses 
pour  Georgette;  vous  avez  l'air  de  me  plaindre. 

GASPARD. 

Eh  bien!  puisque  les  autres  ont  commencé  à 
l'inquiéter,  il  n'est  plus  temps  de  garder  de  vains 
ménagements.  De  la  fermeté,  mon  ami;  c'est  ici 
que  tu  vas  avoir  besoin  de  cette  grande  force 
d'âme  dont  tu  te  glorifiais  ce  matin. 

MARCELIN. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  ton  solennel! 
GASPARD,  montrant  la  lettre  que  Léonard  lui  a  remise. 

La  voici,  cette  lettre  que  M.  Léonard  a  trouvée 
dans  les  papiers  de  la  succession.  Oui,  c'est  ton 
meilleur  ami  qui  doit  avoir  le  courage  de  te  porter 
le  coup  fatal. 

MARCELIN.    . 

Le  coup  fatal! 

GASPARD. 

Oh!  ne  t'effraie  pas;  et  vous,  mademoiselle,  ne 
vous  éblouissez  pas. 

GEORGETTE. 

Eh  quoi  !  j'y  serais  pour  quelque  chose! 

DELORME. 

Voyons  cela. 

VALBERG. 

Mais  enfin,  monsieur,  cette  lettre? 

GASPARD. 

Tu  reconnais  l'écriture? 

MARCELIN. 

C'est  du  cousin  Ducoudray. 

GASPARD. 

Elle  est  adressée  à  son  premier  notaire,  que  la 
mort  a  frappé  avant  le  testateur,  le  prédécesseur 
de  celui  que  tu  as  vu  aujourd'hui. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Fort  bien  ;  mais  lisez  donc. 

GASPARD,  lisant. 

«  Les  informations  secrètes  que  j'ai  prises  sur 
«  le  compte  de  mon  cousin  Marcelin  me  font 
«  presque  repentir  du  testament  que  je  vous  ai 
«  dicté.  » 

MARCELIN. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

GASPARD. 

«  H  s'en  faut  que  cette  insouciance  philoso- 
«  phique  qu'il  affecte  me  prévienne  en  sa  faveur.  » 

MARCELIN. 

Insouciance  philosophique,  moi!  on  m'a  ca- 
lomnié. 

GASPARD. 

«  Les  mêmes  informations  m'ont  inspiré  beau- 
«  coup  d'estime  pour  Georgette  Delorme,  aussi  ma 
«  parente  du  côté  maternel.  » 


DELORME. 

C'est  vrai. 

GASPARD. 

«  Je  voudrais  être  plus  jeune,  et  peut-être 
«  ferais-je  son  bonheur  autrement  que  par  un 
«  testament.  » 

DELORME. 

Il  n'aurait  pas  rougi  de  t'épouser,  celui-là. 

GASPARD. 

«  Mais  à  mon  âge,  et  frappé  d'une  maladie  que 
«  je  sens  mortelle,  je  ne  puis  que  méditer  de  nou- 
«  velles  dispositions  dont  je  vous  ferai  part  in- 
«  cessamment.  » 

MARCELIN. 

Et  ces  nouvelles  dispositions? 

GASPARD. 

Sont  olographes,  contenues  dans  une  autre 
lettre,  maintenant  entre  les  mains  de  M.  Léonard. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  cette  lettre?  elle  me  déshérite?  elle 
institue  Georgette  légataire  universelle? 

GEORGETTE. 

Vous  vous  taisez! 

GASPARD. 

C'est  au  notaire  à  vous  instruire. 

CÉLESTINE. 

Voilà  pourquoi  M.  Léonard  a  fait  courir  après 
son  confrère  de  Paris. 

DORVILÉ. 

C'est  trop  clair. 

MARCELIN. 

Je  suis  anéanti. 

DELORME. 

Serait-il  possible? 

VALBERG. 

Et  cette  lettre  est  de  l'écriture  du  testateur? 

MARCELIN. 

Eh!  mon  Dieu  oui,  elle  n'en  est  que  trop. 

DELORME. 

Oui,  c'est  de  son  écriture.  Rien  n'est  plus  clair. 
Ah!  quel  bonheur! 

GEORGETTE. 

Qui?  moi,  légataire  universelle! 

DORVILÉ. 

Oui  vraiment,  Georgette. 

DELORME. 

Ce  n'est  plus  Georgette,  c'est  mademoiselle  De- 
lorme, riche  héritière,  entendez-vous. 

GASPARD. 

Allons,  mon  ami,  passe  ton  crêpe  et  ta  joie  à 
mademoiselle  et  à  son  père. 

DELORME. 

Eh  bien!  monsieur  Marcelin,  vous  voilà  tout 
abattu. 

MARCELIN. 

Moi?  pas  du  tout;  ne  doit-on  pas  s'attendre... 
Mes  principes  ne  se  démentiront  pas,  et  je  quitte 
mon  château,  mon  carrosse  et  mes  gens...  [en  sou- 
pirant) sans  regret. 


LES  MARIONNETTES,  ACTE  V,  SCÈNE  XL 


477 


DBLORMB. 

C'est  Tort  bien  fait.  Quant  à  nous,  qu'en  diroDS- 
nous,  mon  compère  Dorvilé?  et  vous,  madame  de 
SaiiJt-Pliar?  et  vous,  mon  grand  monsieur  si  sen- 
sible? La  voilà,  cette  petite  fille  que  vous  mépri- 
siez tous;  mais  il  faut  que  je  voie,  que  je  m'informe, 
que  je  coure  chez  ce  notaire  :  gare  !  que  je  passe. 
(//  sort  en  heurtant  Dorvilé  et  Valberg.) 

SCÈNE  IX 

GASPARD,  DORVILÉ,  MADAME  DE  SALNT-PHAR. 
VALBERG,  GÉLESTINE,  MARCELIN,  GEOR- 
GETTE. 

GEORGETTE,  à  madame  de  Saint-Phar. 
Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  con- 
server votre  amitié,  madame  de  Saint-Phar? 
(A  Dorvilé.)  Vous  aussi,  mon  parrain?  [A  Célestine  et 
à  Valberg.)  Mademoiselle,  et  vous,  monsieur,  dai- 
gnez excuser  l'indiscrétion  de  mon  père  ;  et  vous, 
monsieur  Marcelin... 

MARCELm. 

Ma  cousine,  pourriez-vous  m'accorder  un  mo- 
ment d'entretien? 

GEORGETTE, 

J'allais  vous  faire  la  même  demande. 

CÉLESTIXE. 

Nous  sommes  de  trop,  nous  vous  laissons. 

GEORGETTE. 

Restez,  monsieur  Gaspard. 

CÉLESTINE. 

Un  charmant  caractère,  cette  jeune  personne! 

»  VALBERG. 

Rentre  au  château;  il  faut  que  je  cause  avec  ce 
notaire.  (//  ton  ;  Célestine  rentre  au  château.) 
MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Nous  sommes  joués,  mon  frère. 

DORVILÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  C'est  la  meilleure 
fille  que  ma  filleule  ;  le  marché  tiendra. 

{Ils  sortent.) 

SCÈNE  X 
MARCELIN,  GASPARD,  GEORGETTE. 

GASPARD. 

Voilà  des  événements  bien  extraordinaires,  mon 
pauvre  Marcelin  ;  heureusement  tu  n'as  pas  encore 
fait  abattre  ta  boutique. 

MARCELIN. 

Écoutez,  je  dois  vous  l'avouer,  j'ai  été  trop  vain, 
trop  sol,  pour  n'avoir  pas  d'abord  été  consterné. 
S'il  est  vrai  qu'il  me  déshérite,  quel  mauvais  ser- 
vice m'aura-t-il  rendu,  mon  cousin,  de  m'enrichir 
pour  me  ruiner!  que  ne  m'oubliait-il  dans  mon 


état  de  ce  matin!  je  le  défiais  de  m'appauvrir,  je 
n'avais  pas  été  riche.  Grâce  à  ma  fortune  d'un 
moment,  j'ai  perdu  mon  estime,  celle  des  autres, 
et  me  voilà  plus  pauvre  que  je  n'étais. 

GEORGETTE. 

Un  moment,  nous  ne  savons  pas  encore... 

MARCELIN. 

Non.  La  fortune  est  à  vous;  vous  la  méritez 
mieux  que  moi.  Vous  avez  acquis  le  droit  de  me 
mépriser,  et  je  n'ai  pas  celui  de  m'en  plaindre.  Je 
ne  désirerais  avoir  quelques  titres  que  pour  es- 
sayer de  regagner  votre  estime  en  vous  les  aban- 
donnant. 

GASPARD. 

Allons,  mademoiselle,  grâce  à  cet  abandou,  en 
dépit  de  tous  les  testaments,  vous  voilà  maîtresse 
de  l'héritage. 

GEORGETTE. 

Eh  bien  !  je  prends  la  fortune,  mais  je  ne  prends 
pas  l'orgueil;  et  puisque  vous  vous  repentez... 
Vous  vous  êtes  cru  riche,  vous  m'avez  dédaignée; 
je  me  crois  riche,  et  je  vous  épouse. 

MARCELIN. 

Ah!  Georgette!  ah!  ma  cousine! 

SCÈNE  XI 

MARCELLN,  GASPARD,  GEORGETTE,  DELORME. 
LÉONARD. 

DELORME. 

Mais  si  c'est  ma  fille  que  cela  regarde,  monsieur 
Léonard,  pourquoi  ne  pas  me  communiquer... 

LÉONARD. 

Non,  ce  n'est  qu'en  présence  de  Marcelin... 

DELORME. 

Eh  bien!  tenez,  le  voilà,  Marcelin. 

GASPARD. 

Venez,  père  Delorme,  admirer  la  conduite  de 
votre  fille.  Oui,  elle  est  riche,  et  elle  épouse 
Marcelin. 

DELORME. 

Comment!  tu  l'épouses? 

GASPARD. 

Quelle  délicatesse!  quel  héroïsme!  Que  vous 
êtes  heureux  d'avoir  une  fille  semblable  ! 

DELORME. 

Très  heureux,  assurément  ;  c'est  superbe,  c'est 
magnifique.  {A  sa  fille.)  Es-tu  folle? 

LÉONARD. 

Elle  l'épouse;  oh!  bien!  maintenant,  je  puis 
parler,  n'est-ce  pas? 

GASPARD. 

Pas  du  tout,  c'est  encore  moi  qui  parlerai  ;  tonte 
la  fortune  de  votre  fille  est  une  chimère,  père 
Delorme. 
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DELORME. 

Comment,  une  chimère! 

MARCELIN. 

Que  dites-vous?  Mais  cette  lettre... 

LÉONARD,  remettant  une  lettre  à  Marcelin. 
Elle  est  vraie;  mais  lisez  celle  qui  l'a  suivie. 

GASPARD. 

Un  legs  de  trente  mille  francs  à  mademoiselle 
Delorme;  confirmation  du  testament;  invitation  à 
Marcelin  d'épouser  Georgette  :  mais  j'ai  pensé 
qu'il  valait  mieux  devoir  votre  mariage  à  votre 
inclination  mutuelle  qu'au  désir  du  testateur. 

GEORGETTE. 

Vous  repentez-vous,  mon  cousin?  Vous  êtes 
libre. 

MARCELIN. 

Non.  N'essayez  pas  de  réveiller  mon  ambition, 
ma  vanité,  elles  m'ont  fait  trop  de  mal. 

DELORME. 

Bien,  mon  gendre;  point  de  vanité,  point  d'or- 
gueil, suivez  l'exemple  de  ma  fille;  vous  avez  vu 
comme  elle  s'immolait;  suite  de  l'éducation  que  je 
lui  ai  donnée. 


SCÈNE  XII 

MARCELIN,  GASPARD,  GEORGETTE,  DELORME, 
LÉONARD,  VALBERG. 

VALBERG. 

Je  n'ai  point  trouvé  ce  notaire.  Ah  !  le  voilà.  Eh 
bien!  qui  est  riche?  qui  est  pauvre? 

GASPARD. 

A  qui  faut-il  faire  la  cour,  voulez-vous  dire?  A 
tous  deux.  Marcelin  épouse  Georgette  Delorme. 

VALBERG. 

C'est  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  heu- 
reux ;  vous  me  voyez  pénétré  de  sensibilité... 

GASPARD. 

Tu  le  vois,  mon  ami,  nous  sommes  les  très 
humbles  serviteurs  de  nos  passions,  qui  elles- 
mêmes  obéissent  aux  événements.  Un  sourire  de 
bienveillance  que  je  n'attendais  pas,  la  distraction 
de  celui  que  je  saluais,  mille  accidents  graves  ou 
puérils,  vont  influer  d'une  manière  si  forte  sur 
moi,  sur  mon  voisin,  sur  la  femme  que  j'aime, 
qu'en  un  instant  ils  auront  varié  à  l'infini  notre 
humeur,  notre  conduite,  nos  projets...  Quand  je 
te  disais  que  nous  sommes  tous  des  marionnettes. 


FIN    DES    MARIONNETTES. 


<^^^^J^ 
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PICARD  JEUNE    dans  le  roU  de  LAFLEUR. 

Ua  paresseux ,  un  fainéant ,  et  il  se 
flatte  d' être  \in  jour  valet  de  chambre  '. 


LES  RICOCHETS 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 


REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    LE     15   JANVIER    1807 


PERSONNAGES 

SAINYILLE,  jeane  colonel,  fils  d'nn  ministre. 

DORSÂT. 

LAFLECR ,  valet  de  chambre  de  Dorsay. 


PERSONNAGES 

GABRIEL,  jockey  de  Dorsay. 

MADAME  DE  M IRCOLR,  nièce  de  Dorsay. 

MARIE,  jeune  femme  de  chambre  de  madame  de  Mircour. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  l'appartement  de  Dorsay. 


SCENE   I 

GABRIEL,  seul. 

{Il  porte  l'habit  de  Lajleur,  et  une  cage  dans  laquelle 
il  y  a  un  serin.) 

L'habit,  la  cravate  pour  la  toilette  de  M.  de  La- 
eur,  la  cage  et  le  serin  que  je  me  hasarde  d'of- 
'ir  à  mademoiselle  Marie.  Bon  !  je  ne  suis  point 
n  retard.  Pauvre  Gabriel  !  Quand  on  est  tour- 
lenté  comme  toi  par  l'amour  et  l'ambition,  on 
le  dort  guère.  Moi,  jockey,  faire  la  cour  à  une 
îmme  de  chambre,  nièce  d'un  valet  de  chambre  ! 
[ademoiselle  Marie  est  si  gentille!  c'est  un  ange 
our  la  douceur,  un  démon  pour  l'esprit.  M.  de 
afleur,  son  oncle,  est  un  bon  protecteur,  qui  n'est 
as  insensible  aux  petites  attentions  qu'on  a  pour 
ui. 

SCÈNE  II 
GABRIEL,  MARIE. 

MARIE. 

Monsieur  Gabriel. 

GABRIEL. 

Ah!  vous  voilà,  mademoiselle  Marie? 

MARIE. 

Peut-on  causer? 

GABRIEL. 

Oui  :  votre  oncle  vient  d'achever  de  coiffer  mon- 
teur, et  il  se  coiffe  lui-même,  en  attendant  que  j'aie 
ppris,  comme  vous  me  l'avez  conseillé,  mademoi- 
îlle  Marie. 

MARIE. 

Et  d'ici  je  peux  entendre  la  sonnette  de  ma- 
iime. 

1  GABRIEL,  présentant  la  cage. 

iPoor  ne  pas  perdre  de  temps,  mademoiselle. 


oserai-je  prendre  la  liberté  de  vous  prier  d'ac- 
cepter... 

BIARIE. 

Oh,  la  jolie  cage!  Oh,  le  joli  serin!  C'est  bien 
honnête  à  vous,  monsieur  Gabriel;  mais  je  ne 
veux  pas  demeurer  en  reste.  {Elle  lui  donne  une  cra- 
vate enveloppée  dans  du  papier.)  Tenez. 
GABRIEL. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Une  cravate  de  mousseline. 
Ah!  mademoiselle,  quelle  bonté! 

MARIE. 

C'est  moi  qui  l'ai  brodée,  monsieur  Gabriel. 

GABRIEL. 

Hélas  !  que  je  suis  encore  loin  de  mériter  tant 
de  faveurs  !  Quand  donc  pourrai-je  paraître  un 
parti  sortable  à  monsieur  votre  oncle  ? 

MARIE. 

Patience,  les  choses  sont  déjà  bien  avancées. 
Voilà  dix  mois  que,  par  le  crédit  de  mon  oncle,  je 
suis  entrée  femme  de  chambre  chez  madame  de 
Mircour,  la  nièce  de  M.  Dorsay,  le  maître  de  mon 
oncle.  Voilà  quinze  jours  que,  par  mon  crédit, 
vous  êtes  entré  comme  jockey  chez  ce  même 
M.  Dorsay. 

GABRIEL. 

Et  c'est  bien  agréable  de  demeurer  ainsi  dans  la 
même  maison. 

MARIE. 

Oui,  tous  les  matins  on  se  trouve,  on  jase. 

GABRIEL. 

On  fait  un  échange  de  petits  cadeaux. 

MARIE. 

Et  qui  peut  répondre  des  événements?  Tout  en 
m'endormant  hier  au  soir,  je  lisais,  dans  un  des 
livres  de  ma  maîtresse,  que  les  plus  petites  causes 
peuvent  amener  les  plus  grands  effets.  La  pluie 
qui  tombe,  un  cheval  qui  bronche,  un  lièvre  man- 
qué à  la  chasse,  ont  fait  souvent  échouer  on  réussir 
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des  négociations,  des  conjurations,  des  batailles. 
Qu'est-ce  que  notre  mariage  auprès  de  choses  si 
graves?  Par  exemple,  une  circonstance  qui  pour- 
rait nous  être  bien  favorable,  M.  Sainville  fait  la 
cour  à  ma  maîtresse. 

GABRIEL. 

Qui?  Ce  jeune  colonel,  si  vif,  si  pétulant  et  à 
qui  mon  maître  fait  la  cour  de  son  côté,  depuis 
que  le  père  du  colonel  a  été  nommé  ministre? 

MARIE. 

Si  le  colonel  pouvait  plaire  à  ma  maîtresse,  je 
vous  ferais  entrer  valet  de  chambre  à  son  service, 
et  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  le  mariage 
des  domestiques  ne  vînt  à  la  suite  de  celui  des 
maîtres. 

GABRIEL. 

Et  croyez-vous  que  le  colonel  plaira  bientôt  à 
votre  maîtresse,  mademoiselle  Marie? 

MARIE. 

Je  crois  que  oui;  un  jeune  militaire,  aimable, 
fils  d'un  ministre!  Madame  ne  dépend  que  d'elle- 
même,  et  une  veuve  de  vingt-deux  ans  est  pressée 
de  se  remarier,  quand  ce  ne  serait  que  par  pru- 
dence. Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  qu'elle  a  des 

moments  de  caprice la  meilleure  femme  du 

monde  :  c'est  par  accès;  heureusement  cela  ne 
dure  pas.  En  moins  de  dix  mois,  je  l'ai  vue  tour 
à  tour  joueuse,  botaniste  et  dévole.  Elle  en  est 
maintenant  à  la  manie  des  animaux.  Elle  m'a 
chargé  de  lui  chercher  un  sapajou,  une  perruche, 
et  je  jurerais  qu'hier  elle  n'a  été  si  aimable  au 
bal  que  parce  qu'elle  était  partie  enchantée  des 
gentillesses  d'Azor,  son  petit  chien. 

GABRIEL. 

C'est  unique  de  s'attacher  de  la  sorte. 

MARIE. 

Ils  disent  que  ses  caprices  ne  s'exercent  que  sur 
les  choses  légères;  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
brusque  ou  n'accueille  ses  amis  selon  qu'elle  a 
bien  ou  mal  dormi,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
satisfaite  de  la  bagatelle  qui  l'occupe.  C'est  la 
faute  de  ses  parents  ;  ils  ont  tellement  été  au-de- 
vant de  tous  ses  désirs,  qu'ils  l'ont  habituée  à  en 
changer  plus  que  de  robes  et  de  bonnets. 

GABRIEL. 

Il  faut  bien  supporter  les  défauts  de  ses  maîtres, 
mademoiselle. 

MARIE. 

Aussi  fais-je,  monsieur  Gabriel.  Ma  pauvre  maî- 
tresse! elle  a  trop  de  qualités,  je  suis  trop  bien 
avec  elle  pour  ne  pas  lui  être  attachée  ;  je  n'ai  pas 
dix-sept  ans;  mais  tout  naïvement,  sans  qu'elle 
s'en  doute,  c'est  moi  qui  gouverne,  c'est  elle  qui 
obéit.  C'est  tout  simple,  une  personne  élevée  dans 
les  antichambres... 

LAFLEUR,  en  dehors. 

Eh!  Gabriel. 

GABRIEL. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  M.  de  Lafleur  qui  m'appelle. 


MARIE. 

Mon  oncle!  je  m'enfuis. 

GABRIEL. 

Voyez;  à  peine  a-t-on  le  temps  de  se  dire  deux 
paroles. 

MARIE. 

Un  seul  mot.  Voulez-vous  me  plaire?  Déclarez 
vos  sentiments  pour  moi  à  mon  oncle.  Vous  le 
devez  par  égard  pour  ma  réputation,  et  s'il  y  con- 
sent, je  vous  épouse,  quoique  vous  ne  soyez  en- 
core que  jockey.  Je  suis  au-dessus  des  préjugés, 
moi.  Sans  adieu,  monsieur  Gabriel.  {Elle  son.) 

GABRIEL. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  j'essaierai,  je  me  hasar- 
derai. {Seul.)  Oui,  M.  de  Lafleur  ne  peut  pas  blâmer 
une  noble  ambition  dans  un  jeune  homme;  mais 
le  voici. 

SCÈNE  III 

GABRIEL  ,  LAFLEUR ,  en  robe  de  chambre. 
LAFLEUR. 

Gabriel.  Ah!  te  voilà.  Eh  bien!  qu'est-ce  que 
vous  faites  donc,  mon  ami?  Comment,  il  faut  que 
je  me  fatigue  la  poitrine  à  vous  appeler? 

GABRIEL. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur  de  La- 
fleur. 

LAFLEUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  monsieur  de  Lafleur? 
Croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  mon  nom? 

GABRIEL. 

Je  voulais  dire  que  c'est  uniquement  par  la 
crainte  d'importuner  monsieur  que  j'ai  tardé  à 
lui  présenter  mes  hommages. 

LAFLEUR. 

C'est  bon,  j'aime  à  voir  que  tu  te  mettes  à  ta 
place. 

GABRIEL.  I 

Monsieur  veut-il  passer  son  habit? 

LAFLEUR. 

Eh  bien!  eh  bien!  as-tu  perdu  la  tête?  Tu  te 
presses.  Tu  me  permettras  bien  d'essuyer  ma 
poudre? 

(//  s'assied  près  d'une  toilecie  el  essuie  sa  poudre.) 

GABRIEL.  > 

C'est  le  zèle,  c'est  l'ardeur  de  servir. 

LAFLEUR. 

Oui,  à  ton  âge,  j'étais  aussi  vif,  mais  pas  si 
gauche.  Tu  dis  donc  que... 

GABRIEL. 

Je  dis  que  je  suis  enchanté  de  voir  à  monsieur 
cet  air  de  gaieté,  de  bonté... 

LAFLEUR. 

Tu  trouves?  Il  est  gentil  ce  petit  bonhomme. 
Ma  cravate? 

GABRIEL,  donnant  celle  que  Marie  lui  a  donnée. 
La  voilà.  Non,  je  me  trompe;  voici  la  vôtre. 
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LAFLEUR. 

Je  te  veux  du  bien,  Gabriel.  Tu  commences  à  le 
former;  la  gaucherie  lienl  à  ton  zèle,  el  je  crois 
que  lu  n'es  pas  si  sot  que  je  l'avais  pensé  d'abord. 

GABRIEL. 

Ohl  monsieur  est  bien  bon. 

LAFLEUR. 

Mon  habit?  M.  Dorsay,  ton  maître  et  le  mien,  est 
un  fort  galant  homme,  très  riche,  qui  s'est  avisé 
d'avoir  de  l'ambition;  petit  génie,  quoiqu'il  se 
mêle  de  versifler.  Attache-toi  à  moi;  de  la  con- 
duite, des  mœui-s,  et...  La  plume,  l'écritoire?  j'ai 

.'•crire.  Parle  toujours;  je  l'écoute. 
GABRIEL,  servant  La/leur. 

Les  bontés  de  monsieur  m'encouragent  à  lui 
révéler  un  secret. 

LAFLEUR. 

Un  secret  !  Tu  as  des  secrets?  {Écrivant,)  Oui,  ma 
belle  amie,  que  je  meure  si  je  ne  meurs  d'amour... 
Eh  bien!  ton  secret? 

GABRIEL. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  que  je  suis  aussi  dévoré 
d'ambition. 

LAFLEUB. 

Ah,  ah!  c'est  fort  bien.  Il  faut  en  avoir.  El  Ion 
ambition,  c'est...  Allons  ne  sois  pas  timide;  je 
suis  content  de  moi,  le  moment  est  propice,  lu 
feras  bien  d'en  profiter. 

GABRIEL. 

Monsieur  a  une  nièce  bien  jolie. 

IJi^FLF.CR. 

Plait-il?  lu  as  remarqué  que  ma  nièce  était  jolie? 

GABRIEL. 

Quoique  jockey,  on  a  des  yeux,  on  a  un  cœur... 
Ce  n'est  pas  que  pour  le  moment  j'aie  l'imperti- 
nence de  prétendre  à  une  alliance...  vraiment 
disproportionnée;  mais  par  la  suite,  aidé  des  con- 
seils et  de  la  protection  de  monsieur,  je  pourrais 
devenir  valet  de  chambre. 

LAFLEUR. 

Diable!  c'est  fort.  Tu  es  bien  jeune  encore. 

GABRIEL. 

Enfin,  que  monsieur  ne  me  retire  pas  son  ap- 
pui, et  je  suis  sur  de  faire  mon  chemin. 

LAFLECR. 

Fripon,  lu  cherches  à  m'attendrir. 

DORSAY,  en  dehors. 
Eh  !  Lafleur. 

LAFLEDR. 

J'entends  monsieur.  Eh  vite,  emporte  ma  robe 
de  chambre,  range  ce  fauteuil.  Ce  billet  à  la  sou- 
brette de  cette  petite  danseuse  des  boulevards. 
A  Ion  retour,  je  le  dirai...  j'aurai  réfléchi... 

GABRIEL. 

Monsieur  ne  m'en  veut  pas  de  ma  témérité? 

LAFLEUR. 

Non,  je  ne  l'en  veux  pas.  Sors. 

GABRIEL. 

Bon,  j'espère.  (//  son.) 


SCENE  IV 

DORSAY,  LAFLEUR. 

DORSAY,  en  robe  de  chambre,  un  papier  et  un  bouquet 
à  la  main. 
Où  VOUS  cachez-vous  donc?  Je  sonne,  j'appelle.  . 

LAFLEUR. 

Me  voilà,  monsieur. 

DORSAY. 

Eh!  vite,  qu'on  m'habille,  je  suis  pressé.  A-t-on 
passé  chez  le  colonel  Sain  ville? 

LAFLEUR. 

J'ai  été  moi-même  lui  annoncer  la  visite  de 
monsieur.  M.  le  colonel  prie  monsieur  de  ne  pas 
se  déranger.  Il  doit  venir  ce  matin  dans  la  maison, 
chez  madame  de  Mircour. 

DORSAY. 

Chez  ma  nièce  !  Raison  de  plus  pour  que  je  me 
hâte.  Je  veux  absolument  le  voir  chez  lui  :  c'est 
une  attention  dont  les  gens  en  place  vous  tiennent 
toujours  compte.  Mon  habit? 

LAFLEUR,  habillant  son  maître. 

Je  reconnais  bien  le  génie  de  monsieur.  Il  n'ou- 
blie aucun  détail. 

DORSAY. 

Fruit  de  l'habitude,  mon  pauvre  Lafleur. 

LAFLEUR. 

Oh  !  non,  cela  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  ; 
moi,  par  exemple,  je  ne  pourrais  pas  :  il  faut  une 
nature  particulière. 

DORSAY. 

Ce  bon  Lafleur!  il  ne  manque  pas  d'esprit.  Quel 
bonheur  que  ce  colonel  se  soit  pris  de  passion 
pour  ma  nièce  !  Un  jeune  homme  plein  de  mérite, 
■  qui  peut  tout  pour  ses  amis,  aimable  pour  tout  le 
monde  quand  il  est  heureux.  C'est  dommage  qu'il 
soit  bourru  et  presque  méchant  dès  qu'il  esl  con- 
trarié. 

LAFLEUR. 

Comme  monsieur  s'entend  à  faire  le  portrait  de 
ses  amis!  Si  monsieur  n'était  pas  pressé ,  j'aurais 
une  grâce  à  lui  demander. 

DORSAY. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Dépêche-toi.  Mon  épée? 

LAFLEUR. 

C'est  pour  un  jeune  homme  qui  esl  parent  d'une 
jeune  artiste  de  théâtre. 

DORSAY. 

Ah  !  lu  as  des  connaissances  dans  les  théâtres  ! 
C'est  ma  nièce  qui  m'inquiète;  c'est  bien  la  petite 
personne  la  plus  vive,  la  plus  fantasque...  une 
enfant  mal  élevée...  Eh  bien  !  ton  jeune  homme  ? 

LAFLEUR. 

Comme  monsieur  va  monter  sa  maison... 

DORSAY. 

Qu'est-ce  qui  t'a  dit  cela? 

LAFLEUR. 

Personne  ;  mais  il  est  à  présumer  que  monsieur 
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ne  tardera  pas  à  être  appelé,  placé,  comme  il  le 
mérite. 

UORSAY. 

Oui,  ils  veulent  absolument  m'employer.  C'est 
une  chaîne  que  je  vais  prendre;  mais  enfin  on  se 
doit  à  son  pays,  à  sa  famille. 

LAFLEUR. 

Alors  il  faut  à  monsieur  maître  d'hôtel ,  livrée , 
équipages... 

DORSAY. 

Parbleu  !  quand  on  nous  donne  des  places  à 
nous  autres... 

LAFLEUR. 

Monsieur  ne  peut  pas  se  passer  d'un  secrétaire  : 
mon  jeune  homme  a  reçu  la  plus  belle  éduca- 
tion... 

DORSAY. 

Combien  vous  a-t-on  promis ,  monsieur  de  La- 
fleur,  pour  placer  le  parent  de  la  jeune  artiste? 

LAFLEUR. 

Fi  donc  !  ce  n'est  pas  par  intérêt.  Je  marche 
sur  les  traces  de  monsieur  :  il  m'a  appris  à  trou- 
ver le  bonheur  dans  celui  qu'on  procure  aux 
autres. 

DORSAY. 

Eh  bien  !  tu  n'es  qu'un  sot...  Mon  chapeau? 
C'est  une  folie  de  donner  ses  services.  Non  pas 
que  je  vende  les  miens;  mais  un  homme  comme 
toi...  Ma  tabatière?  Qu'est-ce  que  c'est?  j'entends 
une  voiture.  Vois  donc  :  serait-ce  le  colonel  ? 

LAFLEUR. 

Lui-même. 

DORSAY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tu  me  fais  perdre  mon  temps. 
Cette  chambre  en  ordre  ;  ferme  la  toilette  ;  ces 
lettres  à  leur  adresse  ;  ces  vers  et  ce  bouquet  à  la 
jeune  veuve  de  la  Chaussée-d'Antin. 

LAFLEUR. 

J'y  cours.  Prenez  mon  protégé,  monsieur  ;  il 
sera  si  heureux  de  travailler  chez  un  homme  aussi 
bon,  aussi  juste,  aussi  recommandable  par  son 
cœur  et  par  son  esprit. 

DORSAY. 

Coquin!  tu  ne  penses  pas  tout  ce  que  tu  dis; 
mais  c'est  égal,  tu  me  fais  plaisir.  Apporte-moi 
de  l'écriture  du  jeune  homme,  et  si  elle  est  pas- 
sable... 

LAFLEUR. 

Admirable,  monsieur.  Voici  le  colonel.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V 
DORSAY,  SALNViLLE. 

SAIXVILLE. 

Bonjour,  mon  cher  Uorsay. 

DORSAY. 

Que  je  suis  ravi ,  que  je  suis  confus  de  l'hon- 


neur, du  bonheur  de  recevoir  monsieur  le  colo- 
nel !  J'allais  chez  lui. 

SAINVILLE. 

J'avais  promis  à  madame  de  Mircour  de  lui 
apporter  ce  matin  ces  couplets  de  l'opéra  nou- 
veau. En  attendant  qu'elle  soit  visible,  causons, 

DORSAY. 

Causons. 

SAINVILLE. 

Quelle  femme  charmante  que  votre  nièce!  que 
de  grâces!  que  d'esprit!  J'aime  jusqu'à  ses  ca- 
prices. 

DORSAY. 

Hier,  en  sortant  du  bal,  elle  me  parlait  de  mon- 
sieur le  colonel  avec  un  intérêt... 

SAINVILLE . 

Vraiment?  Vous  m'enchantez.  Serais-je  assez 
heureux  pour  pouvoir  vous  rendre  service? 

DORSAY. 

Ne  parlons  pas  de  ce  qui  me  concerne,  j'aurai 
Thonneur  d'aller  vous  faire  ma  cour. 

SAINVILLE. 

Parlez  sur-le-champ,  je  vous  en  prie  :  trop  heu- 
reux d'être  utile  à  l'oncle  de  madame  de  Mircour! 
Mais  quand  donc  se  décidera-t-elle  à  m'accorder 
sa  main? 

DORSAY. 

Elle  est  à  vous.  Les  affaires  de  la  succession  de 
son  mari  sont  le  seul  obstacle.  Je  vous  sers  de 
tout  mon  pouvoir;  mais  ce  qui  vous  sert  mieux 
que  moi,  mieux  que  votre  grade,  mieux  que  le 
rang  même  de  monsieur  votre  père,  ce  sont  vos 
qualités,  votre  mérite...  oui...  sans  flatterie. 

SAINVILLE. 

Oh  !  sans  flatterie...  Que  puis-je  faire  pour  vous, 
mon  cher  Dorsay  ? 

DORSAY. 

Eh  bien!  puisque  vous  l'exigez...  le  ministre 
votre  père  a  la  plus  grande  confiance  en  vous. 

SAINVILLE. 

Je  cherche  à  la  mériter. 

DORSAY. 

M.  le  président  de  Blamont,  qui  est  mon  cousin 
germain,  M.  le  colonel  Dirlac,  votre  camarade, 
qui  était  allié  de  ma  femme,  prennent  à  moi  le 
plus  vif  intérêt. 

SAINVILLE. 

Oui,  je  connais  votre  famille,  vos  alliances,  votre 
fortune. 

DORSAY. 

Loin  de  songer  à  l'augmenter ,  comme  tant 
d'autres,  je  ne  cherche  qu'à  m'en  faire  honneur, 
comme  quelques  autres.  Il  y  a  dans  ce  moment 
une  place  majeure,  une  place  d'éclat  à  la  nomi- 
nation de  monsieur  votre  père  :  j'ai  la  vanité  d'y 
prétendre. 

SAINVILLE. 

En  avez-vous  fait  la  demande? 
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DORSAT. 

Oui  vraiment;  mais  un  des  premiers  commis 
m'a  dit  que  le  premier  secrétaire  lui  avait  dit  que 
le  ministre  se  proposait  de  vous  consulter. 

SAINVILLE. 

Eh  bien!  mou  cher  Dorsay? 

DORSAY. 

Soyezmon  protecteur.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
porter  chez  vous  des  lettres,  des  titres,  des  apos- 
tilles... 

SAI.NVILLE. 

Pas  du  tout,  voyons-les  à  l'instant  :  je  passe 
avec  vous  dans  votre  cabinet. 

MADAME   DE  MIRCOUR,  en  dehors. 

Mais  c'est  inconcevable!  courez  donc,  cherchez 
donc;  il  est  impossible  qu'il  soit  perdu. 

SAIXVILLE. 

Attendez...  N'est-ce  pas  madame  de  Mircour  que 
j'entends? 

DORSAT. 

Elle-même. 

SAIN  VILLE. 

Allez  me  chercher  vos  papiers,  mon  cher  Dor- 
say, je  les  attends  ;  ce  matin  même,  je  les  présente 
à  mon  père... 

DUR SA V. 

Un  mot  de  vous ,  et  je  suis  aussi  sûr  de  réussir 
que  vous  l'êtes  de  plaire  à  ma  nièce.  Oui ,  mon 
cher  neveu...  Pardon,  mais  je  serai  si  glorieux 
d'une  telle  alliance...  Je  cours  chercher  mes  pa- 
piers. {Il  sort.) 

SCÈNE  VI 

SAINVILLE ,  MADAME  DE  MIRCOUR. 

SAIXVILLE,  seul  un  moment. 
Un  très  honnête  homme,  ce  M.  Dorsay. 

MADAME  DE  MIRCOOR,  fil  entrant. 

Il  faut  absolument  qu'on  le  retrouve,  entendez- 
vous?  Oh!  les  domestiques!  ils  sont  dune  négli- 
gence... Ah!  vous  voilà,  monsieur? 

SAINVILLE. 

Oui,  madame,  et  j'accours  plein  d'impatience... 
Qu'il  m'est  doux  de  vous  revoir  encore  plus  belle! 

MADAME   DE   MIRCODR, 

Laissez-moi.  J'ai  de  l'humeur  ;  je  suis  au  déses- 
poir. 

SAIXVILLE. 

Eh!  mon  Dieu  !  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

MADAME   DE  MIRCOUR. 

Azor,  mon  cher  Azor,  qui  s'est  échappé  !  on  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu. 

SAIXVILLE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  Azor  ! 

MADAME   DE   MIRCOCR. 

Mon  carlin.  Vous  riez,  je  crois! 

SAIXVILLE. 

Moi?  pas  du  tout.  Je  partage  bien  sincèrement 
Notre  désespoir. 


MADAME   DE  MIRCOUB. 

Courage;  moquez-vous;  affligez-vous  ironique- 
ment. Les  hommes  veulent  toujours  montrer  du 
caractère. 

SAIXVILLE. 

Calmez-vous.  On  le  retouvera,  et  je  vous  crois 
trop  raisonnable... 

MADAME   DE  MIRCODB. 

Raisonnable  1  Non,  monsieur,  je  ne  suis  point 
raisonnable,  et  je  n'aime  point  les  gens  raisonna- 
bles; ils  sont  froids,  insensibles.  Au  fait,  que  me 
voulez-^ous?  Je  suis  fort  étonnée  qu'on  ne  vous 
ait  pas  dit  que  je  ne  voulais  voir  personne. 

SAIXVILLE. 

Eh!  mon  Dieu!  comme  vous  me  traitez,  ma- 
dame !  Ces  couplets  que  vous  m'avez  demandés 
hier?... 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Ces  couplets?  Je  n'en  veux  plus.  Ils  ne  valent 
rien.  En  effet,  je  suis  bien  en  disposition  de 
chanter  ! 

SAIXVILLE. 

Mais  vous  êtes  méchante,  au  moins. 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Moi,  méchante!  c'est  vous  plutôt  qui  n'avez  pas 
la  moindre  sensibilité.  Je  pleure,  je  souffre;  mon- 
sieur plaisante,  monsieur  rit. 

SAIXVILLE. 

J'étais  loin  de  m'attendre  à  un  pareil  accueil. 
Se  peut-il  que  ce  soit  la  même  femme  qui,  hier,  au 
bal,  était  si  douce,  si  bonne... 

MADAME    DE   MIRCOUR. 

Hier,  monsieur,  vous  étiez  aimable.  Tâchez  donc 
de  l'être  aujourd'hui. 

SAINVILLE- 

Ma  foi,  madame,  je  désespère  de  vous  paraître 
tel,  tant  que  vous  conserverez  cette  humeur. 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Fort  bien;  vous  vous  piquez,  vous  vous  fâchez. 
Oh  !  que  voilà  bien  votre  vivacité,  votre  pétulance. 

SAIXVILLE. 

Voilà  bien  le  caprice  le  mieux  conditionné... 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Le  caprice!...  On  a  le  malheur  de  sentir  vive- 
ment, et  l'on  a  des  caprices.   Ainsi  vous  seriez 
malheureux  avec  moi  ;  n'est-ce  pas  là  ce  que  vous 
I  voulez  me  faire  entendre? 

SAIXVILLE. 

Allons,  je  ne  peux  pas  dire  un  mot  que  vous  ne 
l'interprétiez  de  la  manière  la  pi  us  odieuse.  Adieu, 
madame. 

M.ADAME   DE  MIRCOUR. 

Adieu,  monsieur. 

SAIXVILLE,  revenant. 
Ainsi,  c'est  la  perte  de  M.  Azor  qui  nous  brouil- 
lerait? 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Ce  que  vous  dites  là  est  affreux.  Vous  savez 
bien  que  je  ne  serais  pas  assez  injuste...  Non, 
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c'est  le  manque  d'égards,  de  procédés,  d'indul- 
gence. 

SAINVILLE, 

Et  c'est  donc  là  le  prix  de  l'amour  le  plus  tendre, 
le  plus  sincère?... 

MADAME    DE   MIRCOUR. 

Vous  allez  vous  plaindre  à  présent.  Je  n'aime 
pas  les  doléances.  Vous  vouliez  sortir  ;  restez,  mon- 
sieur. C'est  moi  qui  vous  cède  la  place.  Oui,  je 
vais  m'enfermer  pour  pleurer  toute  seule. 

SAINVIIXE. 

Si  vous  sortez,  comptez  que  vous  m'aurez  vu 
pour  la  dernière  fois. 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Eh  bien!  monsieur,  tâchez  de  ne  pas  oublier 
cette  promesse.  {Elle  son.) 

SCÈNE  VII 

SAINVILLE,  seul. 

Non,  certes,  je  ne  l'oublierai  pas.  11  n'est  que 
trop  clair  que  c'est  un  prétexte  que  vous  cherchez 
pour  rompre  avec  moi.  Tant  mieux.  Je  serais  très 
heureux  avec  cette  femme-là. 

SCÈNE   VIII 

SAINVILLE,   DORSAY,  des  papiers  à  la  mahi. 
DORSAY. 

Eh!  quoi!  ma  nièce  vous  a  déjà  quitté? 

SAINVILLE. 

Oui,  monsieur, 

DORSAY. 

Eh  bien  !  toujours  de  plus  en  plus  épris?  Oh  !  il 
faut  être  vrai,  ma  nièce  mérite  bien... 

SAINVILLE,    à  parc. 

Allons,  voilà  l'oncle  qui  fait  son  éloge. 

DORSAY. 

Comme  je  vous  disais,  un  coeur  excellent. 

SAINVILLE. 

Une  égalité  d'humeur  admirable. 

DORSAY. 

Vraiment!  je  suis  bien  aise  que  vous  lui  ayez 
découvert  cette  précieuse  vertu  :  ainsi  vous  éles 
enchanté? 

SAINVILLE. 

Oui,  enchanté!  je  vous  souhaite  bien  le  bon- 
jour. 

DORSAY. 

Un  moment  :  vous  m'avez  fait  espérer  que  vous 
voudriez  bien  vous  charger  de  mes  papiers? 

SAINVILLE. 

Pardon,  je  ne  puis  pas  me  mêler  de  cette 
affaire. 

DORSAY. 

Eh!  mais,  monsieur,  vous  m'avez  promis... 


SAINVILLE. 

Oui;  mais  j'ai  fait  réflexion...  En  général,  je  me 
fais  un  scrupule  de  chercher  à  exercer  la  moindre 
influence.  Au  surplus,  rien  ne  presse,  j'annon- 
cerai votre  visite  à  mon  père,  et  demain,  après- 
demain...  {Apart.)Ohl  les  femmes!  Je  les  recon- 
nais; dès  qu'elles  sont  sûres  de  nous...  {Hojk.)  Je 
vous  salue,  monsieur  Dorsay.  {Il  sort.) 

SCÈNE   IX 

DORSAY,  seul. 

Eh  bien!  donc,  il  s'en  va.  C'est  très  injuste, 
très  malhonnête.  Oh!  les  gens  en  place!  les  voilà 
bien.  De  belles  promesses,  et  puis  des  excuses, 
des  défaites...  et  la  mémoire  la  plus  fugitive! 
Est-ce  que  je  serai  comme  cela  quand  je  serai 
placé? 

SCÈNE  X 
DORSAY,  LAFLEUR. 

LAFLEUR. 

Monsieur,  la  petite  veuve  vous  attend  ce  soir  à 
souper,  elle  a  été  enchantée  des  vers  et  du  bou- 
quet. 

DORSAY. 

Va  te  promener  avec  ta  veuve  et  ton  bouquet. 
Comptez  donc  sur  les  amis!  Mais  ne  suis-je  pas 
bien  dupe,  avec  ma  fortune,  quand  je  peux  mener 
une  vie  libre,  indépendante?... 

LAFLEUR,   tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Si  monsieur  daignait  jeter  les  yeux  sur  l'écri- 
ture de  mon  jeune  homme,  j'en  ai  un  modèle  sur 
moi. 

DORSAY. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent  d'oser  vous 
mêler  de  donner  des  places  chez  moi.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  secrétaire.  Ah!  M.  Sainville,  certaine- 
ment si  je  voulais  d'autre  appui  que  le  vôtre,  je 
n'en  manquerais  pas. 

LAFLEUR. 

Je  supplie  seulement  monsieur  de  considérer 
l'écriture,  il  verra  que  c'est  un  cadeau  que  je  lui 
fais.  Quelle  belle  main! 

DORSAY,  prenant  le  papier. 

Drôle  que  vous  êtes  !...(f//jV.)  «  Extrait  de  divers 
«  ouvrages.  La  différence  qui  existe  entre  les  gens 
<c  de  quelque  chose  et  les  gens  de  rien  disparaît 
«  par  échelons.  Le  laquais  rend  le  devoir  à  mon- 
«  sieur  le  valet  de  chambre,  le  valet  de  chambre 
«  habille  son  maître  souvent  à  la  hâte  pour  qu'il 
«  aille  faire  sa  cour  à  milord...  »  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cela? 

LAFLEUR. 

Hem!  est-ce  lisible?  Voyez  la  suite. 

DORSAY,    lisant. 

«  Tourmenter  les  inférieurs,  c'estle  moyen  pour 
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«  les  subalternes  de  se  dédommager  de  leur  sou- 
«  mission  pour  leurs  supérieurs.  »  Comment 
donc?  de  la  morale,  je  crois,  de  la  philosophie; 
et  quelle  écriture  affreuse!  Point  d'orthographe. 
Allez,  allez,  monsieur  de  Lafleur,  dites  à  votre 
protégé  qu'avant  de  prétendre  à  une  place  il 
apprenne  à  écrire,  à  penser.  {Iijetie  le  papier  au  nez 
de  La/leur.)  Voilà  qui  est  arrêté,  j'ai  une  autre  per- 
sonne en  vue  qui  peut  me  servir;  et  si  celle-là  me 
manque,  je  me  retire  à  la  campagne,  je  me  jette 
dans  l'étude,  et  je  ne  vis  que  pour  moi. 

LAFLEUR. 

Mais,  monsieur... 

DORSAYi 

Ne  vous  avisez  plus  de  me  parler  pour  qui  que 
ce  soit,  ou  je  vous  chasse.  {Il  son.) 

SCÈNE  XI 

LAFLEUR,  seul. 

Pour  le  coup,  je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 
Voilà  les  maîtres!  Attachez-vous  donc  à  eux!  Oh! 
je  me  vengerai. 

SCÈNE  XII 
LAFLEUR,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

La  danseuse  a  renvoyé  sa  femme  de  chambre. 
On  ne  sait  ce  que  la  pauvre  fille  est  devenue. 

LAFLEUR. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Gabriel.  Je  vous  trouve 
bien  impertinent  d'oser  lever  les  yeux  sur  une 
personne  qui  m'appartient.  Un  paresseux,  un 
Tainéant!  et  il  se  flatte  d'être  un  jour  valet  de 
chambre.  Je  vous  chasse. 

GABRIEL. 

Comment!  vous  me  chassez! 

LAFLEUR. 

Monsieur  est  instruit  de  vos  déportements, 
petit  libertin!  Ah!  vous  voulez  séduire  la  femme 
de  chambre  de  sa  nièce!  Il  vous  laisse  huit  joui's 
pour  chercher  une  autre  condition.  Ne  me  répli- 
quez pas.  Je  vous  donnerai  un  certificat  de  pro- 
bité; c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  de 
moi.  Mais  où  diable  aussi  mon  protégé  s'avise-t-il 
de  copier  de  la  morale  pour  montrer  son  écriture? 
(//  déchire  et  jette  le  papier  qu'«7  avait  remis  à  son  maître, 
et  sort.) 

SCÈNE  XIII 
GABRIEL ,  seul.        > 

Ah!  mon  Dieu!  ah!  mon  Dieu!  c'est  une  tuile 
qui  me  tombe  sur  la  tête.  D'oij  me  vient-elle?  je 
n'en  sais  rien. 


SCÈNE  XIV 
GABRIEL,    MARIE. 

MARIE. 

Eh  bien!  monsieur  Gabriel? 

GABRIEL. 

Ah  !  mademoiselle,  tout  est  perdu.  Monsieur 
votre  oncle,  qui  d'abord  m'avait  encouragé,  est 
d'une  fureur  épouvantable.  Il  dit  que  monsieur 
me  chasse  de  son  service,  que  je  suis  un  libertin. 
Vous  le  savez,  mademoiselle  IMarie,  si  je  suis  un 
libertin. 

MARIE. 

Que  me  dites-vous  là,  monsieur  Gabriel  ? 

GABRIEL. 

La  vérité  ;  et  j'ai  beau  faire  mon  examen  de 
conscience,  je  n'ai  rien  fait  qui  puisse  m'attirer... 

MARIE. 

Et  le  plus  souvent,  est-ce  que  ce  n'est  pas  de 
leurs  propres  torts  que  nos  maîtres  nous  punis- 
sent? Madame,  qui  vient  d€  me  gronder...  Qu'est- 
ce  donc  que  ce  papier? 

GABRIEL,  ramassant  les  morceaux  du  papier  que  La/leur 
a  déchiréi 

Je  n'en  sais  rien.  C'est  M.  de  Lafleur  qui  l'a  dé- 
chiré. 

MARIE. 

Voyons. 

GABRIEL. 

C'est  comme  un  exemple  de  naallre  écrivain. 
MARIE,  parcourant  le  papier. 

«  Le  laquais  habille  le  valet  de  chambre...  qui 
«  va  chez  milord...  Les  subalternes  se  dédomma- 
«  gent  de  leur  soumission...  »  Attendez  donc;  j'y 
suis  ;  je  devine,  je  crois. 

GABRIEL. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

MARIE. 

Je  sais  d'où  provient  l'humeur  de  mon  oncle. 
Oui,  quand  ce  papier  eût  été  mis  là  exprès...  Il 
est  arrivé  de  grands  événements  depuis  notre 
conversation  de  ce  matin. 

GABRIEL. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

MARIE. 

Ma  maîtresse  a  perdu  Azor. 

GABRIEL. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'Azor? 

MARIE. 

Son  petit  chien. 

GABRIEL. 

Et  quel  rapport... 

MARIE. 

Elle  en  est  au  désespoir.  Le  colonel  est  venu 
pour  la  voir,  je  ne  sais  ce  qu'ils  se  sont  dit  ;  mais 
madame  est  rentrée  tout  en  larmes  dans  son  bou- 
doir. J'ai  vu  le  colonel  sortir  très  irrité.  11  pro- 
nonçait le  nom  de  madame  et  de  M.  Dorsay.  II 
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jurait  de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans  cette 
maison...  oui,  c'est  cela.  Le  colonel,  maltraité  par 
ma  maîtresse,  aura  maltraité  M.  Dorsay,  qui  a 
besoin  de  lui.  M.  Dorsay  s'en  sera  vengé  sur  mon 
oncle,  mon  oncle  s'en  est  vengé  sur  vous. 

GABRIEL. 

Vous  croyez  ? 

MARIE. 

Il  vous  en  veut,   parce  qu'il  a  à  se  plaindre  de 
son  maître.  Quand  je  vous  disais  que  souvent  les 
petites  causes  amenaient  les  grands  effets. 
GABRIEL,  cherchant  son  mouchoir,  prenant  la  cravate  que 

Marie  lui  a  donnée  et  quil  avait  mise  dans  sa  poche^  et 

la  déchirant  sans  y  prendre  garde. 

Et  moi  je  ne  peux  m'en  venger  sur  personne... 
Ah!  qu'on  est  malheureux  de  se  trouver  le  der- 
nier de  tous  dans  une  maison. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  vous  déchirez  donc  là? 

GABRIEL. 

Ah  !  ciel,  c'estla  cravate  quevous  m'avez  donnée. 

MARIE. 

Vous  faites  un  grand  cas  de  mon  cadeau,  à  ce 
qu'il  me  parait. 

GABRIEL. 

Pardon,  cent  fois  pardon,  mademoiselle  Marie  ; 
mais  je  ne  sais  à  qui  m'en  prendre.  C'est  ce  que 
je  possède  de  plus  cher;  et  ma  foi,  dans  mon 
chagrin... 

MARIE. 

Vous  déchirez  mon  cadeau  ;  vous  m'apprenez 
ce  que  je  dois  faire  du  vôtre. 

GABRIEL. 

Ah!  mademoiselle,  ne  me  forcez  pas  à  le  re- 
prendre, je  vous  en  prie.  Gardez-le  comme  un  sou- 
venir du  pauvre  Gabriel. 

MARIE. 

Calmez-vous  :  non,  je  ne  vous  forcerai  pas  à  le 
reprendre.  J'entends  madame;  laissez-moi.  Non, 
revenez.  La  cage  est  en  bas  dans  l'office.  Eh  !  vite, 
allez  me  la  chercher. 

GABRIEL. 

Mais,  mademoiselle... 

MARIE. 

Obéissez. 

GABRIEL. 

Ah  !  mon  Dieu!  suis-je  assez  malheureux? 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XV 
MADAME  DE  MIRCOUR,  MARIE. 

MADAME  DE   MIRCOUR. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  vous  me  laissez,  vous 
m'abandonnez  I 

MARIE. 

Madame  n'avait-elle  pas  défendu  qu'on  entrât 
sans  son  ordre  ? 


MADAME   DE   MIRCOUR. 

C'est  vrai.  Eh  bien,  pas  de  nouvelles! 

MARIE. 

Oh  !  mon  Dieu  non,  madame.  J'ai  couru  moi- 
même  dans  le  quartier,  chez  tous  les  voisins;  on 
ne  l'a  pas  vu.  Pauvre  petit  Azor  !  que  sera-t-il  de- 
venu? Je  l'aimais  aussi,  moi,  madame;  et  j'en 
pleurerais,  je  crois,  si  je  ne  me  retenais. 

MADAME    DE    MIRCOUR. 

Tu  es  bon  ne,  tu  es  sensible,  toi,  ma  pauvre  Marie; 
mais  conçois-tu  ce  M.  Sainville,  qui  se  fâche,  qui 
s'emporte,  parce  que  j'ai  de  l'humeur? 

MARIE. 

En  vérité,  je  n'aurais  pas  cru  cela  de  M.  le 
colonel. 

MADAME    DE   MIRCOUR. 

Il  venait  tout  glorieux  m'apporter  je  ne  sais 
quels  couplets.  Je  m'embarrasse  bien  de  ses  ca- 
deaux. C'est  moi  qui  les  lui  avais  demandés  ces 
couplets,  c'est  vrai  ;  mais  choisir  le  moment  où  je 
suis  désolée!  Mon  pauvre  Azor!  Je  n'en  veux  pas 
avoir  d'autre;  je  ne  veux  plus  m'attacher  comme 
cela  à  des  ingrats. 

SCÈNE   XVI 

MADAME  DE  MIRCOUR,  MARIE,   GABRIEL, 

portant  la  cage. 

GABRIEL. 

Mademoiselle  Marie,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
demandé. 

MADAME   DE  MIRCOUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

MARIE. 

Un  petit  serin  qu'on  m'a  donné  ce  matin. 

MADAME    DE   MIRCOUR. 

Oh!  qu'il  est  joli  !  Comment!  cet  aimable  petit 
oiseau  est  à  toi,  ma  chère  Marie? 

MARIE. 

Oui,  madame. 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Tu  es  bien  heureuse. 

MARIE. 

S'il  faisait  envie  à  madame... 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Non,  mon  enfant;  je  ne  veux  pas  t'en  priver. 
Mais  c'est  qu'il  est  charmant,  en  vérité. 
GABRIEL,  bas,  à  Marie. 
Eh  quoi!  mademoiselle,  vous  donnez  mon  ca- 
deau ! 

MARIE,  bas,  à  Gabriel. 
Eh  !  vite,  courez  chercher  le  colonel  de  la  part 
de  madame. 

GABRIEL. 

Il  a  juré  de  ne  plus  revenir. 

MARIE. 

Raison  de  plus  pour  qu'il  accoure. 
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GABRIEL. 

Mais,  mademoiselle... 

MARIE. 

Obéissez. 

GABRIEL. 

Allons,  il  faut  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  {Ilson.) 

SCÈNE   XVII 
MADAME  DE  MIRCOUR,  MARTE. 

MADAME  DE  MIRCOUR. 

Je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  gentil. 

MARIE. 

En  effet,  il  a  les  couleurs  les  plus  vives...  S'il 
est  à  madame,  n'est-ce  pas  comme  s'il  était  à  moi  ? 
Madame  me  ferait  beaucoup  de  peine  si  elle  refu- 
sait: je  croirais  voir  une  espèce  de  dédain... 

MADAME  DE  MIRCOUR. 

Ah!  tu  me  connais  bien  mal.  Je  fais  réflexion 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  rien  donné.  Tu 
choisiras  une  de  mes  robes. 

MARIE. 

Ck)mme  madame  est  bonne  ! 

MADAME    DE    MIRCOUR. 

Allons,  je  ne  veux  pas  t'affliger,  Marie,  j'accepte. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  là  un  ingrat  qui  s'échappera  comme 
votre  Azor. 

MADAME    DE     MIRCOUR. 

Oh!  non;  j'y  mettrai  bon  ordre.  Or  çà,  Marie, 
où  placerons-nous  cette  cage?  Dans  mon  boudoir, 
n'est-ce  pas? 

MARIE. 

Oui,  tout  près  du  piano  de  madame. 

MADAME    DE   MIRCOUR. 

Tu  m'y  fais  songer-  Le  premier  air  à  lui  ap- 
prendre, c'est  celui  des  couplets  que  le  colonel 
m'apportait.  Ce  pauvre  colonel  !  quand  j'y  pense, 
je  l'ai  bien  maltraité  ! 

MARIE. 

Oh!  il  reviendra. 


SCENE   XVIII 

MADAME  DE  MIRCOUR,   MARIE,  GABRIEL. 

GABRIEL,  annonçant. 
M.  le  colonel  Sainville. 

MARIE. 

Là,  quand  je  le  disais  à  madame. 

GABRIEL,  à  Marie. 

Je  l'ai  rencontré  comme  il  entrait  dans  la  maison. 

MARIE. 

Vous  voyez  bien.  Sortez.  [Gabriel  sort.) 


SCÈNE  XIX 
SAINVILLE,  MADAME  DE  MIRCOUR. 

MADAME  DE  MIRCOUR. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur? 

SAINVILLE. 

Oui,  madame,  c'est  encore  moi. 

MADAME   DE  MIRCOUR. 

Vous  ne  deviez  plus  revenir. 

SAINVILLE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchais,  madame. 
C'est  monsieur  votre  oncle. 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Ah  !  mon  oncle  ? 

SAINVILLE. 

Oui,  madame,  votre  oncle. 

MADAME    DE   MIRCOUR. 

Je  vous  en  remercie  pour  lui  ;  mais  savez-vous 
que  ce  que  vous  me  dites  n'est  pas  trop  galant? 

SAINVILLE. 

Comme  il  paraît  que  mes  visites  n'ont  pas  le 
bonheur  de  vous  plaire... 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Fort  bien.  Vous  me  boudez? 

SAINVILLE. 

J'aurais  tort,  peut-être? 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Non  ;  car  je  suis  plus  franche  que  vous,  moi. 
Osez  me  dire  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous 
revenez,  malgré  vos  serments. 

SAINVILLE. 

Je  reviens...  Eh  bien!  oui,  madame,  je  reviens 
pour  vous;  mais  malgré  moi,  je  vous  en  avertis. 

MADAME    DE  MIRCOUR. 

Et  moi,  je  conviens  que  j'ai  été  méchante,  in- 
juste. Écoutez,  colonel;  il  faut  être  indulgent  pour 
ses  amis.  J'ai  beaucoup  de  défauts;  mais  vous 
voyez  au  moins  que  je  n'ai  pas  celui  de  l'obsti- 
nation. 

SAINVILLE,  en  lui  baisant  la  main. 

Charmante!  Et  moi,  n'ai-je  pas  été  presque  aussi 
enfant  que  vous,  de  m'emporter? 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Oh!  il  y  avait  sujet.  Mais  si  je  suis  capricieuse, 
bizarre,  inconséquente  pour  des  bagatelles,  je  suis 
constante  en  amitié.  Je  brusque  quelquefois  mes 
amis;  je  reviens  à  eux.  Avez-vous  les  couplets  que 
vous  m'apportiez  ce  matin? 

SAINVILLE. 

Hélas!  non.  Tremblant  d'être  aussi  mal  reçu... 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Envoyez-les  donc  chercher  bien  vite.  Mais  vous 
avez  des  affaires  avec  mon  oncle,  je  vous  laisse  ; 
nous  nous  reverrons.  Songez  que  j'attends  vos 
couplets.  Viens,  Marie,  emporte  cette  cage  ;  il  est 
charmant,  ce  petit  serin;  tu  es  une  bonne  fille,  et 
le  colonel  esVun  fort  honnête  homme. 

[Elle  sort  avec  Marie.) 
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SAIN  VILLE. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  celte  femme-là. 


SCENE   XX 

DORSAY,  SAIN  VILLE. 

DORSAY,  entrant  sans  voir  Sainville. 
Allons,  il  ne  faut  plus  compter  sur  personne;  je 
prends  mon  parti  ;  je  quitte  le  monde,  je  me  retire 
à  la  campagne. 

SAINVILLE. 

Ah!  mon  cher  Dorsay,  vous  voyez  un  homme 
enchanté,  transporté;  je  viens  de  causer  avec 
votre  chère  nièce.  Ma  foi,  si  elle  a  quelques  mo- 
ments désagréables,  il  faut  convenir  qu'elle  s'en 
accuse  avec  une  grâce,  une  franchise...  Eh  bien  ! 
où  en  êtes-vous  pour  cette  place? 

DORSAY. 

Comment,  monsieur!  où  j'en  suis? 

SAINVILLE. 

Ah!  pardon;  vous  devez  être  bien  en  colère 
contre  moi.  Tantôt  j'ai  refusé  de  vous  servir  assez 
sèchement,  il  me  semble;  que  voulez-vous?  j'étais 
préoccupé. 

DORSAY. 

C'est  fâcheux  ;  d'autant  plus  que  je  ne  rencontre 
aujourd'hui  que  des  gens  préoccupés.  L'un  craint 
de  se  compromettre  ;  l'autre  a  donné  sa  parole  à 
un  ami;  celui-là  sollicite  pour  son  compte. 

SAINVILLE. 

Oui,  voilà  les  amis  d'aujourd'hui;  mais  moi... 
Avez-vous  là  vos  papiers? 

DORSAY,  tirant  ses  papiers  de  sa  poche. 

Oui,  monsieur;  mais  comme  vous  vous  feriez  un 
scrupule  de  chercher  à  exercer  la  moindre  in- 
fluence... 

SAINVILLE. 

Oui  ;  mais,  pour  un  ami,  pour  un  homme  comme 
vous...  Donnez.  {Il  prend  les  papiers.) 
DORSAY. 

Permettez  que  je  les  range  et  que  je  vous  ex- 
plique... 

SAINVILLE,  parcourant  rapidement  les  papiers. 

Eh!  non,  ils  sont  en  ordre;  excellentes  recom- 
mandations, titres  évidents.  Je  cours  les  présenter 
à  mon  père,  à  son  secrétaire,  à  tous  ceux  de  qui 
la  chose  dépend. 

DORSAY. 

Mais,  monsieur... 

SAINVILLE. 

J'emporte  vos  papiers.  Je  rapporte  les  couplets 
à  votre  nièce.  Point  de  remerciements.  Je  cours. 
Je  vole.  Je  me  sers  moi-môme,  en  obligeant  un 
galant  homme.  Soyez  sans  crainte,  la  place  est  à 
vous. 


SCENE  XXI 

DORSAY,  seul. 

La  place  est  à  moi!  Ah!  voilà  ce  que  c'est. 
Allons,  je  ne  pars  pas  encore  pour  la  campagne. 

SCÈNE  XXII 
DORSAY,   LAFLEUR. 

LAFLEUR. 

Gabriel  m'a  dit  que  monsieur  me  demandait. 

DORSAY. 

Moi?  non. 

LAFLEUR. 

Encore  un  trait  d'esprit  de  ce  petit  sot  de  Ga- 
briel. Oh!  je  vais  le  gronder. 

DORSAY. 

Écoute  donc,  écoute  donc,  Lafleur.  Pourquoi  le 
gronder?  Je  ne  t'appelais  pas,  mais  je  suis  bien 
aise  de  te  voir.  Eh  bien!  mon  ami,  tes  pressenti- 
ments ne  te  trompaient  pas.  Je  vais  être  placé. 
J'ai  la  parole  et  l'appui  du  colonel. 

LAFLEUR. 

J'en  fais  mon  compliment  à  monsieur. 

DORSAY. 

Or  çà,  mon  enfant,  comme  tu  disais  tantôt,  il 
faut  que  je  songe  à  monter  ma  maison.  Vite,  les 
petites-affiches,  que  je  cherche  les  chevaux  à 
vendre,  les  hôtels  à  louer,  les  cuisiniers  sans  con- 
dition. C'est  malheureux  que  ton  protégé  n'ait  pas 
une  plus  belle  main. 

LAFLEUR. 

Mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  je  n'écris 
pas  mieux,  moi  qui  vous  parle. 

DORSAY. 

Je  le  sais  parbleu  bien.  Voyous  donc  encore  une 
fois  cette  écriture. 

LAFLEUR. 

Ma  foi,  monsieur,  le  pauvre  garçon,  dans  son 
chagrin,  a  déchiré  l'exemple  qu'il  m'avait  remis. 

DORSAY. 

Tant  pis. 

LAFLEUR. 

J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  en  faire 
écrire  un  autre  sous  ma  dictée,  parce  que  moi, 
qui  connais  toute  la  bonté  de  monsieur... 

DORSAY. 

Voyons. 

LAFLEUR,  lui  remettant  un  papier. 

Tenez. 

DORSAY,  lisant. 

«  Devoir  des  valets  envers  leurs  maîtres  :  sou- 
K  mission,  zèle,  intelligence.  »  Eh  bien  !  c'est  cela, 
c'est  écrit,  c'est  pensé,  l'orthographe  y  est.  Un 
caractère  fort  net,  fort  agréable.  Où  diable  avait-il 
eu  la  tèle  d'écrire  si  mal  ce  que  tu  m'avais  mon- 
tré d'abord? 
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LAFLBUR. 

La  crainte  de  ne  pas  réussir.  La  main  lui 
tremblait. 

DOHSAY. 

Qu'il  se  rassure.  Que  j'aie  ma  place,  il  a  la 
sienne.  Oui,  il  suffît  qu'il  soit  présenté  par  toi... 
Attends  donc  ;  ne  m'as-tu  pas  dit  que  ce  gros 
financier  se  jetait  dans  la  réforme? 

LAFLEUR. 

Oui,  monsieur,  par  le  conseil  de  ses  créanciers. 

DORSAY. 

TI  faut  que  je  lui  écrive  sur-le-champ.  Son  hôtel 
est  peu  commode  ;  mais  un  salon  superbe.  C'est  ce 
qu'il  me  faut.  Quant  à  toi,  je  t'aime;  tu  restes 
mon  premier  valet  de  chambre,  mon  confident. 
Demande,  mon  garçon,  sollicite,  et  compte  tou- 
jours sur  ton  bon  maître.  (//  sort.) 

S^CÈNE  XXIII 

LAFLEUR,  seul. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle un  maître  raisonnable,  reconnaissant. 

SCÈNE   XXIV 

LAFLELT{ ,    GABRIEL ,    en  redingote,  un   petit  paquet 
au  bout  d'un  bâton  ;  MARIE ,  au  fond. 

MARIE,  ù  Gabriel. 
Allons,  avancez. 

LAFLEUR. 

Ah!  c'est  toi,  Gabriel?  Eh  bien!  que  signifie  ce 
paquet,  cet  air  triste? 

GABRIEL. 

Je  viens  faire  mes  adieux  à  monsieur,  et  lui  de- 
mander mon  certificat. 

LAFLEUB. 

Comment!  tu  veux  me  quitter  sur-le-champ? 

GABUIEL. 

Monsieur  m'a  dit  qu'on  me  donnait  huit  jours 
pour  trouver  une  condition  ;  mais  il  me  serait  trop 
dur  de  rester  dans  une  maison  après  avoir  perdu 
les  bonnes  grâces  de  mon  protecteur. 

LAFLEUR. 

Allons,  ne  parlons  plus  de  cela.  J'ai  plaidé  ta 
cause  auprès  de  monsieur;  il  te  pardonne;  lu 
peux  rester. 

GABRIBL. 

Vrai?  Ahl  monsieur,  quel  bonheur! 

LAFLEUR. 

Eh  bien!  mon  ami,  nous  sommes  placés.  Oui; 
M.  Dorsay  a  la  parole  du  colonel.  Celte  maison-ci 
va  devenir  très  bonne.  Nous  aurons  des  clients, 
des  créatures.  Monsieur  Gabriel,  de  la  probité  au 
moins,  et  le  moins  d'insolence  qu'il  vous  sera 
possible. 


GABRIEL. 

Ah  !  monsieur  peut  compter...  Et  quant  à  l'objet 
dont  je  vous  parlais  tantôt... 

LAFLEUR. 

Écoute,  je  ne  suis  pas  un  méchant  homme,  moi. 
J'ai  été  amoureux  comme  toi  ;  ma  nièce  est  sage, 
vertueuse;  tu  es  rangé,  soumis,  complaisant;  et 
comme  je  serai  là  pour  vous  surveiller... 

GABRIEL. 

Si  monsieur  voulait  nous  marier,  il  s'épargne- 
rait la  peine  de  la  surveillance. 

LAFLEUR. 

Approche  un  fauteuil.  {Gabriel  approche  un  fauteu 

avec  empressement.)  Fais  venir  ma  nièce  ;  je  suis 

bien  aise  de  vous  faire  un  sermon  à  tous  deux. 

MARIE,  s^avançant. 

Me  voici,  mon  oncle. 

LAFLEUR. 

Ah  !  tu  étais  là.  Eh  bien  !  sais-tu  ce  qui  se  passe? 
Sais-tu  que  ce  mauvais  sujet  de  Gabriel  a  l'imper- 
tinence d'être  amoureux  de  toi  ? 

MARIE. 

Je  le  sais,  mon  oncle. 

LAFLEUR. 

Tu  le  sais...  Tu  as  peut-être  la  folie  de  n'en  pas 
être  fâchée,  toi? 

MARIE. 

Mon  bon  oncle,  si  vous  vouliez... 

LAFLEUR. 

Ah!  oui,  mon  bon  oncle!  vous  me  flattez,  vous 
me  cajolez,  c'est  fort  bien  :  mais  que  diable,  at- 
tendez donc  que  Gabriel  ait  fait  son  chemin. 

MARIE. 

Il  l'a  fait,  mon  oncle;  il  est  valet  de  chambre 
du  colonel  Sainville.  M.  le  colonel  épouse  madame  ; 
c'est  moi  qui  ai  arrangé  tout  cela. 

LAFLEUR. 

Comment?  c'est  toi  qui  as  arrangé... 

MARIE. 

M.  le  colonel  arrive  à  l'instant  même  ;  j'ai  bien 
fait  la  leçon  à  madame;  dans  ce  moment  elle  ac- 
corde sa  main  au  colonel,  et  lui  demande  la  place 
de  valet  de  chambre  pour  mon  Gabriel. 

LAFLEUR. 

Pour  ton  Gabriel.  Tu  le  regardes  déjà  comme  à 
loi? 

MARIE. 

Les  voici. 

SCÈNE   XXV 

LAFLECR,  GABRIEL,  MARIE,  MADAME  DE 
MIRCOUR,  SALN VILLE,  DORSAY,  entrant  d'an 
autre  côté, 

MADAME   OE   MIRCODR.    . 

Oij  est-il,  où  est-il,  mon  cher  oncle?  Ah!  le  voici. 
Félicitez-moi,  félicitez-vous,  "  remerciez  ce  digne 
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ami;  il  vous  a  bien  servi.  Comment,  après  cela, 
pourrais-je  lui  refuser  ma  main? 

SAINVILLE. 

Ah  !  madame,  quel  bonheur  !  (A  Dorsay.)  Vous  êtes 
nommé,  mon  cher  Dorsay.  Demain  vous  recevrez 
votre  brevet. 

DORSAY. 

Ah!  monsieur,  quelle  obligation!  {A  Laftenr.)  Ehl 
vite,  Lafleur,  ton  jeune  homme.  Il  me  faut  un  se- 
crétaire dès  ce  soir. 

LAFLEUR. 

Ah  !  monsieur, quelle  reconnaissance!  {A  Gabriel.) 
Je  te  donne  ma  nièce. 

GABRIEL. 

Ah!  monsieur  de  Lafleur,  mademoiselle  Marie, 


monsieur  Dorsay,  monsieur  le  colonel,  madame, 
et  toi  surtout,  cher  petit  serin,  que  de  remercie- 
ments je  vous  dois  à  tous  ! 

MARIE. 

Oui;  sans  lui,  pauvres  petits  que  nous  sommes, 
nous  restions  accablés  sous  le  poids  de  la  mau- 
vaise humeur  de  tout  le  monde;  grâce  à  lui,  vous 
voilà  tous  contents;  vous  voilà  tous  bonnes  gens, 
et  nous  nous  marions. 

MADAME   DE   MIRCOUR. 

Elle  a  raison;  chaque  protégé  a  recouvré  les 
bonnes  grâces  de  son  protecteur,  et  voilà  comme 
dans  cette  vie  tout  s'enchaîne  et  tout  marche  par 
ricochets. 


FIN    DES    RICOCHETS. 


LES 


CAPITULATIONS  DE  CONSCIENCE 

COMÉDIE   EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 

REPRÉSENTÉE    LE   7  JUIN    1809 


PERSONNAOES 

PROBINCODR,     )    .     .         ^      .    . 
nUBREUIL,  I  Anciens  négociant». 

CHARLES,  jenne  militaire,  fils  de  Probincour. 
DESCOBARD,       1 
ROLLINVILLE,  1   ^Toués. 
SAINT-GÉRANT,  jeune  homme  riche. 
MATTHIED,  ébéniste. 


PERSONNAOES 

UN  CLERC  du  procureur  Rollinville. 

LA  JEUNESSE,  cocher  de  Probincour, 

AMBROISE,  Taletde  Saint-Gérant. 

LN  VALET. 

MADAME  PROBINCOUR,  femme  de  Probincour. 

MADAME  SAINT-GÉRANT,  mère  de  Saint-Gérant. 

SOPHI E  ,  fille  de  Dubreuil.  » 


La  scène  est    à   Paris,  dans  une  maison  commune   à  Dubreuil  et  à  Probincour. 


ACTE  PREMIER 


SCENE  I 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR, 
LA  JEUNESSE. 

LA   JEUNESSE, 

Pour  six  bottes  de  foin,  monsieur,  m'ôter  ma  place  ! 
PROBINCOUR,  en  robe  de  chambre;  un  portefeuille  à  la 

main,  qu'il  pose  sur  une  table  en  entrant  en  scène. 
Je  ne  veux  point  chez  moi  de  fripon;  je  te  chasse. 

MADAME  PROBINCOUR,  arrivant. 
Eh!  monsieur  Probincour,  d'où  viennent  ces  trans- 

PROBINCOUR,  [ports? 

D'un  coquin  qui  me  vole,  et  que  je  mets  dehors. 

MADAME   PROBINCOUR. 

C'est  un  si  bon  cocher.    . 

PROBINCOUR, 

Qui  mange  mon  fourrage? 

LA   JEUNESSE, 

C'est  du  métier;  longtemps  j'ai  pris  ce  droit  d'usage, 
En  me  le  reprochant  tout  bas  en  bon  chrétien. 
Un  jour  je  consultai  sur  ce  point  un  ancien  : 
Il  me  dit  que  c'était  un  acte  légitime; 
Que  gagner  sur  le  foin  n'était  pas  plus  un  crime 
Qu'exiger  un  présent,  esquiver  un  impôt. 
Toucher  un  pot-de-vin,  ou  risquer  un  dépôt; 
Choses,  m'assurait-il,  fréquentes  dans  la  vie. 

PROBINCOUR. 

Est-ce  naïveté,  sottise,  effronterie? 


D'autres  sont  plus  discrets,  mais  non  pas  plus  fri- 
Jesaisque  bien  des  gens  se  forgent  desraisons  [pons; 
Pour  se  débarrasser  par  degrés  du  scrupule, 
Qu'avec  leur  intérêt  leur  âme  capitule, 
Que  tel  homme  estimé  se  conduit  en  vaurien, 
Que  tel  demi-fripon  se  croit  homme  de  bien  ; 
Mais  moi  qui  porte  une  âme  aux  vertus  toujours 

[prêle, 
Qui  par  raisonnement  et  par  goût  suis  honnête, 
Qui  n'ai  jamais  rien  fait,  jamais  rien  ne  ferai. 
Sans  avoir  calculé,. pesé,  délibéré, 
J'entends  que  ma  maison  soit  comme  un  sanctuaire 
Où  l'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire; 
Que  femme,  fils,  valets  ne  me  démentant  pas, 
Jamais  du  droit  chemin  ne  s'écartent  d'un  pas. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Il  fait  sur  le  fourrage  un  fort  mauvais  commerce; 
Mais  il  mène  à  ravir,  et  jamais  il  ne  verse  : 
Faut-il  donc  pour  un  rien  faire  tant  de  fracas? 
Ce  qu'il  a  pris,  monsieur,  ne  vous  ruine  pas. 

PROBINCOUR. 

Bien  !  prenez  sa  défense.  Est-ce  donc  avarice? 
C'est  amour  des  vertus,  aversion  du  vice. 
Prisez  dans  un  cocher  adresse,  habileté; 
Je  veux  moins  de  talent,  et  plus  de  probité. 

LA  JEUNESSE, 

Il  sied  bien  à  monsieur,  qui  vit  dans  l'opulence, 
D'exercer  sur  lui-même  ainsi  sa  vigilance. 
Mais  puis-je  résister,  moi,  dans  mon  pauvre  état? 
Tel  homme,  en  fait  d'argent,  d'ailleurs  très  délicat... 
Les  maîtres  mieux  que  nous,  ma  foi,  ne  valent 
PROBINCOUR.  [guère. 

Que  dis-tu,  malheureux?  Crains  ma  juste  colère. 
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Crois-tu  par  ces  propos  tes  torts  justifiés? 
Me  comparer  à  toi!  Tes  gages  sont  payés; 
Hors  de  chez  moi,  va-t'en  moraliser  et  prendre. 

MADAME  PROBINCOUR  ,  à  La  Jeunesse. 
Sors;  la  place  est  à  toi,  je  te  la  ferai  rendre; 
Mais  qu'on  n'ait  désormais  rien  à  te  reprocher. 

LA   JEUNESSE. 

Je  n'en  répondrais  pas.  Cherchez  quelque  cocher 
Qui  gâte  le  métier  pour  une  sotte  gloire; 
Je  fais  fi  d'un  état  s'il  ne  rend  de  quoi  boire, 
Et  je  pars. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   II 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

PROBINCOUR. 

De  sa  honte  il  tire  vanité. 
Tandis  que,  moi,  jamais  de  mon  intégrité 
Je  ne  parle  qu'avec  un  ton  de  modestie... 

MADAME   PROBINCOUR. 

Par  un  air  fastueux  trop  souvent  démentie. 
Mais  laissons  vos  vertus,  causons  de  votre  fils. 

PROBINCOUR. 

De  l'aimable  Sophie  est-il  toujours  épris? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Capitaine  à  vingt  ans,  déjà  bon  militaire, 
Aimable,  franc,  loyal,  mon  fils  est  fait  pour  plaire. 
Sophie  est  aussi  riche  en  vertus  qu'en  attraits. 
On  se  voit  tous  les  jours.  Peut-on  loger  plus  près? 
Aux  deux  appartements  cette  salle  est  commune. 
Monsieur  Dubreuil  possède  une  grande  fortune; 
Par  un  procès  la  nôtre  est  encore  en  péril, 
Et  peut-être  avant  peu  mon  fils  partira-t-il. 
A  Dubreuil,  hier  soir,  j'ai  cru,  sans  plus  attendre. 
Devoir  avec  franchise  offrir  Charles  pour  gendre. 

PROBINCOUR. 

Dubreuil  à  ce  projet  consent,  j'en  suis  certain. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Il  veut  avec  vous-même  en  causer  ce  matin. 

PROBINCOUR. 

Qu'il  vienne  :  tout  succède  au  gré  de  mon  envie; 

Le  fils  le  plus  aimable,  une  femme  chérie. 

De  la  santé,  des  mœurs,  de  l'aisance,  un  cœur 

MADAME    PROBINCOUR.  [pur!... 

Oui;  mais  notre  procè§? 

PROBINCOUR. 

Le  succès  en  est  sûr; 
Je  le  le  dis  encore,  et  je  suis  si  tranquille 
Que  je  laisse  à  Rouen  aller  seul  Rollinville. 
De  très  bonne  heure  hier  tu  t'es  retirée? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Oui. 
Je  souffrais;  mais  je  suis  beaucoup  mieux  aujour- 
pROBiNcouR.  [d'hui. 

Je  n'ai  pu  te  conter  mon  étrange  aventure. 
Hier,  venant  d'Auteuil,  je  quitte  ma  voiture 
Pour  traverser  le  bois  :  rêvant  à  Charles,  à  toi. 


Je  trouve  sous  mes  pieds  ce  portefeuille. 
(//  lui  montre  le  portefeuille  qu'il  a  posé  sur  la  table.) 
MADAME   PROBINCOUR. 

Quoi! 

PROBINCOUR. 

Je  l'ouvre,  et  vois  en  bons  de  cette  loterie 
Par  les  négociants  de  Hambourg  établie, 
Pour  trente  mille  écus  de  billets  au  porteur, 
Dont  le  sort  a  peut-être  augmenté  la  valeur; 
Car  si  cette  série  arrive  en  ordre  utile. 
Les  trente  mille  écus  en  valent  deux  cent  mille. 
Que  l'on  peut  à  son  gré  changer,  négocier  : 
C'est  aujourd'hui  que  doit  arriver  le  courrier. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Et  savez-vous  à  qui? 

PROBINCOUR. 

Non;  rien  ne  me  l'indique, 
n  était  presque  nuit;  j'étais  seul. 

MADAME   PROBINCOUR. 

C'est  unique. 

PROBINCOUR. 

En  hâte  je  reviens  sur  mes  pas;  plusieurs  fois 
Je  regarde,  j'appelle,  et  crie  à  haute  voix  : 
A  qui  le  portefeuille?  Eh  bien!  profond  silence; 
Personne.  A  parcourir  ces  papiers  je  balance; 
Je  m'y  décide  et  trouve,  outre  ces  bons  effets. 
Sans  adresse  et  sans  nom,  quelques  galants  billets. 
De  tendres  madrigaux  en  assez  faibles  rimes, 
Puis  des  réflexions,  de  sévères  maximes. 
Ah!  me  dis-je  en  riant,  c'est cà  quelque  sournois 
Venu  secrètement,  mais  non  pas  seul  au  bois. 
Au  bas  d'un  bordereau,  le  correspondant  marque 
Que  pour  un  long  voyage  à  l'instant  il  s'embarque. 
Qu'ainsi  tout  est  perdu  si  l'on  perd  ces  billets. 

MApAME    PROBINCOUR. 

Mon  Dieu!  que  ces  gens-là  doivent  être  inquiets! 

PROBINCOUR. 

Quel  serait  leur  recours  cependant  si  la  somme 

Était  tombée  aux  mains  de  tel  fort  galant  homme 

Qui  se  trouvât  tenté  de  se  l'approprier? 

Le  cocher  qu'à  l'instant  je  viens  de  renvoyer 

La  rendrait-il?  Combien,  se  trouvant  à  ma  place, 

Pour  la  rendre  feraient  une  laide  grimace  ! 

Quant  à  moi,  j'ai  saisi  mon  devoir  d'un  coup  d'œil. 

A  ne  point  hésiter  je  ne  mets  nul  orgueil  : 

Je  n'hésiterais  pas,  même  n'étant  pas  riche. 

Je  trace  en  quatre  mots  une  annonce,  une  affiche. 

Que  je  porte  aux  journaux,  que  je  fais  imprimer. 

{Il  s'assied,  écrit,  et  continue  tout  en  écrivant.) 
On  battait  le  tambour  jadis  pour  réclamer 
Tous  les  effets  perdus  dans  maint  et  maint  village  : 
Pour  cet  effet  trouvé  j'en  regrette  l'usage; 
Je  le  ferais  crier  dans  chaque  carrefour. 

MADAME    PROBINCOUB. 

Les  journaux  aujourd'hui  valent  bien  le  tambour. 

PROBINCOUR. 

Non  que  de  probité  j'aime  à  faire  trophée; 
Mais  je  vois  la  morale  à  tel  point  étouffée 
Que  d'exemples  pareils  je  crois  qu'on  a  besoin. 
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MAUAME  PROBINCOUR.  [loio, 

Oh!  grand  besoin  sans  doulc;  et  sans  aller  bien 
Ne  risquons-nous  donc  pas  tous  deux  d'ôlre  viclimes 
De  fripons  dont  les  droits  paraissent  légitimes? 
Madame  Saint-Gérant  et  son  dévot  de  fils, 
Par  des  moyens  honteux,  ont  acquis  à  vil  prix 
Le  domaine  si  beau  de  feu  ton  pauvre  frère. 
Voilà  deux  ans  passés  que  se  plaide  l'afTaire  : 
Perdons  notre  procès,  il  ne  nous  reste  rien. 

PROBINCOUR,  toujours  écrivant. 
Hien!  A  la  Martinique  encor  j'ai  quelque  bien. 
Et  mon  autre  château  si  bien  construit,  si  vasle, 
Réparé  par  mes  soins. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Propriété  de  faste. 

PROBINCOUR. 

Mais  qui  vaut  déjà  plus  qu'elle  ne  m'a  coûté. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Avec  votre  architecte  avez-vous  donc  compté? 

PROBINCOUR. 

De  chaque  entrepreneur  il  règle  le  mémoire, 
Et  doit  me  l'envoyer. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Dieu  veuille,  pour  sa  gloire, 
Qu'il  mette  un  juste  prix  à  ses  constructions. 

PROBINCOUR. 

J'ai  fait  à  son  devis  quelques  additions. 
Ma  ruine  peut-elle  en  résulter,  ma  chère? 
Que  m'en  coùtera-t-il  de  plus?  Une  misère. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Sait-on  ce  que  l'on  fait,  monsieur,  quand  on  bâtit, 
Et  surtout  quand  on  prend  un  artiste  en  crédit? 

PROBINCOUR,  se  levant  après  avoir  écrit. 

Quant  à  notre  procès,  la  fraude  est  évidente; 
Les  juges  de  Rouen  vont  annuler  la  vente. 
Outre  mon  intérêt,  j'y  mets  un  point  d'honneur. 
De  ma  partie  adverse  on  connaîtra  le  cœur. 
Dame  de  charité,  cette  prude  hypocrite. 
Pour  ruiner  les  gens  de  leur  gêne  profite. 
Son  cher  fils  la  soutient  depuis  qu'il  est  majeur  ; 
Petit  fat  de  vertus,  qui,  faisant  le  docteur, 
Dans  ce  qui  l'enrichit  ne  voit  point  d'injustices. 
Qui  se  pique  de  mœurs,  et  se  permet  des  vices. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Avec  de  telles  gens,  moi,  j'aurais  transigé. 

PROBINCOUR. 

Transiger!  je  prétends  que  le  fait  soit  jugé. 
Va,  j'ai  là,  si  je  perds,  une  philosophie... 

MADAME   PROBINCOUR. 

Mais  que  par  vous  au  moins  l'affaire  soit  suivie. 

PROBINCOUR. 

Depuis  deux  jours  déjà  Rollinville  est  parti. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Votre  jeune  avoué,  qui  sait  tirer  parti,  [cause. 
Non  pas  pour  ses  clients,  mais  pour  lui,  d'une 
Qui,  vous  lisant  ses  vers,  fait  payer  cher  sa  prose, 
Est  de  bonne  heure  au  bal,  mais  au  palais  fort  tard. 
Que  j'aurais  mieux  aimé  ce  monsieur  Descobard, 
Qui  défend  contre  nous  notre  partie  adverse, 


Toujours  à  son  étal  qu'avec  zèle  il  exerce, 
Procureur  en  crédit,  et  pieux  marguillier, 
Directeur  et  conseil  des  pauvres  du  quartier. 

PROBINCOUR,  qni,  pendant  que  ta  femme  a  parlé,  a  relu 

ton  affiche. 
Un  avoué  dévot!  je  le  crois  fort  habile  ; 
Mais  quoi?  j'avais  déjà  fait  choix  de  Rolliaville. 

[Appelant.) 
Eh!  quelqu'un!  Mon  habit. 

[Un  valet  entre,  habille  Probincour  et  tort.  Probincoiir 
continue,  tout  en  postant  ton  habit.) 

Calme-toi;  du  procès 
Nous  apprendrons  demain,  j'espère,  le  succès. 
Glorieux  de  pouvoir  s'unir  à  ma  famille, 
Monsieur  Dubreuil  à  Charle  accordera  sa  fille. 
Je  verrai  sur  ma  trace  enfants,  petits-enfants, 
Disputer  de  vertus  et  de  bons  sentiments... 
Je  cours  faire  afficher  bien  vite  celte  somme. 
Chaque  instant  de  retard  fait  souffrir  un  pauvre 
MADAME  PROBINCOUR.  [homme. 

Grâce  à  vous,  de  sa  perte  il  n'aura  que  la  peur. 

PROBINCOUR. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  le  rendre  au  bonheur. 

SCÈNE   III 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  !  ma  mère,  je  suis  au  comble  de  la  joie. 
Que  ma  reconnaissance  à  vos  yeux  se  déploie! 
Je  viens  de  voir  Sophie;  elle  m'a  raconté 
Que  notre  mariage  est  par  vous  projeté. 
Monsieur  Dubreuil  n'attend  que  l'aveu  de  mon  père; 
Et  cet  heureux  aveu  m'est  acquis,  je  l'espère. 
Car  mon  père  a  placé  son  bonheur  dans  le  mien  ; 
N'est-il  pas  vrai  ? 

PROBINCOUR. 

Fripon,  que  tu  me  connais  bien  ! 
Oui,  j'approuve  ton  choix.  Sophie  est  riche,  belle. 

CBARLES. 

De  toutes  les  vertus  elle  offre  le  modèle. 
Dès  le  premier  instant  qu'en  ces  lieux  je  la  vis. 
Du  plus  ardent  amour  tout  mon  cœur  fut  épris. 
Et  ce  premier  instant  décida  de  ma  vie; 
Jamais  je  ne  puis  être  heureux  qu'avec  Sophie. 

MADAME   PROBINCOUR.. 

Intéressant  jeune  homme  ;  est-ce  là  de  l'amour  ! 

PROBINCOUR. 

Voilà  comme  j'étais  quand  je  te  fis  la  cour. 
Adieu. 

CHARLES. 

Monsieur  Dubreuil  va  vous  rendre  visite. 
Ne  l'attendez-vous  pas  ? 

PROBINCOUR. 

Qu'il  vienne  donc  bien  vite, 
Car  je  n'ai  pas  à  perdre  un  instant  aujourd'hui. 

CHARLES. 

Mon  père,  le  voici  ;  sa  fille  est  avec  lui. 
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SCÈNE   IV 


PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,  CHARLES, 
DUBREUIL,  SOPHIE. 

DUBHEUIL. 

Je  viens,  mon  cher  voisin,  m'expliquer  en  bon  père. 
Et,  jaloux  de  finir  en  deux  mots  notre  affaire. 
J'amène  ma  Sophie  avec  moi. 

PROBINCOUR. 

C'est  fort  bien. 

DUBREUIL. 

Convient-il  qu'elle  soit  présente  à  l'entretien? 
Que  devant  elle  ainsi  nous  parlions  mariage? 
Je  ne  le  sais  pas  trop  ;  mais  si  j'ai  peu  d'usage. 
Je  suis  franc,  j'ai  bon  cœur,  je  tiens  à  mes  amis, 
Et  je  ne  reviens  pas  sur  ce  que  j'ai  promis. 

PROBINCOUR. 

Vertus  qui  valent  mieux,  pour  moi,  que  l'étiquette; 
J'aime  à  les  voir  aux  gens  quand  avec  eux  je  traite. 

MADAME    PROBINCOUR. 

De  parler  devant  elle  où  serait  donc  le  tort, 
Quand  tout  fait  présumer  que  nous  seronsd'accord? 

DUBREUIL. 

Bref,  madame,  hier  soir,  m'a  demandé  ma  fille. 
Demande  qui  sans  doute  honore  ma  famille. 
Le  jeune  homme  est  un  brave,  il  fera  son  chemin  : 
Le  père  a  fait  le  sien  ;  bon  mari ,  bon  voisin, 
Honnètehomme,  il  mérite  entout  point  mon  estime. 
Mais  cela  suffit-il?  Non  ;  telle  est  ma  maxime  : 
En  fait  de  mariage,  à  quoi  doit-on  songer? 
C'est  le  cœur,  mon  voisin,  qu'il  faut  interroger. 

PROBINCOUR. 

Parbleu!  mon  sentiment  au  vôtre  est  bien  sem- 
DUBREUiL.  [blable. 

Surtout  lorsqu'on  n'est  pas  tout  à  fait  misérable, 
Et  que  le  bien  d'un  seul  pourrait  suffire  à  deux. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Moi,  je  vous  garantis  mon  fils  fort  amoureux. 

DUBREUIL. 

Et  toi,  ma  chère  enfant,  que  dis-tu? 

SOPHIE. 

Moi,  mon  père? 
Que  j'ai  pour  monsieur  Charle  une  estime  sincère. 

DUBREUIL. 

Estime  d'une  part,  de  l'autre  part  amour; 

Ce  langage  est-il  clair,  mon  voisin  Probincour? 

PROBINCOUR. 

Mais  oui,  cela  s'entend  :  alors  quel  parti  prendre? 

DUBREUIL. 

Je  n'en  vois  qu'un  ;  choisir  votre  fils  pour  mon  gen- 
PROBINCOUR.  [dre. 

C'est  mon  plus  vif  désir. 

DUBREUIL. 

Le  plus  cher  de  mes  vœux. 

PROBINCOUR. 

L'inclination  seule  aura  formé  ces  nœuds. 

DUBREUIL. 

Si  nous  parlons  d'argent ,  c'est  parce  que  l'usage 


Veut  qu'on  fasse  un  contrat  quand  on  entre  en  mé- 

pROBiNcouR.  [nage. 

Vous  donnez  donc  pour  dota  cette  aimable  enfant... 

DUBREUIL. 

Eh  mais,  cent  mille  francs. 

PROBINCOUR. 

Cent  mille  francs? 

DUBREUIL. 

Comptant. 

PROBINCOUR. 

Il  VOUS  faut  pour  mon  fils  une  pareille  somme? 

DUBREUIL. 

Oui ,  comme  de  la  dot  répondra  le  jeune  homme.. . 

PROBINCOUR. 

Et  nous  aviserons  tous  deux,  en  gens  sensés, 
A  ce  que  ces  fonds-là  comme  il  faut  soient  placés. 

DUBREUIL. 

C'est  entendu. 

PROBINCOUR. 

Conclu. 

CHARLES. 

Trop  heureuse  journée! 

SOPHIE. 

A  la  vôtre  il  m'est  doux  d'unir  ma  destinée. 

DUBREUIL. 

Vous  avez  un  procès  qu'on  doit  bientôt  juger? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Il  est  jugé  peut-être. 

PROBINCOUR. 

Oh  !  procès  sans  danger. 

DUBREUIL. 

Dont  la  perte  après  tout  ne  vous  gênerait  guère; 
C'est  pour  un  bien  qui  vient,  je  crois,  de  votre  frère. 

PROBINCOUR. 

Je  suis  riche  d'ailleurs,  et  sans  compter  ce  bien... 

DUBREUIL. 

Je  le  sais.  Au  surplus ,  ma  foi ,  vous  n'auriez  rien, 
Que  m'importe?  ma  fille  à  ce  jeune  homme  estchère; 
Il  suffit  :  avant  tout,  il  faut  être  bon  père. 
De  la  fortune,  moi,  je  fais  un  très  grand  cas; 
Mais  Charle  épouserait  quand  il  n'en  aurait  pas. 
Pourtant,  vous  faites  bien  de  prendre  un  peu  l'avan 
Un  certain  procureur,  mon  ami  dès  l'enfance,  [ce. 
M'écrit,  et  me  propose  un  parti  fort  brillant. 

SOPHIE. 

Vraiment? 

DUBREUIL. 

Oui ,  c'est  un  jeune  et  très  riche  client. 

CHARLES. 

Vous  l'allez  refuser? 

SOPHIE. 

Ah  oui  !  je  vous  en  prie. 

DUBREUIL. 

Peux-tu  t'imaginer  que  je  te  sacrifie! 
La  seule  idée,  ô  ciel,  m'en  fait  frémir  d'effroi. 
Tu  vas  me  voir  répondre  ainsi  que  je  le  doi. 
Viens.  Sans  adieu,  mon  gendre.  A  quand  le  ma- 
pROBiNcouR.  [riage? 

Mais  on  peut  abréger,  je  crois,  le  temps  d'usage. 
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CHARLES. 

Oui ,  ce  soir  de  la  noce  il  faut  fixer  le  jour. 

DUBREL'IL. 

Pour  commencer  le  bal ,  madame  Probincour, 
Ici  je  vous  retiens. 

MADAME   PROBINCOUR. 

J'accepte. 

CHARLES. 

Adieu,  Sophie. 

SOPHIE. 

Adieu,  Charle;  à  tantôt. 

{Elle  son  avec  son  pire.) 
PROBINCOUR. 

On  n'est  pas  plus  jolie! 

SCÈNE  V 
PROBINCOUR ,  MADAME  PROBLNCOUR ,  CHARLES. 

CHARLES. 

Moi,  je  cours  à  mes  chefs  annoncer  mon  bonheur. 

PROBINCOUR. 

De  signer  au  contrat  ils  le  feront  l'honneur. 

CHARLES. 

Je  le  crois  ;  ils  ont  tous  pour  moi  tant  d'indulgence! 
De  mon  amour  encore  aucun  n'a  connaissance. 
Ah  !  mon  père,  m'unir  à  l'objet  de  mes  vœux, 
C'est  de  tous  vos  bienfaits  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

[Il  sort.) 

SCÈNE  VI 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBLNCOUR. 

PROBINCOUR. 

Cher  fils,  je  suis  touché  de  sa  reconnaissance. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Quel  heureux  prix  des  soins  donnés  à  son  enfance! 

PROBINCOUR. 

Qu'il  a  bien  profité  des  leçons,  des  avis. 

De  l'exemple  surtout  que  de  nous  il  a  pris! 

Je  pars;  je  crains  encor  que  l'on  ne  me  retienne. 

Adieu. 

SCÈNE   VII 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBLNCOUR, 
UN  VALET. 

LE  VALET,  annonçant. 
Votre  ébéniste. 

PROBINCOUR  ,  à  sa  femme. 

[Au  valet.) 
Eh  bien!  tu  vois?  Qu'il  vienne. 

LK  VALET. 


Le  voici. 


(//  sort  et  Malihie*  entre.) 


SCÈNE  VIII 
PROBINCOUR, MADAME  PROBINCOUR,  MATTHIEU. 

PROBINCOUR,  à  Matthieu. 
Nos  travaux  là-bas  sont  achevés? 

MATTHIEU. 

Mais  oui,  mes  ouvriers  d'hier  sont  arrivés  : 
Moi,  je  quitte  à  l'instant  monsieur  votre  architecte. 
C'est  un  homme  de  bien ,  de  goût ,  que  je  respecte. 
Mais  franchement,  monsieur,  il  vous  traite  en  ami, 
Et  sur  son  règlement  je  perds  deux  et  demi. 
(//  remet  un  mémoire  à  Probincour.) 
PROBINCOUR. 

Vous  comptiez  me  tenir,  fin  matois  que  vous  êtes. 
Mais  nous  avons  affaire  à  des  hommes  honnêtes. 

{Parcourant  le  mémoire .)  [reur; 

Mon  architecte!  oh,  oh!...  Mais  quoi!  c'est  une  er- 
Ce  mémoire  n'est  pas  le  mien. 

MATTHIEU. 

Si  fait,  monsieur. 

PROBINCOUR. 

Allons  donc,  c'est  sans  doute  une  plaisanterie  : 
Vingt  mille  huitcents  francs,  rien  qu'en  menuiserie! 
Mais  des  trois  quartsau  moins  c'est  passer  le  devis. 

MATTHIEU. 

Mais  il  fut  corrigé,  monsieur,  sur  votre  avis. 
Donc  il  ne  fait  plus  loi.  Peut-on  trouver  étrange. 
Quand  on  change  le  plan,  que  le  premier  prix 
PROBINCOUR.  [change. 

Les  autres  montent-ils  dans  la  proportion? 

MATTHIEU. 

Chacun  a  préparé  son  augmentation. 

J'ai  vu  pour  vous  tantôt  un  aperçu  de  compte  ; 

A  deux  cent  mille  francs,  je  crois,  le  loutse  monte. 

PROBINCOUR. 

A  deux  cent  mille  francs  ! 

MADAME  PROBINCOUR. 

Nous  sommes  ruinés  ! 
Comment  payer  avec  des  moyens  si  bornés? 

PROBINCOUR. 

Architecte  maudit  !  traître  qui  dit  qu'il  m'aime  ; 
Qui  par  tendresse  pure,  au  plan  qu'il  fit  lui-même 
Me  fait  changer  ceci,  me  fait  changer  cela... 
Que  sais-je?  et  me  réduit  au  point  où  me  voilà. 

MATTHIEU. 

Oh!  ces  gens  à  talent,  le  bon  goût  les  domine  ; 
Mais  aussi  vous  avez  une  maison  divine. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Divine!  elle  est  affreuse  à  mes  yeux  désormais. 

MATTHIEU. 

Eh  bien  !  madame  a  tort  ;  tenez,  je  m'y  connais, 
Elle  est  faite,  vraiment,  pour  honorer  l'artiste; 
Mais  il  faut  la  payer;  voilà  le  côté  triste. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Mais  c'est  tromper  les  gens,  agir  en  scélérat  ! 

MATTHIEU. 

Tromper!  mais  point  du  tout,  c'est  faire  son  état. 
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PROBINCOUR. 

Avant  de  vous  payer,  vous  voudrez  bien,  j'espère, 
Que  je  fasse  du  compte  un  examen  sévère. 

MATTHIEU. 

Faites,  je  ne  crains  rien  ;  ce  sont  des  prix  courants, 
Et  même,  s'il  le  faut,  monsieur,  prenez  du  temps. 
Vous  êtes  renommé  pour  votre  exactitude, 
Et  je  n'ai  pas  sur  vous  la  moindre  inquiétude. 

(//  son.) 

SCÈNE    IX 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Il  n'est  pas  inquiet,  nous  n'en  devons  pas  moins. 

PROBINCOUR. 

Allons,  à  mon  procès  je  donne  tous  mes  soins. 
Que  je  gagne,  et,  bien  loin  de  me  voir  dans  la  peine, 
Je  peux  marier  Charles  encor  sans  nulle  gène. 

SCÈNE   X 

PROBINCOUR,   MADAME    PROBINCOUR, 
UN   CLERC. 

LE    CLERC. 

Monsieur,  je  suis  le  clerc  de  votre  procureur. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Son  clerc  !  allons,  voilà  quelque  nouveau  malheur. 

PROBINCOUR. 

Qu'est-ce?  auriez- vous  déjà  reçu  quelque  nouvelle 
De  monsieur  Rollinville? 

LE    CLERC 

Oui,  monsieur. 

PROBINCOUR. 

Quelle  est-elle? 

LE    CLERC. 

Mais  lui-même  il  l'apporte. 

PROBINCOUR. 

11  serait  à  Paris! 
Le  jugement  encor  à  huitaine  est  remis  ? 

LE  CLERC. 

Non  pas  ;  d'hier  matin  la  sentence  est  rendue. 

PROBINCOUR. 

Et  la  cause  est  par  moi  gagnée? 

LE  CLERC 

Elle  est  perdue. 

PROBINCOUR. 

Perdue! 

MADAME    PROBINCOUR. 

Ah  !  juste  ciel! 

PROBINCOUR. 

Cela  ne  se  peut  pas; 
Ou  bien  il  n'est  donc  plus  de  justice  ici-bas! 

LE  CLERC 

Pardonnez-moi  ;  souvent  la  chose  se  rencontre. 
Le  fond  étaitpour  nous,  mais  la  forme  était  contre. 
Ce  monsieur  Descobard,  l'adverse  procureur. 
Est  le  plus  inhumain,  le  plus  fin  chicaneur. 


Pour  monsieur  Rollinville,  ah!  madame  il  en  pleure. 
De  tous  nos  avoués,  c'est  l'âme  la  meilleure. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Un  sot,  un  merveilleux,  ignorant  son  métier. 
Eh  bien  !  avais-je  tort,  monsieur,  de  m'effrayer? 
Et  mon  malheureux  fils!  Adieu  son  mariage. 

PROBINCOUR. 

Bien  !  de  se  désoler  les  femmes  ont  la  rage. 
Imitez-moi  :  du  calme. 

LK  CLERC 

Oui,  le  fait  est  cruel, 
Mais  refléchissez  donc  qu'il  nous  reste  l'appel. 

PROBINCOUR. 

L'appel  !  de  mes  dépens  pour  augmenter  la  somme  ! 
Soyez  donc  délicat,  soyez  donc  honnête  homme. 
Pour  vous  voir  tout  à  coup  ruiné,  dépouillé. 
Volé  par  les  fripons,  et  par  les  sots  raillé. 
Maudits  soientSaint-Gérant,  Descobard,  Rollinville, 
Qui  fait  le  bel  esprit  et  n'est  qu'un  imbécile, 

(Ah  clerc  qui  veut  sortir.) 

S'il  n'est  pis.  Ne  sors  pas;  c'est  une  trahison. 
Ton  procureur  et  toi  vous  m'en  rendrez  raison. 

LE  CLERC  [porte  ! 

Mais  je  n'y  suis  pour  rien  !  Comme  monsieur  s'em- 

MADAME   PROBINCOUR. 

Y  pensez-vous? 

PROBINCOUR. 

Eh  bien  !  qu'il  me  laisse,  qu'il  sorte  ; 
Il  me  fait  mal  à  voir. 

LE  CLERC 

Ah  !  quand  il  a  perdu, 
Mon  Dieu,  comme  un  client  est  colère  et  bourru  ! 

[U  sort.) 

SCÈNE  XI 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Blâmez  mon  désespoir  quand  vous  perdez  la  tête. 

PROBINCOUR. 

Point  du  tout;  j'ai  déjà  mainte  ressource  prête, 
Des  conseils,  des  secours,  chez  vingt  de  mes  amis. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Oui  vraiment,  des  secours!  passe  pour  des  avis. 

PROBINCOUR. 

Par  voir  ce  Rollinville  il  faut  que  je  commence; 
Je  lui  vais  reprocher  tous  ses  torts. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Belle  avance! 
Il  n'en  faudra  pas  moins  payer  tous  les  dépens. 

PROBINCOUR. 

Puis,  chez  mon  architecte  en  hâte  je  me  rends. 
Le  perfide,  envers  moi  sa  conduite  est  si  noire  ! 

MADAME  PROBINCOUR. 

Il  n'en  faudra  pas  moins  payer  chaque  mémoiie. 

PROBINCOUR. 

Ce  portefeuille  encor  qu'il  faut  faire  annoncer  ! 

MADAME  PROBINCOUR. 

Eh!  monsieur,  c'est  à  soi  qu'il  faut  d'abord  penser. 
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PROBINCODR. 

Ma  femme,  sans  délai,  j'en  dois  chercher  le  mailre. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Croyez-vous  donc  qu'il  tarde  à  se  faire  connaître. 
Allez  voir  vos  amis  et  votre  procureur.  [meur. 
C'eslmoi,  monsieur,  c'est  moi  qui  vais  chez  l'impri- 
Don nez-moi  cette  affiche;  oui,  c'est  moi  qui  la  porte. 

PROBINXOUR,  remettant  l'affiche  à  sa  femme. 
Eh  bien  !  soit.  L'imprimeur  demeure  à  notre  porte. 
Charge-toi  de  ce  soin. 

MADAME  PROBI>'COUR. 

Eh!  j'y  vais  à  l'instant; 
Parce  qu'on  nous  fait  tort,  voudrais-jeen  faireau- 
PROBiNcouR.  [tant? 

Rassuré  surcepoint,jecours  à  mes  affaires. [chères! 
Bon  Dieu,  qu'en  mes  malheurs  tes  vertus  me  sont 
Allons...  et  mon  cocher  que  je  viens  de  chasser  ! 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Hélas  !  d'en  prendre  un  autre  on  peut  se  dispenser. 
-Nous  n'aurons  jamais  eu  tant  de  courses  à  faire. 
Et  du  carrosse  même  il  faudra  nous  défaire. 

PROBIXCOUR. 

C'est  du  vice  qu'on  doit  se  croire  humilié; 
L'honnête  homme  jamais  ne  rougit  d'être  à  pied. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  1 

CHARLES,  PROBtSCOUR,  eniranl  chacun  d'un  côté. 
CHARLES. 

J'ai  vu  mon  colonel,  il  sait  où  nous  en  sommes. 
Ah  !  mon  père,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  1 

PROBIXCOUR,  portant  des  sacs  de  procès. 
Tout  est  perdu! 

CHARLES. 

Comment? 

PROBIXCOUR. 

Insensé,  qu'as-tu  fait! 
Devais-tu  publier  un  bonheur  imparfait? 
Des  juges  de  Rouen  la  maudite  sentence 
Renverse  ma  fortune  avec  ton  espérance; 
Nous  sommes  ruinés  ! 

CHABLES. 

Que  s'est-il  donc  passé? 

PROBIXCOUR. 

Les  juges  contre  nous,  mon  fils,  ont  prononcé. 
De  chez  mon  procureur  je  rapporte  mes  pièces, 
Et  ce  sont  maintenant  nos  uniques  richesses. 

CHARLES. 

Je  l'ai  craint,  connaissant  trop  bien  votre  avoué  ; 
Mais  il  vous  reste... 

PROBIXCOUR. 

Rien!  partout  je  suis  joué. 


Non  content  de  plaider,  n'ai-je  pas  fait  construire? 
Eh  bien!  mon  architecte  est  un  autre  vampire 
Qui  dévore  le  peu  qui  pouvait  me  rester. 
Avec  de  telles  gens,  lorsque  l'on  veut  traiter, 
Qu'il  faut  une  conduite  adroite  et  circonspecte! 
Bref,  je  vends  le  château  pour  payer  l'architecte. 

CHARLES. 

Eh  bien!  mon  père,  il  faut  supporter  ses  deslias. 

PROBINCOUR. 

Est-ceàmoi  quejepense?  est-ce  moi  que  je  plains? 
Mais  ta  mère,  à  l'aisance,  au  faste  accoutumée, 
Et  du  moindre  revers  à  l'excès  alarmée  ! 
Et  toi,  qu'à  ta  Sophie,  hélas  !  j'allais  unir! 
'Voir  détruire  soudain  ton  heureux  avenir  ! 

CHARLES. 

Vous  croyez  que  Dubreuil  changerait  dépensée? 
Oh  non  !  son  àme  est  pure  et  désintéressée. 
Ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  qu'il  nous  a  dit? 
Que  sa  propre  fortune  à  sa  fille  suffit. 

PROBIXCOUR. 

Fort  bien  !  juge  les  gens,  mon  fils,  sur  leurs  paroles  ! 
Paroles  dans  ma  bouche,  à  coup  sûr,  non  frivoles. 
Si  j'étais  resté  riche  et  qu'il  eût  tout  perdu. 
Je  n'eu  tiendrais  pas  moins  à  l'hymen  convenu  ; 
Mais  que  de  gens  (j'en  ai  la  triste  expérience) 
Changent  de  sentiments  suivant  la  circonstance! 
A  Dubreuil,  au  surplus,  mon  fils,  je  parlerai  : 
Oui,  solennellement,  je  lui  rappellerai 
Votre  amour  mutuel,  sa  parole  donnée. 
Mais  quoi  !  me  voilà  pris  pour  toute  la  journée  ; 
Le  traître  Rollinvillc  était  hors  de  chez  lui; 
J'ai  dit  que  je  voulais  lui  parler  aujourd'hui. 
Je  n'entends  plus  pour  moi  désormais  qu'il  occupe  ; 
J'ai  repris  mes  papiers  pour  n'être  plus  sa  dupe. 
Il  va  venir  :  de  plus,  madame  Saint-Gérant 
M'adresse  à  l'instant  même  un  billet  fort  touchant. 
Elle  affecte  envers  nous  la  pitié  la  plus  tendre, 
^  Me  dit  qu'avant  l'appel  on  peut  encor  s'entendre; 
Et  moi,  j'ai  cru  devoir  répondre  avec  douceur  : 
Je  l'attends  ici  même  avec  son  procureur. 
Moi  fléchir,  moi  céder,  quand  ma  cause  est  si  bonne, 
Quelle  honte! 

CHARLES. 

Suivez  l'avis  que  je  vous  donne; 
Cherchez  et  consultez  quelque  bon  avocat. 
Par  ses  talents,  ses  mœurs,  illustrant  son  état. 
Et  non  ces  chicaneurs  qu'un  procès  met  en  joie. 
Tombant  sur  un  client  comme  un  loup  sur  sa  proie. 
J'en  connais  vingt  :  Cléon,  Dulis;  ils  sont  cités 
Pour  leur  instruction,  leurs  grandes  qualités, 
Parmi  les  gens  de  bien  dont  s'honore  la  France. 
Leur  constante  vertu  force  à  la  confiance. 

PROBIXCOUR. 

Eh  bien  !  oui  !  consultons  encor,  prends  ce  dossier, 
A  ces  honnêtes  gens  va-l'en  le  confier; 
Je  m'en  rapporte  à  toi;  l'affaire  test  connue. 
Quant  à  moi  je  ne  puis,  car  ma  tête  est  perdue. 
D'une  autre  affaire  encor  j'ai  l'esprit  tourmenté  : 
Pour  la  finir  la  mère  à  l'instant  m'a  quitté. 
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CHARLES. 

Hélas  !  autant  que  vous  ne  suis-je  pas  à  plaindre? 
J'accourais  plein  d'espoir;  j'ai  tout  sujet  de  craindre. 
Que  m'importe  un  peu  d'or!  je  saurai  m'en  passer; 
Mais  à  Sophie,  ô  ciel  !  faudrait-il  renoncer? 

PROBINCOUR. 

Mais,  mon  ami,  Dubreuil  nous  croit  dans  l'opulence  : 
Ne  pou  rrions-nous  do  ne  pas  cacher  notre  i  ndigence? 
Si  du  procès  perdu  nous  ne  lui  disions  rien, 
Ce  serait  le  tromper,  d'accord  ;  mais  pour  son  bien. 
C'est  un  amour  si  vif,  si  touchant  que  le  vôtre! 
Sa  fille  serait-elle  heureuse  avec  un  autre? 

CHARLES. 

Mon  père,  quelque  affreux  que  soit  notre  malheur, 
C'en  serait  un  plus  grand  d'hésiter  sur  l'honneur. 
Point  de  demi-vertus;  il  en  faut  une  entière. 
Tels  ont  toujours  été  vos  principes,  mon  père; 
Et  grâce  au  ciel,  malgré  l'exemple  et  nos  penchants, 
Il  fut,  il  est  encore  nombre  d'honnêtes  gens. 
Qui,  des  vices  du  jour  balançant  l'influence, 
Refusent  d'être  heureux  contre  leur  conscience. 
RollinviJle  paraît,  terminez  avec  lui. 
Je  cours  chercher  pour  vous  un  plus  solide  appui. 
Surtout  voyez  Dubreuil;  qu'il  garde  sa  richesse; 
Mais  qu'au  moins  envers  nous  il  tienne  sa  promesse. 

[Il  sort.) 
PROBINCOUR. 

Je  le  verrai,  mon  fils;  mais,  hélas!  aujourd'hui. 
Frêle  espoir  de  succès  que  la  vertu  d'autrui  ! 

SCÈNE  II 
PROBINCOUR,  ROLLINVILLE. 

ROLLINVILLE. 

Monsieur  s'est  présenté  tantôt  à  mon  étude? 

Le  coup  qui  vous  accable  est  sans  doute  bien  rude, 

Et  je  prends  tant  de  part  à  votre  triste  sort. 

Qu'envers  moi  volontiers  j'excuse  votre  tort. 

Apostropher  mes  clercs,  s'emporter  sans  mesure! 

De  force  retirer  toute  une  procédure  ! 

Ce  trait-là,  franchement,  monsieur,  est  un  peu  vif. 

Le  jugement  n'est  pas  encor  définitif. 

De  gagner  sur  l'appel  je  me  fais  une  gloire. 

PROBINCOUR. 

De  tous  vos  frais,  monsieur,  avez-vous  le  mémoire? 

ROLLINVILLE,  prénenlant  un  papier  à  Probincour. 
Le  voilà;  mais  pourquoi  sur  ce  point  vous  hâter? 
Vous  tenez-vous  battu?  Voulez-vous  me  quitter? 
Je  prétendssurrappel,commeen  première  instance, 
A  Paris,  à  Rouen,  et  par  toute  la  France, 
Sous  mon  nom,  sous  celui  d'un  autre  procureur, 
Suivre  votre  procès  ;  c'est  affaire  d'honneur. 
Nous  nous  étions  tous  deux  trouvés  chez  une  dame 
Qui  daignait  me  montrer  certaine  bonté  d'âme; 
Vous  me  gagnez  le  cœur,  et  me  voilà  lié 
Avec  vous  d'une  étroite  et  sincère  amitié. 
Sachant  comme  au  palais  chacun  me  considère. 
Vous  m'apportez  un  jour  une  assez  mince  affaire, 


Surtout  pour  une  étude  où  l'on  travaille  en  grand; 
Je  fais  peu  de  broutille;  enfin  on  l'entreprend. 
Et  la  cause  en  mes  mains  devient  bientôt  majeure  : 
Pour  l'instruire  je  prends  la  route  la  meilleure; 
Car  si  je  passe  aux  champs  une  part  de  l'été, 
Si  je  suis  répandu  dans  la  société, 
Si  je  ne  manque  pas  un  bal,  si  je  préfère 
Au  commerce  un  peu  lourd  de  quelque  sot  confrère. 
L'amitié  d'un  artiste,  ou  d'un  homme  d'esprit. 
Le  reste  de  mon  temps  à  mon  état  suffit. 
Quand  on  a  l'oeil  rapide  et  le  travail  facile. 
On  sait  mener  de  front  l'agréable  et  l'utile; 
Et  si  de  Descobard  les  ténébreux  moyens 
L'ontemportéd'abordjSur  l'appel  je  le  tiens:  [frères; 
Oui,  je  vaux  mieux  pour  vous  qu'aucun  de  mes  con- 
Surtout  point  d'avocats,  leurs  phrases  sont  trop  chè- 
Jejoinsà  quelque  espritdel'organe  et  du  goût;  [res. 
Je  peux  plaider,  écrire,  enfin  suffire  à  tout. 

PROBINCOUR. 

Non,  ce  serait  risquer  votre  esprit,  votre  zèle. 
Vous  m'avez  mis  à  sec;  s'il  faut  que  j'en  appelle. 
Mon  procureur  pourrait  y  perdre  ses  dépens. 

ROLLINVILLE. 

Vraiment!  vous  m'affligez. 

PROBINCOUR,  examinant  le  mémoire. 

C'est  donc  dix  mille  francs. 
Sauf  à  faire  régler,  dont  vous  m'offrez  quittance?. . . 
Ce  qui  peut  faire  avec  l'argent  reçu  d'avance... 

ROLLINVILLE. 

Combien  cela  fait- il?  en  honneur,  je  ne  sais; 
Je  vous  traite  en  ami,  je  prends  mes  déboursés. 

PROBINCOUR. 

Quel  ami!  Mais  voilà  mon  adverse  partie 
Avec  son  procureur. 

ROLLINVILLE. 

C'est  une  perfidie  ! 
Me  mettre  en  Jeurprésence  !  et  quel  est  votre  espoir? 

PROBINCOUR. 

Victime  de  vous  tous,  il  me  faut  tous  vous  voir. 
Pourquoi  donc  faudrait-il  vous  épargner  leur  vue? 

SCÈNE   III 

PROBINCOUR,   ROLLINVILLE,  MADAME  SAINT- 
GÉRANT,  DESCOBARD. 

DESCOBARD. 

Très  humble  serviteur. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Messieurs,  je  vous  salue. 

/  DESCOBARD. 

Vous  n'avez  pas  été  très  heureux  cette  fois, 
Mon  confrère! 

ROLLINVILLE. 

Du  sort  il  faut  subir  les  lois. 
C'est  vraiment  un  état  tout  guerrier  que  le  nôtre; 
On  perd  une  bataille  et  l'on  en  gagne  une  autre. 

PROBINCOUR. 

Fort  bien;  les  procureurs  ont  de  quoi  se  venger; 
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Mais  les  clients,  qu'ont-ils  pour  se  dédommager? 

OESCOBARD. 

Madame  Saint-Gérant,  monsieur,  est  bien  fâchée... 

MADAMK   SAINT-GÉRANT. 

Oui,  de  votre  malheur,  monsieur,  je  suis  touchée... 

DBSCOBARD. 

On  se  fût  entendu,  si  l'on  m'eût  écouté. 

MADAME   SAINT-<iÉRANT. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  ardemment  souhaité. 

OESCOBARD. 

Un  premier  jugement  tout  à  fait  vous  condamne: 
Mais  madame  est  déjà  si  lasse  de  chicane. 
Qu'elle  vous  offre  encor  un  accommodement. 

PROBINCOUR. 

Quel  est-il,  s'il  vous  plaît? 

DESCOBARD. 

Il  s'agit... 

MADAME  SAINT-GÉRANT. 

Un  moment. 
Je  ne  vois  pas  mon  fils,  il  nous  est  nécessaire  ; 
Il  est  majeur;  sans  lui  je  ne  peux  plus  rien  faire. 
Il  a  quelques  effets  pour  nous  à  recevoir. 
Il  devait,  m'a-t-il  dit,  les  toucher  hier  soir 
Chez  Forlis,  mon  banquier;  mais  toute  sa  soirée 
Se  trouvait  à  létude,  au  travail  consacrée. 

DESCOBARD. 

Sage,  discret,  rangé,  quel  jeune  homme  parfait! 

ROLLDsVILLE,   à  part. 

Un  petit  hypocrite. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Il  semblait  inquiet 
Ce  matin. 

DESCOBARD. 

Eh  !  vraiment,  près  d'entrer  en  ménage.. 

PROBINCOUR. 

Madame,  pour  son  fils,  projette  un  mariage? 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Descobard  me  propose  un  parti... 

DESCOBARD. 

Petit  plan 
Qui  me  vint  dans  l'idée  en  plaidant  à  Rouen. 

PROBINCOUR. 

Ah  !  fort  bien  ;  le  bonheur  est  pour  celui  qui  gagne  : 
Mon  fils  avait  aussi  fait  choix  d'une  compagne... 
On  vient;  c'est  votre  fils. 

SCÈxNE   IV 

PROBINCOUR,  ROLLINMLLE,  M,\D.\ME  SAINT- 
GÉRANT,  DESCOBARD,  SALNT-GÉRA^T ,  AM- 
BROISE. 

SAINT-GÉHANT,   très  préoccupé. 

Pardon,  j'arrive  tard. 

DESCOBARD. 

Bonjour,  mon  jeune  ami. 

SAINT-GÉRANT,   saluant. 

!  AhîmonsieurDescobard. 

j    Permettez,  j'ai  deux  mots  à  dire  à  mon  Ambroise. 
(//  parle  bas  à  Ambroise.) 


BOLLINVILLB,  à  Probincour. 

Tel  maître,  tel  valet  :  quelle  mine  sournoise! 

SAINT-GÉRANT,  à  Ambroise. 
Tu  m'as  compris;  va  vite,  et  reviens  promplement. 

AMBROISE. 

.Monsieur  connaît  mon  zèle  et  mon  attachement. 

{//  son.) 

SCÈNE  V 

PROBINCOUR,  ROLLINVILLE,  MADAME  S.\INT- 
GÉRAiNT,  DESCOBARD,  SALNT-GÉR.\NT. 

MADAME   SAINT-GÉRAinr. 

Qu'est-ce,  mon  fils? 

SAINT-GÉRANT. 

Oh  !  rien  :  j 'arrive  tout  en  nage. 
J'ai  couru  sans  trouver  personne;  c'est  l'usage. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Quoi  !  tu  n'as  pas  trouvé  monsieur  Forlis  chez  lui  ? 

SAINT-GÉRANT. 

Non  ;  mais  j'ai  tout  le  temps  d'y  passer  aujourd'hui. 
C'était  un  autre  soin  qui  m'occupait,  ma  mère. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Quoi  donc? 

SAINT-GÉRANT. 

Affaire  à  nous  tout  à  fait  étrangère. 
Venons  à  notre  objet. 

PROBINCOUR. 

Eh  bien!  monsieur,  voyons. 
Quelles  sont,  s'il  vous  plaît,  vos  propositions? 

SAINT-GÉRANT. 

Ce  serait  à  monsieur,  je  crois,  à  nous  en  faire. 

DESCOBARD. 

I  C'est  vrai  ;  mais  nous  portons  une  àme  débonnaire. 
Mes  clients  par  estime  et  par  bon  procédé. 
Quoique  indiscrètement  contre  eux  on  ait  plaidé, 
Et  quoique  de  l'appel  ils  craignent  peu  la  chance, 
Vous  offrent  d'alléger  l'effet  de  la  sentence  : 
Vous  nous  devez  dépens,  dommages,  intérêts  ; 
Laissez-nous  le  château,  nous  nous  chargeons  des 

SAINT-GÉRANT.  [fraiS. 

Monsieur  paîra  les  siens,  et  nous  paironsles  nôtres. 

PROBINCOUR. 

Vraiment!  quels  procédés  délicats  que  les  vôtres! 
Morbleu!  de  tels  discours  redoublent  mon  courroux. 
Eh  quoi  !  mon  pauvre  frère  est  dépouillé  par  vous  ! 
C'est  un  fait  avéré  ;  loin  qu'on  me  dédommage. 
Moi  qui  connus  la  fraude  en  prenant  l'héritage 
(Car  je  soutiens  encor  le  bien  très  mal  acquis). 
Vous  me  faites  la  grâce,  après  m'avoir  tout  pris, 
De  ne  rien  exiger  de  plus;  grand  sacrifice! 

ROLLINVILLE. 

Oh!  des  juges  d'appel,  éclairant  la  justice, 
Nous  saurons... 

PROBINCOUR. 

S'il  vous  plait,  ne  vous  en  mêlez  past 
Et  laissez-moi  tout  seul  terminer  ces  débats. 
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Bien  plus  qu'eux,  envers  moi,  n'êtes-vous  pas  cou- 
Avoué  négligent  autant  qu'insatiable,  [pable? 
Loin  d'éclaircir  le  fait,  vos  soins  l'ont  embrouillé; 
Pour  vous  et  non  pour  moi,  vos  clercs  ont  travaillé. 
Quoi  !  tu  n'as  pas  frémi  devant  tes  écritures, 
Ni  de  ta  conscience  entendu  les  murmures? 

BOLMNVILLE. 

Ma  conscience  est  calme  et  n'a  pas  murmuré  ; 
Ce  que  j'ai  fait,  sans  honte  encor  je  le  ferai. 
Vous  ai-je  garanti  votre  cause  infaillible! 
D'être  gagnée  encor  je  la  crois  susceptible; 
Eh!  si  l'on  ne  plaidait  que  certain  du  succès. 
Il  ne  resterait  pas  un  seul  petit  procès. 
Il  m'a  fallu  pour  vous  provoquer  des  enquêtes, 
Accumuler  placets,  vacations,  requêtes. 
Pas  une  ligne,  un  mot  qui  ne  soit  calculé, 
Et  suivant  l'ordonnance  enfin  tout  est  réglé  ; 
J'ai  des  charges,  monsieur,  une  maison  nombreuse, 
Un  fils  en  pension,  ma  femme  à  rendre  heureuse. 
Croyez-moi,  Probincour,  gardez  votre  courroux 
Pour  ceux  qui  sont  vraiment  coupables  envers  vous. 

(En  regardant  madame  Saint-Gérant .) 
Sachant  que  votre  frère  éprouve  quelque  gêne. 
On  conçoit  le  projet  d'usurper  son  domaine. 
Voilà  ses  créanciers  ameutés,  excités, 
Les  autres  acquéreurs,  sourdement  écartés; 
Par  autrui,  par  soi-même,  on  le  presse,  on  le  serre, 
Si  bien  qu'à  moitié  prix  il  laisse  aller  sa  terre. 
Que  ceux  qui  contre  vous  surent  si  mal  agir, 
A  votre  seul  aspect  soient  forcés  de  rougir. 
Pour  si  peu  qu'il  leur  reste  encor  de  conscience  : 
Moi,  monsieur,  qui,  jaloux  de  votre  confiance. 
Ai,  par  mon  zèle  ardent,  su  la  justifier. 
Je  ne  saurais  rougir  d'avoir  fait  mon  métier. 

MADAME   SAINT-GIÎRANT. 

Le  reproche,  je  vois,  contre  moi  se  dirige  ; 
Heureusement  mon  âme  est  tranquille.  Que  dis-je? 
Ma  conduite  m'honore,  et  dans  ce  que  j'ai  fait, 
Tout  homme  impartial  ne  verra  qu'un  beau  trait. 
Du  frère  de  monsieur  la  terre  était  en  vente; 
Eh  bien  !  pour  l'acquérir,  c'estmoiqui meprésente. 
Tutrice  de  mon  fils,  j'ai  dû  n'épargner  rien 
Pour  augmenter  encore  et  son  bien  et  le  mien. 
Était-ce  donc  un  crime?  Une  fois  convaincue 
Que  la  terre  à  bon  compte,  avait  été  vendue. 
Par  esprit  d'équité,  de  mon  pur  mouvement. 
Je  méditais  d'offrir  un  dédommagement. 
Mon  fils  eût  volontiers  fait  quelque  sacrifice. 

SAINT-GÉRANT. 

Oui  certes;  mais  plaider,  nous  traduire  en  justice; 
Et  ce  que  de  bon  cœur  nous  voulions  accorder, 
Par  d'insolents  huissiers  le  faire  demander! 
Voilà  des  procédés... 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Affreux  ! 

SAINT-GÉRANT. 

Impardonnables  ! 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Pour  des  gens  comme  nous  ! 


SAINT-GÉRANT. 

De  mœurs  irréprochables! 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Vous  me  parlez  de  ruse  et  de  pièges!  Propos 
A  mon  oreille  encor,  messieurs,  assez  nouveaux. 
Hélas!  comment  aurais-je  employé  l'artifice? 
Je  ne  suis  qu'une  veuve,  en  procès  fort  novice. 
Eh  !  sais-je  seulement  ce  que  c'est  que  le  mien? 

{En  montrant  Descobard.) 
Livrée  aveuglément  à  cet  homme-de  bien, 
Sans  scrupule  j'ai  fait  ce  qu'il  m'a  dit  de  faire; 
Lui  seul  il  commença,  suivit,  finit  l'affaire. 
Si  quelque  fraude  ici  pouvait  se  supposer. 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qu'il  faudrait  accuser. 

DESCOBARD. 

M'accuser!  En  effet,  conduite  criminelle! 
Pour  l'intérêt  public,  animé  d'un  beau  zèle. 
Je  ne  me  borne  point  à  l'étude  des  lois; 
De  conscience  aussi  je  me  môle  parfois. 
Voussaveztous  qu'avant  d'être  homme  de  pratique, 
J'ai,  pendant  quelque  temps,  professé  la  logique  : 
Consulté  sur  un  fait,  j'ai  l'art  de  définir 
Jusqu'où  l'on  peut  aller,  quand  on  doit  s'abstenir. 
Voilà  ce  que  j'ai  fait,  consulté  par  madame; 
Et  j'ai  beau,  sur  ce  point,  interroger  mon  âme. 
Je  ne  vois  rien,  mais  rien  dont  j'aie  à  m'alarmer. 
Vous  en  avez,  monsieur,  tant  d'autres  à  blâmer. 
Victime  d'intrigants,  de  fripons,  de  coquettes. 
Votre  frère  vendit  pour  acquitter  ses  dettes. 
Eh  bien!  ces  faux  amis  et  ces  femmes  sans  mœurs, 
Des  maux  que  vous  souffrez  sont  les  premiers  au- 

[teurs  ; 
C'est  contre  eux  qu'il  convient  que  monsieur  récri- 

[mine. 
Quant  à  nous,  avons-nous  provoqué  sa  ruine? 
Nous  avons  profité  de  son  délabrement 
En  personnes  d'honneur  et  légitimement. 
Si  monsieur  de  plaider  n'avait  eu  la  manie, 
Il  gardait  de  son  bien  la  meilleure  partie. 
Madame,  en  acquérant  à  bon  marché  ce  bien, 
A  donc  fait  son  devoir;  donc,  j'ai  rempli  le  mien 
En  l'aidant  de  mes  soins,  de  mon  expérience. 
Et  je  suis  à  merveille  avec  ma  conscience. 

PROBINCOUR. 

L'un  a  fait  son  devoir,  l'autre  a  fait  son  métier; 

Chacun  accuse  autrui  pour  se  justifier. 

Vous  êtes  tous  dessaints,  vous  êtes  tous  des  anges; 

Pour  m'avoir  ruiné,  je  vous  dois  des  louanges; 

Et  si  je  m'avisais  par  malheur,  d'accuser 

Ces  femmes,  ces  amis  qui  surent  abuser 

Des  prodigalités  de  feu  mon  pauvre  frère, 

Ils  répondraient  ainsi  que  vous  venez  de  faire  : 

Ils  ont  fait  leur  métier  comme  mon  procureur; 

Le  sien  est  de  grossir  un  procès,  et  le  leur 

Est  de  tirer  parti  des  dupes,  des  prodigues;     [gués. 

Comme  vous,  ils  seraient  tous  fiers  de  leurs  intri- 

Morbleu!  je  dois  donc  être  un  grand  sot  à  vos  yeux. 

Moi,  dans  mes  actions  toujours  si  scrupuleux, 

Finissons;  il  me  prend,  quand  je  vous  considère. 
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Contre  ma  probité  des  accès  de  colère. 

(A  Rollinrillr.) 

Votre  papier  timbré  demain  sera  payé; 
C'est  acheter  bien  cher  votre  tendre  amitié. 
Je  vous  félicitais  du  ton  de  votre  épouse. 
Et  de  ses  diamants  ma  femme  était  jalouse; 
Mais  je  ne  croyais  pas,  à  vous  parler  sans  fard, 
Que  j'en  dusse  payer  une  si  grosse  part. 

ROLLINVILLE. 

Vous  m'insultez,  monsieur;  j'ai  du  bien  de  famille. 
Est-ce  par  mon  état  que  dans  Paris  je  brille?... 
Mais  quoi  !  Je  vous  excuse  et  vous  plains  dans  mon 
Ah!  je  n'étais  pas  né  pour  être  procureur;  [cœur. 
Du  chagrin  d'un  client  mon  àme  est  attendrie. 
Mais  que  j'aie  une  fois  ma  fortune  arrondie, 
A  mon  principal  clerc  j'aurai  bientôt  vendu; 
Pour  toujours  aux  beaux-arts  je  me  verrai  rendu. 
Jusque-là  je  travaille  et  je  prends  patience... 
Et  je  vous  fais  à  tous  mon  humble  révérence. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VI 

PROBINCOUR,  MADAME  DE  SALNT-GÉRANT , 
DESCOBARD,   SAINT-GÉRANT. 

DESCOBARD. 

Mon  confrère,  en  effet,  vous  a  mené  grand  train  : 
C'est  qu'ils  sont  si  pressés  de  faire  leur  chemin. 
Nos  jeunes  avoués!  ils  vont  d'un  pas  rapide; 
Rollinville  surtout  est  loin  d'être  timide. 

PROBIXCODR. 

Vous  n'en  êtes  plus  là  vous,  monsieur  Descobard. 

DESCOBARD. 

J'ai  mis,  depuis  trente  ans,  quelque  sommeà l'écart. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Monsieur  accepte-t-il  ce  que  je  lui  propose? 

SAINT-GÉRANT. 

11  faudrait  se  hâter  de  décider  la  chose. 

PROBIXCOUR. 

Eh  bien  !  je  vous  aurai  dès  ce  soir  répondu. 

MADAME    SAIXT-GÉRANT. 

Hélas!  tout  le  procès  vient  d'un  malentendu. 

SAIXT-GÉRAXT. 

Hélas!  je  n'ai  cessé  de  le  dire  à  ma  mère  : 
Mon  estime  pour  vous  est  complète  et  sincère; 
Mais  il  faut  proQter  enfin  des  coups  du  sort. 

PROBIXCOUR. 

C'est  en  quoi  vous  venez  de  vous  montrer  très  fort. 

DESCOBARD. 

J'ai  plaidé  contre  vous,  mais  avec  répugnance. 
Avec  zèle  pourtant.  En  toute  autre  occurrence. 
Si  vous  avez  besoin  de  mes  conseils,  monsieur, 
Vous  pouvez  disposer  de  votre  serviteur. 

(//  son  avec  Suini-Gérant  et  madame  Sainl-Génmt .) 
PROBIXCOUR,  le  reconduisant. 

Ils  ont  si  bien  servi  la  cause  de  madame 
Que  dans  l'occasion  pour  moi  je  les  réclame. 


SCÈNE  VII 
MADAME  PRGBLNCOUR,  PROBINCOUR. 

MADAME  PROBINCOUR,  </>«'  est  enlrt'e  au  moment  où 
madame  Saint-Gérant  sortait. 

Madame  Saint-Gérant  chez  vous  ! 

PROBLNCOUR. 

Et  son  conseil. 
Non,  je  ne  reviens  pas  d'un  délire  pareil. 
Si  tu  savais,  ma  chère,  avec  quelle  arrogance, 
Quelle  sécurité,  quel  ton  de  complaisance. 
Ces  gens  qui  m'ont  trompé  parlent  de  leur  honneur. 
Il  se  croit  honnête  homme  aussi  mon  procureur. 
Leur  vanité  m'indigne  et  m'en  donne  à  moi-même. 
Moi  qui,  frappé  soudain  par  un  malheur  extrême, 
De  remplir  mon  devoir  n'en  suis  que  plus  pressé. 
Beaucoup  vont  me  traiter  sans  doute  d'insensé. 
Mais  que  m'importe  à  moi  leur  louange  ou  leur 

[blâme? 
L'imprimeur  a-t-il  fait  notre  affiche,  ma  femme? 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  encore  la  porter. 

PROBIXCOUR. 

Comment  donc!  quel  motif  a  pu  vous  arrêter? 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Eh!  vraiment,  c'est  désir  de  femme  curieuse. 

PROBIXCOUR. 

Dis  donc  tentation  criminelle,  odieuse! 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Ah!  monsieur,  pouvez-vous  juger  si  mal  d'autrui  ! 

Sachant  que  le  courrier  à  Paris  aujourd'hui 

Apportait  le  destin  de  cette  loterie, 

De  l'attendre  il  m'a  pris  une  secrète  envie; 

Sous  un  prétexte  en  l'air,  je  vais  chez  un  banquier. 

Et  là,  par  un  commis,  je  me  fais  copier 

Le  bordereau  des  bons  que  le  sort  favorise  : 

Le  voici;  voulez-vous,  monsieur,  que  je  le  lise? 

PROBIXCOUR,  prenant  le  papier  que  sa  femme  lui  montre. 

Non,  donnez. 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Il  n'est  pas  encor  de  temps  perdu. 
Le  portefeuille  enfin  ce  soir  sera  rendu. 

PROBIXCOUR,  parcourant  le  papier. 

Je  ne  me  trompe  pas;  non,  première  série! 

MADAME    PItOBIXCOUR. 

Plaît-il?  Que  dites-vous?... 

PROBINCOUR. 

Ciel  !  fortune  inouïe 
C'est  deux  cent  mille  écus,  ma  femme,  que  voilà. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Ah!  grand  Dieu,  quel  bonheur! 

PROBIXCOUR. 

Bonheur;  que  dis-tu  là? 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Je  dis  que  c'est  heureux  pour  le  propriétaire. 

PROBIXCOUR. 

Pour  lui  seul,  car  à  nous  cela  ne  peut  rien  faire 
C'est  un  heureux  de  plus  qu'il  nous  faut  envier. 
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Mais  cpi'avais-tu  besoin  d'attendre  ce  courrier? 
De  l'affiche  il  fallait  te  délivrer  bien  vite. 
Non  qu'instruit  de  ce  fait,  sur  mon  devoir  j'hésite'; 
Mais  le  bonheur  d'autrui  pèse  sur  mon  malheur 
Et  m'en  fait  d'autant  plus  éprouver  la  rigueur. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Moi,  je  n'en  reviens  pas;  quelle  fortune  immense! 
Un  seul  profitera  de  cette  heureuse  chance. 
Et  quelqu'un  qui  n'en  a  peut-être  aucun  besoin; 
Peut-être  un  étourdi,  sans  famille,  et  bien  loin 
De  faire  de  ses  fonds  un  honorable  usage. 
Qui  sait  s'il  n'est  pas  mort,  s'il  n'est  pas  en  voyage? 
Et  mon  malheureux  fils...  C'est  trente  mille  écus, 
Et  non  pas  deux  cent  mille  enfin  qui  sont  perdus. 

PROBINCOUR. 

Tais-toi,  ne  me  fais  pas  venir  de  ces  pensées. 
Que  loin  de  nous  plutôt  elles  soient  repoussées  !... 
Pourtant  je  rendrais  tout  un  jour.  J'ai  trop  d'hon- 

[heur... 
Quel  fatal  conseiller  pour  nous  que  le  malheur  ! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Écoutez;  nous  rendrons,  oui,  la  chose  est  certaine; 
Malgré  cet  incident  et  notre  état  de  gêne, 
Je  crois  même  qu'il  faut  sans  retard  afficher; 
Mais  enfin  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher. 
Quel  mal  de  consulter,  dans  cette  circonstance. 
Un  homme  instruit,  expert  en  cas  de  conscience? 
Sur  nos  biens  d'Amérique  on  pourrait  emprunter. 

PROBINCOUR. 

Qui? moi!  sur  mon  devoir,  juste  ciel,  consulter  ! 

MADAME  PROBINCOUR.  [mérite 

Eh!  pourquoi  pas,  monsieur?  Des  gens  d'un  grand 
Ont  fait  sur  les  devoirs  des  traités  que  l'on  cite. 

PROBINCOUR. 

Eh  bien  ? 

MADAME  PROBINCOUR. 

Donc  ces  devoirs  ne  sont  pas  si  précis. 
Qu'on  ne  puisse  sur  eux  parfois  être  indécis. 

PROBINCOUR. 

J'admets  qu'à  consulter  enfin  je  me  décide  ;    [de? 
Certes,  j'ensuisbienloin  :  quichoisirpourmongui- 
Est-ce  un  des  avocats  tant  vantés  par  mon  fils? 
Ou  bien  ce Descobard  qui  m'offre  ses  avis? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Descobard  s'est  offert?...  On  le  dit  fort  habile 
A  diriger  les  gens  dans  un  pas  difficile  ; 
Quoiqu'il  ait  contre  nous  servi  nos  ennemis. 
J'ai  toujours  désiré  qu'il  fût  de  nos  amis. 
On  vante  son  esprit  et  surtout  son  adresse. 

PROBINCOUR. 

Mais  est-il  renommé  pour  sa  délicatesse  ? 
Non,  ma  femme,  jamais  je  ne  m'y  résoudrai. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Ne  vous  en  mêlez  pas,  monsieur,  je  le  verrai. 

PROBINCOUR. 

Vous? 

MADAME    PROBINCOUR. 

Moi  ;  c'est  pour  mon  fils. 


PROBINCOUR. 

Mais... 

MADAME  PROBINCOUR. 

Dene  pas  paraître, 
De  n'être  point  nommé,  n'êtes-vous  pas  le  maître? 
Je  dirai  qu'il  s'agit  non  de  vous,  d'un  ami. 

PROBINCOUR. 

Non,  je  neveux  pas  être  honnête  homme  à  demi. 
Occasion,  malheur,  exemple,  tout  me  presse; 
C'est  en  vain. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Moi,  j'ai  honte  aussi  de  ma  faiblesse  ; 
Mais  mon  fils,  son  bonheur... 

PROBINCOUR. 

Il  me  reste  un  espoir. 
Je  vais  trouver  Dubreuil,  lui  parler,  l'émouvoir. 
Dans  ce  qu'il  nous  a  dit  ne  fût-il  pas  sincère, 
Il  est  vain,  il  voudra  garder  son  caractère  ; 
Si,  malgré  les  malheurs  dont  je  suis  accablé, 
De  nosdeuxjeunes  gens  l'hymen  n'est  pas  troublé  ; 
Si  mon  fils  est  heureux,  je  me  crois  encore  riche. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Vois  Dubreuil  ;  mais  avant  de  porter  notre  affiche, 
Je  vais  chez  Descobard. 

[Elle  sort.) 
PROBINCOUR,  à  sa  femme. 

Non  !...  Elle  n'entend  pas. 
Allons  trouver  Dubreuil.  0  ciel,  quel  embarras! 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 
DUBREUIL,  PROBINCOUR. 

PROBINCOUR. 

Ah  !  j'en  étais  bien  sûr;  c'est  aux  hommes  vulgaires 
D'avoir  des  sentiments  à  leurs  discours  contraires; 
Mais  vous  et  moi,  mon  cher,  gens  de  bien,  gens 

[d'honneur. 
Pouvons-nous  dire  un  mot  qui  ne  parte  du  cœur  ? 

DUBREUIL. 

C'est  impossible. 

PROBINCOUR. 

Ainsi,  mutuelle  tendresse, 
En  ménage  vaut  mieux  cent  fois  que  la  richesse. 

DUBREUIL. 

Certes  ! 

PROBINCOUR. 

Il  serait  plus  beau  d'avoir  tout  à  la  fois. 

DUBREUIL. 

Oh!  oui. 

PROBINCOUR. 

Mais  s'il  fallait  que  vous  fissiez  un  choix, 
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L'amour  sur  la  fortune  obtiendrait  l'avantage. 

DUBREUIL. 

Parbleu  !  maiss'il  vous  plaît,  àquoi  tend  celangage? 

PROBINCOUR. 

Quelqu'un  qui  n'aurait  pas  autant  de  probité 
Vous  dissimulerait  la  triste  vérité. 
Moi,  je  ne  descendrai  jamais  à  l'artifice. 

DUBREUIL. 

Que  voulez-vous  donc  dire? 

PROBINCOUR. 

Est-ce  erreur,  injustice? 
Je  ne  sais,  mais  enfin  mon  procès  est  perdu. 

DUBREUIL. 

Perdu  ! 

PROBINCOUR. 

Perdu  !  revers  afîreux,  inattendu  ! 
J'ai  craint  qu'il  ne  changeât  mes  projets  d'alliance. 
Vous  m'avez  rassuré. 

DUBREUIL. 

C'était  me  faire  offense. 
Je  donne  à  ma  Sophie  en  dot  cent  mille  francs, 
C'est  donc  cent  mille  francs  que  du  futur  j'attends. 

PROBINCOUR. 

Cent  mille  francs? 

DUBREUIL. 

Mon  Dieu  !  pas  davantage. 
Et  comme  vous  avez  d'autres  biens  en  partage... 

PROBINCOUR. 

n  est  vrai,  ce  matin  encore  j'en  avais. 

DUHREUIL. 

Eh  bien? 

PROBINCOUR.  [ces... 

D'autres  malheurs,  sans  compter  mon  pro- 

DUBREUIL. 

Quoi?... 

PROBINCOUR. 

Vous  les  raconter  est  fort  peu  nécessaire. 

DUBREUIL. 

Mais  si  vous  n'avez  rien,  ceci  change  l'affaire  ; 
Soyez  juste. 

PROBINCOUR. 

Mon  fils  a  des  mœurs,  de  fesprit, 
Dans  le  monde  chacun  l'estime,  le  chérit. 

DUBREUIL. 

D'accord,  mais  s'il  n'a  rien  ! 

PROBINCOUR. 

Vous  l'avez  di  t  vous-même  : 
Une  femme  est  heureuse  avec  celui  qu'elle  aime  ; 
Eh  !  qu'importe  qu'il  ait  ou  plus  ou  moins  de  bien^ 
Pourvu  qu'il  soit  honnête  ! 

DUBREUIL. 

Oui,  jel'ai  dit  ;  mais  rien  ! 

PROBINCOUR. 

Mon  fils  est  capitaine  ;  il  peut  monter  en  grade. 
Devenir  colonel,  général  de  brigade. 

DUBREUIL. 

C'est  de  l'argent  comptant  que  je  donne  pour  dot; 
C'est  donc  de  l'argent  sûr  qu'il  me  faut;  en  un  mot , 
Puis-je  et  dois-je  exposer  ma  fille  à  la  misère  ? 


Ce  serait  me  conduire  en  dupe,  en  mauvais  père. 
Vous  me  condamneriez  vous-mémeau  fond  du  cœur; 
Et  ce  serait  aussi  pour  vous  trop  de  bonheur. 
Après  avoir  perdu  votre  fortune  entière, 
De  trouver  tout  à  point  une  riche  héritière. 

PROBINCOUR. 

Allons,  je  me  trompais  encore  en  vous  croyant 
Pur,  désintéressé,  de  préjugés  exempt. 

DUBREUIL.  [pable? 

Qui  des  deux,  s'il  vous  plaît,  enversl'autre  est  cou- 
Vous  m'offrez  votre  fils  comme  un  parti  sortable  ; 
Un  jeune  homme  charmant  qui  m'était  proposé, 
Pour  lui,  sansnul  égard,  vient  d'être  refusé; 
Vous  dire  quel  il  est,  et  comment  il  se  nomme, 
C'est  inutile;  enfin  il  m'assurait  ma  somme, 
Et  maintenant  il  faut  que  je  coure  après  lui. 

PROBINCOUR.  [d'hui. 

Après  lui!  vous  pourriez,  monsieur,  dès  aujour- 
Impitoyablement  sacrifier  Sophie? 

DUBREUIL. 

Sacrifier!  laissons  ces  grands  mots,  je  vous  prie; 
Ni  vous,  ni  moi,  monsieur,  ne  sommes  des  enfants. 
Je  ne  m'en  dédis  pas  ;  de  nos  deux  jeunes  gens 
Je  suis  encor  tout  prêt  à  former  l'alliance; 
Je  donne  à  votre  fils  toujours  la  préférence; 
Mais  ma  fille  au  contrat  portant  un  capital. 
J'entends  que  son  futur  en  apporte  un  égal 
Qui  des  événements  au  besoin  nous  réponde  ; 
Car  autrement  de  moi  Ton  rirait  dans  le  monde. 
Vous  auriez  à  bon  compte  établi  votre  fils. 
Cherchez  donc  ;  de  vosbiensrassemblezles  débris  ; 
Mais  il  vous  faut  hâter,  on  demande  ma  fille. 
Je  m'explique,  je  crois,  en  père  de  famille, 
En  ami.  J'aperçois  madame  Probincour, 
Elle  me  parlerait  délicatesse,  amour; 
Elle  m'attendrirait:  je  connais  ma  faiblesse; 
Pour  ne  pas  succomber,  mon  voisin,je  vous  laisse. 

(//  sort.) 

SCÈNE   II 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOLU. 

MADAME  PROBINCOUB. 

Il  va  venir. 

PROBINCOUR. 

Qui  donc? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Descobard. 

PROBINCOUR. 

Descobard ! 

MADAME   PROBINCOUR. 

11  n'était  pas  chez  lui;  mais  sans  aucun  retard. 
De  se  rendre  chez  vous,  par  un  mot,  je  le  presse. 

PROBINCOUR. 

Quoi  !  lorsque  je  vous  fais  une  défense  expresse 
D'aller  trouver  cet  homme  ! 

MADAME  PROBINCOUR. 

Au  ton  dont  vous  parliez, 
I  A  le  voir  j'ai  pensé  que  vous  m'encouragiez. 


504 


LES  CAPITULATIONS  DE  CONSCIENCE,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


PROBINCOUR. 

Vous  avez  bien  voulu  de  la  sorte  l'entendre. 
Etdelui,  s'ilvousplaît,quel  conseil  ai-je  à  prendre? 

MADAME    PROBINCOUR. 

Eh  !  mon  Dieu  !  pour  cela  faut-il  donc  tant  crier  ? 
Sans  lui  rien  découvrir  on  peut  le  renvoyer. 

PROBINCOUR. 

Oui  ;  mais  que  dirait-il  de  votre  inconséquence? 
Quel  grand  mal  après  toutdesavoir  ce  qu'il  pense?... 
Etpuisqu'ildoit  venir...  mais  non,  ji;  ne  veux  pas... 
Il  faut...  Mon  infortune  augmente  à  chaque  pas. 
Dubreuil,  j'en  étais  sûr,  revient  sur  sa  promesse, 
Il  fait  le  philosophe  et  tient  à  la  richesse. 
Lui  parler  de  mes  biens  d'Amérique  !  il  rira. 
Quelque  chose  pourtant  un  jour  m'en  reviendra. 
D'ailleurs,  je  gagnerai  sur  l'appel,  je  parie. 
Donc,  je  rembourserais  ces  bons  de  loterie... 
A  Descobard  au  moins  c'est  vous  qui  parlerez. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Jeparlerai;  mais  VOUS, monsieur,  vousm'appuierez. 

PROBINCOUR.  [mettre  ! 

Qui  ?  moi,  madame  !...  Oh  ciel  !  ainsi  me  compro- 

MADAME   PROBINCOUR. 

Il  vient. 

PROBINCOUR. 

J'en  ai  la  fièvre. 

SCÈNE  III 

PROBINCOUR,   MADAME  PROBINCOUR, 
DESCOBARD. 

DESCOBARD. 

Un  petit  mot  de  lettre 
M'apprend  que  vous  voulez  me  parler,  et  j'accours. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Monsieur...  de  vos  conseils  j'implore  le  secours... 
Pour  un  parent... 

PROBINCOUR. 

Absent. 

DESCOBARD. 

Démarche  qui  m'honore  ; 
Mais  quoi  !  votre  procès?... 

PROBINCOUR. 

Je  ne  sais  pas  encore 
Quel  parti  je  prendrai. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Combien,  au  fond  du  cœur 
Je  vous  ai  souhaité  pour  notre  procureur! 
Si  l'on  avait  suivi  mon  avis  salutaire. 
Vous  n'auriez  pas  été,  certes,  notre  adversaire. 
Oui,  c'est  vous  que  monsieur  eût  consulté  d'abord  ; 
Vous  nous  eussiez  fait  voir  notre  erreur,  notre  tort; 
El  la  cause  eût  été  par  nous  abandonnée. 

DESCOBARD. 

Oh  !  oui,  mauvaise  affaire. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Ou  nous  l'aurions  gagnée; 
Tant  vous  l'auriez,  monsieur,  défendue  avec  art. 


DESCOBARD. 

Eh  mais,  peut-être  bien. 

PitOBINCOUR. 

Quoi!  monsieur  Descobard, 
Selon  que  vous  prenez  ou  l'une  ou  l'autre  cause. 
Des  juges  votre  adresse  à  votre  gré  dispose? 

DESCOBARD. 

Non  pas;  mais  quelquefois,  selon  les  temps,  les 
Sur  même  question,  j'attaque,  je  défends,    [gens, 
J'ai  suivi  des  procès  contraires  l'un  à  l'autre. 
Je  vois  d'ici  comment  j'aurais  gagné  le  vôtre. 
L'affaire  du  parent?  de  grâce?... 

PROBINCOUR ,  (I  sa  femme. 

Allons...  parlez. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Que  je  parle?  Eh  bien  !  oui,puisque  vous  le  voulez: 
La  chose  est  délicate,  et  de  grande  importance; 
C'est  véritablement  un  cas  de  conscience. 

DESCOBARD. 

Bien!  c^est  de  mon  ressort. 

PROBINCOUR. 

A  peu  de  chose  près, 
Tels  qu'ils  se  sont  passés,  monsieur,  voici  les  faits  : 
Quelqu'un  trouve  un  trésor  en  un  lieu  solitaire. 

DESCOBARD. 

Ah! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Nul  renseignement  sur  le  propriétaire. 

DESCOBARD. 

Ah! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Une  forte  somme  en  papier  excellent. 

DESCOBARD. 

Et  qui  trouve  cela?  Vous? 

PROBINCOUR. 

Non,  noire  parent. 

DESCOBARD. 

Il  est  des  gens  heureux  ! 

PROBINCOUR. 

Heureux  !  en  quoi  ?  la  somme 
Est-elle  à  lui? 

DESCOBARD. 

Non,  certe!  et  s'il  est  honnête  homme. 
Il  ne  doit  ni  manger,  ni  dormir,  ni  s'asseoir 
Qu'il  n'ait  couru,  cherché  partout;  c'est  un  devoir. 

PROBINCOUR. 

J'en  étais  sûr;  monsieur  estime  qu'il  faut  rendre? 

DESCOBARD. 

Eh!  quel  autre  conseil  de  moi  peut-on  attendre? 

PROBINCOUR. 

Mon  parent  a  déjà  son  avis  arrêté. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Le  vôtre  le  confirme  et  fait  autorité. 

DESCOBARD. 

J'ai  dit  heureux,  pourquoi?  c'est  qu'il  est  agréable 
D'abord  de  s'acquitter  d'un  devoir  honorable; 
Puis,  avant  de  trouver,  on  peut  chercher  longtemps. 

PROBINCOUR. 

Oh  !  l'on  réclamera. 
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OKSCOBARD. 

C'est  vrai  ;  mais  bien  des  gens 
N'ont  jamais  lu  journaux,  affiches  de  leur  vie; 
Beaucoup,  en  pareil  cas,  croiraient,  je  le  parie, 
Pouvoir  se  dispenser  d'en  lire  au  moins  d'un  mois  : 
Ils  auraient  tort. 

PROBIXCOUB. 

Grand  tort, 

DESCOBARD. 

Ah!  parbleu,  je  le  crois. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Cependant,  au  moyen  d'une  chance  étonnante, 
De  six  fois  sa  valeur  cette  somme  s'augmente. 

DESCOBARD. 

Eh!  mais,  comment  cela? 

PROBINCOUR. 

Jeu  de  bourse  imprévu, 
Placement... 

MADAME  PROBINCOUR. 

Cours  de  change;  enfin  cela  s'est  vu. 

DESCOBARD. 

C'est  vrai. 

PROBINCOUR. 

Supposez  l'homme  à  qui  vient  cette  aubaine 
Riche;  mais  pour  l'instant  fort  gêné,  dans  la  peine. 

MADAME   PROBINXOUR. 

Créancier  à  payer... 

PROBINCOUR. 

Famille  à  soutenir... 

MADAME   PROBINCOUR. 

Tendre  amante,  que,  pauvre,  il  ne  peut  obtenir. 

PROBINCOUR. 

11  ne  prétend  en  rien  à  la  somme  perdue, 
Ni  même  à  la  valeur  dont  elle  s'est  accrue. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Bien  qu'il  n'en  put  jamais  faire  qu'un  bel  emploi; 
Car  il  est  généreux,  charitable,  et  je  croi 
Qu'après  avoir  offert  de  justes  honoraires 
A  tous  ceux  qui  l'auraient  aidé  de  leur  lumières 
(En  commençant  par  vous,  cher  monsieur  Desco- 

[bard). 
Les  pauvres  en  auraient  aussi  leur  bonne  part. 
Je  le  répète  encore,  il  est  loin  d'y  prétendre; 
Biais  pour  un  temps  prescrit... 

PROBINCOUR. 

Et  bien  certain  de  rendre... 

MADAME   PROBINCOUR, 

Vu  sa  position,  et  son  besoin- urgent. 
Ne  peut-il  emprunter... 

PROBINCOUR, 

Une  part  de  l'argent... 

MADAME   PROBINCOUR. 

El  choisir  pour  le  reste  un  sûr  dépositaire. 
Comme  vous,  par  exemple? 

DESCOBARD. 

Ah!  ah!  dans  mainte  affaire 
Je  me  suis  déjà  vu  chargé  fort  à  propos 
D'oeuvres  de  bienfaisance,  et  de  pieux  dépôts. 
Vous  aviez  bien  raison,  question  délicate! 


Sous  ses  divers  aspects  je  la  vois,  je  m'en  flatte. 
Des  gens  moins  scrupuleux  ne  balanceraient  point; 
Moi,  je  distingue;  ici  je  vois  un  triple  point  : 
D'abord  argent  trouvé;  valeur  inespérée; 
Enfin  projet  d'emprunt  sur  la  somme  égarée. 
Sur  les  trésors  secrets  découverts  ou  perdus 
Il  existe  des  lois,  des  règlements  connus. 
Le  droit  romain,  le  code  et  la  jurisprudence. 
Ces  règlements  entre  eux  ont  quelque  divergence  : 
Or,  de  certains  auteurs  telle  est  l'opinion, 
Quand  on  trouve  les  lois  en  opposition. 
Pour  sortir  d'embarras,  on  remonte...  à  laquelle? 
A  la  plus  ancienne,  à  la  loi  naturelle. 

PROBINCOUR. 

Comment? 

DESCOBARD. 

Ne  croyez  point  que  ce  soit  mon  avis; 
Mais  enfin,  dans  le  cas  qui  par  vous  m'est  soumis, 
Admettons  un  sauvage,  un  esprit  sans  culture. 
Suivant  pour  toute  loi  l'instinct  de  la  nature  : 
Il  trouve  un  diamant,  il  aperçoit  un  fruit; 
11  le  cueille,  ou  le  prend,  de  l'objet  qu'il  saisit 
S'inquiétant  fort  peu  s'il  fut  un  premier  maître. 
Si  ce  maître,  pour  tel  se  faisant  reconnaître, 
Vient  alléguer  son  droit,  revendiquer  son  bien. 
Mon  sauvage  défend  ce  qu'il  tient  comme  sien. 
Nous  sommes  policés  et  point  du  tout  sauvages  : 
Nos  penchants  naturels,  par  nos  lois,  nos  usages. 
Se  trouvent  comprimés  au  fond  de  notre  cœur. 
Nous  avons  inventé  la  probité,  l'honneur, 
Pour  l'intérêt  de  tous  :  car  notre  conscience 
Est  ouvrage  de  l'homme,  ou  du  moins  je  le  pense. 
Ouvrage  dont  je  suis  pour  mon  compte  orgueilleux; 
C'est  de  l'esprit  humain  le  chef-d'œuvre  à  mes  yeux. 
Donc  pour  ce  premier  point  je  suis  inexorable; 
Songer  à  garder  tout  est  un  crime  effroyable. 
En  garder  une  part  ne  serait  guère  mieux  : 
Je  sais  bien  qu'un  esprit  subtil  et  pointilleux 
Chercherait  à  prouver  que  la  somme  existante. 
De  la  somme  trouvée  est  déjà  différente; 
Qu'on  peut  compter  ici  double  propriété, 
A  quelle  récompense,  à  quelle  indemnité. 
Celui  qui  tient  la  chose  a-t-il  droit  de  prétendre? 
Quelle  part  lui  doit-on?  et  combien  doit-il  rendre? 
Matières  à  procès,  funeste  extrémité  ! 
Age  d'or!  temps  de  calme  et  de  sécurité, 
Quand  verrons-nous  briller  ton  retour  salutaire  ! 
Quand  ne  verrons-nous  plus  de  procès  sur  la  terre  ! 
J'y  perdrais  mon  état,  je  m'en  consolerais. 
Quoique  ce  second  point  avec  plus  de  succès 
Put  se  défendre,  moi  je  tiens  qu'un  honnête  homme 
Ne  peut  s'attribuer  aucun  droit  sur  la  somme. 
Mais  peut-il  s'en  servir?  mais  peut-il  l'emprunter? 
Voilà  le  dernier  point  qui  reste  à  discuter. 
C'est  un  louable  emploi  d'abord  qu'on  en  veut  faire  : 
On  se  trouve  pressé  par  un  destin  contraire  : 
Le  hasard  en  nos  mains  a  sextuplé  le  bien; 
Si  nous  étions  fripons,  l'autre  n'en  aurait  rien. 
Cet  autre  nous  doit  donc  de  la  reconnaissance; 
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Cet  autre  gagne  donc  par  cette  circonstance, 
Outre  son  capital,  de  nouveaux  intérêts  : 
Donc  on  peut  s'en  servir,  sauf  à  compter  après. 

MADAME   PROBraCOUR. 

Mais  il  faut  publier,  répandre  dés  annonces. 

DESCOBARD. 

Et  même  en  provoquer  ardemment  les  réponses... 
Prenons  garde  pourtant;  il  est  tant  de  fripons 
Alertes,  éveillés  sur  les  occasions. 
Qui,  toujours  à  l'affût,  devinent  une  affaire! 
Ils  prendront  les  devants,  et  du  propriétaire 
Saisiront,  s'il  le  faut,  jusqu'au  signalement. 
Voyez-vous  le  danger?  Rendre  deux  fois!  vraiment, 
Ce  serait  du  devoir  être  aussi  trop  victime. 
A  ne  point  se  hâter  je  ne  vois  aucun  crime. 
Madame  avait  ouvert  un  avis  fort  prudent  : 
Se  choisir  un  honnête  et  discret  confident, 
Qui  tâcherait  tout  bas  d'avoir  quelque  nouvelle 
De  l'étourdi  qui  fit  cette  perte  cruelle, 
Et  pourrait'ménager  un  accommodement,  [moment 
Nous  rendrons;  donc  il  faut,  sans  perdre  un  seul 
(Sauf  à  compter  toujours),  qu'avec  fruit  on  emploie 
Ces  fonds  inespérés  que  le  ciel  nous  envoie. 
C'est  lorsque  sans  excuse  il  part  d'un  mauvais  cœur. 
Qu'un  tort  grave  ou  léger  excite  notre  horreur; 
Mais  par  nécessité  qu'on  ait  une  faiblesse, 
Mérite-t-on  le  blâme?  Eh!  non!  on  intéresse. 

SCÈNE   IV 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR, 
DESCOBARD,  CHARLES. 

CHARLES,  rapidement  à  son  père,  sans  voir  Descobard. 
Vos  papiers  sont  aux  mains  d'un  habile  avocat. 
Descobard  est  un  fourbe  et  Rollinville  un  fat; 
Et  de  l'appel,  pour  nous,  on  ne  craint  pas  l'épreuve, 
Si  du  dol,  m'a-t-on  dit,  on  obtient  quelque  preuve. 

DESCOBARD. 

Me  croyez-vous  donc  fait  pour  protéger  un  dol? 
Dol  en  français,  monsieur,  veut  dire  à  peu  près  vol. 

CHARLES. 

C'est  vous!  parbleu!  monsieur,  à  l'homme  que  je 
Je  vantais  à  l'instant  votre  rare  mérite.      [quitte, 

DESCOBARD. 

Quoil  sérieusement? 

CHARLES. 

Oh  !  vous  le  pensez  bien. 

DESCOBARD. 

Voyez  pourtant,  messieurs,  quel  métier  est  le  mien  ; 
Ce  jeune  homme  de  moi  fait  la  critique  amère 
Au  moment  où  je  suis  consulté  par  son  père. 

CHARLES. 

Vous  consultiez  monsieur? 

MADAME   PROBIXCOUR. 

Oui,  sur  un  autre  point. 

CHARLES. 

Comment? 

DESCOBARD. 

Vous  m'en  voulez  :  monsieur  ne  m'en  veut  point; 


Et  j'ai  même  si  bien  gagné  sa  confiance. 

Qu'il  vient  de  me  soumettre  un  cas  de  conscience. 

CHARLES,  à  son  père. 
De  conscience!  vous? 

DESCOBARD. 

Lui. 

CHARLES. 

J'en  suis  tout  surpris. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Eh  pourquoi  donc? 

CHARLES. 

Mon  père  a-t-il  besoin  d'avis? 

PROBINCOUR. 

Ta  mère  consultait  monsieur  ;  mais  pour  un  autre... 

CHARLES. 

Pour  qui  ? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Pour  un  parent. 

CHARLES. 

Lequel? 

DESCOBARD. 

Il  est  le  vôtre. 
Puisqu'il  l'est  de  madame. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Oh!  parent... de  fortloin. 
De  consulter  quelqu'un  il  m'a  donné  le  soin. 
J'ai  confié  son  nom  seulement  à  ton  père. 

PROBINCOUR. 

Pour  toi-même,  mon  fils,  il  doit  être  un  mystère. 

CHARLES. 

Soit,  gardez  son  secret.  Mais  quoi  !  pour  directeur. 
Choisir  précisément,  ma  mère,  un  procureur! 
Quel  procureur!  celui  d'une  adverse  partie. 

DESCOBARD. 

Quoiqu'un  tendre  intérêt  aux  Saint-Gérant  me  lie. 
Mon  zèle,  mes  conseils  et  mes  soins  sont  à  tous. 

CHARLES. 

Et  commentses  conseils  seraient-ils  bons  pour  vous  ? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Mais  demande  à  ton  père. 

PROBINCOUR. 

Ah  !  mon  cœur  le  repousse. 

DESCOBARD. 

Plaît-il? 

PROBINCOUR.  [rouce, 

Sansque  l'honneurunmoment  s'en  cour- 
On  pourrait  se  servir  d'un  dépôt,  suivant  lui. 

DESCOBARD. 

Non  pas  :  peste!  un  dépôt  confié  par  autrui,    [be. 
L'on  doit  mourir  auprès,  messieurs  ;  c'est  un  prover- 
Proverbe  de  tout  temps  peu  suivi,  mais  superbe. 
Un  dépôt!  il  s'agit,  pour  votre  cher  parent. 
D'une  somme  trouvée,  et  c'est  bien  différent  : 
L'argent  doit  retourner  à  son  propriétaire;      [re, 
Ce  n'est  précisément  qu'un  emprunt  qu'on  veut  fai- 
Emprunt  dont  le  besoin  nous  impose  la  loi. 
Votre  parent  doit  rendre,  il  en  donne  sa  foi. 
Bref,  d'excuses  la  chose  est  si  bien  entourée, 
Qu'il  a  presque  des  droits  à  la  somme  égarée. 
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CHARLES. 

D'excuses!  en  est-il,  en  peut-il  exister? 
Ahl  combien  je  me  plais,  mon  père,  à  répéter 
Vos  discours,  vos  conseils,  ces  maximes  chéries 
Que  vous-même  toujours  avez  si  bien  suivies! 
Il  ne  s'agissait  point  d'un  sordide  intérêt; 
Pour  ce  vil  sentiment  votre  cœur  n'est  pas  fait  : 
«  Mon  fils,  me  disiez-vous,  la  passion  abonde 
«  En  faux  raisonnements  que  l'exemple  seconde; 
«  Mais  jamais  la  vertu,  jamais  la  probité, 
«  Avec  la  passion  ne  signent  de  traité.  >> 
C'était  là,  chaque  jour,  votre  leçon,  mon  père; 
A  ma  mémoire  encor  elle  est  présente  et  chère. 

MADAME   PROBFNCOUR. 

C'est  vrai  :  de  ta  vertu  combien  je  m'applaudis! 

PROBINCOUR. 

Avez-vous  quelque  chose  à  répondre  à  mon  fils? 

DESCOBARD. 

Rien  du  tout  :  nous  pensons  de  même,  j'imagine; 

Je  n'ai  point  professé  la  pe  verse  doctrine 

Que  l'on  dût  transiger  avec  la  probité. 

Pourtant  il  faut  cédera  la  nécessité. 

Nous  avons  des  devoirs  variés  et  contraires; 

11  arrive  des  cas  fort  extraordinaires  ; 

Ce  qui  futmal  hier,  sera  bien  aujourd'hui. 

On  ne  doit  point  porter  atteinte  au  bien  d'autrui  ; 

Cependant  on  se  doit  aux  siens,  à  sa  famille, 

Il  faut  nourrir  sa  mère,  ou  marier  sa  fille  : 

Eh  bien!  on  se  permet  un  péché  véniel 

Qui  nous  laisse  une  porte  encor  ouverte  au  ciel. 

Trop  commodes  calculs  qui  tiennent  de  la  ruse. 

Que  je  n'approuve  point,  certes,  mais  que  j'excuse. 

Entre  deux  maux,  du  moindre  il  faut  faire  le  choix. 

Oh!  oh!  que  je  sais  bien  m'arrêter  où  je  dois! 

CHARLES. 

Par  une  bouche  adroite,  ainsi  quand  elle  passe, 
L'horreur  d'une  action  s'atténue  et  s'efface. 
Il  vaudrait  mieux,  je  crois,  sur  des  points  délicats. 
Prendre  pour  conseillers  de  bien  francs  scélérats, 
Que  ces  hommes  douteux,  commodes  et  flexibles, 
Dontl'âmeaux  sentiments  les  plus  incompatibles 
Et  se  prête  et  se  plie  avec  facilité. 
Des  conseils  de  ceux-là  vous  seriez  révolté. 
Car  ils  prêchent  le  mal  avec  effronterie. 
Bien  munis  d'arguments,  couverts  d'hypocrisie. 
Ceux-ci  vous  mèneront  par  un  chemin  plus  doux, 
Au  dessein  de  garder  ce  qui  n'est  pas  à  vous. 
C'est  peu  que  pour  leur  compte  ils  aient  deux  con- 

[sciences, 
Aux  autres  de  bien  faire  ils  donnent  des  dispenses  : 
D'autant  plus  dangereux,  qu'en  leur  perversité. 
Ils  se  font  fanfarons  encor  de  probité. 
Malheur  à  qui  se  croit  dispensé  de  bien  faire  ! 
Une  vile  action  n'est  jamais  nécessaire. 
Les  fautes  de  l'amour,  celles  du  point  d'honneur 
Ont  du  moins  un  motif  qui  part  d'un  noble  cœur; 
Mais  l'action  qui  sent  la  fraude  ou  la  bassesse, 
Si  mince  qu'elle  soit,  nous  répugne  ou  nous  blesse. 
Sur  de  graves  motifs  on  a  beau  s'excuser, 


Soi-même  au  fond  du  cœur  il  faut  se  mépriser. 
De  vos  raisonnements  voyez  la  conséquence! 
On  pourrait  donc  tromper,  voler  en  conscience. 
Les  plus  grands  scélérats  avec  vous  ont  raison, 
Et  selon  vous  enfin  nul  ne  serait  fripon, 
Ou,  ce  qui  serait  pis,  nul  ne  serait  honnête; 
Mais  c'est  là,  grâce  au  ciel,  là  que  je  vous  arrête. 
Cessez,  vils  détracteurs,  de  nous  calomnier! 
Il  est  des  gens  de  bien  que  rien  ne  fait  plier. 
Des  cœurs  justes  et  droits  mettant  un  prix  extrême 
A  se  bien  conserver  l'estime  de  soi-même; 
Que  nul  attrait  au  mal  ne  saurait  entraîner; 
Que  du  bien  nulle  peur  ne  saurait  détourner. 
Au  prix  de  leur  fortune,  au  risque  de  leur  tête, 
Ils  bravent  sans  effroi  le  danger  d'être  honnête. 
Ces  hommes  courageux  ne  sont  pas  fort  communs, 
J'en  conviens;  mais  encore  en  est-il  quelques-uns, 
Et  s'il  m'était  permis  de  vous  citer,  mon  père, 
Combien  de  fois  pensant  au  noble  caractère 
Qu'annoncent  vos  leçons  et  vos  sages  avis, 
Me  suis-je  senti  fier  d'être  né  votre  fils! 

PROBrXCOUR. 

Embrasse-moi,  tu  fais  mon  honneur  et  ma  joie. 
Quel  feu  pour  la  vertu  ce  cher  enfant  déploie! 
Va,  tu  vaux  déjà  mieux  que  ton  père  aujourd'hui  : 
J'en  pleure  de  plaisir,  et  je  m'admire  en  lui. 

{Bas  à  sa  femme.) 
Toi,  ma  femme,  rends-moi  notre  affiche  bien  vite, 
De  mon  devoir  il  faut  enfin  que  je  m'acquitte. 
Et  que  chez  l'imprimeur  je  la  porte  à  l'instant. 
MADAME  PR0BI>'C0UR,  à  son  mari,  en  lui  remettant 
l'affiche. 
La  voilà,  mon  ami. 

CHARLES. 

Dites-moi  maintenant... 

PROBIXCOOR. 

Pardon;  mais  je  ne  puis  m'arrêter  davantage. 
Je  te  laisse. 

CHARLES. 

A  quel  point  en  est  mon  mariage? 

PROBIXCOUR. 

Aquel  point?...  ah!  mon  fils!..  Nous  en  reparlerons, 
Ainsi  que  du  procès  qu'aujourd'hui  nous  perdons. 

CHARLES. 

De  grâce!... 

PROBINCODR. 

Adieu,  mon  fils. 

(1/  sort.) 

SCÈNE   V 

MADAME    PROBINCOUR,    DESCOBARD, 
CHARLES. 

CHARLES. 

Et  !  mais,  que  veut-il  dire? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Comme  lui,  mon  cher  fils,  je  t'aime,  je  t'admire. 
Ton  père  avec  raison  de  toi  se  fait  honneur. 

{A  Descobard.) 
Quant  à  notre  parent,  vous  le  voyez,  monsieur, 
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Nous  pensons  comme  Charles,  et  c'est  vous  faire  en- 

[tendre 
Qu'il  ne  nous  reste  plus  aucun  conseil  à  prendre. 

{Elle  son.) 

SCÈNE   VI 
DESCOBARD,  CHARLES. 

DESCOBABD. 

J'aime  dans  un  jeune  homme  un  ton  si  véhément. 
Je  suis  tout  attendri  de  votre  mouvement. 
Il  est  si  généreux!  Singulière  aventure, 
Pourtant! 

CHARLES. 

Deux  mots,  monsieur;  dans  votre  procédure, 
Comme  dans  les  moyens  que  vos  clients  ont  pris 
Pour  acquérir  le  bien  de  mon  oncle  à  vil  prix. 
Mon  nouvel  avocat  s'obstine  à  voir  du  louche. 
Les  discours  que  je  viens  d'ouïr  de  votre  bouche 
Me  confirment  le  fait;  nous  le  découvrirons; 
Et  vous,  et  vos  clients... 

DESCOBARD. 

Eh  bien!  donc,  nous  verrons! 
Je  ne  crois  pourtant  pas  avoir  fait  de  bévue. 
Je  voudrais  qu'à  monsieur  mon  âme  fût  connue; 
Depuis  trente-cinq  ans,  procureur,  marguillier. 
Par  devoir  et  par  goût,  j'aime  à  concilier. 
Toutefois  je  possède  assez  bien  les  affaires. 
Et  n'y  crains  avocats,  juges,  ni  militaires. 

(//  son.) 

CHARLES. 

Fort  bien;  tu  fais  semblant  de  ne  pas  avoir  peur. 
Mais  tu  n'es  pas  au  bout. 

SCÈNE   VII 
CHARLES,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Est-il  vrai?  quel  malheur! 
Quoi!  vous  auriez  perdu  votre  fortune  entière? 

CHARLES. 

Si  j'en  suis  affligé,  ce  n'est  que  pour  mon  père  : 

Je  saurai  me  suffire  :  et,  si  Je  vous  obtiens, 

De  quel  homme  ici-bas  puis-je  envier  les  biens? 

SOPHIE.  [ble! 

Ah  !  que  j'aime  à  nous  voir  si  bien  d'accord  ensem- 
Dois-je  vous  l'avouer,  Charles?  Mais  il  me  semble 
Que  de  ce  grand  revers  il  me  serait  bien  doux 
De  pouvoir  consoler  et  votre  père  et  vous. 
Je  n'ai  jamais  fait  cas  d'une  grande  fortune; 
A  des  amis  si  chers  en  la  rendant  commune. 
Que  la  mienne  à  mes  yeux  deviendrait  d'un  grand 

CHARLES.  [prix! 

Quoi  !  mon  malheur  n'excite  en  vous  aucun  mépris? 

SOPHIE. 

Hélas!  je  vous  en  aime  encor  davantage. 
Mais  mon  père!  il  projette  un  autre  mariage. 

CHARLES. 

Eh  quoi!  monsieur  Dubreuiloublîantsonserment... 


Ah!  pouvais-je  prévoir  ce  fatal  changement. 
Nous  n'avons  pas  encor  tout  perdu,  je  l'espère. 
Je  sors  et  je  reviens  implorer  votre  père. 
Juste  ciel  !  sur  le  point  de  me  voir  votre  époux... 
S'il  faut  que  je  renonce  au  bonheur  d'être  à  vous. 
De  Charles  conservez  le  souvenir,  Sophie. 

SOPHIE. 

Charles,  que  dites- vous?  moi,  que  je  vous  oublie! 
De  mon  père  et  de  moi  vous  faisant  estimer, 
Vous  m'avez  trop  appris  à  toujours  vous  aimer. 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 
PRGBIiXCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

MADAME    PROBINCOUR. 

C'est  VOUS? 

PROBINCOUR. 

Oui,  me  voilà. 

MADAME  PROBINCOUU. 

L'affiche  est  donc  partie? 
Bientôt  du  portefeuille  elle  sera  suivie. 
Allons...  Mais  à  cet  air  troublé,  pâle,  on  dirait, 
Monsieur,  que  vous  venez  de  faire  un  mauvais  trait. 
C'est  un  devoir:  mon  fils  m'a  trop  bien  détrompée  ; 
Mon  erreur  est  par  lui  tout  à  fait  dissipée. 

PROBINCOUR. 

Eh!  ne  me  louez  pas  :  rien  n'est  fait. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
Vous  hésitez  encore? 

PROBINCOUR. 

Hésiter!  non,  parbleu! 
Mais  tout  l'enfer,  je  crois,  contre  moi  se  déchaîne 
Pour  que  ma  volonté  malgré  moi  reste  vaine. 
Tout  honteux  des  conseils  sollicités  par  toi. 
Honteux  de  voir  mon  fils  plus  honnête  que  moi, 
J'oubliais  mon  procès  et  ma  ruine  affreuse; 
De  remplir  un  devoir  mon  àme  était  heureuse  : 
Je  trouve  sur  mes  pas  deux  soi-disant  amis, 
De  ces  gens  qu'on  rencontre  un  beau  jour  dans  Paris, 
Et  qui  Ip  lendemain  se  disent  vos  intimes. 
L'un  d'eux  est  engraissé  de  gains  illégitimes; 
Il  a  fait  banqueroute,  et  son  coffre  était  plein  ; 
On  le  sait,  il  le  dit  :  chacun  lui  prend  la  main. 
L'autre  fait  quelque  bien  à  de  pauvres  familles; 
Mais  c'est  un  bienfaiteur  fatal  aux  jeunes  filles. 
Serais-je  criminel  autant  que  ces  gens-là. 
Me  dis-jc,  en  demeurant  au  point  où  me  voilà? 
En  matière  d'argent  je  suis  irréprochable  ; 
Mais  dans  mes  mœurs  jadis  je  fus  un  peu  coupable  ; 
Ferais-je  donc  plus  mal  qu'autrefois  je  ne  fis? 
Il  ne  faut  que  me  taire.  Homme  vil  que  je  suis, 
M'écriai-je  !  moi-même  ainsi  donc  je  m'excite 
A  ne  pas  m'effrayer  du  mal  que  je  médite. 
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Par  la  comparaison  du  mal  commis  par  moi  ! 
Je  m'élanceàrinstanlchez  l'imprimeur;  maisquoi  ! 
Les  ouvriers  sont  tous  absents.  Il  faut  attendre. 
J'attends.  Mille  pensers  viennent  là  me  surprendre. 
Depuis  Ihumblecocherjusqu'au  grand  fournisseur, 
Depuis  le  gros  banquier  jusqu'au  petit  prêteur, 
Qui  se  frottent  les  mains  des  misères  publiques, 
Etqui,  pourrendre  un  compte,  ont  deux  arithméti- 
Quelle  succession  de  faibles  probités  !  [ques; 

Tours  de  bâton,  cadeaux,  prôle-noms,  faux  traités. 
Droit  douteux  appelant  la  chicane  à  son  aide, 
Épingles,  pots-dc-vin  :  l'un  lente,  l'autre  cède, 
Et  l'on  dirait  qu'il  n'est  d'honnêtes  et  de  bons 
Que  les  gens  qui  n'ont  pas  l'esprit  d'être  fripons. 
Voilà  de  tous  côtés  le  tableau  qui  me  frappe. 
A  son  perfide  attrait  pour  que  mon  cœur  échappe, 
J'ai  besoin  de  marcher,  de  prendre  l'air;  je  sors. 
Mais  à  peine  ai-je  fait  quinze  ou  vingt  pas  dehors, 
11  me  prend  un  frisson  ;  ma  tète  s'embarrasse  ; 
Je  rentre. 

MADAME  PROBIXCOUR. 

Eh!  qu'avez-vous? 

PROBINCOUR. 

Oh  !  rien  cela  se  passe. 
Je  n'ai  point  varié  dans  mes  premiers  desseins; 
Mais  la  maudite  affiche  est  encor  dans  mes  mains. 

MADAME    PROBIXCOUR. 

Suffit-il  donc  d'avoir  un  projet  honorable. 
Monsieur?  de  l'accomplir  il  faut  être  capable. 

PROBINCOUR. 

C'est  ce  que  je  vais  faire;  oui,  j'y  cours  de  ce  pas... 
Mais  l'affiche  aujourd'hui  ne  s'imprimerait  pas. 
Il  est  tard;  que  demain  elle  puisse  paraître. 

MADAME   PROBINCOUR.  [pCUt-être 

Ehl  non,  monsieur,  demain  plus  qu'aujourd'hui 
Quelque  obstacle  nouveau  viendra  vous  arrêter  : 
Et  si  de  jour  en  jour  nous  allons  hésiter, 
A  nos  autres  motifs  viendra  s'unir  la  honte 
D'avoir  tardé...  Le  rouge  au  visage  me  monte. 
Nous  finirons  bientôt  par  nous  habituer 
A  conserver  la  somme,  à  nous  l'attribuer. 

PROBINCOUR. 

Qui  ?  moi  1  jamais.  AhDieu  !  ce  serait  un  supplice... 
J'admire  que  chacun,  incertain  dans  le  vice, 
Plus  incertain  encor,  hélas!  dans  la  vertu, 
Par  l'autre  tour  à  tour  soit  prêché,  combattu. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Comme  du  bien  au  mal  notre  pauvre  cœur  change! 

PROBINCOUR. 

Mais  le  diable  est  plus  fort  chez  nousquele  bon  ange. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Les  discours  de  mon  fils  me  sont  encor  présents. 
Oui,  nous  n'avons  déjà  perdu  que  trop  de  temps. 

PROBINCOUR. 

Eh  bien  donc!  plus  que  moi  te  sens-tu  du  courage? 
Tiens. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Il  serait  affreux  d'attendre  davantage; 
Il  est  dur  de  baisser,  mais  il  le  faut;  eh  bien! 


N'en  parlons  plus!  pour  moi  je  ne  regrette  rien. 

PROBINCOUR. 

Eh  !  trêve  à  tes  discours  et  pars,  je  t'en  supplie. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Oui,  ne  me  retiens  pas  ;  mais  que  nous  veulSophie? 

SCÈNE  II 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ah!  madame,  monsieur,  je  m'échappe  un  instant. 
PourCharles  et  pourmoi-même  il  est  bien  important 
Que  vous  soyez  instruits  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Vainement  à  mon  père  ai-je  demandé  grâce  ! 
C'est  peu  de  renoncer  à  s'allier  à  vous. 
Pour  comble  de  malheur  il  m'offre  un  autre  époux. 
Le  temps  est  précieux,  car  à  l'instant  mon  père 
Vient  de  me  présenter  le  jeune  homme  et  sa  mère, 
A  votre  fils  ici  tantôt  je  le  disais  : 
Ce  n'était  pas  son  bien,  c'est  lui  seul  que  j'aimais. 
Pour  lui  je  ne  crains  pas  d'avouer  ma  tendresse; 
Le  premier,  de  mon  père,  il  reçut  la  promesse. 
N'est-il  donc  nul  moyen,  chermonsieur  Probincour, 
D'obtenir  un  délai,  nefùt-il  que  d'un  jour? 
Ce  jour  nous  laisserait  encor  quelque  espérance. 
Mais  je  tremble  qu'on  n'ait  remarqué  mon  absence  ; 
Je  rentre.  {Elle  isort.) 

SCÈNE  III 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Eh  bien!  monsieur? 

PROBINCOUR. 

Eh  bien?  mon  pauvre  fils  ! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Il  en  mourra. 

PROBINCOUR. 

Combien  sur  son  sort  je  gémis! 

MADAME  PROBINCOUR. 

Ne  pouvoir  accorder  d'une  juste  manière 

Le  bonheur  de  mon  fils  et  l'honneur  de  son  père  ! 

Est-il  rien  plus  affreux? 

PROBINCOUR. 

A  quoi  me  décider? 
0  ciel  !  j'hésite  à  rendre...  et  je  ne  puis  garder... 
Ce  serait  une  chose  épouvantable,  inique  ; 
Cependant  il  s'agit  pour  moi  d'un  fils  unique. 
C'est  un  devoir  aussi  que  l'amour  paternel  ! 
En  immolant  mon  fils,  je  deviens  criminel. 
Oui,  toutes  ces  vertus  qu'on  n'a  pas,  qu'on  affecte... 
0  procureur  maudit,  et  maudit  architecte  ! 

SCÈNE   IV 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,  CHARLES. 

CHARLES. 

Mon  père,  je  reviens  en  hâte  sur  mes  pas. 
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PROBINCOUB. 

C'est  toi,  mon  fils.  Eh  bien  !  je  ne  me  trompais  pas  : 
Dubreuil... 

CHARLES. 

Je  le  sais  trop;  il  s'agit  d'autre  chose. 
Chez  l'avocat  chargé  par  moi  de  votre  cause 
Je  cours  en  vous  quittant.  Il  n'était  pas  chez  lui. 
Je  l'attends.  J'aperçois  ce  journal  d'aujourd'hui. 
Je  le  parcours  des  yeux  :  mais  quelle  est  ma  surprise, 
Mon  père,  en  y  trouvant  cette  note  précise  ! 

(7/  lit  Varlicle  du  journal.) 
«  A  Bagatelle,  hier,  vers  sept  heures  du  soir, 
«  Est  tombé  d'une  poche  un  portefeuille  noir 
«  Tout  neuf,  et  renfermant  en  bons  de  loterie, 
«  Par  des  négociants  de  Hambourg  établie, 
u  Des  billets  au  porteur  pour  trente  mille  écus, 
«  Qui, paruncoupdusort,peuventvaloirbienplus. 
«  S'il  est,  comme  on  l'espère,  aux  mains  d'un  hom- 

[me  honnête, 
«  On  l'invite  à  le  rendre  au  plus  tôt,  sans  enquête, 
«  Au  bureau  du  journal.  »  Je  suis  vite  accouru. 

PROBINCOUR. 

Je  conçois... 

CHARLES. 

Ce  parent  timide,  irrésolu, 
Pour  qui  vous  consultiez. . .  Si  c'était  lui ,  mon  père?. . . 
Un  parent  hésitant  dans  une  telle  affaire!... 
De  l'article  au  surplus  il  n'était  pas  besoin  ; 
De  lui  sauver  l'honneur  vous  avez  pris  le  soin. 

PROBINCOUB. 

L'article  peut  servir  pour  savoir  à  qui  rendre. 

CHARLES. 

Voilà  ce  qui  m'a  fait  accourir  sans  attendre. 

PROBINCOUB.  [moi. 

C'est  fort  bien  fait,  mon  fils,  tu  peux  compter  sur 

CHARLES. 

J'y  compte  aussi,  mon  père,  et  je  suis  sans  effroi. 
Les  vices  vers  lesquels  notre  intérêt  nous  pousse 
Prennent  aux  yeux  des  gens  une  couleur  si  douce! 
Si  cet  homme  venait  à  se  persuader 
Qu'il  peut  innocemment  et  se  taire  et  garder  ! 
Mais  je  m'en  fie  à  vous  et  je  pars  bien  tranquille. 

(K  sort.) 

SCÈNE   V 
PROBLNCOUR,  MADAME  PHOBINCOUR. 

PROBINCOUR. 

Tu  sens  bien  qu'à  présent  l'affiche  est  inutile. 
Il  faut  rendre,  et  je  cours  au  bureau  du  journal. 

MADAME    PROBINCOUB. 

L'article  est  aussi  clair,  hélas!  qu'il  est  fatal. 

PROBINCOUB. 

FataP.  il  est  heureux,  il  me  met  à  mon  aise. 
Sur  mon  cœur  désormais  je  n'aurai  rien  qui  pèse. 

{Il  sort.) 


SCENE   YI 
MADAME  PROBINCOUR,  seule. 

Quelle  position  !  mais  quel  est  donc  celui 

Que  ce  monsieur  Dubreuil  nous  préfèreaujourd'hui? 

SCÈNE  VII 
MADAME  PROBLNCOUR,  AMBROISE. 

AMBROISE. 

J'ai  cru  mon  maître  ici. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Le  valet  hypocrite 
Du  petit  Saint-Gérant!  Pourquoi  cette  visite? 
Vient-il  nousapporterquelques  nouveaux  chagrins? 

AMBROISE. 

Dieu  m'en  garde  !  je  viens  chez  un  de  vos  voisins. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Qui  donc? 

AMBROISE. 

MonsieurDubreuiljhommedigne  d'estime. 
De  monsieur  Descobard  depuis  longtemps  l'intime. 
Madame  est  avec  lui  dans  son  appartement; 
Moi,  j'ai  deux  mots  à  dire  à  mon  maître. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Comment? 
Chez  Dubreuil  Descobard,  Saint-Gérant  et  sa  mère  ! 
Quel  soupçon  !  Ah!  je  cours  éclaircir  ce  mystère. 

{Elle  sort.) 
AMBROISE,   seul. 

Madame,  écoutez  donc!  bon,  la  voilà  bien  loin; 
Mais  d'elle,  grâce  au  ciel,  je  n'ai  pas  grand  besoin. 
Mon  maître  est  averti  ;  fort  bien,  je  crois  l'entendre. 

SCÈNE   VIII 
SALNT-GÉRANT,  AMBROISE. 

SAINT-GÉRANT. 

Imbécile,  pourquoi  dans  ce  salon  attendre? 

AMBBOISE. 

Mais  dans  cette  antichambre  où  sont  tous  ces  valets. 
On  tenait  des  propos  si  lestes,  si  mauvais!... 

SAINT-GÉRANT. 

Plus  bas.  Nousvoilà seuls;  as-tu  quelque  nouvelle? 

AMBROISE. 

Aucune. 

SAINT-GÉRANT. 

Je  l'ai  craint  :  aventure  cruelle! 
Que  je  fus  imprudent,  en  quittant  ce  banquier, 
De  n'avoir  pas  chez  moi  porté  tout  son  papier. 
Prends  bien  garde  surtout,  et  qu'aucun  ne  soup- 
Ambroise,  que  c'est  moi  qui  réclame...       [çonne, 

AMBROISE. 

Personne, 
Hors  l'homme  du  journal;  car  il  a  bien  fallu... 
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SÀINT-GKHANT. 

Par  bonheur,  de  ma  mère,  aucun  journal  n'est  lu. 
El  pas  un  bordereau  seulement  qui  m'éclaire! 
Ecrire,  réclamer...  c'est  ce  que  je  vais  faire. 
A  ma  mère  comment  révéler  ce  malheur? 

AMUROISE. 

Votre  mère!  allons  donc,  vous  ferait-elle  peur? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  quelquefois  assez  rude, 
Monsieur. 

SAINT-GÉRANT. 

Eh  !  je  la  crains  ;  le  respect,  l'habitude... 
Des  effets  qu'un  fripon  peut  passer  à  son  gré  ! 

AMBROISE. 

A  l'avis  qu'au  journal  vous  avez  inséré 

Il  n'est  pas  impossible  enfin  que  l'on  réponde. 

N'est-il  donc  que  nous  deux  d'honnêtes  gens  au 

SAINT-GÉRANT.  [uiOndc? 

Eh!  si  le  portefeuille  était  trouvé  par  toi, 
Réponds,  le  rendrais-tu  ? 

AMBROISE. 

Moi,  monsieur,  je  le  croi. 
J'ai  porté  bien  souvent  de  l'argent,  des  sacoches, 
Et  jamais,  grâce  au  ciel,  n'ai  rien  mis  dans  mes 

SAINT-GÉRANT.  [pOChcS. 

Joignez  à  mon  malheur  que  ce  monsieur  Uubreuil... 
Ce  n'est  que  pour  nos  biens  qu'il  nous  fait  bon  ac- 
Pour  épouser  sa  fille  il  faut  une  fortune,     [cueil  : 
A  l'abri  des  procès  j'allais  en  avoir  une. 
Que  dis-je?  Si  le  sort  grossit  nos  actions. 
Avec  les  Probincour  alors  nous  transigions  : 
Car  ma  mère  eut  vraiment  à  bas  prix  l'héritage; 
Il  est  de  l'équité  qu'on  les  en  dédommage, 
Si  l'on  veut  consulter  le  for  intérieur. 
Moi,  je  n'y  suis  pour  rien;  n'étais-jepas  mineur? 

AMBROISE. 

Mais  vous  en  profitez. 

SAINT-GÉRANT. 

Et  je  le  puis  sans  crime  : 
Le  bien  m'arrive  à  moi  par  un  droit  légitime. 
Je  te  rejoins  bientôt;  sans  me  trahir,  je  vais 
Chercher  de  mon  côté  des  indices  secrets... 
Sors.  Monsieur  Probincour  de  ce  côté  s'avance; 
Sa  femme  l'accompagne,  évitons  leur  présence. 
{Us  sortent  chacun  d'un  côté.) 

SCÈNE  IX 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,   entrant 
ensemble  par  le  fond. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Ah!  combien  j'attendais,  monsieur,  votre  retour! 

PROBINCOUR. 

Au  bureau  du  journal,  madame  Probincour, 
Devinez,  s'il  se  peut,  ce  que  je  viens  d'apprendre! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Ce  que  j'ai  découvert  va  bien  plus  vous  surprendre. 

PROBINCOUR. 

Qui  perdit  celle  somme?  est-ce  un  infortuné 


Qui,  par  cet  accident,  se  trouve  ruiné; 
Un  père  de  famille,  ou  quelque  homme  estimable. 
Avouant  de  ses  biens  l'origine  honorable? 
Non  ;  malgré  les  efforts  pris  pour  cacher  son  nom. 
Je  sais  trop  quel  il  est.  C'est  un  fourbe,  un  fripon. 
Qui,  sous  un  air  bénin,  cache  une  àme  perverse; 
C'est  Saint-Gérant,  le  fils  de  ma  partie  adverse, 
Qui  m'a  trompé,  pillé,  qui  de  mon  bien  jouit, 
A  l'infortune  enfin  par  qui  je  suis  réduit. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Se  peut-il? 

PROBINCOUR. 

C'est  lui  même  et  la  chose  est  prouvée. 
Ainsi  donc  cette  somme  hier  pour  moi  trouvée, 
C'est  le  fruit  des  complots  contre  moi-même  ourdis; 
Du  domaine  par  eux  usurpé  c'est  le  prix. 
Quand  la  justice  humaine  ordonne  ma  ruine, 
La  hasard,  disons  mieux,  la  justice  divine. 
Contre  tous  ses  fripons  daignant  me  protéger. 
Semble  me  renvoyer  mon  bien  pour  me  venger. 

MADAME   PROBINCOUR.  [nOUt. 

Vous  n'êtes pasau  bout,tousvosbiensleurconvien- 
A  celui  qu'ils  ont  pris  il  s'en  faut  qu'ils  se  tiennent. 

PROBINCOUR. 

Quoi? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Cet  autre  parti  qui  s'était  proposé, 
Et  que  pour  nous  Dubreuil  a  d'abord  refusé. 
Qu'il  accepte  à  présent,  grâce  à  notre  indigence. 
C'est  encor  Saint-Gérant;  il  doit  la  préférence 
Au  gain  de  son  procès  contre  nous,  qui  lui  vaut 
L'argent  qui  peut  répondre  à  Dubreuil  de  la  dot. 
Il  est  là,  chez  Dubreuil;  Descobard  l'accompagne  : 
A  suivre  ses  conseils  vous  voyez  ce  qu'on  gagne. 
C'est  donc  peu  que  pareux  nos  biens  nous  soient  ra- 
Jusque  dans  son  amour  ils  ruinent  mon  fils,    [vis, 
PROBINCOUR.  [somme. 

Se  peut-il?...  Saint-Gérant!  Ce  dernier  coup  m'as- 
Eh!  mais,  pour  m'empêcher  de  rester  honnête  hom- 
Saint-Gérant  a  donc  fait  un  pacte  avec  l'enfer!  [me. 
L'honneur,  en  tous  les  temps,  certes,  me  fut  bien 

[cher  : 
Mais  quel  homme,  à  ce  point,  me  sachant  leur  vic- 

[time, 
De  reprendre  mon  bien  pourrait  me  faire  un  crime. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Quel  homme!  pas  un  seul.  Tous,  sans  exception, 
Oui,  tous  approuveraient,  monsieur,  votre  action. 
Ne  devient-elle  pas  légitime,  équitable? 
Un  seul,  peut-être,  un  seul  la  trouverait  blâmable; 
Oui,  mon  fils  :  il  serait  assez  dupe  aujourd'hui... 
Mais  ne  devons-nous  pas  le  sauver  malgré  lui? 
Retenir  une  part  d'un  si  grand  bénéfice. 
C'est  réciprocité,  représailles,  justice. 

PROBINCOUR. 

En  effet,  cette  somme  est  à  moi,  bien  à  moi. 
Je  ne  pouvais  penser,  sans  un  mortel  effroi, 
Tantôt  à  l'emprunter,  même  en  voulant  la  rendre. 
Maislebienqu'on  m'a  pris  j'ai  droitdele  l'éprendre. 
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Et  du  procès,  d'ailleurs,  en  attendant  la  fin. 
De  Sophie  à  mon  fils,  moi,  j'assure  la  main; 
Innocente  démarche,  action  d'un  bon  père. 
J'en  pourrais  à  Dubreuil  faire  l'aveu  sincère, 

MADAME   PROBINCOUR. 

Vous  avez  des  motifs  assez  puissants,  je  crois. 

PROBINCOUR. 

Oui,  si  l'on  connaissait,  dans  nos  mœurs,  dans  nos 
Tous  ces  arrangements  de  justice  privée.      [lois, 
Par  quels  affreux  combats  mon  àme  est  éprouvée! 
Ainsi  j'ai  découvert  le  maître  de  l'argent. 
Et  me  voilà  tenté  bien  plus  qu'auparavant. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Effet  trop  naturel  de  leur  lâche  conduite  ! 

PROBINCOUR. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  cet  hypocrite. 
Dans  le  bois  de  Boulogne,  allait  chercher  hier. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Oui  vraiment;  de  ses  mœurs  il  se  vante,  il  est  fier. 

PROBINCOUR,  montrant  le  portefeuille. 
Ah!  ses  mœurs!  Le  voilà  ce  fatal  portefeuille; 
Que  ce  soit  un  méchant,  non  moi  qui  le  recueille; 
Qu'il  le  rende  public...  Tiens,  lis,  lu  vas  juger... 

MADAME    PROBINCOUR. 

Pourquoi  perdre  le  temps?... 

PROBINCOUR. 

Eh  !  pour  m'encourager. 
Uïi  libertin  honteux,  de  mille  excès  coupable! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Et  mon  fils  éconduit  par  un  fourbe  semblable! 
11  faudrait  à  Dubreuil  révéler  ces  horreurs. 

PROBINCOUR.  [mœurs, 

Ah!  oui,  monsieur  Dubreuil  songe  beaucoup  aux 
Il  m'a  trop  bien  montré  tantôt  son  caractère. 
Les  mœurs!  c'est  del'argentqu'il  faut  à  ce  bon  père. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Eh  bien  !  vous  en  avez,  monsieur,  qu'attendez-vous? 
Saint-Gérant,  sur  la  somme,  a  moins  de  droit  que 

PROBINCOUR.  [vous. 

Ah!  vous  avez  tendu  des  pièges  à  mon  frère! 
Vous  affichez  bien  haut  une  vertu  sévère, 
A  votre  tribunal  vous  vous  glorifiez. 
Et  les  gens,  en  secret,  par  vous  sont  spoliés! 
Vous  invoquez  des  lois  les  formes  protectrices! 
Et  vous  vous  permettez  de  sourdes  injustices! 
Oh  bien  !  à  votre  exemple  aussi  nous  agirons  : 
Vous  retenez  ma  terre  et  je  retiens  vos  fonds. 
Je  vais  trouver  Dubreuil. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Allez.  Il  vient. 

PROBINCOUR. 

Je  tremble. 
SCÈNE   X 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR, 
DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Ravi,  meschers  voisins,  de  vous  trouverensemble. 


Je  suis  franc:  pourma  filleil  s'offre  un  autre  époux, 
Il  me  quitte;  j'ai  cru,  par  procédé  pour  vous, 
iNe  pas  devoir  donner  tout  à  fait  ma  promesse; 
Mais  on  doit  revenir  bientôt,  le  temps  nous  presse. 

PROBINCOUR. 

Bien  sensible,  monsieur,  à  votre  procédé. 

DUBREUII-. 

Votre  revers  est-il  si  grand,  si  décidé? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Mais  non. 

PROBINCOUR. 
(il  part.) 

Depuistantôt...  Ciel!  ma  lé  le  est  perdue... 
[Haut.) 
Sur  mes  biens  d'Amérique. . .  Une  lettre  imprévue. . . 

DUBREUIL. 

Eh  bien  ! 

PROBINCOUR. 

Ehbien!...  degràce,  enlronschezvous,  mon- 
DUBREuiL.  [sieur. 

Volontiers;  ce  serait  un  grand  coup  de  bonheur. 
Je  le  répète  encor  ;  c'est  vous  que  je  préfère. 
Vous  le  voyez  ;  faut-il  que  l'on  se  désespère? 
Mais  je  n'en  revienspas  ;  expliquez-moi  comment. . . 

MADAME   PROBINCOUR. 

C'est  un  miracle. 

PROBINCOUR. 

Entrons  dans  votre  appartement. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE   I 
SAINT-GÉRANT,  MADAME  SAINT-GÉRANT. 

MADAME   SAINT-GÉRANT,  très  joyeuse. 

Oui,  dans  monsieur  Forlis  pleine  de  confiance, 
Je  n'avais  pris  de  lui  qu'une  reconnaissance. 
Sans  aucun  bordereau;  mais  de  chaque  action 
Si  j'ai  bien  retenu  l'ordre  et  l'inscription. 
Elles  ont  prospéré. 

SAINT-GÉRANT. 

Quoi? 

MADAME    SAINT-GÉRANT. 

Première  série. 
Je  viens  exprès  ici. 

SAINT-GÉRANT. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Au  sort  de  Probincour  il  faut  avoir  égard; 
C'était  déjà  l'avis  de  monsieur  Descobard. 
Probincour  est  vraiment  dupe  de  l'aventure. 
Et  son  fils  qui  comptait  épouser  ta  future... 
Au  delà  de  mes  vœux  je  suis  riche  aujourd'hui; 
Peut-être  je  pourrai  m'arranger  avec  lui. 
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tfe  voilà,  riche,  riche!...  à  peine  je  respire; 
Son  pas  que  l'inlcrtH  ail  sur  moi  grand  empire, 
Mais  combien  il  est  doux  pour  mon  cœur  maternel 
De  voir  tout  réussir  à  mon  fils. 

SAINT-GKHAXT,   ù  part. 

Juste  ciel  ! 

MADAME  SAINT-GÉRANT. 

Mais  que  nos  actions  enfin  me  soient  montrées. 
De  chez  monsieur  Forlis  lu  les  as  retirées? 

SAINT-GÉRANT,  fort   troublé. 

Il  n'était  pas  chez  lui...  Je  n'ai  pas  pu  le  voir. 

MADAME    SAINT-GÉRANT. 

Ce  matin  pas  visible,  et  pas  rentré  ce  soir! 
Eh!  mais,  mon  Dieu,  voici  qui  me  parait  étrange; 
En  un  trouble  soudain  tout  mon  bonheursechange. 
Quoi!  Forlis?... 

SAINT-GÉRANT. 

Calmez-vous,  il  nous  paîra  nos  fonds. 

MADAME    SAINT-GÉRANT. 

Je  le  crois. 

SAINT-GÉRANT. 

Trop  souvent  les  meilleures  maisons 
Éprouvent  des  moments  d'embarras  et  de  gène; 
Mais  son  crédit  est  sur,  sa  probité  certaine. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Loin  de  me  rassurer,  vous  m'alarmez,  mon  fils. 
Dès  hier  vous  étiez  inquiet.  Sur  Forlis, 
Sur  les  fonds  dont  pour  nous  il  est  dépositaire, 
Vous  savez  quelque  chose  et  voulez  me  le  taire  ; 
Vous  voulez  ménager  ma  sensibilité. 

SAINT-GÉRANT. 

Dès  qu'il  s'agit  d'argent,  quelle  vivacité! 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  l'intérêt  vous  domine! 
Mettons  la  chose  au  pis  :  est-ce  notre  ruine? 
Nous  ne  perdrons  jamais  que  trente  mille  écus; 
Car  hier,  ce  matin,  nos  fonds  valaient-ils  plus? 
Tout  est  à  moi,  d'ailleurs;  capital,  bénéfice. 
Je  suis  majeur,  j'en  puis  faire  le  sacrifice; 
A  mon  âge  l'on  sait  comme  Ton  doit  agir. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Quel  discours!  de  courroux  vous  me  faites  rougir. 
Ingrat,  que  voilà  bien  de  défunt  votre  père 
Le  ton  impérieux,  et  l'aigre  caractère! 
Ah!  je  cours  chez  Forlis. 

SAINT-GÉRANT. 

Non,  restez;  votre  effroi. 
Vos  soupçons  feraient  tort  à  Forlis,  comme  à  moi, 
Restez;  je  vais  chez  lui  me  présenter  encore. 
J'ai  tort  de  m'emporter  ;  pardon,  je  vous  honore. 
Vous  respecte,  et  jamais  il  n'exista  de  fils 
Aussi  reconnaissant,  plus  tendre,  plus  soumis. 
Quel  bonheur!  le  hasard  a  grossi  notre  somme. 

{A  part.)  {Haut.) 

Ciel!  comment  avouer?  Forlis  est  galant  homme, 
Nous  n'aurons  pas  en  vain  obtenu  ce  succès: 
Un  domestique  sur,  Ambroise  est  aux  aguets. 

(1  pan.)  (Haut.) 

Allons,  je  m'embarrasse...  Oui,  moi-même  j'espère 


Vous  annoncer...  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  mère. 

(//  sort.) 
MADAME  SAINT-GÉRANT. 

Oh!  je  vais  avec  vous... 


SCENE  II 
DUBREUIL ,  MADAME  SAINT-GÉRANT. 

DUBREUIL. 

Je  vous  trouve  à  propos; 
Je  suis  fort  intrigué,  pour  vous  dire. ..  En  deux  mots, 
Je  suis  négociant  et  père  de  famille  : 
Je  me  dois  comme  père  au  bonheur  de  ma  fille; 
Négociant,  je  dois  observer  mes  traités; 
Mais  je  suis  engagé,  lié  de  deux  côtés, 
A  Probincour  d'abord,  et  puis  à  vous  ensuite. 
Comme  il  n'avait  plus  rien ,  envers  lui  j'étais  quitte. 
C'était  tout  naturel;  mais  il  revient  sur  l'eau. 
Un  certain  débiteur  de  son  frère,  un  vaisseau. 
Qu'il  croyaitsubmergé, qui  nere3tpas;quesais-je... 
De  son  fils  ou  du  vôtre  enfin  qui  choisirai-je? 
J'ai  promis  à  tous  deux;  voyez  mon  embarras; 
Mais  son  fils  est  aimé,  le  vôtre  ne  l'est  pas. 
Or,  à  fortune  égale,  en  cette  circonstance. 
C'est  à  l'amant  aimé  qu'on  doit  la  préférence. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Probincour  vous  pourrait  répondre  de  la  dot? 

DUBREUIL. 

Mais  vraiment  il  l'assure,  et  les  fonds,  s'il  le  faut. 

Vont  être  déposés  par  lui  chez  un  notaire. 

Il  était  fort  troublé;  c'est  l'effet  ordinaire 

Que  produit  surnotreàme  un  brusque  changement. 

MADAME    SAINT-GÉRANT. 

A  votre  aise,  monsieur.  Je  doute  seulement 
Que  monsieur  Probincour  vous  tienne  sa  promesse. 
S'il  la  tient,  est-il  donc  si  fort  dans  la  détresse 
Qu'il  doive  maccuser  de  l'avoir  ruiné? 
Quant  à  mon  fils,  l'argent  à  sa  dot  destiné 
Ne  saurait  lui  manquer,  car  il  est  impossible 
Que  Forlis  nous  enlève...  Ah!  ce  serait  horrible. 
Mais  je  cours  m'éclaircir  avantqu'il  soit  plus  tard; 
Je  ramène  bientôt  mon  fils  et  Descobard, 
Et  vous  pourrez  choisir  entre  les  deux  familles. 

{Elle  sort.) 
DCBREUII.,   seul. 

Deux  gendres  au  lieu  d'un  !  Ah  !  si  j'avais  deux  filles  ! 

SCÈNE   III 

PROBINCOUR,   MADAME  PROBINCOUR, 
DUBREIIL. 

DUBREUIL. 

Vous  voilà,  mes  voisins.  De  mon  premier  refus 
J'espère  qu'à  présent  vous  ne  m'en  voulez  plus. 
Je  devais  à  ma  fille  épargner  la  misère,. 
N'est-il  pas  vrai?  c'était  le  devoir  d'un  bon  père. 
Du  retour  de  bonheur  qui  vous  survient,  ma  foi, 
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Vous  ne  jouissez  pas  tous  les  deux  plus  que  moi. 
Ma  fille  à  votre  fils  donne  la  préférence; 
Puis,  pour  les  Saint-Gérant,  j'aide  la  répugnance. 
Ils  ont  pris  avec  vous  de  si  mauvais  moyens; 
Que  peut-on  estimer  chez  ces  gens-là?  Leurs  biens. 
Tandis  que  vous,  voisin,  partout  on  vous  renomme 
Pour  le  plus  délicat,  pour  le  plus  honnête  homme. 

PROBINCOUH. 

Oh!  le  plus  1 

DUBREUIL. 

Oui,  le  plus;  je  dis  la  vérité. 
Chez  VOUS  c'est  un  parfum  d'exquise  probité... 
Mais  il  faut  promptement  terminer  uoeaff'aire;  [re: 
Pour  rassembler  mes  fonds  je  cours  chez  mon  notai- 
Les  vôtres  sont  tout  prêts.  Un  jeune  et  tendre  amant! 
Son  père  plein  d'honneur,  de  vertus!  C'est  charmant! 
Voilà  donc  ma  morale  et  ma  philosophie 
Avec  mes  intérêts  en  parfaite  harmonie  : 
C'est  ce  que  je  voulais. 

(//  sort.) 

SCÈNE  IV 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBLNCOUR. 

PROBINXOUR. 

Ma  femme,  que  dis-tu 
De  l'éloge  pompeux  qu'il  fait  de  ma  vertu? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Malgré  moi  j'en  éprouve  un  malaise,  une  gêne. 
Et  plus  il  nous  louait,  plus  il  me  faisait  peine. 

PROBINCOUR. 

Je  tiens  le  portefeuille,  et  je  puis  revenir... 
Mais  non,  ce  que  j'ai  dit,  il  faut  le  soutenir. 
Et  mon  fils!...  avec  soin  il  faut  que  je  lui  cache 
La  source  de  mes  biens  ;  pourtant  il  faut  qu'il  sache 
Que  Dubreuil  ne  revient  à  nous  qu'en  leur  faveur. 
Des  vertus  de  son  fils,  ciel  !  un  père  avoir  peur! 
Ah!  1-orsque  ce  matin,  honnête,  calme  et  riche. 
Sans  regret,  sans  combat,  j'écrivais  mon  affiche. 
Qui  m'eût  dit  que  ce  soir  de  cet  or  tentateur 
Je  me  serais  donné  pour  juste  possesseur! 
Mon  âme  en  peu  de  temps  vers  le  mal  s'est  tournée. 
J'ai  fait  un  long  chemin  en  moins  d'une  journée; 
Me  lever  honnête  et  me  coucher... 

MADAME   PROBINCOUR. 

Et  non! 
Vous  auriez  tort,  monsieur,  de  vous  donner  ce  nom. 
Vous  êtes  honnête  homme. 

PROBINCOUR. 

Ah  I  oui,  j'ai  des  excuses  ! 
Mais  tous  n'en  ont-ils  pas? 

MADAME   PROBINCOUR. 

Mais... 

PROBINCOUR. 

Pitoyables  ruses 
Dont  mon  cœur  n'est  pas  dupe  !  allons,  cher  Probi  n- 
Tu  frondais  les  coquins,  et  tu  l'es  à  ton  tour,    [cour, 
Tu  l'as  voulu  :  sois  gai,  ris.  A  ta  conscience, 
Si  le  vil  intérêt  sut  imposer  silence, 


C'était  apparemment  pour  voir  combler  tes  vœux  : 
Tes  vœux  sont  satisfaits,  ris;  n'es-tu  pas  heureux? 

MADAME    PROBINCOUR.  [te. 

Un  jouràSaint-Gérantde  toutnous  tiendrons  comp- 
II  nous  a  dépouillés,  d'où  vient  donc  notre  honte? 

PROBINCOUR. 

Oui,  le  premier  fripon,  c'est  bien  lui  ;  c'est  prouvé. 
Qu'il  me  tarde  de  voir  cet  hymen  achevé,  [mes... 
Pour  tâcher...  Nos  motifs  sont  pressants,  sont  extrô- 
Pourquoi  nous  sommes-nous  fait  justice  nous-mê- 

[mes? 

SCÈNE   V 

PROBINCOUR,    MADAME   PROBINCOUR, 
LA  JEUNESSE. 

LA  JEUNESSE. 

Monsieur  excusera  si  je  m'ofl"re  à  ses  yeux. 

PROBINCOUR. 

Te  voilà  ;  que  viens-tu  faire  ici,  malheureux? 

LA   JEUNESSE. 

Monsieur,  je  le  vois  bien,me  garde  encor  rancune; 
Ce  n'est  pas  pour  rentrer  que  je  vous  importune. 
Je  suis  un  misérable,  un  coquin,  un  voleur; 
Mais  monsieur  voudrait-il  la  perte  du  pécheur? 
De  sa  pitié  je  viens  implorer  une  grâce. 

PROBINCOUR. 

Quelle  est-elle?  voyons. 

LA  JEUNESSE. 

On  m'offre  une  autre  place. 
Si  je  puis  présenter  un  bon  certificat; 
Monsieur  ne  voudrait  pas  m'enlever  mon  état. 

PROBINCOUR. 

Fort  bien!  lu  viens  à  moi  pour  que  je  garantisse 
Que  tu  t'es  bien  conduit  étant  à  mon  service; 
C'est  être  bien  hardi. 

MADAME   PROBINCOUR,   à  SOU   mari. 

Nous  convient-il,  monsieur, 
D'exercer  envers  lui  cette  extrême  rigueur? 

PROBINCOUR,  à  part. 
Ciel! 

LA  JEUNESSE. 

Je  vous  ai  fait  tort;  mais  d'une  bagatelle. 
Dans  les  objets  majeurs  je  fus  toujours  fidèle  ; 
Et  d'ailleurs  je  renonce  à  ces  façons  d'agir. 
Oui, monsieur,  vosdiscours  m'en  ont  trop  faitrougir. 
J'ai  fait  depuis  tantôt  un  retour  sur  moi-même  ; 
Imitant  de  monsieur  la  probité  suprême... 
Je  veux... 

PROBINCOUR. 

C'est  bon,  tais-toi. 

LA   JEUNESSE. 

C'est  que  la  probité 
Vaut  mieux  que  la  fortune,  et  mieux  que  la  santé. 
C'est  de  vous  que  je  tiens  cette  maxime  sage. 

PROBINCOUR,  à  part. 

Traître,  qu'il  me  fait  mal  avec  son  bavardage! 

(Haut.) 
Hors  ce  moment  d'oubli  rien  à  te  reprocher, 
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Et  tu  n'en  es  pas  moins  un  excellent  cocher. 
Allons,  j'écris. 

{Il  l'assied  et  icril.) 
LA  JEUNESSE. 

Ah!  Dieu!  quelle  faveur  insigne! 
Je  réponds  à  monsieur  que  je  m'en  rendrai  digne; 
Qu'ils  viennent  me  tenter  encor  par  leurs  propos! 
Je  ne  veux  plus  gagner  un  sou  sur  mes  chevaux. 
Je  marche  bride  en  main  avec  ma  conscience. 
En  fait  de  probité  la  plus  faible  licence 
Est  un  crime  que  rien  ne  peut  autoriser. 
N'est-ce  pas? 

PROBINCOUR. 

Certe!  en  vain  prétend-on  s'excuser  !... 
Tiens,  voici  ton  papier. 

(//  donne  à  La  Jeunesse  ce  qu'il  vient  d'écrire.) 
LA   JEUNESSE. 

Quelle  reconnaissance 
Pour  vos  sages  avis  et  pour  votre  indulgence! 

PROBINCOUR. 

Fort  bien  ;  mais  laisse-nous. 

LA   JEUNESSE. 

Je  vivais  en  vaurien, 
Grâce  à  vous,  me  voilà  presque  un  homme  de  bien. 

PROBINCOUR. 

Tant  mieux. 

LA   JEUNESSE. 

Comme  un  sauveur  aussi  je  vous  contemple. 
Du  mieux  que  je  pourrai  je  suivrai  votre  exemple. 

PROBINCOUR. 

Mon  exemple  ! 

LA    JEUNESSE. 

Oui,  monsieur. 

PROBINCOUR. 

Eh!  va-t'en,  pauvre  sot. 
{La  Jeunesse  sort.) 

SCÈNE   VI 
PROBLNCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

PROBINCOUR. 

Pour  tourmenter  mon  cœur  ils  se  donnent  le  mot. 

MADAME    PROBINCOUR, 

Vous  grossissez  aussi  votre  faute  à  l'extrême. 

PROBINCOUR. 

Tais-toi,  lu  m'as  perdu. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Moi,  monsieur,  c'est  vous-même... 

SCÈNE  VII 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,  CHARLES. 

CHARLES. 

Descobard,  effrayé  de  vos  nouveaux  moyens. 
Portera  ses  clients  à  nous  rendre  nos  biens  ; 
Mon  père,  j'en  réponds. 


PROBINCOUR. 

J'en  accepte  l'augure. 
Bon  Dieu!  que  je  voudrais  que  la  chose  fût  sûre, 
Mon  fils! 

CHARLES. 

Eh!  d'où  vous  vient  cet  air  tout  interdit? 

PROBINCOUR. 

Point  du  tout;  ton  espoir  me  frappe,  me  séduit. 
De  Saint-Gérant  l'audace  ainsi  sera  punie. 
Sais-tu  qu'il  prétendait  t'enlever  ta  Sophie? 

CHARLES. 

Se  pourrait-il? 

PROBINCOUR. 

C'est  lui  qui  s'offrait  pour  époux. 

CHARLES. 

Qui?  lui,  ce  petit  fat!  Ah!  que  me  dites-vous? 
0  ciel!  tant  de  vertus,  tant  d'attraits,  de  mérite. 
Tomberaient  en  partage  à  ce  franc  hypocrite  I 
Prévenons,  s'il  se  peut,  cet  hymen  odieux. 

PROBINCOUR. 

C'est  déjà  fait. 

CHARLES. 

Déjà  ! 

PROBINCOUR. 

Dubreuil  comble  tes  vœux. 
Il  te  donne  sa  fille. 

CHARLES. 

A  moi? 

PROBINCOUR. 

Certe. 

CHARLES. 

Ah  !  mon  père , 
Quel  bonheur  !  Se  peut-il  ?  Quel  changement  pros- 
Dubreuil  préfère  donc  l'amour  à  l'intérêt?   [père! 
Il  n'exige  donc  plus  de  fortune? 

PROBINCOUR. 

Si  fait. 

CHARLES. 

Eh!  mais,  ne  suis-je  pas  ruiné,  misérable? 

PROBINCOUR. 

Le  ciel  m'a  regardé  d'un  œil  plus  favorable , 
Mon  fils,  et  de  mes  biens  je  retrouve  une  part. 

CHARLES. 

Et  comment  donc? 

PROBINCOUR. 

Vraiment  c'est  un  coup  de  hasard. 

CHARLES. 

Je  devine  :  pour  moi  vous  méditez,  mon  père, 
Un  emprunt  onéreux. 

PROBINCOUR. 

Non;  mais  je  crois...  j'espère... 

CHARLES. 

Vous  vous  troublez  ! 

PROBINCOUR. 

{Bas  à  sa  femme.) 
Qui?  moi!  C'en  est  trop;  de  mon  fils 
Je  ne  peux  me  résoudre  à  subir  le  mépris. 
MADAME  PROBINCOUR,  bas  à  son  mari. 
C'est  impossible... 
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CHARLES. 

Eh  bien? 

PROBINCOU». 

Eh  bien  !  oui  ;  sûrs  de  rendre, 
Nous  comptions  emprunter  ;  mais  tu  nous  fais  com- 
Que...  Ciel!  j'entends  du  bruit.  [prendre... 

SCÈNE   VIII 

PROBINCOUR,  MESDAMES  PROBINCOUR,  SAINT- 
GÉRANT;  DUBREUIL,  SOPHIE,  CHARLES. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Quel  coup  affreux!  Mon  fils 
M'en  a  fait  confidence  à  l'instant  chez  Forlis  : 
Nos  effets  sont  perdus.  Pourtant,  monsieur,  j'espère 
Pouvoir  encor  fournir  la  somme  tout  entière. 

DUBREUIL. 

Je  dois  la  préférence  au  fils  de  Probincour, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Me  voici  de  retour, 
Mon  cher  voisin  ;  j'amène  avec  moi  ma  Sophie. 
Çà,  mes  fonds  sont  tout  prêts;  les  vôtres,  je  vous 
PROBINCOUR.  [prie? 

N'y  comptez  pas,  monsieur;  j'ai  perdu  tout  mon 
DUBREUIL.  [bien. 

Plaît-il? 

PROBINCOUR. 

Il  est  trop  vrai  ;  nous  ne  possédons  rien. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Non,  rien  du  tout,  monsieur. 

DUBREUIL. 

Rien  du  tout! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Je  respire. 

DUBREUIL. 

Que  diable,  s'il  vous  plaît,  tout  ceci  veut-il  dire? 
PROBINCOUR ,  remettant  le  portefeuille  à  madame  Saint- 
Gérant. 
Quant  aux  effets,  hier,  par  votre  fils  perdus, 
Rassurez-vous  ;  voilà  vos  deux  cent  mille  écus. 

CHARLES. 

Qu'entends-je! 

DUBREUIL. 

Se  peut-il? 

MADAME  SAINT-GÉRANT. 

Quel  bonheur!  quel  mystère! 
Qui  les  a  trouvés? 

PROBINCOUR. 

C'est... 
CHARLES,  se  hâtant  d'interrompre. 

Un  parent  de  mon  père. 

DUBREUIL. 

C'est  un  beau  trait:  un  autre  aurait  pu  tout  garder. 

CHARLES. 

A  tout  rendre  mon  père  a  su  le  décider. 

PROBINCOUR. 

C'est  à  mon  fils  surtout  qu'en  appartient  la  gloire. 
Oui,  ce  sont  tes  discours,  présents  à  ma  mémoire, 
Qui,  par  moi  répétés,  ont  pénétré  son  coeur. 


Tu  le  sauves  à  temps  du  remords,  du  malheur. 

Grâce  à  toi,  de  l'abîme  il  a  vu  l'étendue, 

Et  pour  toujours  son  âme  à  l'honneur  est  rendue. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Monsieur,  je  suis  touchée. 

PROBINCOUR. 

Oh  !  point  de  compliments. 
Mon  parent  a  rempli  son  devoir. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Je  corn  prends. 
Toutefois... 

DUBREUIL. 

Toutefois,  qui  choisir  pour  mon  gendre? 

SCÈNE   IX 

PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR,  MADAME 
SAINT-GÉRANT,  DUBREUIL,  SOPHIE,  CHARLES, 
DESCOBARD. 

DESCOBARD. 

J'accours  tout  effrayé.  Ciel!  que  viens-je  d'appren- 
Eh  quoi  !  par  votre  fils  tous  vos  effets  perdus  !  [dre? 

CHARLES. 

Eh  !  monsieur,  ces  effets  sont  trouvés  et  rendus. 

DESCOBARD. 

Rendus! 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Les  voilà  tous. 

DESCOBARD. 

Ah! 

CHARLES. 

Changeons  de  langage. 
De  mon  oncle,  à  vil  prix,  vous  eûtes  l'héritage, 
Madame,  et  vous  avez,  par  les  soins  de  monsieur. 
Employé  des  moyens  qui  lui  font  peu  d'honneur. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Plaît-il?  Vous  prétendez... 

CHARLES,  lui  remettant  une  consultation. 

Voyez,  la  preuve  est  sûre; 
A  monsieur  Descobard  j'en  permets  la  lecture. 
C'est  de  mon  avocat  un  rapide  précis; 
Vingt  autres,  s'il  le  faut,  vont  signer  son  avis. 
Ce  monsieur  RoHinville  a  négligé  l'affaire;  [claire. 
Aux  mains  d'un  honnête  homme  elle  est  certaine  et 
Croyez-moi,  sa.ns  attendre  un  second  jugement. 
Accordez  à  mon  père  un  dédommagement;  [core. 
Car,  même  sur  l'appel  dussions-nous  perdre  en- 
Ce  procès  à  jamais  tous  deux  vous  déshonore. 

DUHREUIL. 

Vous  déshonore!  eh!  mais,  je  ne  sais  que  penser. 
Au  ton  dont  ce  jeune  homme  ose  vous  menacer... 
Moi,  je  tiens  à  l'honneur  autant  qu'à  la  richesse. 
La  fortune,  fort  bien;  mais  la  délicatesse... 

SOPHIE,  à  madame  Saint-Gérant. 
De  mille  qualités  votre  fils  est  pourvu  : 
Mais  j'aimais  Charle  enfin  avant  de  l'avoir  vu. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Que  faire,  Descobard? 
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DESCOBARD,  parcourant  la  consultation. 

Pcrmetlez,  je  vous  prie. 

(//  lit.) 
«  Procureur  complaisant,  qu'on  peut  prendre  à 
«  Collusion  prouvée  et  dol  matériel,  [partie. 

«  Ressort  du  tribunal  cor...  correctionnel!...  » 

(^A  madame  Saint-Gérant.) 
Vous  tenez  du  hasard  une  immense  fortune; 
Votre  fils  trouvera  cent  femmes  au  lieu  d'une. 
Les  menaces  jamais  ne  m'ont  épouvanté; 
Mais  c'est  le  cas  d'user  de  générosité. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Vous  voulez?... 

DESCOBARD. 

Il  le  faut.  C'est  prudence  et  justice. 
Vous  devez  à  monsieur  un  noble  sacrifice. 

MADAME  SAINT-GÉRANT. 

Eh  bien!  je  m'en  rapporte  à  ce  que  vous  ferez. 

DUBRECIL. 

Avec  monsieur  ainsi  vous  vous  arrangerez? 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Oui. 

DUBRECIL. 

Si  bien  qu'il  aura  sa  part  de  l'héritage? 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Oui. 

DDBREUIL,  à  Charles  et  à  Sophie. 
Je  donne  les  mains  à  votre  mariage. 

SOPHIE. 

Ah!  mon  père. 

CHARLES. 

Ah!  monsieur. 

PROBINCOUR. 

Tes  vœux  sont  accomplis. 
Que  me  fait  d'être  pauvre,  à  présent,  mon  cher  fils? 

CHARLES. 

Eh,  ne  le  sais-je  pas,  depuis  longtemps,  mon  père? 


Le  soin  de  mon  bonheur  remplit  votre  âme  entière. 

MADAME   SAINT-GÉRANT. 

Demain  nous  finissons  sans  appel. 

DESCOBARD. 

Sans  éclat. 
Voilà  le  beau  côté,  messieurs,  de  notre  état. 

(//  sort  avec  madame  Saint-Gérant.) 
DUBREUIL. 

J'unirai  donc  ma  fille  au  jeune  homme  qu'elle  aime! 
Venez. 

PROBINCOLR. 

Nous  vousjoignons,  mon  cher,à  l'instant  même. 
Va,  mon  fils,  je  te  suis  dans  l'instant. 

{Charles  sort  avec  Dubreuil  et  Sophie.) 

SCÈNE  X 
PROBINCOUR,  MADAME  PROBINCOUR. 

MADAME  PROBINCOUR. 

Respirons. 

PROBINCOUR. 

Ma  chère,  à  quels  dangers  tous  deux  nous  échap- 
Mon  hésitation,  les  combats  de  mon  âme,  [pons! 
Grâce  au  ciel,  n'ont  paru  qu'aux  regards  de  ma 
Je  me  suis  arrêté  tout  près  de  mal  agir;  [femme. 
Je  ne  pourrai  jamais  y  penser  sans  rougir. 
Comment  lever  les  yeux  sur  les  hommes  honnêtes! 
Sur  mon  fils! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Votre  fils!  ah!  quel  mal  vous  me  faites  I 

PROBINCOUR. 

n  faut,  tu  le  vois  trop,  se  surveiller  de  près; 
Sans  quoi  les  passions,  par  cent  détours  secrets, 
Viennent  de  noire  cœur  arracher  le  scrupule, 
Et  notre  conscience  à  leur  gré  capitule. 
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LES   OISIFS 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE     POUR     LA     PREMIÈRE     FOIS    LE     30    OCTOBRE    1809 


PERSONNAGES 

DÉRICOUR. 

DURMONT,  son  oncle. 

DÉGLANTIER. 

FLORVILLE, 

LEFFILÉ. 

BOURDAS. 

DUCHEMIN. 


PERSONNAGES 

VERSAC. 

BENJAMIN,  enfant  de  sii  ans. 
FLAMAND,  valet  de  Durmont. 
MADAME  BOURNEUIL. 
JULIE,  sa  fille. 
MADAME  DE  SÉNANGE. 
MADAME  DÉGLANTIER. 


La. scène  est  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  Durmont.  A  droite  de  l'acteur  est  une  petite  porte 
pratiquée  dans  une  fausse  bibliothèque. 


SCENE  I 
DÉRICOUR,  DURMONT,  DUCHEMIN. 

{Duchemin  est  en  robe  de  chambre,  assis  près  de  la 
cheminée,  lisant  le  Moniteur,) 

DÉRICOUR,  reconduisant  quelqu'un. 

Enchanté  du  plaisir  de  vous  avoir  vu.  {S'avançaut 

en  scène.)  Que  le  diable  t'emporte  et  ne  te  ramène 

jamais!  Est-il  rien  de  pire  pour  les  gens  occupés 

que  la  visite  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire  ! 

DURMONT,  arrivant  en  veste  de  jardinier,  un  arrosoir  à  la 

main,  et  parlant  à  son  neveu. 

Est-ce  pour  moi  que  tu  parles,  mon  neveu? 

DÉRICOUR. 

Vous,  mon  oncle  !  D'abord  n'êtes-vous  pas  chez 
vous?  C'est  ici  votre  cabinet,  votre  bibliothèque; 
je  suis  trop  heureux  que  vous  vouliez  bien  me 
permettre  d'y  travailler.  Et  puis,  sous  cette  veste 
de  jardinier,  on  aurait  peine  à  deviner  un  ancien 
avocat;  mais  elle  est  loin  d'annoncer  un  oisif. 

DURMONT. 

Je  viens  d'arroser  mes  tulipes.  J'ai  quitté  mon 
état  après  un  long  exercice  ;  mais  convaincu  que 
rien  n'est  à  fuir  comme  l'oisiveté,  j'emploie  en- 
core mon  loisir  à  rendre  service  quand  l'occasion 
s'en  présente,  à  cultiver  mon  jardin  quand  je  n'ai 
personne  à  obliger.  Or  çà,  j'ai  à  te  parler  :  est-ce 
que  notre  vieux  voisin  Duchemin  ne  s'en  ira  pas? 

DÉRICOUR. 

Vous  savez  que  tous  les  matins  il  descend  se 
chauffer,  lire  les  journaux,  et  me  demander  si  j'ai 
bien  dormi. 


DUCHEMIN,  se  levant. 
Rien  n'est  plus  sur;  le  pacha  a  été  étranglé. 
Comment  faites-vous  donc  pour  n'avoir  pas  de 
fumée?  On  ne  peut  pas  tenir  chez  moi.  Ah!  voilà 
le  printemps.  Bonjour,  Durmont.  On  ne  vous  a 
pas  vu  à  l'Opéra  hier. 

DURMONT. 

Vous  n'y  avez  pas  manqué,  vous? 

DUCHEMIN. 

Voilà  trente  ans  que  j'y  suis  abonné. 

DÉRICOUR. 

Oui,  pour  dormir  dans  le  foyer. 

DUCHEMIN. 

Si  feu  votre  père  vivait,  il  vous  dirait  que  je  n'y 
ai  pas  toujours  dormi,  jeune  homme.  J'y  ai  vu 
plus  d'une  génération  :  j'étais  un  gluckiste  for- 
cené. 

DÉRICOUR. 

Allons,  voilà  sa  conversation  de  tous  les  jours 
qui  recommence. 

DUCHEMIN. 

Vive  les  bouffons!  c'est  là  qu'on  chante! 

DURMONT. 

Qui  est-ce  qui  me  disait  donc  que  vous  vous 
étiez  réveillé  pour  crier  bis  au  beau  morceau? 

DUCHEMIN. 

On  croit  que  je  dors  ;  je  me  recueille  pour  sa- 
vourer. Je  vais  m'habiller.  Ma  tasse  de  chocolat 
chez  Tortoni,  deux  heures  de  soleil  sur  une  chaise 
à  Coblentz.  Je  gagne  tout  doucement  les  Tuileries. 
C'est  aujourd'hui  mon  jour  de  pique-nique,  et  je 
ne  vois  guère  que  Franconi  chez  qui  je  puisse 
achever  ma  soirée.  {Il  va  pour  sortir  et  revient.)  A  pro- 
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pos,  il  y  a  eu  un  repas  superbe  hier  dans  l'hôtel 
en  face  :  trois  cuisiniers.  Quant  aux  aides  de  cui- 
sine, ou  n'a  pas  pu  m'en  dire  le  nombre.  Il  y  avait 
une  livrée  que  je  ne  connais  pas;  c'est  étranger, 
danois  ou  polonais  :  je  saurai  ce  que  c'est.  Ne  vous 
dérangez  pas;  j'ai  l'escalier  dérobé,  la  petite  porte 
en  forme  de  bibliothèque,  et,  sans  gêner  personne, 
j'entre  et  je  disparais.  Bonjour. 

(//  sort  par  la  petite  porte.) 


SCENE  II 
DLRMONT,  DÉRICOUR. 

DURMO^T. 

Expliquons-nous,  mon  neveu.  Depuis  trois  ans 
tu  loges  chez  moi.  J'ai  établi  mes  enfants,  et,  sans 
leur  faire  tort,  je  peux  encore  t'être  utile.  Te  voilà 
premier  commis,  et  ^bientôt  associé,  je  l'espère, 
de  M.  de  Saint-Yves,  un  des  premiers  banquiers 
de  la  capitale;  tu  es  laborieux,  rangé;  tu  es  chéri, 
estimé,  considéré  dans  le  monde.  Je  suis  content 
de  toi  ;  mais  il  y  a  une  bonne  dame  qui  occupe  le 
premier  et  le  grand  magasin  sur  la  rue,  avec  sa 
fille  et  le  plus  jeune  de  ses  fils  ;  l'aîné  est  à  l'armée. 
Je  leur  ai  accordé  la  jouissance  de  mon  jardin. 
Il  en  résulte  que  la  mère  et  la  fille  passent  fré- 
quemment dans  ce  cabinet;  on  se  rencontre,  on  se 
parle;  de  là  des  visites  d'amitié,  de  voisinage  :  les 
miennes  sont  sans  conséquence;  mais  les  tiennes!... 
J'ai  cru  m'apercevoir  que  tu  avais  de  fréquentes 
distractions  dans  tes  conversations  avec  la  mère, 
quand  la  jeune  personne  était  présente. 

DÉRICOUR. 

Ah!  mon  oncle,  ne  pensez-vous  pas  que  celui 
qui  parviendrait  à  plaire  à  Julie  serait  le  pj»js  heu- 
reux des  hommes.  Quelle  famille  intéressante! 
Rappelez-vous  le  moment  où  M.  Bourneuil  mou- 
rut. Sa  pauvre  veuve  ne  voyait  de  ressource  pour 
elle  et  ses  trois  enfants  que  dans  la  continuation 
du  commerce  de  son  mari  ;  mais  ce  commerce  lui 
était  absolument  étranger.  Si  elle  s'y  livrait,  qui 
pouvait  veiller  au  soin  du  ménage?  Heureusement 
sa  fille  avait  seize  ans.  Voilà  le  travail  qui  se  par- 
tage entre  elles  deux;  le  commerce  continue  de 
prospérer  entre  les  mains  de  la  mère  ;  et  la  jeune 
personne,  simple,  naïve,  mais  active,  économe, 
devient  la  ménagère  de  la  maison  ;  son  frère  aîné, 
brave  jeune  homme,  mon  ami,  part  pour  l'armée  : 
il  s'y  distingue;  et  moi  je  m'offre  pour  commencer 
l'éducation  du  plus  jeune  de  ses  fils.  Trop  heu- 
reux si  ces  petits  services  pouvaient  me  valoir 
l'estime  de  la  mère. 

DURMOXT. 

Et  l'amour  de  la  fille.  Eh  bien!  mon  ami,  je  te 
vois  en  bon  train  d'y  parvenir,  et  je  ne  saurais 
blâmer  ton  inclination. 


SCÈNE  III 

DLRMONT,  DÉRICOUR,  MADAME  BOURNEUIL, 

des  papiers  à  la  main. 

MADAME   BOURXEUIL. 

J'entre  sans  me  faire  annoncer. 

DÉRICOUR. 

C'est  madame  Bourneuil. 

MADAME   BOURNEUIL. 

Bonjour,  mes  chers  voisins.  Je  viens  sans  façon 
vous  rendre  une  petite  visite  intéressée. 

DURMONT. 

Mon  Dieu!  que  je  suis  fâché  de  vous  recevoir 
dans  cet  équipage  ! 

MADAME  BOURNEUIL. 

La  veste  de  travail  ;  c'est  à  merveille. 

DÉRICOUR. 

Mon  oncle  ou  moi  serions-nous  assez  heureux 
pour  que  vous  eussiez  besoin  de  nous? 

MADAME   BOURXEUIL. 

Oui  sans  doute.  Voici  le  fait. 

SCÈNE  IV 

DURMONT,  DÉRICOUR,  MADAME  BOURNELTL, 
FLAMAND. 

FLAMAND,  annonçant. 

M.  de  Versac. 

DÉRICOUR. 

Peste  soit  de  l'importun  ! 

MADAME    BOURNECIL. 

Qu'est-ce  que  ce  M.  de  Versac? 

DÉRICOUR. 

Un  joueur. 

MADAME   BOURNEUIL. 

Vous  connaissez  des  joueurs? 

SCÈNE   V 

DLTIMONT,  DÉRICOUR,  MADAME  BOURNEUH., 
VERSAC. 

VERSAC 

Votre  serviteur,  mon  cher  Déricour.  Je  vous  dé- 
range peut-être;  je  ne  vous  importunerai  pas  long- 
temps :  je  viens  en  passant  vous  souhaiter  le  bon- 
jour, et  je  m'en  vais.  Il  y  avait  un  siècle  que  je 
ne  vous  avais  vu. 

DÉRICOUR. 

Je  suis  fort  occupé. 

VERSAC. 

Je  le  sais.  Votre  exemple  me  fait  honte;  plus  âgé 
que  vous  je  n'ai  pas  d'état.  Que  voulez-vous?  Je 
suis  né  paresseux  :  j'avais  une  fortune  suffisante; 
mais  comme  j'ai  toujours  aimé  mes  plaisirs,  et 
que  je  ne  gagnais  rien,  tous  les  mois  il  fallait  en- 
tamer mon  capital  :  j'ai  vendu  ma  dernière  terre, 
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parce  que  je  me  croyais  en  veine,  et  me  voilà  à 
quarante  ans  sans  aucun  revenu  :  je  n'en  suis 
pas  plus  triste;  c'est  peut-être  à  cela  que  je  dois 
mon  bonheur. 

DÉRICOUR. 

Comment  donc? 

VERSAC. 

En  modérant  son  ambition,  on  est  sûr  de  fixer 
la  fortune.  Quand  j'avais  des  sommes,  je  jouais 
comme  un  étourdi;  il  m'est  resté  juste  de  quoi 
faire  les  fonds  d'une  martingale,  sûre...  oh  mais! 
sûre...  Voilà  deux  mois  qu'elle  me  réussit. 

DURMONT. 

Vous  touchez  peut-être  au  moment  de  la  voir 
manquer. 

VERSAC. 

Impossible;  je  l'ai  éprouvée.  Tout  y  est  prévu, 
les  séries,  les  intermittences,  jusqu'au  trente-un 
de  refait.  A  la  bonne  heure  si  je  jouais  avec  pas- 
sion, avec  avidité;  mais  je  suis  froid,  désinté- 
ressé ;  mon  jeu  est  réglé.  Je  gagne  douze  francs 
le  matin,  douze  francs  le  soir,  cela  fait  vingt- 
quatre;  cela  me  suffit,  et  je  quitte  la  partie.  Je 
regarde  jouer,  je  me  promène  dans  la  salle,  je 
cause  avec  les  joueurs,  je  console  et  je  prêche 
ceux  qui  perdent,  je  félicite  ceux  qui  gagnent,  je 
prends  un  verre  de  punch  ou  de  limonade,  je  fais 
un  tour  dans  le  jardin  quand  il  fait  beau,  j'entre 
au  spectacle,  je  dîne  tous  les  jours  chez  un  ami  ou 
chez  un  restaurateur,  je  m'endors  tous  les  soirs 
en  lisant  quelque  roman  :  je  suis  libre,  indépen- 
dant; point  de  dettes,  point  de  soucis,  point  de 
chaîne  ;  je  suis  très  heureux.  Vous  l'êtes  aussi  vous, 
Déricour,  dans  un  autre  genre.  C'est  tout  simple, 
vous  aimez  le  travail.  Or  çà,  vous  vous  portez  bien; 
voilà  ce  que  je  voulais  savoir.  Conservez-moi  votre 
amitié  :  il  faudra  qu'un  de  ces  jours  nous  dînions 
ensemble.  Je  vous  laisse  à  vos  affaires  et  je  vais 
aux  miennes.  Monsieur  et  madame,  j'ai  l'honneur 
de  vous  saluer.  (Il  son.) 

SCÈNE   VI 
DURMONT,  DÉRICOUR,  MADAME  BOURNEUIL. 

DÉRICOUR. 

Enfin  il  est  heureux.  Tant  mieux  pour  lui. 

MADAME  BOURNEUIL. 

Oui,  fiez-vous  aux  chances  du  jeu. 

DÉRICOUR. 

Vous  disiez  donc,  madame,  qu'il  s'agissait... 

MADAME  BOURNEUIL. 

De  mon  fils  Eugène.  Son  colonel,  qui  vient  d'être 
nommé  général,  est  arrivé  à  Paris  hier  au  soir. 

DÉRICOUR. 

Je  le  connais. 

MADAME   BOURNEUIL. 

Moi,  je  connais  son  secrétaire;  c'est  lui  qui 
vient  de  m'apporter  une  lettre  de  mon  fils.  Le  gé- 


néral ne  doit  rester  qu'un  jour  à  Paris;  ainsi  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Mon  fils,  qui  est 
lieutenant,  voudrait  bien  être  un  de  ses  aides  de 
camp.  Son  colonel  l'a  remarqué  ;  mais  il  y  en  a 
tant  d'autres.  Il  m'a  fait  passer  ses  titres,  ses  pa- 
piers. Les  voici.  Son  brevet  d'officier,  son  brevet 
de  la  Légion  d'honneur. 

DÉRICOUR. 

Je  VOUS  entends.  Confiez-moi  sa  lettre,  ses  pa- 
piers. 

SCÈNE  VII 

DURMONT,    DÉRICOUR,    MADAME  BOURNEUIL, 
JULIE. 

JULIE,  arrivant  par  le  fond. 
Maman,  voilà  un  monsieur  qui  vous  demande. 

MADAME   BOURNEUIL. 

J'y  vais.  Eh  bien!  mon  enfant,  nos  voisins  veu- 
lent bien  s'engager  à  servir  ton  frère. 

JULIE. 

J'en  étais  sûre. 

DURMONT. 

Oh  !  moi,  je  suis  retiré  du  monde,  je  ne  connais 
plus  personne;  mais  mon  neveu! 

JULIE. 

Oui,  comme  me  disait  ma  mère,  M.  Déricour, 
sans  faire  sa  cour  aux  gens  en  place,  en  approche, 
en  est  estimé.  Ses  qualités,  les  services  qu'il  a  eu 
occasion  de  rendre,  le  nom  de  son  oncle  lui  ont 
acquis  des  amis.  On  aime  à  l'obliger  parce  qu'il 
est  obligeant. 

DÉRICOUR. 

Ah  !  mademoiselle,  quel  bonheur  pour  moi  de 
pouvoir  être  utile  à  votre  famille  !  Je  vois  tout  ce 
qu'il  y  a  à  faire,  un  mémoire,  une  visite  au  gé- 
néral, une  autre  à  l'un  de  ses  parents,  une  autre... 
je  ferai  tout,  je  verrai  tout  le  monde  aujourd'hui 
même,  et  M.  de  Saint-Yves  ne  s'apercevra  pas  seu 
lement  que  j'aie  pensé  à  faire  autre  chose  que 
mon  ouvrage. 

DURMONT. 

Bravo,  mon  neveu  !  une  tête  vive,  un  bon  cœur, 
un  esprit  actif,  c'est  de  famille  chez  nous.  Con- 
venez, madame  Bourneuil,  qu'une  femme  serait 
heureuse  avec  ce  jeune  homme! 

JULIE. 

C'est  précisément  ce  que  maman  me  disait  hier. 
MADAME  BOURNEUIL,   l' interrompant. 

Moi!  ne  me  faites  donc  pas  parlera  votre  fan- 
taisie, mademoiselle.  J'ai  beaucoup  d'amitié,  beau- 
coup de  reconnaissance  pour  M.  Déricour;  mais 
il  faut  songer  à  l'avenir.  Pour  se  marier  il  faut  un 
état. 

DURMONT. 

11  va  en  avoir  un,  il  ne  tardera  pas  à  être  associé 
dans  la  maison  de  banque  où  il  travaille. 

MADAME   BOURNEUIL. 

Eh  bien,   que  cela  arrive  et  peut-être...  Mais 
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nous  nous  sommes  dit  tout  ce  que  nous  avions  à 
nous  dire  ;  l'oisiveté  est  la  mère  de  tout  vice  :  c'est 
un  vieux  et  bon  proverbe.  C'est  le  travail  qui 
nous  met  à  l'abri  des  mauvaises  tentations.  Cha- 
cun à  son  ouvrage,  moi  à  mon  comptoir,  mon- 
sieur Durmont  à  son  jardin,  ma  fille  aux  soins  de 
sou  ménage,  monsieur  Déricour  aux  démarches 
qu'il  veut  bien  entreprendre  pour  nous;  et  quand 
mon  fils  sera  nommé,  nous  verrons  ce  qui  nous 
restera  à  faire.  Votre  servante,  messieurs.  Viens, 
ma  fille. 

JULIE. 

Sans  adieu,  messieurs.  {Elles  iorient.) 

SCÈNE   VIII 
DURMONT,  DÉRICOUR. 

DURMONT. 

Allons,  mon  ami,  c'est  pour  toi  que  tu  vas  tra- 
vailler. 

DÉRICOUR. 

Quelle  heureuse  circonstance!  Tout  autre  serait 
effrayé  de  l'ouvrage  que  j'ai  à  faire  :  trois,  quatre 
visites,  peut-être  dans  quatre  quartiers  différents, 
et  des  comptes,  des  bordereaux,  un  état  de  sa 
caisse  que  AI.  de  Saint-Yves  me  demande  pour 
aujourd'hui  !  Heureusement  tout  est  en  règle  ;  il  ne 
s'agit  que  de  trouver  un  copiste  intelligent,  expé- 
ditif... 

DURMONT. 

Il  est  tout  trouvé.  C'est  moi  qui  serai  ton  co- 
piste. 

DÉRICOUR. 

Vous,  mon  oncle  ? 

DURMONT. 

Je  n'ai  plus  d'autre  occupation  que  celle  de  servir 
mes  amis,  et  je  n'ai  garde  d'en  laisser  échapper 
l'occasion.  Où  sont  les  papiers? 

DÉRICOUR,  donnant  des  papiers  à  son  oncle. 

Les  voici. 

DURMONT. 

Donne.  Je  m'enferme  dans  machambreà  coucher: 
toi,  songe  aux  intérêts  du  jeune  Bourneuil.  (//  son.) 

DÉRICOUR. 

Ah!  mon  oncle,  quelle  obligation!  Flamand. 
C'est  un  mémoire  en  dix  lignes  tout  au  plus...  Plus 
ils  sont  courts,  mieux  ils  sont  lus.  Flamand. 

SCÈNE   IX 
DÉRICOUR,  FLAMAND. 

FLAMAND. 

Me  voilà,  monsieur. 
DÉRICOUR,  approchant  lui-même  la  table  et  le  fauteuil. 

Eh!  vite,  approche  cette  table,  un  fauteuil;  ne 
touche  pas  à  mes  papiers;  dans  un  quart  d'heure, 
un  cabriolet  de  place  à  la  porte;  surtout  mets-toi 


en  faction  dans  l'antichambre;  je  n'y  suis  pour 
personne. 

SCÈNE   X 

DÉRICOUR,  FLORVILLE. 

PLORVILLE,  en  entrant. 
Un  moment,  un  moment;  cet  ordre-là  n'est  pas 

pour  moi.  {Flamand  sort.) 

DÉBICOUR. 

CielIFlorvilie. 

FLORVILLE. 

Déricour  sait  bien  que  je  ne  viens  pas  pour  l'em- 
pêcher de  travailler.  Nous  connaissons  trop  le  prix 
des  moments,  nous  autres  gens  occupés.  Bonjour, 
mon  cher;  qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

DÉRICOUR,  asiis  et  écrivant. 

Un  mémoire  pour  le  jeune  fils  de  madame  Bour- 
neuil. 

FLORVILLE. 

Pourquoi  objet? 

DÉRICOUR,   toujours  écrivant. 
Pour  le  faire  nommer  aide  de  camp  d'un  général. 

FLORVILLE. 

Ah!  ah!  Mais  a-t-il  des  titres,  des  droits? 

DÉRICOUR. 

Blessé,  élevé  en  grade  sur  le  champ  de  bataille, 
membre  de  la  Légion  ! 

FLORVILLE. 

C'est  très-beau  ;  mais  quel  intérêt  tu  prends  à  ce 
jeune  homme.  Ah  !  la  sœur  est  jolie. 

DÉRICOUR. 

Ne  m'interromps  pas,  je  t'en  prie. 

FLORVILLE. 

C'est  juste.  Travaille,  travaille.  Est-ce  que  je  ne 
pourrais  past'aider  dans  tes  démarches?  J'ai  tant 
d'amis,  je  suis  si  répandu  !  Quand  on  se  mêle  d'é- 
crire, et  qu'on  a  été  assez  heureux  pour  obtenir 
quelques  succès,  on  est  si  bien  vu,  si  bien  reçu. 
Joignez  à  cela  que  je  sais  me  rendre  agréable  s'il 
s'agit  de  brocher  un  proverbe,  une  fête,  un  im- 
promptu; que  je  ne  manque  de  caractère,  ni  de 
courage  pour  soutenir  une  opinion.  Mais,  mon 
Dieu  !  je  t'interromps. 

DÉRICOUR,   se  levant. 

C'est  vrai.  Pardon,  mon  cher  Florville,  mais  il 
faut... 

FLORVILLB. 

Un  seul  mot,  et  je  pars.  Personne  n'est  plus 
ennemi  que  moi  de  ces  discoureurs  qui  vous  abor- 
dent, vous  importunent,  vous  demandent  ce  que 
vous  savez  de  neuf,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
dire  ce  qu'ils  savent.  Quand  je  pense  à  cette  foule 
d'oisifs  qui  tous  les  soirs  se  précipitent  dans  les 
cafés,  dans  les  spectacles,  et  au  nombre  de  gens 
fort  occupés  pour  divertir  ceux  qui  n'ont  rien  à 
faire... 

DÉRICOUR. 

Au  fait. 


522 


LES  OISIFS,  SCÈNE  XII. 


FLORVILLE. 

J'y  suis.  Tu  sens  combien  j'ai  droit  de  compter 
sur  toi,  mon  ami  intime,  quand  je  te  vois  prendre 
feu  pour  un  petit  jeune  homme  que  tu  connais  à 
peine.  N'est-il  pas  affreux  de  penser  qu'un  homme 
d'un  vrai  mérite,  sans  vanité,  se  trouve  aux  expé- 
dients? C'est  pourtant  ma'situation,  mon  ami. 

DÉRICOUR. 

Tu  es  bien  doué  de  l 'amour-propre  le  plus 
franc,  le  plus  imperturbable. 

FLORVILLE. 

Non,  je  me  rends  justice.  Je  t'ai  confié  sous  le 
secret  que  j'avais  des  probabilités,  des  certitudes 
même,  pour  une  place  grave,  importante  :  oh  !  je 
ferai  quelque  chose  un  jour;  mais  il  est  de  la  pru- 
dence de  frapper  à  plusieurs  portes.  Je  préside  une 
société  littéraire,  je  suis  membre  du  comité  de 
lecture  d'un  théâtre,  où  je  veille  avec  soin  à  ce 
qu'on  ne  reçoive  que  des  pièces  morales  ;  mais 
c'est  de  la  gloire  sans  profit.  J'ai  imaginé  de  faire 
insérer  dans  les  papiers  un  petit  article.  Tiens, 
lis.  (//  lui  remet  les  Petites-Affiches.) 
DÉRICOUR,   lisant. 

«  Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  d'une 
«  figure  douce,  d'une  famille  honnête,  aimant  la 
«  littérature,  possédant  la  musique,  composant  la 
«  romance...  » 

FLORVILLE. 

C'est  modeste,  comme  tu  vois. 

DÉRICOUR,  continuant. 

«  Offre,  en  qualité  de  lecteur  ou  de  secrétaire, 
«  de  faire  société  à  une  personne  qui  ait  assez  de 
«  fortune  pour  jouir  de  tous  les  agréments  de  la 
«  vie,  à  la  ville  ou  à  la  campagne  :  il  demande  la 
«  table  et  un  petit  logement  dont  la  vue  soit  propre 
«  à  inspirer  sa  muse.  •>•>  {En  riant.)  lo\\  article. 

FLORVILLE. 

N'est-ce  pas?  lis  donc  jusqu'au  bout. 
DÉRICOUR,  continuant. 

«  S'adresser  à  M.  trois  étoiles,  chez  M.  Déri- 
;<  cour...  »  Ociell  mon  adresse!  Comment!  c'est 
chez  moi  que  tu  donnes  rendez-vous? 

FLORVILLE. 

Je  ne  peux  pas  le  donner  chez  moi  :  je  suis  fort 
connu,  mais  je  demeure  si  loin,  si  haut!  cela  me 
nuirait  pour  l'autre  objet  que  je  sollicite;  et  puis, 
mes  créanciers!  C'est  une  indiscrétion,  tu  me  la 
pardonneras. 

DÉRICOUR. 

Non,  parbleu  !  Te  moques-tu  de  moi  !  me  députer 
tous  les  originaux,  tous  les  oisifs  de  la  ville  et  des 
faubourgs! 

FLORVILLE. 

Ne  te  fâches  pas,  ne  nous  brouillons  pas,  j'indi- 
querai une  autre  adresse  ;  mais  cela  n'est  pas  bien, 
il  faut  se  gêner  pour  ses  amis  :  c'est  un  de  mes 
principes,  et  j'avais  droit  de  m'attendre... 


SCÈNE  XI 

DÉRICOUR,  FLORVILLE,  FLAMAND. 

FLAMAND,  annonçant. 
Madame  de  Sénange. 

DÉRICOUR. 

Comment!  bourreau,  quand  je  te  dis  que  je  n'y 
suis  pas. 

FLAMAND. 

Mais,  monsieur,  une  parente  de  madame  Bour- 
neuil!  Et  puis,  c'est  M.  Durmont  qu'elle  demande. 

FLORVILLE. 

Madame  de  Sénange!  j'aime  cette  femme-là; 
elle  dit  du  mal  de  tout  le  monde  :  elle  fait  la  niaise 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  dire  en  face  une  mé- 
chanceté. La  voici. 

SCÈNE   XII 

DÉRICOUR,  FLORVILLE,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

MADAME  DE  SÉNANGE,  entrant  en  riant. 
Ah!  c'est  trop  plaisant.  Vous  ici,  Florville!  tant 
mieux.  Je  venais  pour  parler  à  votre  oncle,  Déri- 
cour  :  si  vous  saviez  comme  je  me  suis  amusée 
hier  à  la  campagne  :  un  provincial  mystifié,  une 
fausse  attaque  de  voleurs,  un  fantôme,  un  reve- 
nant !  J'en  ai  eu  peur,  moi  qui  l'avais  arrangé.  Eh 
bien!  aujourd'hui  je  tremble  de  m'ennuyer,je  n'ai 
plus  rien  à  faire,  je  sens  mes  vapeurs  qui  com- 
mencent; oh!  il  se  présentera  quelque  bonne 
occasion...  A  propos,  je  ne  suis  pas  fâchée  d'avoir 
une  explication  avec  vous,  Déricour. 

DÉRICOUR. 

Avec  moi  ! 

MADAME   DE   SÉNANGE. 

On  a  remarqué  vos  assiduités  auprès  de  mes 
cousines,  madame  Bourneuil  et  sa  fille  :  cela  fait 
jaser,  je  déteste  les  caquets. 

FLORVILLE, 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ton  zèle  à  servir  le  frère. 

MADAME    DE   SÉNANGE. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadée...  Mais 
qui  peut  connaître  le  fond  des  âmes!  Ah!  les 
hommes!  Le  gros  Forlis  est  bien  déchu.  Pas 
d'autre  moyen  de  rendre  ses  comptes  qu'une  fail- 
lite. Ce  grand  pâle  de  Saint-Firmin  commence  à 
s'engraisser.  On  le  dit  sot  et  fripon;  mais  il  fait 
fortune  :  que  d'esprit!  que  de  probité!  Vous  con- 
naissez les  deuxDorvilé?  leur  père  est  mort  :  on 
les  cite  comme  les  deux  frères  les  plus  unis  :  j'ai 
eu  la  maladresse  de  parler  devant  eux  d'héritage, 
de  partage,  de  succession,  les  voilà  brouillés.  Cela 
m'a  fait  de  la  peine  ;  je  ne  croyais  pas  qu'ils  pren- 
draient la  chose  si  sérieusement. 

FLORVILLE. 

Êtes- vous  assez  méchante  ? 
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MADAME   DE   séXANGE. 

Moi,  méchante!  Je  suis  la  meilleure  Femme. 
Est-ce  ma  faute  si  je  remarque  les  ridicules  et  les 
travers  de  mes  amis?  Je  n'ai  plus  de  mari,  je  n'ai 
pas  d'enfants,  il  faut  bien  passer  le  temps  :  c'est 
comme  si  je  disais  que  vous  êtes  un  inutile,  un 
véritable  oisif,  quoique  très  affairé,  puisque  vous 
ne  vous  occupez  que  des  plus  petits  riens.  Pardon 
s'il  m'échappe  de  ces  petites  naïvetés ,  c'est  par 
l'intérêt  que  je  vous  porte. 

DÉRICOUR,  à  pan. 

Fort  bien!  ils  s'amusent  à  se  dire  leurs  vérités; 
et  moi,  je  n'avance  pas. 

MADAME   DE  SÉNAXGE. 

Revenons  à  notre  objet.  Vous  dites  donc,  Déri- 
cour,  que  vous  adorez  ma  cousine  ?  Comptez  sur 
moi  auprès  d'elle.  C'est  un  mariage  à  faire.  Eh 
bien!  suis-je  méchante?  Eh!  une  idée  qui  me 
vient!  Je  veux  vous  placer,  Florville.  Oui,  j'ai  votre 
affaire,  une  place  dans  vos  goûts,  purement  litté- 
raire; venez,  je  vais  vous  mener  chez  la  personne 
de  qui  dépend  la  place  :  je  verrai  votre  oncle  une 
autre  fois,  Déricour.  Il  y  a  un  concurrent,  je 
dirai  du  mal  de  lui ,  du  bien  de  vous,  vous  m'ap- 
puierez. 

FLORVILLE. 

Moi,  dire  du  mal.  Mauvais  moyen. 

MADAME  DE   SÉXAXGE. 

Je  vous  réponds  qu'il  y  a  beaucoup  d'honnêtes 
gens  qui  s'en  servent;  mais  vous  avez  raison, 
cela  n'est  pas  bien  :  nous  l'épargnerons,  et  d'ail- 
leurs, dans  une  antre  occasion,  vous  ferez  tout 
pour  lui. 

FLORVILLE. 

Oui,  certes!  quand  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut, 
moi,  je  suis  tout  feu  pour  les  autres;  je  m'aban- 
donne à  vous. 

MADAME  DE   SÉNANGE. 

Je  n'ai  plus  de  vapeurs.  Voilà  de  quoi  bien  em- 
ployer ma  journée.  Adieu,  Déricour. 

[Elle  sort  avec  Florville.) 

SCÈNE  XIII 
DÉRICOUR,  FLAMAND. 

DÉRICOUR. 

Ah  !  grâce  au  ciel... 

Ff^MAND,  entrant. 
Monsieur,  le  cabriolet  est  à  la  porte. 

DÉRICOUB. 

Et  mon  mémoire  qui  est  à  peine  commencé! 
Qu'il  attende;  j'entre  un  instant  chez  mon  oncle, 
pour  voir  où  il  en  est  de  son  ouvrage  :  ni  lui  ni 
moi  n'y  sommes  pour  qui  que  ce  soit.  Point  de 
gaucherie  surtout,  ou  je  te  chasse.  (//  sort.) 

FLAMAND,  seul. 

Mon  Dieu!  monsieur,  n'ayez  pas  peur.  Si  j'ai  été 
gauche  une  fois,  c'est  sans  mauvaise  intention. 


SCÈNE  XIV 
FLAMAND,  LEPHLÉ. 

LEFFILÉ. 

Bo^'our,  mon  cher  Flamand. 

FLAMAND. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Leffîlé;  mais  d'où  ve- 
nez-vous donc?  Voilà  tantôt  deux  mois  qu'on  ne 
vous  a  vu. 

LEFFILÉ. 

Eh!  mon  ami,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  qpie 
j'ai  été  bien  malade? 

FLAMAND. 

Vous,  monsieur!  on  ne  le  dirait  pas;  vous 
n'êtes  pas  plus  maigre  qu'auparavant.  Je  me  di- 
sais aussi  :  Mais  d'où  vient  donc  que  M.  Lef- 
filé  ne  nous  fait  plus  sa  petite  visite  une  fois 
par  semaine  au  moins  ? 

LEFFILÉ. 

Est-ce  que  votre  maître  n'a  pas  été  inquiet  de 
ma  santé? 

FLAMAND. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  il  m'en  demandait 
des  nouvelles...  de  temps  en  temps. 

LEFFILÉ. 

Annoncez-moi,  je  vous  en  prie,  mon  ami. 

FLAMAND. 

Ohl  comme  monsieur  sera  fâché!  U  n'y  est  pas. 

LEFFILÉ. 

Eh  bien!  je  verrai  monsieur  son  oncle  en  l'at- 
tendant. 

FLAMAND. 

n  vient  de  sortir,  monsieur. 

LEFFILÉ. 

M.  Durmont  aussi?  Je   reviendrai.  Attendez; 
faites-moi   le  plaisir  de  remettre   cette   carte  à 
M.  Déricour.  Attendez  donc,  et  celle-ci  à  M.  Dur- 
mont.  {Il  lui  remet  deux  cartes  de  visite.) 
FLAMAND. 

Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur. 

LEFFILÉ. 

Cela  me  contrarie;  je  ne  sais  trop  que  devenir 
d'ici  à  l'heure  de  la  parade.  Vous  savez  qu'il  y  a 
aujourd'hui  une  revue  magnifique.  Permettez  que 
je  me  repose  un  instant  :  je  suis  si  faible  encore. 

FLAMAND. 

Comment  donc ,  monsieur,  avec  le  plus  grand 
plaisir,  (^i  part.)  Il  ne  s'en  ira  pas! 
LEFFILÉ,  s'asseyant. 

Savez-vous  qiie  le  Louvre  avance.  Je  suis  une 
espèce  d'inspecteur  des  travaux  publics;  les  ou- 
vriers m'ont  reconnu. 

SCÈNE  XV 

LEFFILÉ,  FL.\M.\ND,  DÉRICOUR. 

DÉRICOUK,  sortant  de  chez  son  oncle. 
Oui,  mon  oncle,  toutes  les  sommes  en  chiffres. 
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LEFFILE. 

Eh  !  le  voilà ,  ce  cher  Déricour  ! 

DÉRICOUR ,  à  Flamand, 
Encore. 

FLAMAND. 

Demandez  à  monsieur  si  je  ne  lui  ai  pas  dît  que 
vous  étiez  sorti  ? 

DÉRiGOUa,  à  Flamand. 
Veux-tu  bien  te  taire? 

LEFFILÉ. 

Ne  le  grondez  pas.  C'est  vrai,  il  me  l'avait  dit; 
et  il  y  a  mieux,  je  ne  saurais  vous  en  vouloir  : 
n'est-il  pas  naturel  qu'on  se  fasse  celer  quand  on 
est  occupé?  D'ailleurs  si  vous  aviez  su  que  c'était 
moi. . .  Au  surplus,  j'y  suis  fait.  Moi  qui  n'ai  d'autre 
métier  que  celui  de  rendre  des  visites,  quand  je 
me  porte  bien ,  je  monte,  je  descends  les  esca- 
liers, je  parle  aux  portiers,  aux  femmes  de  cham- 
bre, et  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  dîner  sans  avoir 
des  nouvelles  de  presque  tous  mes  amis. 
DÉRICOUR,  à  Flamand. 

Allons,  sors. 

SCÈNE   XVI 
LEFFILÉ,  DÉRICOUR. 

LEFFILÉ. 

Embrassons-nous,  mon  cher  Déricour;  y  a-t-il 
assez  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus? 
Eh  bien  !  mon  ami,  m'en  voilà  sauvé. 

DÉRICOUR. 

De  quoi  donc! 

LEFFILÉ. 

De  ma  maladie.  Je  l'ai  échappé  belle  :  c'est  au- 
jourd'hui ma  première  sortie.  Je  me  suis  dit  ce 
matin  :  Il  fait  un  peu  froid,  mais  sec;  c'est  le 
temps  que  mon  médecin  m'a  ordonné  :  j'irai  à 
pied,  tout  en  me  promenant,  le  long  des  quais;  et 
me  voilà. 

DÉRICOUR. 

Voulez-vous  permettre  que  j'écrive... 

LEFFILÉ. 

Écrivez,  écrivez;  je  vous  parlerai  quand  vous 
aurez  fini. 

DÉRICOUR. 

Quand  j'aurai  fini ,  il  faudra  que  je  sorte. 

LEFFILÉ. 

Ah!  vous  sortirez?  Comme  je  vous  disais,  l'air 
est  un  peu  vif.  Il  faut  prendre  garde  aux  rhumes  ; 
ma  maladie  m'a  trop  appris  combien  la  santé  est 
précieuse.  Une  jaunisse  affreuse!  cela  m'est  venu 
d'une  colère...  contre  mon  gendre.  Je  voyais  tout 
jaune;  enfin  je  révais  jaune.  J'ai  envoyé  chercher 
mon  docteur  :  il  m'a  ordonné  je  ne  sais  quelle 
potion,  composée  de  je  ne  sais  quelles  drogues  : 
cela  m'a  fait  un  bien!  j'étais  tout  gaillard. 
DÉRICOUR ,  s'esl  assis  et  écrit. 

Et  VOUS  fûtes  guéri  ? 


LEl'FILÉ,  allant  reprendre  son  fauteuil,  et  s' approchant 
de  Déricour. 

Oh  !  que  non  pas.  Nous  n'en  sommes  pas  là  ; 
n'allons  pas  si  vite.  Il  me  survint  une  crise  le  len- 
demain... non,  le  surlendemain...  Je  disais  bien, 
le  lendemain,  un  mardi  ;  cela  devint  très  compli- 
qué. J'ai  été  six  semaines  au  lit  :  on  m'a  mis  les 
sangsues;  j'ai  eu  les  ventouses  aux  jambes;  on 
m'a  saigné  deux  fois  ;  j'ai  pris  trois  fois  l'émétique. 
DÉRICOUR,  à  part. 

Allons,  il  ne  me  fera  pas  grâce  d'un  verre  de 
tisane. 

LEFFILÉ. 

Enfin,  il  y  a  huit  jours,  mon  médecin  m'écrit 
une  ordonnance  :  l'apothicaire  se  trompe,  m'en- 
voie le  contraire  précisément. 

DÉRICOUR. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

LEFFILÉ. 

Ne  vous  effrayez  pas.  Méprise  heureuse,  cela  m'a 
sauvé;  mon  médecin  en  était  tout  fier. 

DÉRICOUR. 
Il   y   avait  de  quoi.   {On  entend  un  cor  de  chasse.) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LEFFILÉ. 

Un  cor  de  chasse,  quelque  voisin  qui  s'amuse. 
Cela  me  transporte  dans  les  bois.  Ce  que  vous  au- 
rez peine  à  croire,  c'est  que  ma  maladie  n'a  pas 
été  sans  quelque  agrément  pour  moi  ;  cela  m'a 
occupé.  [On  entend  le  corde  chasse.) 
DÉRICOUR. 

Encore;  mais  ce  n'est  pas  un  voisin.  Flamand! 

(Le  cor  continue.) 
LEFFILÉ. 

Voilà  un  homme  qui  a  une  bonne  poitrine. 

DÉRICOUR. 

Flamand  !  Flamand  ! 

SCÈNE   XVII 

DÉRICOUR,  LEFFILÉ,  FLAMAND,  un  cor  de  chasse 
à  la  main. 

FLAMAND. 

Monsieur. 

DÉRICOUR. 

Comment,  malheureux,  c'est  toi  qui  fais  ce  tin- 
tamarre ? 

FLAMAND. 

Oui,  monsieur  ;  je  prends  ma  leçon. 

DÉRICOUR. 

Si  tu  pouvais  la  prendre  plus  loin. 

FLAMAND. 

Ne  vous  fâchez  pas,  je  vais  dans  ma  chambre. 

(//  son.) 

SCÈNE   XVIII 

LEFFILÉ,  DÉRICOUR. 

DÉRICOUR. 

Cedrôle-là! 
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LBFFILÉ. 

li  aime  à  s'instruire  ;  cela  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  de  dormir  ou  de  jouer  aux  caries  dans  une 
antichambre?  Comme  je  vous  disais,  je  suis  mé- 
thodique, sans  passions.  Ce  que  j'ai  fait  hier,  je  le 
fais  aujourd'hui,  et  je  le  ferai  demain  :  je  ne 
manque  pas  une  cérémonie,  une  revue. 

OÉRICOUR. 

Vous  devez  bien  regretter  les  processions? 

LEFFILÉ. 


Beaucoup. 


SCÈNE   XIX 


LEFFILÉ,  DÉRICOUR,  DÉGLANTIER,  MADAME 
DÉGLANTIER,  BENJAMIN. 

DÉGLAXTIER,  en  dehors. 

Personne  à  l'antichambre,  entrons. 

DÉRICOUR. 

Comment,  personne! 

LEFFILÉ. 

Eh!  non;  vous  avez  envoyé  votre  domestique 
prendre  sa  leçon  dans  sa  chambre. 

MADAME  DÉGLAXTIER,  entrant. 

Allons,  présente-moi. 

DÉGLANTIER,  posant  son  parapluie  contre  une  table. 

Attends,  que  je  mette  là  mon  parapluie.  Quel 
temps  il  fait!  C'est-à-dire  il  fait  beau,  mais  le  ciel 
se  brouille. 

DÉRICOUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  toute  cette  famille? 

DÉGLANTIER. 

M'y  voilà.  Nous  venons...  Ah!  parbleu!  c'est 
bien  lui,  c'est  bien  le  fils  du  Déricour  de  Gisors. 
Seulement  le  père  était  plus  petit  et  plus  gros. 
Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  mon  cousin?  Félix 
Déglantier,  dont  le  père  épousa  en  secondes  noces 
Anne-Angélique  Déricour,  qui  était  cousine  ger- 
maine de  votre  père. 

DÉRICOUR. 

Ah!  oui,  je  me  rappelle  les  Déglantier.  {A  pan.) 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

LEFFILÉ,  à  part. 

Voyez  si  l'on  peut  être  seul  un  instant  ! 

DÉGLANTIER. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous  présente 
ma  petite  femme? 

MADAME  DÉGLANTIER. 

Mon  cousin,  j'ai  bien  l'honneur...  Nous  venons 
de  Versailles,  où  nous  habitons  :  mon  mari  est  un 
des  inspecteurs  du  parc.  C'est  tout  simple,  son 
père  était  officier  du  gobelet.  M.  Déglantier 
m'avait  bien  dit  qu'il  avait  un  cousin  Déricour 
dans  les  affaires;  mais  comment  le  trouver?  Voilà 
que  ce  matin,  en  lisant  les  afflches  au  café  du  Pont- 
Neuf,  je  vois  votre  nom  et  votre  adresse. 
déricour;  à  part. 

Allons,  c'est  à  Florville  que  je  dois  mes  cousins 
de  Versailles. 


DEGLANTIER. 

Je  voulais  d'abord  envoyer,  mais  ma  foi  nous 
voilà  nous-mêmes,  et  voilà  mon  fils  Benjamin  que 
je  vous  amène  :  il  a  six  ans,  il  est  gentil  et  bien 
élevé,  il  fait  tout  ce  qu'on  veut. 

MADAME  DÉGLANTIER. 

Allons,  Benjamin,  tenez-vous  droit,  et  embras- 
sez votre  cousin. 

BENJAMIX. 

Je  ne  veux  pas,  moi. 

MADAME    DÉGLANTIER. 

Attends,  attends,  petit  drôle  ;  je  vais  t'apprendre 
à  avoir  des  volontés.  Allons,  mon  petit  homme,  tu 
vas  embrasser  ton  cousin,  n'est-ce  pas? 

BENJAMIN. 

Non. 

MADAME   DÉGLANTIER. 

C'est  unique;  il  est  si  obéissant  ordinairement. 

DÉGLANTIER. 

Il  est  charmant.  De  l'esprit,  de  la  mémoire  et  du 
jugement.  (^4  Benjamin.)  Ne  pleurez  plus,  et  récitez 
une  fable. 

BENJAMIN,  récitant. 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l'été... 
Tenait  en  son  bec  un  fromage. 

MADAME  DÉGLANTIER. 

Veux-tu  bien  te  taire  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  il  con- 
fond tout. 

DÉRICOUR. 

Ne  le  forcez  pas,  je  vous  en  prie,  ma  cousine. 

DÉGr.ANTIER. 

Il  faut  vous  dire,  mon  cousin,  que  tous  les  mois, 
dans  la  belle  saison,  nous  faisons  un  petit  voyage 
à  Paris.  Je  mène  une  vie  fort  agréable  à  Versailles. 
Ma  place  me  convient,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  mais 
je  sais  m'occuper  :  on  se  promène,  on  va  au  café; 
on  joue  au  billard.  Mes  appointements  sont  mo- 
diques, nous  avons  un  peu  perdu  par  les  assi- 
gnats ;  mais  enfin  on  a  encore  assez  pour  vivre 
et  se  reposer. 

{Leffilé  donne  des  bonbons  au  petit  Benjamin.) 
MADAME  DÉGLANTIER. 

Sans  compter  que  j'ai  eu  une  jolie  dot;  et  puis 
les  héritages.  Par  exemple,  mon  cousin,  vous  ne 
demandez  pas  pourquoi  j'ai  un  ruban  noir  à  mon 
chapeau.  C'est  la  fin  d'un  deuil.  L'n  oncle  de  mon 
côté.  Dix  mille  francs,  sans  le  linge  et  les  bijoux, 
qui  nous  tombent  comme  des  nues. 
1£FFILÉ,  soupirant. 

Hélas  ! 

MADAME   DÉGLANTIER. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Est-ce  que  monsieur  se 
trouve  mal  ? 

LEFFILÉ. 

Non  ;  je  pense  à  la  douleur  qu'a  dû  causer  à 
madame  la  mort  de  son  oncle;  j'ai  passé  par  là. 

MADAME   DÉGLANTIER. 

Ne  m'en  parlez  pas.  Je  l'ai  pleuré!  je  l'ai  pleuré! 
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Si  vous  saviez  comme  ce  pauvre  petit  Benjamin 
était  affligé  !  Son  père  l'a  mené  à  l'enterrement 
par  récompense...  Eh!  non,  poiirson  instruction. 
Ah!  mon  Dieu!  je  crois  que  j'ai  dit  une  sottise. 

{Pendant  le  reste  de  la  scène,  Leffilé  s'endort,  et  le 
petit  Benjamin  lui  prend  quelques  bo)ibons  dans 
sa  botte,  qu'il  tient  ouverte.) 
DÉGLANTIER. 

Mais  dites-moi  donc,  mon  cousin,  j'espère  bien 
que  ce  n'est  pas  vous  qui  songez  à  être  lecteur- 
secrétaire. 

MADAME   DÉGLANTIER. 

Tu  n'as  donc  pas  compris  l'article?  il  s'agit  d'un 
de  ses  amis.  Si  vous  saviez  combien  je  suis  aise  de 
vous  avoir  trouvé;  vous  êtes  répandu  dans  la 
belle  société  :  vous  pourrez  être  utile  à  mon  mari. 
M.  Déglantier  a  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit; 
mais  il  manque  d'ambition.  Il  faudra  que  vous 
nous  rédigiez  un  petit  mémoire  pour  lui  obtenir 
de  l'augmentation. 

DÉGLANTIER. 

Eh  bien!  ma  femme,  ne  vas-tu  pas  importuner 
notre  cousin?  A  la  bonne  heure,  quand  il  viendra 
manger  notre  soupe  à  Versailles. 

MADAME   DÉGLANTIER. 

Ah  !  oui  ;  c'est  une  partie  à  faire  :  prenons  jour, 
mon  cousin. 

DÉRICOUR. 

Mille  pardons,  je  suis  très  occupé. 

DÉGLANTIER. 

A  qui  le  dites-vous?  Eh  vraiment,  les  gens  oc- 
cupés ont  toujours...  quelque  occupation!  mais  il 
faut  du  repos.  Le  premier  jour  que  les  eaux  joue- 
ront :  est-ce  convenu?  Je  ne  vous  quitte  pas  que 
vous  ne  m'ayez  promis. 

DÉRICOUR. 

Eh  bien!  je  vous  écrirai. 

DÉGLANTIER. 

Fi  donc!  vous  donner  cette  peine-là;  c'est  moi 
qui  vous  enverrai  notre  adresse  ;  tout  près  du  parc, 
à  deux  pas  de  la  comédie,  une  grande  porte  co- 
chère  :  je  suis  très  connu.  Ah  çà,  ma  chère  amie, 
il  ne  faut  pas  abuser  des  moments  du  cousin. 

MADAME    DÉGLANTIER. 

D'autant  plus  que  nous  avons  trois  autres  visites 
à  rendre;  nous  ne  sommes  pas  plus  attendus  que 
nous  ne  l'étions  ici,  et  il  ne  faudrait  pas  manquer 
les  personnes.  Allons,  Benjamin,  faites  la  révé- 
rence à  votre  cousin  Déricour,  et  tâchez  d'être  un 
peu  plus  aimable  la  première  fois  que  vous  vien- 
drez le  voir. 

DÉGLANTIER. 

Ah!  oui,  nous  reviendrons.  La  première  fois  je 
vous  amènerai  le  cadet;  il  est  encore  plus  aimable. 

MADAME   DÉGLANTIER. 

Ne  vous  dérangez  donc  pas.  Nous  allons  rester, 
si  vous  nous  reconduisez  plus  loin.  > 

DÉRICOUR. 

Je  vous  laisse. 


DEGLANTIER. 

Enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

{Ils  sortent.) 

SCÈNE  XX 
DÉRICOUR,  LEFFILÉ. 

DÉRICOUR. 
Mais,  c'est  donc  une  gageure?  {Remarquant  Lt-f/ilé 
qui  s^est  endormi  pendant  la  scène  précédente.)  Comme 
il  dort!  au  moins  celui-là  ne  me  gênera  pas.  Res- 
pectons son  sommeil,  et  travaillons. 

(//  va  pour  s^asseoir.) 
LEFFILÉ ,  s'éveillant. 
Eh  bien!  ils  sont  partis! 

DÉRICOUR. 

Allons. 

LEFFILÉ. 

Je  m'étais  endormi.  Je  vous  dirai  que  ce  qui 
m'est  resté  de  ma  maladie,  c'est  une  perpétuelle 
envie  de  dormir;  je  m'endors  au  bruit  d'une  dis- 
pute, d'une  conversation;  mais  quand  je  me  trouve 
seul  avec  quelqu'un,  je  me  réveille  sur-le-champ. 

DÉRICOUR. 

Comme  c'est  agréable! 

LEFFILÉ. 

Ce  que  c'est  que  l'imagination  !  Il  me  vient  des 
idées  en  dormant...  Je  rêvais  que  j'étais  chef  des 
Arabes  ! 

DÉRICOUR. 

Diable  ! 

LEFFILÉ. 

Attendez  donc!  Qu'est-ce  que  j'entends  là?  les 
tambours!  Eh  mon  Dieu!  la  revue!  Là,  vous  me 
faites  perdre  mon  temps;  autant  rester  à  présent. 
Mais  non,  je  vais  courir.  Voici  votre  oncle;  je  ne 
vous  laisse  pas  seul.  Je  vous  souhaite  le  bonjour. 

(//  sort.) 

SCÈNE   XXI 

DÉRICOUR,  DURMONT. 

DURMONT,  portant  des  papiers. 
Voici  tous  tes  comptes  bien  en  ordre,  mon 
neveu.  Où  en  es-tu  de  ton  mémoire  pour  le  gé- 
néral? 

DÉRICOUR. 

Ai-je  pu  trouver  le  moment  d'en  écrire  deux 
phrases?  Mille  importuns...  11  m'en  vient  de  Paris, 
de  Versailles. 

DURMONT. 

Que  le  ciel  confonde  les  oisifs  !  Quand  ils  ne 
sont  pas  des  imbéciles  qui  s'ennuient  et  qui  en- 
nuient les  autres,  ce  sont  des  méchants,  qui,  pour 
tuer  le  temps,  font  du  tort  à  ceux  qui  savent  l'em- 
ployer. Mets-toi  là. 

DÉRICOUR. 

Pourvu  qu'on  ne  vienne  pas  encore  me  dé- 
ranger. 
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OURMONT,  allant  fermer  la  porte. 
Je  mets  le  verrou  ;  je  reste  avec  toi  pour  t'aider, 
si  tu  en  as  besoio  ;  ou  si,  par  une  ruse  diabolique, 
quelque  importun  venait  à  pénétrer  jusqu'ici,  je 
suis  là  pour  lui  tenir  compagnie;  mais  c'est  im- 
possible, personne  ne  viendra. 
{Pendant  cette  tirade^  Déricour  s'e$t  mis  à  son  bureau,  ei 
travaille,) 

SCÈNE   XXII 

DÉRICOUR,  DURMONT,  DUCHEMIN. 

DUCHEMIN,  entrant  tout  doucement  par  la  petite  porte  de 
ta  bibliothèque. 

Je  ne  suis  pas  de  trop. 

DCRMONT. 

Ah!  morbleu!  je  n'avais  pas  pensé  à  la  petite 
porte. 

DUCHEMIN. 

J'entre  par  la  porte  des  amis. 

DÉRICOUR. 

Fermez  une  porte,  ils  entreront  par  une  autre. 

DUCHEMIN. 

J'ai  voulu  vous  revoir  avant  d'aller  à  mon  diner 
de  fondation.  D'abord,  cette  livrée  que  je  ne  con- 
naissais pas;  j'avais  bien  deviné,  c'est  un  Lithua- 
nien. 

DURMONT,  voulant  l'empêcher  de  parler  à  Déricour. 

Mou  bon  monsieur  Duchemin,  parlez  à  moi,  je 
vous  en  prie  ;  mon  neveu  est  occupé. 

DUCHEMIN. 

Précisément,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  affaire, 
c'est  à  votre  neveu. 

DURMONT. 

Voyons,  s'agit-il  de  modes,  de  nouvelles,  de 
décès,  de  procès?  car.  Dieu  merci,  vous  savez  tout 
des  premiers  ;  c'est  par  vous  que  les  autres  sont 
instruits. 

DUCHEMIN. 

Je  n'ai  que  cela  à  faire. 

DURMONT. 

Vous  devriez  tenir  un  journal  de  vos  actions. 

DUCHEMIN. 

Ne  pensez  pas  rire.  Avant  de  me  coucher  j'écris 
ma  vie.  Je  ne  veux  à  présent  que  vous  raconter 
une  petite  anecdote,  obtenir  un  service  de  votre 
neveu,  et  je  vous  laisse. 

DURMONT. 

Eh  bien  !  voyons  votre  anecdote  :  tout  bas,  bien 
vite,  je  vous  en  prie. 

DÉRICOUR,  frappant  sur  sa  table. 
Ah  !  quelle  patience  il  faut  avoir  ! 

DUCHEMIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  il  ne 
faut  pas  se  mettre  en  colère  comme  cela;  on  se 
fait  mal  et  ne  on  finit  rien* 


DURMONT,  à  Déricour. 
Emporte  tes  papiers  dans  ma  chambre;  je  reste 
avec  cet  original. 

DÉRICOUR. 

Vous  avez  raison.  (//  sort.) 

SCÈNE  XXIII 
DURMONT,  DUCHEMIN. 

DUCHEMIN. 

Eh  bien  !  où  va-l-il  donc? 

DURMONT. 

Laissez-le  faire.  Voyons  votre  anecdote. 

DUCHEMIN. 

Connaissez-vous  un  certain  Bourdas? 

DURMONT. 

Pas  du  tout. 

DUCHEMIN. 

Je  le  connais,  moi. 

DURMONT. 

Vous  connaissez  tout  le  monde. 

DUCHEMIN. 

C'est  le  neveu  de  Damon,  cet  homme  si  plein 
d'esprit. 

DURMONT. 

Damon  !  de  l'esprit? 

DUCHEMIN, 

Non,  il  n'a  pas  d'esprit;  mais  il  a  de  l'instruc- 
tion. 

DURMONT. 

C'est  un  ignorant. 

DUCHEMIN. 

Oui,  c'est  un  ignorant;  mais  il  a  du  babil. 

DURMONT. 

Dites  de  l'effronterie. 

DUCHEMIN. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  c'est  un  sot.  Son 
neveu  Bourdas  est  un  très  bon  enfant,  un  peu 
égoïste,  très  paresseux,  fils  d'un  Gascon,  arrivé  à 
Paris  pour  y  faire  fortune,  et  n'ayant  pas  trouvé 
de  moyen  plus  commode  que  de  s'établir  ami  de 
la  maison  dans  quelques  bons  ménages.  Il  a  main- 
tenant un  petit  appartement  à  l'entresol ,  chez 
une  veuve  nommée  madame  Derouville.  11  est  bon 
de  vous  dire  que  ce  pauvre  Bourdas  est  bavard, 
conteur,  disputeur,  divagueur  ;  madame  Bourdas.. . 
je  veux  dire  madame  Derouville...  Suivez-moi  bien, 
je  vous  en  prie. 

DURMONT. 

Je  ne  perds  pas  un  mot.  {A  pan.)  Ah!  mon  Dieu  I 
est-ce  que  personne  ne  viendra  me  délivrer? 

DUCHEMIN. 

Hier  donc,  entre  sept  et  huit  heures... 

SCÈNE  XXIV 

DURMONT,  DUCHEMIN,  FLAMAND. 

FLAMAND,  en  dehors. 
Eh  bien  !  on  a  mis  le  verrou  ! 


528 


LES  OISIFS ,  SCÈNE  XXVI. 


DURMONT. 

Attends,  je  vais  t'ouvrir.  (.4  part.)  Ah  !  grâce  au 

ciel...  (//  t'«  ouvrir  à  Flamand.) 
DUCilEMlN. 

Comment,  nous  étions  enfermés! 

DURMONT. 

Qu'est-ce?  que  me  veux-tu?        ^ 

FLAMAND.     ' 

Un  monsieur  qui  veut  absolument  voir  M.  Déri- 
cour.  Il  n'a  qu'un  mot  à  lui  dire;  il  a  été  sur  le 
point  de  me  battre,  quand  je  lui  ai  dit  qu'il  n'y 
avait  personne.  Il  se  nomme  Boiirdas. 

DUCHEMIN. 

Précisément.  L'homme  en  question. 

DURMONT. 

Fais  entrer.  Je  l'aurai  bientôt  congédié. 

DUCHEMIN. 

Ah!  je  vous  en  prie,  ne  me  compromettez  pas. 
Je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  que  c'est  par  moi  que 
vous  êtes  instruit. 

DURMONT. 

De  quoi? 

DUCHEMIN. 

De  l'anecdote  que  j'allais  vous  conter. 

DURMONT. 

N'ayez  pas  peur. 

SCÈNE  XXV 
DURMONT,  DUCHEMIN,  BOURDAS. 

BOURDAS. 

Parbleu!  monsieur,  on  a  bien  de  la  peine  à  pé- 
nétrer jusqu'à  vous.  Vous  ici,  mon  cher  Duchemin  ! 
Eh  mais,  en  effet,  vous  habitez  cette  maison;  j'y 
suis  venu  si  souvent  du  temps  de  l'ancienne  pro- 
priétaire, la  veuve  d'un  capitaine  de  cavalerie,  un 
très  bel  homme.  Je  dis  beau;  il  avait  une  balafre 
sur  la  figure;  la  faute  d'un  postillon  qui  le  versa 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Genève,  au  bord  du  lac 
d'où  viennent  ces  bonnes  truites.  C'est  un  mets 
délicieux.  Moi,  je  préfère  les  carpes  du  Rhin. 

DUCHEMIN. 

Comment  se  porte  madame  Bourdas?  eh!  non, 
je  me  trompe  toujours  ;  madame  Derouville,  veux-je 
dire. 

BOURDAS. 

N'y  prenez  pas  garde;  toujours  ses  maux  de 
nerfs,  maladie  moderne,  les  anciens  ne  la  connais- 
saient pas.  Hippocrate...  C'est  à  M.  Déricour  que 
je  désire  parler. 

DURMONT. 

Eh  bien,  monsieur,  je  suis  son  oncle. 

BOURDAS. 

Son  oncle!  En  effet,  la  mère  avait  un  frère,  j'ai 
beaucoup  connu  le  père  Déricour,  négociant  très 
intelligent,  un  peu  timide.  Dans  le  commerce  il 
faut  être  hardi,  comme  à  la  guerre.  Vous  me  ci- 


terez Fabius  le  temporiseur.  Ce  n'est  pas  mon 
homme.  Vive  Alexandre! 

DURMONT. 

Enfin,  monsieur,  pourriez-vousmedire  le  motif 
de  votre  visite  à  trton  neveu! 

BOURDAS. 

Oui  sans  doute,  à  son  oncle  :  madame  Derou- 
ville, mon  amie,  femme  de  mérite,  j'ose  le  dire, 
fait  le  plus  grand  cas  de  l'esprit  et  du  talent;  mais 
qu'est-ce  que  l'esprit  et  le  talent,  sans  la  probité, 
la  délicatesse,  la  bonté  d'âme?  Triste  succès  que 
celui  qu'on  obtientper  fas  et  nefas,  comme  dit  fort 
bien  Salluste,  CicéronouTite-Live.  Tite-Live!  quel 
historien!  et  Tacite,  quel  écrivain!  Avec  quelle  pro- 
fondeur ce  Tacite  a  peint  l'âme  affreuse  de  Néron! 
Ce  monstre...  Je  dis  monstre;  car  suivant  M.  de 
Buffon,  c'est  un  monstre  que  celui...  M.  deBuffon, 
ce  grand  peintre  de  la  nature,  riche  sous  tous  les 
les  rapports...  Avez-vous  été  àMontbard?  superbe 
propriété;  quel  bon  vin!  C'est  tout  simple.  La 
Côte-d'Or!  Cela  vaut-il  nos  vins  du  Midi?...  C'est 
une  question! 

DUCHEMIN,  bas  à  Durmont. 

Vous  avais-je  trompé?  Voyez  quel  chemin  il  nous 
fait  faire, 

BOURDAS. 

Pour  en  venir  au  fait,  madame  Derouville  me 
députe  vers  monsieur  votre  neveu;  je  suis  une 
façon  d'ambassadeur  chargé  d'examiner  ses  con- 
naissances, son  esprit,  son  cœur  et  sa  judiciaire; 
car  la  judiciaire... 

DURMONT. 

Et  à  quoi  bon,  s'il  vous  plaît? 

BOURDAS. 

Elle  cherche  un  secrétaire,  elle  a  lu  l'article  de 
monsieur  voire  neveu  dans  les  Petites-Affiches,  et 
comme  elle  a  un  belvédère  à  Paris,  etqu'à  la  cam- 
pagne elle  jouit  de  la  plus  belle  vue...  on  croit  être 
en  Suisse.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  pas  en 
France...  par  exemple,  la  vallée  de  Montmorency, 
Auteuil,  Sceaux  et  Saint-Cloud...  en  général,  tous 
les  environs  de  Paris... 

DURMONT. 

Mais  quel  article,  monsieur? 

BOURDAS. 

Eh!  parbleu!  monsieur,  le  voilà  :  Lisez  vous- 
même.  (//  donne  les  Pelites-Âffiches  à  Durmonl.)  Je  Suis 
homme  de  lettres,  moi  ;  c'est-à-dire  amateur,  et 
capable  déjuger... 

DURMONT. 

Que  diable  ceci  veut-il  dire? 

SCÈNE  XXVI 
DÉRICOUR,    DURMONT,  DUCHEMIN,   BOURDAS. 

DÉRICOUR,  sortant  de  chez  Durmont,  des  papiers 

à  la  main. 

Enfin  j'ai  terminé;  je  cours  chez  le  général. 
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DURMONT. 

Mais  dis-moi  donc,  mon  neveu,  ce  que  signifie 
cet  article  que  tu  as  Tait  mettre  dans  les  Ariichcs. 
OÉRICOUB,  prenant  l'oriicle,  et  posant  tes  papiers  sur 
ta  table. 

Eh  !  quoi  donc,  mon  oncle?  , 

BOURDAS. 

Ah!  voilà  le  neveu.  Extérieur  aimable,  préjugé 
favorable.  . 

DURMONT. 

Et  voilà  monsieur  qui  vient  te  faire  subir  un 
examen,  pour  savoir  si  tu  es  en  état  d'être  lecteur 
ou  secrétaire  d'une  madame  Derouville. 

DÉRICOUR. 

C'est  un  tour  de  Florville.  {A  Bourdas.)  Monsieur, 
permettez... 

BOURDAS. 

Ah!  monsieur  est  monsieur  Déricour.  Monsieur 
votre  père  n'était  encore  que  commis  voyageur  lors- 
que je  le  connus;  il  faisait  la  cour  à  la  veuve  d'un 
président,  laquelle  était  fille  d'un  conseiller... 

DÉBICOOB. 

Soufl"rez,  je  vous  prie... 

BOURDAS. 

Bref,  monsieur  votre  père  rencontra  madame 
votre  mère... 

DÉRICOUB. 

Je  voudrais  vous  dire... 

BOURDAS. 

Moi,  j'étudiais  en  médecine,  et  je  faisais  des  pe- 
tits vers  à  Chloris  ;  c'était  la  mode,  dans  ce  temps- 
là,  de  faire  des  élégies,  des  madrigaux... 

DURMOXT. 

Oh!  ma  foi... 

{Il  rassemble  les  papiers  qui  sont  sur  la  table.) 
BOURDAS. 

Et  des   baisers...    Dorât...  Colardeau...  Malfi- 
làtre...  qui  périt  si  malheureusement...  dans  un 
fossé. 
(Durmont  sort  sans  être  remarqué  des  autres  personnages.) 

SCÈNE  XXVII 
DÉRICOUR,  DUCHEMIN,  BOURDAS. 

BOURDAS» 

J'étais  un  des  plus  féconds  fournisseurs  du  Mer- 
cure; mais  je  ne  signais  que  les  pièces  impor- 
tantes, jamais  les  énigmes.  Aujourd'hui  je  veux 
être  votre  Mécène. 

DÉRICOUB. 

Je  yeux  vous  dire... 

BOURDAS. 

Mécène,  l'ami  d'Auguste  etde  Virgile...  Virgile, 
rival  d'Homère...  Homère,  ce  prince  des  poètes... 
poètes  épiques,  car  pour  le  dramatique... 

DÉRICOUR. 

Entendez-moi. 


BOURDAS. 

Et  memmisse  juvat...  Où  en  étais-je?  à  Virgile. 
Non,  Homère  et  Mécène.  Bref,  rien  n'est  plus  rare 
qu'un  véritable  ami. 

DÉRICOUR. 

Enfin,  monsieur,  me  laisserez-vous  parler?  Dé- 
sespefé  de  laj>«ine  que  vous  avez  prise.  L'article 
ne  me  regarde  pas.  C'est  un  de  mes  amis  qui,  sans 
m'en  prévenir,  a  fait  mettre  mon  nom  dans  le 
journal. 

BOURDAS. 

Pas  possible!  Je  comprends.  Les  trois  étoiles! 

Mon  esprit  aisément  perce  à  travers  ces  voiles  ! 

Mais  comment  s'appelle-t-il?  quel  est  cet  ami? 

DÉRICOUR,  écrivant. 
Je  VOUS  écris  son  nom  et  son  adresse.  Mille  par- 
dons, je  suis  très  pressé. 

BOUBDAS,  se  retirant. 
Que  je  ne  vous  arrête  pas.  Je  le  suis  aussi,  je 
sors.  {Revenant  sur  ses  pas.)  Mais  pourquoi  cet  ano- 
nyme! un  écrit  clandestin... 

DÉBICOUB. 

Il  vous  expliquera  ses  motifs.  Quant  à  moi  je  ne 
puis... 

BOURDAS,  se  retirant. 

C'est  juste.  Je  vous  laisse.  {Bevenant.)ie  suis  fâché 
que  ce  ne  soit  pas  vous  dont  il  soit  question.  Votre 
physionomie...  La  physionomie...  Je  suis  physio- 
nomiste ;  j'ai  étudié  Lavater,  j'ai  travaillé  à  l'abrégé 
dont  on  vient  de  donner  une  édition. 

DÉBICOUR,  le  poussant  presque  jusqu^ à  la  porte. 

Mon  ami  vous  conviendra  beaucoup  mieux  que 
moi.  Il  chante  à  ravir,  compose  des  romances,  et 
peut  soutenirla  conversation  avec  vous,  de  quelque 
côté  qu'il  vous  plaise  de  l'attaquer,  en  sciences, 
beaux-arts,  belles-lettres,  morale,  érudition... 

BOUBDAS. 

C'est  l'homme  qu'il  nous  faut.  Bien  le  bonjour, 
enchanté,  au  plaisir,  votre  serviteur.  {Il  sort.) 

SCÈNE   XXVIII 
DÉRICOUR,  DUCHEMIN. 

DÉBICOUR. 

Il  est  parti.  Et  vite!  je  m'échappe. 

DUCHEMIN,   l'arrêtant. 

Vous  savez  que  je  viens  réclamer  de  vous  un 
petit  service. 

DÉRICOUR. 

Vous  me  parlerez  une  autre  fois,  mon  cher  Du- 
chemin. 

DUCHEMIN. 

Mais  c'est  une  chose  fort  pressée... 
DÉBICOUR,  allant  chercher  ses  papiers,  qu'il  croit  sur 
sa  table. 
Ce  que  j'ai  à  faire  est  bien  plus  pressé...  Eh 
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bien!  où  sont  donc  mes  papiers?  0  ciel!  mes 
comptes,  mes  bordereaux,  le  mémoire  pour  le  gé- 
néral? Je  ne  trouve  plus  rien.  {U  bouleverse  tous  les 
papiers  qui  sont  sur  la  table.)  Je  les  avais  là  encore 
tout  à  l'heure. 

DUCHEMIN. 

Eh  mais,  attendez  donc  ;  en  bouleversant  tout 
de  la  sorte,  on  ne  trouve  rien. 

DÉRICOUR. 

Comment!  un  mémoire  que  je  viens  de  ter- 
miner; il  ne  peut  pas  être  perdu.  Je  ne  peux  pas 
les  avoir  laissés  dans  la  chambre  de  mon  oncle. 
Voyons  cependant.  (//  entre  chez  son  oncle.) 

DUCHEMIN. 

C'est  un  bon  jeune  homme  ;  mais  il  est  d'une  vi- 
vacité î...  Je  voudrais  pourtant  bien  lui  parler  de 
mon  affaire,  j'ai  compté  sur  lui. 

DÉRICOUR,  sortant  de  chez  son  oncle. 
Ils  n'y  sont  pas;  il  faut  que  je  renonce  à  les 
chercher  ;  le  temps  se  passe.  Je  suis  ruiné,  abîmé. 
(//  se  jette  dans  un  fauteuil.) 

DUCHEMIN. 
Calmez- VOUS,  ne  vous  désespérez  pas,  tout  s'ar- 
rangera, et  si  je  peux  vous  servir...  Peut-on  vous 
parler  enfin? 

DÉRICOUR. 

Eh!  oui,  parlez;  à  présent  je  peux  écouter  les 
affaires  des  autres. 

DUCHExMIN. 

Mon  ami,  vous  savez  que  je  suis  franc-maçon. 
Je  suis  dans  ce  moment  le  vénérable  de  ma  loge  ; 
nous  avons  demain  loge  d'adoption,  et  je  voudrais 
des  couplets  galants  pour  nos  dames. 

DÉRICOUR. 

Des  couplets? 

DUCHEMIN. 

Oui,  mon  ami,  etje  m'adresse  à  vous;  vous  avez 
tant  d'esprit. 

DÉRICOUR. 

Des  couplets  !  Comment,  c'est  pour  me  demander 
des  couplets  que  depuis  une  heure  vous  me  rete- 
nez, vous  m'impatientez  ? 

DUCHEMIN. 

Ne  vous  fâchez  pas,  je  m'adresserai  à  un  autre  ; 
j'en  ai  de  vieux  que  je  peux  rajeunir. 

DÉRICOUR. 

Allez-vous-en  au  diable,  vous  et  tous  les  oisifs, 
tous  les  inutiles,  tous  les  bavards  de  votre  espèce, 
avec  vos  couplets,  vos  visites,  vos  niaiseries. 

DUCHEMIN. 

Quelle  colère  !  vous  m'effrayez  !  Je  n'étais  pas  si 
brusque,  si  bourru  dans  ma  jeunesse.  Je  m'en  vais, 
je  m'en  vais.  {En  reculant  pour  sortir  il  heurte  Versac, 
qui  entre.)  Je  VOUS  demande  bien  pardon,  mon- 
sieur. Il  n'y  a  pas  de  mal.  Passez,  vous  allez 
trouver  M.  Déricour  de  belle  humeur.  (//  sort.) 


SCÈNE   XXIX 
DÉRICOUR,  VERSAC. 

VERSAC 

Ah!  mon  cher"  Déricour!  je  reviens  à  vous  :  je 
suis  perdu,  ruiné  ;  elle  a  sauté. 

DÉRICOUR. 

Quoi  donc? 

VERSAC. 

Ma  martingale. 

DÉRICOUR. 

Eh!  que  m'importe  votre  martingale? 

VERSAC. 

Il  ne  me  reste  pas  un  écu  pour  la  recommen- 
cer :  je  me  jette  dans  vos  bras.  Mon  ami,  il  faut 
que  vous  me  trouviez  une  occupation,  une  place. 

DÉRICOUR. 

A  vous?  Mais  à  quoi  êtes-vous  propre? 

VERSAC. 

A  tout,  mon  ami;  c'est-à-dire,  à  tailler,  à  cou- 
per, à  jouer.  Je  vais  de  ce  pas  trouver  les  per- 
sonnes qui  tiennent  le  bail  des  jeux  :  je  me  récla- 
merai de  vous.  Il  faut  qu'ils  me  donnent  une  ins- 
pection, un  contrôle,  un  bout  de  table.  Dites-leur, 
je  vous  en  prie,  que  je  suis  un  honnête  homme 
qui  ai  tout  perdu  chez  eux  :  ils  ne  peuvent  pas  me 
refuser  un  emploi  ;  je  compte  sur  vous,  mon  ami, 
et  sur  d'autres,  chez  lesquels  je  cours.  La  rouge, 
qui  passe  vingt  fois!  Adieu,  mon  cher  Déricour. 

[Il  sort.) 

DÉRICOUR. 

Et  mon  oncle  qui  m'abandonne,  que  faire? 

SCÈNE  XXX 

DÉRICOUR,  LEFFILÉ. 

LEFFILÉ ,  accourant. 
Ah!  mon  ami,  c'était  superbe!  c'était  magni- 
fique! La  belle  revue!  Moi,  j'étais  né  avec  les  in- 
clinations belliqueuses  1  J'aime  à  voir  défiler  les 
troupes!  • 

DÉRICOUR. 

Le  voilà  encore  ! 

LEFFILÉ. 

Je  viens  me  reposer  un  instant  chez  vous  avant 
de  rentrer  chez  moi. 

SCÈNE  XXXI 

DÉRICOUR,  MADAME  BOURNEUIL,  JULIE, 
LEFFILÉ. 

MADAME  HOURNEUIL. 

Ah  !  mon  cher  Déricour,  recevez  nos  remercie- 
ments. 

JULIE. 

Quelle  obligation  !  Que  ma  mère  a  bien  fait  de 
s'adresser  à  vous  1 
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DERICOCR. 

Que  voulez-\ous  dire  ? 

MADAME  BOURNBUIL. 

Mon  fils  est  nommé. 

JOLIE. 

El  c'est  à  vous  que  nous  le  devons. 

DÉRICOUR. 

Et  comment  serait-ce  à  moi;  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  sortir  de  cet  appartement. 

MADAME  BOURXEUIL. 

C'est  le  secrétaire  du  général  qui  vient  de  nous 
l'apprendre. 

JULIE. 

Il  avait  déjà  entre  ses  mains  tous  les  titres,  tous 
les  papiers  de  mon  frère. 

DÉRICOUR. 

Comment!  il  les  a!  et  je  ne  les  ai  plus!  Quel 
mystère!  Pardon,  mesdames,  il  faut  que  je  coure, 
que  je  m'informe... 

MADAME  BOURNEUIL. 

Un  moment.  Eh  quoi  !  vous  n'auriez  fait  aucune 
démarche  ?  Mais  à  qui  mon  fils  peut-il  devoir  d'être 
nommé? 

LEFFILÉ. 

Oui ,  à  qui?  voilà  la  question. 


SCENE  XXXII 

DÉRICOUR,   MADAME   BOURNEUIL,   DURMONT, 
JULIE,  LEFFILÉ. 

DURMOXT,  enlranl. 
Eh  parbleu!  c'est  à  Déricour. 

DÉRICOUR. 

A  moi  ! 

DURMOXT. 

Oui,  à  toi  :  c'est  moi  qui  me  suis  permis  d'em- 
porter tous  tes  papiers,  j'ai  fait  toutes  les  démar- 
ches en  ton  nom  ;  c'est  ton  mémoire  qui  a  décidé 
le  général.  J'ai  couru  chez  M.  Saint- Yves  ;  je  lui 
ai  remis  tes  comptes,  tes  bordereaux  :  je  t'apporte 
de  sa  part  la  promesse  d'un  intérêt  sans  mise  de 
fonds  ;  ainsi,  madame,  ce  jeune  homme  vous  a 
rendu  service  :  il  a  un  état  ;  voyez  maintenant  ce 
que  vous  en  voulez  faire. 


DÉRICOUR. 

Ahl  mon  oncle!  et  moi  qui  osais  vous  accuser 
de  m'avoir  abandonné. 

MADAME  BOURNEUIL. 

Ma  fllle,  toi  seule  peux  nous  acquitter  envers  lai. 

JULIE. 

Il  m'est  bien  doux  de  vous  devoir  le  bonheur  de 
mon  frère. 

SCÈNE  XXXIII 

DÉRICOUR,    MADAME   BOURNEUIL,   DURMONT, 
JULIE,  DÉGLANTIER,   LEFFILÉ. 

DÉGLANTIER. 

Pardon,  mon  cousin;  c'est  mon  parapluie  que 
j'avais  oublié  :  que  je  ne  vous  dérange  pas.  Ma 
femme  m'attend  dans  un  petit  cabriolet  pour  re- 
tourner à  Versailles  ;  moi ,  j'ai  une  place  auprès 
du  cocher,  en  lapin,  comme  cela  se  dit.  Eh  bien! 
où  est-il  donc  ce  maudit  parapluie?  Ah!  le  voilà! 
Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour.  (// «ort.) 

SCÈNE  XXXIV 

DÉRICOUR,    MADAME   BOURNEUIL,   DURMONT, 
JUUE,  LEFFILÉ. 

DÉRICOUR. 

Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes;  mais  si  je 
réussis,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été  assiégé  par 
tous  les  gens  qui  n'ont  rien  à  faire. 

DURMONT. 

Tu  n'as  pas  tout  vu  :  et  celui  qui  aime  mieux 
mendier  que  travailler;  et  ceux  qui  passent  leur 
soirée  à  voir  jouer  à  la  paume  ou  à  la  boule  ;  et 
celui  qui  court  les  sermons,  les  plaidoyers,  les  ju- 
gements criminels  et  les  répétitions  d'opéra;  et 
ceux  qui  cabalent  et  se  battent  dans  les  parterres: 
cela  ne  finit  pas.  Allons,  mes  enfants,  ce  soir  le 
contrat;  dans  huit  jours  la  noce;  et  que  Dieu 
nous  préserve  à  jamais  de  l'oisiveté. 

DÉRICOUR. 

Et  des  visites  des  oisifs. 

LEFFILÉ,  répétant. 
Et  des  visites  des  oisifs. 


FIN    DES    OISIFS. 


L'ALCADE  DE  MOLORIDO 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE     POUR    LA    PREiMIÈRE    FOIS     LE     18    JANVIER    iSlO 


PERSONNAGES 

GREGORIO  FEXADO,  aloade  de  Molorido. 

LUGENIO,  sou  fils,  dcolier  de  Salamanque. 

DON  ANDRÉ  DE  GARAVAJAL,  officier  espagnol. 

TENORIO,  secrétaire-inspecteur  de  l'alcade. 

RIFADOR,  greffier. 

NUNÈS  REïORÏILLO,  algiiazil  major. 


PERSONNAGES 

JUAN,  valet  de  l'alcade. 
THERESINA,  femme  de  l'alcade. 
FRANCISGA,  nièce  de  l'alcade. 
DONA  ANTONIA  ,  jeune  veuve. 
CATALTNA,  hôtesse. 


La  scène  est  à  Molorido,  bourg  aux  environs  de  Salamanque,  chez  l'alcade. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  salon  ;  trois  portes  dans  le  fond. 
Les  deux  portes  de  côté  vitrées  et  garnies  de  rideaux. 


Au  lever  de  la  toile  on  voit  Gregorio  assis  dans  un  grand 
fauteuil.  Bifador  assis  près  d'un  bureau  garni  de  car- 
tons, papiers,  plumes,  etc.  Tenorio  debout,  à  la  gauche 
de  l'alcade,  faisant  son  rapport.  Nunés  se  promenant 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SCÈNE  1 
RIFADOR,  GREGORIO,  TENORIO,  NUNÈS. 

TENORIO,  dictant  à  Rifador. 

Et  c'est  à  cause  de  la  conduite  de  sa  femme  que 
le  notaire  a  pris  un  bossu  pour  maître  clerc. 
RIFADOR,    écrivant. 

Bossu  pour  maître  clerc. 

GREGORIO,  prenant  du  tabac. 

Fort  bien  ;  c'est  une  belle  place  que  celle  d'al- 
cade de  Molorido,  jolie  petite  ville  aux  environs  de 
Salamanque.  Grâce  à  mes  soins,  la  police  y  est 
aussi  bien  faite  qu'à  Madrid  ;  mon  administration 
est  composée  d'un  greffier,  l'honnête  Rifador  mon 
ami;  un  secrétaire-inspecteur,  le  vigilant  Tenorio; 
et  de  trois  alguazils  commandés  par  le  brave  Nunés 
Retortillo.  C'est  peu  de  monde;  mais  moi  je  me 
multiplie  pour  le  bien  public  :  je  suis  tout  à  la  fois 
le  juge  et  le  père  de  mes  administrés.  Je  sais  ce 
qui  se  passe  dans  tous  les  ménages  ;  pas  un  secret 
de  famille  ne  m'échappe.  J'ai  établi  les  choses  sur 
un  si  bon  pied  qu'il  ne  peut  pas  tomber  une  tuile 
dans  la  rue  que  je  n'en  sois  instruit.  Ai-je  tort  de 


me  croire  capable  d'être  corrégidor  au  moins  de 
Salamanque?  Continue  ton  rapport,  Tenorio.  Que 
s'est-il  passé  dans  la  boutique  d'Apuntador,  le 
pharmacien? 

TENORIO. 

Pendant  qu'il  préparait  je  ne  sais  quelle  drogue 
dans  son  laboratoire,  le  jeune  médecin  Churchillo, 
qui  venait  de  la  lui  ordonner,  glissait  un  billet 
doux  à  sa  femme. 

GREGORIO. 

Écrivez.  Quelles  mœurs!  pauvres  maris  de  Mo- 
lorido !  on  y  est  honnête  et  doux;  mais  l'esprit  de 
la  galanterie  y  est  furieusement  répandu.  Heu- 
reusement j'en  ai  sauvé  ma  famille  :  la  senora 
Theresina,  ma  femme,  est  un  trésor  de  vertu;  la 
jeune  Francisca,  ma  nièce  et  ma  pupille,  un  phé- 
nix d'innocence;  et  mon  fils  Eugenio  est  un  mo- 
dèle pour  tous  les  écoliers  de  Salamanque. 

RIFADOR. 

Ma  fille  Béatrix  mérite  aussi  d'être  exceptée.  Je 
l'ai  mise  au  couvent  ;  mais  quand  elle  en  sort  pour 
passer  quelques  jours  chez  moi,  elle  ne  paraît 
nulle  part  sans  voile.  Point  de  bals,  point  de  pro- 
menades. 

GREGORIO, 

Oh  !  je  ne  suis  point  l'ennemi  des  plaisirs  hon- 
nêtes. J'en  prendrais  volontiers  ma  part,  sans  la 
dignité  de  ma  place;  mais  comme  la  décence  ne 
me  permet  pas  d'en  jouir,  il  est  tout  naturel  que 
ma  femme  et  ma  nièce  s'en  privent.  Après,  Te- 
norio ? 

TENORIO. 

Deux  inconnus  se  sont  permis,  dans  le  café  de 
la  grande  place,  des  propos  sur  vous,  sur  votre 
greffier  et  sur  moi. 


r^-7^ 


M'P'DEUUE  daitrUrSU  th  DONA  ANTONIA. 

Sius-je  responsable  des  démarches  de  vos  jeuaes 


étourdis? 


Aca  a,.'c.m 


fn^  fa/tviur 
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GREGORIO. 

Ah!  ah!  que  disaient-ils  de  moi,  ces  honnêtes 
gens? 

TENORIO. 

Que  vous  ôtes  sévère,  intègre  et  clairvoyant; 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  les  intrigants  dans  la 
ville  que  vous  administrez. 

GREGORIO. 

Ils  ne  manquaient  point  d'esprit  ces  gens-là. 

RIFADOR. 

Et  de  moi,  ils  disaient?... 

TEXORIO. 

Que  vous  êtes  méchant,  sournois,  vindicatif, 
ennemi  des  plaisirs  et  des  beaux-arts  ;  que  vous 
affectez  d'être  l'ami  du  seigneur  Gregorio  Fexado, 
mais  qu'en  effet  vous  visez  à  lui  souffler  sa  place, 
vous  enragez  de  n'être  que  son  greffier,  et  vous 
tramez  des  complots  contre  l'alcade,  avec  le  vail- 
lant Nunès. 

RIFADOR. 

Les  insolents  ! 

NUXÈS. 

Point  de  propos,  seigneur  Tenorio. 

TEXORIO. 

Ils  ne  m'ont  pas  plus  épargné  que  vous.  Ils  di- 
saient que  je  suis  un  garçon  de  mérite,  adroit, 
effronté,  qui,  après  avoir  été  maître  de  guitare, 
tauréador  et  bohémien,  suis  venu  m'établira  Mo- 
lorido  pour  subjuguer  et  tromper  M.  Gregorio.  Je 
méprise  leurs  calomnies,  j'aime  et  j'honore  le  sei- 
gneur alcade,  je  me  sens  une  véritable  tendresse 
pour  son  greffier,  et  je  fais  mon  métier  en  bon 
homme.  Du  reste,  la  ville  est  parfaitement  éclai- 
rée, toutes  les  boutiques  sont  fermées  à  l'heure  de 
l'ordonnance.  11  y  a  ce  soir  à  la  redoute  un  grand 
bal  paré  et  masqué,  où  toute  la  ville  doit  se  rendre  ; 
j'y  serai. 

GREGORIO. 

Fermez  votre  procès-verbal,  la  séance  est  ter- 
minée. (//  se  lève.)  Faut-il  que  je  vous  ouvre  mon 
cœur,  mes  amis?  Je  me  glorifie  certainement  qu'il 
n'y  ait  ni  mendiants,  ni  filous,  ni  vagabonds  à 
Molorido  ;  mais  croiriez-vous  qu'il  y  a  des  moments 
où  j'en  suis  presque  fâché.  Comment!  il  ne  nous 
arrivera  pas  quelque  événement  d'éclat,  quelque 
beau  procès  criminel  qui  donne  l'essor  à  nos  ta- 
lents, et  nous  offre  les  occasions  de  nous  distin- 
guer. 

TENORIO. 

Patience,  seigneur  alcade. 

GREGORIO. 

Vous  passerez  donc,  Tenorio,  dès  ce  soir  même, 
chez  cette  dame  étrangère,  logée  depuis  quelque 
temps  à  l'auberge  de  la  Fontaine  d'Or.  Vous  dites 
qu'elle  se  fait  nommer?... 

TEXORIO. 

Dona  Antonia. 

GREGORIO. 

Vous  lui  direz  que  le  premier  magistrat  de  la 


ville  désirerait  avoir  un  entretien  avec  elle.  On 
parle  de  plusieurs  jeunes  gens  qui  la  suivent  dès 
qu'elle  sort,  et  sont  prêts  à  faire  des  folies  pour 
la  belle  étrangère.  Si  elle  vous  paraît  une  personne 
comme  il  faut,  je  me  transporterai  chez  elle;  si 
vous  jugez  qu'elle  ne  soit  qu'une  aventurière, 
amenez-la-moi;  mais  beaucoup  d'égards,  infini- 
ment de  politesse,  c'est  ce  que  je  vous  recom- 
mande. Ne  manquez  pas  de  vous  trouver  ce  soir  à 
l'ordre,  seigneur  alguazil.  Tenorio,  va-t'en  dire  à 
ma  femme  et  à  ma  nièce  qu'elles  peuvent  se  pré- 
senter devant  moi. 

TKNORIO,  à  Nunès. 
Sans  adieu,  brave  Nunès. 

XUNÉS. 

Il  a  toujours  l'air  de  se  moquer  de  moi. 

{Ils  sorteul  chacun  d'un  côté.) 

SCÈNE  II 
RIFADOR,  GREGORIO. 

GREGORIO. 

Parlons  d'affaires  de  famille.  Si  bien  donc,  mon 
cher  Rifador,  que  les  charmes  de  ma  nièce  ont  fait 
sur  vous  une  profonde  impression. 

RIFADOR. 

C'est  une  témérité  bien  grande  à  moi,  simple 
greffier,  d'oser  lever  les  yeux  sur  la  nièce  d'un  al- 
cade ;  mais  l'amour,  le  tendre  amour...  Je  suis 
veuf,  je  n'ai  pas  encore  quarante-cinq  ans  ;  le  ciel, 
qui  vous  a  prodigué  tant  de  talents,  ne  vous  a 
pas  également  favorisé  du  côté  de  la  fortune,  et 
s'il  était  possible  que  la  mienne  vous  lit  oublier 
la  distance  de  nos  rangs... 

GREGORIO. 

Je  suis  modeste  et  généreux  ;  je  ne  pense  pas  à 
mon  rang,  ce  n'est  point  votre  fortune  qui  me  dé- 
cide, je  vous  donne  ma  nièce  parce  que  je  vous 
crois  fait  pour  la  rendre  heureuse. 

RIFADOR. 

Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  lu  dans  l'àme  de  ma  fille 
Béatrix  ;  elle  n'a  pu  rester  insensible  aux  soins  de 
votre  fils  Eugénie. 

GREGORIO 

Croyez-vous  que  cela  me  soit  échappé? 

RIFADOR. 

Je  compte  laisser  encore  quelque  temps  ma  fille 
au  couvent;  votre  fils,  qui  est  venu  passer  quel- 
ques jours  avec  vous,  doit  bientôt  retourner  à  Sa- 
lamanque;  ses  études  seront  finies  dans  six  mois. 

GREGORIO. 

Votre  mariage  tout  de  suite.  Celui  de  votre  fille 
et  de  mon  fils  dans  six  mois. 

RIFADOR. 

Quel  inconvénient  trouveriez-vous  à  faire  part 
de  nos  projets  à  votre  famille  ? 

GREGORIO. 

Aucun.  Justement  j'entends  ma  femme. 
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BIFADOR. 

Toujours  avec  ce  Tenorio!  Défiez-vous  de  cet 
Andalous. 

GREGORIO. 

11  ne  me  trompera  pas;  j'ai  le  coup  d'œil  de 
l'aigle,  mon  ami  :  il  m'est  tout  dévoué  -,  nous  pou- 
vons nous  expliquer  devant  lui. 

SCÈNE  III 

RIFADOR,  FRANCISCA,  THERESINA,  GREGORIO, 
TENORIO. 

THERESINA. 

Je  VOUS  salue,  mon  cher  époux 

FRANCISCA. 

Bonsoir,  mon  oncle. 

GREGORIO. 

Ma  chère  femme,  ma  chère  nièce,  il  est  temps 
de  vous  faire  part  d'un  projet  que  mon  ami  Rita,- 
dor  et  moi  avons  formé  pour  votre  bonheur  ;  mais 
je  voudrais  que  mon  fils  fût  présent 

FRANCISCA. 

Le  voici. 

SCÈNE   IV 

RIFADOR,  FRANCISCA,  THERESINA,  GREGORIO, 
EUGENIO,  TENORIO. 


FRANCISCA. 

Si  mon  oncle  l'ordonne... 

RIFADOR. 

Douce  réponse. 

EUGENIO. 

Mais  ne  suis-jepas  encore  bien  jeune... 

GREGORIO. 

Aussi  je  marie  ta  cousine  dans  quelques  jours, 
ettTdans  six  mois.  (A  sa  femme.)  ^'espère  ma 
chère  amie,  que  vous  approuvez  cette  double 
union? 

THERKSINA. 

Puis-je  avoir  d'autres  volontés  que  les  vôtres? 

GREGORIO. 

Fort  bien.  {U  appelle.)  Juan  !  je  me  sens  la  tête 
fatiguée  de  travail;  je  vais,  pour  prendre  1  air, 
vous  accompagner  jusque  chez  vous,  mon  cher 
Rifador.  {Il  appelle.)  Juan  ! 

SCÈNE  V 

RIFADOR,  FRANQSCA,  THERESINA,  GREGORIO, 
'eUGENIO,  TENORIO,  JUAN. 


EUGENIO. 

Mon  père,  il  faut  que  je  retourne  à  Salamanque 

THERESINA. 

Déjà,  mon  fils  ! 

EUGENIO. 

J'étais  venu  pour  vous  souhaiter  votre  fête  ; 
voilà  quinze  jours  que  j'ai  quitté  mes  professeurs 
il  faut  que  je  retourne  auprès  d'eux. 

GREGORIO. 

Eh  bienl  mon  cher  Rifador,  vous  l'entendez! 
Quelle  ardeur  de  s'instruire!  et  quand  je  pense  a 
la  réserve  dans  laquelle  ma  femme  élève  sa  niece... 

THERESINA. 

Ne  m'en  faites  pas  un  mérite  ;  mon  devoir,  ma 
tendresse  pour  elle,  mon  désir  de  vous  plaire.  . 
Ah  !  cher  Gregorio,  il  y  a  un  an  à  pareille  époque, 
nous  n'étions  pas  si  tranquilles  ;  vous  sortiez  a 
peine  de  cette  grande  maladie... 

GREGORIO. 

C'est  vrai.  Mois  bien  remarquable!  J'y  suis  né, 
ma  fête  s'y  trouve,  et  j'y  ai  recouvré  la  saute. 
Mes  enfants,  je  vous  marie. 

FRANCISCA. 

Moi,  mon  oncle? 

GREGORIO. 

Toi,  ma  chère,  au  seigneur  Rifador  ;  et  ton  cou 
sin  à  sa  fiUe,  l'aimable  Béatrix. 

RIFADOR. 

Puis-je  me  flatter,  charmante  Francisca... 


GREGORIO.  , 

Ma  canne,  mon  chapeau,  mon  manteau.  H  ny 
a  pas  jusqu'à  ce  brave  homme  de  domestique  qui 
ne  m'édifie  par  sa  conduite. 

TENORIO. 

Oui,  c'est  un  bon  gallego,  un  peu  niais,  un  peu 
a—,  <.  J»-». .;«'  '"  »'"'»'•'«  "  "»"'■  '""  """'"'" 

et  son  manteau. 

Souviens-toi  bien,  Juan,  du  serment  que  tu  m  as 
fait  par  e  g  and  saint  Jacques  de  Galice,  de  n'avoir 
nffemme  ni  maîtresse  ;  je  ne  veux  m  ménage  m 
libertinage  dans  ma  maison. 

JUAN. 

Ah!  monsieur,  j'ai  trop  de  scrupule...  («  «o''-) 

GREGORIO. 

Heureux  alcade,  heureux  père,  heureux  époux 
l'ai  peine  à  me  défendre  d'un  certain  orgueil.  La 
régularité  de  mœurs  de  mon  valet,  les  vertus  de 
mffamme,  le  bon  ordre  qui  règne  dans  la  ville 
rtouuX  mon  ouvrage!  Je  ne  reçois  pas  encoi;e 
L  adieux!  mon  fils.  (/ W«^o.-.)  Venez,  mon  ami. 
RIFADOR,  à  Francisco. 
Ah!  mademoiselle,  quel  bonheur!... 

FRANCISCA. 

Mon  oncle  VOUS  attend,  monsieur. 

{Rifador  sort  avec  Gregorto.) 


SCÈNE  VI 

FRANCISCA,  THERESINA,  TENORIO,   EUGENIO 

THERESINA,  fcas  â  Tenono. 
Ma  nièce  et  moi  nous  avons  quelque  chose  i 
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dire  au  seigneur  Tenorio.  {Haut  à  Eugenio.)  Tu  nous 
quittes,  mon  fils? 

EUGENIO. 

Je  rentre  dans  ma  chambre  pour  achever  mon 
portemanteau.  {Bas  à  Tenorio.)  Attends-moi  ;  dès 
que  tu  seras  seul,  je  reviens  te  trouver.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VII 
FRANCISCA,  THERESIÎ^A,  TEXORIO. 


FRANCISCA,  soupirant. 


Ah! 


THERESINA. 

Pourquoi  ce  soupir,  mademoiselle?  Je  conviens 
qu'il  y  a  des  gens  plus  aimables  que  le  seigneur 
Rifador;  mais  puisque  votre  oncle  l'a  choisi...  Or 
çà,  mon  cher  Tenorio,  j'ai  le  plus  profond  respect, 
la  plus  vive  tendresse  pour  mon  mari  ;  mais  n'est-il 
pas  cruel  qu'il  tienne  sa  femme  et  sa  nièce  dans 
la  retraite  la  plus  absolue,  qu'il  ne  nous  soit  per- 
mis de  prendre  part  à  aucun  plaisir,  à  aucun 
divertissement? 

TENORIO. 

Je  suis  encore  à  concevoir  comment  un  homme 
d'esprit  comme  M.  Gregorio  a  pu  conserver  les 
mœurs  et  la  jalousie  des  anciens  Espagnols.  Tout 
cela  vient  de  ce  méchant  Rifador...  Mais  j'oublie 
que  c'est  votre  gendre  futur,  et  que  je  ne  dois  pas 
en  dire  de  mal. 

THERESINA. 

Son  caractère  est  un  peu  triste;  mais  la  place 
de  M.  Gregorio  est  plus  honorable  que  lucrative. 
Rifador  est  riche. 

TENORIO. 

Vraiment!  il  a  été  procureur,  intendant,  et  le 
voilà  greffier. 

THERESINA. 

Moi  qui  n'ai  jamais  vu  de  bal  masqué!...  quel 
mal  y  aurait-il  donc  d'aller  à  celui-ci,  le  rendez- 
vous  de  toute  la  belle  société  de  Molorido?  ma 
nièce  en  meurt  d'envie. 

FRANCISCA. 

Moi,  ma  tante? 

THERESINA. 

Oui,  vous,  mademoiselle,  et  moi  aussi  pour  vous 
accompagner.  Je  me  suis  gardée  d'en  parler  à 
M.  Gregorio  :  il  aurait  refusé.  Comment  nous  y 
prendre  pour  aller  au  bal  à  son  insu? 

TENORIO. 

A  l'insu  de  l'alcade,  qui  sait  tout,  à  qui  je  dois 
tout  dire. 

THERESINA. 

Ah!  si  tu  voulais  nous  seconder...  M.  Gregorio 
se  retire  de  bonne  heure.  [En  soupirant.)  Nous  avons 
un  appartement  séparé.  Dès  qu'il  est  rentré  dans 
sa  chambre  je  sors  de  la  mienne,  ma  nièce  me 
joint;  en  t'en  allant,  tu  nous  tiens  ouverte  la  pe- 
tite porte  dérobée. 


TBNORIO. 

Je  mets  Juan  dans  votre  confidence. 

THERESINA. 

Juan? 

TENORIO. 

C'est  lui  qui,  demain  matin  de  bonne  heure,  ira 
vous  ouvrir  la  petite  porte;  il  ne  nous  trahira  pas  : 
j'en  fais  ce  que  je  veux.  Moi,  je  ne  vous  vois  pas 
au  bal,  et  dans  mon  rapport  à  l'alcade  je  parle  de 
tout  le  monde,  excepté  de  vous. 

THERESINA. 

Ah  !  tu  es  un  garçon  charmant!  Mais  remerciez 
donc,  mademoiselle;  dites  donc  que  c'est  vous  qui 
brûlez  d'aller  au  bal. 

FRANCISCA. 

Puisque  vous  le  voulez,  ma  tante... 

THERESINA. 

Comment,  puisque  je  le  veux;  mais  voyez  comme 
elle  répond.  Je  ne  la  reconnais  plus  depuis  les 
deux  mois  qu'elle  a  passés  à  la  campagne  de  ma 
sœur;  elle  est  inquiète,  rêveuse.  Il  faut  nous  oc- 
cuper de  nos  déguisements,  ils  seront  délicieux  : 
deux  habits  de  bergères  d'une  fraîcheur,  d'une 
élégance  !  personne  ne  nous  reconnaîtra.  Oh  ! 
comme  je  vais  m'amuser  au  bal!  Demain,  mon 
cher  Tenorio,  je  fais  porter  chez  toi  du  chocolat 
excellent,  et  deux  caisses  de  conserve  de  citrons 
de  Grenade. 

TENORIO. 

Je  vous  respecte  trop  pour  vous  refuser. 

[Theresina  sort  avec  sa  nièce.) 

SCÈNE   VIII 

TENORIO,  EUGENIO. 

EDGENIO,  sortant  de  sa  chambre. 
Ma  mère  est  partie  :  écoute,  j'ai  besoin  de  toi. 
J'ai  déjà  éprouvé  ton  zèle  ;  prends  cette  bourse. 
(//  offre  une  bourse  à  Tenorio.) 
TENORIO,  prenant  la  bourse. 
Je  vous  suis  voué  d'inclination. 

ECGEXIO. 

Mon  mariage  avec  la  fille  de  Rifador  ne  se  fera 
pas.  Je  suis  amoureux  d'une  autre  femme. 

TENORIO. 

Je  le  sais;  d'une  jeune  étrangère  arrivée  pres- 
qu'en  même  temps  que  vous  à  Molorido,  logée  à 
l'auberge  de  la  Fontaine  d'Or,  qui  se  fait  nommer 
dona  Antonia,  qui  n'a  pour  suivante  qu'une  vieille 
duègne;  vous  la  suivez  partout,  dans  les  rues, 
dans  les  promenades  ;  vous  allez  soupirer  et  pincer 
de  la  guitare  sous  ses  fenêtres,  couvert  d'un  grand 
manteau  brun,  sous  lequel  vous  vous  croyez  par- 
faitement déguisé.  Vous  faites  le  rangé,  le  stu- 
dieux; mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  en  effet  le 
jeune  homme  le  plus  vif  que  je  connaisse.  Suis-jé 
bien  instruit?  Ai-je  de  mauvais  renseignements? 
Faut-il  dire  tout  cela  à  monsieur  votre  père? 
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EUGENIO. 

Garde-t'en  bien;  mais  ce  que  tu  sais,  mon  père 
ne  tarderait  pas  à  le  savoir  par  d'autres  :  c'est 
pour  l'éviter  que  je  veux  feindre  de  partir  cette 
nuit  pour  Salamanque.  Je  pars  en  effet,  je  fais  le 
tour  de  la  ville,  je  rentre  par  un  faubourg  éloigné 
de  ce  quartier;  il  faut  que  tu  m'y  trouves  une 
petite  chambre  garnie,  dans  laquelle  je  me  cache 
le  jour,  et  d'où  je  sors  tous  les  soirs  pour  aller 
donner  des  sérénades  à  la  belle  Antonia. 

TENORIO. 

Et  si  je  vous  surprends  en  faisant  ma  ronde 
avec  les  alguazils? 

EUGENIO. 

Tu  te  tairas.  Je  serai  masqué,  déguisé;  je  me 
dis  un  pauvre  étudiant,  sollicitant  la  bienfaisance 
des  âmes  généreuses  pour  acheter  des  livres  ou 
continuer  ma  route. 

TENORIO. 

Et  monsieur  votre  père  qui  vient  de  me  charger 
précisément  d'aller  chez  doua  Antonia,  de  savoir 
quelle  est  cette  femme  ! 

EUGENIO. 

Oh  ciel!  aurait-il  quelque  soupçon? 

TENORIO. 

Il  ne  sait  rien,  il  ne  saura  rien. 

EUGENIO. 

Oh!  cher  Tenorio,  s'il  t'était  possible  de  dire  un 
mot  en  ma  faveur  à  la  belle  Antonia...  Je  souffre 
de  tromper  mon  père,  je  l'aime,  je  le  respecte; 
mais  il  le  faut. 

TENORIO. 

Mais  quel  est  votre  but;  cette  femme  est-elle 
digne  de  vous? 

EUGENIO. 

Ah!  demande  plutôt  si  je  suis  digne  d'elle.  Je 
ne  lui  ai  pas  parlé,  je  me  suis  senti  tout  d'un  coup 
arrêté  parla  sévérité  de  son  regard;  mais  qui  sait 
si  elle  ne  prend  pas  intérêt  à  moi?  Elle  ne  devait 
rester  qu'une  nuit  à  Molorido,  et  voilà  dix  jours 
qu'elle  retarde  son  départ.  Je  lui  parlerai,  je  me 
jetterai  à  ses  pieds,  je  l'attendrirai,  je  l'épouserai  ; 
elle  n'est  pas  mariée,  elle  ne  peut  pas  l'être  ;  elle 
est  trop  jeune,  elle  ne  me  connaît  pas  pour  le  fils 
de  l'alcade,  elle  ne  peut  pas  savoir  qui  je  suis. 
Sept  heures  !  Ciel  !  elle  va  sortir  suivant  son  usage, 
je  ne  veux  pas  manquer  l'instant  de  la  voir  :  je 
cours  et  je  reviens  ;  surtout  le  plus  grand  secret. 

(//  son.) 

SCÈNE   IX 

FRANCISCA,  TENORIO. 

TENORIO,  seul  un  instant. 
Voilà  un  jeune  homme  qui  fait  joliment  ses 
études. 

FRANCISCA,  entrant  avec  précaution. 
Êtes-vous  seul,  monsieur  Tenorio? 


TENORIO. 

Oui,  mademoiselle;  mais  qu'est-ce?  vous  trem- 
blez! 

FRANCISCA. 

Ah!  monsieur  Tenorio,  je  n'ose...  je  crains... 
et  cependant  c'est  à  vous  seul  que  je  puis  me 
confier. 

TENORIO. 

Vous  aussi!  vous  auriez  une  confidence  à  me 
faire? 

FRANCISCA. 

Oh  !  moi ,  quoi  que  ma  tante  en  dise,  je  me  soucie 
fort  peu  d'aller  au  bal;  mais... 

TENORIO. 

Mais... 

FRANCISCA. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  épouser  M.  Rifador. 

TENORIO. 

Je  le  crois  bien. 

FRANCISCA. 

Je  n'oserais  jamais  résister  à  mon  oncle.  J'aime 
mon  cousin  de  tout  mon  cœur;  mais  je  n'ose  me 
confier  à  lui.  Il  est  si  sage! 

TENORIO. 

Si  sage  ! 

FRANCISCA. 

Vous  que  mon  oncle  est  habitué  à  croire,  et  qui 
avez,  à  ce  qu'on  dit,  tant  de  ressources  dans  l'es- 
prit pour  arriver  à  ce  que  vous  voulez,  ne  pourriez- 
vous  donc  trouver  quelque  moyen  d'empêcher  ce 
fatal  mariage? 

TENORIO. 

J'en  trouverai,  mademoiselle. 

FRANCISCA. 

Vraiment!  ah!  comment  reconnaître... 

TENORIO. 

Le  bonheur  de  servir  une  aussi  aimable  per- 
sonne, le  bonheur  de  faire  enrager  mon  ami  Ri- 
fador, voilà  ma  récompense.  Un  méchant  carac- 
tère, une  fortune  acquise...  Dieu  sait  comment; 
cinquante  ans,  quoiqu'il  ne  s'en  donne  que  qua- 
rante-cinq. 

FRANCISCA. 

Oh  !  s'il  n'avait  contre  lui  que  son  âge,  je  sau- 
rais vaincre  ma  répugnance  pour  obéir  à  mon 
oncle  ;  mais... 

TENORIO. 

Mais...  Vous  en  aimez  un  autre  peut-être? 

FRANCISCA. 

Non  ;  mais  à  la  campagne  chez  mon  autre  tante, 
la  senora  Eleonora...  il  y  avait  un  régiment  en 
garnison  dans  la  ville  voisine,  et  tous  les  matins 
je  voyais  devant  mes  fenêtres  un  jeune  officier. 

TENORIO. 

Voilà  la  date  de  votre  mélancolie  expliquée. 

FRANCISCA. 

Je  ne  connais  pas  sa  famille,  je  ne  sais  pas  son 
nom,  je  n'ai  jamais  osé  en  dire  un  mot  à  per- 
sonne :  mais  toutes  les  fois  que  je  croyais  ne  pou- 
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voir  être  aperçue  que  de  lui,  je  levais  ma  jalousie; 
il  me  paraissait  si  joyeux,  si  reconnaissaut,  que 
je  me  serais  reproche  de  ne  pas  lui  donner  ce 
contentement.  A  la  promenade,  où  il  nous  suivait, 
je  levais  sans  affectation  ma  mantille  avec  mon 
éventail  pour  qu'il  eût  le  loisir  de  me  voir.  Son 
régiment  a  changé  de  garnison,  je  suis  revenue 
chez  mon  tuteur,  je  ne  l'ai  plus  revu  ;  mais  j'y 
pense  toujours.  Vous  voyez  bien  qu'on  ne  peut 
pas  encore  appeler  cela  de  l'amour. 
TExoRio,  à  pan. 
Quelle  sympathie  entre  le  cousin  et  la  cousine. 
[Haut.)  Voulez-vous  suivre  mon  conseil,  mademoi- 
selle? n'épousez  pas  Rifador;  mais  oubliez  ce 
jeune  officier. 

FRANCISCA. 

Je  le  voudrais,  que  je  ne  pourrais  y  parvenir  : 
mais  je  ne  le  veux  pas.  Quand  je  suis  seule  j'é- 
prouve tant  de  douceur  à  me  rappeler  ses  traits. 

TENORIO. 

Quelle  apparence  que  jamais  vous  le  revoyiez! 

FRA>XISCA. 

Oh  !  je  le  reverrai,  je  le  demande  avec  trop  de 
ferveur  à  ma  sainte  patronne  pour  que  ma  prière 
ue  soit  pas  exaucée  :  mais  je  tremble  que  ma  tante 
ne  nous  surprenne.  Quel  service  vous  m'aurez 
rendu,  mon  bon  monsieur  Tenorio,  si  je  vous  dois 
de  ne  pas  épouser  le  greffier.  (Elle  son.) 
TEXORIO,  seul. 

Me  voilà  le  confident  de  toute  la  famille! 

SCÈNE  X 
TE3S0RI0,  JUAN. 

JUAN. 

Votre  serviteur,  monsieur  Tenorio. 

TEXORIO. 

C'est  toi,  Juan?  Eh  bien,  as-tu  aussi  quelque 
secret  à  me  confier?  Oh  non!  il  y  a  longtemps 
que  l'affaire  est  faite.  Comment  va  le  ménage? 

JUAN. 

Taisez-vous  donc  ;  si  monsieur  rentrait  et  vous 
entendait,  je  serais  un  homme  perdu. 

TENORIO. 

Conviens  que  le  seigneur  Gregorio  a  été  bien 
injuste  d'exiger  de  toi  par  serment  que  tu  n'aurais 
ni  femme  ni  maîtresse.  A  ton  âge,  pauvre  garçon  ! 
Heureusement  ton  ami  Tenorio  était  là  pour  te 
protéger  et  favoriser  tes  amours  ;  je  ue  m'en  serais 
pas  mêlé  s'il  n'avait  été  question  de  mariage,  l^ 
senora  Catalina,  ta  femme,  est  une  personne  fort 
estimable,  qui  fait  son  métier  de  louer  des  cham- 
bres garnies,  en  femme  discrète,  économe  et  pru- 
dente. 

JUAN. 

J'ai  beau  faire  :  je  me  reproche  d'avoir  trompé 
mon  maître.  Je  sais  bien  que  j'ai  fait  une  restric- 
tion mentale  en  prononçant  mon  serment.  M.  Gre- 


gorio me  prit  à  son  service  dans  un  moment  où 
je  détestais  toutes  les  femmes.  Jlavais  été  trompé 
si  cruellement  !  Deux  jours  après,  je  vis  la  belle 
Catalina.  Adieu  toute  ma  haine.  Cependant  si 
vous  ne  m'aviez  pas  encouragé,  je  n'aurais  pas 
épousé. 

TENORIO. 

Et  moi  je  te  dis  que  ton  mariage  à  l'insn  de  ton 
maître  est  un  petit  péché  si  mince,  si  mince,  qu'il 
ne  peut  t'empêcher  d'entrer  tout  droit  en  paradis, 
si  d'ailleurs  tu  te  conduis  bien  avec  ta  femme. 

JUAN. 

Mais  se  conduit-elle  bien  avec  moi  ?  C'est  cruel 
pour  un  mari  délicat  de  ne  pouvoir  habiter  avec 
sa  femme. 

TENORIO. 

Mais  moi,  dont  le  métier  est  de  surveiller  tout 
le  monde,  je  te  réponds  d'elle. 

JUAN. 

Mais  qui  me  répond  de  vous  ? 

TEXORIO. 

C'est  de  moi  que  tu  serais  jaloux  ? 

JUAN. 

Je  le  suis  de  tout  le  monde,  monsieur  Tenorio. 


SCENE  XI 

TENORIO,  CATALINA,  JUAN. 

CATALEXA. 

Peut-on  entrer? 

TENORIO. 

Eh  !  c'est  la  belle  Catalina. 

JUAN. 

Que  venez-vous  faire  ici  ?  Sortez,  si  l'on  vous 
voyait...  Ah  Dieu  ! 

CATAUNA. 

Je  viens  de  rencontrer  ton  bourru  d'alcade  avec 
son  greffier,  et  je  n'ai  pu  résister  au  désir  dédire 
un  petit  bonsoir  à  mon  cher  mari. 

TENORIO. 

Ne  lui  parlez  pas,  il  boude,  il  est  jaloux. 

CATALINA. 

De  qui  ? 

TEXORIO. 

De  moi. 

CATALINA. 

Je  t'aime  de  tout  mon  cœur,  Juan  ;  mais  si  tu 
veux  que  je  sois  fidèle,  ne  sois  pas  jaloux. 

.TEXORIO. 

Moi,  trahir  un  ami  !  un  ami  dont  j'ai  fait  le 
mariage  !  Par  le  grand  saint  de  ton  pays,  j'en  suis 
incapable. 

CATALIXA. 

Puisque  je  ne  peux  jouir  de  la  société  de  mon 
mari,  il  faut  bien  que  j'aie  un  cortejo  qui  m'ac- 
compagne à  la  promenade.  Rassure-toi,  mon  bon 
Galicien  ;  je  t'ai  épousé  par  inclination,  parce  que 
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tu  es  joli  garçon  et  que  tu  as  un  bon  caractère  ; 
n'en  change  pas,  et  je  t'aimerai  toujours. 

JUAN. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  va-t'en. 

CATALINA. 

Que  c'est  fâcheux  de  cacher  un  mariage  dont 
on  se  fait  gloire  !  Je  trouve  votre  alcade  plaisant 
de  ne  pas  vouloir  que  son  valet  ait  une  femme.  Il 
en  a  bien  une,  lui.  Qu'il  vienne,  je  me  sens  en 
train  de  lui  dire  toutes  ses  vérités. 

JUAN. 

Si  tu  t'en  avises,  je  m'en  irai  si  loin,  si  loin... 

CATALINA. 

Comment  !  tu  t'en  iras  ? 

TENORIO. 

Eh  !  calmez-vous,  mes  amis  ;  n'aurez-vous  donc 
pas  tout  le  temps  de  vous  disputer  quand  votre 
mariage  sera  public  et  tranquille,  comme  tant 
d'autres  ? 

SCÈNE  XII 
EUGENIO,  TENORIO,  JUAN,  CATALINA. 

EUGENIO. 

Je  l'ai  revue  ;  plus  belle  que  jamais  !  Ciel  !  Juan 
et  une  femme.  {Bas  à  Tenorio.)  Eh  bien  !  Tenorio, 
m'as-tu  trouvé  une  chambre  ? 

TENORIO,  haut. 

Oui,  monsieur;  vous  logerez  chez  la  senora 
Catalina,  que  voici,  qui  tient  un  hôtel  garni  dans 
le  petit  faubourg,  et  qui  de  plus  est  la  femme  de 
Juan,  votre  serviteur. 

EUGENIO. 

Eh  quoi  !  Juan  est  marié  ? 

JUAN. 

Mon  jeune  maître  logé  chez  ma  femme  ! 

TENORIO. 

Oui,  malgré  le  serment  qu'il  a  lait  à  votre  père, 
Juan  est  l'époux  de  cette  aimable  personne.  Oui, 
ton  jeune  maître  fait  semblant  de  partir  ce  soir 
pour  Salamanque  ;  mais  il  va  loger  secrètement 
chez  Catalina.  Ne  sois  pas  jaloux  de  lui,  il  adore 
une  autre  femme. 

CATALINA. 

Loger  le  fils  de  l'alcade  à  son  insu  ! 

JUAN. 

Ah  !  mon  Dieu!  J'en  suis  tout  effrayé. 

TENORIO. 

Je  veille  à  tout,  je  vous  protège.  Beaucoup  d'ar- 
gent à  gagner,  mon  cher  Juan. 

EUGENIO. 

Comptez  sur  moi,  fixez  le  prix. 

JUAN. 

De  l'argent  à  gagner  ! 

TENORIO,  à  Catalina. 

Allez  vite  préparer  la  chambre  du  seigneur  Eu- 
génie. {A  Juan.)  Va  m'attendre  au  café  de  la  place. 
{A  Eugenio.)  Retournez  auprès  de  votre  mère  ; 
séparons-nous. 


EUGENIO. 

Je  m'abandone  à  toi.  (//  sort.) 

JUAN. 

Il  a  une  effronterie  qui  me  rassure,  {il  son.) 

CATALINA. 

A  tantôt,  mon  bon  petit  mari.  {Elle  son.) 
SCÈNE   XIII 

TENORIO,  seul. 

Vive  la  sagacité  du  seigneur  alcade;  il  sait  les 
secrets  de  tous  les  ménages  ;  mais  il  ne  sait  pas 
que  sa  femme  aime  les  bals  masqués,  que  sa  nièce 
rêve  à  un  jeune  inconnu,  que  son  fils  soupire 
pour  une  dame  étrangère,  que  Juan,  son  valet, 
est  marié,  et  que  moi,  qui  lui  rends  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  autres,  je 
me  trouve  entraîné  par  intérêt,  par  compassion, 
par  générosité,  à  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  ce  qui 
se  passe  chez  lui. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
JUAN,  DON  ANDRÉ. 

JUAN. 

Entrez,  monsieur,  entrez.  Monsieur  est  un  voya- 
geur qui  vient  faire  viser  son  passeport,  n'est-ce 
pas? 


Précisément. 


DON   ANDRE. 


JUAN. 


Je  vais  avertir  le  seigneur  alcade.  Peut-on  sans 
indiscrétion  demander  le  nom  de  monsieur  ? 

DON   ANDRÉ. 

Don  André  de  Caravajal. 

JUAN. 

C'est  à  merveille,  je  cours...  Monsieur  va-t-ii  à 
Madrid,  ou  en  revient-il  ? 

DON   ANDRÉ. 

J'y  vais. 

JUAN. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  mais  j'ai  dans  l'idée 
que  monsieur  est  militaire. 

DON  ANDRÉ. 

Oui. 

JUAN. 

Ainsi,  monsieur  voyage  par  congé?  ou  peut- 
être  a-t-il  une  mission  de  son  colonel? 

DON   ANDRÉ. 

Vous  êtes  curieux,  mon  ami. 

JUAN. 

C'est  vrai;    cela  m'est   ordonné.   Le  seigneur 
alcade  m'a  choisi  exprès  bavard  et  questionneur. 
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DON  ANDRE. 

Pour  faire  causer  les  personnes  qui  s'adressent 
à  lui? 

JUAN. 

C'est  ma  consigne. 

DON   ANDRÉ. 

El  vous  me  le  dites? 

JUAN. 

Ah!  monsieur,  quand  on  voit  qu'on  a  affaire  à 
des  gens  comme  il  faut...  (A  part.)  Quand  je  pense 
à  ma  femme  et  à  toutes  les  confidences  que  Teno- 
rio  vient  de  me  faire...  (Huui.)'Se  \ous  impatientez 
pas,  monsieur;  je  cours  prévenir  l'alcade.  (//  ton.) 

SCÈNE   II 

DON  ANDRÉ,  seul. 

Pauvre  sœur  !  te  retrouverai-je  à  Madrid?  Ma- 
riée par  nos  parents  au  plus  cruel  des  hommes, 
forcée  de  fuir,  de  te  réfugier  dans  un  couvent... 
Mais  enfin  la  mort  de  ton  mari  te  rend  la  liberté. 
Que  ton  exemple  est  bien  fait  pour  me  fortifier 
dans  ma  résolution  de  ne  point  me  marier  par 
intérêt!  Ah!  si  je  retrouvais  cette  jeune  personne 
dont  les  traits  m'ont  frappé  si  vivement  cet  au- 
tomne à  ma  garnison  !...  Allons,  de  la  gaieté,  du 
courage,  n'envisageons  que  le  beau  côté  des 
choses.  Ma  sœur  sera  heureuse,  je  retrouverai  ma 
jeune  inconnue...  ou  quelque  autre  qui  lui  res- 
semblera. 

SCÈNE  III 

JUAN,  GREGORIO,  DON  ANDRÉ. 

JUAN,  à  Gregorio. 
Oui,  seigneur,  il  est  militaire,  il  va  à  Madrid, 
et  il  se  nomme  don  André  de  Car...  Cafavajal. 

GREGORIO. 

C'est  bon,  tu  te  formes;  laisse-nous.  (Juan  sort.) 
[A  don  André.)  Mille  pardons  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre, seigneur.  Il  ne  fallait  pas  vous  déranger. 
Vous  pouviez  m'envoyer  votre  passeport. 
DON  ANDRÉ,   remettant  son  passeport. 

Trop  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  saluer 
un  magistrat  distingué. 

GREGORIO. 

Ah!  distingué...  Je  fais  de  mon  mieux.  Comment 
avez-vous  trouvé  les  routes  aux  environs  de  Mo- 
lorido? 

DON   ANDRÉ. 

Superbes.  On  reconnaît  à  deux  lieues  à  la  ronde 
les  soins  d'un  véritable  administrateur. 

GRBGORIO,  après  avoir  examiné  le  passeport. 

Passeport  parfaitement  en  règle  ;  les  yeux  grands 
et  bleus...  bouche  de  même...  capitaine  au  régi- 
ment des  carabiniers,  don  André  de  Caravajal... 
bonne  famille.  J'ai  étudié  à  Alcala  avec  un  Gusman 
de  Caravajal. 


DON  ANDRÉ. 

C'est  mon  cousin. 

GREGORIO,  visant  le  passeport. 

Ravi  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Monsieur 
ne  fait  que  passer  à  Molorido?  Ne  soyez  point 
surpris  de  mes  questions,  c'est  ma  méthode  d'in- 
terroger toutes  les  personnes  que  je  rencontre; 
mais  à  moins  qu'elles  ne  me  paraissent  suspectes, 
je  leur  passe  de  ne  pas  me  répondre. 

DON   ANDRÉ. 

Je  n'ai  aucun  motif  de  cacher  le  but  de  mon 
voyage;  j'ai  obtenu  un  congé  pour  aller  surveiller 
les  intérêts  d'une  sœur  dont  le  mari  est  mort  il 
y  a  bientôt  un  an.  Elle  avait  été  si  malheureuse 
avec  lui,  qu'elle  fut  obligée  de  chercher  un  asile 
dans  un  couvent  de  Portugal.  Je  n'ai  point  reçu 
de  ses  nouvelles  depuis  longtemps;  mais  j'espère 
la  trouver  à  Madrid  ;  je  passerai  cette  nuit  à  Mo- 
lorido, et  demain  je  poursuis  ma  route. 

GREGORIO. 

Demain!  Je  suis  fâché  que  vous  ne  restiez  pas 
quelques  jours.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vanter 
mon  administration  ;  mais  vous  seriez  content  des 
mœurs  et  du  caractère  de  nos  habitants;  ils  sont 
polis,  aimables,  hospitaliers,  grands  amateurs  de 
fêtes  et  de  plaisirs. 

DON   ANDRÉ. 

C'est  un  goût  que  je  partage  avec  eux. 

GREGORIO. 

C'est  tout  simple,  à  votre  âge  !  Nous  avons  ce 
soir  un  bal  paré  et  masqué. 

DON   ANDRÉ. 

Un  bal  !  vous  en  serez  ? 

GREGORIO. 

Non.  Un  alcade!  Vous  me  direz  que  je  pourrais 
me  déguiser;  mais  jugez  quel  scandale,  si  j'étais 
reconnu.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  ici  des  gens 
bien  habiles.  Excepté  moi  et  mon  greffier,  il  n'y  a 
pas  grand  esprit  à  Molorido;  mais  ma  goutte,  et 
mon  travail  !  C'est  une  place  si  importante  que  la 
mienne.  Au  surplus,  notre  bal  sera  magnifique  et 
très  varié  en  mascarades  ingénieuses. 

DON   ANDRÉ. 

Vous  augmentez  mes  regrets  de  quitter  si  brus- 
quement votre  ville. 

GREGORIO. 

Qui  vous  empêche  d'aller  cette  nuit  au  bal? 

DON   ANDRÉ. 

Qu'y  ferais-je?  Je  ne  connais  aucune  de  vos 
dames. 

GREGORIO. 

Par  conséquent,  aucune  ne  vous  reconnaîtrait. 

DON   ANDRÉ. 

Mais  je  n'aurais  rien  à  leur  dire.  J'irai  cepen- 
dant. Je  ne  hais  pas  la  danse,  et  j'aime  beaucoup 
les  jolies  femmes.  Si  je  ne  dis  rien,  j'admirerai. 

GREGORIO. 

Voilà  ce  que  c'est;  mais  attendez  donc...  Une 
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idée  bizarre  et  lumineuse.  Voulez-vous  passer  une 
soirée  agréable? 

DON   ANDRÉ. 

Je  ne  refuse  jamais  l'occasion. 

GREGORIO. 

Vous  ne  connaissez  absolument  personne  à, 
Molorido? 

DON   ANDRÉ. 

Personne. 

GREGORIO. 

Je  connais  tout  le  monde,  moi;  et  je  peux  vous 
dépeindre  si  bien  la  taille,  la  tournure,  la  démar- 
che de  chacune  de  nos  dames,  que  vous  recon- 
naîtrez au  premier  coup  d'oeil  toutes  celles  qui  ne 
seront  pas  masquées,  et  peut-être  même  celles  qui 
seront  le  mieux  déguisées;  vous  vous  habillerez 
en  turc,  en  sauvage,  comme  vous  voudrez. 

DON   ANDRÉ. 

Je  pourrais  même  ne  pas  mettre  de  masque;  on 
ne  m'en  reconnaîtrait  pas  davantage. 

GREGORIO. 

C'est  vrai;  mais  il  faut  un  masque  pour  rendre 
la  chose  plus  piquante.  Je  vous  mets  au  fait  de 
mille  petites  anecdotes,  mille  petits  secrets  inno- 
cents :  point  de  méchancetés,  toutefois;  les  mé- 
chancetés dites  au  bal  amènent  trop  souvent  des 
catastrophes.  Voyez-vous  d'ici  l'inquiétude,  le 
désespoir  de  toutes  nos  belles?  Mais  quel  est  donc 
cet  homme  si  bien  instruit?  Comment  sait-il  ce 
qu'il  sait? 

DON   ANDRÉ. 

Cela  serait  charmant. 

GREGORIO. 

Je  mets  une  petite  condition  aux  confidences 
que  je  vais  vous  faire.  Grâce  à  ces  secrets,  vous 
en  apprendrez  d'autres  que  je  ne  connais  pas  : 
c'est  difficile;  mais  cela  se  peut.  Promettez-moi 
que  demain,  avant  de  vous  mettre  en  route,  vous 
viendrez  me  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous 
aurez  appris. 

DON   ANDRÉ. 

Je  m'y  engage. 

GREGORIO,   à  part. 

Oh!  judicieux  et  toujours  vigilant  Gregorio!  là, 
faire  tourner  à  l'avantage  de  ma  place  l'occasion 
d'un  voyageur  qui  passe  dans  la  ville  ! 

DON   ANDRÉ,    à   part. 

Qui  sait  si  parmi  les  beautés  de  Molorido... 
(Haut.)  Je  cherche  depuis  si  longtemps  une  femme 
qui  me  convienne;  non  pour  la  fortune,  j'en  ai 
assez;  mais  pour  l'esprit,  le  caractère... 

GREGORIO. 

Eh!  eh!  s'il  allait  résulter  de  votre  apparition 
au  bal...  amour,  passion,  mariage?  Ne  perdons 
pas  de  temps,  commençons  notre  revue... 

DON   ANDRÉ, 

Par  votre  femme,  seigneur  alcade.  Vous  êtes 
marié? 


GREGORIO. 

Oui,  monsieur;  et  j'ai  un  fils  qui  fait  ma  gloire 
et  mon  bonheur.  De  plus,  je  suis  le  tuteur  d'une 
nièce  charmante.  Mais  ni  ma  femme  ni  ma  nièce 
ne  seront  au  bal  :  ce  sont  des  personnes  sages, 
discrètes...  Hors  sa  passion  pour  moi,  ma  femme 
est  d'une  froideur,  d'une  insensibilité;  cela  me 
contrarie  quelquefois.  Mais  les  autres!  Ah!  nous 
avons  des  coquettes,  et  des  femmes  sensibles...  en 
quantité.  Par  exemple  :  la  nièce  du  doyen,  petite, 
grasse,  grasseyant  et  sentimentale;  la  fille  du 
vieil  avocat,  grande,  maigre,  une  voix  d'homme, 
un  cœur  tendre...;  la  cousine  du  parfumeur... 

SCÈNE   IV 
JUAN,  GREGORIO,  DON  ANDRÉ. 

JUAN. 

Monsieur. 

GREGORIO. 

Qu'est-ce? 

JUAN. 

Tenorio  est  là  avec  une  jeune  dame  et  une 
espèce  de  duègne. 

GREGORIO. 

Fais  entrer  dans  cette  salle,  je  reviens  dans 
l'instant.  Passons  dans  mon  appartement,  nous  y 
serons  plus  à  l'abri  des  importuns. 

DON   ANDRÉ. 

Une  jeune  dame!  Serait-ce  une  de  celles  que  je 
dois  inquiéter  au  bal? 

GREGORIO. 

Non,  c'est  une  certaine  étrangère  que,  faute  de 
grandes  affaires,  je  suis  bien  aise  d'interroger 
pour  me  tenir  en  haleine. 

DON   ANDRÉ. 

Je  voudrais  bien  la  voir. 

GREGORIO. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  de  la  discrétion. 

DON   ANDRÉ. 

Envers  moi,  à  qui  vous  allez  révéler  toutes  les 
anecdotes... 

GREGORIO. 

C'est  bien  difi'érent.  Que  vais-je  vous  dire?  des 
misères,  des  bagatelles  ..  Mais  cette  dame  qui  se 
cache  à  tous  les  yeux...  Qui  sait  s"il  ne  s'agit  pas 
de  la  fortune,  de  la  vie,  de  l'honneur...  Venez, 
vous  aurez  bien  d'autres  belles  à  voir  à  Molorido. 

DON   ANDRÉ. 

Je  brûle  d'avoir  le  signalement  de  toutes  vos 
dames.  {Ils  entrent  dans  le  cabinet  de  Gregorio.) 

SCÈNE   V 

JUAN,  seul. 

Entrez,  entrez,  madame...  Je  pense  toujours  à 
ma  femme...  Celle  de  l'alcade  qui  va  au  bal  à 
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l'insu  de  son  mari  !  Pourvu  que  ce  damné  Rifador 
ne  parvienne  pas  à  découvrir  toutes  nos  intrigues. 
Entrez  donc,  seigneur  Tenorio. 

SCÈNE    VI 
JUAN,  DONA  ANTOMA,  TENORIO. 

TENORIO. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  votre  gouvernante, 
madame  ;  la  voilà  déjà  occupée  de  son  rosaire. 

JUAN. 

Le  seigneur  alcade  est  à  vous  tout  à  l'heure. 
TENORIO,   avançant  un  fauteuil. 

Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

DONA  ANTONIA. 

Il  est  assez  singulier  que  votre  alcade  se  per- 
mette de  faire  venir  les  étrangers  qui  n'ont  point 
affaire  à  lui, 

JUAN. 

Quand  on  n'a  point  affaire  à  lui,  il  faut  qu'il 
ait  affaire  à  vous. 

TENORIO. 

Remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  se  bornait  à  vous 
demander  la  permission  d'aller  vous  voir. 

DONA  ANTONIA, 

J'ai  préféré  venir  le  trouver. 

JUÀN. 

Oh!  quand  madame  ne  serait  venue  que  de- 
main,.. 

DONA    ANTONIA. 

Je  n'aime  pointa  remettre  au  lendemain  ce  que 
je  peux  faire  à  l'instant;  c'est  dans  mon  caractère. 

JUAN, 

Ce  n'est  pas  le  mien  ;  j'aime  tant  à  me  reposer  : 
j'ai  toujours  envie  de  dormir. 

TENORIO. 

Allons,  laisse-nous. 

JUAN,  bas  à  Tenorio. 
Voilà  une  belle  personne,  monsieur  Tenorio. 

TENORIO,  bas  ù  Juan. 
Je  dirai  à  ta  femme  que  tu  t'avises  de  remarquer 
la  beauté  des  autres. 

JUAN,  de  même. 
Ne  parlez  donc  pas  de  ma  femme  dans  celle 
maison  ;  vous  me  faites  trembler.  (//  sort.) 

SCÈNE  VII 
DONA  ANTONIA,  TENORIO. 

DONA   ANTONIA. 

Que  me  veut-on  ? 

TENORIO. 

J'ai  trop  de  preuves  de  la  courtoisie  du  sei- 
gneur alcade  pour  ne  pas  être  persuadé  que  vous 
serez  contente  de  lui. 


DONA  ANTONIA. 

Je  n'ai  de  compte  à  rendre  de  ma  conduite  à 
personne;  je  ne  demande  de  service  à  personne. 

TENORIO. 

Enfin,  madame,  vous  ne  pouvez  nier  que  plu- 
sieurs jeunes  gens  de  la  ville  ont  fait  des  tenta- 
tives pour  parvenir  à  vous  plaire... 

DONA  ANTONIA, 

Suis-je  responsable  des  démarches  de  vos  jeunes 
étourdis? 

TENORIO. 

Qu'il  y  en  a  un  surtout  qui  semble  épier  le 
moment  où  vous  sortez  pour  vous  suivre,  qui 
passe  les  journées  en  contemplation  devant  vos 
fenêtres. 

DONA  ANTONU. 

Au  moins,  celui-là  a-t-il  de  la  discrétion. 

TENORIO, 

Vous  l'avez  donc  remarqué? 

DONA    ANTONIA, 

Croyez-vous  que  je  ne  sois  point  importunée, 
offensée  même  de  cette  obstination  à  se  trouver 
sans  cesse  sur  mes  pas?  Sais-je  seulement  ce  que 
c'est  que  ce  jeune  homme? 

TENORIO, 

Vous  ne  connaissez  ni  son  nom  ni  sa  famille? 

DONA  ANTONIA, 

Et  je  n'ai  aucun  désir  d'être  plus  instruite. 
Vous  le  connaissez  apparemment? 

TENORIO, 

Beaucoup,  madame,  et  je  m'y  intéresse.  Il  meurt 
d'amour  pour  vous.  C'est  un  jeune  homme  char- 
mant, plein  d'esprit,  de  sentiments,  modeste, 
timide,  de  bonne  famille,  N'aurez-vous  point  pitié 
de  lui? 

DONA  ANTONIA. 

Est-ce  pour  entendre  de  pareils  discours  que  le 
seigneur  alcade  vous  a  député  vers  moi? 

TENORIO, 

Pas  tout  à  fait;  mais  j'en  profite  pour  essayer 
de  vous  attendrir  en  faveur  d'un  ami, 

DONA  ANTONIA, 

N'y  comptez  pas. 

TENORIO. 

Vous  ne  dites  pas  cela  d'un  ton  bien  décidé. 

DONA  ANTONIA. 

Oh  !  je  suis  fermement  résolue.,. 

GREGORIO,  dans  la  coulisse. 
Juan  ! 

TENORIO, 

Voici  le  seigneur  alcade. 

SCÈNE  VIII 

DONA  ANTONIA ,  GREGORIO,  TENORIO. 

GHEGORIO,  en  entrant. 
Reconduis  le  seigneur  don  André.  Votre  seryi^- 
leur. 
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DONA  ANTONU. 

Don  André  1 

GREGORIO. 

Madame  est  sans  doute  cette  étrangère  ? 

TENORIO. 

Elle-même. 

GREGORIO,  à  Tenorio. 
Elle  est  fort  bien.  Beauté  antique.  (Haut.)  Ne 
VOUS  formalisez  pas,  belle  et  honorable  dame ,  de 
la  démarche  que  Tenorio,  mon  secrétaire,  a  faite 
auprès  de  vous  par  mon  ordre.  Quant  à  moi,  en 
voyant  tant  d'attraits,  je  ne  peux  que  rendre 
grâces  aux  devoirs  de  ma  place ,  qui  me  procurent 
le  bonheur  de  vous  faire  ma  révérence. 

DONA  ANTONIA. 

C'est  chercher  à  adoucir  de  la  manière  la  plus 
galante  ce  que  la  visite  à  laquelle  vous  me  forcez 
peut  avoir  de  désagréable;  mais,  je  vous  prie, 
quel  est  ce  don  André  qui  vous  quitte? 

GREGORIO. 

Ce  don  André?  c'est  un  habitant  de  cette  ville, 
que  vous  ne  pouvez  connaître.  {A  pan.)  Peste,  il 
ne  faut  pas  qu'on  soupçonne  mon  petit  complot 
avec  lui. 

TENORIO,  à  part. 
Don  André  1  habitant  de  cette  ville  !  Est-ce  que 
le  seigneur  alcade  voudrait  avoir  des  secrets  avec 
moi? 

DONA  ANTONIA. 

Maintenant,  monsieur,  que  voulez-vous  de  moi? 

GREGORIO. 

Madame,  vous  êtes  arrivée  le  jour  de  saint 
Athanase  à  cinq  heures  du  soir;  vous  ne  deviez 
passer  qu'une  nuit  à  Molorido;  vous  aviez  de- 
mandé des  chevaux  pour  le  lendemain  :  tout  à 
coup  vous  changez  d'idée,  et  voilà  dix  jours  que 
vous  habitez  notre  ville  ;  vous  vivez  d'une  ma- 
nière fort  retirée,  vous  sortez  peu,  vous  ne  recevez 
personne. 

DONA  ANTONU. 

Eh  bien  !  monsieur,  où  trouvez-vous  là  rien  qui 
me  vaille  l'honneur  d'être  recherchée  par  le  sei- 
gneur alcade?  Le  bon  ordre  et  la  tranquillité  de 
votre  ville  sont-ils  dans  le  cas  d'être  compromis 
par  ma  conduite? 

GREGORIO. 

Madame,  l'obscurité  dont  vous  vous  environnez 
doit  éveiller  la  sollicitude  d'un  bon  magistrat. 
Plusieurs  fils  de  famille  ont  exprimé  tout  haut 
leur  admiration  pour  vos  charmes...  admiration 
que  je  partage.  J'aurais  pu  interroger  et  faire 
parler  votre  camériste  ;  j'aime  mieux  m'adresser 
à  vous.  Songez  qu'un  alcade  est  un  tendre  père, 
un  discret  directeur,  dans  le  seîn  duquel  on  peut 
verser  tous  ses  secrets.  Êtes-vous  femme,  fille  ou 
veuve?  Quel  est  le  motif,  quel  est  le  but  de  votre 
voyage  et  de  votre  séjour  à  Molorido?  Vous  plaît-il 
de  ne  vous  confier  qu'à  moi?  je  vais  faire  retirer 
cet  homme* 


DONA    ANTONIA. 

Je  peux  parler  devant  tout  le  monde  :  je  me 
nomme  dona  Antonia  ;  je  suis  veuve.  J'allais  à 
Madrid  pour  des  affaires  de  famille;  mais  j'ai 
pensé  que  je  ne  devais  m'y  rendre  que  bien  cer- 
taine d'y  trouver  un  parent,  aujourd'hui  mon 
unique  appui  :  je  lui  ai  écrit;  j'attends  sa  réponse 
à  Molorido.  Voilà  tout. 

GREGORIO. 

Voilà  tout.  Madame,  madame,  ces  renseigne- 
ments ne  laissent  pas  que  d'être  un  peu  brefs. 
Vous  vous  nommez  dona  Antonia?  mais  votre 
nom  de  famille?  Vous  êtes  veuve?  de  qui?  Vous 
allez  à  Madrid  chercher  un  parent?  quel  parent? 
un  oncle,  un  frère  ou  un  cousin? 

DONA  ANTONIA. 

Seigneur  alcade ,  ces  questions  ne  passent-elles 
pas  les  droits  que  peut  vous  donner  votre  minis- 
tère ?  Surveillez  mes  actions  ;  mais  attendez  qu'elles 
vous  paraissent  répréhensibles  pour  exiger  de  moi 
plus  que  je  ne  vous  ai  dit. 

GREGORIO,  bas  à  Tenorio. 

Très  bien  répondu  ;  mais  il  y  a  là  un  mystère. 

TENORIO. 

C'est  mon  avis. 

DONA  ANTONIA. 

Eh  bien  1  seigneur  alcade? 

GREGORIO. 

Eh  bien!  madame,  ce  n'est  plus  un  alcade, 
c'est  un  ami  qui  s'adresse  à  vous.  Il  est  impos- 
sible qu'une  jeune  et  jolie  femme  comme  vous  se 
condamne  à  vivre  ainsi  dans  la  retraite  sans  quel- 
que grave  motif.  Avez-vous  essuyé  quelque  mal- 
heur? Fuyez-vous  la  tyrannie  d'un  père?  Puis-je 
vous  être  utile?  disposez  de  mon  crédit  ;  comptez 
sur  mes  secours. 

DONA  ANTONU. 

Le  seigneur  alcade  n'a-t-il  pas  autre  chose  à  me 
dire? 

GREGORIO. 

Moi?...  rien;  sinon  que  vous  êtes  belle,  que 
VOUS  êtes  charmante,  et  que... 

DONA  ANTONIA. 

Souffrez  que  je  me  retire. 

GREGORIO. 

Comment!  quoi!  sitôt?...  Me  sera-t-il  permis  de 
vous  rendre  mes  devoirs? 

DONA  ANTONIA. 

Mon  caractère  et  ma  situation  me  font  désirer  la 
retraite  la  plus  absolue. 

GREGORIO. 

J'entends  bien  ;  et  je  dois  respecter...  {En  soupi^ 
rant.)  Tenorio,  reconduis  madame. 

DONA  ANTONIA. 

C'est  inutile;  j'ai  laissé  ma  camériste  dans  la 
première  chambre. 

GREGORIO. 

Au  moins,  daignez  accepter  ma  main. 

(//  sort  avec  dona  Antonia.) 
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TENORIO. 

Il  est  très  galant,  notre  alcade. 

SCÈiNE  IX 
TENORIO,  EUGENIO. 

BUGBNIO. 

J'attendais  avec  impatience  le  résultat  de  l'en- 
tretien. 

TENORIO. 

Rien  qui  doive  vous  alarmer.  II  n'a  point  été 
question  de  vous  devant  votre  père.  Avec  moi,  on 
a  affecté  de  très  peu  se  soucier  de  votre  amour  : 
mais  on  vous  a  remarqué,  et  l'on  est,  je  crois, 
très  disposé  à  vous  aimer. 

EDGKNIO. 

Ah  !  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

TEXORIO. 

Sortez  vite,  votre  père  revient. 

(Eugenio  entre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  X 
GREGORIO,  TENORIO. 

GBEGORIO. 

De  la  noblesse,  de  la  dignité,  beaucoup  de  di- 
gnité; c'est  une  actrice  ou  une  infante  qui  voyage 
incognito. 

TENORIO. 

Ma  foi... 

GREGORIO. 

Parmi  les  jeunes  gens  épris  de  sa  beauté,  on  en 
remarque  un  surtout  couvert  d'un  grand  manteau 
brun;  sais-tu  qui? 

TEXORIO. 

J'ai  des  soupçons. 

GREGORIO. 

Qui  soupçonnes-tu? 

TEXORIO. 

Eh  mais!...  le  fils  du  corrégidor  de  Salamanque 
a,  comme  vous  le  savez,  un  oncle  chanoine  de 
notre  cathédrale.  Notez  que  depuis  quelque  temps 
le  neveu  vient  très  souvent  voir  son  oncle. 

GREGORIO. 

Oh!  oh!  tandis  que  le  père  fait  la  police  à  Sala- 
manque, le  fils  viendrait  faire  le  galant  à  Molo- 
rido. 

TEXORIO. 

C'est  une  affaire  à  éclaircir. 

GREGORIO. 

Je  ne  serais  pas  fâché  de  donner  une  leçon  de 
surveillance  à  mon  confrère;  car  enfin,  sauf  le 
titre,  un  corrégidor  !  c'est  un  confrère. 

TEXORIO. 

Parbleu  ! 

GREGORIO. 

Voici  l'heure  où  le  bal  va  commencer;  as-lu 
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veillé  à  ce  que  rien  de  ce  qui  s'y  passera  ne  puisse 
m'échapper. 

TENOBIO. 

Oui,  seigneur. 

GREGORIO. 

De  mon  côté,  j'ai  pris  mes  précautions. 

TENORIO. 

Comment? 

GREGORIO. 

Rien,  rien. 

TEXORIO. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  don  André  dont  vous  par- 
liez tout  à  l'heure;? 

GREGORIO. 

Ah  !  tu  veux  tout  savoir;  et  si  je  ne  veux  pas  te 
le  dire?  Songe  qu'au  moment  où  tu  y  penses  le 
moins,  je  te  fais  surveiller,  toi  que  je  charge  de 
surveiller  les  autres. 

TENORIO. 

A  votre  aise,  monsieur. 

GREGORIO. 

Cette  femme-là  cache  quelque  profonde  passion. 

TENORIO. 

Quelle  femme  ? 

GREGORIO. 

La  belle  étrangère. 

TEXORIO. 

Ah  !  monsieur  Gregorio,  les  jolies  femmes  vous 
occupent  beaucoup, 

GREGORIO. 

Ohl  non,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Chut, 
voici  ma  femme  ;  non,  c'est  mon  fils. 

SCÈNE   XI 

GREGORIO,  EUGENIO,  TENORIO. 

EUGENIO,  à  un  valet  qui  est  chargé  de  son  porte  manteau. 
Portez  cela  dans  la  cour. 

GREGORIO. 

Eh  bien  !  mon  ami,  tu  es  donc  toujours  décidé 
à  partir  ? 

ECGEXIO. 

Oui,  mon  père,  Juan  selle  mon  cheval. 

GREGORIO. 

Tu  pourrais  bien  attendre  à  demain  matin. 

EUGEXIO. 

Il  fait  un  clair  de  lune  magnifique;  les  nuits,  en 
Espagne,  sont  le  meilleur  temps  pour  voyager. 

GREGORIO. 

Quel  zèle!  Il  m'enchante. 

SCÈNE  XII 

FRANOSCA,  THERESINA,  GREGORIO,  TENORIO, 
EUGENIO. 

THERESINA. 

Monsieur  Gregorio,  je  vais  me  retirer  dans  mon 
appartement. 
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GREGORIO. 

Déjà? 

THERRSINA. 

Une  migraine  affreuse... 

GREGOBIO. 

Ah  !  pauvre  femme  !  Et  voilà  votre  fils  qui  va 
monter  à  cheval  pour  retourner  à  Salamanque. 

THERESINA. 

Eh  quoi  !  la  nuit,  mon  fils  ? 

GREGORIO. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit. 

SCÈNE  XIII 

NUNÈS,    RIFADOR,    FRANGISCA ,    THERESINA, 
GREGORIO,  TENORIO,  EUGEiNIO,  JUAN. 


Le  cheval  du  seigneur  Eugenio  est  prêt,  et  voici 
M.  Rifador  et  le  commandant  Nunès  qui  viennent 
prendre  les  ordres  de  monsieur. 

GREGORIO. 

C'est  important.  Une  nuit  de  bal  !  quel  beau 
champ  pour  la  licence  et  les  aventures  !  et  de  là 
de  l'ouvrage  pour  un  alcade. 

THERESINA,  bas  à  Tenorio. 

N'oublie  pas  de  laisser  la  petite  porte  ouverte  en 
t'en  allant. 

TENORIO. 

C'est  entendu. 

EUGENIO,  bas  à  Tenorio, 
Trouve-toi  à  la  porte  de  la  ville  pour  me  con- 
duire chez  Catalina. 

TENORIO. 

C'est  convenu. 

GREGORIO. 

Je  suis  à  vous  tout  à  l'heure,  messieurs.  Bon- 
soir, ma  femme  ;  adieu,  mon  fils. 

FRANGISCA. 

Bon  voyage,  mon  cousin. 

THERESINA. 

Je  t'accompagne  jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

GREGORIO. 

Et  moi  donc!  Continue,  mon  ami...  Mais  qu'ai- 
je  besoin  de  te  donner  des  leçons  ?  Tu  vaux  mieux 
que  ton  père. 

TENORIO. 

Je  veux  le  voir  monter  à  cheval. 

{Tous  sortent,  hors  Swiês  et  Rifador.) 

SCÈNE   XIV 

NUNÈS,  RIFADOR. 

RIFADOR. 

Ne  remarques-tu  pas  un  air  de  triomphe  dans 
les  yeux  de  ce  coquin  de  Tenorio? 

NUNÈS. 

Cela  m'a  frappé  et  cela  me  consterne. 


RIFADOR. 

Le  fils  et  la  nièce  de  l'alcade  ne  me  paraissent 
pas  très  enchantés  du  double  mariage  projeté. 

NUNÈS. 

C'est  singulier. 

RIFADOR. 

Il  faudra  bien  qu'ils  prennent  leur  parti.  Quel  est 
mon  but?  de  devenir  alcade,  et  de  mettre  fin  aux 
propos  affreux  qu'on  tient  sur  ma  fortune.  Parce 
que  les  personnes  dont  j'ai  été  l'intendant  étaient 
prodigues  et  que  je  suis  économe,  parce  qu'elles 
sont  ruinées  et  que  je  suis  riche,  on  se  chuchote 
à  l'oreille  que  je  suis  un  fripon  ;  je  ne  fais  pas 
semblant  d'entendre,  il  faudrait  me  fâcher.  Oh  I 
quand  j'aurai  de  l'autorité...  C'est  Tenorio  qui  les 
met  tous  en  train. 

NUNÈS. 

Quel  besoin  M.  Gregorio  avait-il  d'augmenter 
son  administration  d'un  secrétaire? 

RIFADOR. 

La  besogne  allait  fort  bien  avec  nous. 

NUNÈS. 

Et  depuis  que  Tenorio  s'en  mêle,  je  ne  suis  plus 
rien. 

RIFADOR. 

Il  faut  faire  chasser  cet  homme-là. 

NUNÈS. 

D'abord,  dès  cette  nuit,  je  reprends  mes  droits 
de  commandant,  et  je  fais  ma  ronde  sans  lui. 

RIFADOR. 

D'abord,  dès  que  je  suis  alcade,  je  te  fais  capi- 
taine. 

NUNÈS. 

Chut,  voici  M.  Gregorio. 

RIFADOR. 

Nous  reprendrons  cet  entretien. 

SCÈNE  XV 
NUNÈS,  RIFADOR,  GREGORIO,  TENORIO,  JUAN. 

GREGORIO. 

Il  est  parti;  ma  femme  et  ma  nièce  sont  rentrées 
dans  leur  appartement  :  c'est  charmant  de  se  reti- 
rer ainsi  de  bonne  heure. 

TENORIO. 

On  s'en  lève  plus  tôt,  en  s'en  porte  mieux.  C'est 
tout  gain. 

GREGORIO. 

Ah  !  cher  Rifador  !  quel  présent  je  fais  à  votre 
fille  en  lui  donnant  mon  fils  !  Quel  cadeau  je  vous 
fais  en  vous  donnant  ma  nièce  !  Or  çà,  messieurs, 
qu'on  surveille  attentivement  tous  les  lieux  pu- 
blics, les  cabarets,  les  auberges,  les  hôtels  garnis, 
l'auberge  de  la  Fontaine  d'Or,  surtout.  Cette 
étrangère  ne  m'est  pas  suspecte,  mais  elle  m'in- 
quiète. Tous  ces  jeunes  gens  qui  s'avisent  de  lui 
faire  la  cour...  {A  part.)  Ah  !  si  l'homme  au  man- 
teau brun  était  le  fils  du  corrégidor...  (Haut.)  Mul- 
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lipliez  les  patrouilles  et  les  factions;  s'il  arrive 
quelque  événement,  réveillez  mon  greffier  ;  mon 
greffier  me  réveillera  s'il  juge  qu'il  y  a  lieu  ;  et 
que  chacun  de  vous  vienne  me  rendre  compte, 
demain  matin,  de  toutes  les  aventures  de  la  nuit. 
Je  vous  souhaite  bien  le  bonsoir. 

RIFADOR. 

Bonsoir,  cher  et  respectable  Gregorio. 

(//  sort  avec  Nunts.) 
TEXORIO. 

Dormez,  monsieur  ;  je  vais  veiller  pour  vous, 

[lit  lorlenl,  Juan  les  éclaire.) 

SCÈNE  XVI 
GREGORIO,  JUAN. 

GREGORIO. 

Quand  je  pense  que  ma  femme  dort  peut-être 
déjà,  au  moment  où  toutes  les  autres  femmes  de 
Molorido  s'occupent  de  leur  toilette  etde  leurs  in- 
trigues... 

JCAN,  suivant  Gregorio  avec  un  fiambt^an  à  la  main. 

Voilà  votre  flambeau,  monsieur. 

GREGORIO. 
Bonne  nuit,  Juan.  (//  entre  dans  sa  chambre.) 
JUAX. 

Bonne  nuit,  monsieur.  {Seul.)  Je  m'en  vas  trou- 
ver ma  femme.  .  Notre  honnête  homme  d'alcade 
ne  se  doute  guère  qu'il  va  coucher  tout  seul  dans 
sa  maison. 


ACTE  TROISIÈME 

La  nuit  se  passe  entre  le  second  et  le  troisième  actes. 

SCÈNE  I 

JUAN,  seul. 

Voilà  six  heures  qui  viennent  de  sonner  au 
grand  couvent.  Ah  !  sainte  Vierge  !  si  l'alcade  se 
réveillait  ! 

SCÈNE  II 

TENORIO,  JUAN. 

TENOHIO,  entrant  mystérieusement. 
Te  voilà,  Juan? 

JUAN. 

C'est  vous,  seigneur  Tenorio  ? 

TEXORIO. 

Je  viens  de  passer  devant  la  redoute;  j'ai  en- 
tendu les  violons  :  on  danse  encore.  La  femme  et 
la  nièce  du  seigneur  alcade  sont-elles  rentrées  ? 

JUAN. 

MoQ  Dieu  1  non. 


TENORIO. 

Elles  ne  quitteront  le  bal  que  les  dernières. 

JUAN. 

L'alcade  va  se  réveiller;  tout  va  se  découvrir. 

TENORIO. 

J'en  ai  peur.  La  nuit  a  été  féconde  en  événe- 
ments. Ce  masque  inconnu  qui  a  tourmenté  toutes 
les  dames  au  bal,  c'est  sans  doute  ce  don  André, 
sur  lequel  M.  Gregorio  n'a  pas  voulu  s'expliquer. 

JUAN. 

Un  jeune  cavalier  qui  est  venu  hier  soir  faire 
viser  son  passeport? 

TENORIO. 

Ah  !  ah  I  M.  Gregorio,  vous  envoyez  au  bal  un 
inconnu  ! 

JUAN. 

Avez-vous  entendu  dire  qu'il  y  avait  eu  un 
homme  masqué  arrêté  par  la  patrouille  ? 

TENORIO. 

Oui,  vraiment.  Garde-toi  d'en  parler  à  l'alcade 
avant  que  j'aie  pris  des  renseignements  sur  cette 
affaiic.  Et  notre  jeune  Eugenio  est-il  content  de 
son  petit  appartement? 

JUAN. 

Enchanté  !  il  n'était  pas  rentré  quand  j'ai  quille 
ma  femme. 

TENORIO. 

Pas  rentré  !  je  tremble... 

JUAN. 

Nous  sommes  perdus;  j'enlends  M.  Gregorio 
qui  sort  de  sa  chambre  à  coucher. 

TEXORIO. 

Ah  !  les  maudites  femmes  avec  leur  passion 
pour  le  bal  ! 

SCÈNE   III 

JUAN,   GREGORIO,  TENORIO. 

GREGORIO,  en  robe  de  chambre. 
Déjà  ici,  Tenorio! 

TENORIO. 

Déjà  levé,  monsieur! 

GREGORIO. 

L'amour  du  travail,  mon  ami. 

TENORIO. 

Quel  bienfait  du  ciel  qu'un  alcade  comme  vous! 
Vous  dormez  tandis  que  les  autres  sont  au  bal, 
vous  veillez  quand  ils  dorment. 

GREGORIO. 

J'ai  fait  les  rêves  les  plus  agréables  :  je  voyais 
mon  fils  soutenant  avec  éclat  sa  thèse  de  licence... 
Celte  dame  étrangère...  Or  çà,  je  passe  chez  ma 
femme  lui  souhaiter  le  bonjour... 
JUAN,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

TENORIO. 

Chut,  monsieur.  Madame  dort. 
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JUAN. 

Oui,  monsieur,  elle  dort. 

GREGORIO. 

Elle  dort  !  En  effet,  il  est  encore  de  bonne  heure. 

TENORIO. 

Cependant,  si  monsieur  veut  qu'on  frappe  tout 
doucement  à  sa  porte  ? 

GREGOIUO. 

Non  pas.  En  attendant  qu'elle  paraisse,  dis-moi, 
tu  as  été  au  bal? 

TENORIO. 

Oui,  monsieur,  je  rédige  mon  rapport. 

GREGORIO. 

Étais-tu  masqué? 

TENORIO. 

J'ai  changé  cinq  à  six  fois  de  déguisement. 

GREGORIO. 

Le  bal  était-il  beau? 

TENORIO. 

Comme  tous  les  bals  :  des  arlequins,  des  turcs, 
des  pierrots,  des  bergères,  des  dominos,  des 
nonnes,  des  ermites;  c'était  fort  gai. 

GREGORIO. 

Et  tu  as  reconnu  tout  le  monde? 

TENORIO. 

Tout  le  monde. 

GREGORIO. 

Quoi!  même  un  certain  masque... 

TENORIO. 

Ah!  monsieur,  c'est  là  que  j'ai  admiré  votre  gé- 
nie; oui,  monsieur,  votre  génie.  Moi,  qu'on  vou- 
drait faire  passer  pour  un  homme  fin  et  adroit,  je  ne 
suis  qu'un  enfant  auprès  de  vous  ;  mais  je  vous  ai 
deviné  :  c'est  vous  qui  l'avez  mis  au  courant  de 
toutes  les  intrigues  de  Molorido  ;  c'est  ce  cavalier 
qui  est  venu  faire  viser  son  passeport,  celui  que 
vous  nommiez  hier  devant  cette  dame,  Don... 
Don... 

GREGORIO. 

Don  André.  On  a  été  bien  étonné,  bien  inquiet 
de  le  voir  si  instruit  ! 

TENORIO. 

Ah!  je  vous  en  réponds. 

GREGORIO. 

C'est  ce  que  je  voulais.  Eh,  dis-moi;  cette  dame 
étrangère,  et  l'homme  au  manteau  brun...  {On 
sonne.)  On  sonne,  je  crois. 

TENORIO. 

Qui  peut  venir  si  matin? 

JUAN,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  Serait-ce... 

GREGORIO. 

Eh  bien!  va  donc  ouvrir,  Juan. 

JUAN. 

J'y  vais,  monsieur.  [A  part.)  Je  me  rassure,  c'est 
par  la  petite  porte  qu'elles  doivent  revenir.  (On 
sonne  encore.)  Un  moment  donc.  Ils  sont  bien 
pressés.  (//  sort.) 


SCÈNE   IV 
GREGORIO,  TENORIO. 

GREGORIO. 

Quel  tapage!  Cette  maudite  sonnette  va  ré- 
veiller ma  femme. 

TENORIO. 

Il  n'y  a  point  de  danger...  C'est  ce  que  je  crains, 
voulais-je  dire. 

SCÈNE  V 
GREGORIO,  TENORIO,  JUAN. 

JUAN. 

Monsieur,  c'est  ce  jeune  cavalier... 

GREGORIO. 

Don  André?  Fais  entrer. 

JUAN. 

Le  voilà,  monsieur. 

TENORIO,  bas  à  Juan. 

Eh  !  vite,  va-t'en  te  mettre  en  faction  au  coin  de 
la  petite  rue,  et  reviens  m'avertir  dès  que  nos 
dames  paraîtront. 

JUAN. 

C'est  dit...  [A  part.)  Il  faut  convenir  que  nous 
sommes  de  fiers  intrigants.  (//  sort.) 

SCÈNE  VI 
DON  ANDRÉ,  GREGORIO,  TENORIO. 

GREGORIO. 

Votre  serviteur,  seigneur  don  André  ;  vous  êtes 
exact  au  rendez-vous. 

DON  ANDRÉ. 

Le  bal  n'est  pas  encore  fini.  J'attendais  avec 
impatience  que  le  jour  parût.  Je  n'ai  fait  que 
passer  à  mon  auberge,  pour  me  débarrasser  de 
mon  déguisement,  et  j'accours... 

GREGORIO. 

Eh  bien!  avez-vous  reconnu  toutes  nos  dames 
aux  renseignements  que  je  vous  avais  donnés? 
Vous  pouvez  parler  devant  Tenorio,  je  l'ai  mis  au 
fait. 

DON   ANDRÉ. 

J'ai  reconnu  tout  le  monde.  J'étais  un  magicien, 
on  m'a  pris  pour  un  vrai  sorcier  :  mais  vous  ne 
m'avez  pas  tout  dit;  il  y  a  deux  femmes  dont  vous 
ne  m'avez  pas  parlé. 

GREGORIO. 

Pardonnez-moi,  je  crois  n'avoir  oublié  per- 
sonne. 

DON   ANDRÉ. 

Une  jeune  demoiselle  bien  faite,  à  qui  j'ai  re- 
connu les  plus  beaux  yeux  à  travers  son  masque,  à 
qui  je  soupçonne  les  plus  beaux  traits  :  une  autre 
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emme  plus  âgée,  je  crois,  qui  l'accompagDait, 
['une  tournure  distinguée. 

TKNORIO,  à  part. 
Aïe,  aïe!  serait-il  question  de  nos  dames? 

GREGORIO. 

Une  jeune  fille,  une  plus  âgée!  je  ne  connais 
>as  cela,  Tenorio? 

DON  ANDRÉ. 

Elles  étaient  habillées... 

TENORIO,  se  hâlant  d'interrompre. 
Je  les  ai  remarquées,  monsieur  ;  et  l'assiduité 
le  monsieur  auprès  d'elles  ne  m'a  point  échappé. 

DON   ANDRÉ. 

Jugez  de  ma  surprise;  ou  je  me  trompe  fort,  ou 
;ette  jeune  demoiselle  si  bien  faite  est  une  jeune 
)ersonne  charmante  que  j'ai  vue  cet  automne  à 
na  garnison. 

TENOBIO. 

Ah!  ah! 

DON   ANDRÉ. 

A  qui  je  n'ai  jamais  parlé,  dont  j'ignore  le  nom, 
mais  dont  la  vue  a  fait  sur  mon  âme  la  plus  vive 
ît  la  plus  profonde  impression. 
TENORIO,  à  part. 

Quel  rapport! 

DON   ANDRÉ. 

C'est  elle,  j'en  suis  certain.  Vous  concevez  que, 
iu  moment  où  je  crus  reconnaître  ses  traits  sous 
le  taffetas  de  son  masque,  il  me  fut  impossible  de 
[n'occuper  des  autres  femmes.  A  peine  a-t-elle 
répondu  à  mes  questions;  mais  ses  réponses 
îtaient  justes,  décentes  et  spirituelles.  J'aime  à  me 
Qatler  qu'elle  m'a  reconnu.  Plus  d'une  fois  sa  voix 
m'a  paru  se  troubler  ;  je  m'imaginais  la  voir  rougir 
sOus  son  masque.  Ah  !  seigneur  alcade,  ce  bal,  où 
je  n'allais  que  par  partie  de  plaisir,  va  peut-ôtre 
décider  du  reste  de  ma  vie.  Mais  quelle  est-elle  ! 
lites-le-moi  ;  ne  me  faites  pas  languir  davantage? 

GREGORIO. 

C'est  fort  singulier.  Mais...  quelle  est-elle?  Te- 
norio, tu  as  dû  la  reconnaître. 

TENORIO. 

Ma  foi,  monsieur,  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que 
nonsieur,  et  j'avoue  que  ma  pénétration  a  échoué 
levant  ces  deux  femmes. 

GREGORIO. 

Je  crois  pourtant  n'avoir  oublié  aucune  de  celles 
ui  devaient  être  au  bal;  et  parmi  les  femmes  mar- 
nantes de  Molorido,  je  ne  verrais  guère  que  ma 

niine  et  ma  nièce...  Or,  ma  femme  et  ma  nièce 
ornient  au  moment  où  je  vous  parle.  Ni  ma  femme 
i  ma  nièce  n'étaient  au  bal. 

TENORIO. 

Je  ne  vois  pas  plus  que  vous  qui  elles  peuvent 
re...  Attendez  donc...  Si  c'était  la  dame  étran- 
ire  que  vous  avez  vue  hier. 

GREGORIO. 

Tu  croirais?... 


TENORIO. 

Avec  une  dame  qui  paraissait  plus  âgée,  dit  mon- 
sieur. 

DON  ANDRÉ. 

Une  tante,  une  mère,  ou  une  duègne... 

TENORIO. 

Sa  camériste,  qui  ne  laisse  pas  d'être  d'un  âge 
fort  respectable. 

GREGORIO. 

Un  ton  noble,  fier,  un  peu  décidé? 

DON   ANDRÉ. 

Non,  de  la  naïveté,  de  la  timidité,  de  l'embarras. 

TENORIO. 

Comme  on  se  contrefait  sous  le  masque! 

GREGORIO. 

Si  c'est  elle,  je  vous  fais  mon  compliment  sur 
votre  bon  goût. 

DON   ANDRÉ. 

Ah!  seigneur  alcade,  j'implore  votre  secours;  si 
vous  la  connaissez,  faites-moi  lui  parler  :  quelque 
pressé  que  je  sois  de  me  rendre  à  Madrid,  je  ne 
quitte  pas  Molorido  que  je  ne  l'aie  revue.  Il  faut 
que  je  m'en  fasse  aimer,  il  faut  que  je  l'épouse. 
Peu  m'importe  sa  fortune,  j'en  ai  assez  pour  elle 
et  pour  moi  :  je  vous  devrai  la  vie. 

GREGORIO. 

Vous  m'intéressez.  Moi,  je  ne  peux  pas  m'en 
mêler  :  ce  n'est  pas  que  je  ne  fusse  en  état  de  vous 
donner  de  très  bons  conseils;  mais  tenez,  Tenorio 
est  l'homme  qu'il  vous  faut. 

DON  ANDRÉ. 

Ah!  mon  ami,  servez-moi,  et  comptez  sur  ma 
reconnaissance. 

TENORIO. 

J'y  compte,  monsieur;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on 
vous  voie  ici  :  cela  donnerait  lieu  à  des  soupçons. 
Et  puis,  le  seigneur  alcade  a  ses  occupations. 

GREGOmO. 

En  efi'et. 

TENORIO. 

Sortez,  sortez,  monsieur;  j'irai  vous  rejoindre  à 
votre  auberge. 

DON  ANDRÉ. 

Oui,  je  sors.  Je  vous  reverrai. 

GREGORIO. 

J'espère,  monsieur,  puisque  vous  prolongez  votre 
séjour,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  à 
ma  femme  et  à  ma  nièce. 

DON   ANDRÉ. 

Je  me  fais  un  devoir  de  les  saluer.  Quels  remer- 
ciements ne  vous  dois-je  pas,  cher  et  digne  al- 
cade !  je  ne  voulais  pas  aller  au  bal,  c'est  vous  qui 
m'y  avez  presque  forcé. 

GREGORIO. 

C'est  vrai. 

DON  ANDRÉ,  à  Tenorio. 

Mon  ami,  je  compte  sur  vous,  {il  sort,) 
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SCENE   VU 
GREGORIO,  TENORIO. 

GREGORIO. 

Voilà  un  jeune  homme  bien  amoureux. 

TENORIO,    à  part. 

Voilà  un  rival  à  l'ami  Rifador. 

GREGORIO. 

Mais  moi  qui  comptais  sur  lui  pour  apprendre 
les  aventures  du  bal  !  il  faut  qu'il  y  retrouve  son 
inconnue,  et  je  ne  sais  rien. 

TENORIO. 

Si  monsieur  veut  passer  avec  moi  dans  son  ca- 
binet, en  attendant  mon  rapport,  je  lui  dirai  de 
vive  voix... 

GREGORIO. 

Pourquoi  dans  mon  cabinet? 

TENORIO. 

Il  vient  tant  de  monde  dans  cette  chambre  le 
matin. 

GREGORIO. 

Tu  as  raison.  Et  tu  crois  que  son  inconnue  serait 
la  belle  étrangère? 

TENORIO. 

A  moins  que  ce  ne  soit  la  petite  Sétenilla,  la  fille 
du  vieux  major  don  Fernand. 

GREGOIUO. 

Cela  se  pourrait  bien  ;  alors,  l'homme  que  tu 
soupçonnes  fils  du  corrégidor  de  Salamanque... 
Mais  je  ne  conçois  pas  que  ma  femme  et  ma  nièce 
dorment  si  longtemps. 

TENORIO. 

Elles  sont  si  matinales  ordinairement!  Madame 
se  plaignait  hier  d'une  forte  migraine. 

GREGORIO. 

C'est  juste;  ne  faisons  pas  de  bruit.  Allons, 
viens.  [Il  entre  dans  son  cabinet.) 
TENORIO. 

Je  vous  suis,  monsieur.  {A  part.)  Je  tremblais 
que  nos  dames  ne  parussent. 

SCÈNE  VIII 

THERESINA,  TENORIO,  FRANCISCA,  JUAN. 

(Theresina  et  Francisca  sont  habillées  en  bergères,  et  ont 
chacune  un  masque  à  la  main.) 

JUAN. 

Elles  sont  là. 

TENORIO. 

Elles  sont  là?  Eh  1  vite,  entrez,  mesdames,  et 
passez  dans  votre  appartement. 

THERESINA,  entrant. 
Ah!  je  n'en  peux  plus  de  frayeur  et  de  lassitude. 

FRANCISCA , 

Eh  quoi  !  mon  oncle  déjà  levé  ! 

TENORIO. 

Ehl  par  pitié,  rentrez  bien  vite,  l'alcade  est  là. 


THERESINA. 

Si  tu  savais  tout  ce  qui  s'est  passé  au  bal  !  un 
masque  inconnu  à  tout  le  monde... 
FRANCISCA,  bas  à  Tenorio. 
C'est  lui,  c'est  ce  jeune  officier. 

TENORIO. 

Je  le  sais,  je  sais  tout;  mais  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  soupçonne  encore  plus  de  mal  qu'il  n'y 
en  a,  rentrez.  Il  n'est  plus  temps;  voici  l'alcade. 

FRANCISCA. 

Mon  oncle! 

THERESINA. 

Nous  sommes  perdues  ! 

JUAN. 

Je  me  sauve.  {Il  s'enfuit.) 

SCÈNE  IX 
TENORIO,  GREGORIO,  THERESINA,  FRANCISCA. 

GREGORIO,  sortant  de  son  cabinet. 
Eh  bien  !  Tenorio?...  Que  vois-je?  ma  femme  et 
ma  nièce  parées  dès  le  matin  !  Que  signifie  celte 
toilette?  Comment?  quoi!  en  taffetas  rose  et  bleu 
toutes  les  deux  ! 

THERESINA. 

Mon  cher  mari... 

FRANCISCA. 

Mon  oncle... 

GREGORIO. 

Eh  bien!  quoi?  mon  oncle,  mon  mari;  répon- 
drez-vous  ? 

THERESINA.  .4 

Eh!  mais,  demandez  à  Tenorio.  | 

FRANCISCA.  I 

Oui,  demandez-lui.  1 

GREGORIO.  1 

Eh  bien,  réponds  donc,  Tenorio;  que  veut  dire 
ceci? 

TENORIO. 

Ce  que  cela  veut  dire,  monsieur?  Cela  veut 
dire...  Oh  !  ma  foi,  je  vois  bien  qu'il  est  impossible 
de  cacher  quelque  chose  à  monsieur. 

GREGORIO. 

Je  m'en  flatte,  je  le  crois;  mais,  enfin... 

TENORIO. 

Il  faut  tout  lui  avouer. 

GREGORIO. 

Eh  bien  !  dis-moi  donc  tout. 

TENORIO. 

Madame  et  mademoiselle  me  pardonneront- 
elles?... 

GREGORIO. 

Oui,  elles  te  pardonneront;  mais  moi... 

TENORIO. 

Eh  bien!  monsieur,  c'est  une  surprise  que  nous 
voulions  vous  ménager  pour  votre  fête. 

GREGORIO. 

Pour  ma  fête! 
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THERESINA. 

Voilà  ce  que  c'est,  mon  ami. 

FRAXCISCA. 

Oui,  mon  oucle. 

GREGORIO. 

Il  y  a  deux  jours  que,  suivant  votre  usage,  vous 
m'avez  présenté  vos  bouquets. 

THERESINA. 

Oui;  mais,  cette  année,  nous  voulions  nous  dis- 
tinguer... Et  puis  l'anniversaire  de  votre  nais- 
sance. 

GREGORIO. 

Ce  n'est  qu'après-demain. 

FRANCISCA. 

C'est  vrai;  mais  celui  de  votre  convalescence? 

GREGORIO. 

Ah!  celui-là... 

TENORIO. 

Enfin,  monsieur,  fête  patronale,  anniversaire 
de  naissance,  de  mariage  ou  de  convalescence, 
c'est  toujours  une  fête  et  un  anniversaire.  Nous 
réunissons  les  trois  époques,  trois  fêtes  en  une 
seule.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  surprendre. 

GREGORIO. 

Ah!  oui,  c'est  bien  moi  qu'on  surprend! 

THERESINA. 

Comment!  Est-ce  que  vous  saviez... 

GREGORIO. 

Pas  précisément,  mais... 

TENORIO. 

Monsieur  avait  des  soupçons. 

GRF.GORIO. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  depuis  hier  je  n'ai 
pas  remarqué  vos  regards  furtifs,  vos  chuchote- 
ments? 

FRANCISCA. 

En  vérité  ! 

GREGORIO. 

C'est  pour  cela  qu'hier  au  soir  vous  avez  feint 
d'avoir  la  migraine. 

THERESINA. 

Oui,  vraiment,  cependant... 

GREGORIO. 

Et  mon  fils?...  Il  ne  sait  donc  rien?... 

TENORIO. 

Monsieur  votre  fils?...  Il  en  sera. 

GREGORIO. 

.Et  comment?...  s'il  est  parti. 

TENORIO. 

Eh  !  que  diable,  monsieur,  ne  nous  interrogez 
pas;  qu'au  moins  vous  ayez  quelque  surprise. 
Vous  entendez  bien  que  la  fête  ne  va  pas  com- 
mencer tout  de  suite;  toutes  les  personnes  invi- 
tées ne  seront  ici  que  dans  trois  ou  quatre  heures; 
car  madame  a  invité  toute  la  ville;  c'est-à-dire 
moi  en  son  nom  ;  et  si  madame  et  mademoiselle 
sont  déjà  habillées,  c'est  pour  des  répétitions... 
parce  que  la  scène  doit  se  passer...  Et  quand  on 


n'a  pas  l'habitude...  Vous  entendez  bien...  enfin 
je  ne  veux  vous  rien  dire. 

GREGORIO. 

Ce  pauvre  Tenorio!  Le  voilà  tout  interdit  de  ce 
que  j'ai  découvert...  Ma  chère  femme,  ma  chère 
nièce,  je  suis  touché  jusqu'aux  larmes...  Mais  à 
présent  que  je  suis  au  fait,  voyons  en  quoi  con- 
siste la  fôte? 

TENORIO. 

Par  exemple,  vous  ne  le  saurez  pas. 

GREGORIO. 

Bon!  je  devine  encore.  Vous  voilà  en  bergères, 
toutes  les  deux.  Il  y  a  quelque  allégorie,  une  pas- 
torale, un  déjeuner  champêtre  dans  mon  jardin. 
Mon  fils  est  peut-êlre  allé  chercher  des  instruments 
et  des  musiciens  à  Salamanque;  et  ce  soir  un  bal, 
un  feu  d'artifice,  peut-être  une  illumination. 

TENORIO. 

C'est  unique,  monsieur  n'oublie  rien. 

THERESINA. 

Que  c'est  cruel  de  vous  voir  instruit! 

GREGORIO. 

Vraiment!  est-ce  qu'il  y  aura  tout  cela? 

TENORIO. 

Trois  fêtes  en  une  !  Il  faut  que  la  fête  en  vaille 
trois.  Au  nom  du  ciel,  monsieur,  ne  devinez  plus 
rien;  nous  n'avons  pas  trop  de  temps  pour  les 
préparatifs...  Cependant  il  ne  faut  pas  vous  at- 
tendre à  une  fête  magnifique...  parce  qu'une  fête 
de  famille...  en  famille...  Venez,  mesdames. 

GREGORIO. 

Non,  c'est  moi  qui  vous  laisse  ;  je  vais  dans  mon 
cabinet  travailler,  m'occuper.  Tenorio,  je  te  dis- 
pense de  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
au  bal ,  car  je  le  vois,  c'est  toi  qui  es  le  grand  or- 
donnateur. Je  suis  un  indiscret.  Ah!  c'est  tout 
simple,  vous  autres  femmes,  vous  ne  pouvez  pas 
garder  un  secret  comme  un  alcade.  Ma  chère 
femme,  ma  chère  nièce...  ce  n'est  ni  le  luxe,  ni 
l'importance  de  la  fête...  mais  le  motif,  l'inten- 
tion... Cela  vous  contrarie  que  j'aie  tout  deviné. 
Que  voulez-vous?  on  ne  peut  pas  se  changer.  J'en 
suis  fâché,  cela  me  fait  perdre  des  jouissances. 
Soyez  tranquilles,  je  ferai  le  surpris. 

{//  entre  dans  son  cabinet.) 

SCÈNE   X 
THERESINA,  TENORIO,  FRANCISCA. 

THERESINA. 

Je  respire. 

FRANCISCA. 

Que  je  souffre  de  tromper  ainsi... 

THERESINA. 

Que  faire  à  présent? 

TENORIO. 

Je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti.  Puisque  le 
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seigneur  alcade  a  si  bien  deviné,  il  faut  qu'il  ait 
tout  ce  qu'il  vient  d'imaginer. 

THEUESINA.' 

Eh  quoi!  la  pastorale,  l'illumination! 

TENORIO. 

Il  aura  tout.  Quelque  pastorale  bien  fade  qu'on 
trouvera  très  piquante.  Je  vous  y  donne  à  chacune 
un  rôle,  je  vous  soufflerai,  je  vous  inspirerai. 
L'orchestre  du  bal  ne  doit  pas  encore  être  couché; 
je  chante,  je  pince  de  la  guitare;  j'improvise  des 
couplets  en  italien  et  en  allemand  pour  que  per- 
sonne n'y  entende  rien.  Un  grand  déjeuner.  Pen- 
dant le  déjeuner  je  prépare  la  pastorale,  pendant 
la  pastorale  je  prépare  le  feu  d'artifice  ;  le  reste 
ira  de  suite. 

THERESINA. 

Ahl  si  j'avais  prévu...  Enfin  nous  y  sommes.  Et 
mon  fils...  pourquoi  as-tu  dit  qu'il  en  serait?  Tu 
vas  donc  faire  courir  après  lui?  Et  les  invitations? 
et  comment  tout  sera-t-il  prêt? 

TENORIO. 

Je  me  charge  de  tout;  je  m'établis  le  maître  de 
la  maison.  J'étais  né  pour  être  maître  des  ballets. 
II. faut  que  l'inconnu  du  bal  et  la  belle  étrangère 
y  figurent.  Votre  fils  paraîtra  à  point  nommé  ; 
j'invite  toute  la  ville  ;  j'appelle  les  passants  s'il  le 
faut  :  nous  aurons  toujours  assez  de  monde.  Quand 
il  est  question  d'une  fête,  toutes  les  femmes  ac- 
courent, et  les  hommes  vont  partout  où  il  y  a  des 
femmes. 

THERESINA. 

Et  il  faut  que  je  joue  un  rôle  dans  une  pasto- 
rale pour  mon  mari  !  Dans  le  fond,  je  suis  en- 
chantée de  cette  occasion  de  lui  prouver  mon  at- 
tachement ;  mais  qui  paiera  tout  cela? 

TENORIO. 

Eh!  parbleu!  le  seigneur  alcade.  Ce  sont  tou- 
jours les  maris,  les  pères  et  les  oncles  qui  paient 
les  frais  des  fêtes  qu'on  leur  donne.  Du  vin  en 
abondance.  Heureusement  la  cave  de  l'alcade  est 
bien  fournie. 

SCÈNE  XI 
JUAN,  TENORIO,  THERESINA,  FRANCISCA. 

JUAN. 

Ah  !  monsieur  Tenorio,  si  vous  saviez  ce  que  j'ai 
découvert  ! 

TENORIO. 

Viens  avec  moi,  j'ai  besoin  de  toi. 

JUAN. 

Mais  je  venais  vous  apprendre... 

TENORIO. 

J'ai  bien  le  temps  de  t'écouter!  les  plaisirs  avant 
les  affaires,  et  les  plaisirs  me  donnent  assez  d'ou- 
vrage. Vous,  mesdames,  des  bouquets,  des  cou- 
plets, des  ballets,  des  buffets,  des  tables  dressées, 
les  noces  de  Gamache.  [Il  sort.) 


JUAN. 

Il  a  l'air  d'un  général  qui  ordonne  une  bataille. 

(//  sort.) 

SCÈNE  XII 
THERESINA,  FRANCISCA. 

THERESINA. 

Allons,  mademoiselle,  songeons  à  bien  fêler 
votre  oncle.  Mais,  mon  Dieu!  avoir  passé  la  nuit 
au  bal,  et  le  jour  donner  une  fête  à  mon  mari! 
Heureusement,  quoique  je  me  sois  divineinent 
amusée  au  bal,  j'y  ai  un  peu  dormi. 

FRANCISCA. 

Je  n'y  ai  pas  dormi,  et  je  ne  me  sens  nulle  envie 
de  dormir.  Mais  quel  était  donc  ce  masque  in- 
connu déguisé  en  magicien? 

THERESINA. 

C'est  fort  singulier;  il  a  tourmenté  toutes  les 
autres  femmes.  A  nous  deux  il  ne  nous  a  dit  que 
des  douceurs  et  des  galanteries  ;  il  savait  le  nom 
et  les  aventures  de  toutes  les  autres,  et  il  ne  nous 
a  rien  dit  qui  pût  nous  faire  croire  qu'il  nous 
connût. 

FRANCISCA. 

Pardonnez-moi,  ma  tante,  il  m'a  parlé  de  mon 
séjour  à  la  campagne  de  ma  tante  Léonore. 

THERESINA. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  que  veut  dire  ceci?  Vous 
me  parlez  sans  cesse  de  ma  sœur  et  de  sa  cam- 
pagne!... Pourvu  que  les  personnes  qui  étaient  au 
bal  ne  reconnaissent  pas  à  notre  toilette  que  nous 
y  étions.  Il  nous  est  facile  de  changer  quelque 
chose  à  notre  parure.  Il  y  avait  tant  de  bergères! 
c'est  le  déguisement  à  la  mode,  cette  année,  à 
Molorido;  mais  je  suis  trop  bonne  pour  vous  : 
céder  à  vos  désirs  d'aller  à  ce  bal  !  Ah  !  si  votre 
oncle  savait  cela... 

FRANCISCA. 

Le  voici. 

THERESINA. 

Et  M.  Rifador  qui  vient  d'un  autre  côté. 

FRANCISCA,   à  part. 

Je  crois  que  je  le  hais  encore  plus  depuis  que 
j'ai  été  au  bal. 

SCÈNE  XIII 

NUNÈS,  RIFADOR,  GREGORIO,  THERESINA, 
FRANCISCA. 

GREGORIO. 

Je  ne  peux  pas  rester  en  place,  je  ne  peux  pas 
travailler,  je  suis  dans  l'enchantement;  ne  faites 
pas  attention  à  moi,  occupez-vous  de  vos  prépa- 
ratifs; je  ne  vois  rien,  je  ne  veux  rien  voir. 

RIFADOR. 

Je  viens,  seigneur  alcade... 

GREGORIO. 

Ah  !  voilà  le  cher  Rifador  :  il  en  est? 


De  quoi? 
De  la  fête. 
Quelle  fête? 
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GREGORIO. 

Ne  faites  plus  le  mystérieux,  je  sais  tout,  j'ai 
tout  deviné. 

RIFADOR. 

Qu'avez-vous  deviné? 

GREGORIO. 

La  fête. 

RIFADOR. 

La  fête!  Il  s'agit  d'une  affaire... 

GREGORIO,  à  sa  femme. 

Vous  n'aviez  donc  rien  dit  à  Rifador? 

THERESINA. 

Je  m'en  serais  bien  gardée  ;  il  vous  dit  tout. 

RIFADOR. 

C'est  mon  devoir. 

THERESINA. 

Je  comptais  inviter  monsieur  ce  matin. 

RIFADOR. 

M'inviter... 

GREGORIO. 

Oui,  mon  ami,  à  une  fête  que  ma  femme  et  ma 
nièce  me  donnent  pour  l'anniversaire  de  ma  nais- 
sance, de  ma  convalescence,  pour  le  nom  que  je 
porte. 

RIFADOR. 

Ah!  ahl 

GREGORIO. 

C'est  Tenorio  qui  la  dirige. 

RIFADOR. 

Allons,  le  seigneur  Tenorio!  C'est  lui  qui  mène 
tout  dans  la  ville  à  présent. 

GREGORIO. 

C'est  un  garçon  bien  précieux. 

THERESIXA. 

Je  vous  laisse  avec  monsieur;  j'ai  tant  d'ordres 
à  donner.  (Bas  à  Francisca.)  Eh  !  mais,  parlez  donc, 
mademoiselle;  aidez-moi. 

FRANCISCA. 

Je  ne  peux  pas,  ma  tante. 

THERESINA,   haut. 

Dépêchez-vous  de  finir  vos  affaires,  pour  être 
ensuite  tout  entier  à  la  fête.  Ah!  Gregorio,  quel 
beau  jour  pour  moi! 

FRANCISCA,  à  part,  en  sortant. 

Ah!  quel  bonheur!  moi  qui  n'avais  été  au  bal 
qu'avec  répugnance.  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  XIV 
RIFADOR,  GREGORIO,  NUNÉS. 

RIFADOR. 

Eh!  quoi,  vous  ne  voulez  pas  que  votre  nièce 


aille  au  bal,  et  vous  souffrez  qu'on  vous  donne 
une  fête! 

GREGORIO. 

C'est  bien  différent,  c'est  chez  moi;  il  s'agit  de 
célébrer  une  époque  triplement  heureuse. 

RIFADOR. 

J'en  conviens,  et  je  me  propose  de  bien  me 
divertir. 

GREGORIO. 

Vous  me  dites  cela  d'un  air  bien  triste. 

RIFADOR. 

Cest  ma  manière.  D  s'agit  d'un  événement  très 
grave. 

GREGORIO. 

Quoi  donc? 

RIFADOR. 

Un  homme  couvert  d'un  masque,  enveloppé 
dans  un  domino,  a  été  arrêté  par  nos  alguazils 
cette  nuit. 

GREGORIO. 

Oh  !  oh  !  qu'avait-il  fait? 

RIFADOR. 

On  l'avait  surpris  voulant  escalader  le  balcon 
de  l'auberge  de  la  Fontaine  d'Or;  il  a  refusé  de 
répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  a  faites  : 
il  a  battu  la  patrouille;  il  s'est  obstiné  à  ne  pas 
ôter  son  masque;  Nunès  n'a  pas  cru  devoir  em- 
ployer la  violence  sans  ordre  de  l'alcade;  il  l'a 
conduit  au  corps  de  garde,  où  il  est  encore. 

GREGORIO. 

Où  il  est  encore!  ah!  voici  donc  enfin  une 
affaire. 

RIFADOR. 

Allons,  Nunès,  raconte  toi-même  au  seigneur 
alcade... 

NCNÈS. 

Oui,  seigneur.  Je  ne  dirai  pas  précisément  qu'il 
escaladait  le  balcon  de  l'auberge;  mais  il  se  pré- 
parait à  l'escalade.  Il  n'est  pas  constant  qu'il  ait 
battu  la  patrouille;  mais  il  a  menacé  l'un  de  mes 
hommes. 

GREGORIO. 

Vous  ayez  bien  raison.  Grande  affaire,  affaire 
délicate. 

NUNÈS. 

Il  est  fort  singulier  que  l'habile  Tenorio  ne  vous 
en  ait  rien  dit. 

SCÈNE  XV 

RIFADOR,  GREGORIO,  TENORIO,  NUNÈS. 

TENORIO,  dans  le  fond. 
Dressez  la  tente  dans  le  jardin,  préparez  l'or- 
chestre, suspendez  les  guirlandes. 

RIFADOR. 

Vous  qui  savez  tout,  infaillible  Tenorio... 

TENORIO. 

Pardon,  seigneur  greffier.  Les  lustres  et  les  gi- 
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randoles  de  la  redoute  vont  arriver;  placez  sur 
l'escalier  les  caisses  d'arbustes  et  de  fleurs. 

RIFADOR. 

Répondez;  vous  n'aviez  donc  pas  parlé  au  sei- 
gneur alcade  d'un  homme  arrêté  montant  à  un 
balcon? 

TENORIO,  ù  part. 

Ah!  morbleu!  la  fête  me  l'avait  fait  oublier. 

GREGORIO. 

L'ignorais-tu?  tu  es  coupable  de  ne  pas  le  sa- 
voir; le  savais-tu?  tu  es  coupable  de  ne  m'en 
avoir  rien  dit. 

TENORIO. 

Je  le  savais,  monsieur;  mais  pourquoi  songer 
aux  affaires  dans  un  si  beau  jour?...  J'ai  cru  de- 
voir inviter  ce  jeune  cavalier,  le  seigneur  don 
André. 

GREGORIO. 

Tu  as  bien  fait;  mais  c'est  un  plaisir  pour  moi 
que  mon  état.  La  fête  ne  commencera  que  dans 
trois  ou  quatre  heures;  amenez-moi  cet  homme. 

NUNÈS. 

Lui  ôtera-t-on  son  masque? 

GREGORIO. 

Belle  question  !  Un  moment  cependant.  Masqué, 
arrêté  sous  les  fenêtres  d'une  auberge  où  demeure 
la  belle  Antonia!  C'est  un  voleur,  ou  c'est  un 
amant. 

RIFADOR. 

C'est  un  voleur. 

TENORIO. 

C'est  un  amant. 

GREGORIO. 

Un  moment.  Il  y  a  six  mois,  un  homme  fut  ar- 
rêté dans  la  chambre  même  de  la  veuve  de  l'éco- 
nome des  pauvres;  c'était  un  voleur  qui  se  fil 
passer  pour  un  amant. 

TENORIO. 

Mais  il  y  a  neuf  mois  qu'un  amant,  par  discré- 
tion, se  laissa  prendre  pour  un  voleur. 

GREGORIO. 

Si  c'est  un  voleur,  il  faut  le  punir;  si  c'est  un 
amant,  nous  ne  saurions  user  de  trop  de  précau- 
tions. Je  soupçonne  que  cette  étrangère  est  une 
dame  de  qualité,  et  si  cet  homme  arrêté  était  ce 
que  je  suppose...  Amenez-le-moi  masqué.  {Nwiès 
va  pour  sortir.)  Un  instant.  Faut-il  l'amener  en 
chaise  ou  à  pied?  c'est  encore  une  question. 

RIFADOR. 

A  pied. 

GREGORIO. 

En  chaise.  On  ne  peut  jamais  se  repentir  d'une 
politesse. 

NUNÈS. 

A  pied  ou  en  chaise,  vos  ordres  seront  exécutés  ; 
le  prisonnier  est  sous  ma  responsabilité,  on  ne 
me  l'enlèvera  pas.  (//  sort.) 

RIFADOR. 

J'accompagne  Nuuès.  Occasion  digne  de  nous! 


Vous  verrez  comme  mon  procès-verbal  sera  ré- 
digé. {Bas  à  Gregorio.)  Défiez-vous  de  Tenorio,  je 
soupçonne  qu'il  veut  du  bien  au  prisonnier. 

GREGORIO. 

Laissez  donc,  vous  voyez  des  complots  partout. 
Je  vous  attends.  {Ri/ador  son.)  {A  Tenorio.)  Moi  je 
pense  comme  toi,  c'est  un  amant...  Mais  quelle 
heureuse  journée,  une  fête,  un  homme  arrêté!... 
Je  vais  m'habiller.  (//  sort.) 

SCÈNE  XVI 

TENORIO,  seul. 

Une  fête,  un  homme  arrêté,  quel  embarras!  Eh! 
vite,  suivons  Nunès,  et,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  tâchons  de  prévenir  l'interrogatoire. 

SCÈNE  XVII 
TENORIO,  JUAN. 

JUAN. 

Les  musiciens  sont  arrivés;  mais  ils  demandent 
à  boire. 

TENORIO. 

Va  te  promener,  avec  tes  musiciens;  j'ai  à  songer 
à  bien  autre  chose. 

SCÈNE  XVIII 
TENORIO,  CATALINA,  JUAN. 

CATALINA,  accourant. 
Ah!  seigneur  Tenorio,  mon  cher  Juan,  vous  me 
voyez  dans  la  plus  vive  inquiétude  :  le  fils  du 
seigneur  alcade  qui  n'a  pas  reparu. 

JUAN. 

Qui  n'a  pas  reparu  ! 

CATALINA. 

Quelle  imprudence  à  moi!  louer  à  un  mineur, 
et  au  fils  de  l'alcade  encore!  Il  se  swa  disputé,  il 
se  sera  battu. 

TENORIO. 

Non,  il  ne  s'est  pas  battu;  retournez  à  votre 
hôtel,  votre  mari  ira  vous  donner  des  nouvelles 
de  votre  locataire.  (A  Juan.)  Occupe-toi  des  prépa- 
ratifs de  la  fête,  fais  répéter  les  rôles  de  la  pasto- 
rale à  la  femme  et  à  la  nièce  de  l'alcade  ;  du  vin 
aux  musiciens  ;  je  vais  tâcher  d'enivrer  Nunès.  Eh  ! 
vite,  sortez. 

CATALINA. 

Je  sors,  mais  si  vous  tardez  je  reviendrai.  0  ciel  I 
l'alcade!  on  ne  peut  rien  lui  cacher.  {Elle  sort.) 

TENORIO. 

Il  y  a  bien  des  choses  pourtant  qu'il  n'a  pas  en- 
core découvertes.  Les  intrigues  se  croisent.  De 
sots  projets  de  mariage  à  rompre;  de  tendres 
amours  à  mener  à  bien  ;  un  prisonnier  à  faire 
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évader  ;  une  fête  à  improviser  :  je  me  raidis  contre 
l'obstacle,  et  j'en  triompherai,  {titon.) 

JUAN. 

Oui,  nous  en  triompherons. 


ACTE   QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

TENORIO,  NLTsÈS. 

KUNÈS,  entrant  et  parlant  à  un  de  ses  afguazils. 
Restez  dans  celte  première  chambre,  un  fac- 
tionnaire à  la  porte;  il  répond  du  prisonnier  sur 
sa  tète. 

TENORIO,  suivant  Hunès',  allant  ouvrir  la  porte  du  fond, 
et  parlant  à  Juan,  qi^on  ne  voit  pas. 
Juan,  dès  que  la  société  sera  réunie,  le  signal 
à  l'orchestre,  et  viens  nous  avertir.  {A  Nunès,  en 
s'avançani  en  icène.)  Donne  la  Consigne  à  tes  faction- 
naires :  moi  je  poursuis  les  préparatifs  de  ma 
fête. 

NCNÉS. 

C'est  égal.  Vous  n'avez  pas  trouvé  votre  homme. 
Jamais  je  ne  bois  quand  je  suis  en  fonctions. 
Vous  ne  verrez  le  prisonnier  qu'en  présence  de 
l'alcade.  Je  suis  incorruptible. 

TENORIO,  à  part. 

Que  le  diable  t'emporte,  vieil  incorruptible. 
{Haut.)  Excepté  dans  tes  petits  complots  contre 
l'alcade  avec  l'aimable  Rifador. 

NCNÈS. 

Point  de  calomnie  ;  vous  êtes  homme  d'esprit, 
je  suis  homme  de  guerre,  et  je  ne  vous  crains  pas. 
Le  voici,  le  seigneur  Rifador. 

TENORIO,  à  part. 

Allons,  je  ne  pourrai  pas  esquiver  l'interroga- 
toire. 

SCÈNE  II 
RIFADOR,  TENORIO,  NUNÈS. 

RIFADOR. 

Que  signifient  les  tentatives  que  vous  avez 
faites  auprès  de  Nunès  pour  voir  le  prévenu? 

TENORIO. 

Vous  dois-je  compte  de  mes  actions,  seigneur 
greffier? 

RIFADOR. 

Tout  m'est  suspect  de  votre  part. 

TENORIO. 

Quoi  !  même  les  soins  que  je  me  donne  pour 
fêter  notre  bon  alcade  ? 

RIFADOR. 

Hum  !  cette  fête  imprévue  nous  cache  encore 
quelque  horreur. 


TENORIO. 

Essayez  de  la  découvrir. 

RIFADOR. 

M.  Gregorio  saura  que  vous  avez  cherché  à  faire 
évader  le  prisonnier. 

TENORIO. 

Ne  perdez  pas  de  temps  pour  le  loi  dire  :  il 
vient. 

SCÈNE   III 

RIFADOR,  GREGORIO,  TENORIO,  NTNÈS. 

GREGORIO,  en  robe  et  une  baguette  û  la  main. 
Qu'est-ce,  messieurs  ?  Pourquoi  ces  querelles? 
qui  vous  met  en  courroux? 

TENORIO. 

Une  bagatelle,  seigneur  alcade.  M.  Rifador  ne 
paraît  pas  goûter  extrêmement  que  votre  famille 
vous  donne  une  fête. 

RIFADOR. 

Dites  donc  que  c'est  vous  qui  voudriez  que 
M.  Gregorio,  oubliant  la  dignité  de  sa  place... 

TENORIO. 

Est-ce  qu'il  l'oublie?  Que  chacun  reste  à  la 
sienne,  tout  n'en  sera  que  mieux.  Pardon  si  je 
m'emporte;  mais  attaquer  M.  Gregorio,  c'est  m'at- 
taquer  moi-même  ;  je  l'aime  comme  un  père. 

GREGORIO. 

Silence  !  Rifador,  j'aime  votre  zèle  pour  ma 
gloire.  Tenorio,  j'aime  votre  zèle  pour  mes  plai- 
sirs. Nunès,  qu'on  introduise  le  prévenu. 

KCNÈS. 

J'y  vais,  {il  son). 

SCÈNE   IV 
RIFADOR,  GREGORIO,  TENORIO. 

TENORIO,   à  part. 

Il  est  masqué,  on  le  croit  à  Salamanque.  Com- 
ment se  douter...  Qu'on  le  reconnaisse,  d'ailleurs  ; 
j'ai  de  quoi  excuser  son  escapade. 
RIFADOR,  ù  Gregorio. 

Voyez-vous  comme  ce  Tenorio  a  l'air  préoccupé. 

GREGORIO. 

C'est  tout  simple,  ma  fête  l'occupe.  Hâtons-nous 
pour  n'avoir  plus  qu'à  nous  livrer  à  la  joie.  Sois 
tranquille,  Tenorio,  je  jugerai  tout  avec  indul- 
gence. 

TENORIO. 

Ah!  l'indulgence!  c'est  une  vertu... 

RIFADOR. 

C'est  une  faiblesse. 

GREGORIO. 

C'est  vertu  dans  le  commerce  de  ja  société  ; 
c'est  faiblesse  dans  les  affaires  d'administration. 
Voici  le  prisonnier. 
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SCENE   V 

NUNÈS,   TENORIO,  EUGENIO,  GREGORIO, 
RIFADOR. 

NDNÈS. 

Allons,  entrez. 

TENORIO,  à  part. 

C'est  lui-même. 

EUGENIO,  masqué  et  en  domino^  à  part. 
Me  voilà  devant  mon  père. 

TENOKIO. 

Avancez.  [Basa  Eugenio.)  Contrefaites  votre  voix. 
{Haut.)  Répondez  au  seigneur  alcade.  {Bas  à  Euge- 
nio.) Il  vous  prend  pour  le  fils  du  corrégidor  de 
Salamanque. 

GREGORIO. 

Ce  masque,  ce  domino,  lui  couvrent  tellement 
la  figure  et  la  taille... 

RIFADOR. 

Commençons  par  faire  ôter  le  masque. 

TENORIO. 

C'est  cela;  à  moins  que  le  seigneur  alcade  ne 
juge  à  propos... 

GREGORIO. 

Je  vais  d'abord  l'en  prier  poliment  ;  et  s'il  s'y 
refuse,  nous  verrons.  (1  Eugenio.)  Seigueur,  vou- 
driez-vous  ôter  votre  masque?  [Eugenio  se  tait.)  Eh 
bien  !  vous  vous  taisez? 

RIFADOR. 

Le  seigneur  alcade  vous  ordonne  d'ôter  votre 
masque. 

EUGENIO,  contrefaisant  sa  voix. 
Je  ne  peux  pas. 

RIFADOR. 

Ce  n'est  pas  votre  voix  ordinaire. 

GREGORIO. 

Pourquoi  la  changez-vous  ? 

TENORIO. 

Petite  voix  de  bal. 

RIFADOR. 

Sommes-nous  au  bal  ? 

NUNÈS. 

Il  n'y  faut  pas  tant  de  ménagements  ;  je  vais... 

GREGORIO. 

Point  de  violence  ;  savez-vous  à  qui  nous  avons 
affaire  ?  Qui  êtes-vous  ? 

RIFADOR,  à  Eugenio,  qui  se  tait. 

Le  seigneur  alcade  vous  demande  qui  vous 
êtes.  Répondez,  ou  l'on  va  vous  arracher  le  masque. 

TENORIO. 

Oh!  vous  avez  beau  faire  un  geste  d'indigna- 
tion ;  songez  que  vous  êtes  accusé...  Quel  motif 
vous  conduisait  si  tard  dans  les  rues  ? 

EUGENIO. 

L'amour. 

TENORIO. 

Au  fait,  il  est  sans  armes.  Avait-il  des  armes? 


NUNÈS. 

Il  avait  une  guitare. 

TENORIO. 

Instrument  de  paix  et  de  plaisir  ;  un  voleur  ne 
prend  ni  masque  ni  domino  pour  escalader  une 
muraille.  Je  sais  bien  qu'en  Espagne  il  n'y  a  pas 
de  loi  qui  défende  les  sérénades;  mais  enfin  cela 
n'en  est  pas  moins  contraire  au  bon  ordre  :  les 
honnêtes  gens  passent  la  nuit  dans  leur  lit. 

RIFADOR. 

Si  M.  Tenorio  voulait  bien  laisser  le  seigneur 
alcade  faire  lui-même  son  interrogatoire,  sans 
se  permettre  de  parler  pour  lui. 

TENORIO,  passant  près  de  Gregorio. 

Pourquoi  donc  cela?  vous  vous  le  permettez 
bien.  Je  vois  ce  que  c'est.  Vous  voulez  sauver  le 
prisonnier. 

RIFADOR. 

Moi? 

TENORIO. 

Oui,  vous,  et  faire  sentir  à  M.  Gregorio  que  la 
patrouille  a  fait  plus  que  son  devoir,  et  que  le 
seigneur  masqué,  ici  présent,  n'ayant  rien  fait  de 
coupable,  il  faut  le  renvoyer  ;  car  enfin  voilà  bien 
un  homme  arrêté,  mais  il  n'y  a  point  de  délit. 

RIFADOR. 

Mon  avis  est  qu'on  insiste  pour  qu'il  ôte  son 
masque  ;  un  prévenu,  un  homme  qui  a  menacé  la 
patrouille  ! 

TENORIO. 

Mon  avis  est  que  le  seigneur  alcade,  dont  on 
célèbre  aujourd'hui  la  fête,  ne  songe  qu'à  en 
faire  et  à  en  recevoir  les  honneurs,  et  qu'il  laisse 
à  moi,  son  agent,  le  soin  fastidieux  de  faire  causer 
cet  homme;  je  vous  en  rendrai  bon  compte.  {Bas 
à  Gregorio.)  Nous  saurons  si  c'est  en  effet  le  fils  du 
corrégidor  de  Salamanque,  si  c'est  l'homme  au 
manteau  brun...  [Haut.)  Lequel  des  deux  conseils 
allez-vous,  suivre  ? 

GREGORIO. 

Ni  le  tien,  ni  le  sien.  Je  ne  m'obstine  pas  à  faire 
ôter  le  masque  de  force  ;  mais  c'est  moi  qui  vais 
causer  avec  lui.  Éloignez-vous. 

TENORTO. 

Comment,  monsieur,  vous  laisser  seul  avec  un 
inconnu  !  un  homme  arrêté  et  masqué  ! 

GREGORIO, 

Éloignez-vous,  et  restez  au  fond  de  la  salle.  (Te- 
norio, Rifador  et  Nunès  se  retirent  au  fond   du  théâtre  ; 
Gregorio  s'approche  d'Eugenio.)  Je  sais  qui  VOUS  êtes. 
Vous  avez  des  parents  dans  cette  ville. 
EUGENIO,  contrefaisant  sa  voix. 

Oui. 

GREGORIO,    à    part. 

Voilà  ce  que  c'est.  L'oncle  chanoine.  (Haut.) 
Malheureux  jeune  homme,  savez-vous  les  inquié- 
tudes que  vous  leur  causez?  Car  enfin* des  gens 
moins  clairvoyants,  plus  défiants,  pourraient  vous 
prendre    pour   un   voleur.    {Eugenio  fait   un  geste.) 
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J'aime  à  voir  que  ce  seul  mot  vous  révolte  et  vous 
afflige  ;  j'ai  un  fils  :  jugez  quelle  serait  ma  confu- 
sion si  j'apprenais  qu'il  a  été  arrêté,  conduit  de- 
vant le  magistrat...  Mais  cela  n'est  pas  possible, 
parce  que  mon  fils...  Eh  bien  !  vous  êtes  ému,  je 
crois  :  vous  vous  attendrissez.  Confiez-vous  à  moi; 
ôtez  votre  masque. 

(Eugenio  fait  signe  qu'il  ne  peut  pas.) 
GREGORIO. 

Non!  prenez  garde,  ne  m'irritez  pas;  je  suis 
pressé  ;  vous  me  dérangez  :  je  suis  tout  entier  à 
une  fête  que  ma  famille  me  donne. 

EUGENIO. 

Une  fête! 

GREGORIO. 

Oui,  une  fête;  et  si  vous  persistez  à  ne  pas  ré- 
pondre, je  remets  votre  interrogatoire  à  demain, 
et  je  vous  envoie  passer  la  journée  en  prison. 

SCÈNE   VI 

TENORIO,   EUGENIO,    GREGORIO,  RIFADOR, 
NUNÈS,  JUAN. 

JDAX. 

Voilà  la  fête  qui  va  commencer. 

GREGORIO. 
Comment,  déjà  !  {Tenorio,  Nunês  et  Rifador  se  rap- 
prochent.) 

TENORIO. 

C'est  trop  tôt,  Juan  ;  voilà  une  affaire  qu'il  faut 
terminer  avant  tout. 

GREGORIO. 

Beaucoup  trop  tôt.  Ah!  mon  Dieu!  j'ai  désiré 
des  affaires  ;  mais  n'est-il  pas  cruel  qu'elles  m'ar- 
rivent  précisément  le  jour  de  ma  fête! 

JDAX. 

Toute  la  société  est  déjà  rassemblée  dans  les 
bosquets,  on  n'attend  plus  que  le  seigneur  Gre- 
gorio  ;  monsieur  ne  peut  pas  se  dispenser... 

GREGORIO. 

Que  faire  ? 

BIFADOB. 

En  prison. 

GREGORIO. 

Un  instant.  Je  ne  suis  ni  si. prompt  ni  si  sévère. 

TEXORIO. 

Rien  ne  périclite.  On  peut  couper  la  fête  par 
l'interrogatoire.  Il  y  a  desentr'actes. 

GREGORIO. 

Silence.  L'envoyer  en  prison  !  c'est  bien  dur.  Le 
mettre  en  liberté  !  impossible.  Il  faut  le  tenir  en- 
fermé... Où?...  Dans  la  chambre  de  mon  fils. 

TENORIO. 

Excellente  idée.  Il  sera  là  comme  chez  lui.  (A  Eu- 
genio.) Allons,  entrez  là  dedans.  (//  ouvre  la  porte  de 
la  chambre  d' Eugenio.) 

ECGEXIO,  entrant,  à  part. 

Dans  ma  chambre  ! 


TENORIO. 

Je  me  charge  d'être  son  geôlier. 

GREGORIO,  allant  fermer  la  porte. 

Non  pas.  Je  ferme  la  porte,  je  prends  la  clef,  je 
mets  le  verrou,  et  qu'aucun  de  vous  ne  se  permette 
de  l'ouvrir  sans  mon  ordre.  (//  met  le  verrou.) 

RIFADOR. 

Ah!  ah  !  cela  vous  contrarie,  ami  Tenorio. 

TENORIO. 

Cela  m'arrange;  j'aime  qu'on  se  méfie  de  moi. 
GREGORIO,   mettant  la  clef  dans  sa  poche. 

Mon  fils  seul  en  a  une  autre.  Une  chose  impor- 
tante, c'est  de  confronter  cette  dona  Antonia  avec 
le  prisonnier. 

TENORIO. 

Je  l'avais  invitée  à  votre  fête;  elle  a  refusé. 

RIFADOR. 

Mais  le  seigneur  alcade  a  le  droit  de  la  faire 
comparaître.  C'est  moi  qui  me  charge  de  vous 
amener  dona  Antonia.  Viens  avec  moi,  Nunès. 

NUNÈS. 

Oui,  nous  saurons,  nous  découvrirons... 
(Il  sort  avec  Rifador;  Juan  est  sorti  pendant    le  cours 
de  la  seine."* 
GREGORIO. 

Beaucoup  d'égards,  beaucoup  de  politesse.  Moi 
je  me  débarrasse  de  ma  robe,  pour  me  rendre  aux 
désirs  de  ma  société.  C'est  le  fils  du  corrégidor  de 
Salamanque.  Comme  les  événements  se  succèdent  ! 
D  faut  une  tête  comme  la  mienne. 

{Il  entre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  VII 

TENORIO ,  seul,  courant  ù  la  porte  d* Eugenio. 

Nous  sommes  seuls.  Seigneur  Eugenio,  avez- 
vous  la  double  clef? 

EUGENIO,  en  dedans. 
Oui. 

TENORIO,  lirtmt  le  verrou. 
Ouvrez,  ouvrez  vite. 


SCENE   VIII 

EIUGEINIO,  son  masque  à  la  main  et  le  domino  ouvert; 
TENORIO. 

EUGENIO. 

Ah!  mon  cher  Tenorio,  quel  embarras!  Ce 
maudit  Nunès  qui  s'avise  de  m'arrêter!  Je  l'aurais 
tué,  je  crois,  s'il  n'avait  été  secouru  par  ses  algua- 
zils.  J'avais  aperçu  dona  Antonia  derrière  sa  ja- 
lousie ;  j'allais  lui  remettre  une  lettre.  Et  m' amener 
devant  mon  père!  que  faire  à  présent? 

TENORIO. 

D'abord  vous  débarrasser  de  tout  cet  attirail. 
{Il  lui  6te  le  domino.) 
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EUGENIO. 

Mais  si  mon  père,  poussé  par  Rifador,  veut  voir 
son  prisonnier? 

TENORIO. 

Oh!  alors... 

SCÈNE  IX 

EUGENIO,  JUAN,  TENORIO. 

JUAN,  portant  une  corbeille  remplie  de  bouquets. 
Voilà  des  bouquets.  Madame  et  mademoiselle  me 
suivent. 

TENORIO. 

Attends,  Juan;  endosse  ce  domino,   mets  ce 
masque.  (//  lui  fait  passer  le  domino  et  lui  met  le  masque.) 
JUAN. 

Ce  masque!  et  pourquoi  donc  cela? 

TENORIO. 

C'est  pour  la  fête  ;  c'est  une  surprise. 

JUAN. 

Prenez  donc  garde,  vous  m'étouffez. 
TENORIO,  le  poussant  dans  la  chambre  d'Eugenio. 
Entre  là  dedans,  je  t'enferme,  ne  crie  pas,  ne 
dis  pas  un  mot. 

JUAN. 

Comment,  vous  m'enfermez! 

TENORIO. 

Je  découvre  ton  mariage  si  tu  parles;  si  tu  te 
tais,  monsieur  te  fait  ta  fortune. 

JUAN,  entrant  dans  la  chambre. 
Je  me  tais. 

TENORIO. 

Dors,  OU  fais  semblant  de  dormir.  (//  ferme  la 
porte,  reme  le  verrou,  et  rend  la  clef  à  Eugenio.) 
EUGENIO. 

Eh  mais!  que  feras- tu  de  lui? 

TENORIO,  donnant  un  bouquet  à  Eugenio. 

Nous  y  penserons,  nous  le  chercherons;  mais  il 
faut  que  l'alcade  trouve  quelqu'un  à  votre  place; 
maintenant  prenez  ce  bouquet;  secondez-moi.  (// 
appelle.)  Monsieur  Gregorio!  seigneur  alcade! 

SCÈNE  X 

GREGORIO,  TENORIO,  EUGENIO. 

GREGORIO,  sortant  de  sa  chambre. 
Eh  bien!  qu'est-ce? que  me  veux-tu? 

TENORIO. 

Quand  je  vous  disais  que  la  fête  serait  complète  ; 
voilà  monsieur  votre  tils. 

GREGORIO. 

Mon  fils? 

EUGENIO. 

Oui,  mon  père  ;  me  voici. 

TENORIO. 

Il  descend  de  cheval.  II  avait  fait  semblant  de 
parlir  pour  Salamanque...  C'est-à-dire  il  y  a  été  en 


effet,  comme  vous  l'avez  très  bien  deviné,  pour 
chercher  des  chanteurs  et  des  musiciens  :  il  se 
trouve  qu'ils  sont  tous  retenus  ou  enrhumés;  mais 
ceux  de  Molorido  nous  suffiront;  et  puis  il  a  fait 
en  route  des  couplets  charmants. 

EUGENIO. 

Oh!  charmants! 

TENORIO. 

Et  il  est  le  premier  à  vous  offrir  un  bouquet. 

GREGORIO,  embrassant  Eugenio. 
C'est  vrai,  tu  es  le  premier;  que  je  t'embrasse, 
mon  ami. 

TENORIO,  passant  à  gauche  d'Eugenio, 
Madame  et  mademoiselle  avaient  voulu  lui  faire 
un  mystère...  mais  il  a  tout  deviné;  il  tient  de 
vous. 

GREGORIO. 

C'est  vrai;  et  l'on  peut  bien  dire  qu'il  n'y  a  que 
toi  qui  me  causes  une  véritable  surprise.  Tu  seras 
alcade. 

TENORIO. 

Ce  n'est  pas  ce  que  désire  M.  Rifador. 

GREGORIO. 

Oh!  Rifador,  il  n'aime  pas  les  fêtes. 

EUGENIO. 

C'est  bien  mal  à  ma  mère  et  à  ma  cousine  de  ne 
pas  m'avoir  mis  dans  leur  confidence. 

GREGORIO. 

Oh!  oui,  tu  les  gronderas.  Les  voici. 

SCÈNE   XI 

FRANCISCA,  THERESINÀ,  GREGORIO  ,  TENORIO , 
EUGENIO. 

THERESINA. 

Venez,  cher  Gregorio;  toute  la  société  vous 
attend,  et  daignez  recevoir  nos  vœux  et  nos  bou- 
quets. 

GREGORIO. 

J'ai  déjà  reçu  celui  de  mon  fils. 

THERESINA. 

Mon  fils! 

FRANCISCA. 

Mon  cousin! 

EUGENIO. 

Ah!  ma  mère,  vous  voulez  donner  des  fêtes  à 
mon  père  à  mon  insu! 

THERESINA. 

Ah!  mon  fils,  vous  feignez  de  partir  pour  Sala- 
manque! 

GREGORIO. 

Vous  vous  trompiez  tous  mutuellement;  et  pour 
qui?  pour  moi.  C'est  enchanteur.  Un  instant;  un 
coup  d'oeil  à  mon  prisonnier.  (//  va  regardera  travers 
les  rideaux  de  la  porte  titrée  de  la  chambre  de  snifils.) 
THERESINA,  bas  à  son  fils. 

Ah!  fripon,  ne  va  pas  dire  à  ton  père  que  nous 
avons  été  au  bal  cette  nuit. 
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EUCENIO. 

Vous  avez  été  au  bal,  ma  mère? 

GHEGORro,  revenant. 

Il  s'est  endormi.  Mon  fils,  la  clef  de  ta  chambre? 

TENORIO,  à  part. 

Diable  ! 

EUGENIO,  lui  donnant  la  clef. 
La  voilà. 

6REG0RI0. 

Je  la  garde.  Avant  ce  soir  je  te  l'aurai  rendue. 
Daigne  accepter  ma  main,  chère  épouse;  je  suis 
dans  l'ivresse;  venez,  mes  enfants.  Tenorio,  aie 
l'œil  sur  cette  porte;  je  reviens  bientôt  terminer 
avec  le  prisonnier.  {Il  son  avec  sa  femme.) 

TENORIO, 

Soyez  tranquille,  monsieur;  il  ne  s'enfuira  pas. 

SCÈNE  XII 

FRANCISCA,    TENORIO,    EUGENIO. 

TENORIO,  retenant  Eugenio  et  Francisco. 
J'ai  deux  mots  à  vous  dire,  (i  Francisco.)  Don 
André  de  Caravajal  va  venir  à  la  fête  :  c'est  l'in- 
connu que  vous  avez  retrouvé  cette  nuit  au  bal  ; 
il  vous  adore.  {A  Eugenio.)  La  belle  Antonia  va  ve- 
nir ici,  conduite  par  Rifador,  pour  être  confron- 
tée avec  le  prisonnier.  J'ai  dans  l'idée  qu'elle  vous 
aime  presque  autant  que  vous  l'aimez. 

FRANCISCA. 

Quoi!  mon  cousin,  vous  si  sage!  vous  trompez 
mon  oncle! 

EUGENIO. 

Quoi!  ma  petite  cousine;  toi,  si  innocente!  tu 
as  une  inclination  à  l'insu  de  mon  père! 

TENORIO, 

Donc,  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher. 

FRANCISCA. 

Mais  quel  est  donc  ce  prisonnier? 

TENORIO. 

Nous  songerons  à  le  faire  sortir.  Ne  vous  trou- 
blez pas,  ne  vous  trahissez  pas;  voici  le  seigneur 
don  André.  (Il  va  au-devant  de  don  André.) 
FRANQSCA. 

Ah!  mon  cousin,  si  vous  saviez  comme  il  est 
aimable  ! 

EUGENIO. 

Ah!  ma  cousine,  quand  tu  connaîtras  la  char- 
mante Antonia... 

SCÈNE  XIII 
TENORIO,  FRANCISCA,  EUGENIO,  DON  ANDRÉ. 

TENORIO. 

Entrez,  entrez,  monsieur;  je  vous  ai  tout  dit. 
C'est  mademoiselle  que  vous  avez  retrouvée  au 
bal;  elle  est  nièce  de  l'alcade,  et  voici  son  fils, 


M.  Eugenio,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
votre  ami. 

DON  ANDRÉ. 

Ah!  monsieur,  qu'il  me  serait  doux  d'obtenir  ce 
titre  ! 

EUGENIO. 

Je  déteste  trop  Rifador  et  sa  fille  pour  que  vous 
ne  m'inspiriez  déjà  beaucoup  d'estime. 

DON  ANDRÉ. 

Ce  que  l'honnête  Tenorio  a  bien  voulu  me  faire 
entendre  serait-il  vrai,  mademoiselle!  Aurais-je 
le  bonheur  de  ne  pas  vous  être  indifférent? 

FRANCISCA. 

J'ignore,  monsieur,  ce  que  Tenorio  a  pu  vous 
dire;  mais...  {A  Eugenio.)  Ah!  mon  cousin,  je  vou- 
drais bien  ne  pas  épouser  M.  Rifador. 

EUGENIO. 

Ah!  cher  don  André,  si  j'étais  aussi  sûr  du 
cœur  de  la  belle  Antonia  que  vous  l'êtes  de  celui 
de  ma  cousine... 

DON  ANDRÉ. 

Antonia!  dites-vous?  se  pourrait-il?  Quel  nom  ! 

TENORIO. 

Elle  vient  avec  Rifador. 

SCÈNE  XIV 

TENORIO,   FRANQSCA,  EUGENIO,  RIFADOR, 
DON  ANDRÉ,  DONA  ANTONTA. 

RIFADOR,  parlant  de  la  coulisse. 

Oui,  madame,  il  ne  s'agit  que  d'une  petite  con- 
frontation. 

DONA   ANTONIA. 

Quel  homme  bizarre  que  votre  alcade  !  m'en^ 
voyer  chercher  pour  sa  fête  par  son  greffier  ! 

DON  ANDRÉ. 

C'est  elle-même,  c'est  ma  sœur  ! 

DONA  ANTONIA. 

Ciell  que  vois-je?  mon  frère!  {Us  s'embrassent.) 

TENORIO. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  la  reconnaissance. 

RIFADOR ,  voyant  don  André. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là? 

FRANCISCA. 

Son  frère! 

EUGENIO. 

Quel  bonheur! 

RIFADOR,  voyant  Eugenio. 
Eugenio!  je  le  croyais  à  Salamanque. 

DON   ANDRÉ. 

Toi  ici,  ma  chère  Antonia!  j'espérais  te  trouver 
à  Madrid. 

DONA   ANTONU. 

En  arrivant  à  Molorido  je  t'ai  écrit,  et  j'atten- 
dais ta  réponse. 

TENORIO. 

Le  hasard  nous  sert  encore  mieux  que  mon 
adresse. 
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RIFADOR ,  à  pari. 

Est-ce  un  jeu?  Est-ce  un  conï'plot?  je  cours 
prévenir  l'alcade.  [U  sort.) 

SCÈNE   XV 

TENORIO,  FRANCISCA,  EUGENIO,  DON  ANDRÉ, 
DONA  ANTONIA. 

EUGENIO. 

Seigneur  don  André,  j'implore  à  mon  tour  votre 
amitié;  servez-moi  auprès  de  votre  charmante 
sœur. 

DONA  ANTONIA. 

C'est  vous,  malheureux  jeune  homme  !  que  je 
suis  aise  de  vous  voir  en  liberté  ! 

DON   ANDRÉ. 

Ah  1  ma  sœur,  aime-le,  je  t'en  conjure;  et  tâche 
de  me  faire  aimer  de  son  aimable  cousine. 

DONA  ANTONIA. 

Sa  cousine! 

TENORIO. 

Ce  jeune  homme  qui  depuis  dix  jours  vous  suit 
partout  est  fils  de  l'alcade  et  cousin  de  mademoi- 
selle ;  il  vous  aime,  votre  frère  aime  sa  cousine, 
vous  vous  convenez  parfaitement  ;  il  ne  s'agit  que 
d'obtenir  le  consentement  de  M.  Gregorio. 

EUGENIO. 

Nous  l'aurons. 

TENORIO. 

Jamais,  tant  que  Rifador  aura  quelque  pouvoir 
sur  son  esprit...  Chut!  j'entends  l'alcade. 

SCÈNE  XVI 

FRANCISCA,   EUGENIO,   TENORIO,   GREGORIO, 
DON  ANDRÉ,  DONA  ANTONIA,  RIFADOR. 

RIFADOR. 

Tenez,  les  voilà. 

GREGORIO,  en  entrant. 

Je  suis  à  vous  dans  l'iustant,  messieurs  et  mes- 
dames. {A  don  André.)  Eh!  quoi!  seigneur  don 
André,  madame  est  cette  sœur  que  vous  alliez 
chercher  à  Madrid  !  Que  je  me  félicite  que  votre 
reconnaissance,  que  votre  rencontre  se  fassent 
dans  ma  maison,  le  jour  de  ma  fête  précisément! 

RIFADOR,  à  part. 

Allons,  le  voilà  qui  fait  des  politesses  à  ces 
gens-là. 

TENORIO. 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  émotion;  si  vous 
saviez  comme  votre  fils  et  votre  nièce  ont  été 
attendris  de  la  reconnaissance  !  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à M.  Rifador.  i. 

RIFADOR. 

Moi ,  attendri  ! 

GREGORIO. 

Et  moi,  qui  croyais  d'abord  que  madame  était 


votre  inconnue!  mais  vous  ne  pouvez  pas  man- 
quer de  la  retrouver  parmi  les  personnes  in- 
vitées à  ma  fête. 

RIFADOR. 

Mais  enfin ,  ce  prisonnier  arrêté  sous  les  fenê- 
tres de  madame  !  qui  vous  assure  qu'on  ne  l'a 
pas  fait  évader? 

GREGORIO,  montrant  Juan  à  travers  les  rideaux. 

Évader  !  tenez,  le  voyez-vous  qui  dort.  C'est  tout 
simple,  il  a  passé  la  nuit  au  bal,  ou  dans  la  rue- 
Mais  vous  avez  raison ,  voilà  le  moment  de  nous 
en  occuper. 

TENORIO. 

Eh!  laissons  ce  pauvre  jeune  homme;  n'est-ce 
pas  le  cas  d'une  amnistie  ?  {Gregorio  fait  un  mouve- 
ment d'improbaiion.)  Mais  non,  ce  n'est  pas  votre 
avis.  Eh  bien!  qu'il  reste  enfermé;  et  nous,  re- 
tournons à  la  fête.  Tenez,  voilà  madame  qui  s'im- 
patiente de  ne  pas  vous  voir. 

SCÈNE  XVII 

TENORIO,  FRANCISCA,  THERESINA,  GREGORIO, 
EUGENIO,  DON  ANDRÉ,  DONA  ANTONIA, 
RIFADOR. 

THERESmA. 

Eh  mais  !  venez  donc,  monsieur  Gregorio  ;  on 
vous  donne  une  fête,  et  vous  vous  éclipsez!  On 
vous  attend  pour  commencer  le  fandango. 

GREGORIO. 

Ah!  le  fandango!  une  danse  que  j'adore. 

THERESINA. 

Et  ce  malheureux  Juan ,  où  se  cache-t-il  ?  {Elle 
appelle.)  Juan,  Juan. 

TENORIO. 

Ne  l'appelez  pas,  madame,  il  va  paraître. 

GREGORIO. 

D'abord,  ma  chère  amie,  permets  que  je  te  pré- 
sente deux  personnes  que  j'ai  invitées  en  ton 
nom,  le  seigneur  don  André  de  Caravajal,  et  sa 
sœur  dona  Antonia. 

THERESINA. 

Présentées  par  vous,  elles  sont  les  bienvenues. 

{Tenorio  distribue  à  tout  le  monde  les  bouquets  qui  se 

trouvent  dans  la  corbeille  que  Juan  a  apportée.) 

GREGORIO ,  bas  à  sa  femme. 

Le  frère  est  un  jeune  cavalier  qui,  cette  nuit  au 
bal,  a  retrouvé  une  certaine  inconnue...  Jeté  con- 
terai cela.  {Bas  à  son  /ils.)  Cette  belle  étrangère  est 
éperdûment  aimée  par  un  jeune  mauvais  sujet 
que  je  tiens  là  enfermé  dans  ta  chambre.  Si  tu 
savais  qui  je  soupçonne... 

RIFADOR. 

Avant  de  commencer  le  fandango,  il  me  semble 
que  le  devoir... 

GREGORIO. 

C'est  juste;  laissez-moi  seul,  je  vous  rejoins 
tout  à  l'heure. 
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TENORIO. 

Ehl  monsieur,  tout  languit  sans  vous,  rien  ne 
peut  se  faire  sans  vous,  il  faut  que  tout  marche 
de  suite.  [Allant  ouvrir  la  porte  du  fond.)  Allons,  mes- 
sieurs de  l'orchestre,  partez  ;  et  vive  l'alcade  de 
Molorido. 

RIFADOR. 

Suspendez  les  jeux,  suspendez  les  danses,  il 
faut  savoir... 

TEXORIO. 

Après  le  fandango;  tenez,  l'entendez-vous  qui 
commence? 

{On  entend  le  fandango  que  l'orchestre  joue  piano 
jtuqu'à  la  fin  de  l'acte.) 
GREGORIO ,  commençant  à  danser. 
C'est  cela,  c'est  cela  même,  un  bon  Espagnol  ne 
peut  l'entendre  sans  se  mettre  en  danse. 

RIFADOR. 

Allons,  je  ne  saurai  rien.  Damné  Tenorio! 

GREGORIO. 

Don  André,  la  main  à  ma  femme;  belle  Anto- 
nia,  daignez  accepter  la  mienne;  Rifador,  la 
main  à  ma  nièce.  (//  chante  et  danse.)  La  la  la  la  la 
rela. 

RIFADOR. 

Maudites  gens!  il  me  feront  rire  et  danser,  en 
dépit  que  j'en  aie.  (//  danse  et  chante  de  mauvaise 
grâce.)  Ta  la  la  la  la  rela. 

TEXORIO. 

J'étais  sûr  de  mon  fait;  quand  des  Espagnols 
entendent  le  fandango,  il  n'y  a  point  d'affaires 
qui  tiennent.  Allons,  messieurs,  allons,  mesda- 
mes. Ta  la  la  la  la  relala. 

(//  sort  en  dansant  et  jouant  des  castagnettes.  Tous  les  au- 
tres personnages  le  suivent  en  dansant  et  en  chantant.) 


ACTE  CINQUIÈME 


SCENE  I 

FR.VNCISCA,  EUGENIO,  TENORIO,  DON  ANDRÉ, 
DONA  ANTONL\. 

TENORIO. 

La  pastorale  a  enlevé  tous  les  suffrages,  le  bal 
champêtre  est  déjà  animé,  la  fête  va  fort  bien, 
songeons  à  nos  affaires.  L'alcade  va  vouloir  con- 
tinuer l'interrogatoire  du  prisonnier.  {Allant  parler 
à  Juan  par  le  trou  de  la  serrure.)  Patience,  mon  pauvre 
Juan.  Pas  d'autre  moyen  de  le  faire  sortir  que  de 
casser  les  vitres,  ou  de  briser  la  porte.  Comment 
rompre  les  projets  de  Rifador?  voilà  le  point  ca- 
pital. 

DON    ANDRÉ. 

Je  lui  cherche  querelle,  je  le  force  à  se  battre. 


EOGBNIO. 

Partez  avec  madame  pour  Madrid,  je  vous  y  suis 
avec  ma  cousine. 

TENORIO. 

Beaux  moyens!  un  enlèvement  1  un  duel  avec 
un  greffier  !  Il  faut  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'al- 
cade, il  faut  vous  faire  aimer  de  M.  Gregorio.  Je  ue 
me  trompe  pas  :  l'alcade  vient  dans  cette  chambre 
avec  Rifador. 

FRANCISCA. 

Ah!  Dieu!  s'il  nous  surprenaient...  Je  tremble. 

EUGENIO. 

Il  faut  nous  cacher. 

TENORIO. 

Où? 

FRANaSCA. 

Dans  ce  cabinet. 
{Elle  se  cache  aussitôt  dans  le  cabinet  de  Valcade.) 
DONA   ANTONIA. 

Derrière  cette  porte. 

{Elle  se  cache  derrière  la  porte  d^ entrée.) 
DON   ANDRÉ. 

Derrière  ce  rideau. 
(//  se  cache  derrière  le  rideau  de  la  chambre  où  est 
enfermé  Juan.) 
EUGENIO. 
Dans  cette  armoire.  (//  se  cache  dans  une  armoire.) 

TENORIO. 
Sous  cette  table.  {Il  se  cache  sous  une  table.) 

SCÈNE  II 

FRANaSCA,  EUGENIO,  TENORIO,  DON  ANDRÉ, 
DONA  ANTONIA,  cachés;  RIFADOR,  GREGORIO, 
entrant  par  la  porte  du  fond. 

GREGORIO. 

Ah  !  la  jolie  fête,  la  jolie  fête  !  Ma  femme  et  ma 
nièce  ne  savaient  pas  très  bien  leurs  rôles  ;  mais 
leur  défaut  de  mémoire  leur  donnait  une  grâce 
de  plus.  Et  ce  Tenorio!  sa  grande  aria  italienne, 
son  vaudeville  allemand!  je  n'entendais  pas  les 
paroles,  mais  c'était  si  gai,  si  sentimental! 

RIFADOR. 

Soyez  sur  de  ce  que  je  vous  dis,  on  vous  trompe. 

GREGORIO. 

On  ne  me  trompe  pas,  je  ne  me  trompe  pas,  je 
ne  peux  pas  me  tromper.  Et  ce  fandango,  et  ces 
couplets,  et  tout  ce  monde  réuni  pour  me  rendre 
ses  hommages!  I!  faut  que  ma  femme  ait  fait  ses 
préparatifs  depuis  bien  longtemps  pour  que  tout 
soit  si  bien  ordonné.  Ce  Tenorio  est  un  habile 
homme.  Je  m'adresserai  à  lui  pour  une  fête  qu'à 
mon  tour  je  veux  donner  à  ma  femme;  mais  elle 
ne  devinera  rien,  elle;  la  surprise  sera  com- 
plète. 

RIFADOR. 

Que  je  souffre  de  voir  un  alcade,  un  homme  que 
j'estime,  mon  ami,  aussi  confiant,  aussi  dupe! 
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GREGORIO. 

Allons,  nous  y  voilà  encore.  Savez-vous,  mon 
cher  greffier,  que  je  commence  à  me  lasser  de  vos 
remontrances.  Il  sied  bien  à  un  inférieur...  Si 
j'étais  homme  à  croire  aux  propos  qui  nie  sont 
revenus  sur  votre  compte... 

RIFADOR. 

Pardon,  c'est  le  soin  de  votre  gloire  qui  m'anime 
et  qui  m'emporte.  J'ai  des  ennemis  :  l'attachement 
que  je  vous  ai  voué  m'a  fait  beaucoup  d'ennemis. 
Ah  Dieu!  qui  plus  que  moi  sait  rendre  justice  à 
vos  lumières,  à  votre  génie  supérieur! 

GREGORIO. 

Mon  génie  supérieur!  eh  bien!  soit;  vous  m'ai- 
mez et  je  vous  estime;  mais  enfin  il  faut  que  je 
retourne  à  la  fête,  j'en  suis  l'âme.  Je  ne  me  donne 
pas  le  temps  d'achever  l'interrogatoire  du  prison- 
nier; qu'avez-vous  à  me  dire? 

RIFADOR. 

Qu'il  y  a  ici  machination,  intrigue,  complot. 

GREGORIO. 

Que  machine-t-on?  quels  sont  les  intrigants? 
contre  qui  complote-t-on? 

RIFADOR. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  y  a  quelque  chose. 

GREGORIO. 

Quoi? 

RIFADOR. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  défiez-vous  de  Tenorio, 
de  votre  famille,  des  étrangers  qui  se  sont  intro- 
duits chez  vous,  de  tout  le  monde.  Cette  fête  que 
votre  femme  vous  donne,  c'est  un  piège;  votre 
fils  revenu  de  Salamanque,  c'est  un  mensonge;  ce 
don  André  et  cette  dona  Antonia  qui  se  disent 
frère  et  sœur,  cela  n'est  pas  clair;  et  ce  prison- 
nier, dont  on  vous  fait  suspendre  l'interrogatoire! 
et  Tenorio,  qui  met  en  train  toutes  ces  manœu- 
vres! En  vérité,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  moi, 
Nunès,  et  vous  qui  soyons  innocents  dans  cette 
maison. 

GREGORIO. 

Ah!  l'on  m'en  fait  accroire  !  à  moi  !  et  qui?  Te- 
norio, un  garçon  d'esprit  qui  sait  apprécier  le 
mien;  une  femme  qui  m'adore  et  me  donne  une 
fête;  un  fils,  le  jeune  homme  le  plus  studieux,  le 
plus  tendre  des  fils  :  je  n'ai  pas  la  même  confiance 
en  don  André  et  dona  Antonia  :  ils  ne  m'ont  dit 
que  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  me  dire;  mais  je  les 
surveille;  mais  je  les  ferai  surveiller;  mais  ma 
famille  n'a  rien  de  commun  avec  eux;  mais  ma 
nièce  vous  adore;  mais  mon  fils  aime  votre  fille. 
Quant  au  prisonnier,  il  est  là,  il  ne  peut  pas 
échapper.  Dissipez- donc  vos  soupçons,  et  retour- 
nons à  la  fête. 

RIFADOR. 

Un  seul  mot.  Voulez-vous  que  ni  vous  ni  moi  ne 
soyons  victimes? 

GREGORIO. 

Parbleu  ! 


RIFADOR. 

Vous  tenez  toujours  au  projet  de  notre  double 
alliance? 

GREGORIO. 

Certes. 

RIFADOR. 

Voilà  votre  fils  revenu;  terminons. 

GREGORIO. 

Je  le  veux. 

RIFADOR. 

Signons  les  deux  contrats. 

GREGORIO. 

Demain...  aujourd'hui. 

RIFADOR. 

Aujourd'hui,  si  vous  l'exigez. 

GREGORIO. 

Je  l'exige,  je  l'ordonne. 

RIFADOR. 

Je  fais  sortir  ma  fille  du  couvent,  j'amène  le 
notaire  dans  un  quart  d'heure. 

GREGORIO. 

Allez...  Attendez.  Je  vous  fais  sortir  par  la  petile 
porte,  pour  que  vous  soyez  plus  tôt  de  retour;  et, 
réflexion  faite,  je  reviens  tête  à  tête  interroger  le 
prisonnier.  Du  secret  jusqu'à  la  conclusion. 

RIFADOR. 

Soyez  tranquille. 

GREGORIO. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  laisse  pas  mener. 
{Il  sort  avec  Rifudor  par  la  petite  porte.) 

SCÈNE   III 

FRANCISCA,  EUGENIO,  TENORIO,  DON  ANDRÉ, 
DONA  ANTONIA. 

DONA  ANTONIA,  Sortant  de  sa  cachette. 
Ils  sont  partis. 

EUGENIO,  sautant  au  bas  de  l'armoire. 
Maudit  Rifador  ! 

DON  ANDRÉ,  sortant  de  sa  cachette. 
Il  va  chercher  le  notaire. 

FRANCISCA,  sortant  du  cabinet. 
Que  faire,  Tenorio? 

TENORIO,  sortant  de  dessous  la  table. 
Allez-vous-en.  Sortez. 

EUGENIO. 

Comment? 

TENORIO. 

Allez  VOUS  divertir,  je  vais  intriguer  pour  vous. 

DONA   ANTONIA. 

Nous  divertir! 

FRANCISCA. 

Ah!  j'ai  bien  peur... 

TENORIO. 
Permettez.  {A  don  André  et  dona  Antonia.)  Avez-\onS 
quelques  papiers,  quelques  certificats  qui  prouvent 
votre  naissance,  votre  état  ? 
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DON   ANDRÉ. 

Voici  mon  portefeuille. 

DONA   ANTOXIA. 

Jai  laissé  le  mien  à  mon  hôtel. 

TENORIO. 

^^  Eh  !  vite,  que  monsieur  votre  frère  aille  le  cher- 

EUCEXIO. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

DO.V   AXDRK. 

Expliquez-nous... 

TEXORIO. 

Sortez    sortez.  Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  sur 
prenne  de  nouveau.  (Ils  sortent.) 


ufjl 


SCÈ.\E   IV 

TEXORIO,  seul. 

Ce  cher  alcade  !  rien  ne  lui  échappe  et  san. 
qu.I  s-en  doutât,  sa  conversation  était 'écoutée 
par  c.nq  personnes,  sans  compter  celui  qui   ' 
en  erme  dans  cette  chambre.  Je  ne  pense^p  us  à 
Je  faire  sortir.  II  faut  que  tout  se  découvre- il  fam 
que  1  alcade  reconnaisse  qu'il  a  été  trompé   M.ï 
comment  l'amener  à  ce  que   nous  vouTon^  '  L 
diable  m'emporte  si  je  sais  ce  que  je  vais  faire. 

SCÈ.\E  V 

GREGORIO,  TEXORIO. 

GREGORIO,  se  croyant  seul  I 

Ma  femme  danse,  on  ne  fait  pas  attention  •,  ' 
^noi  ,^cupons-nous  du  prisonnie^.  Ah  !  te'";^ 

TEXORlO.  ' 

et  j-allais  de  ce  ni     n         ^'^^"^«rf,  je  sais  tout, 
j  c  Mis  ae  ce  pa»  \  ous  faire  mon  rapport. 

^    ,  GREGORIO. 

Uu  as-tu  découvert?  que  sais-tu? 

„  TE.VORIO. 

p   ,    .  GREGORIO. 

n    ,    .  TEXORIO. 

Précisément.  Et  Vite,  jai  cru  devoir  prévenir  le 


Pc-e  de  la  fille,  l'oncle  du  jeune  homme  ;  j'ai  dit 
que  je  venais  en  votre  nom,  de  votre  part  •  vous 
me  le  pardonnerez.  Ils  m'ont  remercié' i    m  on 
harge  de  vous  remercier.  Dès  que  le  vi^ux  major 

no  n.  ."'  l\^'''''  ^^  P''^''^''  ''^^^ourt.  Le  cha- 
noine dépêche  son  bréviaire,  et  il  est  ici  Ils  s'en 
rapportent  à  vous,  ils  vous  confient  leurs  in  érôts 
ils  vous  supplient  de  parler  raison,  sentimen  s 
convenances  à  la  petite  Sétenilla,  qu  Tustemen; 

ten;r"''r'  '''"  '''^'  ''  ^"  J«""«  h^Li  que  vous 
tenez  renfermé.  Il  appartient  à  un  magistrat  aussi 
distingue,  aussi  éclairé,  d'arrêter  les  complots  de 
réprimer    es  passions,   de  protéger  leT  mtû.^ 
d  assurer  le  repos  des  familles.  ' 

GREGORIO. 

G  est  ce  que  j'ai  fait  ;  c'est  ce  que  je  veux  faire  • 
mais  pourquoi  les  parents  n'approivent'l    pas' 
I  les  amours  des  jeunes  gens  ?  ^ 

j  TEXORIO. 

1  Eh!  monsieur,  comment  voulez-vous  >  Tn 
I  .^une  cavalier  qui  passe  dans  cette  ville  pour  aller 
I  a  Madrid...  „n  intrigant  peut-être  qui  veut  en  e 

j  GREGORIO. 

I         A  K  I  TEXORIO. 

I  .J'V  '''^'.^'^'^'^''^^^entderhonorablemai.on 
de   Caravajal,  s'ils  étaient  vraiment  le  frèrret  a 

ne  e'n  hn'  '  ^T  ^^  ^^'"•"e  à  Molorido  qui 
mèm.  'V-T-r  ^^  ^.«"'-er  à  eux.  L'alcade  lui- 
même...  >,  est-il  pas  vrai,  monsieur  ? 

GREGORIO. 

ave:'H,7à'do '!  °'"'  ""^  "-  "-  e„„ge„,eo.. 

„    .  TEXORIO. 

are  .  celle  dona  Anlonia  est-elle  sa  sceav  '  SuDon 
sons  la  chose,  il  v  a  de  très  bonnes  familles  panvre," 
ou  ruinées;  bref,  monsieur  est  trop  sHe  dZ  „. 
pas  prendre  le  parti  d'éclairer  Sd  ,es  de". 
I J  unes  gens  sur  le  danger  qui  les  menace   ZZ 

GREGORIO. 

donn'uttir''"'^^"'»"^-"»"  André  et 

TENORIO,  à  pan 

Je  le  tiens.  (Hau,.)  ||  ne  mappartient  nas  Hp 
mo?  fcl-'lltr  '"  ir  ^"""^  '  P™"»""- 

sZ  :r:ii:i  TsZX^'---  ""-^  '■■■»- 

SCÈXE   VI 
GREGORIO,  seu/. 


J        Ff     i .   Belle  et  noble  manière  de  me  ven-er 
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des  railleries  du  vieux  major-;  grande  et  belle 
occasion  de  signaler  mes  talents  aux  yeux  du  cor- 
régidor  de  Salamanque.  II  faut  avant  une  heure 
que  don  André  et  dona  Antonia  de  Caravajal  soient 
honorablement  mariés,  ou  que  les  intrigants  qui 
ont  usurpé  ce  beau  nom  soient  chassés  de  la  ville 
que  je  gouverne. 

SCÈNE  VII 

DONA  ANTONIA,  GREGORIO,  DON  ANDRÉ, 
TENORIO. 

TENORIO. 

Voici  le  seigneur  don  André  et  la  belle  Antonia. 

GREGORIO. 

Approchez,  répondez.  {A  don  André.)  Vous  avez 
retrouvé  votre  inconnue  à  mon  bal? 

DON  ANDRÉ. 

Oui,  seigneur. 

GREGORIO. 

Vous  l'aimez  ? 

DON   ANDRÉ. 

Pour  la  vie. 

GREGORIO. 

C'est  en  légitime  mariage  que  vous  prétendez  à 
elle? 

DON   ANDRÉ. 

Pouvez-vous  me  faire  l'injure  d'en  douter  ? 

GREGORIO. 

Il  suffit.  {A  dona  Antonia.)  Le  jeune  homme  arrêté 
cette  nuit  sous  vos  fenêtres  vous  aime  ? 

DONA   ANTONIA. 

Je  le  crois. 

GREGORIO. 

Vous  l'aimez? 

DONA   ANTONIA. 

Seigneur... 

GREGORIO. 

Répondez  sans  détour.  Mon  âge,  ma  qualité, 
votre  intérêt  vous  le  permettent,  vous  en  font  une 
loi. 

DONA  ANTONIA. 

Eh  bien  !  seigneur  alcade... 

GREGORIO. 

Eh  bien?... 

DONA   ANTONIA. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'être  sensible  4  ses 
soins. 

GREGORIO. 

Fort  bien.  {A  don  André.)  Votre  passeport? 

DON   ANDRÉ. 

Vous  l'avez  vu. 

GREGORIO. 

Montrez-moi  votre  passeport. 

TENORIO. 

Montrez  votre  passeport. 

DON  ANDRÉ,  montrant  son  passeport. 
Le  voilà. 


GREGORIO,  l'examinant. 
Il  est  très  bon...  Je  l'ai  visé  ;  mais  on  a  vu  par- 
fois des  gens  adroits  se  procurer,  s'approprier  des 
papiers...  Je  ne  parle  pas  pour  vous. 

DON   ANDRÉ. 

Quels  soupçons  ! 

GREGORIO. 

Ne  vous  emportez  pas;  je  ne  veux  que  votre 
bien,  si  vous  êtes  honnête.  Auriez-vous  quelque 
autre  preuve  que  vous  êtes  vraiment  de  la  famille 
des  Caravajal,  que  madame  est  votre  sœur? 
DONA  ANTONIA,  montrant  son  contrat  de  mariage. 
Mon  contrat  de  mariage  avec  le  cruel  qui  me 
força  de  fuir. 

DON  ANDRÉ,  donnant  son  brevet. 
Et  mon  brevet  de  capitaine. 

GREGORIO,  les  examinant. 
C'est  évident;  c'est  positif  :  et  votre  fortune  est 
considérable  ? 

DON   ANDRÉ. 

Très  considérable.  Le  notaire  de  Molorido  a  con- 
naissance de  tous  nos  biens  :  son  père  a  été 
l'homme  d'affaires  de  toute  notre  famille. 

GREGORIO. 

C'en  est  assez.  Tenorio,  va  chercher  le  cha- 
noine; amène-moi  le  vieux  major.  {A  don  André.) 
Vous  obtiendrez  celle  que  vous  aimez.  {A  don  Anto- 
nia.) Vous  épouserez  le  jeune  homme  qui  vous 
aime;  je  donne  la  liberté  à  notre  jeune  prison- 
nier. 

(//  va  ouvrir  la  porte  de  la  chambre  où  Juan  est  enfermé.) 
DON   ANDRÉ. 

Que  veut-il  dire  ? 

DONA   ANTONIA. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

TENORIO. 

La  bombe  va  éclater. 

SCÈNE   VIII 

DONA  ANTONIA,  GREGORIO,  DON  ANDRÉ, 
TENORIO  ;  JUAN,  masqué. 

GREGORIO,  amenant  Juan. 
Venez,  venez,  seigneur. 

JUAN. 

Seigneur  ! 

GREGORIO. 

Vous  pouvez  ôter  votre  masque  ;  ne  rougissez 
pas  de  votre  inclination  ;  je  me  charge  de  la  faire 
approuver  par  votre  illustre  père;  je  l'approuve- 
rais moi-même  s'il  s'agissait  de  moi,  de  ma  nièce, 
de  mon  fils. 

DON   ANDRÉ. 

Eh!  mais,  monsieur,  c'est  votre  charmante  nièce 
que  j'adore. 

DONA   ANTONIA. 

C'est  votre  fils  qui  depuis  dix  jours  s'attache  à 
me  suivre  partout. 


^  '  '  <*  GRECORIO. 

^'■'■■^  on  a  vu  des  ô<?ns  adruiti  «i»  nr-^ 
«approprier  des  papiers 
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GREGORIO. 

Ma  nièce  !  mon  fils  !  cela  n'est  pas  possible. 

SCÈNE  IX 

CATALINA,  GREGORIO,  DON  ANDRÉ,  DONA 
ANTONIA ,  TENORIO. 

CATALINA,  accourant. 
Ah  !  seigneur  alcade,  j'implore  ma  grâce;  il  faut 
tout  vous  découvrir.  Votre  fils... 

GREGORIO. 

Eh  bien!  mon  fils... 

CATALINA. 

Depuis  hier  il  a  disparu,  je  ne  sais  ce  qu'il  est 
devenu. 

SCÈNE  X 

NUNÈS,  CATALINA,  FRANOSCA,  THERESINA, 
EUGENIO,  GREGORIO,  JUAN,  TENORIO,  DON 
ANDRÉ,  DONA  ANTONIA. 

NUXÈS. 

Je  tiens  le  fil  du  complot,  seigneur  alcade.  C'est 
votre  fils  qui  a  été  arrêté  cette  nuit  sous  les  fenê- 
tres de  l'auberge  de  la  Fontaine  d'Or. 

GREGORIO,   apercevant  son  fils  qui  entre  par  le  fond, 
avec  Theresina  et   Francisco. 

Mon  fils  arrêté,  disparu!  et  le  voilà. 

EUGENIO. 

Ciel!  Catalina! 

NDNÉS. 

Ah!  ah! 

CATALINA,  surprise  de  voir  Eugenio, 
Pas  possible. 

GREGORIO,  à  Juan. 

Seigneur  masque,  je  vous  somme  de  déclarer 
qui  vous  êtes. 

JDAN,  se  démasquant. 
Moi,  seigneur!  je  suis  Juan. 

GREGORIO,  surpris. 
Juan! 

CATALINA. 

Mon  mari! 

GREGORIO,  plus  surpris. 
Votre  mari! 

JUAN,  se  jetant  aux  genoux  de  l'alcade. 
Ah  !  seigneur  alcade,  ayez  pitié  de  moi.  Si  j'étais 
là-dedans,  ce  n'est  pas  ma  faute;  si  j'ai  violé  le 
serment  que  je  vous  avais  fait  de  ne  pas  me  ma- 
rier, ce  n'est  pas  ma  faute...  Il  faut  tout  vous 
dire...  C'est  Tenorio... 

TENORIO. 

Halte-là!  je  saurai  bien  ra'accuser  tout  seul. 
Oui,  seigneur,  c'est  moi  qui  ai  marié  votre  valet; 
mais  le  serment  qu'il  vous  a  fait  de  rester  garçon 
était  téméraire.  C'est  moi  qui  vous  ai  laissé  croire 
que  monsieur  votre  fils  partait  pour  Salamanque, 
qui  lui  ai  loué  une  petite  chambre  garnie  chez 
Catalina,  qui  l'ai  fait  sortir  de  celle  où  vous  l'aviez 


enfermé,  qui  ai  mis  Juan  à  sa  place  ;  mais  en  fa- 
vorisant son  amour  pour  madame,  je  lui  procure 
un  excellent  mariage.  C'est  par  mon  entremise 
que  madame  et  mademoiselle  ont  passé  la  nuit  au 
bal  de  la  Redoute;  mais  c'est  à  ce  bal  que  made- 
moiselle a  eu  le  bonheur  de  retrouver  un  char- 
mant cavalier  qu'elle  avait  déjà  remarqué  cet 
automne  à  la  campagne  de  sa  tante  Léonore;  mais 
il  en  résulte  que  madame  et  mademoiselle  vous 
donnent  une  fête  délicieuse.  Je  vous  ai  trompé, 
mais  pour  votre  bien;  mes  intentions  sont  pures, 
les  résultats  sont  heureux,  je  ne  crains  pas  d'avouer 
mes  actions. 

GREGORIO. 

Ah!  scélérat. 

NUNÉS. 

Que  de  noirceurs!  Grâce  au  ciel,  le  voilà  perdu. 

GREGORIO. 

Comment,  ma  femme,  vous  avez  été  au  bal? 

TENORIO. 

Madame  est  innocente;  c'est  moi  seul  qui  suis 
coupable.  Aller  au  bal,  est-ce  un  si  grand  crime? 
La  fête  que  nous  vous  donnons  n'en  part  pas 
moins  du  fond  du  cœur. 

GREGORIO. 

Je  suis  stupéfait...  Quoi!  ma  femme,  mon  fils, 
ma  nièce,  mon  valet,  mon  fidèle  agent! 

DON  ANDRÉ. 

Seigneur  alcade,  c'est  vous-même  qui  m'avez 
envoyé  au  bal. 

DONA   ANTONIA. 

Tout  à  l'heure  vous  avez  fait  espérer  à  mon 
frère  qu'il  obtiendrait  son  inconnue. 

THERESINA. 

Votre  fils  et  votre  nièce  viennent  de  se  confier 
à  moi.  Ils  aiment,  ils  sont  aimés. 

GREGORIO. 

Non,  non,  non.  N'espérez  pas  me  fléchir;  mes 
engagements  avec  Rifador  sont  sacrés. 

TENORIO. 

Eh!  monsieur,  Rifador  est  vieux,  monsieur  est 
jeune;  sa  fille  est  sotte,  mademoiselle  est  aimable. 
La  source  de  sa  fortune  est  obscure  et  suspecte, 
la  fortune  de  monsieur  est  honorable  et  claire. 
Rifador  est  détesté,  monsieur  est  aimé;  et  l'incli- 
nation, monsieur,  l'inclination!  C'est  à  votre 
amour  pour  madame  que  vous  devez  le  constant 
bonheur  de  votre  ménage.  Vous  me  l'avez  dit 
vous-même  ;  vous  auriez  enlevé  madame  de  chez 
son  père,  elle  aurait  consenti  à  vous  suivre,  si  vos 
parents  avaient  refusé  de  vous  marier.  N'exposez 
pas  votre  fils,  votre  nièce,  à  des  démarches...  Ah! 
monsieur,  l'inclination!  Peut-il  exister  un  bon 
mariage  sans  une  inclination  réciproque! 

GREGORIO. 

Effronté  personnage...  Il  y  a  du  vrai  dans  ce 
qu'il  vient  de  dire. 

TENORIO,  vivement. 

Remerciez  votre  père,  embrassez  votre  mari;  il 
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vous  pardonne,  il  me  pardonne,  il  nous  pardonne 
à  tous. 

NUNÈS. 

Ah!  ce  pauvre  M.  Rifador  ! 

SCÈNE    XI 

NUNÈS,  CATALINA,  FRANCISCA,  THERESINA, 
JUAN,  GREGORIO,  RIFADOR,  TENORIO,  DON 
ANDRÉ,  EUGENIO,  DONA  ANTONIA. 

BIFADOR,  entrant  par  le  fond. 
Ma  fille  sera  ici  demain  malin.  Le  notaire  vous 
attend  dans  la  première  chambre. 

TENORIO. 

Il  arrive  à  propos  pour  faire  le  contrat  de  ma- 
riage de  mademoiselle  avec  le  seigneur  don 
André. 

EUGENIO. 

Et  le  mien  avec  la  belle  Antonia. 

RIFADOR,  stupéfait. 

Plaît-il? 


GREGORIO. 

Ma  foi,  mon  cher  Rifador...  des  considérations 
majeures...  votre  âge...  l'amour  de  ma  nièce  et 
de  mon  fils  pour  monsieur  et  madame...  Que  vous 
dirai-je? 

RIFADOR. 

Quand  je  vous  disais  que  vous  étiez  trompé  de 
tous  côtés. 

GREGORIO. 

J'en  suis  honteux;  mais  c'est  vrai. 

TENORIO. 

C'est  nous  qui  devons  rougir;  c'est  votre  con- 
fiance en  nous  qui  absorbait  pour  ainsi  dire  tout 
votre  esprit.  Si  vous  avez  ignoré  les  innocentes 
aventures  de  votre  famille,  vous  n'en  êtes  pas 
moins  un  alcade  vigilant,  clairvoyant,  instruit  à 
point  nommé  de  tout  ce  qui  arrive  dans  la  ville. 
Allons  procéder  aux  deux  contrats,  et  finir,  par 
ces  heureuses  fiançailles,  la  fête  de  l'alcade  de 
Molorido. 

GREGORIO. 

Soit;  mais  désormais  je  saurai  ce  qui  se  passe 
chez  moi. 


FIN    DE    L'AIXADE    DE    MOLORIDO. 


UN 


LENDEMAIN  DE  FORTUNE 


ou 


LES  EMBARRAS  DU  BONHEUR 


COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 


REPRÉSENTÉE    POUR    LA     PREMIÈRE     FOIS    LE     16    JANVIER    1811 


PERSONNAGES 

DORSANGE.  • 

DE  BRÉMONT,  père  de  madame  Dorsange. 

JULES,  amant  de  Claire. 

LACHESNAYE,  cousin  de  Jules. 

FRANÇOIS,  valel  de  Dorsange. 

MADAME  DORSANGE. 

MADAME  SAINT-EDME,  amie  de  Dorsange. 


PERSONNAGES 

CLAIRE,  fille  de  Dorsange. 

DORSIVAL, 

COURCHAMPS, 

FLAM  AND,  \  protégés  de  madame  Saint-EdflM. 

MADEMOISELLE  DURAND,^ 

SENNEVILLE, 

Plcsiedbs  sollicitexiks,  personnages  muels. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Dorsange. 


SCENE   I 

FRANÇOIS,  COURCHAMPS,  FLAMAND;  plusieurs 
AUTRES  SOLUaTEURS,  tous  un  placel  à  la  main. 

FRANÇOIS,  portant  un  paquet  de.  lettres,  de  caries  de 
visite  et  une  liste  de  noms  écrits  chez  le  portier. 
Oui,  messieurs,  vous  êtes  bien  instruits.  Avant- 
hier,  M.  le  duc,  protecteur  et  ami  de  M.  Dorsange, 
mon  maître,  a  été  fait  ministre,  et  hier  M.  Dor- 
sange a  été  nommé  chef,  administrateur,  tréso- 
rier, que  sai&-je?  si  bien  que  nous  nous  trouvons 
aujourd'hui  à  la  tête  de  quarante  ou  cinquante 
mille  francs  de  revenu.  Vous  pouvez  m'en  croire; 
je  suis  le  domestique  de  confiance.  D'abord  je 
suis  tout  seul;  mais  nous  en  prendrons  d'autres, 
et  j'aurai  du  bon  temps  et  de  bons  gages.  [A  Cour- 
champs.)  Vous  venez  féliciter  monsieur  sur  la  jus- 
tice rendue  à  son  mérite,  et  lui  présenter  une 
petite  requête?  Ces  messieurs  aussi?  Je  le  devine 
à  la  pétition.  Vous  êtes  diligents.  A  peine  est-il 
huit  heures  du  matin.  Au  surplus,  monsieur  tra- 
vaille depuis  cinq  heures  dans  son  cabinet,  ma- 
dame a  déjà  fini  sa  toilette,  mademoiselle  fait  la 
sienne.  C'est  un  train,  c'est  une  joie  dans  toute 
la  maison!  {A  Flamand.)  Monsieur  vient  aussi  pour 
une  pétition? 

FLAMAND. 

Madame  Saint-Edme  m'a  fait  l'honneur  de  me 
donner  rendez-vous  dans  cette  maison. 


COURCHAMPS. 

C'est  aussi  madame  Saint-Edme  qui  m'a  recom- 
mandé de  me  trouver  avant  elle  chez  M.  Dorsange. 

FRANÇOIS. 

Ah!  madame  Saint-Edme?  cette  amie  intime  de 
monsieur,  celle  qui  s'intéresse  à  tant  de  monde. 
Tenez,  la  voilà  qui  vient  elle-même  avec  une  autre 
personne. 

FLAMAND. 

Encore  une  de  ses  protégées,  je  le  parierais. 

SCÈNE  II 

FRANÇOIS,  COURCHAMPS,  FLAMAND,  MADAME 
SAINT-EDME,  MADEMOISELLE  DURAND. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Entrez,  entrez,  ma  chère.  Vous  voilà,  monsieur 
Courchamps;  c'est  vous.  Flamand  :  j'aime  qu'on 
soit  exact.  (A  François.)  M.  Dorsange? 

FRANÇOIS. 

Madame,  excusez;  je  ne  suis  pas  encore  au 
courant,  parce  que  ce  n'est  que  d'hier  que  nous 
sommes  heureux.  Mais  monsieur  et  madame  m'ont 
bien  dit  qu'on  n'y  était  que  pour  la  famille. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Eh  bien!  n'ai-je  pas  pour  ce  bon  Dorsange  et  sa 
femme  les  sentiments  de  la  plus  tendre  sœur? 
Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  c'est  à  mes  bons 
offices  qu'il  doit  son  succès. 
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FRANÇOIS. 

On  sait  le  zèle  de  madame  à  servir  ses  amis, 
et  les  amis  de  ses  amis;  mais  il  me  semblait  avoir 
entendu  dire  que  c'était  surtout  M.  de  Brémont, 
le  beau-père  de  monsieur,  qui  avait  fait  connaître 
au  ministre  les  talents  et  la  probité  de  M.  Dor- 
sange. 

MADAME   SAINT-EDME. 

De  Brémont  est  ancien  ami  du  ministre;  il  était 
tout  simple  qu'il  parlât  en  faveur  de  son  gendre  : 
mais  si  Dorsange  n'avait  pas  eu  dans  ses  intérêts 
une  personne  adroite  qui  sût  faire  valoir  ses 
titres,  lever  les  obstacles,  éconduire  les  concur- 
rents, en  un  mot  faire  jouer  tous  les  ressorts... 
Annoncez-moi,  on  ne  vous  grondera  pas...  Non, 
restez  (en  regardant  à  sa  montre),  je  n'aurais  pas  le 
temps  de  lui  parler  à  mon  aise.  Je  ne  veux  pas 
manquer  le  secrétaire  du  président;  il  faut  que  je 
passe  chez  mon  libraire;  chez  l'avocat  de  ce  pauvre 
Mérincour,  qui  plaide  si  mal,  mais  qui  chante  si 
bien;  chez  ce  journaliste  qui  retarde  toujours 
l'extrait  de  cet  ouvrage  si  intéressant.  Mademoi- 
selle Durand,  vous  allez  attendre  avec  ces  mes- 
sieurs. Vous  pouvez  compter  sur  ce  que  je  vous  ai 
promis.  Dorsange  n'a  rien  à  me  refuser,  et  sa 
femme  est  une  bonne  petite  personne  qui  ne  se 
conduit  que  par  mes  conseils.  Ce  cher  Dorsange  ! 
je  suis  plus  joyeuse  que  lui  de  son  bonheur.  Nous 
n'en  resterons  pas  là.  J'ai  mon  plan.  Il  faut  qu'il 
monte.  Surtout  qu'il  ne  sorte  pas  avant  mon  re- 
tour. {Elle  sort.) 

SCÈNE  III 

FRANÇOIS,    COURCHAMPS,    FLAMAND,    MADE- 
MOISELLE DURAND,  LES  AUTRES  SOLLICITEURS. 

FLAMAND,  à  mademoiselle  Durand. 
Mademoiselle,  n'ai-je  pas  eu  l'honneur  de  vous 
voir  chez  madame  de  Clairville? 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Je  ne  me  trompe  pas;  vous  y  êtes  venu  avec  le 
gros  M.  Forlis. 

FLAMAND. 

Quel  galant  homme!  Je  lui  étais  attaché  pour  la 
vie. 

MADEMOISELLE    DURAND. 

Ah!  mon  Dieu,  est-ce  qu'il  est  mort? 

FLAMAND. 

Il  se  porte  à  merveille  ;  mais  il  est  ruiné.  Cela 
m'a  fait  un  mal,  de  me  séparer  de  lui!...  Il  ne 
fallait  pas  moins  qu'une  raison  comme  celle-là. 
FRANÇOIS,  à  part. 

Est-ce  que  ce  serait  un  domestique  qui  viendrait 
se  présenter? 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Ne  dites  pas  que  vous  m'avez  vue  dans  cette 
maison.  Je  suis  encore  chez  madame  de  Clairville  ; 
mais  elle  vit  fort  retirée. 


FLAMAND. 

Et  les  talents  se  rouillent  dans  ces  petites  mai- 
sons. 

FRANÇOIS. 

Voilà  madame  qui  vient  dans  ce  salon.  Mes- 
sieurs et  mademoiselle,  donnez-vous  la  peine  de 
passer  dans  l'autre  pièce  ;  j'irai  vous  avertir  quand 
monsieur  pourra  vous  recevoir. 

COURCHAMPS. 
C'est  juste.  (//  sort  avec  les  solliciteurs.) 

FLAMAND,  >i  mademoiselle  Durand. 
Daignez  accepter  ma  main,  mademoiselle. 
MADEMOISELLE  DURAND,  toisant  François. 
Voilà  un  garçon  bien  novice  dans  son  métier. 
{Elle  sort  avec  Flamand.) 
FRANÇOIS,  seul. 

Ils  ont  l'air  de  se  moquer  de  moi.  Je  n'ai  pas 
encore  cet  air  de  valet  de  chambre  qui  tient  les 
gens  en  respect  ;  cela  me  viendra. 

SCÈNE   IV 
FRANÇOIS,  MADAME  DORSANGE,  CLAIRE. 

MADAME   DORSANGE. 

Eh!  vite,  François,  une  voiture,  un  remise  pour 
toute  la  journée.  J'ai  mille  emplettes  à  faire  pour 
moi,  pour  ton  père,  pour  toi,  ma  fille.  Avais-je 
tort  d'exciter  M.  Dorsange  à  sortir  de  sa  modestie? 
J'avais  toujours  dans  l'idée  qu'un  jour  ses  talents 
seraient  reconnus,  le  mettraient  à  sa  place,  et 
nous  ouvriraient  le  chemin  de  la  fortune;  enfin 
nous  y  voilà.  Eh  bien!  allez  donc,  François. 

FRANÇOIS. 

J'apportais  à  monsieur  les  cartes  et  la  liste  des 
visites,  et  puis  toutes  ces  lettres. 

MADAME  DORSANGE,  prenant  les  lettres. 
Je  m'en  charge. 

FRANÇOIS. 

Qui  jamais  se  serait  douté  hier  que  monsieur 
avait  tant  d'amis?  Ils  se  cachaient,  les  voilà  qui  se 
montrent.  (//  sort.) 

SCÈNE   V 
MADAME  DORSANGE,  CLAIRE. 

MADAME   DORSANGE. 

Regarde,  regarde  donc,  Claire;  nous  vient-il 
assez  de  monde?  et  toutes  ces  lettres  !  des  compli- 
ments, des  félicitations. 

CLAIRE. 

Ne  regrettez-vous  pas  comme  moi  que  M.  Jules, 
ce  jeune  homme  dont  mon  père  a  été  correspon- 
dant, pendant  qu'il  était  au  collège,  ne  se  trouve 
pas  à  Paris  pour  joindre  ses  compliments  à  ceux 
des  autres  amis  de  mon  père? 

MADAME   DOKSANGE. 

Oui,  sans  doute.  Bon  jeune  homme!  celui-là  ne 
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nous  a  pas  méprisés  dans  notre  mauvaise  fortune. 
II  n'en  était  pas  de  même  de  son  cousin  Laches- 
naye,  habitant  gourmé  de  l'Ile  Saint-Louis,  qui 
fait  le  frondeur,  parce  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  rien  ; 
il  nous  regardait  à  peine  quand  il  venait  voir 
Jules  pendant  les  vacances.  Tu  entends  bien  que 
dès  demain  je  ne  veux  plus  ôlre  obligée  de  louer 
une  voiture.  Il  faut  que  je  m'occupe  de  chercher 
un  autre  appartement.  Mais  non,  celui-ci  est  fort 
bien;  il  ne  s'agirait  que  d'y  joindre  celui  qui  se 
trouve  sous  le  même  vestibule. 

CLAIRE. 

Celui  que  M.  Jules  occupait  pendant  qu'il  faisait 
son  droit? 

MADAME   DORSANGE. 

J'en  ferais  le  cabinet  et  la  bibliothèque  de  ton 
père.  Je  ne  t'emmène  pas  avec  moi,  c'est  l'heure 
de  tes  leçons.  Tu  dois  plus  que  jamais  songer  à 
perfectionner  ton  éducation.  C'est  à  présent  que 
je  ne  suis  plus  embarrassée  de  te  trouver  un  grand 
mariage. 

CLAIRE. 

Vous  ne  regretterez  plus  que  la  fortune  de 
M.  Jules  soit  trop  considérable. 

MADAME   DORSAJtGE. 

Vraiment,  l'avais-je  regretté?  avais-je  pensé  à 
Jules?  je  ne  me  rappelle  pas...  Ah!  si  Jules  était 
nommé  auditeur...  Voici  ton  père. 

SCÈNE  VI 

DORSANGE,  MADAME  DORSANGE,  CLAIRE. 

DORSANGE,  parlant  de  la  coulisse. 
Je  suis  touché,  ma  bonne  parente,  des  témoi- 
gnages d'amitié  que  vous  me  donnez.  (A  sa  femme.) 
C'est  ta  petite  cousine  Beaupré  qui  me  faisait 
compliment  sur  ma  nomination. 

MADAME   DORSANGE. 

Comment!  elle  a  pénétré  jusqu'à  toi.  Il  y  avait 
une  heure  qu'elle  était  avec  moi,  je  lui  avais  dit 
que  tu  travaillais. 

DORSANGE. 

Oh  !  elle  m'a  bien  peu  dérangé.  Tu  m'as  de- 
mandé de  l'argent,  ma  bonne  amie;  voici  mon 
portefeuille.  (//  remet  un  portefeuille  ù  sa  femme.) 
MADAME   DORSANGE. 

J'en  ferai  bon  usage.  J'ai  toujours  été  si  raison- 
nable, je  ne  veux  pas  cesser  de  l'être. 

DORSANGE. 

Eh  bien!  Claire,  es-tu  contente?  C'est  pour  toi, 
ma  chère  enfant,  c'est  pour  ta  mère  que  je  suis 
flatté  de  voir  ma  fortune  augmentée.  Vous  le  savez, 
j'ai  peu  d'ambition, 

MADAME   DORSANGE. 

Pas  assez,  c'est  le  seul  reproche  que  j'aie  à  te 
faire. 

DORSANGE. 

J'avoue  pourtant  que  je  ne  saurais  penser  sans 


une  certaine  satisfaction  à  la  carrière  qui  s'ouvre 
devant  moi  :  tu  ne  vois  dans  ma  nouvelle  place 
que  les  moyens  de  paraître  et  de  briller;  j'y  vois 
surtout  l'espoir  et  les  moyens  d'être  utile  et  de  me 
distinguer...  Qu'est-ce  que  ces  papiers  que  lu  liens 
à  la  main? 

MADAME  DORSANGE. 

Des  lettres  et  des  cartes  de  visite. 

DORSANGE. 

Donne.  Ton  père  n'a  pas  encore  paru  ce  matin? 

MADAME   DORSANGE. 

Non.  Il  se  lève  tard. 

CLAIRE. 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  nous  nous  sommes 
tous  éveillés  de  bonne  heure? 

SCÈNE  VII 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DORSANGE, 
DE  BRÉMONT. 

DE   BRÉMONT. 

Bonjour,  mes  chers  enfants. 

MADAME   DORSANGE. 

Ah!  mon  père. 

DE   BRÉMONT. 

C'est  singulier;  moi  qui  suis  toujours  levé  1 
premier  dans  la  maison,  je  me  trouve  le  dernier 
aujourd'hui. 

MADAME    DORSANGE. 

Peut-on  dormir  quand  on  est  heureuse?...  Je 
vais  de  ce  pas  chez  un  tapissier,  chez  un  bijoutier, 
chez  tous  les  marchands  de  nouveautés. 

DE   BRÉMONT. 

Oh!  oh!  toi  qui  jusqu'à  présent  ne  parlais  que 
d'ordre  et  d'économie  ! 

DORSANGE. 

Quant  à  moi,  il  m'a  fallu,  dès  cinq  heures  du 
matin,  m'occuper  de  ce  grand  travail  que  m'a  de- 
mandé le  ministre;  j'ai  des  visites  à  faire  et  à  re- 
cevoir, et  le  ministre  m'attend  à  dix  heures. 

DE   BRÉMONT. 

Oh!  oh!  et  comment  vas-tu  t'accommoder  d'une 
vie  aussi  occupée,  toi  qui  aimes  tant  le  repos  et 
l'indépendance?  Et  ta  femme  qui  aime  tant  à  jouir 
de  la  société  de  son  mari,  comment  pourra-t-elle 
se  priver  de  te  voir  une  partie  du  jour? 

MADAME   DORSANGE. 

En  vérité,  mon  père,  vous  semblez  bien  indiffé- 
rent à  notre  bonheur;  c'est  pourtant  à  vous  que 
i  nous  le  devons. 

DE    BRÉMONT. 

Oui,  mais  écoutez-moi.  Jusqu'ici,  joignant  à  un 
petit  patrimoine  le  fruit  de  quelques  travaux  lit- 
téraires, vous  avez  vécu  modestement,  vous  plai- 
gnant de  votre  sort.  Il  est  changé  :  tant  mieux. 
Vous  avez  tous  les  deux  un  trop  bon  esprit  pour 
devenir  fiers;  mais  j'avoue  que  je  voudrais  vous 
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voir  un  peu  moins  enivrés.  Je  ne  vous  trouve  point 
assez  préparés  à  mille  petits  chagrins  qui  vien- 
dront vous  assaillir  dans  votre  nouvel  état,  vous 
feront  regretter  plus  d'une  fois  celui  dont  vous 
êtes  sortis;  et  je  voudrais  que  vous  eussiez  tou- 
jours devant  les  yeux  un  vieux  proverbe  latin  que 
je  traduis  en  français  pour  que  ma  fdle  en  pro- 
fite :  «  Espère,  malheureux;  heureux,  prends  garde 
«  à  toi.  «  Le  riche  peut  devenir  pauvre,  le  pauvre 
peut  devenir  riche;  la  maladie  arrivera  à  l'homme 
en  santé  ;  la  santé  au  malade  ;  la  faveur  au  dé- 
laissé, la  disgrâce  au  favori  ;  un  mari  à  une  vieille 
fille,  le  veuvage  à  un  bon  mari.  C'est  une  des 
conditions  de  la  vie  humaine  :  on  marche  d'espé- 
rances en  regrets.  On  veut  grandir,  s'enrichir,  se 
distinguer;  puis  on  regrette  l'obscurilé,  la  médio- 
crité, le  repos,  jusqu'à  l'ancien  malheur.  Eh!  mes 
enfants,  point  de  peine  sans  consolation,  point  de 
bonheur  sans  quelque  amertume. 

MADAME   DORSANGE. 

Nous  savons  tout  cela.  Mais  comment  me  blâmer 
d'éprouver  un  peu  d'enthousiasme?  Voyez  quelle 
liste  nombreuse  de  visites. 

DORSANGE. 

Et  toutes  ces  lettres  de  félicitation  !  Tenez.  (//  lit 
une  lettre.)  «  Je  ne  veux  pas  être  le  dernier  à  féli- 
«  citer  monsieur  Dorsange  sur  sa  nomination.  » 
MADAMK  DORSANGE  ,  lisant  une  autre  lettre. 

«  Honneur  au  ministre  éclairé  qui,  par  un  si 
«  beau  choix,  vient  d'acquérir  de  nouveaux  droits 
«  à  la  reconnaissance  publique.  » 

DORSANGE,  lisa7it  une  autre  lettre. 

«  Je  me  joins  à  tout  Paris,  à  toute  la  France, 
«  pour  complimenter  monsieur  Dorsange.  « 

DE   BRÉMONT. 

Ne  l 'est-il  jamais  arrivé  d'écrire  de  pareilles  let- 
tres par  politesse  ou  par  politique?  Pourquoi 
prendrais-tu  pour  justice  qu'on  te  rende  ce  que  tu 
accordais  aux  autres  par  bienséance? 

DORSANGE. 

Oh!  j'entends  bien.  Cependant  il  est  fort  agréa- 
ble... {Lisant  une  autre  lettre.)  «  Enfin,  Dorsange,  te 
«  voilà  donc  nommé...  »  Ah!  ah!  en  voici  une 
d'un  autre  style. 

DE   BRÉMONT. 

Qu'as-tu  donc?  ta  figure  se  rembrunit. 

DORSANGE. 

Oh!  rien  :  une  de  ces  choses  qu'on  doit  mé- 
priser, dont  il  faut  rire,  et  dont  je  ris.  Une  lettre 
anonyme.  (//  la  déchire  en  deux.) 
DE   BRÉMONT. 

Tu  la  déchires? 

DORSANGE,  sey-rant  les  morceaux  dans  sa  poche. 
Non,  je  la  garde  :  elle  est  bien  méchante;  mais 
elle  est  si  sotte  ! 

DE    BRÉMONT. 

Le  nom  de  l'auteur  est  peut-être  sur  l'une  de 
ces  cartes  de  visite. 


MADAME   DORSANGE. 

Qu'est-ce  que  cette  petite  lettre  sur  papier  rose 
et  doré.  {Elle  lit.)  «  Une  jeune  femme  qui,  sans 
«  vanité,  peut  se  dire  assez  jolie,  attend  de  l'ai- 
«  niable  monsieur  Dorsange  un  service  essentiel. 
«  Elle  compte  assez  sur  sa  galanterie  pour  croire 
(-  qu'il  ne  lui  refusera  pas  un  moment  d'audience. 
«  Joséphine  de  Valbelle.  » 

DORSANGE. 

Une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris! 

MADAME    DORSANGE. 

Oui-dà! 

DORSANGE,  prenant  la  lettre. 
Pourquoi  décacheter  les  lettres  qui  me  sont 
adressées  ? 

MADAME   DORSANGE. 

Depuis  mon  mariage  j'y  suis  habituée. 

DORSANGE. 

Oui;  mais  à  présent  il  peut  m'arriver  telle  lettre 
importante. 

MADAME  DORSANGE. 

L'aimable  M.  Dorsange!  Jusqu'ici  il  n'y  avait 
que  moi  qui  le  trouvais  aimable. 

SCÈNE  VIII 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DORSANGE, 
DE  BRÉMONT,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

La  voilure  est  aux  ordres  de  madame. 

DE   BRÉMONT. 

Allons,  mes  amis,  jouissez  de  votre  bonheur. 
Va  faire  tes  emplettes,  ma  fille.  C'est  bien  le  moins, 
quand  on  a  vécu  longtemps  dans  la  gêne,  qu'au 
moment  où  la  fortune  nous  sourit  on  se  procure 
tous  les  agréments  de  la  vie. 

MADAME   DORSANGE. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  père;  point  de 
nuages.  J'irai  voir  quelques  amis,  chercher  les 
compliments  de  ceux  qui  ne  nous  les  ont  point 
encore  adressés,  faire  des  invitations  à  plusieurs 
personnes  qu'il  est  important  de  recevoir;  car 
vous  sentez  qu'il  est  convenable  de  donner  un 
repas,  une  espèce  de  fête.  C'est  pour  jeudi.  Tout 
sera  bien. 

DE   BRÉMONT. 

Je  m'en  rapporte  à  toi.  {>i  Dorsange.)  As-tu  écrit 
à  Jules? 

DORSANGE. 

On  l'attend  à  Paris.  Je  seconderai  de  tout  mon 
pouvoir  ses  démarches,  et  j'espère  qu'il  sera 
nommé. 

DE   BRÉMONT. 

Un  garçon  d'un  vrai  mérite. 

MADAME    DORSANGE. 

Il  était  plus  riche  que  nous  ;  nous  voilà  plus 
riches  que  lui.  Je  pars.  ^Va  étudier  ta  leçon  de 
piano,  ma  fille.  Je  ne  tarderai  pas  à  revenir.  {A  son 
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mari.)  Ne  pensc  pas  à  la  lettre  anonyme,  et  ne  va 
pas  chez  celte  belle  dame  qui  s'avise  de  te  trouver 
aimable.  {Elle  sort.) 

CLAIRR. 

Ah  !  mon  bon  papa,  que  je  suis  contente  de  vous 
entendre  faire  Téloge  de  M.  Jules  !  {Elle  $ort.) 

SCÈNE    IX 
FRANÇOIS,  DE  BRÉxMONT,  DORSANGE. 

DORSANGE. 

Je  voudrais  avoir  votre  avis  sur  le  travail  que 
j'ai  fait  ce  malin.  Venez. 

FRANÇOIS. 

Mais,  monsieur,  il  y  a  du  monde  qui  vous  at- 
tend là-dedans. 

DORSANGE. 

Encore  !  Allons,  faites  entrer.  Depuis  six  heures, 
je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  (A  plusieur»  solli- 
citeurs que  François  fait  entrer.)  Fort  bien,  messieurs, 
j'ai  l'avantage  de  vous  connaître.  (A  l'un.)  Vous 
êtes  employé  dans  l'administration.  {A  un  autre.) 
Vous  êtes  à  Paris  par  congé.  {A  un  autre.)  Vous  ve- 
nez me  féliciler?  Je  suis  sensible  à  l'intérêt  que 
vous  me  témoignez.  Vous  avez  quelque  demande 
à  former?  Donnez-moi  ces  papiers.  (Il  prend  leurs 
papiers.)  Je  les  lirai  ;  soyez  sûrs  que  je  les  lirai 
allentivemenl,  et  que  je  ferai  pour  vous  tout  ce 
qu'une  juste  bienveillance  me  permettra  de  faire. 
(Les  solliciteurs  saluent  et  sortent.)  Y  a-t-il  encore  quel- 
qu'un, François? 

FRANÇOIS. 

11  ne  reste  plus  que  trois  personnes;  mais  elles 
attendent  madame  Saint-Edme  qui  a  promis  de 
revenir. 

DE    BRÉMONT. 

J'aurais  été  élonné  qu'elle  ne  fût  pas  venue  déjà 
te  relancer. 

DORSANGE. 

Une  femme  d'esprit,  du  crédit,  et  une  obli- 
geance... 

DE    BRÉMONT. 

Oh!  de  l'esprit!...  du  bavardage.  Du  crédit!... 
elle  arrache  quelques  grâces  par  importunité.  De 
l'obligeance!...  par  vanité. 

DORSANGE. 

Eh  bien!  c'est  quelque  chose  que  d'exercer  une 
vertu,  môme  par  vanité.  Je  n'y  suis  plus  que  pour 
elle,  pour  elle  seule,  entendez-vous?  Venez,  mon 
cher  beau-père;  je  veux  vous  montrer  aussi  une 
demande  que  j'adresse  au  ministre  pour  le  brave 
Monfort,  mon  vieil  ami.  Je  souffre  de  le  voir  ou- 
blié. JAott  bonheur  s'accroîtra  par  le  sien.  Mais 
concevez-vous  celte  lettre  anonyme?  Il  y  a  des 
gens  qui  aiment  à  perdre  leur  temps  et  leur  pa- 
pier. 

DE    BRÉMONT. 

Comme    si  cela  te  pouvait  causer  la  moindre 

peine?  lits  sortent.) 


FRANÇOIS,  «eu/. 

Monsieur  ne  peut  pas  se  dispenser  de  prendre 
d'autres  domestiques;  mais  je  serai  le  premier. 
Madame  ne  peut  pas  se  passer  de  femme  de  cham- 
bre, je  lui  présenterai  ma  petite  Justine  ;  je  l'épou- 
serai ;  monsieur  placera  nos  enfants  quand  ils 
seront  grands.  Heureux  François! 

SCÈNE  X 
FRANÇOIS,  JULES. 

FRANÇOIS. 

Me  trompé-je?  Eh!  non,  c'est  monsieur  Jules. 

JULES. 

Moi-même,  mon  cher  François.  J'arrive  à  l'in- 
stant. Je  n'ai  fait  que  passer  chez  moi,  et  j'ac- 
cours... Annonce-moi,  je  te  prie,  à  M.  Dorsange, 
à  sa  femme,  à  sa  fille  ;  j'ai  les  choses  les  plus  im- 
portantes à  leur  confier. 

FRANÇOIS. 

Oui,  oui,  monsieur;  vous  ne  pouviez  pas  venir 
plus  à  propos.  Vous  ne  savez  pas...  vous  ne  pouvez 
pas  savoir,  puisque  vous  arrivez.,  mais  vous  ap- 
prendrez bientôt...  Pardon  si  je  vous  quitte.  Dans 
l'instant  je  vais  vous  annoncer  :  monsieur  y  sera 
pour  vous.  (Il  sort.) 

SCÈNE    XI 
JULES,  seul. 

Que  veut-il  dire?  Je  le  saurai...  Oui,  j'y  suis 
décidé;  malgré  ma  famille,  malgré  le  peu  de  for- 
tune de  Dorsange,  c'est  son  aimable  fille  que 
j'épouserai. 

SCÈNE   XII 
JULES,  LACHESNAYE. 

LACHESNAYE. 

Le  voilà;  j'en  étais  sûr. 

JULES. 

Eh!  c'est  toi,  mon  cousin  Lachesnaye?  Est-ce 
moi  que  tu  viens  chercher  dans  cette  maison?  et 
par  quel  hasard  sais-tu  déjà  mon  retour? 

LACHESNAYE. 

Votre  oncle  m'a  écrit,  monsieur;  et  d'après  les 
choses  qu'il  me  mande,  j'étais  bien  certain  que 
votre  première  visite  serait  dans  cette  maison. 

JULES. 

Mais,  dis-moi,  cousin,  qu'est-il  donc  arrivé  à 
M.  Dorsange?  Son  valet  me  quitte;  il  a  l'air  d'un 
fou,  et  il  n'a  pas  pu  m'expliquer... 

LACHESNAYE. 

Eh!  que  m'importe  tout  ce  qui  se  passe  chez 
M.  Dorsange  et  chez  ses  pareils?  Leconnaîlrais-je 
si,  pendant  que  tu  étais  au  collège.  Ion  bonhomme 
de  père  n'eût  jugé  à  propos   de  le  confier  [à  cet 
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homme-là  ?  Renfermé  dans  le  cercle  d'une  société 
choisie,  je  suis  fort  peu  au  courant  du  monde 
d'aujourd'hui.  Je  ne  lis  qu'un  journal  :  il  ne 
donne  les  nouvelles  que  trois  jours  après  les 
autres;  c'est  assez  tôt  pour  moi.  Voilà  dix  ans  que 
j'y  suis  abonné,  et  tu  sais  que  je  suis  un  homme 
d'habitude.  Je  viens  exprès,  au  nom  de  ton  oncle, 
au  mien,  au  nom  de  toute  la  famille,  t'empêcher 
de  faire  une  sottise.  Eh  quoi  !  M.  Jules  de  Laches- 
naye,  fils  d'un  magistrat  distingué,  neveu  d'un 
maître  des  comptes,  songer  à  épouser  la  fille  d'un 
M.  Dorsange,  homme  de  lettres,  et  quel  homme 
de  lettres  !  qui  écrit  de  beaux  rêves  sur  la  morale 
et  l'économie  politique;  qui  n'a  rien;  dont  la 
fille  n'est  qu'une  petite  coquette  bien  adroite! 
C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  souffrir,  mon- 
sieur. 

JULES. 

Parle  bas,  et  surtout  garde-toi  d'insulter  made- 
moiselle Dorsange.  Eh  !  qui  t'a  mis  si  bien  au  fait 
de  mes  projets,  de  mon  amour? 

LACHESNAYE. 

Je  l'ai  deviné,  monsieur;  j'ai  vu  vos  assiduités 
dans  cette  maison;  j'en  ai  écrit  sur-le-champ  ma 
façon  de  penser  à  votre  oncle  :  vous  prétendriez 
en  vain  me  nier  que  vous  êtes  amoureux,  comme 
un  roman,  de  cette  petite  fille. 

JULES. 

Je  ne  le  nierai  pas  :  je  n'ai  point  encore  déclaré 
mon  amour  à  Claire,  à  son  père  ;  mais  j'arrive 
exprès  pour  leur  en  faire  part.  J'ai  le  plus  pro- 
fond respect  pour  mon  oncle;  mais  je  suis  maître 
de  mes  actions.  Que  toi,  qui  es  plus  riche  que 
moi,  et  qui  places  ton  bonheur  dans  l'argent,  tu 
cherches  à  augmenter  encore  ta  fortune  par  la  dot 
de  celle  que  tu  épouseras,  c'est  fort  bien.  Quant 
à  moi,  je  me  fais  une  si  douce  idée  d'enrichir  celle 
que  j'aime... 

LACHESNAYE. 

Et  d'avoir  sur  tes  bras  toute  sa  famille.  Mais 
comme  vous  parlez,  jeune  homme!  Parce  que 
vous  êtes  majeur  de  quelques  mois,  croyez-vous 
donc  pouvoir  mener  et  humilier  toute  une  famille? 

JULES. 

Je  ne  prétends  pas  mener  ma  famille  ;  mais  je 
ne  veux  pas  être  mené  par  elle.  Est-ce  moi  qui 
l'humilie,  ou  celui  qui,  traînant  une  vie  inutile, 
va  s'ennuyer  l'été  dans  sa  terre,  revient  l'hiver 
s'ennuyer  à  Paris;  qui,  en  attendant  une  femme 
riche  qui  le  fasse  enrager,  a  chez  lui  une  gouver- 
nante maîtresse  avec  laquelle  il  dispute  pour  pas- 
ser le  temps;  qui  méprise  tout  haut  les  honneurs 
et  les  places  qu'il  convoite  tout  bas  en  enrageant 
de  ne  rien  obtenir  ;  qui  se  dit  bon  et  vif,  et 
n'est  qu'obstiné  et  violent;  qui  n'est  point  avide, 
mais  qui  sait  très  bien  placer  son  argent  ;  qui  du 
reste  a  de  la  probité,  paye  ses  dettes,  et  fait  l'éloge 
de  la  vertu  et  de  la  sensibilité  ? 


LACHESNAYE. 

Point  de  personnalités,  monsieur. 

JULES. 

Ai-je  parlé  de  toi,  cousin  ? 

LACHESNAYE. 

Chacun  se  conduit  comme  il  l'entend. 

JULES. 

C'est  précisément  ce  que  je  prétends  te  prouver. 
Jeune  encore,  j'ai  été  confié  à  M.  Dorsange:  il  me 
traitait  comme  un  fils  chéri  ;  sa  fille  m'appelait 
du  doux. nom  de  frère  ;  j'ai  vu  croître  ses  charmes, 
ses  talents,  mon  amour.  D'autres,  en  grandissant, 
auraient  méprisé  Claire  ou  tenté  de  la  séduire  ;  je 
la  respecte,  je  l'aime  et  je  l'épouse. 

LACHESNAYE. 

Allons,  la  tête  est  tout  à  fait  partie. 

JULES. 

On  vient;  c'est^  elle.  Ah!  cousin,  qu'elle  est 
belle  ! 

LACHESNAYE. 

Mais  non.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  qui  vaille 
une  si  grande  folie. 

SCÈNE  XIII 
LACHESNAYE,  JULES,  CLAIRE. 

CLAmE. 

Jules!...  monsieur  Jules  !  Ah  !  que  je  suis  aise 
de  vous  voir  !  Tous  les  bonheurs  m'arrivent  à  la 
fois. 

JULES. 

Mademoiselle,  j'accours... 

LACHESNAYE,  bas  à  Jules. 
Est-ce  là  cette  petite  personne  si  réservée? 

CLAIRE. 

Ah  !  Jules,  que  je  vous  sais  gré  de  ne  pas  perdre 
un  instant,  à  votre  arrivée  à  Paris,  pour  venir 
faire  compliment  à  mon  père  ! 

JULES. 

Compliment  !  de  quoi? 

CLAIRE. 

Ignorez-vous  que  hier  mon  père  a  été  choisi  par 
le  nouveau  ministre  pour  une  place  considérable, 
que  nous  nous  voyons  aujourd'hui  quarante  mille 
francs  de  revenu,  et  que  mon  père  a  devant  lui 
des  espérances  encore  plus  belles? 

LACHESNAYE. 

Quarante  mille  francs  de  revenu  ! 

CLAIRE. 

Je  vous  salue,  monsieur  de  Lachesnaye. 

LACHESNAYE,  saluant  avec  empressement , 
Mademoiselle,  j'ai  bien  l'honneur... 

CLAIRE. 

En  me  voyant  si  joyeuse  d'être  riche,  n'allez 
pas  me  faire  l'injure  de  me  croire  intéressée,  au 
moins.  Eh!  mon  Dieu!  que  m'importe  l'argent? 
vous  le  savez;  quand  nous  étions  enfants  tous 
les  deux,  savais-je  si  vous  étiez  riche,  si  j'étais 
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pauvre?  Si  je  suis  contente,  c'est  pour  mon  père, 
c'est  pour  ma  mère  ;  les  voilà  au  comble  de  leurs 
vœux.  Vous  êtes  tout  étonné  de  ma  gaieté  ;  je  re- 
prends avec  vous  notre  ancien  ton  d'amitié.  Voilà 
ce  que  c'est  que  le  bonheur;  il  donne  du  babil  et 
de  la  confiance.  Je  cours  avertir  mon  père. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   XIV 
JULES,  LACHESNAYE. 

JULES. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  nouvelle. 

LACHESNAYE. 

Quarante  mille  francs  de  traitement  !  Ce  M.  Dor- 
sange  a  donc  vraiment  du  mérite. 

JULES. 

J'en  suis  tout  étourdi. 

LACHESNAYE. 

Et  il  avait  déjà  un  petit  patrimoine.  Je  trouve  à 
cette  jeune  personne  une  vivacité  charmante  que 
je  n'avais  pas  encore  remarquée, 

JULES. 

Puis-je  choisir  ce  moment  pour  me  proposer? 
On  dira  que  je  ne  me  déclare  que  parce  qu'elle 
est  riche. 

LACHESNAYE. 

Oh  !  on  n'y  manquera  pas. 

JULES. 

Je  connais  l'ambition  du  père,  celle  de  la  mère 
au  moins.  Mille  partis  plus  avantageux  que  moi 
vont  se  présenter. 

LACHESNAYE. 

C'est  vrai.  {Après  avoir  réfléchi.)  Cousin ,  tu  ne 
peux  plus  penser  à  cette  jeune  personne. 

JULES. 

Qui?  moi,  n'y  plus  penser! 

LACHESNAYE. 

Écoute;  tu  m'avais  persuadé;  et,  malgré  sa 
pauvreté,  je  sentais  que  Claire  était  bien  faite 
pour  étouffer  des  préjugés...  mais  un  homme  qui 
pense  aussi  bien  que  toi  peut-il  devoir  sa  fortune 
à  sa  femme  ? 

JULES. 

Je  me  faisais  un  bonheur  de  l'enrichir;  pour- 
quoi rougirais-je  de  tenir  d'elle  un  plus  grand 
bien?  Claire  ne  sera  jamais  une  de  ces  femmes 
qui,  fières  de  leur  dot,  sont  toujours  prêtes  à  la 
reprocher  à  leur  mari. 

LACHESNAYE. 

Eh  !  eh  !  il  n'en  faudrait  pas  répondre. 

JULES. 

Oh!  non,  jamais.  Voici  qui  dérange  tout  mon 
plan.  Je  me  sentais  hardi  ;  me  voilà  timide  et  in- 
décis. Quel  parti  prendre  ? 

LACHESNAYE. 

Veux-tu  m'en  croire?  tu  serais  refusé;  sortons, 
sans  voir  M.  Dorsange. 


JULES. 


Il  vient. 


SCENE  XV 
JULES,   LACHESNAYE,  DORSANGE. 

DOBSANGB. 

Eh  !  bonjour,  mon  jeune  ami  ! 

JULES. 

Monsieur,  recevez  mes  sincères  compliments. 

LACHESNAYE. 

Ah  !  monsieur,  qu'il  m'est  doux  de  voir  le  mé- 
rite récompensé! 

DORSANGE. 

Vous  êtes  trop  bon ,  monsieur  de  Lachesnaye. 
Puissé-je  ne  pas  tromper  l'opinion  qu'on  veut 
bien  avoir  de  moi!  (il  Jules.)  Me  voilà  heureux, 
mon  ami,  très  heureux.  Une  grande  place,  un 
traitement  considérable,  le  plus  bel  avenir  !  et  j'ai 
la  douceur  de  voir  que  ma  nomination  cause 
une  joie  générale;  je  reçois  de  tous  les  côtés 
des  marques  d'estime,  des  témoignages  d'amitié. 

LACHESNAYE. 

Ah!  monsieur,  qui  plus  que  vous...  (1  Jules.) 
Voilà  un  homme  bien  rempli  de  son  bonheur. 

JULES. 

En  effet. 

DORSANGE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  dire  combien 
vous  prenez  part  à  ce  qui  m'arrive  ;  parmi  tous 
les  compliments  qui  me  sont  adressés,  je  distingue 
le  vôtre  comme  un  des  plus  chers  à  mon  cœur. 
Or  çà,  mon  jeune  ami,  il  faut  songer  à  vous.  Me 
voilà  dans  le  cas  de  vous  être  très  utile. 

LACHESNAYE  ,  à  Jules. 

Le  voilà  déjà  qui  te  protège. 

DORSANGE. 

Je  sais  que  vous  faites  des  démarches.  Je  les 
seconderai;  et  si  vous  échouez,  peut-être  pour- 
rais-je  vous  faire  réussir  d'un  autre  côté. 

LACHESNAYE. 

Il  va  te  proposer  d'être  son  secrétaire. 

JULES. 

Je  vous  remercie,  monsieur;  mais  en  me  con- 
sultant bien,  je  ne  sais  si  je  suis  propre  aux 
grandes  places. 

DORSANGE. 

Pourquoi  donc  cela? 

SCÈNE   XVI 

JULES,   LACHESNAYE,   DORSANGE,   FRANÇOIS. 

FRANÇOIS ,  des  lettres  à  la  main. 
Encore  des  lettres  que  je  viens  de  prendre  chez 
le  portier.  Elles  se  succèdent  avec  une  rapidité! 
DORSANGE,  prenant  les  lettres. 

Cela  ne  finira  pas.  Je  vous  demande  pardon, 
messieurs. 
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LACHESNAYE,    à  Jules. 

Ne  vois  tu  pas  que  nous  gênons? 

JULES. 

Monsieur,  je  vous  salue. 

DORSANGE. 

Vous  sortez!  déjà? 

JULES. 

Je  crains  d'avoir  mal  pris  mon  moment. 

DORSANGE. 

Ah  !  je  ne  vais  plus  mener  une  vie  aussi  libre. 
Mais  nous  nous  reverrons.  Vous  reviendrez. 

JULES. 

Vous  me  rendez  justice,  monsieur,  en  croyant 
que  je  partage  sincèrement  votre  bonheur. 

SCÈNE   XVII 

JULES,  LACHESNAYE,  DORSANGE ,  CLAIRE. 

GLAIRE,  arrivant  au  moment  où  Jules  va  sortir. 
Eh  quoi  !  monsieur  Jules,  vous  nous  quittez? 

JULES. 

Monsieur  votre  pèfe  parait  fort  occupé  dans  ce 
moment;  mademoiselle,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer. 

CLAIRE. 

Je  vous  salue,  monsieur.  {Jules  son.) 

LACHESNAYE. 

J'accompagne  mon  cousin;  mais  j'aurai  le  plai- 
sir de  vous  revoir,  comme  vous  venez  de  m'y  en- 
gager. (//  sort.) 

SCÈNE   XVIIf 
DORSANGE,  CLAIRE. 

DORSANGE. 

Eh!  mais,  c'est  Jules  que  j'engageais  à  revenir. 

CLAIRE. 

Pourquoi  donc  ce  brusque  départ? 

nORSANGE. 

Je  ne  sais;  j'ai  cru  lui  voir  avec  moi  un  ton 
froid  et  réservé. 

GLAIRE. 

Mais  oui. 

DORSANGE. 

S'imaginerait-il  que  mon  bonheur  pourrait  al- 
térer mon  amitié?  Il  aurait  tort. 

CLAIRE. 

Je  me  faisais  un  si  grand  plaisir  de  le  revoir! 

DORSATJGE. 

Oh!  nous  nous  expliquerons...  {Décachetant  les 
lettres.) Se  rirais  bien  si,  parmi  ces  lettres,  j'allais 
encore  trouver  quelque  méchanceté  anonyme. 
Cela  serait  fort  gai. 

CLAIRE. 

Qui  m'aurait  dit  que  ce  serait  M.  Jules  qui  ap- 
prendrait la  faveur  démon  père  avec  le  plus  d'in- 
différence! 


DORSANGE,  ayant  lu  une  lettre. 
Celle-ci  n'est  que  trop  bien  signée. 

CLAIRE. 

Quoi  donc,  mon  père? 

DORSANGE. 

Un  brave  homme  qui  m'a  obligé,  à  qui  je  dois 
de  l'argent,  beaucoup  d'argent;  qui  m'a  oublié 
tant  que  je  fus  pauvre,  et  qui  se  souvient  de  moi 
en  apprenant  que  je  suis  riche. 

CLAIRE. 

Un  créancier? 

DORSANGE. 

Je  ne  saurais  lui  en  vouloir;  il  faut  le  payer. 
Cela  va  me  gêner. 

SCÈNE   XIX 

CLAIRE,  DORSANGE,  MADAME  DORSANGE, 
suivie  (le  plusieurs  porteurs  y  FRANÇOIS. 

MADAME   DORSANGE. 

François,  François. 

FRANÇOIS. 

Me  voici,  madame. 

MADAME   DORSANGE. 

Indiquez  à  ces  braves  gens  ma  chambre  à  cou- 
cher. 

DORSANGE. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME    DORSANGE. 

Des  dentelles,  des  porcelaines.  L'orfèvre  va 
m'envoyer  un  service  complet  en  argenterie,  le 
tapissier  va  m'apporter  un  meuble  charmant,  et 
j'ai  eu  tout  cela  pour  rien.  J'ai  payé  comptant, 
tant  qu'il  y  a  eu  de  l'argent  dans  le  portefeuille, 
et  j'ai  pris  pour  le  reste  des  arrangements. 

{Elle  rend  le  portefeuille  à  son  mari.) 
DORSANGE. 

Parbleu,  madame,  vous  avez  bien  choisi  votre 
moment. 

MADAME   DORSANGE. 

Eh!  quel  meilleur  moment?...  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  vous  faites  donc,  François?  ne  touchez  pas 
à  ces  porcelaines;  maladroit!  il  va  tout  briser. 

FRANÇOIS. 

Eii  !  mais,  madame,  c'est  par  zèle,  et  on  me 
gronde. 

DORSANGE. 
Laissez-nous.  {François  sort  avec  les  porteurs.) 
Tenez,  madame,  lisez...  Cet  honnête  Germeuil  qui 
nous  a  obligés  de  la  manière  la  plus  délicate,  à 
qui  nous  devons  dix  mille  francs  ;  il  se  trouve  dans 
le  plus  grand  embarras.  Il  se  garderait  de  s'a- 
dresser à  moi,  s'il  n'avait  appris  le  bonheur  qui 
m'est  arrivé. 

MADAME    DORSANGE. 

Eh  bien!  monsieur,  il  faut  le  payer. 

DORSANGE. 

Eh!  comment?  quand  vous  m'employez  toutes 
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mes  économies  en  folies...  nécessaires,  j'en  con- 
viens, dans  la  passe  brillante  où  nous  nous  trou- 
vons. 

MADAME    DORSANGB. 

Eh  bien!  monsieur,  il  Taut  emprunter. 

DORSANGE. 

Je  ne  veux  pas  m'endetler  encore.  J'aimerais 
mieux,  je  crois,  vendre  ou  engager  ma  ferme. 

MADAME   DORSANGE. 

C'est  bien  mal  à  M.  Germeuil...  N'y  aurait- 
il  donc  pas  quelque  autre  expédient?  Au  lieu 
de  le  payer  sur-le-champ,  si,  par  votre  crédit, 
vous  le  serviez,  vous  lui  procuriez  quelque  bon 
emploi. 

DORSANGE. 

Quel  bizarre  arrangement  vous  me  proposez-là! 
Je  sens  que  ma  place  exige  des  dépenses...  il  faut 
représenter  dignement,  comme  un  homme  de  mon 
rang  et  de  ma  fortune...  c'est-à-dire  delà  fortune 
que  mon  rang  suppose.  Je  répondrai,  je  paierai. 

MADAME   DORSANGE. 

Oui,  oui.  Mon  père,  monsieur  le  duc,  pourront 
venir  à  votre  secours.  Fiez-vous  à  moi  ;  nous  bril- 
lerons, et  je  dépenserai  si  peu,  si  peu...  Il  ne  faut 
point  que  cette  lettre  trouble  notre  joie.  {A  Claire.) 
Eh!  mais  qu'as-lu  donc,  ma  chère  enfant?  tu  me 
parais  toute  soucieuse. 

CLAIRE. 

Ah!  maman!  M.  Jules  est  revenu. Si  vous  saviez 
la  manière  froide  dont  il  a  appris  notre  bonheur, 
dont  il  nous  a  quittés... 

MADAME   DORSANGE. 

Serait-il  jaloux  de  ce  qui  nous  arrive? 

DORSANGE. 

Oh!  non  ;  mais  sa  conduite  m'étonne. 

MADAME   DORSANGE. 

Eh  bien  !  ma  chère,  y  a-t-il  là  de  quoi  se  désoler. 
M.  Jules  se  rend  peut-être  justice,  et  reconnaît 
qu'aujourd'hui  nous  voilà  bien  au-dessus  de  lui. 
J'ai  déjà  fait  des  invitations  pour  notre  fête  de 
jeudi  ;  mais  il  y  en  a  une  ce  soir  chez  la  duchesse. 
Vous  y  viendrez  ? 

DORSANGE. 

Croyez-vous  donc  qu'à  présent  j'aie  le  temps  de 
vous  accompagner  partout?  j'ai  des  travaux,  des 
comptes. 

MADAME   DORSANGE. 

C'est  la  première  fois  qu'on  m'aura  vue  quelque 
part  sans  mon  mari  ;  et,  dans  ce  moment,  je  serais 
si  fière  de  me  montrer  avec  vous!  C'est  cruel. 

DORSANGE. 

Il  est  bien  plus  cruel  d'être  obligé  de  dépenser 
en  un  jour  son  revenu  d'une  année. 

CLAIRE. 

Bien  plus  cruel  de  perdre  un  ancien  ami. 


SCENE   XX 

CLAIRE,  DORSANGE,  MADAME  DORSANGE,  MA- 
DAME SAINT-EDME,  DORSIVAL,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS,  annonçant. 
Madame  Saint-Edme. 

MADAME   SAINT-EDMB. 

Eh  !  bonjour,  mes  bons  amis  ;  que  je  suis  en- 
chantée, que  je  suis  ravie...  Nous  avons  donc 
réussi;  nous  l'avons  donc  emporté.  Ce  n'est  pas 
sans  peine;  il  a  fallu  de  la  patience  et  des  soins. 

DORSIVAL. 

Parbleu!  mon  cher  ami,  je  suis  au  comble  de  la 
joie,  et  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  venir  avec 
madame  Saint-Edme  vous  témoigner  ma  satisfac- 
tion. 

DORSANGE. 

Monsieur,  je  suis  bien  sensible...  {A  madame 
Saint-Edme.)  Je  rencontre  cet  homme-là  partout.  Il 
m'appelle  son  cher  ami  ;  mais  comment  se  nomme- 
t-il?  ' 

MADAME   SAINT-EDME. 

C'est  M.  Dorsival. 

DORSANGE. 

Dont  j'ai  vu  le  nom  jadis  au  bas  de  quelques  pe- 
tits opuscules. 

DORSIVAL. 

Fruit  des  loisirs  de  ma  première  jeunesse.  Je 
m'occupe  aujourd'hui  de  travaux  un  peu  plus  sé- 
rieux. 

MADAME   SAINT-EDME. 

M.  Dorsival  est  un  vrai  cadeau  que  je  veux  vous 
faire.  Un  père  de  famille...  divorcé;  mais  tous  les 
torts  viennent  de  sa  femme.  Nous  parlerons  de 
lui  tout  à  l'heure;  pensons  à  mes  autres  protégés. 
Mon  cher  Dorsange,  vous  voilà  nommé.  Vous  savez 
nos  conditions;  vous  me  devez  une  place  de  chef, 
une  d'expéditionnaire,  et  une  de  garçon  de  bu- 
reau. 

DORSANGE,  en  souriant. 

Rien  que  cela. 

MADAME    SAINT-EDME. 

Je  viens  vous  sommer  de  tenir  vos  promesses. 

DORSANGE. 

Mais,  madame... 

MADAME   SAINT-EDME. 

Point  de  mais...  François;  ahl  le  voilà.  Faites 
entrer  les  personnes  qui  m'attendent.  {Françoiê 
sort.)  Je  suis  si  heureuse,  si  fière  de  pouvoir  re- 
commander, protéger!...  Je  ne  rends  pas  un  ser- 
vice sans  en  exiger  un  de  celui  à  qui  je  le  rends, 
lien  résulte  que  j'oblige  beaucoup  de  monde. 

DORSANGE. 

Mais,  madame,  je  n'ai  point  promis... 

MADAME    SAINT-EDME. 

Pardonnez-moi.  Dans  les  commencements  j'étais 
timide  et  discrète;  mais  à  présent  je  ne  doute  de 
rien. 
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SCENE  XXI 

CLAIRE,  DORSANGE,  MADAME  DÔRSANGE,  MA- 
DAME SAINT-EDME,  DORSIVAL,  FRANÇOIS, 
COURCHAMPS ,  FLAMAND ,  MADEMOISELLE 
DURAND. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Commençons  par  le  garçon  de  bureau.  Il  n'est 
pas  là,  mais  j'ai  son  placet.  {Elle  fouille  dans  son 
sac.)  Eh  bien!  où  l'ai-je  donc  mis?  le  voilà.  {Elle 
remet  un  papier  ù  Dorsange.)  C'est  le  frère  de  ma 
femme  de  chambre,  un  garçon  fidèle  et  studieux. 
Il  passera  sa  journée  à  lire  des  romans  dans  l'an- 
tichambre de  votre  cabinet.  Vous  verrez  ses  titres. 
Voici  M.  de  Courchamps  qui  aspire  à  être  expédi- 
tionnaire :  son  placet  est  de  son  écriture.  Vous 
pourrez  en  juger. 

COURCHAMPS,  présentant  un  placet. 

Je  me  flatte  qu'elle  est  passable.  Je  suis  des  vieux 
bourgeois  de  Paris.  J'ai  été  employé  dans  les  vi- 
vres; et  en  attendant  une  place,  je  fais  des  écri- 
tures augrefi'e  d'un  tribunal.  J'ai  peu  d'ambition  : 
un  petit  emploi  de  deux  mille  ou  deux  mille  quatre 
cents,  joint  à  un  modeste  revenu,  me  suffira.  J'ai 
femme  et  enfants,  monsieur  :  il  ne  faut  pas  s'en 
rapporter  à  la  mise. 

MADAME   SAINT-EDME. 

M.  de  Courchamps  s'est  fait  faire  l'habit  que 
vous  lui  voyez  pour  le  dernier  bal  de  la  ville.  C'est 
moi  qui  lui  avais  procuré  des  billets. 

DORSANGE. 

Eh  bien!  monsieur,  je  tâcherai,...  et  si  je  peux 
vous  être  utile...  Je  ne  vous  promets  rien. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Vous  pouvez  compter  sur  la  parole  de  M.  Dor- 
sange. Passons  à  un  autre. 

COURCHAMPS. 

Ah  !  monsieur,  quelle  reconnaissance  I 

MADAME   SAINT-EDME. 

Saluez  monsieur,  et  présentez-vous  demain 
matin  chez  moi.  {Courchamps  sort.) 

SCÈNE  XXII 

CLAIRE,  DORSANGE,  MADAME  DORSANGE,  MA- 
DAME SAINT-EDME,  DORSIVAL,  FRANÇOIS, 
FLAMAND,  MADEMOISELLE  DURAND. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Approchez,  mademoiselle  Durand,  vous  aussi, 
monsieur  Flamand,  et  parlez  vous-même  à  mon- 
sieur. 

FLAMAND. 

On  n'aime  pas  à  se  vanter.  Cependant  appuyé 
par  l'honorable  protection  de  madame  Saint- 
Edme,  j'ose  assurer  à  monsieur  que  je  ne  trom- 


perai pas  ses  espérances.  J'aide  l'éducation,  de  la 
probité,  des  mœurs  et  du  sentiment.  C'est  pour- 
quoi je  me  propose  à  monsieur  pour  valet  de 
chambre... 

FRANÇOIS. 

Plaît-il? 

FLAMAND. 

Monsieur  peut  lire  mon  article  dans  les  Petites 
Affiches  ;  mais  ce  qu'il  n'y  verra  pas,  c'est  que  j'ai 
le  bonheur  de  m'attacher  tout  d'un  coup  à  mes 
maîtres.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  faire  tort  à 
monsieur  {en   montrant   François)  ;    mais    comme    il 

n'a  pas  sans  doute  la  prétention  d'être  valet  de 
chambre... 

FRANÇOIS. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur. 

MADAME   DORSANGE. 

Oui  vraiment,  c'est  bien  un  maladroit  comme 
VOUS  que  je  choisirais. 

FRANÇOIS. 

Mais,  madame... 

MADAME   DORSANGE. 

Taisez- VOUS. 

FRANÇOIS,   à   part. 

Quelle  injustice! 

MADAME   SAINT-EDME. 

Et  je  présente  à  la  chère  madame  Dorsange  ma- 
demoiselle Durand  comme  la  meilleure  femme  de 
chambre  qu'elle  puisse  choisir. 

FRANÇOIS,   à  part. 

Là,  cette  madame  Saint-Edme  a  la  rage  de  pro- 
téger tout  le  monde.  Ah!  comme  je  prends  cette 
femme-là  en  grippe! 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Je  n'étais  pas  née  pour  servir.  Je  suis  fille  d'un 
marchand  de  la  rue  de  l'Oursine.  Je  sais  coudre 
et  blanchir.  J'entends  les  modes  et  la  toilette.  Je 
veux  quitter  la  maison  oti  je  suis,  parce  qu'il  y  a 
des  enfants  :  du  reste,  je  suis  douce  et  bonne;  et 
sans  mépriser  personne,  je  sais  tenir  mon  quanl- 
à-moi  avec  les  autres  domestiques.  Lorsque  j'ai 
une  soirée  libre,  je  vais  au  spectacle  avec  une  pa- 
rente. 

DORSANGE. 

Ma  femme  et  moi  nous  prendrons  des  informa- 
tions, nous  causerons  avec  madame  Saint-Edme; 
mais  pour  le  moment,  je  suis  pressé,  je  suis 
occupé. 

MADAME   SAINT'EDMfi. 

Saluez  et  sortez. 

MADEMOISELLE    DURAND. 

Quand  madame  pourra-t-elle  me  donner  une 

réponse? 

MADAME   DORSANGE. 

Demain,  après-demain. 

MADAME   SAINT-EDME. 
Je  VOUS  le  ferai  dire.  {Flamand^  mademoiselle   Du- 
rand et  François  sortent.) 
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SCÈNE  XXIII 

CLiVIRE,    MADAME    DORSANGE,    DORSANGE, 
MADAME  SAINT-EDME,  DORSIVAL. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Deux  excellents  sujets  I 

MADAME  DORSANGE. 

La  figure  de  la  femme  me  revient  assez;  mais 
elle  se  donne  trop  de  grâces. 

MADAME   SAINT-EDME. 

C'est  le  défaut  de  tous  ces  gens-là.  Venons  au 
point  le  plus  important...  Mon  cher  Dorsange, 
c'est  Dorsival  que  je  vous  propose  pour  chef. 

DOBSIVAL. 

Oui,  mon  cher  ami.  Jusqu'ici  j'avais  tout  refusé; 
mais  en  voyant  entrer  dans  les  affaires  un  homme 
de  mérite  comme  vous,  je  me  décide.  Il  faut  me 
placer. 

DORSANGE. 

Mais  je  ne  vois  pas  de  vacance. 

MADAME   SAINT-EDME. 

D'abord,  quand  on  créerait  quelque  chose  pour 
lui,  il  en  vaut  bien  la  peine;  mais  vous  avez  le 
vieux  Dupré  qui  n'est  plus  bon  à  rien. 

DORSIVAL. 

On  m'a  dit  qu'il  désirait  sa  retraite. 

DORSANGE. 

On  vous  a  trompé,  monsieur. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Eh  bien  !  on  peut  le  forcer  à  la  prendre. 

DORSIVAL. 

C'est  cela,  mon  cher  ami;  qu'est-ce  qui  me 
convient  à  moi?  Un  de  ces  emplois  qui  exigent 
des  frais  de  représentation,  d'invitation,  c'est-à- 
dire... 

DORSANGE. 

Eh  !  mais,  madame,  vous  imaginez-vous  que  je 
ne  sois  en  place  que  pour  donner  des  places  aux 
autres?  J'en  demande  pardon  à  monsieur;  il  peut 
avoir  de  grands  talents  ;  mais  je  ne  ferais  point 
d'injustice  à  un  homme  qui  n'a  point  démérité, 
pour  un  parent,  pour  un  ami  de  trente  ans  dont 
le  cœur,  l'esprit  et  les  moyens  seraient  bien 
éprouvés  ;  jugez  ce  que  peut  espérer  de  moi  un 
nouveau  venu.  Pardon  de  l'expression,  mais  elle 
est  juste. 

DORSIVAL. 

Ehl  mais,  monsieur,  vous  prouvez  qu'il  se 
trouve  quelque  mérite  parmi  les  nouveaux  venus; 
pardon,  à  mon  tour,  mais  vous  n'êtes  nommé  que 
d'hier. 

MADAME   SAINT-EDME,  à  Dorsmige. 

Prenez  donc  garde,  vous  allez  le  fâcher.  Vous 
m'aviez  promis... 

DORSANGE. 

Non,  non,  madame,  je  ne  vous  ai  point  promis... 
je  n'ai  pas  pu  vous  promettre,  parce  que  je  n'ai 
rien  à  donner. 


DORSIVAL. 

Ah!  vous  me  refusez? 

D0RSAK6B. 

Très  positivement. 

DORSIVAL. 

Je  vous  remercie  de  votre  franchise. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Ne  vous  emportez  pas,  monsieur  Dorsival. 

DORSIVAL. 

Je  n'en  veux  point  à  monsieur;  je  le  remercie 
de  sa  franchise.  Il  est  à  craindre  seulement  que 
mes  nombreux  protecteurs  ne  se  formalisent  et 
ne  lui  forcent  la  main. 

DORSANGE. 

Eh  bien!  monsieur,  qu'ils  essayent. 

DORSrVAL 

Enfin,  monsieur,  vous  êtes  heureux;  je  souhaite 
que  votre  bonheur  se  soutienne,  malgré  quelques 
petits  mots  qui  circulent  déjà.  {A  madame  Sainl- 
Edme.)  Je  VOUS  demande  pardon,  madame  Saint- 
Edme,  de  la  démarche  à  laquelle  je  vous  ai  engagée. 
[A  M.  et  à  madame  Dorsange.)  Monsieur  et  madame, 
j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer,  {il  son.) 

SCÈNE  XXIV 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DORSANGE, 
MADAME  SAINT-EDME. 

[Pendant  cette  scène  et  la  précédente,  Claire  travaille 
à  un  métier  de  tapisserie.) 

MADAME   SAINT-EDME. 

Eh  bien!  voilà  un  ennemi  que  vous  vous  êtes 
fait. 

MADAME   DORSANGE. 

.   J'en  ai  peur. 

DORSANGE. 

La  crainte  d'un  ennemi  ne  m'engagera  jamais 
à  m'écarter  de  mon  devoir. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Il  a  des  amis,  il  parle  haut  et  beaucoup;  il  ne 
fallait  rien  faire  pour  lui,  mais  lui  promettre. 

MADAME   DORSANGE. 

Que  veut-il  donc  dire?  des  mots  qui  circulent? 

MADAME   SAINT-EDME. 

Il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  cela.  C'est  l'usage  : 
quand  un  homme  est  placé,  on  cherche  par  quels 
autres  moyens  que  son  mérite  il  a  pu  s'avancer  : 
s'il  est  riche,  il  a  acheté  sa  faveur;  s'il  a  une  jolie 
femme,  il  lui  doit  beaucoup  ;  et  comme  malheu- 
reusement on  rencontre  quelquefois  juste  dans 
toutes  ces  conjectures,  le  monde  le  croit.  Parlons 
d'autre  chose.  Une  affaire  excellente  pour  vous, 
fort  honnête  d'ailleurs  :  il  s'agirait  d'obtenir  du 
ministre  une  licence,  un  privilège  pour  une 
exploitation,  une  entreprise  à  laquelle  je  prends 
le  plus  vif  intérêt.  Tenez,  lisez. 

{Elle  lui  remet  un  papier.) 
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DOBSANGB. 

Cela  n'est  point  dans  mes  attributions. 

MADAME    SAINT-EDME. 

Je  le  sais;  mais  le  ministre  a  une  telle  confiance 
en  vous,  il  ne  vous  refusera  pas.  Notez  que  je  ne 
voudrais  pas  vous  parler  d'une  chose  qui  ne  serait 
pas  légitime.  Entre  nous,  il  y  a  uu  cadeau  de  vingt 
raille  francs  pour  celui  à  qui  l'on  devra  le  succès. 
Qu'en  dites-vous? 

DORSANGE. 

Je  dis,  madame,  que  le  ministre  serait  bien 
étonné  s'il  m'entendait  lui  parler  d'une  chose  qui 
m'est  aussi  étrangère. 

MADAME    DORSANGE. 

Mais,  mon  ami,  vingt  mille  francs!  et  pour  une 
chose  juste  et  si  facile  ! 

DORSANGE. 

Ce  serait  de  l'argent  mal  gagné  :  pour  moi  du 
moins. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Pourquoi  donc?  c'est  reçu.  Des  cadeaux!  On  en 
donne,  on  en  accepte;  sans  cela  vivrait-on? 

DORSANGE. 

Eh!  madame,  faites-moi  grâce.  Vous  venez  me 
proposer  des  domestiques,  des  employés,  des  in- 
justices, des  gains  secrets  que  je  veux  croire  hon- 
nêtes, mais  qui  ne  me  conviennent  pas.  Si  vous 
avez  quelque  amitié  pour  moi,  laissez-moi  tran- 
quillement faire  mon  métier. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Là,  là,  ne  vous  fâchez  pas. 

SCÈNE  XXV 

CLAIRE,    MADAME   DORSANGE,   DORSANGE, 
MADAME  SAINT-EDME,  LACHESNAYE. 

LACHESNAYE. 

Me  voilà  revenu. 

DORSANGE. 

Ah!  monsieur  de  Lachesnaye. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Qu'est-ce  que  M.  de  Lachesnaye? 

DORSANGE. 

Le  cousin  de  Jules. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Ahl  oui,  l'homme  de  l'île  Saint-Louis. 

LACHESNAYE. 

Je  viens  vous  faire  mes  excuses  de  vous  avoir 
quitté  tantôt  si  brusquement.  C'est  mon  cousin 
qui  m'a  entraîné. 

CLAIRE. 

Jules! 

LACHESNAYE. 

Oui,  ma  belle  demoiselle;  il  est  parti. 

CLAIRE,  se  levant. 
Parti! 

LACHESNAYE. 

C'est-à-dire,  il  se  dispose  à  partir  ce  soir.  Je  ne 


puis  m'empêcher  de  l'approuver.  11  sent  qu'à  pré- 
sent il  serait  indiscret  à  lui...  Il  renonce  à  toute 
espèce  d'ambition...  Il  avait  été  question  d'un 
mariage  pour  lui,  dans  son  pays,  avec  une  demoi- 
selle qu'on  dit  fort  aimable,  et  je  crois  qu'il  va  se 
décider  à  répondre  aux  désirs  de  sa  famille. 

CLAIRE. 

Ah!  mon  Dieu! 

DORSANGE. 

Pardon,  monsieur  de  Lachesnaye,  je  suis  fort 
pressé... 

LACHESNAYE. 

Un  seul  mot.  Monsieur  Dorsangé,  il  y  a  longtemps 
que  je  désire  devenir  votre  ami  plus  intime.  N'at- 
tribuez pas  ma  démarche  à  votre  élévation;  mais 
j'avoue  que  ce  qui  vous  arrive  opère  un  vrai  chan- 
gement dans  ma  façon  de  penser.  Je  sens  tout  à 
coup  une  certaine  ambition  se  glisser  dans  mon 
àme,  et  je  veux  m'attacher  à  votre  sort. 

DORSANGE. 

C'est  trop  de  bonté;  mais  au  fait,  je  vous  en 
prie. 

LACHESNAYE. 

Je  réclame  en  ma  faveur  le  zèle  que  vous  auriez 
mis  à  servir  Jules.  Dès  que  j'aurai  un  état,  mon 
dessein  est  de  me  choisir  une  compagne.  Je  suis 
plus  riche  que  mon  cousin,  j'ai  des  mœurs  douces, 
une  humeur  égale,  un  cœur  aimant.  Je  serai  fort 
raisonnable  sur  l'article  de  la  dot.  Une  femme 
sera  parfaitement  heureuse  avec  moi. 

MADAME  SAINT-EDME,   bas  û  Dorsange. 

Entendez-vous  ce  que  cela  veut  dire?  il  vous 
demande  votre  fille. 

DORSANGE. 

Et  je  ne  suis  en  faveur  que  d'hier!  il  y  a  des 
gens  alertes. 

MADAME  SAINT-EDME,  à  Dorsange. 

Gardez-vous  de  rien  conclure  avec  lui  ;  j'ai  mieux 
que  cela  à  vous  offrir. 

LACHESNAYE. 

Je  ne  voulais  pas  perdre  un  instant  pour  vous 
ouvrir  mon  âme  :  maintenant  je  sais  combien  vos 
moments  sont  précieux.  Madame,  et  vous,  ma  bell 
demoiselle,  parlez  pour  moi  à  M.  Dorsange.  C'est 
son  amitié  surtout,  c'est  la  vôtre  que  je  réclame; 
je  ne  vous  dis  pas  encore  adieu.  Je  me  dérange, 
je  ne  rentrerai  pas  dans  l'île  de  toute  la  journée. 

(//  son.) 

SCÈNE   XXVI 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DORSANGE, 
MADAME  SAINT-EDME. 

MADAME  DORSANGE,  à  madame  Saint-Edme. 
Qu'aviez-vous  donc  à  dire  tout  bas  à  mon  mari, 
ma  chère? 

MADAME   SAINT-EDME. 

Eh!  mon  Dieu,  je  n'y  mettais  de  mystère  qu'à 
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cause  de  M.  de  Lachesnaye.  Je  disais  à  DorsaDge 
que  je  pensais  à  quelqu'un  qui  vous  convient 
beaucoup  mieux  pour  gendre;  un  jeune  homme 
doux,  honnèle,  fortune  immense,  qui  vient  exprès 
à  Paris  pour  chercher  une  femme. 

CIJLIHB. 

Allons,  ils  me  cherchent  des  maris  de  tous  les 
côtés. 

DOnSANGE. 

Quelle  patience! 

MADAME   SAINT-EDME. 

Je  vous  laisse.  J'ai  mille  courses  à  faire,  et  je 
vous  ai  déjà  fait  perdre  assez  de  temps.  Adieu, 
méchant  qui  ne  voulez  rien  faire  pour  moi,  ni 
pour  mes  amis,  et  cependant  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  vous  aimer.  Soyez  jalouse,  si  vous  voulez, 
ma  chère;  j'aime  beaucoup  M.  Dorsange.  Ah! 
j'oubliais,  parmi  tous  mes  protégés...  et  mon 
mari  !  est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  l'avancer? 
c'est  un  homme  de  mérite,  tout  le  monde  le  dit, 
et  je  le  crois.  Je  vous  le  recommande.  Adieu,  ma 
chère;  adieu,  ma  belle  enfant;  je  vous  amènerai 
mon  jeune  homme.  [Elle  son.) 


SCENE   XXVII 
DORSANGE,  MADAME  DORSANGE,  CLAIRE. 

DORSANGE. 

Ah!  qu'une  grande  place  est  fâcheuse,  si  tous 
les  jours  elle  vous  attire  cette  foule  d'impor- 
tuns! 

MADAME   DORSANGE. 

Cette  madame  Saint-Edme  me  déplaît.  Vous 
parler  à  l'oreille!  affecter  de  dire  qu'elle  vous 
aimel  c'est  comme  cette  madame  de  Valbelle  qui 
vous  écrit  cette  étrange  lettre. 

DORSANGE. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  faire  la  jalouse?  En 
vérité,  vous  m'avertiriez  de  remarquer  les  grâces 
et  les  charmes  des  autres  femmes. 

MADAME   DORSANGE. 

Eh!  mon  Dieu!  monsieur,  est-ce  le  bonheur  qui 
vous  donne  tant  de  mauvaise  humeur? 

CLAIRE. 

Maman,  je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  demander; 
ne  me  sacrifiez  pas, 

MADAME   DORSANGE. 

Eh!  qui  pense  à  vous  sacrifier,  mademoiselle? 
mais  encore  ne  faut-il  pas  rejeter  les  partis  qui 
se  présentent.  Laissez-nous. 

DORSANGE, 

Oui,  sors,  mon  enfant, 

CLAIRE. 

Ah!  mon  Dieu!  pourquoi  mon  père  a-t-il  fait 
fortune?  [Elle  sort.) 


SCÈNE  XXVIII 
DORSANGE,  MADAME  DORSANGE. 

MADAME   DORSANGE. 

Maintenant,  monsieur,  expliquons-nous. 

DORSANGE, 

Ah!  de  grâce,  madame,.,  le  temps  se  passe,  le 
ministre  m'attend;  je  vous  aime,  vous  le  savez; 
mais  laissez-moi  rassembler  tous  mes  papiers. 

[Il  rassemble  divers  papiers.) 
MADAME   DORSANGE, 

Ah!  Dorsange!  Dorsange!  que  je  vous  trouve 
déjà  changé  depuis  hier! 

SCÈNE  XXIX 
DORSANGE,  MADAME  DORSANGE,  DE  BRÉMONT. 

DE    BRÉMONT. 

Eh  bien!  mes  enfants,  toujours  joyeux? 

DORSANGE, 

Il  est  impossible  d'être  plus  contrarié,  plus  tour- 
menté, 

MADAME   DORSANGE, 

Je  ne  me  suis  jamais  sentie  plus  maussade. 

DE   BRÉMONT. 

Déjà  ! 

DORSANGE. 

Une  dépense  effrayante!  des  créanciers  à  satis- 
faire, mille  importuns,  des  menaces  de  la  part  de 
ceux  à  qui  je  parle  franchement. 

DE    BRÉMONT. 

Oui;  mais  tu  as  une  belle  place. 

DORSANGE. 

Et  madame  qui  se  joint  à  tous  les  autres  pour 
m'accabler,  qui  s'avise  d'une  jalousie  ridicule. 

DE   BKÉMOXT, 

Mais  te  voilà  sur  la  route  des  honneurs  et  des 
richesses. 

DORSANGE. 

Oui,  raillez  ;  pour  qui  ai-je  eu  la  sottise  d'avoir 
de  l'ambition?  est-ce  pour  moi?  C'est  pour  votre 
fllle,  c'est  pour  la  mienne. 

DE   BRÉMONT. 

Tu  penses  bien  en  effet  à  ta  femme,  à  ta  fille; 
mais  tu  n'es  pas  fâché  d'être  en  place  pour  ton 
propre  compte. 

DORSANGE, 

Qui!  moi!,..  C'est  possible,  je  suis  trop  franc 
pour  le  nier.  Mais  qu'au  moins  ma  femme  n'ajoute 
pas  à  toutes  les  contrariétés  dont  je  suis  assailli. 

DE   BRÉMONT. 

Va  à  tes  affaires,  mon  gendre  ;  je  me  charge  de 
faire  entendre  raison  à  ta  femme. 

DORSANGE, 

Oui,  essayez;  moi,  je  cours  chez  le  ministre. 
Que  je  n'oublie  pas  la  note  pour  mon  ami  Mon- 
fort.  Il  ne  demande  rien,  lui;  et  c'est  lui  que  je 
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veux  servir.  (A  madame  Dorsange.)  Toutes  les  jolies 
femmes  de  Paris  peuvent  m'écrire  ;  tu  sais  bien 
que  je  n'aimerai  jamais  que  toi'.  Tiens,  réponds 
toi-même  à  cette  madame  de  Valbelle;  voici  sa 
lettre.  (//  donne  une  lettre  à  sa  femme.)  Non,  c'est  cette 
sotte  lettre  anonyme.  {Lui  donnant  une  autre  lettre.) 
La  voilà.  C'est  cruel  pourtant  d'avoir  des  ennemis; 
mais  enfin,  il  le  faut.  Oui,  je  suis  heureux,  très 
heureux,  et  je  m'enfuis  pour  éviter  de  nouveaux 
importuns.  (//  sort.) 

SCÈNE  XXX 
DE  BRÉMONT,  MADAME  DORSANGE. 

DE   BRÉMONT. 

Cette  maudite  lettre  anonyme  lui  pèse  sur  le 
cœur. 

MADAME  DORSANGE. 

M.  Dorsange  n'a-t-il  pas  le  plus  grand  tort? 
toutes  mes  dépenses,  c'est  pour  lui,  c'est  pour  sa 
maison. 

DE   BRÉMONT. 

Pauvre  femme!  tu  es  en  effet  bien  malheureuse. 

MADAME  DORSANGE. 

Mais  certainement.  Est-ce  que  c'est  là  le  sort 
qui  attend  dès  le  lendemain  tous  les  favoris  de  la 
fortune? 

DE   BRÉMONT. 

Oh!  non,  il  y  en  a  chez  qui  la  joie  dure  plus 
longtemps.  Il  y  en  a  qui  sont  moins  susceptibles, 
ou  moins  sensibles,  si  tu  l'aimes  mieux  ;  d'autres 
à  qui  les  embarras  n'arrivent  pas  si  brusquement. 

MADAME   DORSANGE. 

Je  voudrais  satisfaire  mon  mari,  monter  ma 
maison  comme  il  convient,  et  cependant  écono- 
miser la  dot  de  ma  fille. 

SCÈNE  XXXI 
DE  BRÉMONT,  MADAME  DORSANGE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Le  tapissier  attend  madame  pour  placer  son 
meuble. 

MADAME  DORSANGE. 

Ah!  mon  meuble!  je  suis  presque  fâchée  de 
l'avoir  acheté  à  présent,  et  cependant  il  est  si 
joli! 

DE   BRÉMONT. 

Un  moment,  je  veux  te  dire... 

MADAME   DORSANGE. 

Tenez,  mon  père,  vous  vous  êtes  chargé  de  me 
parler  raison,  et  jamais  je  ne  fus  moins  en  hu- 
meur de  l'entendre.  Je  suis  mécontente  de  mon 
mari,  de  moi,  de  tout  le  monde.  Ah  Dieu  !  qui 
m'eût  dit  cela  hier,  quand  j'appris  avec  tant  de 
joie  la  nomination  de  M.  Dorsange?  (Elle  sort.) 

DE   BRÉMONT. 

Qui  te  l'eût  dit?  Moi,  ma  fille. 


SCENE   XXXII 

DE  BRÉMONT,  CLAIRE,  FRANÇOIS,  dans  le  fond, 
rangeant  le  salon. 

CLAIRE. 

Ah!  mon  bon  papa,  j'attendais  avec  impatience 
que  ma  mère  vous  eût  quitté.  Je  n'ai  plus  d'espoir 
qu'en  vous  pour  me  sauver  de  tous  mes  malheurs. 

DE   BRÉMONT. 

Tous  tes  malheurs!  eh  !  combien  en  as-tu  donc? 

CLAIRE. 

Oh!  beaucoup,  et  je  ne  puis  parler  qu'à  vous, 
car  mon  père,  ma  mère,  dans  le  délire  de  leur 
joie,  ne  voudraient  rien  entendre  à  ma  peine  :  et 
puis  je  les  aime,  je  les  respecte,  mais  je  les  crains; 
tandis  que,  je  ne  sais  pourquoi,  je  me  sens  plus 
de  hardiesse  auprès  de  vous,  mon  bon  papa. 

DE   BRÉMONT. 

Chère  enfant  !  Eh  bien  !  voyons  ;  tes  grands  cha- 
grins? 

CLAIRE. 

D'abord,  voilà  qu'on  me  demande  en  mariage. 

DE   BRÉMONT. 

Tu  appelles  cela  un  malheur?  • 

CLAIRE, 

Sans  doute,  si  l'on  me  marie  à  quelqu'un  que  je 
ne  connais  pas.  Les  voilà  déjà  deux  qui  se  pro- 
posent. Un  jeune  homme  que  madame  Saint-Edme 
doit  nous  amener,  et  puis  M.  de  Lachesnaye. 

DE   BRÉMONT. 

Le  cousin  de  Jules? 

CLAIRE. 

Et  c'est  ce  M.  Jules  surtout  dont  la  conduite  me 
désole.  Il  est  revenu. 

DE  BRÉMONT. 

Bon. 

CLAIRE. 

Il  a  fait  à  mon  père  un  compliment  bien  froid, 
et  il  nous  a  quittés;  et  son  cousin  vient  de  nous 
assurer  qu'il  allait  repartir  dès  demain  pour 
épouser  une  jeune  personne  dans  son  pays. 

DE   BRÉMONT. 

Ahl  ah  !  et  cela  t'afflige? 

CLAIRE. 

Moi  !  pas  du  tout  ;  c'est  son  ingratitude  envers 
mon  père  qui  m'irrite.  N'allez  pas  croire  que 
j'aime  M.  Jules;  je  n'aime  personne,  je  ne  veux 
aimer  personne  :  mais  combien,  depuis  ce  matin, 
j'ai  souhaité  redevenir  pauvre  comme  je  l'étais 
hier;  au  moins,  alors  on  ne  songeait  pas  à  me 
marier.  Ah!  je  suis  bien  malheureuse. 

DE    BRÉMONT. 

Ahl  Jules  est  revenu.  François. 

FRANÇOIS,  s'avauçant  d'un  air  triste. 
Monsieur. 

DE    BRÉMONTi 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  d'où  vient  cet  air 
triste? 
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FRANÇOIS. 

Ah!  monsieur,  j'ai  bien  du  chagrin. 

de:  brémont. 
Et  toi  aussi  ! 

FRANÇOIS. 

Je  me  félicitais  tant  du  bonheur  de  monsieur! 
parce  que  je  croyais  y  voir  le  mien.  Voilà  d'abord 
que  madame  qui,  je  crois,  ne  m'avait  jamais 
grondé,  ne  saurait  plus  me  parler  sans  colère  et 
sans  hauteur.  Il  y  a  une  madame  Saint-Edme  qui 
se  mêle  d'apporter  à  monsieur  les  pétitions  des 
valets  de  chambre  et  des  femmes  de  chambre. 
J'avais  des  droits  à  être  le  premier  domestique; 
je  serai  le  dernier.  Enfin,  monsieur,  je  dois  vous 
l'avouer,  hier  je  me  suis  permis  d'aller  au  cabaret 
pour  célébrer  notre  bonheur;  aujourd'hui  je  suis 
tenté  d'y  retourner  pour  noyer  mon  chagrin. 

DE   BRÉMONT. 

Mauvais  sujet!  Va  vite  chez  Jules  lui  dire  que 
je  veux  lui  parler  à  l'instant. 

CLAIRE. 

Eh  quoi!  mon  bon  papa... 

DE    BRÉMONT. 

Laissez-moi  faire. 

FRANÇOIS. 

M.  Jules,  monsieur!  Il  ne  doit  pas  être  loin; 
depuis  ce  matin  il  n'a  pas  quitté  notre  rue  ;  il  se 
promène  tout  pensif. 

DE   BRÉMONT. 

Cours  le  chercher. 

FRANÇOIS. 

Pauvre  jeune  homme!  il  a  l'air  bien  affligé 
aussi. 

DE   BRÉMONT. 

Il  lui  est  peut-être  survenu  quelque  bonheur. 

[François  sort.) 


SCENE  XXXIII 
DE  BRÉMONT,  CLAIRE. 

DE   BRÉMONT. 

Allons,  je  suis  le  seul  dans  la  maison  qui  ne  se 
plaigne  pas. 

CLAIRE. 

Eh  quoi  !  mon  bon  papa,  voulez-vous  que  nous 
ayons  l'air  de  courir  après  M.  Jules? 

DE   BRÉMONT. 

Ce  n'est  pas  toi,  c'est  moi  qui  veux  lui  parler. 
Tu  ne  l'aimes  pas  ;  c'est  évident  ;  mais  il  y  a  quel- 
que chose  dans  sa  conduite  qui  m'étonne  et  que 
je  crois  deviner.  Dans  tous  les  malheurs  dont  mo;i 
gendre  et  ma  fille  se  plaignent  depuis  qu'ils  sont 
heureux,  j'en  vois  d'imaginaires,  sur  lesquels  il 
faut  les  éclairer;  il  en  est  d'inévitables,  auxquels 
il  faut  qu'ils  s'habituent;  d'autres  dont  Jules  et 
moi  pouvons  les  garantir,  et  c'est  à  quoi  je  vais 
travailler. 


SCÈNE  XXXIV 
DE  BRÉMONT,  CLAIRE,  JULES,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  le  décider;  mais  enfin 
le  voilà. 

CLAIRE. 

Je  me  sens  toute  interdite. 

JULES. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur? 

BE  BRÉMONT. 

Mais  d'abord ,  vous  embrasser  et  vous  gronder. 
Comment  !  vous  êtes  de  retour  à  Paris,  vous  venez 
dans  cette  maison,  et  vous  en  sortez  sans  voir 
un  vieil  ami  comme  moi  !  Est-il  vrai  que  dès  de- 
main vous  repartez  pour  votre  province? 

JULES. 

Oui,  monsieur. 

DE    BRÉMONT. 

Ne  veniez-vous  pas  à  Paris  tout  exprès  pour 
solliciter  une  place  honorable  ? 

JULES. 

Aujourd'hui  même,  à  mon  arrivée,  j'avais  l'espé- 
rance bien  fondée  d'être  nommé  ;  mais  j'y  re- 
nonce; je  viens  d'écrire  pour  arrêter  ma  nomi- 
nation. 

CLAIRE. 

C'est  très  bien  fait. 

DE  BRÉMONT. 

C'est  très  mal  fait.  A  votre  âge  il  faut  travailler, 
et  se  rendre  utile. 

CLAIRE. 

Monsieur  préfère  vivre  tranquillement  dans  sa 
province,  avec  cette  aimable  compagne  que  sa  fa- 
mille veut  lui  faire  épouser. 

JULES. 

Qui?  moi!  mademoiselle,  me  marier!  Et  qui 
donc  a  pu  vous  faire  un  pareil  conte  ? 

DE   BRÉMONT. 

Eh  parbleu  !  votre  cousin  Lachesnaye,  qui  plus 
riche,  plus  adroit,  ou  plus  hardi  que  vous,  est 
venu  tout  simplement  se  proposer  pour  gendre  à 
Dorsange. 

JULES. 

Oh  !  le  traître  1  c'est  lui  qui  ce  matin  voulait  à 
toute  force  m'empêcher  de  demander  votre  main... 
c'est  lui  qui,  vous  sachant  riche,  voulut  me  per- 
suader que  vous  et  vos  parents  me  méprisiez... 
c'est  lui  qui  presse  mon  départ,  et  qui  s'est  chargé 
de  me  trouver  un  compagnon  de  voyage. 

DE   BRÉMONT. 

J'en  étais  sûr. 

CLAIRE. 

Eh  quoi  !  monsieur  Jules,  il  serait  donc.vrai  que, 
même  dans  l'état  de  médiocrité  où  nous  nous 
trouvions  avant-hier,  vous  aviez  pensé  à  me  de- 
mander en  mariage  ? 
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JULES. 

Ah!  mademoiselle... 

DE    BHÉMONT. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  vous  expliquer. 
Maintenant,  venez  avec  moi,  Jules.  Vous  ne  par- 
tirez pas,  vous  serez  nommé,  et  vous  l'épouserez. 

JULES. 

Se  pourrait-il? 

DE    BRÉMONT. 

J'entends  ma  fille,  venez.  (//  sort  avec  Jules.) 

CLAIRE,  seule. 
Je  commence  à  respirer  plus  à  l'aise. 

SCÈNE  XXXV 
MADAME  DORSANGE,  CLAIRE. 

MADAME   DORSÂNGE. 

Mon  père  est  sorti  ? 

CLAIRE. 

Oui,  maman. 

MADAME  DORSANGE. 

Le  croirais-tu,  mon  enfant?  je  commence  à 
craindre  que  mon  mari  n'ait  raison.  Je  viens  de 
compter  ce  que  j'ai  dépensé,  ce  qui  nous  reste  à 
acheter...  c'est  énorme.  Jamais  je  n'ai  été  si  pauvre 
qu'aujourd'hui. 

CLAIRE. 

Mais  cependant  avant-hier... 

MADAME  DORSANGE. 

Eh!  avant-hier  j'étais  riche.  Avais-je  besoin 
d'avoir  des  gens,  un  équipage  ?  Il  faut  pourtant 
que  M.  Dorsange  se  décide  ;  il  faut  emprunter,  ou 
vendre. 

CLAIRE. 

Allons,  maman,  du  courage.  Mon  père  n'est-il 
pas  parvenu  au  but  que  vous  désiriez?  n'êtes-vous 
pas  heureuse? 

MADAME  DORSANGE. 

Heureuse!  j'ai  cru  que  j'allais  l'être. 

CLAIRE. 

Voici  mon  père. 

SCÈNE   XXXVI 
MADAME  DORSANGE,  CLAIRE,   DORSANGE. 

DORSANGE. 

Parbleu!  il  faut  convenir  que  les  hommes  sont 
bien  méchants  ! 

MADAME   DORSANGE. 

Eh  !  quoi  donc  encore,  monsieur? 

DORSANGE. 

Ce  Dorsival  avec  qui  je  n'ai  eu  d'autre  tort  que 
celui  de  lui  parler  franchement!  il  a  déjà  vu  mes 


collègues  et  mes  subordonnés.  Près  des  uns,  il  a 
glissé  ses  propos  calomnieux  contre  moi ,  contre 
vous;  et  de  là  des  chuchotements,  de  la  réserve, 
de  la  défiance  :  près  des  autres,  il  veut  enlever 
comme  d'assaut  la  place  qu'il  sollicite.  II  a  fallu 
me  fâcher  pour  la  conserver  à  l'honnête  Dupré; 
et  cependant  des  hommes  en  crédit,  de  grandes 
dames  exigent  impérieusement  que  j'emploie  ce 
cher  ami  que  je  ne  connais  pas  et  qui  cherche  à 
me  nuire.  Je  leur  résisterai  :  mais  que  d'inimitiés 
sourdes  et  puissantes!  Et  je  suis  entouré,  assailli, 
obsédé  de  flatteurs  qui  me  félicitent,  m'embras- 
sent, pleurent  de  tendresse  en  vantant  mes  vertus 
et  mes  talents.  Ainsi  ma  place  m'aura  valu  de  faux 
amis  et  de  vrais  ennemis.  Des  ennemis!  je  ne 
m'en  connaissais  pas  un  avant-hier;  j'en  ai  mille 
aujourd'hui. 

CLAIRE. 

Mon  père... 

MADAME    DORSANGE. 

Dorsange... 

DORSANGE. 

J'ai  même  cru  voir  que  le  ministre  était  déjà 
changé  pour  moi.  J'ai  voulu  lui  parler  de  mes  cha- 
grins ;  il  s'est  mis  à  sourire.  Je  me  flattais  de  pou- 
voir être  utile  à  Monfort,  mon  ami  d'enfance, 
homme  de  mérite.  Je  verrai,  j'y  réfléchirai,  me 
dit-il  d'un  air  préoccupé,  et  il  me  parle  de  tra- 
vaux et  d'affaires.  Ma  place  ne  me  donnera  donc 
même  pas  la  jouissance  de  pouvoir  servir  mes 
amis  !  Qui  peut  rendre  le  ministre  si  indifférent 
pour  moi?  qui  peut  chercher  à  me  rendre  mal- 
heureux le  lendemain  de  mon  succès?  que  fera- 
t-on  dans  huit  jours,  dans  un  mois?  vous  aviez 
bien  besoin,  madame,  d'éveiller  mon  ambition; 
il  vous  tardait  bien  de  satisfaire  votre  puérile 
vanité. 

MADAME   DORSAXGE. 

Allons,  c'est  la  pauvre  femme  qui  est  cause  de 
tous  les  chagrins  du  mari. 

DORSANGE. 

Ai-je  tort?  Grâce  à  vos  dépenses,  je  me  trouve 
ruiné  avant  d'avoir  été  riche. 

CLAIRE. 

Se  peut-il  que  l'événement  qui  devait  nous  rendre 
tous  heureux  ait  ainsi  altéré  noire  bonheur? 

DORSANGE. 

Tu  as  raison,  ma  fille;  nous  n'osons  plus  rire, 
nous  ne  savons  plus  rire,  nous  ne  semblons  nous 
chercher  que  pour  nous  disputer.  Eh  bien  !  vous 
autres  qui  vous  plaignez  de  la  fortune,  désirez 
donc  des  succès,  des  honneurs.  Ah!  que  je  vou- 
drais de  bon  cœur  revenir  à  l'état  modeste,  mais 
tranquille,  que  j'avais  avant-hier. 

MADAME  DORSANGE. 

Et  moi  aussi. 

CLAIRE. 

Et  moi  aussi. 
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SCÈNE  XXXVII 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DORSANGE, 
DE  BRÉMONT. 

DE  BRÉMONT. 

Je  n'ai  pas  été  longtemps.  Voilà  comme  j'aime 
h  mener  les  afîaires.  Eh  bien!  mes  enfants,  quel 
est  le  sentiment  qui  domine?  est-ce  la  joie,  est-ce 
le  chagrin  d'avoir  réussi. 

DORSAXGE, 

Je  suis  tenté  de  croire  que  je  ne  suis  point  né 
pour  les  grandes  places. 

MADAME  DORSANGE. 

Hier,  j'étais  gaie,  heureuse,  confiante. 

DE   BRÉMONT. 

Oui-dà,  mes  chers  amis.  Eh  bien  !  félicitez-vous, 
consolez-vous,  tout  est  réparé. 

DORSANGE. 

Comment? 

DE   BRÉMONT. 

J'ai  vu  que  votre  fortune  vous  pesait...  Je  ne  me 
suis  pas  trompé,  n'est-ce  pas? 

MADAME   DORSANGE. 

Non,  certes. 

DE   BRÉMONT. 

C'est  par  suite  de  sa  vieille  amitié  pour  moi  que 
le  ministre  avait  nommé  Dorsange.  Ce  que  j'avais 
fait  hier,  je  le  défais  aujourd'hui.  Je  sors  de  chez 
le  ministre.  Je  lui  ai  offert  ta  démission,  il  l'a 
acceptée. 

MADAME   DORSANGE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CLAIRE. 

Se  peut-il? 

DORSANGE. 

Vous  plaisantez,  sans  doute? 

DE    BRÉMONT. 

Non,  parbleu!  J'ai  fait  entendre  raison  au  mi- 
nistre; je  lui  ai  peint  tes  chagrins,  ceux  de  ta 
femme,  ceux  de  ta  fille;  il  a  fort  bien  compris  la 
chose,  et  il  a  accepté. 

DORSANGE. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  et  je  ne  vous  démenti- 
rai pas. 

MADAME   DORSANGE. 

Vous  avez  offert  sa  démission  ! 

DE   BRÉMONT. 

Tu  ne  te  plaindras  plus  de  ne  pas  jouir  de  la 
présence  de  ton  mari.  {A  Dorsange.)  Tu  ne  crain- 
dras plus  la  dépense.  {A  madame  Dorsange.)  Les  jolies 
femmes  ne  le  remarqueront  plus.  {A  Dorsange.)  Plus 
de  clients  à  recevoir,  plus  d'ennemis  ;  tu  ne  seras 
plus  heureux.  Et  quant  à  toi,  Claire,  maintenant 
que  ton  père  n'est  plus  en  état  de  promettre  une 
faveur  et  des  places,  je  n'ose  pas  encore  t'affirmer 
que  lu  épouseras  celui  que  tu  aimes;  mais  au 


moins,  puis-je  te  répondre  que  ceux  que  tu  n'aimes 
pas  ne  te  rechercheront  plus.  N'ôtes-vous  pas 
enchantés  ? 

DORSANGE. 

Enchanté.  C'est  le  mot.  Oui,  je  suis  véritable- 
ment enchanté. 

CLAIRE. 

Pourvu  qu'à  présent  la  famille  de  Jules  ne  me 
trouve  pas  trop  pauvre  pour  lui. 

DORSANGE. 

Cependant  j'ai  lieu  d'ôtre  surpris  que  le  ministre 
ait  accepté  si  facilement  ma  démission.  J'espérais 
qu'il  se  souviendrait  un  peu  plus  de  l'amitié  qu'il 
avait  pour  moi. 

DE   BRÉMONT. 

Oh!  il  te  regrette;  il  sentira  plus  d'une  fois, 
m'a-t-il  dit,  le  besoin  qu'il  avait  d'un  homme  comme 
toi. 

MADAME   DORSANGE. 

Je  le  crois. 

DORSANGE. 

C'est  heureux.  {A  madame  Dorsange.)  Allons,  ma 
chère,  tâche  de  prendre  un  peu  de  ma  philoso- 
phie. C'est  ici  qu'un  ambitieux  aurait  beau  jeu 
pour  se  plaindre.  Car  tout  autre  que  moi  aurait 
plutôt  songé  à  monter  qu'à  descendre;  et,  suivant 
toutes  les  idées  du  mojide,  vous  auriez  mieux  fait 
de  solliciter  une  place  supérieure. 

DE   BRÉMONT. 

Qui  t'aurait  amené  de  nouveaux  chagrins. 

DORSANGE. 

Ah  !  peut-être.  Tout  mon  regret,  c'est  de  perdre 
l'espoir  d'être  utile. 

MADAME   DORSANGE. 

C'était  bien  la  peine  de  nous  donner  une  belle 
place,  pour  nous  l'ôter  sur-le-champ. 

DE   BRÉMONT. 

Mais  on  ne  vous  l'ôte  pas  ;  c'est  vous  qui  la 
quittez. 

DORSANGE. 

Sans  doute  ;  mais  vous  verrez  qu'on  dira  que 
j'ai  senti  ma  faiblesse,  peut-être  qu'on  m'a  insinué 
de  quitter,  parce  qu'on  m'a  reconnu  incapable, 
peut-être  qu'on  m'a  destitué. 

MADAME    DORSANGE. 

Vous  entendrez  les  propos  ;  ils  seront  pires  que 
ceux  qu'on  a  tenus  pendant  le  court  espace  de 
notre  bonheur. 

DE   BRÉMONT. 

Eh  non  !  vous  ne  ferez  plus  envie  ;  on  ne  pen- 
sera plus  à  vous. 

MADAME    DORSANGE. 

Et  nous  inspirerons  la  pitié.  C'est  ce  que  je  ne 
veux  pas. 

DORSANGE. 

Je  ne  crains  ni  les  sots  ni  les  méchants  ;  mais 
j'iavoue  que  je  redoute  le  blâme  des  honnêtes  gens, 
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et  ils  me  blâmeront  de  quitter  un  emploi  que  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  d'exercer.  Une  démission  n'est 
honorable,  n'est  supportable  qu'après  un  long 
exercice,  ou  quand  on  quitte  un  poste  pour  passer 
à  un  autre. 

DE   BRÉMONT. 

Convenez  donc,  mes  chers  enfants,  qu'il  est  bien 
difficile  de  contenter  les  gens.  On  ne  voit  que  les 
désagréments  de  la  chose  qu'on  possède  ;  qu'elle 
nous  échappe,  nous  n'en  voyons  plus  que  les  avan- 
tages. 

MADAME   DORSANGE. 

Mon  père,  c'est  bien  le  moment  de  nous  faire 
de  la  morale  ;  allez  plutôt  avec  votre  gendre  essayer 
de  réparer  le  mal  que  vous  avez  fait, 

DORSANGK. 

Oui,  monsieur,  oui,  venez.  Je  ne  peux  pas  don- 
ner ma  démission,  je  ne  peux  pas  l'accepter.  Au 
risque  de  tous  les  chagrins  qui  m'ont  assailli  et 
qui  doivent  m'assaillir  encore,  j'ai  l'orgueil  de 
croire  que  je  mérite  la  confiance  qu'on  a  eue  en 
moi  :  je  veux  la  justifier,  et  j'ai  le  droit  d'exiger 
que  vous  veniez  avec  moi,  sur-le-champ,  déclarer 
que  c'est  sans  mon  aveu,  sans  m'avoir  consulté, 
que  vous  aviez  sollicité  ma  retraite. 

MADAME    DORSAN'GE. 

Oui,  sans  doute,  courez. 

DE   BRÉMONT. 

Ne  te  dérange  pas.  Je  l'avais  bien  prévu  :  il  n'y 
a  que  le  savetier  du  bon  La  Fontaine  qui  aille 
reporter  les  cent  écus  au  financier.  Le  ministre 
t'aime  plus  que  jamais,  et  je  n'ai  point  offert  ta 
démission. 

DORSANGE. 

Quoi  !  vraiment  ? 

MADAME   DORSANGE. 

Ah  !  je  respire. 

CLAIRE. 

Je  m'en  doutais. 

SCÈNE  XXXVIII 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DE  BRÉMONT, 
JULES. 

JULES. 

Monsieur  Dorsange,  je  sais  tout  l'intérêt  que 
vous  prenez  au  brave  Monfort,  Je  me  tiens  heu- 
reux de  vous  apporter  la  nouvelle  de  son  bonheur. 
Le  ministre  fait  pour  lui  tout  ce  que  vous  avez 
proposé. 

DORSANGE. 

Ah  !  mon  cher  Monfort  1 

DE   BRÉMONT. 

Eh  bien  !  mon  gendre,  le  plaisir  d'obliger  un 
ami  ne  console-t-il  pas  des  libelles  et  des  calom- 
nies? Apprenez  donc  à  jouir  de  votre  bonheur  et 
à  en  supporter  les  inconvénients.  Je  me  charge  de 


payer  tes  dettes  sur  de  petites  économies  que 
j'avais  amassées  à  votre  insu.  Faites  les  dépenses 
convenables  ;  mais  n'en  faites  pas  d'excessives. 
Par  quel  privilège  voudrais-tu  être  heureux  et  n'a- 
voir pas  d'ennemis?  Contente-toi  de  ne  pas  les 
mériter.  Jules  vient  d'être  nommé  auditeur;  il  est 
attaché  au  même  département  que  toi.  Choisis-le 
pour  gendre  ;  il  fera  le  bonheur  de  ta  fille,  il  t'ai- 
dera dans  tes  travaux  ;  grâce  à  lui,  tu  pourras 
consacrer  encore  quelques  moments  à  tes  goûts 
littéraires,  à  ta  famille  ;  et  ta  femme  ne  sera  plus 
jalouse. 

CLAIRE. 

Ah!  maman,  mon  bon  papa  a  pensé  à  tout. 

MADAME   DORSANGE. 

C'est  vrai. 

DORSANGE,  unissant  Jules  et  Claire. 

Mon  ami,  rendez-la-  bien  heureuse.  {A  madame 
Dorsange.)  Et  je  te  permets  de  décacheter  toutes  les 
lettres  sur  papier  rose. 

SCÈNE  XXXIX 

CLAIRE,  MADAME  DORSANGE,  DE  BRÉMONT, 
DORSANGE,  FRANÇOIS,  MADAME  SAINT-EDME, 
SENNE\1LLE. 

FRANÇOIS. 

Voilà  madame  Saint-Edme  qui  revient  encore 
avec  un  autre  monsieur. 

DE   BRÉMONT. 

Où  diable  va-t-elle  les  chercher  ? 

MADAME    SAINT-EDME. 

Mes  bons  amis,  voilà  le  jeune  homme  intéres- 
sant dont  je  vous  ai  parlé,  M.  Senneville,  un  parti 
excellent,  un  parti  d'or.  {A  Senneville.)  Avancez  et 
saluez. 
SENNEVILLE,  paré  très  ridiculement,  et  d'un  air  moitié 
timide,  moitié  suffisant. 
Monsieur  et  madame,  j'ai  bien  l'honneur  de... 

MADAME    SAINT-EDME. 

Il  est  un  peu  timide.  Signe  de  modestie.  Je  l'ai 
déjà  présenté  à  plusieurs  familles.  Voilà  six  semai- 
nes que  je  le  promène  de  maison  en  maison.  Tan- 
tôt il  ne  convenait  pas  à  la  demoiselle.  Tantôt  la 
demoiselle  ne  lui  convenait  pas. 

SENNEVILLE. 

Mais  ici,  serais-je  assez  heureux  que  de... 

MADAME   SAINT-EDME. 

Réfléchissez  qu'il  a  presque  la  certitude  d'être 
nommé  auditeur. 

DE   BRÉMONT. 

Point  du  tout.  La  dernière  nomination  vient 
d'être  faite.  Monsieur  n'est  pas  sur  la  liste. 

SENNEVILLE. 

Ah  !  ils  m'avaient  pourtant  bien  promis  de... 

DE  BRÉMONT,  montrant  Jules. 
Et  monsieur  est  nommé. 
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SRNNEVaLE. 


Ah! 


DE  BREMONT. 

Et  la  main  de  ma  petite-fille  vient  de  lui  être 
promise. 

SENNEVILLE. 

En  voilà  encore  un  de  manqué.  Cependant  je 
me  flattais  que... 

MADAME   SAINT-EDME. 

Jules  est  nommé!  J'en  suis  ravie.  (A  Julet.)  Je 
m'adresserai  à  vous,  j'aurai  besoin  de  vous. 

SENXEVILLE. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  monsieur,  parce 


que...  je  me  décide...  je  vais  manger  de  l'ar- 
gent à  Paris ,  et  puis  je  retourne  vivre  dans 
mes  terres.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de 
m'exposer  à... 

DE  BRÉMOXT. 
C'est  juste.  (A  Dortmge  et  à  ta  femme.)  Tous  VOS 
sujets  de  plainte  reviendront,  mes  enfants  ;  n'ou- 
bliez pas  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  :  ne  trans- 
formez pas  en  grands  chagrins  de  petites  con- 
trariétés inévitables  ;  n'empoisonnez  pas  votre 
bonheur  par  des  désirs  ou  des  regrets  d'un  autre 
bonheur  qui  ne  saurait  être  plus  parfait  que  celui 
dont  vous  jouissez. 
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LE   LANDAW 


OU 


L'HOSPITALITÉ 


COMEDIE-VAUDEVILLE    EN   UN  ACTE   ET  EN   PROSE 

FAITE    EN    SOCIÉTÉ    AVEC    M.    MAZÈRES 
REPRÉSENTÉE     POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    LE    31    AOUT    1825 


PERSONNAGES 

GAUTIER,  propriétaire  et  maire. 
MADAME  GAUTIER. 
SOPHIE,  leur  fille. 
SAINT-MARCEL,  préfet. 
nUCREUX,  choriste. 


PERSONNAGES 
UN  COCHER. 
SUZANNE, 
COMTOIS, 
UN  JARDINIER. 


domestiqaes  de  Gautier. 


La  scène  se  passe  chez  M.  Gautier  ^  à  un  quart  de  lieue  d'une  préfecture. 


Le  théâtre  représente  l'entrée  d'un  parc.  Une  grille  dans  le  fond. 
D'un  côté,  un  pavillon  élégant  ;  de  l'antre,  une  grange  ayant  une 
fenêtre  à  une  haute  distance  au-dessus  de  la  porte.  —  L'ouver- 
ture annonce  un  orage.  —  Au  lever  du  rideau,  un  landaw  s'arrête 
à  la  porte  de  la  grille. 


SCENE  I 

DUCREUX,  LE  COCHER,  SUZANNE,  COMTOIS. 
LE  COCHER ,  descendant  de  son  siège. 

Quel  orage  !  Quel  temps  affreux  I 

(//  sonne  à  la  grille.) 
SUZANNE,  dans  la  coulisse. 
Oq  y  va!  on  y  va! 

LE  COCHER. 

J'espère  qu'on  nous  permettra  de  nous  arrêter 
un  moment. 

DUCREUX,  dans  la  voiture. 

Eh  !  allons  donc,  cocher!  Pourquoi  ne  pas  mar- 
cher? 

LE  COCHER. 

Comment,  pourquoi?  et  la  pluie! 

DUCREUX. 

Je  suis  à  l'abri,  moi. 

LE  COCHER. 

Mais  je  n'y  suis  pas,  moi,  ni  mes  pauvres  bêtes 
non  plus;  uq  peu  de  charité  pour  les  chevaux  et 
pour  les  gens.  {Il  sonne.)  Eh  bien!  est-ce  qu'ils 
sont  sourds,  ou  s'ils  ne  veulent  pas  ouvrir? 
SUZANNE,  traversant  le  théâtre  en  tenant  son  mouchoir  sur 
sa  télé. 

Attendez!  me  voilà!  Ce  pauvre  cocher,  il  doit 
être  trempé.  [Elle  ouvre  la  grille.) 


LE  COCHER,  entrant. 
Bien  obligé,  ma  belle  enfant;  est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas  remiser  mon  landaw  et  mes  pauvres 
chevaux  ? 

SUZANNE. 

A  deux  pas  d'ici ,  à  gauche ,  vous  trouverez  un 
hangar. 

LE  COCHER. 
Bon.  {Se  retournant  vers  la  voilure.)  Eh  bien!  des- 
cendez-vous,  monsieur?  est-ce   qu'il  faut  aussi 
vous  remiser  sous  le  hangar? 

DUCREUX. 

C'est  fort  désagréable  !  est-ce  qu'on  ne  pourrait 
pas  me  donner  un  parapluie  ? 

SUZANNE. 

Tenez,  voilà  Comtois  qui  vous  en  apporte  un. 

COMTOIS ,  portant  un  parapluie. 
Tenez,  monsieur!  Ah!  quel  orage!  il  faisait  si 
beau  ce  matin  ! 

SUZANNE. 

Encore  tout  à  l'heure...  C'est  venu  tout  d'un 
coup!  Allons,  monsieur,  descendez. 

DUCREUX,  entrant  en  scène  avec  le  parapluie. 
Ah!  merci,  mes  bons  amis,  merci. 

COMTOIS. 

Un  homme  à  équipage  être  exposé  à  la  pluie! 
Je  cours  prévenir  mon  maître  !  il  vous  recevra 
bien.  (//  soir.) 

DUCREUX. 

Ah  !  me  recevra  bien  ? 

SUZANNE. 

Certainement,  puisque  vous  arrivez  en  voi- 
lure. 


HE     LAÎ^IDAM, 
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DUCREUX,  à  part. 

AloFS  j'ai  bien  fait  d'arriver  en  voiture;  d'au- 
tant que  je  m'épargne  les  frais  de  la  diligence. 
SUZANNE,  au  cocher. 

C'est  par  là,  mon  brave  homme,  à  gauche... 
Vous  y  êtes;  et  ne  vous  impatientez  pas,  je  vais 
envoyer  de  quoi  dîner  à  vos  pauvres  chevaux. 

DUCREDX. 

Ainsi  donc,  ma  petite,  vous  voulez  bien  nous 
accorder  l'hospitalité? 

SUZANNE. 

L'hospita...  Tiens!  c'est  drôle!  ce  monsieur  dit 
le  même  mot  que  notre  maître  a  toujours  à  la 
bouche...  0  mon  Dieu  oui  ;  monsieur,  madame  et 
mademoiselle  ne  demanderont  pas  mieux  que  de 
vous  accorder  l'hospita... 

DUCREUX. 

...  Lité...  Monsieur,  madame  et  mademoiselle  î 
me  voilàen  société. 

SUZANNE. 

El  en  bonne  société ,  je  vous  en  réponds  ; 
M.  Gautier  est  un  brave  homme,  je  vais  le  cher- 
cher. (E//e  sort.) 

SCÈNE  II 
DUCREUX,  LE  COCHER. 

DUCREUX. 

Ah!  M.  Gautier...  Il  paraît  qu'il  s'appelle  Gau- 
tier. 

LE  COCHER. 

Ces  chers  chevaux!  ça  me  fait  plaisir  de  leur 
voir  tant  d'appétit. 

{Il  vient  se  mettre  sous  le  parapluie  de  Ducreux.) 
DUCREUX. 

Prenez-donc  garde,  cocher!  vous  prenez  tout  le 
parapluie  ;  j'ai  le  bras  tout  mouillé. 

(//  chante.) 
Si  vous  restiez  à  votre  place? 

LE  COCHER. 

Écoutez  donc,  monsieur;  je  vous  ai  donné  une 
place  dans  mon  landaw,  vous  pouvez  bien  m'en 
donner  une  sous  votre  parapluie.  Aussi  bien,  gar- 
dez-le, car  il  ne  pleut  déjà  plus. 

DUCREUX. 

C'est,  ma  foi ,  vrai. 

(Chantant.  ) 
Mais  enfin  après  l'orage 
On  voit  venir  le  beau  temps. 

(//  ferme  son  parapluie.) 

Oh  !  vous,  mon  cher,  en  vous  enrhumant  vous 
ne  risquez  rien;  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
conduire  votre  voiture  :  un  cocher  enrhumé  peut 
être  un  très  bon  cocher  !  tandis  qu'un  chanteur 
enrhumé,  un  artiste... 

LE  COCHEB. 

Vous  êtes  artiste? 


DUCRKUX. 

Oui,  mon  cher,  artiste  lyrique.  On  me  nomme 
Ducreux,  Chrysostôme  Ducreux...  Je  me  rends  à 
Paris  pour  me  conformer  à  un  ordre  de  début  qui 
m'appelle  à  chanter  les  premiers  coryphées  dans 
les  chœurs  du  théâtre  royal  de  l'Odéon. 

LE  COCHER. 

L'Odéon? 

DUCREUX. 

Oui,  le  second  Théâtre-Français,  théâtre  fran- 
çais où  l'on  n'entend  que  de  la  musique  italienne 
et  des  paroles  allemandes.  Je  vais  y  chanter  le 
Freischutz. 

LE  COCHER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

DUCREUX. 

Freischutz?...  Robin  des  Bois. 

AIR  de  la  Partie  carrée. 

A  ce  théâtre,  admirable  et  magique, 

Le  même  soir,  pour  deux  ou  pour  trois  francs, 

On  voit  paraître,  au  son  de  la  musique, 

Des  diables  noirs,  des  spectres,  des  chats-huants. 

Des  chiens,  des  ours,  des  éclairs,  du  tonnerre; 

Et  même,  sans  l'avoir  cherché. 

Quelquefois  on  a  du  Molière 
Par-dessus  le  marché. 

LE  COCHER. 

Ah  çà,  vous  n'y  allez  pas  vite  à  Paris? 

DUCREUX. 

J'y  vais  à  petites  journées;  je  suis  parti  de 
Montpellier  il  y  a  deux  mois,  et  je  serai  à  Paris 
dans  quinze  jours.  Parbleu!  je  peux  vous  dire 
tout,  mon  cher  cocher. 

{Chantant.) 
Dans  le  sein  d'un  ami  fidèle... 

Tel  que  vous  me  voyez,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que 
je  joue  la  comédie,  et  en  voilà  vingt-quatre  que  je 
suis  sifflé  partout. 

LE  COCHER. 

Comment  cela? 

DUCREUX. 

Oui,  parce  que  je  suis  resté  malade  pendant 
un  an. 

LE  COCHER. 

Ce  doit  être  terrible  de  s'entendre  toujours  sif- 
fler comme  ça. 

DUCREUX. 

La  première  fois,  oui...  mais  l'on  s'y  habitue... 
quand  on  est  philosophe...  Il  faut  vous  dire  que 
j'ai  les  applaudissements  en  horreur;  pour  une 
seule  fois  que  j'en  ai  reçu,  dans  ma  vie,  ils  m'ont 
été  bien  funestes...  Écoutez  mon  aventure  :  je 
m'étais  engagé  cette  année  dans  le  vingt-troisième 
arrondissement  théâtral  pour  jouer  les  basses- 
tailles,  les  Laïs  et  les  Martin.  J'arrive  à  Carcas- 
sonne  :  je  débute,  on  me  siffle  ;  bien!  à  Pézenas, 
on  me  siffle;  bien!  à  Narbonne,  on  me  siffle  en- 
core; bien  !  dans  tout  le  Languedoc  c'était  char- 
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mant;  là,  comme  partout  ailleurs,  je  n'avais  pas 
besoin  d'apprendre  mes  rôles,  on  ne  me  les  lais- 
sait jamais  achever.  Enfin  j'arrive  au  chef-lieu  de 
ce  département. 

LE  COCHER. 

Tiens!  c'est  vous!  Ah  !  j'en  ai  entendu  parler. 

DUCREUX. 

Oui,  mon  cher,  dimanche  dernier!  on  affiche 
Joconde  ;  c'était  la  première  fois  que  je  paraissais 
dans  ce  rôle;  je  m'habille;  j'étais  bien,  j'avais 
emprunté  le  manteau  d'un  danseur  de  corde!... 
Pour  une  préfecture  de  troisième  classe,  certaine- 
ment il  n'y  avait  rien  à  dire...  J'entre  en  scène, 
on  m'applaudit!  je  commence  à  perdre  la  tète  ;  je 
chante,  on  m'applaudit  encore;  je  me  désole  : 
mais  c'est  que  je  chantais  bien...  j'étais  vraiment 
bon,  et  j'en  suis  sûr,  parce  que  j'entendais  dans 
la  coulisse  le  Martin  de  la  troupe,  mon  parta- 
geant, qui  toussait  par  jalousie.  Le  premier  acte 
est  enlevé;  je  m'arrachais  les  cheveux  dans  la 
coulisse.  Le  deuxième  acte  commence,  je  ne  veux 
pas  entrer  en  scène  ;  je  le  signifie  au  directeur, 
qui  me  menace  et  m'injurie;  de  son  côté,  le  pu- 
blic, qui  m'attendait  depuis  un  quart  d'heure, 
murmure,  trépigne  et  me  demande  à  grands  cris. 
Enfin  on  me  pousse  sur  le  théâtre;  alors  je  m'a- 
vance vers  le  trou  du  souffleur,  je  fais  les  trois 
saints  d'usage,  et  je  dis  :  «  Messieurs,  je  réclame 
«  toute  votre  indulgence  ;  comptant  sur  la  ma- 
«  nière  habituelle  dont  le  public  apprécie  mon 
«  faible  talent,  et  espérant  ne  pas  finir  mon  rôle, 
«  je  n'avais  appris  que  le  premier  acte.  »  A  ces 
mots,  il  se  sont  fâchés  tout  rouge,  et  ils  m'ont  jeté 
des  gros  sous,  des  pommes  cuites...  Mais  il  m'en 
ont  jeté!  pif!  paf!  j'avais  l'air  d'un  compotier.  Le 
préfet,  qui  assistait  à  la  représentation,  m'a  fait 
venir  le  lendemain. 

LE  COCHER. 

Vous  avez  vu  le  préfet? 

DUCREUX. 

Oui;  M.  Saint-Marcel,  un  grand  bel  homme;  il 
m'a  fait  venir,  et  il  m'a  dit  avec  toute  l'affabilité 
qui  caractérise  les  magistrats  :  «  Mon  cher  ami,  il 
faut  quitter  la  ville.  —  Mais,  monsieur  le  préfet... 
—  Il  n'y  a  pas  de  mais  ;  c'est  le  seul  moyen  d'évi- 
ter le  scandale  qui  menace  la  représentation  de 
demain.  •>■>  Il  paraît  qu'on  voulait  me  battre...  on 
parlait  de  ne  plus  faire  cuire  les  pommes!  Ma  foi, 
j'ai  pris  mon  parti  et  mon  sac  de  nuit,  et  ce  matin 
je  quittais  à  pied  cette  maudite  préfecture,  lors- 
que je  vous  ai  rencontré  à  un  quart  de  lieue. 

LE  COCHER. 

Convenez  que  vous  n'êtes  pas  malheureux  de 
m'avoir  trouvé  et  que  je  suis  un  bon  enfant  de 
vous  avoir  laissé  monter  dans  mon  landaw. 

DUCREUX. 

Je  vous  ai  payé  à  déjeuner. 

LE  COCHER. 

C'est  vrai;  mais  si  mon  maître  le  savait... 


DUCREUX. 

Il  ne  le  saura  pas  !  ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
vous  deviez  le  reprendre  ce  soir  à  deux  lieues 
d'ici? 

LE  COCHER. 

Oui,  j'irai  le  rejoindre. 

DUCREUX. 

Eh  bien  !  nous  nous  reposerons,  et  nous  repar- 
tirons ensuite. 

LE  COCHER. 

J'ai  envie  d'aller  dormir  dans  mon  landaw. 

DUCREUX. 

Cela  ne  peut  pas  vous  faire  de  mal. 

LE  COCHER. 

Ah  çà  mais ,  le  propriétaire  de  cette  maison  va 
vous  prendre  pour  le  maître  de  la  voiture. 

DUCREUX. 

Eh  bien!,.,  cela  ne  peut  pas  vous  faire  de  mal, 
ni  à  moi  non  plus  ;  d'ailleurs  pourquoi  n'aurais-je 
pas  une  voiture?  dans  notre  profession,  nous 
comptons  beaucoup  de  voitures!  les  acteurs,  et 
les  actrices  surtout. 

AiH  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Tous  les  ans  la  belle  Agrippine 
Va  courir  la  poste  en  berline; 
Othello  ne  va  qu'en  wisky, 
Et  Philibert  en  tilbury. 
L'aimable  et  tendre  Célimène 
Dans  sa  calèche  se  promène , 
Et  l'on  dit  même  que  Jocko 
Va  bientôt  avoir  un  landaw. 

LE  COCHER. 

Allons,  monsieur,  je  vous  laisse;  je  viendrai 
vous  prendre  dans  une  heure. 


SCENE  III 

DUCREUX,  seul. 

Oui,  dans  une  heure,  ou  dans  deux!...  ou  peut- 
être  demain  !  si  M.  Gautier  est  un  brave  homme, 
je  me  sens  tout  disposé  à  rester  chez  lui.  Mais  en 
partant  je  vais  droit  à  Paris,  et  je  renonce  à  la 
province.  A  quoi  bon  me  lancer  dans  les  premiers 
rôles,  quand  je  peux  faire  bien  tranquillement  ma 
petite  affaire  à  l'Odéon?  C'est  si  simple! 

{Chantant.) 
Jurons!  une,  deux;  jurons!  une,  deux. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  charlatanisme. 

AlB. 

Oui,  je  renonce  à  la  gloire  importune. 

Il  n'est  plus  temps  de  songer  aux  honneurs  ; 

Et,  satisfait  de  mon  humble  fortune , 

Je  saurai  vivre  et  mourir  dans  les  chœurs. 

De  mon  emploi  je  dois  être  idolâtre, 

En  est-il  un  plus  paisible  et  plus  doux? 

Vous  qui  régnez,  monarques  de  théâtre, 

Votre  sujet  est  plus  heureux  que  vous. 
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Prêtre,  soldat ,  paysan  on  gendarme, 

Marchant  derrière  et  toujours  de  côté, 

Dans  les  grandeurs  je  trouve  peu  de  charme , 

Et  je  me  plais  dans  mon  obscurité. 

Si  dos  périls  menacent  la  patrie, 

Je  fais  alors  trente  serments  pour  un  ; 

Et  sans  tarder,  de  peur  qu'on  les  oublie. 

Je  les  répète  au  moins  vingt  fois  chacun. 

Quand  par  hasard  mon  chef  fait  une  absence. 

J'obtiens  l'honneur  de  marcher  en  avant, 

Mais  sans  jamais  tirer  à  conséquence; 

Le  lendemain  je  rentre  dans  le  rang. 

Aux  immortels  j'apporte  les  offrandes! 

Quand  les  héros  se  sont  tous  bien  battus , 

J'offre  aux  vainqueurs  des  chants  et  des  guirlandes. 

Je  n'offre  rien  aux  malheureux  vaincus  ! 

Lorsque  ma  voix  est  trop  basse  ou  trop  haute , 

Ou  quand  parfois  elle  reste  en  chemin , 

Effrontément  je  puis  nier  ma  faute, 

Oui ,  je  peux  même  accuser  mon  voisin  ! 

Du  bon  public  je  crains  peu  la  disgrâce, 

Il  s'arme  en  vain  de  sifflets  et  de  clés; 

Les  figurants  ne  sont  siffles  qu'en  masse, 

C'est  comme  si  nous  n'étions  pas  siffles. 

Oui,  je  renonce,  etc. 


SCENE  IV 
DUCREUX,  SUZANNE,  GAUTIER. 

SUZANNE. 

Voilà  notre  maître  qui  me  suit. 

DUCREUX. 

Ah  !  tant  mieux  !  et  qu'est-ce  qu'il  est,  votre 
maître  ? 

SUZANNE. 

Il  est  maire  de  la  commune  !  Il  aime  beaucoup 
à  recevoir  les  voyageurs ,  surtout  quand  ils  vien- 
nent en  voiture. 

DUCREUX. 

Eh  bien!...  je  suis  venu  en  voiture. 

SUZANNE. 

Et  puis  quand  ils  vont  à  Paris. 

DUCREUX. 

Eh  bien!...  je  vais  à  Paris. 

SUZANNE. 

Parce  que ,  vous  comprenez ,  il  espère  que  ces 
messieurs  lui  seront  utiles. 

DUCREUX. 

Oh!  je  lui  serai  utile,  je  ne  demande  pas 
mieux.  {A  pan.)  Je  ne  risque  rien  !  un  maire  de 
village,  ça  n'est  pas  fort;  avec  de  grands  mots, 
de  grandes  phrases,  et  un  air  capable,  je  suis 
bien  sûr  qu'il  me  prendra  pour  un  personnage! 
Enfin  nous  verrons. 

SUZANNE. 

Tenez,  le  voici. 

GAUTIER,  accourant  avec  Comtois. 

Un  voyageur  en  équipage!...  un  homme  comme 
il  faut  !  très  comme  il  faut  !  {Saluant  Ducreux.)  Mon- 
sieur... 


DUCREinC. 

Monsieur...  (A  part.)  Il  a  l'air  d'un  brave  homme. 

GAUTIER. 

Monsieur,  malgré  les  désagréments  qu'a  dû  vous 
causer  l'orage  affreux  qui,  grâce  au  ciel,  vient  de 
cesser... 

DUCREUX,  l'interrompant. 
Oui,  il  vient  de  cesser. 

(Chantant.) 
Ce  n'était  rien,  c'est  un  passage, 
Cest  un  nuage 
Dont  le  ciel  se  dégage. 

GAUTIER. 

Permettez  que  je  m'en  félicite,  puisque  je  lui 
dois  l'honneur  de  vous  recevoir  chez  moi... 

DUCREUX. 

Monsieur,  cet  orage  a  été  bien  doux  pour  moi, 
puisqu'il  me  procure  l'avantage  de  faire  connais- 
sance avec  monsieur  Gautier,  le  maire  de  la  com- 
mune... Mais  où  est-elle  donc,  votre  commune? 
je  n'ai  pas  vu  d'autre  maison  que  la  vôtre. 

GAUTIER. 

A  deux  pas  d'ici ,  derrière  la  colline.  Mon  châ- 
teau est  isolé  sur  la  route;  et,  lorsqu'il  arrive  des 
accidents  pareils ,  je  me  trouve  heureux  de  pou- 
voir offrir  l'hospitalité... 

DUCREUX. 

C'est  ce  qu'on  m'a  dit,  monsieur;  vous  ne  savez 
fermer  ni  votre  cœur  ni  votre  château  à  ceux  qui 
vous  demandent  un  abri...  {A  part.)  Je  vais  très 
bien  ;  si  je  continue  toujours  comme  ça... 

GAUTIER. 

Ah!  monsieur,  l'hospitalité!  je  m'en  fais  un 
devoir,  un  plaisir  ;  j'aime  tant  à  avoir  des  voya- 
geurs chez  moi  ! 

DUCREUX. 

Oui  ;  plutôt  que  d'en  manquer,  vous  feriez  des 
trous  et  même  des  ornières  devant  votre  porte, 
comme  le  comique  des  Voitures  versées,  ce  comique 
que  joue  si  bien  M.  Martin... 

(Chantant.) 

Apollon  toujours  préside 
Au  choix  de  mes  voyageurs. 

C'est  un  homme  bien  aimable  que  M.  Martin!  il  a 
une  belle  voix,  une  jolie  femme,  d'excellentes 
manières!  le  connaissez-vous ,  M.  Martin. 

GAUTIER. 

Non,  monsieur...  (A  part.) Pourquoi  me  demande- 
t-il  cela  ? 

DUCREUX. 

Moi,  je  me  suis  souvent  trouvé  avec  loi,  à  Per- 
pignan, à  Lyon,  à  Marseille,  à  Strasbourg. 

(Chantant.) 
Car  j'ai  longtemps  parcouru  le  monde. 

GAUTIER,  à  part. 

Il  a  l'air  original.  (Haut.)  Pourrais-je  savoir  à 
qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 
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DCCREUX. 

Oui,  sans  doute,  monsieur.  (A  part.)  Il  faut  faire 
des  phrases.  (Haut.)  Oui,  monsieur,  vous  allez  le 
savoir,  car  je  vais  vous  le  dire...  A-h  !  je  ne  suis 
pas  de  ces  personnages  mystérieux  et  anonymes 
qui  ne  se  nomment  qu'au  dénouement,  quand  tout 
le  monde  a  eu  le  temps  de  les  reconnaître;  moi  je 
me  nomme  à  mon  entrée  en  scène  :  monsieur,  je 
m'appelle  Ducreux  ;  jusqu'à  présent  j'ai  occupé  un 
assez  bel  emploi  en  province  ;  mais,  grâce  à  des 
dispositions  naturelles,  dont  je  suis  loin  de  tirer 
vanité,  grâce  à  quelques  talents  acquis,  dont  il 
m'est  permis  peut-être  de  me  glorifier,  je  viens 
d'être  appelé  à  Paris. 

GAUTIER. 

A  Paris  !...  Monsieur  va  à  Paris? 

DUCREUX. 

Oui,  à  Paris,  rien  que  ça  !  mais  j'y  suis  appelé 
sans  cabale,  sans  intrigues ,  et  seulement  parce 
qu'on  y  connaît  ma  capacité.  Je  m'y  rends  à  pe- 
tites journées  ;  ce  matin  je  suis  monté  dans...  dans 
mon  landaw;  j'ai  été  surpris  par  l'orage,  et  vous 
savez  le  reste. 

GAUTIER. 

Et  cette  place  que  vous  allez  remplir  à  Paris... 
dans  quel  ministère?... 

DUCREUX. 

Mais...  c'est  un  ministère.  Si  vous  voulez  que  je 
vous  le  dise,  c'est  un  ministère...  c'est  une  admi- 
nistration qui  ressort  du  ministère  de  la  maison 
du  roi. 

SUZANNE. 

Oh  !  oh  ! 

COMTOIS. 

Diable  ! 

GAUTIER,  ùpart. 

Voilà  un  homme  qui  peut  me  servir.  {Haut.) 
Monsieur,  permettez-moi  de  profiter  du  hasard  : 
puisque  vous  voyagez  à  petites  journées,  vous  pou- 
vez bien  me  faire  l'honneur  de  rester  quelques 
heures...  Nous  sortons  de  table;  vous  savez  qu'à  la 
campagne  on  dîne  de  bonne  heure...  mais  si  vous 
voulez  accepter  un  modeste  dîner? 
DUCREUX,  à  part. 

Diable,  modeste  !  {Haut.)  Oh  !  cela  vous  plaît  à 
dire;  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  sera  pas  modeste. 

GAUTIER. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  à  ma 
femme,  à  ma  fille. 

DUCREUX. 

Je  serai  enchanté  de  les  voir. 

GAUTIER. 

En  attendant,  je  vais  vous  installer  dans  ce  pa- 
villon, vous  y  serez  fort  bien.  —  C'est  celui  des 
voyageurs... 

DUCREUX. 

C'est  le  temple  de  l'hospitalité  !  {Apan.)  Pas  mal, 
celui-là. 


GAUTIER,  à  part. 

Il  a  des  expressions  très  recherchées.  [Haut.)  Je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  y  conduire  moi-même. 
Comtois  va  mettre  votre  couvert. 

DUCREUX. 

Oui,  là,  sous  ces  arbres...  Il  fait  très  beau  main- 
tenant. En  vérité,  monsieur,  je  suis  confus  des 
politesses... 

GAUTIER. 

Comment  donc!  ne  les  méritez-vous  pas  ?(i4  part.) 
Le  ministère  de  la  maison  du  roi!  {Haut.)  Et  vous 
êtes  donc  attaché  à  la  cour? 

DUCREUX. 

Mais,  monsieur...  Oui,  monsieur,  par  état,  je 
suis  toujours  à  la  suite  des  princes. 

GAUTIER. 

A  la  suite  des  princes  ! 

DUCREUX. 

Et  à  la  suite  des  princesses...  du  côté  du  roi... 
Je  ne  les  quitte  que  lorsqu'ils  ont  besoin  d'être 
seuls...  {à  part)  lorsqu'ils  vont  chanter  leur  grand 
air. 

GAUTIER,  à  part. 

A  la  suite  des  princes  et  des  princesses  I  {Haut.) 
Monsieur  Ducreux,  vous  n'êtes  pas  pressé?  que 
vous  seriez  aimable  si  vous  nous  donniez  une 
journée!  mes  lits  sont  excellents...  vous  partirez 
demain  matin,  après  vous  être  bien  reposé. 

DUCREUX. 

Ma  foi,  monsieur  Gautier,  vous  offrez  avec  tant 
de  grâce...  J'accepte. 

GAUTIER. 

Comtois,  prépare  tout  dans  la  chambre  du  pa- 
villon. 

DUCREUX,  chantant. 
Qu'on  est  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  dîner,  et  surtout  un  bon  lit  ! 

GAUTIER,  à  part. 
Ah  çà,  mais  il  chante  toujours. 

DUCREUX. 

Si  vous  saviez,  aimable  homme,  galant  homme 
que  vous  êtes,  combien  jesuis  touché,  ravi,  trans- 
porté de  vos  procédés  !  Tenez,  j'en  pleure,  je  suis 
très  sensible,  moi. 

GAUTIER. 

Monsieur  Ducreux,  c'est  un  bonheur  pour  moi 
d'accueillir  mes  semblables,  et  tous,  sans  distinc- 
tion de  rang  ni  de  fortune. 

DUCREUX. 

C'est  tout  simple, 

{Déclamant.) 
Les  mortels  sont  égaux,  ce  n'est  point  la  naissance... 
(Chantant.) 
Votre  cour  devint  mon  asile. 
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SCÈNE  V 

LES  MÊMES,  SAINT-MARCEL. 

{La  grille  est  restée  ouverte  ;  Saint-Marcel  est  entré  vers 
la  fin  de  la  scène  ;  il  est  en  redingote,  il  a  des  guêtres, 
une  canne,  ses  vêtements  sont  en  désordre,  il  a  reçu 
l'orage. 

SUZANNE,  qui  se  trouve  pris  de  lui,  pousse  un  cri. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

GAUTIER. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

SUZANNE. 

Eh!  mais,  uq  homme.  Voyez. 

SAINT-MARCEL,  étant  son  chapeau. 

Pardon,  messieurs;  j'ai  reçu  tout  l'orage,  et, 
voyant  cette  grille  ouverte,  j'ai  pensé  que  les 
maîtres  de  la  maison  voudraient  bien  me  permettre 
de  me  reposer  un  instant. 

DUCREUX. 

lia  bien  mauvaise  mine,  cet  homme-là...  Je  vous 
conseille  de  lui  dire  de  passer  son  chemin. 

GAUTIER. 

Fi  donc  !  un  pauvre  voyageur  fatigué,  exténué, 
et  à  pied!...  Y  a-t-il  de  la  paille  fraîche  dans  la 
grange  ? 

SUZANNE. 

Oui,  monsieur. 

GAUTIER. 

Eh  bien!  fais-y  entrer  ce  brave  homme;  {à  Lu- 
creux)  et  vous,  monsieur,  je  vais  vous  installer 
dans  le  pavillon. 

Air  de  Caroline. 

Venez,  oui,  vous  pouvez  m'en  croire, 
Chez  moi  chacun  est  bien  traité  ; 
J'ai  toujours  suivi,  j'en  fais  gloire, 
Les  lois  de  l'hospitalité. 
{A  Suzanne.) 
Vous,  conduisez  ce  pauvre  diable 
Dans  la  grange. 

DCCREUX. 

Il  me  fait  pitié- 
Comment  par  ce  temps  effroyable 
A-t-il  pu  voyager  à  pied? 

ENSEMBLE. 
GALTIER, 

Venez,  oui,  vous  pouvez,  etc. 

DUCREUX  et  SUZANNE. 

Chez  lui  chacun  est  bien  traité; 
Il  suit ,  et  même  il  en  fait  gloire, 
Les  lois  de  l'hospitahté. 

SCÈNE   VI 
SUZANNE,  SAINT-MARCEL. 

SUZANNE. 

Vous  m'avez  presque  fait  peur. 

SAINT-MARCEL. 

Je  conçois  que  l'état  dans  lequel  m'a  mis  l'orage 


n'est  pas  fait  pour  inspirer  une  grande  confiance; 
je  dois  avoir  l'air  d'un  voleur. 

SUZ.\.HNE. 

Oh  1  je  ne  dis  pas  cela,  mais... 
SCÈNE  VII 

LES    MÊMES,   SOPHIE. 
SOPHIE. 

On  vient  de  me  dire  qu'il  était  arrivé  un  voya- 
geur. Ah  !  mon  Dieu  ! 

SAINT-MARCEL, 

Eh  bien  !  voilà  que  je  fais  peur  aussi  à  made- 
moiselle. 

SUZANNE. 

Oh  !  soyez  tranquille,  mademoiselle,  c'est  un 
brave  homme. 

SOPHIE. 

Comment  !  c'est  monsieur  qui  est  arrivé  dans  ce 
bel  équipage? 

SUZANNE. 

Oh  !  non,  le  monsieur  à  voiture  est  là-dedans 
avec  votre  père;  quand  à  celui-ci,  on  voit  bien 
qu'il  est  venu  à  pied, 

SOPHIE. 

Comme  il  doit  être  fatigué!  mais  asseyez-vous 
donc,  monsieur. 

SAINT-MARCEL. 

Grand  merci,  mademoiselle,  {À  part.)  Aimable 
et  intéressante  personne  ! 

SCÈNE  VIII 
LES  MÊMES,  MADAME  GAUTIER, 

MADAME   GAUTIER. 

Eh!  mais,  mademoiselle,  vous  courez...  {Voyant 
Saint-Marcel.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme- 
là? 

SAINT-MARCEL. 

Madame... 

SOPHIE. 

Ah  !  maman,  c'est  un  pauvre  voyageur  qui  n'a 
pas  pu  trouver  d'abri  pendant  toute  la  pluie  ;  moi, 
je  vous  avoue  que  je  suis  bien  moins  pressée  de 
voir  le  beau  monsieur  qui  est  arrivé  en  voiture, 
que  de  secourir  ce  malheureux  piéton...  Vite, 
vite!  Suzanne,  il  faut  lui  faire  préparer  une 
chambre. 

SUZANNE. 

Monsieur  a  dit  de  le  mettre  à  la  grange, 

SOPHIE, 

Comment!  dans  la  grange? 

SAINT-MARCEL. 

C'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  mademoiselle,  je  ne 
suis  pas  difficile  ;  dans  mes  campagnes,  je  n'ai  pas 
toujours  trouvé  de  la  paille  pour  me  coucher. 
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SOPHIE. 

Quoi  !  vous  avez  été  militaire? 

SAINT-MARCEL. 

Il  y  a  bien  peu  de  Français  de  mon  âge  qui 
n'aient  servi. 

Aia  :  Le  grand  Eugène. 

C'est  le  lit  des  champs  de  bataille  ; 
Nous  y  trouvions  le  repos ,  le  bonheur  ; 
Il  m'en  souvient,  étendu  sur  la  paille, 
Un  rêve  heureux  venait  charmer  mon  cœur. 
En  sommeillant  je  me  voyais  vainqueur! 
Le  fer  en  main,  je  quittais  dès  l'aurore 
Ce  lit  modeste  où  j'avais  reposé; 
Et,  quand  le  soir  j'y  revenais  encore, 

Mon  rêve  était  réalisé. 

SOPHIE. 

Allez,  monsieur,  reposez-vous  bien. 

{Saint-Marcel  enlre  dans  la  grange.) 
MADAME  GAUTIER,  ù  Suzanne. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  homme-là.  Suzanne, 
vous  aurez  soin  de  fermer  tout;  quand  on  a  des 
étrangers  chez  soi...  Eh  bien!  où  est  donc  ce  mon- 
sieur arrivé  en  voiture  ? 

SUZANNE. 

Oh  !  celui-là,  il  se  fait  servir,  et  d'autorité  en- 
core !  il  est  sans  façons,  il  a  une  grosse  voix,  et  il 
est  placé  à  la  cour. 

MADAME  GAUTIER. 

Si  M.  Gautier  ne  recevait  que  des  gens  de  la 
sorte,  je  ne  le  blâmerais  pas  de  sa  manie  d'hospi- 
talité. 

SCÈNE  IX 

GAUTIER,  MADAME  GAUTIER,  SOPHIE,  SUZANNE, 
COMTOIS. 

GAUTIER. 

Madame  Gautier,  ma  chère  Sophie,  c'est  un  coup 
de  bonheur  qui  nous  a  envoyé  ce  monsieur  ;  vous 
allez  le  voir  tout  à  l'heure!  D'abord  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  c'est  un  homme  comme  il  faut. 

SUZANNE. 

Oh!  moi,  je  trouve  qu'il  a  mauvais  ton. 

GAUTIER. 

Qu*est«ce  que  ça  prouve? 

Air  :  Contentons-nous  c^une  simple  bottteilte. 

Lorsqu'à  mes  yeux  un  homme  se  présente, 
A-t-il  d'abord  un  modeste  maintien , 
Est-il  gêné ,  d'une  voix  suppliante 
Parle-t-il  bas;  c'est  un  homme  de  rien. 
Mais  dans  son  ton  s'il  aifecte  l'aisance, 
S'il  est  tranchant ,  s'il  a  le  verbe  haut  ; 
Si  je  lui  vois  certain  air  d'assurance. 
C'est,  j'en  suis  sûr,  un  homme  comme  il  faut. 


MADAME   GAUTIER. 

Et  savez-vous  ce  qu'il  est? 

GAUTIER. 

Ma  chère,  M.  Ducreux;..  il  s'appelle  Ducreux; 
M.  Ducreux  a  une  place  au  ministère  de  la  maison 


du  roi...  D'après  tout  ce  qu'il  vient  de  me  dire,  il 
jouit  du  plus  grand  crédit,  et  est  en  mesure  de 
faire  obtenir  à  ses  protégés  tout  ce  qu'il  voudra. 

MADAME  GAUTIER. 

Tant  mieux  !  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que 
j'ai  écrit  au  préfet  pour  être  nommée  dame  de 
charité  du  département. 

GAUTIER. 

Moi,  vous  savez  que  depuis  cinq  ans  je  demande 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur...  Si  M.  Du- 
creux voulait  nous  recommander! 

SOPHIE. 

Ah  !  s'il  pouvait  faire  nommer  M.  Henri  à  une 
plus  belle  place  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  ! 

MADAME  GAUTIER. 

Vous  ne  pensez  qu'à  votre  M.  Henri,  mademoi- 
selle. 

SOPHIE. 

Eh  !  mais,  maman,  ne  m'avez-vous  pas  dit  que, 
si  M.  Henri  obtenait  de  l'avancement,  vous  ne  se- 
riez pas  éloignée  de  le  prendre  pour  gendre? 

GAUTIER. 

Oui,  oui,  Henri  est  un  très  bon  garçon  ;  mais  il 
est  jeune,  toi  aussi,  ma  chère  Sophie  ;  vous  avez 
le  temps  d'attendre,  tandis  que  moi  et  madame 
Gautier  nous  sommes  pressés.  Comtois,  va  vite 
chercher  ma  pétition,  qui  est  sur  mon  bureau, 
elle  y  est  toujours.  {Comtois  sort.) 

MADAME   GAUTIER. 

Oui;  excellente  idée!  Suzanne,  sur  ma  table  à 
ouvrage,   tu  trouveras   des  lettres,  des  papiers, 
apporte-les  moi.  {Suzanne  sort.) 
SOPHIE. 

Moi,  je  ne  peux  pas  écrire  pour  M.  Henri. 

MADAME   GAUTIER. 

Moi,  dame  de  charité  !  vous,  légionnaire  ! 

GAUTIER. 

Quel  honneur  ! 

MADAME   GAUTIER. 

Quel  bonheur  ! 

GAUTIER» 

C'est  qu'il  est  honteux  que  je  sois  peut-être  le 
seul  des  maires  qui  n'ait  pas  la  croix  !  Chut  !  voici 
notre  homme,  c'est-à-dire  notre  monsieur. 

SCÈNE  X 

LES  MÊMES,  DUCREUX. 

(Pendant  cette  scène,  Comtois  et  Suzanne  mettent  le  couvert 
sous  les  arbres,  après  avoir  apporté  les  pétitions.) 

DUCREUX. 

Mesdames,  j'ai  bien  l'honneur...  {A  parf.)  Allons, 
Ducreux,  mon  ami,  que  le  ton  et  la  tournure  ne 
démentent  pas  l'équipage  dans  lequel  tu  es 
arrivé...  {Haut.)  Madame...  c'est  madame  votre 
épouse?  madame,  je  me  félicite...  comme  je  le  di- 
sais tout  à  l'heure  à  monsieur  votre  cher  époux, 
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je  ne  saurais  trop  bénir  l'orage  bienfaiteur  qui 
m'a  conduit  dans  ce  séjour,  dans  cet  asile  des 
grâces,  des  vertus  et  de... 

{Chantant.) 
C'est  ici  le  séjour  des  Grâces... 

MADAMF.   GAUTIER. 

Ils  sont  originaux,  tous  ces  gens  de  qualité. 
DUCRKUX,  montrant  Sophie. 

C'est  mademoiselle  votre  fille?  c'est  un  astre... 
oui,  je  ne  m'en  dédis  pas,  c'est  un  astre  fait  pour 
brûler  tous  les  cœurs...  je  le  dis,  et,  en  le  disant, 
je  ne  crains  pas  d'éteindre  le  flambeau  de  la  vé- 
rité. (A  part.)  C'est  une  phrase  du  dernier  opéra 
que  j'ai  joué...  celui  qui  est  tombé. 

MADAME  GAUTIER. 

Eh!  mais,  saluez  donc,  répondez  donc,  made- 
moiselle, quand  on  vous  adresse  la  parole. 

SOPHIE. 

Monsieur...  je  ne  mérite  pas... 

DUCREUX. 

Savez-vous,  monsieur  Gautier,  que  vous  êtes  un 
heureux  mortel?  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  ou 
de  la  beauté  du  château  que  vous  habitez,  ou  des 
manières  nobles,  courtoises  et  révérencieuses  avec 
lesquelles  vous  recevez  les  chevaliers  errants  qui 
se  présentent  devant  votre  manoir,  ou  des  grâces 
des  dames  qui  composent  votre  intéressante  fa- 
mille; car,  sans  oublier  la  petite  femme  de  cham- 
bre qui  a  un  certain  air  égrillard  qui  vous  réveille, 
madame  Gautier  est  encore;  quand  je  dis  encore... 

Air  :  Z.e  Luth  galant. 

Au  madrigal  je  n'aurai  point  recours, 
Mais  bien  longtemps  vous  fixez  les  Amours  ; 
Madame,  c'est  en  vain  que  le  temps  vous  dévore, 
Vous  savez  jusqu'au  soir  prolonger  votre  aurore  : 
Jadis  vous  étiez  belle ,  et  vous  l'êtes  encore  : 
Vous  le  serez  toujours. 

Ah  çà,  papa  Gautier,  avec  une  aimable  demoi- 
selle comme  celle-là,  nous  ne  devons  pas  manquer 
d'adorateurs...  Je  suis  vraiment  fâché  que  des 
affaires  aussi  urgentes  qu'intéressantes  m'entraî- 
nent loin  de  ces  lieux,  vers  la  capitale  ;  non  pas 
que  je  ne  sente  que  mon  âge  un  peu  mûr...  mais 
je  vous  avoue  que  moi,  j'ai  toujours  eu  un  goût 
qu'on  peut  appeler  prédominant  pour  la  vie  cham- 
pêtre et  pastorale. 

(Chantant.) 
Là,  retiré  dans  mon  château. 
Je  coule  des  jours  sans  nuage. 

Madame  gautier. 
Ah  çà,  il  ne  peut  donc  parler  qu'en  musique? 
Monsieur  va,  dit-on,  occuper  une  grande  place  à 
Paris? 

DUCREUX. 

Oui,  madame;  dans  les  arts,  dans  le  départe- 
ment des  beaux-arts  !  Pour  peu  qu'on  ait  une  âme, 
ils  font  le  charme  de  la  vie. 


GAUTIER. 

Monsieur,  vous  connaissez  déjà  Paris? 

DUCREUX. 

Oui,  monsieur;  j'ai  l'habitude  d'y  faire  un 
voyage  tous  les  ans,  dans  la  quinzaine  de  Pâques. 

MADAME   GAUTIER. 

Et  vous  êtes  fort  répandu  dans  le  grand  monde? 

DUCREUX. 

Mais  oui,  madame;  je  connais  tous  les  cho- 
ristes... je  veux  dire  tous  les  artistes  de  la  capi- 
tale. 

GAUTIER. 

Monsieur,  nous  autres  provinciaux  nous  sommes 
bons,  hospitaliers;  maison  nous  reproche,  peut- 
être  avec  raison,  d'être  un  peu  importuns  ;  je  vous 
avoue  que  j'aurais  une  petite  requête  à  vous  pré- 
senter. 

DUCREUX. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

(Chantant.) 
Monsieur  Gautier,  comptez  sur  moi , 
Je  désire  vous  être  utile. 

MADAME   GAUTIER. 

Il  s'agirait  d'appuyer  une  pétition. 

GAUTIER. 

Deux  pétitions. 

DUCREUX,  à  part. 

Diable  !  il  faut  se  faire  valoir.  (Haut.)  Permettez  : 
dans  la  position  où  je  me  trouve,  je  me  suis  fait 
une  loi  de  ne  pas  proléger  à  la  légère,  de  ne  pas 
recommander  tout  le  monde. 

MADAME  GAUTIER. 

Comment,  tout  le  monde  ? 

DUCREUX. 

Non  pas  que  pour  de  bons  amis  tels  que  vous — 
Nous  en  causerons.  Mais  ce  dîner  se  fait  bien  at- 
tendre. 

GAUTIER. 

Tenez,  voilà  Comtois  qui  a  fini  de  mettre  votre 
couvert. 

DUCREUX. 

Ah!  le  bon  serviteur!...  Mesdames,  vous  per- 
mettez?... 

GAUTIER. 

C'est  nous  qui  allons  vous  servir. 

DUCREUX. 

Comment  donc!  je  ne  le  souffrirai  pas. 

GAUTIER. 

Monsieur  Ducreux,  je  l'exige;  je  connais  les 
devoirs  de  l'hospitalité  :  savez-vous  que  chez  les 
anciens  c'était  un  crime  d'y  manquer?  Voilà  ce 
que  je  répète  tous  les  jours  à  madame  Gautier. 

DUCREUX. 

Et  vous  avez  raison. 

GAUTIER. 

Chez  tous  les  peuples,  on  pratique  cette  vertu. 
Ou  doit  tout  partager  avec  ceux  qu'on  a  le  bon- 
heur de  recevoir. 
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DUCREUX. 

Certainement;  il  y  a  même  des  pays  où  l'on  \a 
jusqu'à  offrir  sa  femme  aux  voyageurs. 

MADAME   GAUTIER. 

Ah!  l'horreur! 

DUCREUX. 

Oh!  je  ne  veux  pas  exiger  que  M.  Gautier...  Ma- 
dame, nous  ne  sommes  pas  des  Lapons...  Mais  le 
dîner  refroidit;  je  vais  prendre  place. 

SCÈNE   XI 

LES  MÊMES,  SAINT-MARCEL. 

{Ducreux  se  meta  table  sous  le  berceau.  Gautier,  madame 
Gautier  et  Sophie  l'entourent;  Comtois  et  Suzanne  vont 
et  vietmeni.) 

DUCREUX. 

Charmant  couvert!  et  placé  dans  un  endroit  dé- 
licieux! un  point  de  vue  magnifique,  imposant! 
Ce  parterre,  varié,  animé!...  (//  mange  avidement.) 
SAINT-MARCEL,  dans   la  grange,  à  Suzanne. 

Ma  belle  enfant,  je  vous  remercie  bien  de  l'asile 
que  vous  m'avez  donné;  me  voilà  un  peu  reposé; 
mais  j'ai  marché  depuis  ce  matin,  et  je  suis  en- 
core à  jeun. 

SUZANNE. 

Attendez,  attendez. 
[Elle  va  parler  à  Sophie,  et  porte  ensuite  à  Saint-Marcel  un 
poulet,  du  pain  et  du  vin.) 
DUCREUX. 

A  boire!  à  boire! 

SUZANNE,  ù  Saint-Marcel. 
Tenez,  voilà  ce  que  mademoiselle  vous  envoie. 

DUCREUX. 

Papa  Gautier,  votre  vin  est  excellent!  Voilà  un 
pâté  qui  a  une  mine!  je  vais  lui  dire  deux  mots. 

SUZANNE. 

Ma  foi,  ils  ont  autant  d'appétit  l'un  que  l'autre. 

DUCREUX. 

Allons,  Comtois...  à  boire!  à  boire! 

SAINT-MARCEL. 

Votre  jeune  maîtresse  est  bien  bonne...  Je  vou- 
drais être  en  état  de  reconnaître  ce  qu'elle  fait 
pour  moi. 

SUZANNE. 

Oh!  sans  doute;  ceux  qui  ne  peuvent  rien  ont 
de  la  bonne  volonté,  et  souvent  la  bonne  volonté 
manque  à  ceux  qui  peuvent. 

DUCREUX. 

A  boire!  Et  vous  disiez  donc,  papa  Gautier, 
que  vous  avez  une  requête  à  me  présenter? 

GAUTIER. 

Oui,  mon  cher  monsieur,  je  voulais... 

SOPHIE. 

Nous  voulions  vous  recommander  M.  Henri. 

DUCREUX. 

Vous  aussi,  mademoiselle?  vraiment,  je  suis  fort 
heureux  que...  (//  boit.)  A  votre  santé,  mademoi- 


selle! Voyons,  toute  la  famille  a  des  demandes  à  me 
faire;  en  chevalier  galant  je  dois  commencer  par 
mademoiselle. 

{Il  chante.) 
Parlez,  parlez,  petite  amie  ! 

De  quoi  s'agit-il? 

SOPHIE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  labonté  de  recommander 
M.  Henri  à  M.  le  préfet? 

DUCREUX. 

M.  Henri  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

GAUTIER. 

C'est  un  jeune  homme  très  intéressant,  et  nous 
voudrions  le  pousser  auprès  de  M.  Saint-Marcel,  le 
préfet  de  notre  département.  Vous  le  connaissez? 

DUCREUX. 

Oui... 

GAUTIER. 

Un  brave  homme,  mais  qui  ne  s'occupe  pas  assez 
du  cadastre. 

DUCREUX. 

Ah  !  je  devine.  Mademoiselle  Sophie,  M.  Henri, 
le  sentiment,  l'amour...  Ah!  oui,  voilà! 

{Chantayit.) 
Ce  n'est  pas  mal  assurément , 
C'est  un  amour  bien  innocent. 

A  boire! 

SUZANNE. 

Bon,  voilà  mademoiselle  qui  parle  de  M.  Henri. 

SAINT-MARCEL. 

Henri  !  qu'est-ce  que  cet  Henri? 

DUCREUX. 

A  présent  le  dessert,  le  café,  la  liqueur  ;  et,  après 
cela,  nous  parlerons  d'affaires. 

SUZANNE. 

C'est  un  jeune  homme,  un  employé  de  la  pré- 
fecture, que  nous  voudrions  bien  avancer...  et  si 
ce  monsieur  voulait... 

SAINT-MARCEL. 

Je  le  connais,  c'est  un  brave  garçon!  je  ferai 
tout  pour  lui. 

SUZANNE,   à  part. 

Le  pauvre  cher  homme,  il  parle  de  tout  faire 
pour  les  autres!...  qu'il  lâche  d'abord  de  faire 
quelque  chose  pour  lui. 

SAINT-MARCEL. 

En  attendantla  recommandation  de  ce  monsieur, 
pourriez-vous  me  donner  les  moyens  d'écrire  une 
lettre? 

SUZANNE. 

Tout  de  suite,  monsieur,  bien  volontiers. 
{Elle  entre  dans  le  pavillon.) 
DUCREUX. 

Nous  disons  donc  que  c'est  du  moka...  Un  petit 
verre.  Et  vous,  monsieur  Gautier,  qu'est-ce  que  je 
peux  faire  pour  vous?... 

GAUTIER. 

Tenez,  voici  la  pétition  que  j'avais  préparée. 
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DUCHBOX,  lUant. 
Diable  !  la  croix  d'honneur,  c'est  fort,  ça  ne  "va 
pas  tout  seul. 

{Pendant  celte  seine  Suzanne  a  apporté  à  Saint-Marcel  ce 

qu'il  faut  pour  écrire.) 

GAUTIBB. 

Oh!  j'ai  des  titres!  il  y  a  cinq  ans  que  je  la  de- 
mande. 

DCCREUX ,  chantant. 
Ah  I  vous  avez  des  droits  superbes!  !! 

GAUTIER. 

Je  suis  maire  depuis  dix-huit  mois. 

DUCREDX,  déjà  gris. 

C'est  tout  simple!  vous  avez  droit  à  la  croix 
parce  que  vous  êtes  maire;  et,  si  vous  aviez  la  croix, 
vous  auriez  droit  à  être  maire;  je  comprends.  A 
votre  santé!  (//  boit.)  Et  vous,  madame  Gautier? 

MADAME   GAUTIER. 

Voici  ma  pétition^ 

DUCREUX. 

Diable!  vous  voulez  être  dame  de  cbarilé?  Eh 
bien!  est-ce  que  vous  ne  l'êtes  pas? 

GAUTIER. 

Madame  Gautier  voudrait... 

DUCREUX. 

Entendons-nous... MadameGautier  est-elle  dame 
de  charité,  ou  ne  l'est-elle  pas?  fait-elle  l'aumôme, 
donne-telle  aux  pauvres?  A  votre  santé,  madame 
Gautier. 

GAUTIER. 

Madame  Gautier  est  très  généreuse,  mais  elle 
voudrait... 

DUCREUX. 

Oui,  je  comprends!  elle  veut  être  brevetée...  et 
exercer  la  bienfaisance  par  autorisation!  c'est  que 
cela  ne  se  donne  pas  à  tout  le  monde.  (//  boit.)  S'il 
s'agissait  d'une  place  d'ouvreuse  de  loges!  mais 
dame  de  charité,  c'est  une  autre  paire  de  man- 
ches! 

GAUTIER. 

Nous  ne  vous  demandons  qu'une  simple  apos- 
tille. 

DUCREUX. 

Une  apostille!  ah!  s'il  n'est  question  que  d'apos- 
tilles, j'apostillerai...  à  gauche,  à  droite,  tant 
qu'on  voudra.  Une  plume,  de  l'encre,  et  à  boire. 

SUZANNE. 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur. 
{Elle  apporte  la  plume  et  l'encre  qu'avait  Saint-Marcel.) 
SAINT-MARCEL. 

D  ne  s'agit  plus  que  de  faire  porter  cette  lettre; 
ce  bon  jeune  homme,  il  sera  bien  étonné  en  la 
recevant. 

DUCREUX. 

Je  m'empresse  de  recommander.  Oh!  ne  vous 
inquiétez  pas,  je  fais  votre  éloge  etde  la  belle  ma- 
nière. 


GAUTIER. 

Que  d'obligations  nous  vous  aurons! 
SCÈNE  XIÏ 

LES  MÊMES,  LE  COCHER. 

{Saint-Marcel  et  le  cocher  devant  la  grange;  tous  le*  autres 
sont  sont  le  berceau  et  entourent  Ducreux,  qui  écrit.) 

LE  COCHER. 

Ma  foi,  j'ai  bien  dormi!  maintenantje  crois  que 
nous  pouvons  repartir.  {Apercevant  Saint-Marcel  et 
étant  son  chapeau  avec  respect.)  Que  vois-je?  c'est  VOUS, 
monsieur? 

SAINT-MARCBL. 

Silence.  {Bas.)  Est-ce  que  ce  serait  vous  qui 
auriez  amené  dans  vôtre  voiture  ce  monsieur  qui 
est  là? 

LE  COCHER. 

Je  l'ai  rencontré  sur  la  route,  et  j'ai  cru  par 
humanité... 

SAINT-MARCEL. 

C'est  bon;  vous  allez  prendre  un  de  vos  che- 
vaux. 

LE  COCHBB. 

Oui,  monsieur. 

SAIXT-MARCEL. 

Vous  irez  ventre  à  terre  jusqu'à  la  ville;  vous 
remettrez  cette  lettre  à  son  adresse,  et  vous  me 
rapporterez  la  réponse. 

LE   COCHER. 

Oui,  monsieur. 

SAINT-MARCEL. 

Il  n'y  a  qu'un  quart  de  lieue,  je  vous  attends 
avant  une  demi-heure. 

LE   COCHER. 

Oui,  monsieur,  je  ne  serai  pas  long. 

SAIXT-MAUCEL. 

Attendez;  détachez  la  malle  qui  est  derrière  la 
voiture,  et  portez-la  dans  cette  grange. 

LE   COCHER. 

J'y  vais,  monsieur.  (//  soft.) 

SAIXT-MARÇEL,  à  Suzanne. 
Tenez,   mon  enfant;  vous  avez  eu   beaucoup 
d'attentions  pour  moi,  permettez-moi  de  les  re- 
connaître. 

(//  lui  donne  une  pièce  d'or  et  entre  dans  la  grange.) 

SUZANNE. 
Ah!  mon  Dieu!  une  pièce  d'or!  qu'est-ce  que 
me  donnera  donc  celui  qui  est  venu  en  voiture? 

SCÈNE   XIII 

GAUTIER,   DUCREUX,    MADAME  GAUTIER, 
SOPHIE,  SLZANTsE. 

DUCREUX. 

Là,  voilà  ce  que  c'est.  (//  rend  les  pétitions.)  Il  y  a 
un  pâté  sur  votre  pétition,  papa  Gautier;  celle  de 
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madame  est  un  peu  chiffonnée;  mais  c'estégal  !  Ah 
çà,  maintenant  que  les  affaires  sont  terminées... 
Ah!  et  vous,  mademoiselle,  voulez-vous  que  j'écrive 
pour  M.  Henri? 

SOPHIE. 

Oh!  monsieur,  soyez  utile  à  mes  parents,  c'est 
tout  ce  que  je  demande.  (A  pan.)  Cet  homme-là  ne 
pourrait  rien  faire  pour  Henri. 

DUCREUX  est  gris. 

Eh  bien!  voyons,  livrons-nous  à  la  joie. 

(Chanta)it.) 
Toujours  joyeux  quand  j'ai  le  verre  en  mam, 
Je  ris,  je  chante,  et  nargue  le  chagrin. 

Est-ce  que  mademoiselle  ne  nous  régalera  pas 
d'une  petite  chanson?  A  boire! 

GAUTIER, 

Encore  ! 

DUCREUX. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  en  voix.  Eh  bien  ! 
moi,  je  chanterai,  je  me  sens  en  verve. 

GAUTIER. 

Il  est  tout  à  fait  gris. 

SOPHIE. 

J'en  ai  peur. 

DUCREUX. 
Air. 

Écoutez  !  oui,  sans  modestie , 
Quand  j'ai  bien  bu  je  suis  en  voix! 
Écoutez  !  voici  ma  partie 
Dans  le  chœur  de  Robin  des  Bois. 
{Il  chante  en  comptant  ses  pauses.) 
Chasseur  diligent, 
Quelle  ardeur  te  dévore! 
Tu  pars  dès  l'aurore 
Toujours  chantant  ! 

De  la  Vestale 
Écoutez  le  finale  : 
Détachez  ces  bandeaux,  ces  voiles  imposteurs  ! 

(Parlant.) 
Et  la  partie  des  femmes. 

Épargnez  sa  tête  coupable! 
Voulez-vous  des  chants  plus  joyeux? 
Quel  est  l'audacieux 
Qui  dans  ces  sombres  beux 
Ose  porter  ses  pas , 
Et  devant  le  trépas 
Ne  frémit  pas? 
Chasseur  diligent,  tra,  la,  la,  la! 
Tra,  la,  la,  la... 

(//  s'endort.) 

GAUTIER. 

Le  voilà  qui  s'endort. 

MADAME   GAUTIER. 

0  le  vilain  homme!  Voilà  pourtant  à  quoi  nous 
expose  cette  belle  manie  d'hospitalité  dont  vous 
êtes  entiché. 

GAUTIER. 

Au  moins,  il  ne  s'est  pas  fait  prier  pour  apos- 
tiller  nos  pétitions. 


MADAME    GAUTIER. 

Oui,  je  crois  que  sa  signature  nous  sera  d'un 
grand  secours!...  Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  il 
recommande  vivement  que  l'on  m'accorde  la  croix 
d'honneur? 

GAUTIER. 

Et  il  veut  qu'on  fasse  de  moi  une  dame  de  cha- 
rité? Oh!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort. 

SOPHIE. 

Depuis  qu'il  est  entré  ici,  il  n'a  dit  et  fait  que 

des  sottises. 

SUZANNE. 

0  madame,  comme  on  se  trompe!  cet  autre  qui 
est  arrivé  à  pied,  et  que  monsieur  a  fait  mettre 
dans  la  grange,  moi,  j'ai  dans  l'idée  que  c'est  un 
homme  comme  il  faut. 

MADAME   GAUTIER. 

Vous  allez  voir  que  c'est  un  prince  déguisé! 

SUZANNE. 

Ma.  foi,  je  ne  dirais  pas  non!  Tenez,  voyez  ce 
qu'il  m'a  donné,  rien  que  pour  avoir  été  hon- 
nête avec  lui. 

MADAME   GAUTIER. 

Un  louis!...  Encore  une  bévue  que  vous  avez 
faite,  monsieur  Gautier  :  vous  envoyez  à  la  grange 
un  homme  qui  donne  des  pièces  d'or  à  votre  ser- 
vante? 

GAUTIER. 

Eh!  mais,  madame  Gautier,  pourquoi  voyage- 
t-il  à  pied! 

MADAME   GAUTIER. 

Pourquoi?  par  partie  de  plaisir,  par  bizarrerie, 
par  singularité;  je  ne  sais  pas,  moi  !... 

SOPHIE. 

Comment,  Suzanne,  ce  monsieur  qui  avait  si 
mauvaise  mine? 

SUZANNE. 

Voyez  s'il  a  encore  mauvaise  mine  ! 

SCÈNE  XIV 

LES  MÊMES,  SAINT-MARCEL. 
(//  est  velu  avec  élégance  et  il  a  un  ruban  à  la  boutonnière.) 

SAINT-MARCEL. 

Ah!  mesdames,  ah!  monsieur,  il  me  tardait  bien 
de  vous  remercier,  et  surtout  de  vous  demander 
pardon  de  l'indiscrétion  que  j'ai  commise  en  me 
présentant  chez  vous  sans  y  être  connu. 

MADAME  GAUTIER. 

Monsieur,  c'est  nous  qui  nous  reprochons...  {A 
Gautier.)  C'est  à  lui  qu'il  fallait  demander  une  apos- 
tille pour  avoir  la  croix  ;  il  peut  bien  la  demander 
pour  les  autres,  puisqu'il  l'a  lui-même. 

GAUTIER. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  confus. 

MADAME   GAUTIER. 

C'estla  faute  de  M.  Gautier;  il  ne  sait  pas  juger 
les  gens. 
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SAINT-MARCEL. 

L'état  dans  lequel  je  me  suis  présenté  n'était  pas 
fait  pour  inspirer  beaucoup  de  conflance. 

MADAME   GAUTIER. 

C'est  égal;  moi,  j'aurais  bien  vu  tout  de  suite... 
Mais  nous  oublions  ..  Vite,  Suzanne,  servezàdtner 
à  monsieur. 

SAINT-MARCEL. 

Ne  dérangez  personne,  madame;  {regardant  So- 
phie) grâce  aux  bons  soins  qui  m'ont  été  donnés, 
je  n'ai  absolument  besoin  de  rien. 

SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,    œMTOIS. 
COMTOIS. 

Madame,  je  ne  peux  pas  ôter  le  couvert...  Voyez, 
ce  monsieur  est  à  moitié  étendu  sur  la  table,  il 
dort,  il  rêve!  Tenez,  l'entendez-vous? 

DUCREUX ,  rêvant. 
Sachez  que  les  Tartares 

Ne  sont  barbares 
Qu'envers  leurs  ennemis. 

GAUTIER. 

Attendez...  Une  excellente  idée!  {A  Saint-Marcel.) 
Monsieur,  si  vous  voulez  que  nous  ne  nous  repro- 
chions pas  notre  incivilité,  il  faut  que  vous  ayez  la 
bonté  de  ne  pas  nous  quitter  aujourd'hui. 

MADAME   GAUTIER. 

Oh  !  nous  vous  en  prions, 

SOPHIE. 

Oui,  nous  vous  en  prions. 

SAIST-MARCEL. 

Je  ne  suis  pas  assez  ennemi  de  moi-même  pour 
refuser  une  offre  aussi  agréable. 

GAUTIER. 

C'est  très  bien  ;  vous  logerez  dans  le  pavillon  qui 
avait  été  préparé  pour  ce  malotru. 

MADAME   GAUTIER. 

Oui,  nous  allons  le  renvoyer. 

GAUTIER. 

Ah!  madame  Gautier,  l'hospitalité  avant  tout; 
il  ira  dans  la  grange.  Comtois,  Suzanne,  faitez- 
vous  aider  du  jardinier,  et  qu'on  le  transporte 
sur-le-champ. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE  (de  M.  Adam). 

GAUTIER. 

Au  pavillon  venez,  c'est  un  échange 

Par  la  justice  réclamé; 
Pour  ce  butor,  qu'on  le  porte  à  la  grange , 
.  Et  sous  clef  qu'il  soit  renfermé. 

TOUS. 

Au  pavilUon  venez,  etc. 

GAUTIER. 

Oui ,  c'est  une  vengeance 
Permise  en  pareil  cas  ; 


Surtout  faites  silence,  rm 

Ne  le  réveillez  pas..  or» 

{On  enlève  U  fauteuil  tur  lequel  Ducreux  est  assis.^  ih 

TOUS. 

Oui ,  faisons  tous  silence. 
Ne  le  réveillons  pas. 
{Quand  ils  sont  arrivén  au  milieu  du  théâtre.) 
DUCREUX,  battant  la  mesure  sur  le  fauteuil. 
Sachez  que  les  Tartares 

Ne  sont  barbares 
Qu'envers  leurs  ennemis. 
Que  des  belles  ils  sont  amis. 
{Ducreux,  endormi,  est  dans  la  grange;  Gautier,  ma- 
dame Gautier,  Saint-Marcel  et  Sophie  entrent  dans  le 
pavillon.) 

SCÈNE  XVI 
COMTOIS,  SUZANNE,  DUCREUX. 

SUZANNE. 

Bien;  enfermez-le,  monsieur  Comtois,  on  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver  avec  un  homme 
comme  celui-là  ;  avec  ça  qu'il  a  bu,  il  a  peut-être 
le  vin  méchant. 

COMTOIS,  retirant  la  clef. 

Allez,  monsieur  Ducreux,  vous  pouvez  chanter 
maintenant. 

DUCREUX ,  chantant  dans  la  grange. 
Sachez  que  les  Tartares... 

COMTOIS. 

Tenez,  le  voilà  qui  s'éveille.  {On  P entend  frapper.) 

SUZANNE. 

Frappe...  frappe,  maudit  chanteur;  reste,  tu 
n'est  pas  dangereux. 

COMTOIS. 

Frappe...  au  diable  si  je  t'écoute. 

SUZANNE. 

Nous  viendrons  lui  ouvrir  quand  son  cocher 
voudra  l'emmener;  je  m'en  vais  le  prévenir,  ce 
brave  homme  de  cocher. 

{Elle  sort  par  la  grille  avec  Comtois.) 


SCENE  XVII 

DUCREUX. 

(//  parait  à  la  lucarne  du  grenier  de  la  grange.) 

Qu'est-ce  que  cela  veut  donc  dire?  où  suis-je? 
Il  me  semble  que  je  me  suis  endormi,  et  je  me  ré- 
veille dans  une  espèce  de  grenier  à  fourrage; 
heureusement  je  trouve  une  échelle,  je  grimpe,  et 
me  voilà!  Et  je  vois  {il  s'assied  sur  la  féneire),  par- 
bleu! je  vois,  je  reconnais  le  jardin  de  M.  Gau- 
tier... le  berceau  sous  lequel  j'ai  si  bien  dîné,  où 
j'ai  bu  de  si  bon  vin. 

Cent  esclaves  ornaient  ce  superbe  festin. 

Et  dans  des  vases  dor  faisaient  couler  le  vin. 

Ah  çà  mais,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  C'est 
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un  tour  des  domestiques,  car  il  est  impossible  que 
ce  bon  M.  Gautier  et  son  excellente  femme  aient 
été  assez  traîtres  !...  Morbleu  !  le  plus  pressé  est 
de  sortir  d'ici.  {Regardant  en  bas.)  Diable  !  c'est  un 
peu  haut.  Ah  !  à  l'aide  de  cette  corde  et  de  cette 
poulie,  oui,  je  pourrai  descendre  aussi  facilement 
qu'une  botte  de  foin.  (//  s'accroche  à  la  corde.)  Allons, 
Ducreux, 

Du  courage 

Du  courage. 

Allons,  comme  un  Jupiter  du  grand  Opéra. 

SCÈNE  XVIII 

DUCREUX,  SUZANNE,  COMTOIS. 

SUZANNE,  arrivant  par  la  ijrille. 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  va  se  tuer  ! 

DUCREUX,  en  Pair. 
{Chantant.} 
Du  malheur  auguste  victime... 

COMTOIS. 

Tenez,  voilà  l'auguste  victime  par  terre. 

SUZANNE. 

N'êtes-vous  pas  blessé,  monsieur? 

DUCREUX. 

Non,  je  ne  suis  pas  blessé,  mais  je  suis  d'une 
fureur!...  Allons,  avertissez  mon  cocher,  que  je 
parte  à  l'instant. 

{Chantant.) 

Il  faut  quitter  Golconde. 

SUZANNE. 

"Votre  cocher,  monsieur  ?  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
est  devenu,  non  plus  qu'un  de  ses  chevaux;  il  n'y 
en  a  plus  qu'un  sous  le  hangar. 

DUCREUX. 

Comment,  ce  drôle-là  aurait  emmené  un  de  mes 
chevaux!  Quand  je  dis  un  de  mes  chevaux... 
COMTOIS,  regardant  par  la  grille. 

Et  tenez,  le  voilà. 

SCÈNE  XIX 

LES  MÊMES,  LE  COCHER. 

LE  COCHER,  arrivant  en  courant,  une  lettre  à  la  main. 
J'espère  que  je  n'ai  pas  été  longtemps? 

DUCREUX. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  drô...  monsieur  le 
cocher!  c'est  donc  ainsi...? 

LE   COCHER. 

Un  moment  donc,  monsieur  ;  parce  que  j'ai  bien 
voulu  vous  recevoir  dans  mon  landaw  sur  la 
route...  vous  croyez-vous  le  droit  de  me  parler  en 
maître  ? 

SUZANNE. 

Tiens  I  on  l'a  pris  sur  la  route  I 


LE   COCHER. 

C'est  à  mon  maître,  à  mon  véritable  maître,  que 
je  dois  remettre  cette  lettre. 

DUCREUX. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Où  est-il,  votre  maître? 
insolent! 

SCÈNE  XX 

LES  MÊMES,  SAINT-MARCEL,  GAUTIER, 
MADAME  GAUTIER ,  SOPHIE. 

LE  COCHER,  donnant  la  lettre  à  Saint-Marcel. 
Le  voilà,  monsieur. 

DUCREUX. 

Je  vais  lui  parler,  et  lui  faire  sentir  qu'un  homme 
comme  moi...  Que  vois-je?  non,  je  ne  me  trompe 
pas...  monsieur  le  préfet! 

TOUS. 

Le  préfet  ! 

DUCREUX,  chantant. 
Quoi  !  c'est  monsieur  Saint-Marcel  ! 
Quel  coup  de  ciel  ! 

GAUTIER. 

Comment!  j'ai  donné  l'hospitalité  à  monsieur 
le  préfet  ? 

SAINT-MARCEL. 

Oui,  au  préfet  qui  néglige  le  cadastre...  et  qui 
pourtant  fait,  comme  vous  le  voyez,  des  courses  à 
pied  pour  en  préparer  l'exécution.  [Regardant  Du- 
creux.) Mais  si  j'ai  bonne  mémoire... 

DUCREUX,   à  part. 

11  me  reconnaît,  c'est  sûr;  je  le  vois  encore  dans 
sa  loge  d'avant-scène  au  moment  de  la  bagarre  et 
des  pommes  cuites  ! 

SAINT-MARCEL,  à  Sophie. 

Mademoiselle,  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que 
je  serais  peut-être  assez  heureux  pour  faire  quelque 
chose  qui  vous  fût  agréable...  Prenez  la  peine  de 
lire  cette  lettre. 

SOPHIE. 

Monsieur... 

SAINT-MARCEL. 

Lisez  tout  haut,  je  vous  prie. 

SOPHIE,   lisant. 

«  Monsieur,  je  ne  sais  comment  vous  exprimer 
«  ma  reconnaissance.  Puisque  vous  avez  la  bonté 
«  de  m'attacher  à  votre  secrétariat,  croyez  que  je 
«  ferai  tout  pour  me  rendre  digne  de  cette  faveur. 
«  —  Henri  Derval  !  «  Ah  !  monsieur  ! 

SAINT-MARCEL. 

Madame  Gautier,  je  n'oublierai  pas  que  vous 
voulez  absolument  être  dame  de  charité  ;  quant  à 
la  croix  de  M.  Gautier,  c'est  plus  difficile. 

GAUTIER. 

Ah  !  monsieur  le  préfet,  combien  je  suis  confus 
de  vous  avoir  si  mal  reçu  d'abord  !... 

DUCREUX. 

Moi,  monsieur,  je  vous  dois  des  remerciements 
pour  la  manière  dont  vous  m'avez  reçu  d'abord... 
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Monsieur  le  préfel,  je  dois  aussi  des  remerciemeuts 
à  votre  landais. 

SAINT-MARCEL. 

Oui  ;  vous  êtes  veau  en  voiture. 

DUCREUX. 

II  pleuvait...  Monsieur  le  préfet... 

SAINT-MARCEL. 

C'est  bien,  monsieur  Ducreux  ;  je  ne  vous  en 
veux  pas. 

MADAME   GAUTIER. 

Monsieur  le  préfet  cooDail  donc  monsieur? 

SAINT-MAHCEL. 

Puisque  M.  Ducreux  a  trahi  mon  incognito, 
il  m'est  peut-être  permis  de  trahir  le  sien. 

DUCREUX. 

Tout  vous  est  permis,  monsieur  le  préfet. 

SAINT-MARCEL. 

Eh  bien  1  je  me  permettrai  de  vous  dire  que 
vous  ne  jouez  pas  bien  Joconde. 

DUCREUX. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  le  préfet!  Mais 
cela  ne  m'arrivera  plus!  quand  on  a  reçu  une 
bonne  leçon  et  des  pommes  cuites... 

GAUTIER. 

Qu'entends-je  !  nous  aurions  été  dupes!... 

DUCREUX. 

Je  ne  vous  ai  point  trompé,  monsieur  Gautier... 
j'ai  l'honneur  d'être  choriste  au  théâtre  royal 
de  rodéon,  voilà  mon  engagement;  TOdéon  dé- 
pend du  ministère  de  la  maison  du  roi,  par  con- 
séquent... 

GAUTIER. 

Allez  au  diable  ! 


DUCREUX. 

Je  vais  chanter  Robin  des  Bois  !  Oui,  je  dis  adieu 
aux  dignités  et  aux  premiers  rôles;  maintenant  je 
n'en  accepterais  pas  un  pour  un  empire  :  je  con- 
tinuerai à  être  peuple,  c'est  le  moyen  de  ne  pas 
être  destitué  ! 

VAUDEVILLE  FINAL. 
Alt  d'Arittippe. 
SAINT-MARCEL. 

Quand  vient  chez  vous  lennuyeux  parasite, 
L'ambitieux,  ie  Crésus  inhumain. 
Le  délateur,  le  fripon  en  faillite... 
N'ouvrez  jamais,  qu'ils  passent  leur  chemin. 
Mais,  quand  viendra  l'indigent  qui  supplie, 
L'homme  de  bien  par  les  grands  rebuté. 
Le  vieux  soldat  blessé  pour  la  patrie, 
Donnez-leur  l'hospitalité. 

GAUTIER. 

Quand  du  vainqueur  ils  fuyaient  la  colère, 
Lorsqu'échappant  à  de  honteux  excès. 
Les  Grecs  cherchaient  un  abri  tutélaire. 
Ils  l'ont  trouvé  sur  les  vaisseaux  français. 
Oui,  nos  marins  aiment  toujours  la  gloire. 
Et  sur  ces  mers  où  meurt  la  liberté, 
Ne  pouvant  pas  apporter  la  xictoire. 

Ils  portent  l'hospitalité. 

DUCREUX,  au  public. 
Vous  le  savez,  messieurs  ;  dans  ma  tournée 
J'ai  recueilli  des  pommes,  des  sifflets; 
Bien  plus  encor!...  victime  infortunée. 
Je  suis  chassé  par  messieurs  les  préfets. 
De  tous  côtés  en  butte  à  la  cabale. 
Par  la  province  indignement  traité... 
Au  moins,  messieurs,  que  dans  la  capitale 

Je  trouve  l'hospitalité. 


F.IN    DU    LANDAW. 
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LA  VIEILLE  TANTE 

on 

LES  COLLATÉRAUX 

COMÉDIE    EN    CINQ  ACTES  ET    EN   PROSE 

.    REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    LE    28   MAI    18H 


PERSONNAGES 

MADAME  SINCLAIR,  veuve,  âgée  de  soixante  ans,  sans  enfants. 

VERNISSAC,  1 

BARDOLIN,  >  ses  héritiers  collatéraux. 

MADAME  SAINT-LAURENT,   ) 

ANATOLE  BARDOLIN,  fils  de  Bardolin. 

SAINT-LAURENT,  mari  de  madame  Saint-Laurent. 


PERSONNAGES 

LOUISE,  fille  de  madame  Saint-Laurent. 
DORIGNY,  -vieux  maître  clerc  de  notaire. 
ERNEST  DORIGNY,  son  fils. 
COMTOIS,  vieux  domestique  de  madame  Sinclair. 
ROSE,  femme  de  chambre  de  madame  Sinclair. 
GABRIEL,  valet  de  Vernissac. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  madame  Sinclair. 


ACTE    PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  salon. 

SCÈNE  I 
DORIGNY,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Entrez,  monsieur.  Je  ne  me  trompe  pas  :  vous 
êtes  monsieur  Dorigny? 

DORIGNY. 

Oui,  mon  ami.  Le  vieux  maître  clerc  du  jeune 
notaire  de  madame  Sinclair,  votre  maîtresse. 

COMTOIS. 

Je  sais.  Cet  ancien  ami  de  madame,  qu'elle  se 
félicite  d'avoir  retrouvé,  qui,  au  lieu  de  se  faire 
notaire  dans  sa  jeunesse,  en  payant  une  charge 
avec  la  dot  de  quelque  riche  héritière,  comme  cela 
se  pratique,  a  préféré  épouser  une  jeune  orphe- 
line qu'il  aimait  d'inclination  ;  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  un  honnête  homme,  un  habile  homme, 
qui  a  déjà  fait  la  fortune  de  deux  ou  trois  de  ses  ca- 
marades dont  il  est  resté  le  maître  clerc  et  à  qui  ma- 
dame est  bien  aise  de  donner  toute  sa  confiance. 
Vous  voyez  ;  madame  me  dit  tout  :  c'est  tout  sim- 
ple, je  l'ai  vu  naître,  il  y  a  ma  foi  plus  de  soixante 
ans;  j'avais  déjà  l'honneur  d'être  jockey  de  feu 
son  père.  Cela  ne  nous  rajeunit  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  nous  nous  portons  bien,  et  nos  collatéraux 
attendront  encore  quelque  temps.  Vous  le  savez  : 


madame  est  veuve,  sans  enfants,  mais  elle  a  deux 
neveux  et  une  nièce.  Excusez-moi  si  je  parle  un 
peu;  dès  ma  jeunesse  on  me  reprochait  d'être  ba- 
vard. 

DORIGNY. 

Et  cela  ne  fait  que  croître  et  embellir  avec  l'âge. 

COMTOIS. 

Monsieur  connaît-il  les  parents  de  madame? 

DORIGNY. 

Je  crois  avoir  rencontré  quelquefois  M.  Bar- 
dolin. 

COMTOIS. 

C'est  un  des  neveux,  un  négociant.  Il  a  un  fils, 
Anatole  Bardolin,  un  petit  jeune  homme  assez  naïf. 
Je  vous  mets  au  courant  pour  en  épargner  la  peine 
à  madame. 

DORIGNY. 

Parlez,  je  vous  écoute. 

COMTOIS. 

L'autre  neveu,  c'est  M.  Vernissac;  il  est  garçon, 
propriétaire  aux  environs  de  Pézénas;  mais  il  fait 
tous  les  ans  un  voyage  à  Paris.  Quant  à  la  nièce, 
madame  Saint-Laurent,  elle  se  permet  d'assez 
grands  airs,  parce  que  son  mari  a  une  petite  place 
à  la  cour;  ils  n'ont  qu'une  fille,  mademoiselle 
Louise,  qui  est  bien  la  jeune  personne  la  plus  ai- 
mable !  aussi  madame  l'a-t-elle  prise  en  affection, 
et  a-t-elle  obtenu  de  ses  parents  quelle  logeât  dans 
cette  maison.  C'est  un  ange.  Mais  voilà  une  petite 
personne  bien  plus  en  état  que  moi  de  vous  don- 
ner des  détails. 

DORIGNY. 

Quelle  est  cette  jeune  fille? 
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COMTOIS. 

C'est  Rose,  la  filleule  de  madame  Sinclair,  la 
fille  d'im  de  ses  jardiniers,  qu'elle  a  prise  pour  sa 
femme  de  chambre;  elle  est  maligne,  curieuse,  et 
d'une  habileté  à  saisir  les  ridicules  des  gens  qui 
m'étonne  et  qui  m'amuse. 

SCÈNE   II 
DORIGNY,  COMTOIS,  ROSE. 

ROSE. 

Votre  servante,  monsieur  Comtois.  Qu'est-ce  que 
ce  monsieur-là? 

COMTOIS. 

M.  Dorigny,  cet  homme  de  mérite,  le  nouveau 
notaire  de  madame. 

ROSE. 

Ah!  oui.  Cet  ami  de  madame,  qui  dans  sa  jeu- 
nesse était  si  gai,  si  bon,  si  amoureux,  non  pas 
de  madame,  mais  d'une  autre  demoiselle  qu'il  a 
fini  par  épouser.  Oh!  comme  la  présence  de  mon- 
sieur va  mettre  aux  champs  tous  nos  héritiers! 

DORIGNY. 

Vous  croyez? 

ROSE. 

Pardi,  un  notaire!  Oh!  ils  vous  feront  joliment 
la  cour;  ils  me  la  font  bien,  à  moi.  L'un  me  cajole, 
l'autre  me  protège.  M.  Saint-Laurent  veut  toujours 
m'embrasser,  et  sa  femme  me  cherche  un  mari  de 
tous  les  côtés. 

DORIGNY. 

Eh  bien  !  mon  enfant,  me  voilà  prêt  à  faire  votre 
contrat  de  mariage. 

ROSE. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur.  Allez,  allez,  je 
les  connais  bien;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  Vernissac, 
que  je  n'ai  jamais  vu,  mais  que  je  devine  au  ton 
et  au  style  de  ses  lettres,  parce  que  c'est  moi  qui 
ai  la  fonction  d'en  faire  la  lecture  à  madame. 

COMTOIS. 

L'entendez-vous?  Elle  est  bien  jeune,  et  elle 
voit  des  choses  qui  m'échappent  à  moi.  Continuez, 
mademoiselle  Rose;  c'est  rendre  service  à  ma- 
dame que  de  tout  dire  à  M.  Dorigny. 

ROSE. 

Ah!  si  vous  me  mettez  en  train,  j'en  dirai  de 
belles.  M.  Bardolin  est  un  commerçant  qui  tranche 
du  grand  seigneur  :  comme  dit  madame,  toute 
l'avidité  d'un  homme  d'affaires,  toute  la  finesse 
d'un  procureur,  toute  larrogance  d'un  parvenu. 
Il  enrage  contre  mademoiselle  Louise,  parce  qu'elle 
se  fait  plus  aimer  que  son  benêt  de  fils,  dont  l'édu- 
cation lui  a  tant  coûté  d'argent;  qui  néglige  son 
travail  pour  apprendre  à  monter  à  cheval,  qui  né- 
glige sa  tante  pour  aller  jouer  la  tragédie  en  so- 
ciété, et  courtiser  les  petites  marchandes  de  modes 
qui  jouent  les  princesses.  M.  Saint-Laurent  est  un 
bon  gros  homme,  qui  dort  toujours  et  partout, 


même  à  table,  quand  il  n'y  mange  plus.  Il  a  con- 
fiance dans  le  génie  de  sa  femme,  dont  il  est  le 
très  humble  serviteur.  Sa  femme  a  confiance  dans 
l'amitié  que  madame  témoigne  à  sa  fille,  et  pour- 
tant elle  ne  se  croit  pas  encore  si  sûre  de  son  fait 
que  M.  Vernissac,  le  Languedocien,  qui  écrit  des 
douceurs  à  madame,  vante  son  mérite  et  sa  sen- 
sibilité, et  compte  sur  l'héritage  pour  terminer 
ses  procès,  payer  ses  dettes  et  réparer  son  châ- 
teau. 

DORIGNY. 

Fort  bien,  grâce  à  vous,  je  connais  toute  la  fa- 
mille. 

COMTOIS. 

Les  parents  de  Paris  sont  logés  dans  le  voisi- 
nage, pour  être  plus  à  portée  de  faire  des  visites 
et  d'avoir  des  nouvelles.  Le  parent  de  province 
nous  menace  de  venir  se  fixer  à  Paris. 

ROSE. 

Et  tous  les  matins  il  y  a  ici  un  lever  comme 
chez  un  prince.  Voilà  déjà  messieurs  Bardolin 
père  et  fils  qui  s'empressent  de  se  rendre  à  leur 
devoir. 

SCÈNE  III 

DORIGNY,  COMTOIS,  ROSE,  BARDOLIN, 
ANATOLE. 

RARDOLIN. 

Bonjour,  Comtois;  bonjour.  Rose.  J'accours 
plein  d'inquiétude.  Hier  au  soir  je  tremblais  que 
ma  tante  ne  fût  indisposée. 

ROSE. 

Rassurez-vous;  madame  ne  s'est  jamais  si  bien 
portée. 

RARDOLIN. 

Je  respire. 

ANATOLE. 

Quel  bonheur! 

RARDOLIN. 

Elle  vivra  cent  ans.  (Voyaui  Dorigny.)  Quel  est  cet 
homme-là  ? 

COMTOIS. 

Un  ancien  ami  de  madame. 

RARDOLIN,   à  part. 

Quelque  solliciteur,  quelque  parasite  encore. 

DORIGNY. 

Monsieur  Bardolin  veut-il  bien  me  permettre... 

RARDOLIN. 

Pardon,  pardon,  monsieur.  {A  Bose.)  Madame 
Saint-Laurent  n'a  pas  encore  paru?  .  -J 

ROSE. 

Pas  encore;  et  pour  le  coup  vous  l'aurez  pré- 
venue. 

RARDOLIN. 

Peut-on  entrer? 

ROSE. 

Oui,  monsieur.  Mademoiselle  Louise  est  déjà 
avec  madame.  Je  cours  vous  annoncer.  {Elle  son.) 
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BARDOLIN. 

Ne  perdez  pas  de  temps.  Je  vais  avec  vous. 

ANATOLE. 

Vous  suivrai-je,  mon  père? 

BARDOLIN. 

Belle  demande!  N'avez-vous  pas  entendu  que 
votre  cousine  est  déjà  auprès  de  votre  tante?  Ah! 
quand  vous  verrai-je  aussi  aimable  que  votre  cou- 
sine! Allons,  venez.  {Il  son  avec  son  fils.) 

SCÈNE  IV 
DORIGNY,  COMTOIS. 

DORIGNY. 

Il  ne  s'est  pas  donné  le  temps  de  me  reconnaître. 
Quel  zèle!  quel  empressement! 

COMTOIS. 

Oui,  fiez-vous-y.  L'autre  jour,  ne  voulait-il  pas 
nous  envoyer  un  médecin!  Ce  que  je  ne  conçois 
pas,  c'est  qu'ils  n'impatientent  pas  madame.  Tenez, 
voici  les  autres  qui  arrivent.  Ils  se  disputent  à  qui 
se  précédera  tous  les  matins.  Cela  me  fait  rire. 

SCÈNE  V 

DORIGNY,    COMTOIS,    SAINT-LAURENT, 
MADAME  SAINT-LAURENT. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Mais,  monsieur,  il  fallait  venir  plus  tôt... 

SAINT-LAURENT. 

Mais,  madame,  pouvais-je  quitter  mon  service? 

MADAME   SAINT-LAURKNT. 

OÙ  est  ma  fille.  Comtois? 

COMTOIS. 

Auprès  de  madame,  avec  messieurs  Bardolin. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  voyez. 

SAINT-LAURENT. 
Est-ce  ma  faute,  à  moi?...  {Apercevant  et  saluant 
Dorigmj.)  Monsieur  vient  pour  parler  à  madame 
Sinclair? 

DORIGNY. 

Oui,  monsieur. 

SAINT-LAURENT. 

Je  ne  sais  s'il  pourra  la  voir  ce  malin. 

DORIGNY. 

C'est  elle  qui  m'a  donné  rendez-vous. 

SAINT-LAURENT. 

Ohl  alors... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Défaites-vous  donc  de  cette  manie  de  curiosité, 
monsieur  de  Saint-Laurent.  {A  Dorigny.)  Peut-on 
savoir  quel  est  l'objet... 

SAINT-LAURENT. 

Voici  ma  fille. 


SCENE  VI 

DORIGNY,  COMTOIS,  SAINT-LAURENT,  MADAME 
SAINT-LAURENT,  LOUISE. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Pourquoi  donc  laisser  votre  grand'tante,  made- 
moiselle?   ' 

LOUISE, 

Je  m'empresse  de  venir  vous  saluer,  ma  mère. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  ne  fallait  pas  quitter, 

SAINT-LAURENT. 

Toujours  auprès  de  ta  tante,  mon  enfant;  c'est 
là  ta  place. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Hàlons-nous  de  l'aller  trouver. 

LOUISE. 

C'est  inutile.  Elle  a  appris  que  monsieur  était 
ici,  et  la  voici  qui  vient  elle-même  avec  mes 
cousins. 

SCÈNE   VII 

DORIGNY,  COMTOIS,  SAINT-LAURENT,  ROSE, 
MADAME  SAINT-LAURENT,  MADAME  SINCLAIR, 
BARDOLIN,  ANATOLE. 

SAINT-LAURENT. 

Ah  !  ma  chère  tante. 

MADAME   SAiNT-LAURENT. 

Ma  bonne  tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

Bonjour,  bonjour  tout  le  monde. 

BARDOLIN,  approchant  un  fauteuil. 
Voici  votre  fauteuil. 

ANATOLE,  apportant  un  coussin. 
Voilà  votre  coussin. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Fermez  donc  cette  fenêtre,  monsieur  Saint- 
Laurent. 

SAINT-LAURENT,  allant  fermer  la  fenêtre. 
J'y  pensais. 

MADAME   SINCLAIR. 

Laissez,  il  ne  fait  pas  froid,  et  je  ne  veux  pas 
m'asseoir.  Je  vous  remercie  de  votre  exactitude, 
monsieur  Dorigny.  Mes  chers  parents,  je  vous 
présente  un  de  mes  anciens  amis  :  il  n"est  pas 
notaire  précisément;  mais  il  dirige  l'étude  du 
notaire  que  j'ai  choisi  à  cause  de  lui. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ah!  ah! 

SAINT-LAUREXT. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  ravi  de  faire  votre 
connaissance. 

BARDOLIN. 

Eh!  vraiment,  c'est  monsieur  Dorigny. 

DORIGNY. 

Ah!  vous  me  reconnaissez? 
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MADAME   SINCLAIR. 

Il  déjeune  avec  nous  :  nous  avons  à  causer. 
Faites-nous  le  plaisir  de  nous  laisser  seuls. 

ANATOLK,  A  SOU  pire. 

Ah!  mon  père!  ma  tante  seule  avec  un  notaire  ! 

BARDOLIN,  à  son  fil$. 

Tais-toi  donc, 

SAINT-LAURENT,  à  $a  femme. 
N'est-ce  pas  le  moment  du  testament  qui  s'ap- 
proche? 

MADAME   SAINT-LAURENT,  bas  à  SOI  mari. 

Paix.  [Haut  à  sa  fille.)  Eh  bien!  mademoiselle, 
obéissez  donc  à  votre  tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

Vous  m'aviez  promis  de  ne  plus  avoir  ce  ton  sec 
et  bref  avec  votre  fille,  madame  Saint-Laurent. 
Monsieur  Bardolin,  j'aurai  aussi  à  causer  avec 
vous.  Je  compte  sur  vous  pour  mon  piquet,  Saint- 
Laureut.  {A  Anatole.)  Mon  petit-neveu,  vous  me 
garderez  une  loge  pour  votre  tragédie  de  société; 
je  me  sens  en  train  de  rire.  Laisse-nous,  Louise, 
et  viens  nous  avertir  toi-même  quand  le  déjeuner 
sera  prêt.  [Tous  sorteul.) 

COMTOIS,  en  sortant. 

N'est-ce  pas  comme  une  reine  qui  donne  ses 
ordres! 

SCÈNE   VIII 
MADAME   SINCLAIR ,  DORIGNY. 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh  bien!  mon  cher  monsieur Dorigny,  êtes-vous 
aussi  content  de  me  revoir  que  je  le  suis  d'avoir 
retrouvé  un  ancien  et  bon  ami  comme  vous?  Bien 
des  années  se  sont  écoulées  depuis  le  temps  où 
mon  pauvre  mari  et  moi  nous  vous  rencontrions 
tous  les  samedis  à  notre  petit  concert  d'amateurs. 
Vous  faisiez  la  cour  à  votre  femme,  qui  n'était 
pas  encore  votre  femme.  Vous  devez  me  trouver 
bien  changée? 

DORIGNY. 

Mais  un  peu.  Cependant... 

MADAME    SINCLAIR. 

Oh!  parlez  franchement;  je  sais  mon  âge,  et  je 
ne  le  cache  pas.  Votre  femme  vous  aime-t-elle 
toujours  bien?  Cette  chère  Henriette!  j'aurai 
grand  plaisir  à  l'embrasser.  Mettez-moi  bien  vite 
au  fait  de  tout  ce  qui  vous  intéresse.  Je  vous  ai 
tant  d'obligations!  c'est  à  vos  bons  conseils  que 
mon  mari  a  dû  le  commencement  de  sa  fortune. 
Vous  avez  un  fils? 

DORIGNY. 

De  vingt-deux  ans.  Je  tremble  qu'il  n'ait  aussi 
mauvaise  tête  que  son  père.  Au  lieu  de  travailler 
pour  être  notaire,  il  s'est  avisé  de  se  livrer  aux 
arts  :  il  est  peintre;  et  un  beau  jour  il  se  mariera 
comme  j'ai  fait,  par  inclination,  et  sans  songer  à 
la  fortune. 


MADAME  SINCLAIR. 

Le  blàmeriez-vous? 

DORIGNY. 

Ma  foi  oui.  Non  pas  que  je  me  repente  de  mon 
choix;  mais  rencontrera-t-il  aussi  bien  que  moi? 
Excellent  sujet  d'ailleurs,  un  vrai  talent.  Sa  mère 
en  est  folle,  et  il  contribue  avec  elle  à  mon  bon- 
heur. Car  je  suis  très  heureux.  Je  ne  suis  pas 
riche,  mais  je  n'envie  pas  les  richesses.  J'aime 
mon  travail,  j'aime  mon  ménage.  Je  trouve  encore 
du  temps  pour  cultiver  la  bonne  et  vieille  littéra- 
ture, et  je  fais  des  vers  latins,  et  des  chansons 
pour  ma  femme,  que  mon  fils  trouve  charmantes. 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  le  crois  bien.  Vous  mêles  chanterez.  Parlons 
d'affaires.  J'avais  besoin  de  rencontrer  un  brave 
et  honnête  homme  comme  vous,  à  qui  je  pusse 
ouvrir  mon  cœur,  et  qui  consentît  à  m'aider  dans 
certains  petits  projets  que  j'ai  formés  pour  me 
ménager  une  heureuse  et  tranquille  vieillesse.  Je 
suis  riche,  très  riche;  mais  la  fortune  ne  fait  pas 
tout  à  fait  le  bonheur.  A  mon  âge,  on  a  besoin  de 
bons  offices,  de  soins,  d'attentions,  surtout  quand 
on  a,  comme  moi,  conservé  un  goût  très  vif  pour 
tous  les  plaisirs  de  la  société.  J'aime  encore  le  jeu, 
la  promenade,  la  musique,  le  spectacle,  le  bal 
même  ;  je  ne  danse  plus,  mais  j'aime  à  voir  danser 
ma  petite-nièce;  elle  a  tant  de  grâces!  Or,  je  n'ai 
ni  mari  ni  enfants;  mais  j'ai  deux  neveux  et  une 
nièce,  fort  honnêtes  gens,  mais  fort  avides  et  fort 
amoureux  de  ma  succession.  Voilà  deux  ans,  de- 
puis ma  dernière  maladie,  que  je  les  attrape  en 
me  portant  à  merveille,  et  j'espère  bien  les  attraper 
encore  longtemps.  Que  d'autres  se  désolent  de  la 
cupidité  humaine  :  moi,  je  m'en  sers,  je  m'en 
amuse,  et  je  la  fais  même  tourner  à  des  actions 
bonnes  et  honnêtes.  En  laissant  flotter  entre  mes 
chers  parents  l'espérance  d'un  testament  favo- 
rable, j'ai  la  douceur  de  me  voir  choyée,  servie, 
prévenue  dans  tous  mes  désirs;  j'éprouve  une 
joie  maligne  à  les  faire  venii-,  aller,  rester  ou  se 
promener  à  mon  premier  signe  :  on  loue  ce  que 
j'approuve,  on  proscrit  ce  que  je  blâme,  on  se 
fâche,  on  s'apaise,  on  rit,  on  pleure,  on  a  chaud, 
on  a  froid,  il  fait  beau  temps,  ou  il  neige,  et  il 
pleut  à  ma  fantaisie,  comme  je  veux,  comme  je 
crois  voir  :  enfin,  en  les  entretenant  dans  un  per- 
pétuel désir  de  me  plaire,  je  les  maintiens  dans 
une  juste  et  sage  conduite  :  je  préviens  ou  j'arrête 
les  injustices  qu'ils  pourraient  commettre;  mon 
neveu  Bardolin  ne  prête  plus  à  gros  intérêts,  mon 
neveu  Vernissac  ne  fait  plus  de  dettes,  et  ma  nièce 
Saint-Laurent  commence  à  devenir  bonne  et  douce 
pour  sa  fille  et  pour  ses  gens.  Elle  ne  tourmente 
plus  que  son  mari. 

DORIGNY. 

Je  VOUS  vois,  comme  les  célibataires  de  l'an- 
cienne Rome,  entourée  de  clients  et  de  serviteurs 
bien  dévoués,  bien  empressés. 
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MADAME   SINCLAIR. 

Vous  allez  me  demander  quelles  sont  les  dispo- 
sitions testamentaires  que  je  projette  ;  nous  en 
causerons.  Je  n'oublierai  ni  mon  petit-neveu 
Anatole,  qui  est  un  bon  jeune  homme,  ni  Louise 
Saint-Laurent,  ma  charmante  petite-nièce.  C'est 
celle-là,  par  exemple,  que  je  voudrais  bien  marier 
suivant  son  inclination.  Voilà  quelques  jours  que, 
dans  nos  petites  promenades  sur  le  boulevard  qui 
borde  mon  jardin,  un  jeune  homme  que  j'ai  vu 
au  bal  cet  hiver,  qui  paraît  fort  honnête,  nous 
salue  et  cause  avec  nous.  Mais  je  vous  parle  de  ma 
petite-nièce  comme  si  vous  pouviez  y  prendre  le 
même  intérêt  que  moi.  Je  reviens  à  sa  mère  et  à 
ses  cousins.  Je  lis  dans  leurs  yeux  tous  les  châ- 
teaux en  Espagne  qu'ils  bâtissent  sur  ma  fortune; 
quelquefois  je  les  aide  à  les  construire;  quelque- 
fois d'un  seul  mot  je  m'amuse  à  les  détruire.  Hier, 
madame  Saint-Laurent  me  faisait  un  grand  éloge 
de  la  charité  :  je  lui  parlai  de  laisser  tout  mon 
bien  aux  pauvres.  Avant-hier,  je  fis  bien  penser 
M.  Bardolin  qui  me  vantait  son  ordre  et  son  éco- 
nomie, en  lui  disant  que  j'avais  quelque  envie  de 
placer  tout  en  viager  sur  ma  tête.  Mon  ami,  vous 
voyez  ma  conduite,  mes  projets.  Il  faut  que  vous 
me  secondiez. 

DORIGNY. 

Je  vous  entends.  Ils  ne  vont  pas  manquer  de 
tourner  autour  de  moi;  je  les  laisserai  venir.  Ils 
me  feront  des  confidences  que  je  vous  rapporterai. 
Ils  tâcheront  d'obtenir  de  moi  des  révélations;  je 
me  concerterai  avec  vous  sur  ce  que  je  dois  leur 
répondre,  et  je  prendrai  ma  part  du  divertissement 
que  vous  donnera  leur  aveugle  et  agile  obéis- 
sance. 

MADAME   SINCLAIR. 

Et  vous  les  verrez  enchérir  sur  les  bonnes  ac- 
tions que  je  leur  commande;  jugez  comme  je 
serais  une  personne  dangereuse,  si  je  voulais  les 
pousser  à  mal. 

DORIGNY. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  m'arrivera  de 
rire  aux  dépens  des  avides  et  des  ambitieux.  Pour 
un  homme  dont  le  métier  est  de  régler  les  fortunes 
des  autres,  et  qui  sait  se  contenter  de  la  sienne, 
c'est  un  charme  d'observer  les  peines,  les  agita- 
tions, les  angoisses  qu'amène  à  sa  suite  la  soif  de 
l'argent. 

MADAME   SINCLAIR. 

Enfin,  mon  cher  Dorigny,  je  ne  veux  me  faire 
du  bien  aux  dépens  de  qui  que  ce  soit,  je  veux 
même  contribuer  au  bonheur  des  autres;- mais 
j'entends  qu'à  leur  tour  ils  contribuent  au  mien. 

DORIGNY. 

C'est  avoir  bon  esprit ,  bonne  tête  et  bon 
cœur. 

MADAME    SINCLAIR. 

Chut,  voici  ma  petite-nièce. 


SCENE   IX 
MADAME  SINCLAIR,  DORIGNY,  LOUISE. 

LOUISE. 

Le  déjeuner  est  prêt,  et  tous  nos  parents  deman- 
dent s'ils  peuvent  rentrer  dans  le  salon  ? 

MADAME   SINCLAIR. 

Oui,  oui,  mon  enfant,  fais  rentrer  tout  le  monde. 
{A  Dorigny.)  Il  me  prend  envie  de  vous  faire  voir  à 
l'instant  même  comme  ils  sont  souples  au  com- 
mandement. ' 

SCÈNE  X 

MADAME  SINCLAIR,  DORIGNY,  SA[NT-LAURENT, 
LOUISE,  BARDOLIN,  ANATOLE,  MADAME 
SAINT- LAURENT. 

MADAME   SINCLAIR. 

Approchez,  avancez,  mes  chers  parents.  Vous 
êtes  surpris  que  je  sois  entrée  sur-le-champ  en 
conversation  avec  monsieur,  et  peut-être  voudriez- 
vous  connaître  l'objet  de  notre  conférence? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Nous  respectons  vos  secrets,  ma  tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

Vous  serez   instruits  quand  il  en  sera  temps. 
Monsieur  Bardolin,  qu'est-ce  qu'un  certain  Dor- 
val,  dont  on  m'a  parte  ce  matin  ! 
DARDOLIN,  embarrassé. 

Dorval...  ma  chère  tante?  {A  part.)  Ah  1  mon 
Dieu!  qu'est-ce  qui  a  pu  dire  cela  à  ma  tante? 
(Haut.)  Ce  Dorval  est  un  homme  qui  me  doit  de 
l'argent  depuis  longtemps,  et  à  qui  je  soupçonne 
une  fort  mauvaise  volonté. 

MADAME   SINCLAIR. 

Point  du  tout.  C'est  un  honnête  homme;  il  est 
malheureux,  il  a  des  enfants,  et  il  ne  demande 
que  du  temps. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Il  faudrait  être  bien  cruel  pour  lui  en  refuser. 

BARDOLIN. 

Eh  !  bon  Dieu  !  ma  tante,  vous  savez  combien 
je  suis  humain  et  raisonnable.  Que  M.  Dorval 
vienne  me  trouver,  et  je  suis  prêt  à  prendre 
avec  lui  tous  les  arrangements...  {Bas  à  son/ils.) 
Cours  chez  l'huissier,  et  qu'il  suspende  les  pour- 
suites. 

ANATOLE. 

Oui,  mon  père.  (//  son.) 

MADAME   SINCLAIR. 

OÙ  va  donc  votre  fils  ? 

BARDOLIN. 

Il  ne  peut  pas  déjeuner  avec  nous. 

MADAME   SINCLAIR. 

Ah...  mon  Dieu!  que  vous  avez  là  une  jolie 
robe,  madame  Saint-Laurent  !  Vous  en  avez  sans 
doute  donné  une  pareille  à  votre  fille? 
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MADAME   SAINT-LAURENT. 

Croyez-vous  que  celte  couleur  irait  bien  à 
Louise? 

MADAME    SINCLAIR. 

C'est  à  mon  âge  qu'il  faut  être  difficile  sur  le 
choix  des  couleurs  :  mais  au  sien  ! 

BARDOLIN. 

On  embellit  tout  ce  qu'on  porte. 

MADAME   SINCLAIR. 

Plaît-il?  C'est  flatteur...  pour  ma  petite-nièce. 

BARDOLIN. 

Pour  vous  aussi,  ma  tante...  Quand  vous  étiez 
jeune...  Vous  l'êtes  encore,  et... 

MADAME   SINCLAIR. 

Non,  je  ne  le  suis  plus.  Ne  vous  confondez  pas 
en  excuses.  Je  ne  me  fâche  pas;  je  ris. 

MADAME   SAINT-LAURENT,   à  $on  mari. 

Vous  savez  l'adresse  du  marchand  ?  Deux  robes 
comme  la  mienne  :  une  pour  ma  tante,  une  pour 
ma  fille. 

SAINT-LAURENT. 

Bien  vu. 

MADAME  SINCLAIR,  bas  à  Dorigtty. 
Louise  aura  une  robe,  le  débiteur  aura  du  temps. 
{Haut.)  Allons  nous  mettre  à  table. 

SCÈNE   XI 

MADAME  SINCLAIR,  DORIGNY ,  BARDOLLN , 
LOOSE,  SAINT-LAURENT,  MADAME  SAINT- 
LAURENT,  ROSE. 

ROSE. 

Un  valet  de  M.  Vèrnissac.  Il  ne  le  précède  que 
d'une  heure  ;  il  l'a  laissé  à  l'avant-dernière  poste. 

MADAME   SINCLAIR. 

Vèrnissac  ! 

BARDOLIN. 

Il  ne  manquait  que  lui. 

DORIGNY. 

Les  voilà  tous  réunis. 

MADAME   SINCLAIR. 

Fais  entrer. 

ROSE. 

Entrez,  beau  et  jeune  courrier. 


SCENE  XII 

MADAME  SINCLAIR,  DORIGNY,  BARDOLLN , 
LOUISE,  SAINT-LAURENT,  MADAME  SAINT- 
LAURENT,  ROSE,  GABRIEL,  COMTOIS. 

GABRIEL,  avec  Vaccent  méridional . 
{Il  ett  chargé  de  caisses,  bourriches,  terrines  de  Nérac 

et  barils  d'anchois.) 
Salut  à  toute  l'illustre  compagnie.  Est-ce  à  la 
respectable  tante  de  mon  maître  que  j'ai  l'hon- 
neur de  faire  ma  révérence? 


MADAME  SINCLAIR. 

Oui,  mon  ami. 

GABRIEL. 

Permettez  que  je  devance  les  hommages  affec- 
tueux de  l'honorable  M.  Robert  Vèrnissac,  mon 
maître  et  votre  serviteur.  Voici  un  petit  échantil- 
lon de  toutes  les  productions  du  pays,  qu'il  vous 
conjure  d'accepter  ;  et  il  m'a  chargé  de  présenter 
en  même  temps  mille  tendres  compliments  à  toute 
l'estimable  famille  que  j'ai  sans  doute  l'honneur 
de  saluer. 

MADAME  SAINT-LAURENT. 

Voilà  un  garçon  bien  révérencieux. 

ROSE. 

Il  ressemble  à  un  magasin  de  comestibles. 

GABRIEL. 

Ah  !  madame,  quel  brave  homme  de  neveu  vous 
avez  en  M.  Vèrnissac  !  Il  n'y  a  que  six  mois  que 
j'ai  l'avantage  d'être  à  son  service.  Je  suis  Gabriel 
Rigobert,  le  fils  de  son  métayer.  Eh  donc  !  d'après 
les  paroles  de  mon  maître,  je  sais  par  cœur  toutes 
vos  bonnes  et  belles  qualités.  Il  a  pour  vous  un 
attachement...  cela  ressemble  à  une  passion.  Ma 
chère  tante  !  ma  bonne  tante  !  me  disait-il  hier  à 
Nemours,  notre  dernière  couchée  ;  je  vais  la  re- 
voir... et  il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Ah  !  Gabriel, 
si  j'avais  le  malheur  de  perdre  ma  chère  tante... 
Ah  !  Dieu  ! 

MADAME   SINCLAIR. 

Allez  vous  rafraîchir  et  vous  reposer,  mon  ami  ; 
Comtois  va  vous  aider  à  porter  toutes  vos  provi- 
sions à  l'office.  Toi,  Louise,  tu  as  déjeuné,  tu  vas 
travailler  à  ton  dessin. 

MADAME  SAINT-LAURENT,  ù  madame  Sinclair. 

Pourrais-je  avoir  une  conversation  avec  vous, 
ma  tante? 

MADAME   SINCLAIR. 

Après  déjeuner,  ma  nièce.  Donnez-moi  la  main, 
monsieur  Dorigny. 

DORIGNY,  passant  devant  Bardolin. 
Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur? 

BARDOLIN,  se  reculant. 
Comment  donc,  monsieur  ! 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ce  Vèrnissac  va  faire  cent  bassesses  auprès  de 
ma  tante. 

{Elle  sort  avec  Saint-Laurent,  madame  Sinclair  et  Dorigny.) 
BARDOLIN,   à  part. 

Il  faut  que  je  cause  avec  ce  maître  clerc  de  no- 
taire. (//  sort.) 

GABRIEL,   à  Rose. 

Sur  mon  âme,  vous  êtes  une  charmante  per- 
sonne. 

ROSE. 

Il  parle  comme  son  maître  écrit. 

COMTOIS,  à  Gabriel. 
Venez-vous,  monsieur  ?  je  vous  attends. 
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GABRIKL. 

Ah!  bon  vieux  cadédis,  je  gage  qu'il  n'est  pas 
oublié  dans  le  testament  de  notre  tante  ? 

COMTOIS, 

Laissez  donc,  je  mourrai  avant  elle. 

{Il  son  avec  Gabriel.) 

SCÈNE   XIII 
LOUISE,  ROSE. 

LOUISE. 

Nous  voilà  seules.  Eh  bien  !  Rose? 

ROSE. 

Eh  bien?  mademoiselle. 

LOUISE. 

Crois-tu  qu'il  vienne  ! 

ROSE. 

Qui?  notre  jeune  homme?  il  n'aura  garde  d'y 
manquer. 

LOUISE. 

Est-ce  bien  de  l'avoir  engagé  à  se  présenter 
chez  ma  tante  ? 

ROSE. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  monde,  ma- 
demoiselle. 

LOUISE. 

Que  je  me  repens  d'avoir  consenti  hier  à  sortir 
avec  toi  !  Puisque  ma  tante  ne  pouvait  pas  nous 
accompagner,  il  fallait  rester.  Il  avait  l'air  bien 
timide,  bien  embarrassé;  mais  il  ne  m'en  a  pas 
moins  fait  entendre  qu'il  avait  pour  moi  beaucoup 
d'estime. 

ROSE. 

J'ai  à  peine  eu  le  temps  de  lui  conseiller  de  se 
présenter  dès  aujourd'hui  chez  madame,  et  il  a 
fallu  que  je  vous  suivisse  sans  attendre  sa  ré- 
ponse ;  car  vous  étiez  déjà  rentrée  dans  le  jardin. 
Voilà  tout'pourtant. 

LOUISE. 

C'est  bien  assez.  Tiens,  ne  parlons  plus  de  ce 
jeune  homme,  n'y  pensons  plus. 

ROSE. 

A  la  bonne  heure.  Voilà  donc  M.  Vernissac  ar- 
rivé. Que  d'intrigues  nous  allons  voir  ! 

LOUISE. 

Dis-moi,  Rose  ;  crois-tu  vraiment  qu'il  soit  d'une 
bonne  famille? 

ROSE. 

Votre  cousin  Vernissac? 

LOUISE. 

Eh  !  non,  tu  m'entends  bien. 

ROSE. 

Ah  !  le  jeune  homme  dont  il  ne  faut  plus  parler. 
Ma  foi,  mademoiselle,  demandez-le  à  lui-même.  Le 
voici. 

LOUISE. 

Ah  Dieu  !  je  m'enfuis. 

[Elle  veut  sortir,  Ernest  l'arrêt?.) 


SCÈNE   XIV 
LOUISE,  ROSE,  ERNEST. 

ERNEST. 

Un  seul  mot,  mademoiselle. 

LOUISE. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur?  Je  vous  le  ré- 
pète, ce  n'est  qu'en  présence  de  ma  mère  ou  de 
ma  tante  que  je  peux  vous  entendre. 

ERNEST. 

Non,  mademoiselle,  c'est  à  vous,  à  vous  seule 
que  je  veux  parler.  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  souf- 
fert depuis  l'indiscret  aveu  qui  m'est  échappé 
hier.  Non,  je  ne  verrai  pas  madame  votre  tante, 
je  ne  vous  verrai  plus,  et  je  ne  me  suis  hasardé  à 
me  présenter  dans  cette  maison  que  pour  vous 
dire  un  éternel  adieu.  Gardez-vous  de  croire  que 
je  démente  les  sentiments  que  j'ai  osé  vous  avouer 
hier  ;  mais  je  sais  quelle  grande  fortune  vous  at- 
tend. Jusqu'ici  j'étais  loin  de  me  plaindre  de  mon 
sort  :  j'avais  trop  peu  d'ambition  pour  ne  pas  me 
croire  assez  riche. 

ROSE. 

C'est-à-dire  que  monsieur  se  reconnaît  trop 
pauvre  pour  prétendre  à  la  main  de  mademoiselle. 
Et  pourquoi  donc  vous  déclarer  hier?  Pourquoi 
venir  aujourd'hui? 

ERNEST. 

Et  sais-je  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux?  Hier, 
je  voulais  me  taire,  et  j'ai  parlé  ;  ce  matin,  je  vou- 
lais prendre  congé  de  mes  parents,  partir  sans 
vous  revoir...  Mais  il  est  une  volonté  qu'au  moins 
je  saurai  accomplir,  c'est  celle  de  ne  plus  troubler 
votre  repos,  de  marracher  des  lieux  où  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  voir.  Dès  demain  j'aurai  quitté 
Paris. 

ROSE. 

Ce  sera  très  bien  fait.  Nous  avons  fait  une  belle 
étourderie  :  il  faut  la  réparer.  Monsieur,  nous 
sommes  vos  très  humbles  servantes. 

ERNEST. 

Adieu,  mademoiselle;  plaignez-moi... 

ROSE. 

Oui,  oui,  monsieur,  nous  vous  plaignons;  mais 
sortez.  Ciel  !  on  vient  :  c'est  M.  Dorigny. 

ERNEST. 

Dorigny!  dites-vous? 

LOUISE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ROSE,  à  Ernest. 
Dites  que  vous  êtes  le  maître  de  dessin. 

SCÈNE  XV 
LOUISE,  ROSE,  ERNEST,  DORIGNY. 

DORIGNY. 

Pardon,  mademoiselle,  si  je  vous  dérange. 
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ROSE,  montrant  Ertuai. 
Monsieur  est  le  maître  de  dessin  de  mademoi- 
selle. 

D0RI6NY. 

Que  vois-je?  Ernest! 

ERNEST. 

Mon  père! 

LOUISE. 

Son  père! 

ROSE. 

Ah!  pour  le  coup... 

DORIGNY. 

Que  venez-vous  faire  ici  ?  que  signifie  cette  qua- 
lité de  maître  de  dessin? 

LOUISE. 

Rose  vous  trompe,  monsieur.  Ma  tante  et  moi 
nous  avons  rencontré  monsieur  votre  fils  dans  nos 
promenades,  il  vient  ici  pour  la  première  fois. 

DORIGÎJY. 

Eh  quoi!  ce  serait  là  ce  jeune  homme  qui  vous 
salue  sur  les  boulevards?  Ah!  grand  Dieu! 

ERNEST. 

Mon  père,  j'aime  mademoiselle;  mais  je  sens 
combien  la  fortune  met  de  distance  entre  nous. 
A  l'instant  même  je  lui  jurais  que  jamais  elle 
n'entendrait  parler  de  moi.  Je  vous  en  supplie, 
consentez  à  ce  que  je  m'éloigne.  Dès  longtemps  je 
médite  un  voyage  en  Italie. 

DORIGNY. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  partir.  Ah  Dieu  !  que 
penserait  de  moi  madame  Sinclair,  si  elle  savait... 
Quel  indigne  prix  de  la  confiance  qu'elle  me  té- 
moigne! Que  je  m'applaudis  d'avoir  quitté  brus- 
quement le  déjeuner!  Je  vous  demande  bien  par- 
don pour  mon  fils,  mademoiselle. 

ROSE. 

Au  moins,  monsieur,  ne  dites  rien  à  madame; 
elle  en  tomberait  malade  de  chagrin,  et  cela  ferait 
trop  rire  tous  les  gens  qui  la  guettent. 

DORIGNY. 

Eh!  soyez  tranquille;  j'ai  trop  à  cœur  de  con- 
server l'estime  de  madame  Sinclair. 

ERNEST. 

Sortons,  mon  père  ;  ne  soyons  pas  surpris  par 
la  respectable  tante  de  mademoiselle. 

DORIGNY. 

Oui,  sans  doute.  Venez,  monsieur.  Mademoi- 
selle, je  vous  salue.  [Â  Emesi.)  Et  ne  vous  avisez 
jamais  de  mettre  les  pieds  dans  cette  maison. 
(//  sort  avec  son  fils.) 
ROSE. 
Ahl  quel  événement!   quelle  rencontre!  quel 
dommage!  Voyez  donc;  être  aimable,  et  n'être  pas 
riche  !  C'est  un  roman. 

LOUISE. 

Ah!  Rose,  pourquoi  hier  suis-je  sortie  avec  toi? 


ACTE    DEUXIÈME 


SCENE  I 

BARDOLIN ,  MADAME  SAINT-LAURENT. 

MADAME  SAINT-LAURENT,  mirant  par  te  fond. 
Je  suis  très  contente  de  mon  entretien  avec  ma 
tante. 

RARDOLIN,  arrivant  du  dehors. 
Très  satisfait  de  ma  conférence  avec  ce  M.  Do- 
rigny.  Ah!  c'est  vous,  madame  Saint-Laurent. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  voilà,  monsieur  Bardolin? 

RARDOLIN. 

Où  est  votre  mari? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Il  fait  la  partie  de  ma  tante. 

RARDOLIN. 

Et  votre  fille  travaille  à  côté  d'eux. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Précisément.  Tenez,  voilà  votre  fils  qui  vous 
cherche. 

SCÈNE    II 
BARDOLIN,  MADAME  SAINT-LAURENT,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Me  voici.  (A  son  père.)  Il  était  temps  :  j'ai  rejoint 
l'huissier;  il  ne  fera  pas  le  commandement. 

BARDOLIN. 

Eh  vite,  monsieur,  puisque  vous  aimez  à  monter 
à  cheval,  un  temps  de  galop  jusqu'à  la  barrière 
de  Villejuif  ;  vous  y  trouverez  votre  cousin  Ver- 
nissac. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Vous  envoyez  votre  fils  au-devant  de  Vernissac? 

BARDOLIN. 

Oui,  ma  cousine. 

ANATOLE. 

Mais,  mon  père... 

BARDOLIN. 

Ne  répliquez  pas;  parlez,  et  mille  compliments 
de  ma  part. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Et  de  la  mienne. 

BARDOLIN. 

De  la  part  de  toute  la  famille. 

ANATOLE. 

J'aurai  assez  couru  aujourd'hui.  (//  son.) 

SCÈNE   III 
MADAME  SAINT-LAURENT,  BARDOLIN. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Vous  êtes  donc  bien  jaloux  de  plaire  à  M.  Ver- 
nissac? 


606 


LA  VIEILLE  TANTE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


BÂRDOLIN. 

Hais  oui. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  fausse  :  je  ne  flatte 
que  ceux  que  j'aime;  c'est  bien  assez. 

BARDOLIN. 

Ainsi  donc,  les  trois  prétendants  à  la  succession 
vont  se  trouver  en  présence. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Eh!  qui  pense  à  la  succession?  Puissé-je  con- 
server encore  longtemps  ma  chère  tante  I 

BARDOLIN. 

Oh!  sans  doute.  Cependant...  nous  en  serons 
navrés...  mais...  tôt  ou  tard,  nous  la  perdrons. 
Or,  est-il  défendu  à  un  père  de  songer  à  un  fils 
chéri  ? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Non,  certes.  Et  qui  pourrait  me  blâmer  de  songer 
à  ma  fille? 

BARDOLIN. 

Vous  êtes  fière  de  l'affection  toute  partiale  que 
madame  Sinclair  a  prise  pour  cette  chère  fille. 
Avec  son  air  d'innocence,  elle  est  adroite  et  sour- 
noise, ma  petite-cousine. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  êtes  fâché  que  votre  fils  ne  réussisse  pas 
tout  à  fait  aussi  bien  :  il  est  un  peu  simple  et  un 
peu  étourdi,  mon  petit-cousin  Anatole. 

BARDOLIN. 

Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  obtenu  pour 
lui  la  promesse  d'un  titre,  d'une  place  de  finance 
très  honorable. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Je  le  crois. 

BARDOLIN. 

Joignez  à  cela  que  je  peux  tirer  quelque  parti 
de  ma  connaissance  avec  U.  Dorigny. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

A  votre  aise,  monsieur  Bardolin.  Moi,  ma  fille 
et  mon  mari,  nous  ne  voulons  nous  occuper  que 
de  ma  chère  tante. 

BARDOLIN. 

Je  ne  la  négligerai  pas,  madame  Saint-Laurent. 


SCENE  IV 

MADAME  SAINT-LAURENT,  BARDOLIN, 
SAINT-LAURENT. 

SAINT-LAURENT. 

Voilà  Vernissac  qui  vient  d'arriver. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Déjà! 

SAINT-LAURENT. 

Si  VOUS  aviez  vu  avec  quelle  tendresse  il  s'esl 
précipité  dans  nos  bras!  il  a  renversé  la  table,  les 
fiches,  les  cartes.  Tenez,  l'entendez- vous? 


SCENE   V 

MADAME  SINCLAIR,  BARDOLIN,  VERNISSAC, 
MADAME  SAINT- LAURENT,  COMTOIS. 

VERNISSAC,  en  habit  de  voyage. 
Où  sont-ils,  où  sont-ils,  mes  chers  parents?  Ah! 
les  voici;  que  je  les  embrasse!  qu'ils  m'embras- 
sent! 

MADAME   SAINT -LAURENT. 

Ravie. 

BARDOLIN. 

Transporté. 

VERNISSAC,  ayant  l'air  d'essuyer  ses  larmes. 
Que  je  suis  heureux  ! 

MADAME   SINCLAIR. 

Comme  c'est  touchant!  comme  c'est  sincère! 

VERNISSAC. 

Oui,  ma  chère  tante!  j'ai  licite,  vendu,  terminé 
tout  dans  le  Languedoc,  et  je  viens  me  fixer  à 
Paris. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Vraiment! 

VERNISSAC. 

Je  veux  finir  mes  jours  au  sein  de  ma  famille. 

SAINT-LAURENT. 

Parbleu!  mon  cher  cousin,  en  attendant  que 
VOUS  ayez  trouvé  un  logement,  vous  me  ferez  le 
plaisir  d'en  accepter  un  chez  moi. 

BARDOLIN. 

Permettez  que  je  réclame  la  préférence. 

VERNISSAC 

Permettez  que  je  refuse.  Mes  amis,  mes  bons 
parents,  à  moins  que  notre  tante  ne  me  chasse, 
je  reste  auprès  d'elle.  Vous  avez  un  état,  un  mé- 
nage qui  ne  vous  permettent  pas  de  la  voir  autant 
que  vous  le  souhaiteriez.  Moi,  je  veux  et  je  peux 
ne  la  pas  quitter.  Je  me  multiplierai  pour  vous 
remplacer  tous.  Je  fais  un  peu  de  musique;  je  me 
mêle  d'écrire  et  de  dessiner;  j'ai  de  la  mémoire, 
et  j'ai  retenu  beaucoup  d'anecdotes.  Toujours  à 
ses  ordres,  spectacles,  promenades,  conversations, 
lectures  gaies  ou  sentimentales;  et  j'aurai  bien 
rempli  ma  journée  quand  je  pourrai  me  rendre  le 
témoignage  d'avoir  obtenu  d'elle  une  larme  ou  un 
sourire. 

MADAME   SINCLAIR. 

Aimable  homme!  {A  Comtois.)  Comtois,  faites 
préparer  l'appartement  du  second  pour  M.  Ver- 
nissac. 

MADAME  SAINT^LAURENT,  ù  part. 

Le  voilà  installé. 

VERNISSAC» 

Une  chambre,  un  cabinet,  pourvu  que  j'habite 
votre  maison»  Comme  j'ai  trouvé  votre  fille  em- 
bellie et  grandie,  madame  Saint- Laurent!  Mais 
c'est  vous,  ma  chère  tante,  dont  je  ne  saurais  me 
lasser  d'admirer  la  fraîcheur  et  la  bonne  santé. 
Je  ne  vois  pas  votre  fils,  monsieur  Bardolin? 
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BARDOUN. 

Je  l'avais  envoyé  au-duvaDt  de  vous. 

MADAME  SAINT-LAURENT. 

Il  se  sera  égaré. 

VKRMSSAC. 

Ah!  que  je  suis  fâché!...  J'ai  côtoyé  tous  les 
boulevards.  Que  je  suis  sensible  à  l'attention!... 
Il  m'a  fallu  de  la  tenue  et  de  l'adresse  pour  ar- 
ranger là-bas  toute  ma  petite  fortune.  Je  crois 
bien  avoir  été  un  peu  trompé  :  je  ne  sais  ce  que 
je  fais  de  mon  esprit  en  affaires  d'intérêt;  mais 
enfln  c'est  fini  ;  et  si  vous  voulez  m'accepter  pour 
votre  pensionnaire,  je  me  regarde  comme  le  plus 
riche  des  hommes.  Mais  pardon,  l'empressement 
que  j'avais  de  vous  embrasser  m'a  fait  passer  par- 
dessus les  convenances  :  je  me  suis  présenté  à 
vous  en  habit  de  voyage;  permettez  que  je  monte 
un  instant  chez  moi. 

BARDOLIN,    à  part. 

Chei  lui  ! 

VERXISSAC. 

Mes  amis,  vous  le  savez,  je  n'aime  point  à  faire 
de  grandes  phrases  pour  expliquer  mes  senti- 
ments; mais  nous  nous  entendons;  nous  nous 
apprécions  tous  mutuellement.  Il  y  a  entre  nous 
une  sympathie  électrique...  {En  baisant  la  main  de 
madame  Sinclair.)  Ah  !  ma  tante,  que  VOUS  étes 
fraîche  et  belle.  (//  son.) 

SCÈNE  VI 

MADAME  SAINT- LAURENT,    BARDOLIN,  SALNT- 
LAURENT,  MADAME  SINCLAIR. 

MADAME  SmCLAIR. 

Toujours  le  même,  ce  cher  Vernissac  ! 

SAIXT-LAUREXT. 

Toujours  son  ton  de  province! 

MADAME   SAIXT-LAOREXT. 

De  grandes  phrases,  en  disant  qu'il  n'en  fait 
pas. 

BARDOLIN. 

Il  va  nous  amener  tous  les  Gascons  qui  sont  à 
Paris.  Pardon  si  je  vous  quitte,  ma  tante;  je  veux 
aller  moi-même  chez  cet  honnête  Dorval  à  qui 
vous  vous  intéressez.  Je  n'ai  point  l'art  de  débiter 
des  douceurs  comme  M.  Vernissac,  mais  je  pense 
tout  ce  qu'il  dit.  (//  sort.) 

SAINT-LAOREXT. 

Moi,  je  vais  faire  quelques  emplettes  pour  ma 
fille.  {A  madame  Sinclair.)  Vous  n'avez  pas  d'ordres 
à  me  donner? 

MADAME   SINCLAIR. 

Mais  non,  je  ne  sache  pas... 

SAINT- LAURENT. 

En  ce  cas-là,  j'ai  bien  l'honneur...  (^i  sa  femme.) 
Voyez,  parlez,  agissez;  un  bon  petit  legs  universel, 
je  n'en  demande  pas  davantage.  (Ilsort.) 


SCÈNE  VII 
MADAME  SINCLAIR,  MADAME  SAINT- LAURENT. 

MADAME   SAINT-LACRENT. 

J'aime  à  voir  en  M.  Saint-Laurent  ces  petites 
attentions  pour  sa  fille. 

MADAME   SINCLAIR. 

Mon  Dieu  !  que  mon  neveu  Vernissac  a  des  ma- 
nières franches,  ouvertes,  engageantes  ! 

MADAME   SAINT-LACRENT. 

Est-ce  que  cet  excès  de  soins  qu'il  vous  promet 
ne  vous  gênera  pas? 

MADAME   SINCLAIR. 

Mais,  quand  il  s'agit  d'égards  et  de  soins,  je  ne 
hais  pas  qu'on  les  porte  à  l'excès. 

MADAME   SAIXT-LAOREXT. 

Ma  fille  en  a  beaucoup,  et  du  moins  cela  part 
du  cœur.  Si  vous  saviez,  ma  tante,  comme  je  rou- 
gis en  pensant  à  l'entretien  que  nous  avons  eu 
ensemble  après  déjeuner...  C'est  la  première  fois 
que  j'ai  osé  vous  parler...  Il  me  tardait  de  verser 
dans  votre  sein  toutes  mes  inquiétudes  sur  le  sort 
de  ma  fille.  M.  Vernissac  est  bien  heureux.  Il  est 
garçon.  M.  Bardolin  n'a  qu'un  fils,  et  les  fils  ne 
sont  jamais  embarrassants  ni  embarrassés;  mais 
les  pauvres  filles!...  On  dit  que  je  suis  vaine,  am- 
bitieuse ;  est-ce  pour  moi?  C'est  pour  ma  fille.  Je 
serais  si  heureuse  de  lui  trouver  un  grand  ma- 
riage ! 

MADAME   SINCLAIR. 

En  effet,  ma  petite-nièce  est  bien  digne...  Voici 
M.  Dorigny. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ah! 

SCÈNE   VIII 

MADAME  SINCLAIR,  MADAME  SALNT-LAURENT , 
DORIGNY. 

MADAME   SINCLAIR. 

Entrez,  monsieur  ;  nous  parlons  de  choses  qui 
vous  concernent  :  de  testament,  de  contrat  de 
mariage. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ne  parlez  donc  pas  de  testament,  ma  tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

Pourquoi  donc?  cela  ne  fait  pas  mourir.  Ma 
nièce,  continuez  à  vous  bien  conduire  envers 
moi  ;  ayez  de  la  tendresse  pour  votre  fille,  des 
égards  pour  votre  mari;  traitez  bien  vos  gens; 
surtout  ne  soyez  guidée  dans  le  choix  d'un  gendre 
ni  par  trop  d'avidité  ni  par  trop  d'ambition  et... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 
Et... 

MADAME   SINCLAIR. 

Nous  verrons,  je  consulterai.  Vous  n'aurez  pas 
à  vous  plaindre  de  moi. 
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MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ah!  ma  tante... 

MADAME   SINCLAIR'. 

Vous  dînez  avec  nous?  Je  réunis  la  famille  pour 
l'arrivée  de  Vernissac.  Votre  mari  n'a  pas  d'en- 
gagement? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

II  en  aurait,  qu'il  se  hâterait  de  le  rompre.  Ma 
chère  tante,  vous  me  donnerez  votre  jour  pour 
que  je  puisse  à  mon  tour,  rassembler  tous  nos 
parents.  {A  Dorigmj.)  Monsieur  voudra-t-il  nous 
faire  l'honneur  d'être  des  nôtres? 

DORIGNY. 

Madame... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

J'irai  moi-même  inviter  madame  Dorigny;  on 
la  dit  bien  aimable.  Les  bons  ménages  sont  si 
rares!  Il  est  tout  simple  que  je  tremble  pour  ma 
fille.  Je  retourne  un  instant  chez  moi,  j'ai  donné 
rendez-vous  à  de  pauvres  ouvrières  que  je  me  fais 
un  bonheur  d'occuper.  Ah  !  ma  tante,  voire  famille 
vous  doit  toutes  ses  vertus.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  IX 
MADAME  SINCLAIR,  DORIGNY. 

MADAME   SINCLAIR. 

Elle  a  raison.  Comme  elle  est  douce  et  pateline  ! 
Ils  font  les  grands  chez  eux,  ils  sont  petits  chez 
moi.  L'arrivée  de  Vernissac  fait  qu'on  marche  plus 
directement  au  but.  Ma  nièce  vient  à  peu  près  de 
me  proposer  défaire  sa  fille  légataire  universelle... 
Mais  qu'avez-vous?  Je  vous  trouve  un  air  préoc- 
cupé. 

DORIGNY. 

Oh!  rien.  Mon  fils  qui  s'avise  d'une  passion!... 
et  sa  mère  qui  semble  l'approuver  lorsque  lui- 
même  se  condamne!... 

MADAME   SINCLAIR. 

Pauvre  jeune  homme!  Quand  me  l'amènerez- 
vous? 

DORIGNY. 

Vous  ne  pourrez  pas  le  voir  :  cette  nuit  même 
il  part  pour  Rome.  C'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à 
faire.  Laissons  cela.  Madame  Saint-Laurent  m'in- 
vite à  dîner,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  gagner  un 
pot-de-vin  considérable  avec  M.  Bardolin,  qui  est 
venu  me  trouver  à  mon  étude. 

MADAME    SINCLAIR. 

Déjà! 

DORIGNY. 

Oh  !  il  n'y  met  pas  tant  de  cérémonie  que  ma- 
dame Saint-Laurent;  cependant  c'est  dans  vos 
seuls  intérêts  qu'il  agit;  c'est  pour  vous  délivrer 
de  tous  les  embarras;  vous  n'auriez  plus  à  vous 
occuper  de  fermages,  de  placements,  de  testa- 
ments, et  il  ne  ferait  tort  à  personne.  Les  Saint- 
Laurent  sont  assez  riches  ;  Vernissac  est  garçon  ; 


son  fils  est  le  chef  de  la  famille  ;  il  a  presque  la 
certitude  de  lui  faire  obtenir  une  très  grande 
place,  s'il  peut  le  marier  richement. 

MADAME    SINCLAIR. 

Et  enfin,  que  prétend-il? 

DORIGNY. 

Vous  lui  avez  parlé  ^vant-hier  de  placer  tout 
en  viager,  et  il  m'a  chargé  de  vous  proposer 
d'augmenter  d'un  tiers  votre  revenu,  en  vous 
laissant  même  l'usufruit  d'une  de  vos  terres,  si 
vous  voulez  tout  vendre,  tout  céder  à  l'un  de  ses 
amis. 

MADAME   SINCLAIR. 

Pourquoi  l'un  de  ses  amis? 

DORIGNY. 

C'est  Bardolin  qui  achèterait  réellement  :  il  y 
aurait  une  contre-lettre;  l'ami  ne  serait  qu'un 
prête-nom,  un  homme  de  paille. 

MADAME   SINCLAIR. 

Homme  de  paille,  contre -lettre,  pot-de-vin!  J'ai 
continué  dix  ans  le  commerce  de  mon  mari,  et  je 
n'ai  jamais  su  ce  que  cela  voulait  dire. 

DORIGNY. 

C'est  pourtant  très  connu.  Un  homme  qui  en- 
treprend une  spéculation  hasardeuse  ou  équivoque 
ira-t-il  compromettre  son  nom  ou  ses  biens?  11 
trouve  à  bon  marché  un  prête- nom,  un  pauvre 
diable  qui  marche  à  pied,  boit  de  l'eau,  loge  au 
quatrième,  disparaît  ou  se  montre  à  volonté, 
tandis  que  le  véritable  propriétaire,  à  l'abri  par 
une  bonne  contre-lettre,  mange  dans  le  vermeil, 
éclabousse  ses  créanciers,  et  fait  des  actes  de 
bienfaisance. 

MADAME    SINCLAIR. 

L'honnête  homme!  C'est  commode  et  bien  in- 
venté. Qu'avez-vous  répondu? 

DORIGNY. 

J'aurais  pu  me  fâcher;  j'ai  pris  le  parti  de  rire  : 
mais  c'est  le  sort  des  hommes  avides  de  se  per- 
suader que  tout  le  monde  leur  ressemble.  11  a  pris 
ma  gaieté  pour  un  consentement;  il  m'a  serré  la 
main;  il  me  croit  dans  ses  intérêts.  Il  m'a  prié  de 
brusquer  la  chose,  de  la  traiter  dans  le  plus  grand 
secret;  et  si  cela  venait  à  se  divulguer,  son  rôle 
est  tout  prêt,  il  jouerait  la  colère,  l'inquiétude,  le 
bon  père  qui  tremble  de  voir  son  fils  dépouillé. 

MADAME    SINCLAIR. 

Il  faut  que  ce  Bardolin  ait  une  bien  mauvaise 
idée  de  moi  pour  croire  que  je  consentirais  à 
ruinerions  les  autres... 

DORIGNY. 

Il  assurerait  une  dot  à  mademoiselle  Saint-Lau- 
rent, il  ferait  une  belle  pension  à  Vernissac. 

MADAME    SINCLAIR. 

Ah  !  ils  ne  se  contentent  pas  de  convoiter  leur 
part  de  ma  succession,  ils  cherchent  à  se  déshé- 
riter mutuellement.  L'un  veut  m'acheter  en  via- 
ger, l'autre  veut  un  legs  universel  ;  et  le  troisième  ! 
que  voudra-t-il?  11  faut  les  mettre  aux  prises,  en 
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laissant  deviner  à  chacun  les  petites  menées  des 
autres. 

SCÈNE  X 

MADAME  SLNCUIR,  DORIGNY,  VERKISSAC, 
avec  vil  autre  habit. 

VERXISSAC. 

On  vient  de  me  dire  que  ma  tante  était  avec 
M.  Dorigny,  son  notaire  et  son  ami,  et  je  n'ai  pas 
voulu  sortir  sans  lui  présenter  mes  hommages. 

MADAME    SINCLAIR. 

C'est  monsieur  Vernissac. 

VERNISSAC. 

Oui,  monsieur,  le  plus  dévoué  des  neveux. 

MADAME    SINCLAIR. 

Monsieur  Dorigny,  faut-il  dire  à  Vernissac  ce 
que  nous  venons  d'apprendre?...  Oui,  oui;  ses 
conseils  pourront  nous  servir  ;  et  d'ailleurs  il  y 
est  assez  intéressé. 

VERNISSAC. 

De  quoi  s'agit-il? 

MADAME    SINCLAIR. 

Madame  Saint-Laurent  veut  marier  sa  fille.  Il 
n'y  a  pas  encore  de  mari  sur  les  rangs;  mais  elle 
vient  de  me  laisser  voir  qu'elle  voudrait  bien  que 
je  fisse  un  avantage  à  sa  fille...  après  ma  mort,  par 
testament.  Qu'en  dites -vous? 

VERNISSAC 

C'est  d'une  bonne  mère,  et  ma  cousine  mérite 
bien  toutes  les  préférences  que  vous  lui  accor- 
derez. 

MADAME    SINCLAIR. 

D'un  autre  côté,  Bardolin  songe  à  son  fils.  11 
vient  défaire  entendre  à  M.  Dorigny  qu'il  avait  un 
ami...  vous  comprenez...  unami,  prêtàm'acheter 
tout  mon  bien,  moyennant  une  grosse  rente  via- 
gère. 

VERNISSAC 

Ah!  c'est  plus  singulier  :  mais  si  vous  y  trouvez 
votre  intérêt,  ma  tante... 

MADAME    SINCLAIR. 

Oh!  pour  mon  intérêt,  pas  de  doute;  mais  le 
vôtre? 

VERNISSAC 

Le  mien!  Ma  foi,  ma  tante,  arrangez  votre  for- 
tune comme  il  vous  plaira,  comme  vous  l'enten- 
drez, et,  je  vous  en  prie,  ne  m'en  parlez  jamais. 
Sais-je  seulement  si  j'y  ai  des  droits?  Ce  n'est  que 
dans  votre  tendresse  que  je  suis  jaloux  de  ma 
part.  Ils  ont  des  enfants;  le  peu  que  j'ai  doit  leur 
revenir  un  jour.  A  moins  de  malheurs,  j'en  aurai 
toujours  assez;  et  alors  j'aurais  recours  franche- 
ment à  vous  ou  à  eux,  et  vous  ne  m'abandon- 
neriez pas. 

DORIGNY. 

C'est  parler  en  homme  généreux. 

VERNISSAC 

Trouvez-vous  ?  Je  vous  assure  que  c'est  un  lan- 


gage qui  ne  me  coûte  rien  à  tenir,  et  je  n'y  ai  pas 
le  moindre  mérite.  Vous  avez  à  communiquer  à 
monsieur  des  papiers,  des  contrats.  Comtois  m'a 
dit  qu'il  avait  tout  ouvert  dans  votre  grand  ca- 
binet :  moi,  je  vais  courir.  Voici  des  lettres  que  je 
veux  envoyer.  Il  me  tarde  de  faire  des  visites  à 
des  amis  que  j'ai  laissés  dans  cette  capitale,  tous 
artistes  ou  littérateurs  qui  nous  aideront  à  passer 
des  soirées  délicieuses. 

MADAME    SINCLAIR. 

Vive  mon  neveu  Vernissac!  au  moins  ne  me 
parlc-t-il  pas  d'affaires. 

VERNISSAC 

Nous  aurons  des  concerts,  des  proverbes,  des 
charades. 

MADAME   SINCLAm. 

Vous  en  serez,  monsieur  Dorigny? 

DORIGNY. 

J'y  jouerai  les  notaires. 

MADAME    SINCLAIR. 

Sans  adieu,  mon  neveu.  {Bas  à  Dorigny.)  Il  est 
meilleur  ou  plus  hypocrite  que  les  autres. 

{Elle  sort  avec  Dorigny.) 
VERNISSAC,  reconduisant  sa  tante. 

Vivez  heureuse,  ma  tante,  vivez  longtemps... 
{Seul.)  Ahl  mes  chers  parents!  vous  songez  à 
m' exclure.  Gabriel!...  Mais  quel  avantage  ils  me 
donnent  sur  eux!  Laisser  percer  leurs  projets 
avant  d'être  certains  de  les  voir  adopter.  Comme 
j'ai  beau  jeu  à  les  railler,  à  les  brouiller  !  je  n'y 
manquerai  pas.  Gabriel! 

SCÈNE  XI 
VERNISSAC,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Eh  donc!  monsieur,  me  voilà. 

VERNISSAC,   lui  remettant  des  lettres. 

Des  lettres  qu'il  faut  porter.  Tu  te  feras  ensei- 
gner les  adresses.  Ne  t'amuse  pas.  Il  y  en  a  pour 
les  quatre  coins  de  Paris. 

GARRIEL. 

Eh  bien!  monsieur,  notre  grande  affaire? 
marche-t-elle?  j'y  suis  intéressé  comme  vous.  Mon 
père  m'a  dit  que  vous  aviez  promis  de  le  payer  sur 
la  cassette  de  la  tante. 

VERNISSAC 

Silence.  Pas  le  moindre  mot  qui  puisse  laisser 
croire  que  je  songe  à  cetle  fortune.  Les  autres 
sont  inquiets,  pressés;  ils  s'agitent;  j'ai  l'air  vif  et 
étourdi  :  je  suis  calme  et  froid.  Je  ne  me  pas- 
sionne pas.  Je  ne  hasarde  rien,  je  calcule  tout, 
j'observe  et  j'attends.  Tu  sais  ce  que  tu  as  à  faire  ? 

GABRIEL. 

Dire  de  vous  encore  plus  de  bien  que  vous  n'en 
méritez,  faire  la  cour  à  la  petite  femme  de  chambre, 
boire  avec  le  vieux  domestique.  C'est  commencé, 
c'est  en  bon  train,  ce  sont  des  fonctions  qui  me 
plaisent,  et  je  ne  resterai  pas  en  arrière. 
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VERNISSAC. 

Sors,  j'entends  Bardolin. 


Je  m'évade.  {Il  sort.) 


n. 

GABRIEL, 


SCENE  XII 
VERNISSAC,  BARDOLIN. 

VERNISSAC. 

J'allais  passer  chez  vous.  Nous  avons  à  peine  eu 
le  temps  de  nous  voir.  Toujours  très  occupé? 

BARDOLIN. 

Je  suis  assez  content  de  ma  matinée. 

VERNISSAC. 

Vous  n'allez  guère  à  la  bourse?  C'est  cette  maison 
que  vous  avez  choisie  comme  point  central  de  vos 
opérations.  A  propos,  et  votre  fils?  S'il  marche 
toujours  jusqu'à  ce  qu'il  me  rencontre,  je  ne  vois 
pas  de  raison  pour  qu'il  s'arrête.  Ah!  voici  ma- 
dame Saint-Laurent;  elle  aussi,  elle  a  ses  petites 
spéculations. 

SCÈNE  XIII 

VERNISSAC,  BARDOLIN,  MADAME  SALNT- 
LAURENT. 

VERNISSAC. 

Venez,  ma  chère  cousine,  venez  recevoir  mes 
sincères  compliments. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Sur  quoi? 

VERNISSAC. 

Convenez  tous  les  deux  que  s'il  est  doux  d'avoir 
des  enfauts,  surtout  quand  ils  se  portent  au  bien, 
comme  les  vôtres,  les  soins  qu'il  faut  prendre  pour 
les  établir  donueat  parfois  bien  des  peines. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Mais  aussi  quelle  jouissance  quand  on  peut  se 
flatter  d'avoirpris  de  bonnes  mesures  pour  assurer 
leur  sort! 

VERNISSA;.. 

Et  toutes  les  vôtres  sont  bien  prises? 

BARDOLIN. 

Si  je  n'ai  pas  l'esprit  brillant  de  la  société,  je  ne 
suis  pas  un  sot  en  affaires. 

VERNISSAC. 

Seulement  il  est  fâcheux  que  toutes  ces  démar- 
ches prennent  quelquefois  une  fausse  couleur  aux 
yeux  du  monde.  Par  exemple,  un  homme  qui  pen- 
serait à  acheter  eu  viager,  sous  son  nom  ou  sous 
celui  d'un  ami,  toute  une  succession  à  laquelle 
plusieurs  ont  des  droits... 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Que  veut  dire  ce  projet  d'acheter  en  viager? 

VERNISSAC. 

Une  femme  qui,  par  pure  tendresse  maternelle, 
voudrait  faire  avoir  un  legs  universel,  ou  quelque 


chose  de  semblable,  à  sa  fille,  aux  dépens  d'au- 
tres cohéritiers... 

BARDOLIN. 

Plaît-il?  expliquez-vous. 

VERNISSAC. 

Mais  mon  Dieu!  je  suis  un  indiscret;  je  ne  peux 
pas  m'en  corriger.  Vous  ne  vouliez  pas  que  ces  pe- 
tits projets  fussent  mis  au  grand  jour;  et  je  ne 
sais  pas  si  ma  tante,  en  me  les  révélant,  ne  m'a- 
vait pas  recommandé  de  vous  en  faire  un  mys- 
tère. Ne  dites  à  personne  que  c'est  par  moi  que 
vous  êtes  instruits.  J'espère  que  la  connaissance 
de  vos  prétentions  réciproques  n'altérera  pas  la 
bonne  intelligence  qui  règne  entre  vous.  Un  seul 
mot.  La  fête  de  notre  tante  approche;  je  compte 
sur  vous  pour  un  petit  divertissement  que  je  lui 
prépare.  Vous  voyez  :  je  vous  mets  de  moitié  dans 
tous  mes  complots.  Du  secret  surtout,  etqu'elle  soit 
bien  surprise.  Songez  à  sa  fortune,  je  songe  à  son 
bonheur.  (//  sort.) 


SCENE  XIV 
BARDOLIN,   MADAME  SAINT-LAURENT. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Quoi!  mon  cousin,  vous  pensez  à  acquérir  en 
viager  tout  le  bien  de  ma  tante? 

BARDOLIN. 

Quoi!  ma  cousine,  vous  pensez  à  un  legs  uni- 
versel en  faveur  de  votre  fille? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

C'est  avoir  une  imagination  bien  active  en  ma- 
tière d'intérêt. 

BARDOLIN. 

Allons  au  fait.  Est-ce  maladresse?  est-ce  tra- 
hison de  la  part  de  ce  notaire?  je  ne  sais;  mais 
enfin,  ma  tante  est  instruite;  elle  a  instruit  Ver- 
nissac.  Ma  tante  nous  joue;  rien  n'est  plus  clair. 
Nous  voilà  tous  les  deux  également  en  péril  par 
les  menées  du  provincial.  Il  nous  a  dit  juste  ce 
qu'il  a  cru  propre  à  nous  brouiller.  Que  cela  serve 
à  nous  réconcilier.  Nous  sommes  de  bonnes  gens, 
d'honnêtes  gens.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  nous  entendre? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Eh  bien  !  monsieur  Bardolin,  parlez. 

BARDOLIN. 

Parlons. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Avez-vous  quelque  projet  ? 

BARDOLIN. 

Vous-même,  en  avez-vous? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Est-ce  de  moi  que  doivent  venir  les  premières 
paroles? 

BARDOLIN. 

11  est  un  moyen...  lumineux,  infaillible... 
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MADAMB    SAINT-LAURENT. 

C'est... 

BAROOLIN. 

Oc  marier  nos  enfants. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ah  !  ah  I 

BAR0OLIN. 

Il  pare  à  tous  les  dangers  ;  il  réunit  tous  les 
avantages. 

MADAME   SAIKT-LAURENT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  litre,  cette  grande 
place  de  finance  qu'on  fait  espérer  à  votre  fils  ? 

BARDOLLV. 

C'est  mieux  qu'une  espérance  :  j'attends  une 
lettre  du  ministre.  11  ne  s'agit  que  de  trouver  le 
cautionnement.  Je  n'en  suis  pas  eu  peine. 

MADAME    SAIXT-LAURENT. 

Votre  fils  ne  manque  parfois  ni  de  sens  ni  de 
jugement. 

BARDOLIN. 

Votre  fille  est  jolie,  bonne,  spirituelle. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ils  se  conviennent. 

BARDOUX. 

Nous  nous  convenons. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Marions-les. 

BARDOLIN. 

Eh  bien!  vous  plaignez-vous  encore  de  mon 
imagination? 

MADAMK    SAIXT-LAURFAT. 

Non,  sans  doute.  Il  ne  s'agit  que  d'amener  ma 
tante  à  approuver  notre  plan. 

BARDOLIN. 

Qu'y  pourrait-elle  blâmer?  C'est  honnête. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

C'est  délicat. 

BARDOLIN. 

Point  tortueux,  point  cupide. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

C'est  le  projet  de  deux  bons  parents  qui  veulent 
concentrer  toutes  les  aCFections... 

BARDOLIN. 

Tous  les  biens  d'une  famille. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Pas  autre  chose  ! 

BARDOLIN. 

Or,  maintenant,  intriguez,  complotez,  M.  Ver- 
nissac;  faites  des  fêtes  et  des  surprises  à  notre 
tante. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Nous  avons,  nous,  une  marche  franche,  ou- 
verte. 

BARDOLIN. 

Et  pour  être  plus  sûrs  que  ni  vous  ni  moi  ne 
reviendrons  sur  la  parole  dhonneur  que  nous 
nous  donnons... 

MADAME    SAINT-LAURENT,   lui  tendant   la  main. 

Oui,  parole  d'honneur. 


BARDOLIN. 

Nous  signons  un  dédit. 

MADAME    SAINT-LAURBKT. 

Un  dédit  1 

BARDOLIN. 

Qui  me  lie,  qui  vous  lie. 

MADAME  SAI.NT-LAUBBNT. 

J'y  consens. 

BARDOLIN. 

De  combien  ?  quarante  ?  cinquante  ? 

MADAME  SAINT-LAURENT. 

Soixante  mille  francs. 

BARDOLIN,  s'asseyant  et  écrivant. 
Je  le  rédige  et  j'en  fais  un  double. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

El  moi,  je  parle  à  ma  fille,  qui  vient  fort  à  pro- 
pos. {A  pari.)  Excellente  affaire. 

BARDOLIN,   à  pari. 

Merveilleuse  opération. 

SCÈNE  XV 
BARDOLIN,  MADAME  SATNT-LAURENT,  LOUISE. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Approchez,  mademoiselle;  vous  savez  combien 
je  vous  aime.  Je  vous  marie. 

LOUISE. 

Moi,  ma  mère  ! 

MADAME    SAINT-LAURBNT. 

A  un  homme  que  vous  devez  aimer,  que  vous 
aimez;  car  ce  n'est  pas  la  fortune,  c'est  votre  in- 
clination que  je  consulte;  et  je  vous  ai  entendu 
cent  fois  faire  l'éloge  du  fils  de  M.  Bardolin. 

LOUISE. 

Mon  cousin  Anatole  1 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ne  rougissez  pas  de  m'avouer  votre  penchant 
pour  lui.  Je  l'approuve,  et  il  faut  que  vous  l'ai- 
miez. 

LOUISE. 

J'ai  toujours  eu  pour  lui  beaucoup  d'estime  et 
d'amitié;  mais... 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Eh  oui,  de  l'estime,  de  l'amitié... 
BARDOLIN,  se  levant. 

C'est  de  l'amour.  Quel  bonheur  pour  mon  fils! 
{Lui  remeiiant  le  dédit.)  Lisez,  vovez  si  Cela  VOUS  pa- 
rait convenable. 

LOUISE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu  !  il  ne  me  manquait  plus  que  ce 
malheur. 

SCÈNE    XVI 

BARDOLLN,  MADAME  SALNT-LAURENT,  LOUISE, 
SAINT-LAURENT. 

SAINT-LAURENT. 

J'ai  fait  mes  emplettes. 
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MADAME  SAINT-LAURENT,  lui  présentant  le  dédit. 
Tenez,  c'est  un  papier  qu'il  faut  signer. 

SAINT-LAURENT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Signez. 

SAINT-LAURENT. 

Un  dédit!  le  mariage  de  Louise  avec  Anatole! 

BARDOLIN. 

Oui,  mon  cher  Saint-Laurent.  Nos  enfants  s'ai- 
ment, et  nous,  en  bons  parents... 

SAINT-LAURENT. 

Mais  je  ne  comprends  pas... 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

C'est  un  arrangement  de  cœur  et  de  famille, 
qui  accommode  tout  le  monde,  excepté  Vernissac. 
Signez, 

SAINT-LAURENT. 

J'entends;  et  dès  que  ma  femme  le  veut...  En- 
chanté... [Il  signe.) 

SCÈNE  XVII 

BARDOLIN,  MADAME  SAINT-LAURENT,  LOUISE, 
SAINT-LAURENT,  ANATOLE. 

ANATOLE,  un  peu  crotté  et  mouillé. 
Il  faut  que   le  cousin  Vernissac  ait  renoncé  à 
venir  aujourd'hui.  Voilà  une  heure  que  je  l'attends 
à  la  barrière.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  qu'il 
tombe  un  peu  de  pluie. 

BARDOLIN. 

Réjouis-toi.  Bonne  nouvelle.  Je  te  marie. 

ANATOLE. 

Vous  me  mariez  I 

BARDOLIN. 

A  Louise. 

ANATOLE. 

Ma  cousine  ! 

BARDOLIN. 

J'ai  lu  dans  ton  cœur;  j'ai  deviné  tes  senti- 
ments. 

ANATOLE. 

Vraiment? 

BARDOLIN. 

Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  ta  cousine  assez 
jolie?  Est-ce  que  tu  ne  l'aimes  pas  ? 

ANATOLE. 

Pardonnez-moi,  mon  père. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ma  fille  répond  à  votre  amour. 

ANATOLE. 

Pas  possible. 
,  LOUISE,  à  part. 

Je  n'ose  résister,  je  n'ose  parler. 

BARDOLIN. 

Eh!  allons  donc,  embrasse  ta  future,  ton  beau- 
père,  ta  belle=mère. 


ANATOLE,  embrassant  tout  le  monde. 
Défont  mon  cœur.  Pardon,  je  suis  trempé. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Allons  trouver  ma  tante,   et  la  préparer  à  ce 
grand  et  heureux  événement. 

BARDOLIN,  Ù  son  fils. 

Toi,  va  quitter  ton  équipage  de  cheval. 

ANATOLE,  allant  et  revenant. 
Oui,  oui,   mon  père.  Ah!  ma  cousine,  comme 
vous  serez  heureuse  avec  moi  !  Ah!  mon  père,  je 
ne  m'attendais  pas...  Je  m'étais  bien  dit  quelque- 
fois :  Ah!  si  ma  cousine  pouvait  m'aimer.  Ne  me 
faites  pas  languir.  Je  brûle  de  me  voir  en  ménage. 
{Il  s'enfuit  en  courant  et  manque  de  tomber.) 
BARDOLIN. 

Il  en  perd  la  tête. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ma  fille  n'est  pas  tout  à  fait  si  enthousiasmée. 

BARDOLIN. 

C'est  tout  simple.  Une  jeune  personne.  {Offrant 

sa  main  à  Louise.)  Venez,  ma  bru. 
SAINT-LAURENT. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  femme  1  c'est  un  diable. 


ACTE  TROISIÈME 


SCENE   I 

SAINT-LAURENT,    MADAME    SAINT-LAURENT, 
BARDOLIN,   MADAME  SINCLAIR. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Non,  ma  tante,  il  n'est  plus  question  d'intérêts, 
d'affaires,  de  fortune. 

BARDOLIN. 

Si  je  m'en  suis  occupé  ce  matin,  c'était  pour 
votre  plus  grand  avantage  ;  il  y  a  si  peu  de  sûreté 
dans  les  placements.  On  ne  sait  que  l'aire  de  son 
argent. 

SAINT-LAURENT. 

Oh  !  qu'on  m'en  donne,  et  je  brave  tous  les  em- 
barras. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Il  s'agit  de  l'honneur,  du  bonheur,  du  repos  de 
toute  une  famille. 

BARDOLIN. 

Il  m'est  prouvé  que  mon  fils  est  un  petit  séduc- 
teur. Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

SAINT-LAURENT. 

Ni  moi. 

BARDOLIN. 

Dans  le  premier  moment,  j'étais  furieux;  je 
voulais  lui  interdire  votre  maison,  celle  de  ma- 
dame Saint-Laurent,  l'exiler  dans  quelque  pro- 
vince. 
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SAINT-LAURENT. 

C'eût  été  bien  barbare. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Il  ne  faut  pas  trop  accuser  votre  fils.  Il  parait 
que  ma  fille  y  a  mis  un  peu  de  coquetterie.  Ils 
s'aimaient  dans  leur  enfance;  en  grandissant,  ils 
s'aiment  encore. 

SAINT-LAURENT. 

C'est  tout  naturel. 

MADAME  SINCLAIR. 

Ne  vous  serait-il  donc  pas  possible,  une  fois 
dans  votre  vie,  mes  chers  parents,  d'aller  fran- 
chement à  votre  but,  sans  toutes  ces  petites  pré- 
parations dont  je  ne  suis  pas  dupe?  Où  voulez- 
vous  en  venir?  A  me  persuader  que  vos  enfants 
s'aiment.  Cela  m'étonne  ;  c'est  possible  pourtant. 
Après?  vos  intentions?  quelles  sont-elles? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Eh  !  ma  tante,  avons-nous  une  intention? 

'  BARDOLIN. 

Nous  vous  demandons  les  vôtres. 

MADAME  SINCLAIR. 

N'êtes-vous  pas  la  mère  de  Louise? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Oui. 

MADAME  SINCLAIR. 

N'êtes-vous  pas  le  père  d'Anatole? 

BARDOLIN. 

Je  le  crois. 

MADAME  SINCLAIR. 

Qui  peut  vous  empêcher  de  marier  vos  enfants 
à  votre  fantaisie? 

BARDOLIN. 

C'est  juste;  mais  nous  avons  pour  vous  tant  de 
respect  1 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Tant  de  confiance  dans  votre  amitié  ! 

SAINT-LAURENT. 

Moi ,  je  déclare  que  je  ne  ferai  rien  sans  votre 
aveu. 

MADAME  SINCLAIR. 

Expliquez-vous  :  est-ce  un  conseil,  est-ce  un 
consentement  que  vous  me  demandez? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

C'est  l'un  et  l'autre. 

MADAME  SINCLAIR. 

L'un  et  l'autre.  Eh  bien  !  je  vous  conseille  de  les 
marier.  Je  donne  même  ce  consentement  auquel 
vous  tenez  tant,  et  dont  vous  n'avez  pas  besoin. 
Mais,  comme  je  pense  qu'il  faut  surtout  consulter 
l'inclination  des  jeunes  gens  qu'on  marie,  s'ai- 
ment-ils? Voilà  ce  qu'il  faut  me  prouver. 

SAINT-LAURENT. 

Ils  s'adorent. 

MADAME  SINCLAIR. 

Avez-vous  surpris  quelque  lettre,  quelque  dis- 
cours, quelque  aveu? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Nous  avons  leurs  aveux. 


SAINT-LAURENT. 

Leurs  propres  aveux. 

BARDOLIN. 

J'ai  fait  appeler  mon  fils.  Le  voici  ;vou8  pouvez 
l'interroger. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Moi,  je  cours  chercher  ma  fille.  {Elle  sort.) 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  vous  attends. 

SCÈNE  II 

MADAME  SINCLAIR,    BARDOLIN,    SAINT - 
LAURENT,  ANATOLE. 

ANATOLE,  à  «on  ptre. 
Eh  bien!  avez-vous  parlé?  consent-elle? 

BARDOLIN. 

Répondez  à  votre  tante,  monsieur;  dites-lui  s'il 
est  vrai  que  vous  aimiez  votre  cousine  Louise. 

ANATOLE. 

Si  je  l'aime  !  Ah  Dieu  ! 

BARDOLIN. 

Vous  l'entendez.  Mauvais  sujet,  qui  s'avise  de 
s'enflammer  ! 

ANATOLE. 

Eh  !  mais ,  mon  père ,  c'est  vous  qui  m'avez  en- 
couragé... 

BARDOLIN,  bas. 

Tais-toi  donc.  (Haut.)  Remerciez  cette  parente 
adorable.  Méritez-vous  les  bontés  qu'elle  veut  bien 
avoir  pour  vous?  Mais  remerciez  donc. 

ANATOLE. 

Je  vous  remercie,  ma  tante.  Oui ,  c'est  un  feu 
qui  couvait  dans  mon  cœur.  Il  éclate... 

MADAME  SINCf.AIR. 

Voici  Louise. 

SCÈNE    III 

MADAME  SINCLAIR,  BARDOLE^,  SAINT-LAU- 
RENT, ANATOLE,  MADAME  SAINT-LALHENT, 
LOLISE. 

MADAME   SAINT-LAURENT,  à  sa  fille. 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  allez  répondre, 
mademoiselle.  {Haut.)  Allons,  ma  fille,  ne  crains 
pas  d'ouvrir  ton  âme  à  ta  tante. 

ANATOLE. 

Oui ,  oui,  parlez ,  ma  cousine.  Moi ,  j'ai  tout  dit 
d'abord. 

SAINT-LAURENT. 

Sois  tranquille,  tu  épouseras  celle  que  tu  aimes. 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  plairait-il  de  la  laisser  parler?  (4  Louhe.) 
Tu  sais  ce  que  je  désire  apprendre  de  toi ,  mon 
enfant? 

LOUISE. 

Oui,  ma  tante. 
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MADAME  SINCLAIR. 

Eh  bien  ! 

MADAME   SAINT-LAURÉNT. 

Parlez  donc,  mademoiselle. 

LOUISE. 

J'ai  toujours  rendu  justice  au  bon  cœur  de  mon 
cousin  Anatole. 

SAINT-LAURENT. 

Ehl  allons  donc,  on  a  bien  de  la  peine... 

LOUISE. 

Je  suis  portée  à  croire  qu'il  sera  bon  mari. 

ANATOLE. 

Très  bon  mari ,  ma  cousine;  ah  Dieu!  quel  dé- 
lice ! 

MADAME  SINCLAIR. 

Trêve  à  vos  transports,  Anatole;  il  ne  s'agit  pas 
de  rire. 

ANATOLE. 

Je  ne  ris  pas,  ma  tante. 

MADAME  SINCLAIR ,  à  Louise. 

Qu'est-ce?  Tu  parais  gênée,  souffrante;  est-ce 
que  tu  serais  bien  aise  d'avoir  un  entretien  parti- 
culier  avec  moi? 

LOUISE. 

Moi,  ma  tante!  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

MADAME  SINCLAIR. 

Si  fait,  si  fait,  tu  veux  me  parler.  Je  le  lis  dans 
tes  yeux.  Laissez-moi  seule  avec  ma  petite-niêce. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Il  me  semble  que  je  puis  rester. 

MADAME  SINCLAIR. 

En  pareille  circonstance,  une  jeune  personne 
n'ose  pas  toujours  révéler  ses  secrets  à  sa  mère. 
Il  faut  qu'elle  les  lui  fasse  parvenir  par  l'entre- 
mise d'un  tiers.  Permettez  que  nous  soyons  seules. 

SAINT-LAURENT. 

Ma  tante  a  raison.  Sortons. 

BARDOLIN. 

Sortons. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Restez  avec  votre  tante,  ma  fille.  Je  m'en  rap- 
porte à  vous  sur  ce  que  vous  avez  à  lui  dire. 

ANATOLE. 

Je  sors;  mais  croyez...  Je  sors. 

LOUISE,  à  part. 
Je  tremble.  {Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  IV 
MADAME  SINCLAIR,  LOUISE. 

MADAME  SINCLAIR. 

Du  courage,  de  la  confiance,  mon  enfant. 
{A  part.)  Il  faut  bien  que  je  fasse  l'office  de  sa 
mère,  puisque  la  sienne  ne  saurait  lui  parler 
sans  menace.  {Haut.)  Que  dis-tu  du  mariage  qu'on 
te  propose? 

LOUISE. 

Il  convient  à  mes  parents. 


MADAME  SINCLAIR. 

Oui;  mais  à  toi? 

LOUISE. 

A  moi!...  Je  dois  obéir. 

MADAME  SINCLAIR. 

Cela  veut  dire  que  tu  ne  te  sens  pas  une  incli- 
nation très  vive  pour  ton  cousin  Anatole. 

LOUISE. 

Il  mérite  toute  mon  estime;  mais... 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais?...  Je  t'entends.  Je  m'étonnais  aussi... 
C'est  un  bon  garçon;  je  lui  ferai  du  bien;  mais 
mon  amitié  pour  lui  ne  m'aveugle  pas  :  tu  es  faite 
pour  trouver  beaucoup  mieux. 

LOUISE. 

Ma  tante,  c'est  mon  devoir,  c'est  mon  intérêt 
d'être  franche  avec  vous;  et  vous  m'y  encouragez. 
II  est  certain  que  je  ne  m'étais  pas  encore  avisée 
de  regarder  mon  cousin  Anatole  comme  le  mari 
qui  m'était  destiné,  et  cependant  je  crois  qu'il 
faut  que  je  l'aime  et  que  je  l'épouse. 

MADAME  SINCLAIR. 

Et  pourquoi?  Je  te  prends  sous  ma  protection  ; 
je  ferai  entendre  raison  à  ta  mère. 

LOUISE. 

Oh  !  quand  bien  même  ma  mère  ne  l'exigerait 
pas,  je  crois  que  ce  serait  encore  le  seul  parti  que 
j'eusse  à  prendre. 

MADAME  SINCLAIR. 

Pour  le  coup,  je  ne  t'entends  pas. 

LOUISE. 

Ah  !  ma  bonne  tante. 

MADAME  SINCLAIR. 

Eh  bien  !  tu  rougis,  tu  te  tais.  Pourquoi  crain- 
drais-tu de  me  confier?...  Tu  sais  bien  que  je  ne 
te  gronderai  pas,  moi.  Veux-tu  que  je  t'aide  à 
parler?  Aurais-tu  distingué  quelqu'un?  Serait-ce 
ce  jeune  homme  que  nous  avons  vu  au  bal,  qui 
s'est  habitué  à  venir  causer  avec  nous  dans  nos 
promenades  ? 

LOUISE. 

Ah!  ma  tante,  ne  me  parlez  pas  de  lui. 

MADAME  SINCLAIR. 

Il  est  aimable,  on  le  dit  honnête  homme. 

LOUISE. 

Tenez,  ma  tante,  je  crois  qu'il  faut  que  j'épouse 
mon  cousin  Anatole. 

MADAME  SINCLAIR. 

Comment,  que  veut  dire  ceci,  mademoiselle? 
Eh  !  quoi?  lorsque  je  vous  presse,  lorsque  je  pa- 
rais disposée  à  prendre  votre  parti,  s'il  le  faut, 
contre  vos  parents...  Pourquoi  trembler?  Avez- 
vous  quelque  secret?  Auriez-vous  revu  ce  jeune 
homme  ? 

LOUISE. 

Je  n'ai  qu'un  reproche  à  me  faire ,  c'est  d'être 
sortie  hier  un  instant  avec  Rose,  et  je  suis  rentrée 
bien  vite  au  jardin. 
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MADAME  SINCLAIR. 

Eh  bien  !  il  n'aura  pas  manqué  de  vous  saluer, 
de  causer  avec  vous.  Peut-êlre  il  se  sera  hasardé 
à  vous  déclarer  son  amour.  Quel  est-il  ?  Son 
nom?  Son  état?  Sa  fortune?  Parlez;  mais  parlez 
donc. 

LOUISE. 

De  grâce,  ne  vous  emportez  pas,  et  ne  m'inter- 
rogez plus. 

MADAME  SINCLAIB. 

Je  devine;  ce  jeune  homme  ne  peut  vous  conve- 
nir, et  vous  rougissez  de  vous  trouver  pour  lui, 
au  fond  du  cœur,  un  sentiment  de  préférence. 
Quelle  inconséquence  à  moi  d'avoir  souffert  ces 
entretiens  !  Mademoiselle  Rose  est  bien  hardie 
d'être  sortie  hier  avec  vous.  Il  suffit,  mademoi- 
selle ;  épousez  le  fils  de  M.  Bardolin,  et  soyez  heu- 
reuse avec  lui  si  vous  pouvez. 

LOUISE. 

Ah  !  ma  tante,  comment  ce  mariage  pourra-t-il 
faire  mon  bonheur,  s'il  altère  votre  tendresse 
pour  moi.  Surtout  ne  grondez  pas  Rose. 

SCÈNE  V 
LOUISE,  M.VDAME  SINCLAIR,  DORIGNY. 

DORIGXY. 

Vous  voyez  que  je  ne  perds  pas  de  temps.  J'ai 
examiné  tous  vos  papiers. 

MADAME   SINCLAIR. 

C'est  vous,  monsieur  Dorigny?  Concevez-vous 
cette  petite  ingrate?  Ses  parents  veulent  la  marier 
à  son  cousin  Anatole  ;  elle  ne  l'aime  pas,  c'est 
tout  simple  ;  elle  m'avoue  qu'il  est  une  autre  per- 
sonne qui  lui  paraîtrait  préférable,  c'est  encore 
tout  simple. 

DORIGXY. 

Pardon,  j'ignorais  qu'il  fût  question  d'affaires 
de  famille  ;  je  me  retire. 

MADAME   SINCLAIR. 

Restez,  vous  êtes  mon  ami,  bien  plus  mon  ami 
que  tous  les  gens  qui  m'entourent.  Je  n'ai  point 
de  secret  pour  vous.  Je  provoque  la  confiance  de 
mademoiselle  par  toutes  les  marques  de  la  ten- 
dresse que  j'ai  vraiment  pour  elle;  elle  s'obstine 
à  me  taire  le  nom  et  l'état  du  jeune  homme  dont 
je  vous  ai  parlé,  qui,  depuis  quinze  jours,  nous 
rencontre  comme  par  hasard  dans  toutes  les  pro- 
menades ;  et  tout  en  avouant  qu'elle  n'aime  pas 
son  cousin,  elle  veut  l'épouser. 

DORIGNY. 

Mademoiselle  a  sans  doute  des  motifs. 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh  !  quels  motifs?  A  moins  qu'elle  n'ait  reconnu 
que  l'autre  jeune  homme  est  indigne  de  s'allier  à 
nous. 

DORIGNY. 

Par  sa  fortune  peut-être? 


MADAME   SINCLAIR. 

Est-il  trop  riche?  Je  n'y  saurais  que  faire  ;  mais 
qu'elle  le  dise  au  moins.  Est-il  trop  pauvre?  Ce 
ne  serait  pas  un  obstacle  à  mes  yeux  :  elle  le  sait. 
Ce  n'est  pas  cela.  Il  faut  qu'elle  ait  découvert  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  bien  dans  sa  conduite, 
dans  son  caractère... 

LOUISE. 

Son  caractère  est  noble,  sa  conduite  est  déli- 
cate. {À  Dorigny.)  Eh  !  mais,  monsieur,  défendez-le 
donc. 

MADAME   SINCLAIR. 

Qu'il  le  défende.  Le  connaissez-vous?  Vous  en- 
tendez-vous avec  ma  nièce?  Ainsi  je  ne  serais 
environnée  que  de  gens  qui  cherchent  à  me  trom- 
per ;  et  les  cœurs  sur  lesquels  je  croyais  pouvoir 
compter  me  manqueraient  comme  les  autres. 

DORIGNY. 

Permettez... 

MADAME   SINCLAIR. 

C'est  pour  le  coup  qu'il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  rire,  qu'il  faudrait  vraiment  s'affliger  de  la 
fausseté,  de  la  perversité... 

DORIGNY. 

Mais  vous  êtes  d'une  vivacité... 

MADAME   SINCLAIR. 

Répondez-moi  ;  quel  est-il,  cet  objet  de  la  pas- 
sion de  ma  nièce  ? 

DORIGNY. 

Eh  parbleu  !  c'est  mon  fils. 

MADAME   SINCLAIR. 

Votre  fils  ! 

DORIGNY. 

Eh  !  oui,  mon  fils,  qui  est  un  fou,  bien  amou- 
reux, bien  malheureux  ;  car  il  sent  sa  folie.  Il  l'a 
déclaré  lui-même  ce  matin  à  mademoiselle,  il  re- 
connaît qu'il  ne  peut  prétendre  à  elle.  Il  me  con- 
jure de  l'éloigner.  C'est  ce  que  je  vais  faire. 

MADAME   SINCLAIR. 

C'est  votre  fils  !  ce  jeune  homme  que  je  trouvais 
si  aimable,  c'est  votre  fils  !  Et  cette  passion  qu'il 
condamne,  mais  que  sa  mère  approuve,  c'est  pour 
ma  nièce  !  Et,  dites-moi,  là,  au  juste,  quelle  est 
votre  fortune  ? 

DORIGNY. 

Elle  est  belle,  ma  fortune  ! 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  encore;  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans 
que  vous  travaillez...  trois,  quatre,  cinq  mille 
francs  de  revenu  ? 

DORIGNY. 

Ma  foi,  c'est  tout  au  plus. 

MADAME   SINCLAIR. 

Et  il  est  fils  unique  ! 

DORIGNY. 

Il  vaudrait  mieux  que  j'en  eusse  d'autres,  n'é- 
tant pas  plus  avancé  que  je  ne  le  suis. 

MADAME   SINCLAIR. 

Et  il  a  du  talent  dans  son  art? 
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Beaucoup. 
Son  art  ? 


DORIGNY. 


LOUISE. 


MADAME   SINCLAIR. 

Oui,  c'est  un  peintre. 

DORIGNY. 

Il  n'est  connu  que  par  son  prénom. 

MA  DAM  K   SINCLAIR. 

Qui  est... 

LOUISE. 

Ernest.  Je  l'ai  retenu. 

MADAME   SINCLAIR. 

En  effet,  j'en  ai  entendu  parler  ;  et  c'est  un 
excellent  sujet? 

DORIGNY. 

C'est  mon  fils  :  puis-je  en  faire  l'éloge? 

MADAME   SINCLAIR. 

Dites. 

DORIGNY. 

Hors  cet  amour  extravagant,  je  n'ai  qu'à  m'en 
louer  :  l'absence  le  guérira,  et  il  sera  parfait. 

MADAME   SINCLAIR. 

D'autres  m'en  ont  déjà  dit  du  bien,  beaucoup 
de  bien.  Je  voudrais  le  voir.  Faites-moi  le  plaisir 
de  me  l'amener. 

DORIGNY. 

De  vous  l'amener  ? 

MADAME   SINCLAIR. 

Sur-le-champ.  Je  n'aime  pas  à  perdre  de  temps. 

DORIGNY. 

Non  parbleu  ! 

MADAME   SINCLAIR. 

Voulez-vous  que  je  l'envoie  chercher  par  un  de 
mes  gens?  Il  ne  se  refusera  pas  à  mon  invitation. 
{Elle  appelle.)  Comtois. 

DORIGNY. 

N'appelez  pas. 

MADAME    SINCLAIR. 

Décidez-vous  donc  à  l'aller  chercher  vous-même. 
Ce  que  je  veux  je  le  veux  bien. 

LOUISE. 

Eh  !  mais,  monsieur,  puisque  ma  tante  veut  le 
voir,  pourquoi  résister? 

DORIGNY. 

Mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun  :  vous  sentez 
bien  que  cela  ne  se  peut  pas,  que  M.  et  madame 
Saint-Laurent  ne  seront  pas  assez  dénués  de  juge- 
ment... Que  mon  fils  et  moi,  d'ailleurs,  nous  som- 
mes trop  raisonnables,  trop  délicats...  Je  suis  fort 
embarrassé  pour  m'expliquer  avec  vous.  Vous  ne 
croyez  point  aux  belles  phrases  de  désintéresse- 
ment que  d'autres  vous  prodiguent.  Je  n'en  veux 
pas  faire;  mais  je  peux  vous  jurer... 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  sais  discerner  ceux  qui  sont  sincères.  Savez- 
vous  quel  est  mon  projet?  Je  suis  bien  aise  de 
voir  votre  fils  avant  qu'il  parte.  Qu'en  peut-on 
conclure?  Allez  donc,  ou  j'envoie  Comtois,  ou  je 


vais  moi-même  de  ce  pas  faire  une  visite  à  votre 
femme. 

DORIGNY. 

Restez.  Il  faut  faire  tout  ce  que  vous  voulez,  et 
je  vais...  C'est  pour  vous  obéir;  mais  surtout  ne 
le  détournez  pas  de  son  départ.  (//  sort.) 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

SCÈNE   VI 
MADAME  SINCLAIR,  LOUISE,  ROSE. 


Rose,  Rose. 
Madame. 


MADAME   SINCLAIR. 


ROSE,  arrivant. 


MADAME   SINCLAIR. 

Faites  rentrer  tout  le  monde,  et  surtout  ne  vous 
avisez  plus  de  sortir  avec  ma  petite-nièce. 

ROSE,  à  Louise. 
Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  madame  sait... 

LOUISE. 

Elle  sait  tout,  et  il  va  venir. 

ROSE. 

Notre  jeune  homme  ? 

MADAME    SINCLAIR. 

Eh  bien? 

ROSE. 

J'y  vais,  madame.  {Elle  sort.) 

MADAME    SINCLAIR. 

Ah  !  mademoiselle  Louise,  vous  vous  permettez 
d'avoir  une  inclination  à  mon  insu  ;  et  vous  voulez 
vous  taire  quand  je  vous  interroge  !  Des  gens  plus 
fins  que  toi  ne  sont  pas  de  force  à  me  tromper, 
mon  enfant;  et  puis,  cela  n'est  pas  dans  ton  carac- 
tère; et  tu  me  diras  toujours  tes  secrets  quand  je 
te  presserai  de  me  les  dire. 

SCÈNE  VII 

MADAME  SINCLAIR,  LOUISE,  ROSE,  BARDOLTN, 
ANATOLE,  SAINT-LAURENT,  MADAME  SAINT- 
LAURENT. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Eh  bien  !  ma  tante  ? 

ANATOLE. 

J'accours  plein  d'impatience... 

SAINT-LAURENT. 

J'espère  que  le  mariage  ne  fait  pas  peur  à 
Louise. 

MADAME   SINCLAIR. 

Non,  non,  monsieur  Saint-Laurent;  j'ai  lu  dans 
l'âme  de  Louise.  Elle  n'a  aucune  répugnance  pour 
le  mariage.  Elle  est  franche,  elle  n'a  pas  d'amour 
pour  son  cousin  Anatole. 

ANATOLE. 

Pas  d'amour,  ma  cousine  ! 
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MADAME   SINCLAIR. 

Mais  elle  a  beaucoup  d'amitié  pour  lui. 

ANATOLE. 

B  faudra  que  je  m'en  coulenle. 

BARDOLIN. 

Ainsi,  ma  tante,  vous  consentez... 

MADAME   SINCLAIR. 

J'attends  le  retour  de  M.  Dorigny. 

ANATOLE. 

Le  notaire,  déjà  !  Ah  !  ma  tante,  quelle  recon- 
naissance ! 

MADAME   SAIXT-LAUREST. 

Vous  savez  quelle  dot  je  donne  à  ma  fille? 

BARDOLIN. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'est-il  besoin  de  parler  de 
dot,  je  m'en  rapporte  à  vous,  à  ma  tante.  Tout  ce 
que  vous  ferez,  tout  ce  qu'elle  fera,  sera  très  bien 
fait. 

MADAME   SINCLAIR. 

Et  mon  neveu  Verni  ssac,  croyez- vous  qu'il  ne 
fera  rien  pour  Louise  ! 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Nous  ne  lui  demandons  rien. 

SAINT-LAURENT. 

Un  petit  présent  de  noce  ;  il  ne  peut  pas  se  dis- 
penser... 

BARDOLIN. 

Vous  savez  que  j'ai  la  certitude  d'une  très  belle 
place  de  finance  pour  mon  fils.  Lisez  la  lettre  que 
j'attendais,  et  que  je  viens  de  recevoir. 

(//  remet  une  lettre  à  madame  Sinclair.) 
MADAME  SAINT-LAURENT. 

Voyons. 

ANATOLE. 

Voyons. 

BARDOLIN,  reprenant  la  lettre. 
Promesse  positive. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ainsi  ma  fille  aura  dans  le  monde  un  rang,  un 
état;  c'est  ce  que  j'ai  toujours  désiré. 

ANATOLE. 

Et  je  remplirai  ma  place  avec  une  intelligence, 
une  probité  !  Le  mariage  va  me  ranger.  Je  n'aurai 
des  yeux  que  pour  ma  petite  cousine. 

MADAME    SINCLAIR. 

Voici  M.  Dorigny. 

ANATOLE. 

Je  ne  tiens  pas  en  place,  je  me  sens  heureux  et 
léger. 

SCÈNE   VIII 

MADAME  SINCLAIR,  LOLTSE,  ROSE,  ANATOLE, 
BARDOLIN,  SAINT-L.\LTIENT,  MADAME  SAINT- 
LAURENT,  DORIGNT,  ERNEST. 

DORIGNY. 

Vous  avez  voulu  le  voir,  madame.  Il  est  là. 

MADAME  SINCLAIR. 

Il  est  là?  Eh  bien  !  qu'il  vienne. 


DOBIGNT. 

Qu'il  vienne!  Eh  quoi!  quand  votre  famille  est 
rassemblée...  Mais  il  y  a  de  la  cruauté. 

MADAME   SINCLAIR. 

Oh  oui,  je  suis  bien  méchante.  Rose,  fais  entrer. 

ROSE. 

Entrez,  entrez,  monsieur. 

LOUISE. 

Ah  I  mon  Dieu  I 

ERNEST,  entrant. 

Madame,  j'ai  l'honneur...  0  ciel!  Louise  et  tous 
ses  parents  ! 

MADAME  SINCLAIR. 

Bonjour,  bonjour,  monsieur. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme? 

MADAME  SINCLAIR. 

M.  Ernest,  fils  de  M.  Dorigny. 

SAINT-LAURENT. 

Ah  !  monsieur  est  le  fils  de  monsieur? 

MADAME   SINCLAIR. 

Un  jeune  homme  fort  intéressant,  rempli  de  ta- 
lents, un  peintre. 

BARDOLIN. 

Ah  !  monsieur  est  peintre? 

ANATOLE,  à  son  pire. 
Regardez  donc  comme  il  rougit  et  comme  il 
pâlit  :  il  a  l'air  malade. 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  suis  bien  fâchée  de  n'avoir  pu  me  rendre  hier 
à  la  promenade  où  j'ai  eu  plusieurs  fois  le  plaisir 
de  vous  rencontrer  ;  mais  vous  y  avez  vu  ma  pe- 
tite-nièce. 

MADAME  SAINT-LAURENT. 

Ma  fille  connaît  monsieur? 

MADAME  SIXCLAIH. 

Et  moi  aussi  je  le  connais. 

BARDOLIN. 

Eh!  mais,  ma  chère  tante,  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

MADAME   SINCLAIR. 

Vous  allez  le  savoir.  Mes  chers  parents,  vous 
m'avez  déclaré  que  vous  regardiez  mon  consen- 
tement comme  nécessaire  au  mariage  de  ma  pe- 
tite-nièce. J'ai  de  la  j'épugnance  à  prendre  sur 
vous  une  pareille  autorité  ;  mais  voulez-vous  suivre 
mes  conseils?  La  franche  amitié  que  Louise  porte 
à  son  cousin  suffirait  pour  qu'ils  fussent  heureux 
en  ménage  si  son  cœur  était  libre;  mais  s'il  se 
trouvait  qu'elle  y  eût  un  commencement  d'amour 
pour  un  autre... 

ANATOLE. 

Pour  un  autre,  ma  cousine! 

MADAME   SINCLAIR. 

Laissez-moi  parler.  Que  mon  petit-neveu  se  con- 
duise bien;  et,  quand  il  se  mariera,  je  le  dédom- 
magerai du  chagrin  que  je  lui  cause  aujourd'hui. 
Car  je  vous  engage  à  ne  pas  lui  donner  Louise; 
et  je  crois  que  le  caractère,  l'esprit  et  les  talents 
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du  jeune  homme  qu'elle  préfère  doivent  vous  con- 
venir comme  <à  moi. 

ANATOLE. 

Ah!  comme  c'est  traître! 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Et  quel  est  donc  ce  jeune  homme? 
BARDOLIN,  montrant  Ernest. 
Eh  vraiment!  c'est  monsieur. 

MADAME   SINCLAIR. 

Vous  l'avez  dit. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Monsieur  I 

ERNEST. 

Moi! 

LOUISE. 

Lui! 

MADAME    SINCLAIR. 

Oui,  lui.  Son  père  est  mon  vieil  ami  ;  et  vous  me 
ferez  plaisir  si  vous  le  mariez  à  ma  petite-nièce. 

BAHDOLIN,   à  part. 

Ah!  que  j'ai  bien  fait  d'exiger  un  dédit! 

ANATOLE,  à  part. 

Si  je  m'en  croyais,  je  me  battrais  contre  lui. 

MADAME  SAINT-LAURENT,  à  madame  Sinclair. 
Eh  quoi  !  ma  tante,  un  peintre! 

MADAME   SINCLAIR. 

Oh  !  les  arts,  c'est  le  charme  de  la  vie. 

MADAME  SAINT-LAURENT,  à  madame  Sinclair. 
Sans  fortune,  sans  réputation. 

MADAME    SINCLAIR. 

Il  s'en  fera  une. 

MADAME  SAINT-LAURENT,  à  madame  Sinclair. 

D'artiste.  En  vérité,  y  a-t-il  comparaison  entre 
les  deux  partis?  (A  Ernest  et  à  Dorigny.)  Pardon, 
messieurs... 

MADAME   SINCLAIR. 

Ainsi,  vous  refusez? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

BARDOLIN. 

Vous  consentez? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Non  pas. 

MADAME    SINCLAIR. 

Que  dites-vous  donc? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Je  dis,  ma  tante,  que  c'est  une  proposition  si 
brusque...  Nous  permettrez-vous  de  réfléchir,  de 
consulter... 

MADAME    SINCLAIR. 

C'est  ce  que  j'allais  moi-même  vous  proposer. 
Réfléchissez,  délibérez.  Monsieur  Dorigny,  auriez- 
vous  l'esprit  assez  libre  pour  venir  conférer  avec 
moi  sur  les  papiers  que  vous  avez  bien  voulu 
examiner? 

DORIGNY. 

Oui,  oui,  madame;  je  ne  m'éblouis  pas...  (4  Bar- 
dolin,  Saint-Laurent,  Anatole  et  madame  Saint-Laurent.) 
Messieurs  et  madame,  je  ne  m'attendais  pas... 
Mon  fds  et  moi,  nous  ne  pensions  pas... 


MADAME   SINCLAIR.     . 

Eh!  oui,  ils  le  savent  tous.  M.  Dorigny  est  un 
honnête  homme  qui  a  déjà  donné  plus  d'un  gage 
de  sa  délicatesse  et  de  son  désintéressement. 
Mon  jeune  ami,  allez  prévenir  votre  mère  de  mes 
bonnes  dispositions  pour  vous. 

ERNEST. 

J'y  cours.  Ah!  madame,  monsieur,  mademoi- 
selle! puis-je  espérer...  Ma  pauvre  mère,  quelle 
sera  sa  joie!  Que  vos  réflexions  me  soient  favora- 
bles, et  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

(//  sort.) 

MADAME  SINCLAIR. 

Passons  dans  mon  cabinet,  monsieur  Dorigny. 

DORIGNY. 

Vous  êtes  bien  la  personne  la  plus  originale... 
(//  sort  avec  madame  Sinclair.) 
MADAME    SAINT-LAURENT,  Ù  sa  fille. 

Laissez-nous,  mademoiselle. 

LOUISE,  à  Rose. 
Ah!  Rose,  je  crains  bien... 

ROSE,  à  Louise. 
Est-ce  qu'ils  voudraient  résister  à  madame? 
{Elle  sort  avec  Louise.) 

SCÈNE  IX 

SAINT-LAURENT,  MADAME  SAINT-LAURENT, 
BARDOLIN,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Comme  c'est  humiliant  pour  mon  père  et  pour 
moi! 

SAINT-LAURENT. 

Quel  parti  prendre,  monsieur  Bardolin? 

BARDOLIN. 

Ce  n'est  point  mon  fils  qu'on  veut  marier  malgré 
moi.  Je  vous  engage  à  obéir  à  ma  tante. 

ANATOLE. 

Vous  m'abandonnez,  mon  père! 

BARDOLIN. 

Que  veux-tu,  mon  enfant?  Louise  ne  t'aime  pas; 
c'est  un  malheur.  Il  faudra  nous  contenter  de  ce 
qui  nous  revient. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Vous  penseriez  à  me  faire  payer  le  dédit! 

BARDOLIN. 

Mon  fils  et  moi  ne  sommes-nous  pas  déjà  assez 
malheureux  I... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  voyez,  monsieur  Saint-Laurent.  Si  vous 
n'aviez  pas  signé  ce  fatal  papier... 

SAINT-LAURENT. 

Eh  bien  quoi!  vous  me  le  reprochez!  N'est-ce 
pas  vous  qui  m'avez  forcé?... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Est-ce  qu'une  femme  prévoit  les  conséquences? 
Il  fallait  m'avertir. 
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SAnïT-LAURENT. 

Eh  bien!  nous  paierons  le  dédit. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Oui,  sans  doule,  une  dot,  un  dédit!  Ruinons- 
nous  pour  notre  fille.  Il  est  bien  cruel  de  se  trouver 
ainsi  entourée  de  gens  avides,  intéressés...  El  moi, 
qui  ne  suis  animée  que  du  désir  de  voir  ma  fille 
heureuse,  qui  voudrais  n'écouter  que  l'amitié  que 
je  me  sens  pour  ma  famille,  je  me  trouve  victime... 

BARDOLIN. 

Dites-vous  vrai?  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de 
montrer  un  peu  de  caractère,  et  de  résister  à 
notre  tante?  Nous  déshéritera-t-elle?  Non.  Elle 
s'emportera.  Elle  est  prompte  et  vive,  la  chère 
dame;  mais,  une  fois  leur  mariage  fait,  elle  ou- 
bliera qu'elle  s'y  est  opposée.  Supposons  qu'elle 
s'en  souvienne;  au  premier  petit-enfant  que  nos 
enfants  nous  donneront,  nous  irons  tous  en  corps 
la  supplier  d'en  être  la  marraine.  Et  cette  belle 
place,  et  ce  titre  que  mon  fils  va  obtenir!  Vous 
avez  vu  la  lettre,  elle  est  claire.  La  voici.  Je  tiens 
moins  au  dédit  qu'à  la  parole  d'honneur  que  vous 
m'avez  donnée.  Je  tiens  au  dédit  par  amour  pour 
mon  fils,  pour  votre  fille.  Prenez  pitié  de  mon 
Anatole,  et  ne  donnez  pas  votre  fille  à  un  petit 
artiste  dont  le  père  n'a  pu  parvenir  à  être  notaire. 

MADAME   SAINT-LAUREXT. 

Ck)mme  l'intérêt  donne  de  l'éloquence! 

ANATOLE. 

Oh!  c'est  que  l'éloquence  qui  part  du  cœur... 
Oui,  depuis  que  vous  m'avez  avisé  de  devenir 
amoureux  de  ma  cousine,  je  sens  que  je  ne  peux 
vivre  sans  elle.  Forcez-la  à  m'épouser;  forcez-la  : 
c'est  pour  son  bonheur.  C'est  moi  qui  suis  vrai- 
ment amoureux,  blessé  d'un  trait... 

BARDOLIN. 

Ne  t'afflige  pas,  Anatole;  tu  l'épouseras.  Tes  pa- 
rents ont  trop  de  raison,  trop  de  sensibilité,  pour 
ne  pas  te  la  donner. 

MADAME   SAIXT-LAURENT. 

Que  faire,  monsieur  Saint-Laurent? 

SAINT-LAURENT. 

Ma  foi,  ma  femme,  moi,  je  crois...  mais  je 
crains... 

MADAME   SAINT-LAORENT. 

Eh  bien!  vous  cherchez  à  lire  dans  mes  yeux... 
Parlez;  mais  parlez  donc,  monsieur  :  n'est-ce  pas 
vous  qui  êtes  le  maître? 

SAINT-LAURENT. 

Oh!  j'entends  bien;  mais... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Je  me  décide  à  braver  la  colère  de  ma  tante. 

ANATOLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  mère. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ce  sera  pour  la  première  fois...  Elle  va  être  bien 
étonnée. 

SAINT-LAURENT. 

Mais  enfin  doit-on  se  laisser  subjuguer? 


ANATOLE. 

Non,  il  ne  faut  pas  se  laisser  subjuguer. 

BARDOLIN. 

La  voici  qui  revient  avec  M.  Dorigoy. 

MADAME    SAINT-LAURE.NT. 

Allez  me  chercher  ma  fille,  mon  cher  Anatole. 

ANATOLE. 

Je  cours  et  je  reviens.  (//  son.) 

SCÈNE  X 

MADAME     SINCL\IR,     DORIGNY,     B.\RDOLIN , 
SALNT-LAURENT,  MxVDAME  SAINT-LALRENT. 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh  bien!  qu'a-l-on  résolu? 

BARDOLIN. 

Ce  n'est  pas  à  moi  à  répondre,  ma  chère  tante. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Parlez,  monsieur  Saint- Laurent;  dites  à  ma 
tante  ce  que  vous  avez  décidé. 

SAINT-LAURENT. 

Il  faut  que  je  parle...  Eh  bien!  oui...  je  parlerai. 
Ma  chère  tante,  c'est  avec  regret... 

MADAME   SINCLAIR. 

Plaît-il?  Vous  ne  consentez  pas  au  mariage  que 
je  vous  ai  proposé? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

J'estime  beaucoup  les  arts  et  ceux  qui  les  cul- 
tivent; mais  réfléchissez...  je  vous  prie... 

MADAME   SINCLAIR. 

Et  persistez-vous  toujours  dans  la  résolution  de 
donner  votre  fille  au  fils  de  M.  Bardolin? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Mais  le  fils  de  M.  Bardolin  en  parait  tellement 
épris. 

DORIGNY. 

J'en  étais  sûr.  Quand  je  vous  disais...  Mais 
quelle  obstination  à  vous  de  vouloir  enrichir  mon 
fils  malgré  moi,  malgré  lui!  Madame  Saint-Laurent 
a  raison  :  c'est  aux  riches  à  épouser  les  riches. 
C'est  vous  seule  qui  avez  eu  tort.  Adieu,  madame 

MADAME    SINCLAIR. 

Vous  parlez?  vous  vous  en  allez? 

DORIGNY. 

Pourquoi  resterais-je  ?  pour  être  exposé  aux 
sarcasmes  de  vos  parents,  qui  ne  manqueront  pas 
de  m'accuser  d'adresse  et  d'avidité.  Morbleu  !  je 
n'entends  pas  cela.  Je  cours  au-devant  de  mon 
fils.  Je  ne  veux  pas  qu'il  reparaisse  dans  cette 
maison,  et  je  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XI 

MADAME  SINCLAIR,  BARDOLIN,  SAINT-LAURENT, 
MADAME  SAINT-LAURENT. 

MADAME   SINCLAIR. 

Ainsi  vous  chassez  mes  amis? 
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MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  voyez  que  M.  Dorigny  lui-même  recon- 
naît... Vous  savez  comme  nous  cherchons  à  vous 
plaire. 

SCÈNE   XII 

MADAME  SINCLAIR,  BARDOLIN,  SAINT-LAURENT, 
MADAME  SAINT-LAURENT,  ANATOLE,  LOUISE, 
ROSE. 

ANATOLE. 

Voici  ma  cousine. 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  petit-neveu; 
c'est  avoir  un  caractère  noble  et  accommodant  : 
vouloir  épouser  une  fille  malgré  elle! 

ANATOLE. 

Mais,  ma  tante,  quand  les  parents  approuvent 
l'amour... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Nous  sommes  désolés... 

MADAME   SINCLAIR. 

Épargnez-moi  les  excuses  et  les  explications; 
vous  êtes  les  maîtres  d'agir  à  votre  fantaisie.  Mes 
chers  parents,  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  vous 
voir;  mais  demain  je  pars  pour  la  campagne. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Fort  bien,  préférez-nous  des  étrangers. 

SAINT-LAURENT. 

Il  est  affreux  à  ce  M.  Dorigny  de  brouiller  des 
familles... 

MADAME   SINCLAIR. 

Qu'est-ce  à  dire?  Vous  me  blâmez,  vous  l'ac- 
cusez! Prenez  garde,  ma  nièce... 

BARDOLIN. 

Retirons-nous,  mon  fils;  je  craindrais,  en  res- 
tant, d'augmenter  la  colère  de  notre  bonne  tante. 

(Il  sort.) 

ANATOLE. 

Croyez,  je  vous  en  prie... 

MADAME   SINCLAIR. 

Suivez  votre  père,  mon  petit-neveu.  (Anatole  sort.) 
Un  brave  homme,  toujours  prêt  à  immoler  les 
autres  à  lui.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  dit-on,  c'est  son 
caractère.  Très  mauvais  caractère  ! 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Faut-il  que  je  me  retire,  ainsi  que  M.  Bardolin? 

MADAME   SINCLAIR. 

Comme  il  vous  plaira,  ma  nièce.  Vous  pouvez 
même  emmener  votre  fille. 

LOUISE. 

Quoi!  ma  tante... 

MADAME    SINCLAIR. 

Oui,  mademoiselle;  je  vous  en  veux  comme  à 
tous  les  autres.  Si  vous  ne  vous  étiez  pas  follement 
éprise  du  fils  de  M.  Dorigny... 

LOUISE. 

Mais,  ma  tante,  vous  aviez  approuvé  mon  incli- 
nation. 


MADAME  SINCLAIR. 

Je  l'ai  approuvée,  je  l'approuve  encore;  mais 
vous  voyez  bien  que  j'ai  tort;  tout  le  monde  le 
dit,  il  faut  que  je  le  croie. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Obéissons,  ma  fille. 

SAINT-LAURENT. 

C'est  cela.  Je  n'aime  pas  le  bruit,  moi.  Je  vous 
salue,  madame  Sinclair. 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  vous  salue,  monsieur  Saint-Laurent. 

(Saint-Laurent  sort  avec  sa  femme  et  sa  fille.)' 

SCÈNE   XIII 
MADAME  SINCLAIR,  ROSE. 

MADAME   SINCLAIR. 

Cela  se  conçoit-il?  Une  mère  sacrifier  sa  fille! 

ROSE. 

Cette  pauvre  mademoiselle  Louise!  comme  vous 
la  traitez!  Que  je  la  plains!  Mérite-t-elle?... 

MADAME    SINCLAIR. 

Suivez-la,  si  vous  la  regrettez  tant.  Oh!  je  me 
vengerai...  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
famille,  de  parents,  de  mariage. 

SCÈNE  XIV 
MADAME  SINCLAIR,  ROSE,  VERNISSAC. 

VERNISSAC. 

J'ai  fait  toutes  mes  courses,  j'ai  trouvé  tout  mon 
monde.  Je  sais  que  vous  aimez  les  fleurs;  chemin 
faisant,  j'ai  trouvé  deux  vases  d'un  goût  char- 
mant, Gabriel  va  vous  les  apporter.  Mais  qu'est-ce? 
Je  viens  de  rencontrer  M.  et  madame  Saint-Lau- 
rent, qui  paraissent  fort  agités.  Que  s'est-il  donc 
passé? 

MADAME   SINCLAIR. 

C'est  à  eux  qu'il  fallait  le  demander.  Ne  m'inter- 
rogez pas,  mon  neveu. 

VERNISSAC. 

Pardon,  ma  tante  ;  mais  si  quelqu'un  vous  a 
offensée,  ne  me  confondez  pas... 

MADAME   SINCLAIR. 

Non,  je  ne  vous  confonds  pas...  Mais  ma  nièce 
et  mon  autre  neveu  se  repentiront...  Rose,  dites 
à  Comtois  de  courir  après  Dorigny,  et  de  le  prier 
de  revenir. 

ROSE. 

Avec  son  fils? 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh!  non,  sans  son  fils,  mademoiselle.  Qu'ai-je 
affaire  de  son  fils  à  présent?  Mon  cher  neveu, 
vous  pourrez  me  venir  voir  de  temps  en  temps; 
mais  je  veux  vivre  seule,  et  vous  m'obligerez  de 
chercher  un  autre  appartement.  {Elle  sort  avec  Rose.) 
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SCÈNE  XV 

VEHNISSAC,  GABRIEL,  poriani  deux  vaies  garnù 
de  fleurs. 

GABRIEL. 

Eh  donc!  monsieur,  que  veut-elle  dire? 

VERXISSAC. 

Suis-moi.  Tâchons  de  nous  instruire...  Notre 
tante  est  un  démon  qui  nous  fera  mourir  tous  de 
chagrin  avant  que  nous  puissions  hériter  d'elle. 


ACTE   QUATRIÈME 


SCENE  I 

VERNISSAC,  GABRIEL. 

VERNISSAC,  une  lettre  à  la  main. 
Je  sais  tout,  j'ai  tout  appris  par  la  petite  femme 
de  chambre.  Elle  est  presque  aussi  furieuse  contre 
moi  que  sa  maîtresse.  Mais  c'est  égal,  je  l'ai  fait 
parler.  Ma  tante  a  pris  en  haine  toute  sa  famille; 
elle  nous  déteste,  elle  nous  chasse... 

GABRIEL. 

Eh  donc  !  monsieur,  cela  va  mal. 

VERNISSAC. 

Cela  va  très  bien.  J'ai  assez  observé,  il  est  temps 
d'agir.  Jaime  à  la  voir  en  querelle  avec  tout  le 
monde,  même  avec  moi  ;  j'en  aurai  plus  de  gloire 
à  la  ramener. 

GABRIEL. 

Vous  êtes  riche  en  bonne  opinion. 

VERNISSAC 

De  la  tête,  quelque  esprit,  point  de  honte,  ja- 
mais d'embarras  :  qui  donc  aurait  de  l'orgueil,  si, 
j'en  manquais?  Écoute  :  ma  tante  est  dans  son 
cabinet  avec  M.  Dorigny,  qu'elle  a  fait  revenir. 
Cela  ne  m'inquiète  pas.  Voici  une  lettre.  Tu  attends 
qu'elle  soit  seule  pour  la  lui  remettre.  Si  elle 
t'interroge,  tu  lui  dis  que  tu  n'as  pu  tirer  une 
seule  parole  de  moi,  que  je  me  suis  renfermé,  que 
tu  m'as  vu  par  la  petite  porte  vitrée  me  promener, 
lever  les  yeux  au  ciel,  puis  sortir  tout  d'un  coup, 
sans  doute  pour  chercher  un  logement;  et  sur-le- 
champ  tu  viens  me  rendre  réponse.  Surtout  donne- 
toi  un  air  bien  affligé,  bien  attaché,  bien  mélan- 
colique. 

GABRUSL. 

Je  fondrai  en  larmes. 

VERNISSAC 

J'entends  ma  tante  et  Dorigny.  Ils  paraissent 
fort  animés.  Sors.  L'héritage  est  à  moi.  {Il  sort.) 

GABRIEL. 

Je  n'ai  que  l'accent  du  pays;  mon  maître  en  a 
bien  tout  l'esprit.  [Il  son  d'un  autre  côté.) 


SCÈNE  II 

DORIGNY,  MADAME  SINCLAIR,  ROSE. 

[Rose  turvUnt  pendant  cette  scène,  s'assied  et  travaille.) 

MADAME   SINCLAIR. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  voulez  pas  faire 
mon  testament? 

DORIGNY. 

Non,  madaihe.  Choisissez  un  autre  que  moi  pour 
cet  acte  d'injustice.  Il  serait  nul  d'ailleurs  :  la  loi , 
ne  reconnaît  pas  les  testaments  ab  irato. 

MADAME   SINCLAIB. 

Cela  veut  dire,  monsieur? 

DORIGNY. 

Cela  veut  dire,  madame,  les  testaments  qui 
portent  le  caractère  de  la  fureur  et  de  la  pré- 
vention. 

MADAME    SINCLAIR. 

Eh  bien!  oui,  je  suis  furieuse.  Ai -je  tort?  Ré- 
sister à  mes  volontés  ! 

DORIGNY. 

Eh  !  madame,  vos  parents  sont  sages,  et  vous 
êtes  trop  exigeante  et  trop  romanesque,  passez- 
moi  le  terme.  Au  lieu  de  songer  à  les  déshériter, 
approuvez  le  mariage  qu'ils  vont  conclure. 

MADAME    SINCLAIR. 

Mais  vous  parlez  contre  vos  intérêts. 

DORIGNY. 

Mais  vous  prenez  mes  intérêts  trop  à  cœur,  et 
vous  devriez  vous  occuper  un  peu  plus  des  vôtres. 

MADAME    SINCLAIR. 

Des  miens  !  dites  donc  de  ceux  des  autres.  Et 
quels  sont  ces  autres  ?  des  ingrats  qui  désirent 
ma  mort.  Ah!  si  j'étais  à  la  place  de  votre  fils... 

DORIGNY. 

Mon  fils  !  il  est  raisonnable,  il  tâche  de  l'être. 
Ce  n'est  pas  comme  sa  mère  ;  je  crois  qu'elle  de- 
vient intéressée  comme  tout  le  monde.  Ne  me  dit- 
elle  pas  que  j'ai  eu  tort  dans  le  temps  de  l'épou- 
ser, que  j'aurais  pu  trouver  beaucoup  mieux 
qu'elle.  Et  voyez  quelle  belle  réputation  vous  allez 
me  faire  dans  le  monde  !  On  ne  veut  pas  croire 
qu'il  y  ait  des  gens*^  qui  préfèrent  l'honnête  à 
l'utile,  et  je  vais  passer  pour  un  coureur  de  for- 
tune et  d'héritages. 

MADAME    SINCLAIR. 

Eh  !  monsieur,  le  monde  ne  sait  ce  qu'il  dit  ; 
votre  fils  a  tort;  votre  femme  a  raison,  et  je  trou- 
verai vingt  personnes  complaisantes  qui,  à  votre 
défaut,  m'indiqueront  les  moyens  de  faire  un  bon 
testament  ab  irato  qui  les  déshérite  tous,  et  qui 
ne  soit  pas  cassé. 

DORIGNY. 

Au  moins  je  n'y  aurai  pas  trempé.  J'aime  mieux 
renoncer  à  votre  amitié  que  de  cesser  de  la  méri- 
ter. Vous  n'avez  pas  autre  chose  à  me  dire? 

MADAME    SINCLAIR. 

Non,  monsieur. 
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DORIGNY. 

Quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  je  suis  à  vos 
ordres. 

MADAME    SINCLAIR. 

Oui,  pour  ne  rien  faire  de  ce  que  je  désire. 
Adieu,  monsieur. 

DORIGNY. 

Adieu,  madame,  (//  son.) 

SCÈNE  III 
MADAME  SINCLAIR,  ROSE. 

MADAME    SINCLAIR. 

Les  hommes  sont  bien  bizarres.  Je  me  brouille 
avec  les  autres  parce  qu'ils  sont  trop  avides;  je 
me  brouille  avec  celui-ci  parce  qu'il  ne  l'est  pas 
assez. 

ROSE. 

Eh  bien  !  madame,  voilà  qui  m'inspire  encore 
plus  d'estime  pour  M.  Dorigny. 

MADAME    SINCLAIR. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  l'en  estimer  davantage, 
et  j'en  ai  plus  de  regret  que  le  sot  entêtement  de 
mes  parents  empêche  le  bonheur  de  son  fils  et 
de  ma  petite  Louise.  S'ils  persistent  pourtant,  il 
faudra  bien  que  je  m'accoutume  à  l'idée  de  la  voir 
femme  de  M.  Anatole  Bardolin;  car  je  ne  peux  pas 
rester  fâchée  contre  elle. 

ROSE. 

Quand  j'y  pense,  madame  l'a  bien  maltraitée, 
cette  chère  enfant. 

MADAME    SINCLAIR. 

N'allez-vous  pas  dire  que  j'ai  eu  tort?  Tout  le 
monde  ne  sait  donc  que  me  contrarier. 

ROSE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Madame  a  sans  doute  eu  ses 
raisons  pour  en  agir  ainsi  ;  madame  a  tant  d'esprit  ! 

MADAME    SINCLAIR. 

Fort  bien.  Prenez  le  ton  flatteur;  affectez, 
comme  tous  les  autres,  de  n'avoir  jamais  d'autre 
avis  que  le  mien.  Oui,  j'ai  eu  tort.  Je  ne  devais 
pas... 

ROSE.  ■ 

Si  madame  le  permettait,  j'irais  la  trouver;  je 
tâcherais  de  la  ramener,  pour  faire  sa  paix  avec 
madame. 

MADAME    SINCLAIR. 

La  ramener  !...  Eh  bien!  oui,  mon  enfant.  Mais 
non.  Il  faudrait  finir  par  un  raccommodement 
général. 

ROSE. 

Eh  bien  !  ne  pourrions-nous  pas  trouver  par  ce 
raccommodement  quelque  moyen  d'empêcher  le 
mariage  que  vous  ne  voulez  pas?  Je  serai  bientôt 
revenue  avec  mademoiselle  Louise. 

MADAME    SINCLAIR. 

Surtout  ne  dis  pas  que  c'est  moi  qui  t'envoie. 
[Rose  sort.)  Ma  pauvre  petite-nièce!  Ah  I  l'on  ne 


veut  pas  que  je  déshérite  les  autres  !  Nous  verrons. 
Je  ferai  couper  mes  bois,  démolir  mes  bâtiments, 
je  placerai  tout  en  viager;  mais  non  pas  chez 
M.  Bardolin. 

SCÈNE  IV 
MADAME  SINCLAIR,  GABRIEL. 

GARRIEL,  présenlanl  une  lettre  à  madame  Sinclair. 

Madame. 

MADAME    SINCLAIR. 

Qu'est-ce  ? 

GABRIEL. 

Eh  donc  !  madame,  c'est... 

MADAME    SINCLAIR. 

N'essayez  pas  de  pleurer,  et  parlez. 

GABRIEL. 

Mon  maître,  désolé  du  courroux  de  madame, 
qu'il  n'a  point  mérité... 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh  bien? 

GABRIEL. 

M'a  chargé  de  remettre  à  madame  cette  lettre. 

MADAME    SINCLAIR. 

Une  lettre  !  Et  à  quoi  bon  ?  Pourquoi  m'écrire? 
Pourquoi  cette  tournure  sentimentale ,  quand 
nous  demeurons  encore  dans  la  même  maison  ? 

GABRIEL. 

Mais,  madame... 

MADAME   SINCLAIR. 

Qu'il  vienne  me  parler,  s'il  a  quelque  chose  à 
me  dire.  Ne  veut-il  pas  que  je  lui  réponde,  et  que 
notre  correspondance  devienne  la  base  de  quelque 
roman  épistolaire? 

SCÈNE  V 

MADAME  SINCLAIR,   VERNISSAC,  GABRIEL. 

GABRIEL,  à  Yernissac,  dans  le  fond. 
Eh  donc  !  monsieur,  je  vous  plains,  si    vous 
n'êtes  pas  mieux  reçu  que  moi  et  votre  lettre  que 
voici. 

VERNISSAC,  prenant  la  lettre. 
Donne,  et  laisse-nous. 

GABRIEL. 
Adiousias.  {Gabriel  sort.) 

SCÈNE   VI 
VERNISSAC,  MADAME  SINCLAIR. 

MADAME    SINCLAIR. 

En  y  réfléchissant,  pourquoi  me  priverais-je 
des  soins  et  des  prévenances  de  Vernissac? 

VERNISSAC. 

Ma  chère  tante... 
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MADAME    SINCLAIR. 

Ah  !  VOUS  voilà  ? 

VERMSSAC. 

Ma  chère  tante  est  toujours  en  colère  contre  moi? 

MADAME    SIN'CLAIR. 

Non,  mon  neveu.  Tout  à  l'heure  je  m'accusais 
d'avoir  été  injuste  à  votre  égard. 

VERNISSAC. 

Cependant  vous  refusez  de  me  lire. 

MADAME    SINCLAIR. 

Mais  je  consens  à  vous  entendre. 

VERNISSAC. 

Faut-il  que  je  parte? 

MADAME    SINCLAIR. 

Vous  pouvez  rester. 

VERNISSAC. 

Je  n'ai  point  de  fiel,  et  jamais,  je  l'espère,  la 
haine  n'approchera  de  mon  àme.  Cependant  je  ne 
peux  m'empêcher  d'en  vouloir  un  peu  à  madame 
Saint-Laurent,  à  M.  Bardolin,  puisque  ce  sont 
leurs  procédés  envers  vous  qui  m'attirent  l'ini- 
mitié de  ma  chère  tante. 

MADAME    SINCLAIR. 

Je  ne  vous  hais  pas  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  mal 
conduit  envers  moi.  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de 
m'emporter  contre  vous.  Que  voulez-vous  de  plus? 

VERNISSAC. 

Permeltez-moi  de  vous  lire  ma  lettre.  Dans  la 
situation  où  je  suis,  il  me  serait  difficile  de  vous 
peindre  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  âme.  Je 
n'ai  point  le  talent  d'improviser,  surtout  quand  je 
suis  troublé,  et  cette  lettre,  où  j'ai  tâché  de  ras- 
sembler mes  idées,  vous  peindra  mieux  que  tout 
ce  que  je  pourrais  vous  dire... 

ILADAME  SINCLAIR. 

Lisez. 

VERNISSAC 

Je  lis. 
{Il  soupire,  jette  des    regards  langoureux  sur  madame 
Sinclair,  ouvre  sa  lettre  et  lit.) 

«  Ma  chère  tante,  quoique  je  sois  absolument 
«  étranger  à  l'altercation  qui  vient  de  s'élever 
«  entre  vous  et  nos  parents,  je  ne  séparerai  point 
«  leur  cause  de  la  mienne;  il  m'est  trop  démon- 
«  tré  que  leurs  cœurs  et  le  mien  renferment  les 
«  mêmes  sentiments,  et  ces  sentiments  sont  le 
«  respect,  l'amour,  la  plus  vive  tendresse.  J'aime 
«  à  me  flatter  que  ces  chers  coupables  immole- 
«  ront  leurs  pensées  aux  vôtres,  sacrifieront  leurs 
«  penchants  à  vos  volontés.  Je  juge  d'eux  par 
«<  moi;  mais  quelles  que  soient  leurs  résolutions, 
"  ne  nous  privez  pas  du  bonheur  de  vous  voir  ;  ne 
«  nous  enlevez  pas  ce  qui  fait  notre  joie,  notre 
«  consolation  dans  toutes  les  chances  de  notre 
«  vie  ;  ne  montrez  pas  un  visage  sévère  à  vos  pa- 
«  rents,  à  vos  amis,  et  surtout  à  votre  affectionné, 
«  malheureux,  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
«  viteur  et  neveu, 

«  Robert  Ye&nissac.  » 


MADAME   SINCLAIR. 

Je  ne  vois  là  que  des  phrases  que  je  suis  accou- 
tumée à  entendre. 

VERNISSAC,  continuant  de  lire. 

Par  post-scriptum.  «  Je  ne  voulais  pas  vous 
«  parler  de  vos  propres  intérêts;  j'ei\  aurai  le 
«  courage.  Si  vous  me  chassez,  si  ma  cousine 
«  Louise  se  marie,  vous  allez  vous  trouver  seule 
«  et  abandonnée;  n'y  aurait-il  donc  aucun  moyen 
«  d'éloigner  cette  fâcheuse  perspective?  Réflé- 
«  chissez,  ma  chère  tante,  et  comptez  sur  moi,  sur 
«  mon  dévouement,  à  quelque  titre  que  vous  ju- 
M  giez  à  propos  de  m'attacher  à  votre  sort.  » 
MADAME  SINCLAIR,  prenant  la  lettre. 

Permettez  que  je  relise  le  post-scriptum.  Il  est 
presque  aussi  long  que  la  lettre. 

VERNISSAC. 

Vous  croyez?  J'ai  laissé  courir  ma  plume  et 
mon  cœur. 

MADAME     SINCLAIR. 

Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots  :  «  A  quelque 
titre  que  vous  jugiez  à  propos  de  m'attacher  à 
votre  sort?» 

VERNISSAC. 

Je  veux  dire,  ma  chère  tante...  mais  je  veux 
dire...  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé 
pour  développer  ma  pensée. 

MADAME   SINCLAIR. 

Ne  vous  troublez  pas,  et  parlez. 

VERNISSAC 

Eh  bien  !  oui,  je  parlerai.  Aussi  bien  ai-je  remar- 
qué que  la  franchise  était  la  route  la  plus  sûre, 
surtout  avec  les  âmes  nobles  et  belles  comme 
celle  de  ma  tante.  Me  préserve  le  ciel  de  vouloir 
vous  dire  du  mal  de  Thonnète  Bardolin  et  de  la 
vertueuse  madame  Saint-Laurent;  cependant  il 
n'en  est  pas  moins  évident  que  leur  attachement 
pour  vous  est  dans  le  cas  de  vous  paraître  quel- 
quefois suspect.  Cela  peut-il  être  autrement?  Ils 
doivent,  par  vertu  même,  puisqu'ils  ont  des  en- 
fants, jeter  quelques  regards  de  convoitise  sur 
votre  immense  fortune.  Je  crois  donc. .  J'avais 
donc  pensé...  ma  chère  tante...  Je  désirerais  tant 
vous  voir  dans  une  juste  sécurité  sur  l'attachement 
des  personnes  qui  vous  entourent  I  Or,  pour  que 
cet  attachement  fût  bien  complet,  bien  entier, 
bien  pur,  que  faudrait-il  ?  Il  faudrait  que  la  per- 
sonne qui  vivrait  auprès  de  vous,  qui  ferait  son 
occupation  chérie  de  vous  aimer,  de  vous  servir, 
de  vous  prévenir  dans  tous  vos  goûts...  il  faudrait, 
dis-je,  que  cette  personne  ne  pût  pas  avoir  d'autre 
intérêt  que  le  vôtre  ;  que  son  sort  fût  si  bien  mêlé, 
si  bien  confondu  avec  le  vôtre,  que  ce  ne  fût,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  sort;  et...  figurez- 
vous  deux  personnes...  deux  âmes  réunies  par 
l'estime,  l'inclination,  n'éprouvant  que  de  nobles 
passions  et  non  ces  penchants  vils  qui  entraînent 
presque  tous  les  hommes,  et  font  trop  souvent 
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rougir  de  soi-même...  M'entendez-vous,  ma  chère 
tante  ? 

MADAME    SINCLAift. 

Vous-même,  vous  entendez-vous,  mon  neveu? 

VERNISSAG. 

Mais  je  crois  que  oui.  Je  me  suis  un  peu  perdu 
vers  la  fin  de  ma  phrase.  Cependant... 

MADAME   SINCLAIR. 

Vous  me  conseilleriez  donc... 

VERNISSAG. 

Ma  foi,  oui,  ma  chère  tante;  puisque  j'ai  com- 
mencé, j'achèverai...  Oui,  je  me  disais  encore  ce 
matin,  en  pensant  à  vous...  dans  ma  chaise  de 
poste  :  Ah  !  si  ma  chère  tante  n'avait  point  de  ré- 
pugnance... 

MADAME   SINCLAIR. 

Achevez. 

VERNISSAG. 

Point  de  répugnance  pour  un  second  mariage. 

MADAME    SINCLAIR. 

Un  second  mariage! 

VERNISSAG. 

Oui,  ma  tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

J'avoue  que  jusqu'ici  cette  idée  ne  m'était  pas 
encore  venue. 

VERNISSAG. 

Vous  allez  vous  moquer. 

MADAME   SINCLAIR. 

Mais  non  ;  l'idée  ne  laisse  pas  que  de  me  sou- 
rire. 

VERNISSAG. 

Je  suis  persuadé,  ajoutais-je,  que  ma  chère  tante 
trouverait  mille  partis  à  choisir. 

MADAME   SINCLAIR. 

Ah!  oui,  ma  fortune... 

VERNISSAG. 

Même  sans  fortune  :  vos  qualités  aimables,  votre 
caractère,  votre  esprit... 

MADAME   SINCLAIR. 

Mon  âge  effaroucherait  un  peu  les  jeunes  gens. 

VERNISSAG. 

Est-ce  précisément  un  jeune  homme  qu'il  vous 
faudrait?  Un  homme  d'un  âge  mûr... 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  ne  veux  pas  un  enfant;  mais  je  ne  voudrais 
pas  un  vieillard. 

VERNISSAG. 

C'est  cela.  Il  me  semble  qu'un  homme  de  qua- 
rante-cinq ans... 

MADAME   SINCLAIR. 

N'est-ce  pas  votre  âge,  mon  neveu? 

VERNISSAC. 

Je  ne  les  ai  pas  encore. 

MADAME   SINCLAIR. 

Me  remarier!  l'idée  est  bouffonne.  Je  suis  bien 
vieille,  mon  neveu. 

VERNISSAG. 

'Vous  êtes  jeune,  matante...  c'est-à-dire... 


MADAME  SINCLAIR. 

Peut-on  avoir  des  dispenses  pour  épouser  sa 
tante? 

VERNISSAG. 

Je  ne  sais  pas.  Attendez  donc;  oui...  on  le  peut. 
Pour  des  motifs  graves.  C'est  dans  le  Code,  article 
cent  soixante-quatre.  Je  crois  l'avoir  entendu  dire 
à  un  avocat  de  mérite  que  nous  avons  à  Béziers. 

MADAME   SINCLAIR. 

Rompons  cet  entretien,  mon  neveu.  Il  me  livre 
nécessairement  à  de  longues  et  importantes  ré- 
flexions. 

VERNISSAG. 

Ah  !  de  grâce,  hâtez-vous. 

MADAME   SINCLAIR. 

En  effet,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Ne  nous 
attendrissons  pas.  Tout  ce  qui  vient  de  se  passer 
ne  doit  nous  porter  qu'à  la  gaieté.  Vernissac,  je 
garde  votre  lettre  comme  un  monument  de  votre 
bon  cœur  envers  mes  autres  parents. 

VERNISSAG,  lui  baisant  la  main. 

Ah  !  ma  tante  ! 

MADAME   SINCIAIR. 

Ah!  flatteur! 

SCÈNE   VII 

VERNISSAC,    MADAME  SINCLAIR,  LOUISE, 
ROSE. 

ROSE. 

Voici  mademoiselle  Louise.  Je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  faire  ma  commission.  Madame  Saint-Lau- 
rent appelait  déjà  sa  femme  de  chambre  pour 
nous  envoyer  sa  fille. 

LOUISE. 

Je  n'ose  avancer... 

MADAME   SINCLAIR. 

Approche,  mon  enfant.  Ne  crains  rien. 

LOUISE. 

Ma  bonne  tante  n'est  donc  plus  en  colère? 

MADAME   SINCLAIR. 

Pardonnez-moi.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  résiste. 

LOUISE. 

Ma  mère  m'envoie  exprès  auprès  de  vous  pour 
essayer  de  vous  apaiser.  Je  vous  en  supplie,  tâchez 
de  revoir  mon  père  et  ma  mère  sans  courroux,  avec 
amitié. 

VERNISSAG. 

Je  me  joins  à  ma  petite-cousine.  C'est  une  chose 
si  belle,  c'est  une  chose  si  rare  que  le  bon  accord 
dans  les  familles  I 

LOUISE. 

C'est  pour  moi  que  vous  vous  êtes  emportée.  Ne 
songez  point  à  moi.  J'aurais  le  plus  grand  amour 
pour  ce  jeune  Dorigny,  ce  qui  n'est  pas,  j'aurais 
le  courage  de  le  surmonter;  j'aurais  la  plus  forte 
répugnance  pour  mon  cousin  Anatole,  j'aurais  le 
courage  de  l'épouser  pour  plaire  à  mes  parents  ;  je 
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me  croirai  encore  heureuse  si  je  suis  la  seule  à 
plaindre  daus  la  Tamille. 

SCÈNE   VIII 

VERNISSAC,   MADAME  SINCLAIR,   LOUISE, 
ROSE,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

M.  Bardolin  fils  demande  à  madame  si  elle  veut 
lui  acccorder  un  moment  d'audience.  Il  a  un  air 
timide  et  effrayé!  Il  m'a  fait  de  la  peine. 

MADAME   SINCLAIH. 

Il  faut  donc  que  je  me  sois  bien  mise  en  colère, 
puisque  tout  le  monde  a  peur  de  moi.  Faites 
entrer. 

VEBNISSAC. 

Oui,  sans  doute;  entrez,  entrez,  Anatole. 

SCÈNE    IX 

MADAME   SINCLAIR,    VERNISSAC,  LOUISE, 
ROSE,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Ma  chère  tante,  je  viens  comme  la  colombe  après 
le  déluge... 

MADAME   SIXCLAIB. 

Avancez,  approchez,  mon  petit-neveu. 

ANATOLE,  apercevant  Louise, 
Ciel!  ma   cousine  Louise!  N'importe,  j'oserai 
parler.  C'est  mon  père  qui  m'envoie... 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh  bien  !  que  me  veut-il,  votre  père? 

ANATOLE,  bas  ù  madame  Sinclair. 
Ha  chère  tante,  je  voudrais  vous  dire... 

MADAME   SINCLAIR. 

Parlez  haut.  Louise  ne  met  plus  aucun  obs- 
tacle... Et  moi...  Ah!  Vernissac,  votre  entretien  a 
changé  tout  à  coup  mes  dispositions.  Je  ne  me 
sens  plus  irritée  contre  Bardolin  ni  contre  ma- 
dame Saint-Laurent. 

VERNISSAC. 

Quelle  jouissance  pour  moi,  d'avoir  pu  contri- 
buer!... 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  consens  à  tout,  je  me  réconcilie  avec  tout  le 
monde. 

ANATOLE. 

Se  peut-il?  Quel  retour  favorable  et  imprévu! 

LOUISE,  en  soupirant. 
Oui,  c'est  un  grand  bonheur  pour  nous  tous. 

ROSE. 

Pauvre  jeune  fille! 

MADAME   SINCLAIB. 

Remerciez  M.  Vernissac;  c'est  lui  dont  la  lettre 
et  les  discours  ont  calmé  ma  colère. 

VERNISSAC 

Femme  céleste,  vous  faites  le  bonheur  de  tout 


ce  qui  vous  entoure;  mais  pensez  donc  au  vôtre. 
MADAME  SINCLAIR,  à   Vernitsac. 
Taisez-vous  donc. 

ANATOLE. 

Daignez  nous  expliquer... 

MADAME  SINCLAIR,  prenant  un  ton  grave. 

Mes  enfants,  priez  vos  parents,  de  ma  part,  de 
vouloir  bien  se  réunir  ici  dans  une  heure.  J'ai  des 
projets;  je  médite  des  résolutions  graves,  impor- 
tantes, que  je  ne  peux  et  je  ne  veux  expliquer 
qu'en  présence  de  toute  la  famille  assemblée. 

ANATOLE. 

Ah! 

MADAME   SINCLAIR. 

Mais  surtout  qu'ils  soient  bien  persuadés  que  je 
n'ai  plus  de  colère,  que  je  me  repens,  et  que  je 
leur  rends  toute  la  tendresse  qu'ils  méritent. 

LOUISE. 

Ah!  ma  tante,  je  cours  porter  ces  bonnes  nou- 
velles à  ma  mère.  {Elle  son.) 

ANATOLE. 

Je  cours  les  porter  à  mon  père.  Attendez-moi 
donc,  attendez-moi  donc,  ma  cousine.  {A  madame 
Sinclair  et  à  Vernissac.)  Je  serais  si  aimable  avec 
Louise!  Elle  m'aimera,  j'en  suis  sur;  elle  finira 
par  m'ai  mer.  (//  son.) 

SCÈNE   X 
MADAME  SLNCLAIR,  VERNISSAC,  ROSE. 

VKRNISSAC 

Et  moi  qui  me  félicite  d'avoir  été  l'heureux  ar- 
tisan de  celte  réconcilialioii,  je  veux  aller  moi- 
même  confirmer  à  mes  parents...  Je  me  fais  un 
devoir  de  les  amener  à  cette  assemblée  de  famille 
que  vous  venez  de  convoquer...  Ils  demeurent 
près  d'ici  ;  mais  c'est  égal,  je  prends  votre  berline. 

MADAME   SINCLAIR. 

Prenez,  mon  neveu.  Attendez;  il  faut  que  je 
sorte  aussi  :  les  chevaux  aux  deux  voitures. 

VERNISSAC. 

C'est  cela.  Gabriel,  Comtois.  Mais  non  ;  je  vais  moi- 
même,  sans  les  attendre...  Mon  cœur  est  si  plein 
que  je  ne  trouve  pas  un  mot...  Mes  pensées  étouf- 
fent mes  paroles.  Ah!  ma  tante,  ma  belle  tante! 
que  vous  êtes  une  femme  adorable!  (//  son.) 

SCÈNE  XI 
ROSE,  MADAME  SINCLAIR. 

ROSE. 

Ma  belle  tante!  Je  ne  reviens  pas  de  ma  sur- 
prise. Et  vous  consentez  à  ce  que  vos  parents  dé- 
sirent. C'est  la  première  fois  que  cela  vous  arrive. 
Il  faut  que  ce  M.  Vernissac  soil  un  bien  habile  en- 
chanteur. 

40 
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MADAME   SINCLAIR. 

Je  ne  le  croyais  pas  si  séduisant.  J'étais  bien 
dupe  de  me  brouiller  avec  mes  parents.  Ne  vaut-il 
pas  bien  mieux?...  Comment  ramener  Dorigny?... 
Si  je  ne  peux  pas  forcer  madame  Saint-Laurent  à 
donner  sa  fille  à  Ernest,  je  n'en  veux  pas  moins  de 
bien  à  ce  jeune  homme.  11  est  si  intéressant!  j'ai 
tant  d'obligations  à  son  père! 

ROSIT. 

Eh  mais  !  vous  trouvez  tout  le  monde  aimable, 
intéressant. 

MADAMIÎ   SINCLAIR. 

Si,  par  mes  connaissances,  mon  crédit,  je  pou- 
vais... Où  est  Comtois? 

ROSE. 

Le  voici,  madame. 

MADAME   SINCLAIR. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XII 
MADAME  SINCLAIR,  ROSE,  COMTOIS. 

MADAME    SINCLAIR. 

Va  chez  M.  Dorigny.  Non,  approche  cette  table. 
Je  vais  écrire.  Non,  je  n'écris  pas.  J'irai  moi-même. 
Il  ne  voudra  pas  venir;  il  ne  voudra  pas  que 
j'amène  son  fils.  Je  donnerai  le  mot  à  mon  cocher; 
je  les  ferai  entrer  par  la  petite  porte;  je  me  ferai 
appuyer  dans  mes  instances  par  madame  Dorigny; 
je  trouverai  un  prétexte...  Puisqu'il  ne  veut  pas 
consentir  à  ce  que  je  désire,  il  faut  bien  que  je  le 
trompe  comme  les  autres  :  cela  ne  me  coûtera  pas; 
j'ai  l'habitude  de  m'amuser  aux  dépens  de  tout  le 
monde.  Surtout  ne  dites  rien  ni  l'un  ni  l'autre  à 
qui  que  ce  soit. 

ROSE. 

El  comment  pourrions-nous  parler?... 

COMTOIS. 

Nous  ne  savons  rien. 

MADAME   SINCLAIR. 

Tant  mieux. 

SCÈNE   XIII 

MADAME  SINCLAIR,  ROSE,  COMTOIS, 
VERNISSAC. 

VERNISSAC. 

Les  chevaux  sont  mis  aux  deux  voitures,  ma 
tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

Je  pars.  Ah  !  Vernissac,  quelle  heureuse  idée 
vous  m'avez  inspirée!  Je  me  sens  rajeunie  de 
quinze  ans. 

VERNISSAC,  hii  donnant  la  main. 
Vous  n'en  avez  pas  trente  à  mes  yeux,  ma  chère 
tante. 

ROSE,  à  Comtois. 
Cette  femme-là  est  folle,  ou  elle  médite  quelque 
espièglerie  contre  sa  famille. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCENE  I 
MADAME  SINCLAIR,  DORIGNY,  ERNEST,  entrant 

par  le  fond. 
MADAME  SINCLAIR,  paraissant   ta  première. 

Entrez,  entrez,  messieurs.  Avancez,  monsieur 
Ernest;  ne  craignez  rien,  ma  petite-nièce  n'y  est 
pas. 

ERNEST. 

Eh  !  madame,  que  prétendez-vous  ? 

DOHIGXY. 

Eh  quoi!  ma  femme  me  dit  que  vous  voulez 
conduire  mon  fils  chez  un  ministre  qui  peut  lui 
être  utile  pour  son  voyage  d'Italie. 

MADAME   SINCLAIR. 

J'ai  été  en  effet  chez  le  ministre,  mais  avant  de 
me  rendre  chez  vous.  Si  je  vous  avais  dit  que  je 
voulais  vous  amener  ici,  vous  m'auriez  refusé. 

ERNEST. 

De  grâce,  laissez-moi  m'éloigner. 

MADAME    SINCLAIR. 

Non  pas.  Maintenant  que  je  vous  tiens,  vous  ne 
sortirez  pas. 

DORIGNY. 

Parbleu!  vous  êtes  une  femme  bien  singulière, 
bien  obstinée  dans  ce  que  vous  voulez. 

ERNEST. 

J'aime  votre  petite-nièce,  madame  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  je  l'aime  d'un  amour  pur 
et  désintéressé  que  je  dois  renoncer  à  elle.  Que 
je  n'emporte  pas,  en  quittant  Paris,  le  chagrin 
d'avoir  été  la  cause  d'une  rupture  entre  vous  et 
votre  famille. 

MADAME   SINCLAIR. 

Généreux  jeune  homme,  renoncer  à  celle  qu'il 
aime!  Ah!  monsieur  Ernest,  quand  enjoint  à  la 
jeunesse,  au  talent,  cette  force  d'âme  et  de  carac- 
tère, qu'on  est  bien  fait  pour  inspirer  une  pas- 
sion I... 

DORIGNY,   à  part. 

Allons,  elle  s'amuse  aux  dépens  de  mon  fils. 

MADAME   SINCLAIR. 

Pourquoi  partir?  Pourquoi  s'exiler?  Louise  est- 
elle  donc  la  seule  femme  dans  Paris  qui  mérite 
votre  amour? 

DORIGNY. 

Heureusement  je  vous  sais  assez  raisonnable... 
MADAME  SINCLAIR,  prenant  un  air  grave. 

Monsieur  Dorigny,  j'ai  convoqué  une  assemblée 
de  mes  parents  :  elle  doit  avoir  lieu  ici  tout  à 
l'heure.  Je  désire  que  vous  et  votre  fils  y  soyez 
présents. 

ERNiîST. 

Non  certes,  je  ne  veux  pas...  je  ne  peux  pas... 
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MADAME   SINCLAIR. 

Vous  apprendrez  là  mes  intentions  sur  ma  fa- 
nulle,  sur  vous,  et  vous  partirez  ensuite  pour  Home 
SI  vous  voulez. 

DORIGNY. 

Ah!  ahl  Allons,  Ernest,  il  faut  rester;  je  suis 
curieux  de  savoir...  Mais  non,  nous  ne  pouvons 
pas  décemment... 

ERNEST. 

Eh  quoi!  me  rendre  témoin  du  bonheur  de  mon 
rival! 

MADAME   SINCLAIR. 

Fort  bien.  Vous  voulez  partir,  vous  voulez  res- 
ter. Me  voilà  tranquille;  vous  resterez. 

{On  entend  Vemissac  appelant  en  dehors.) 
VERXISSAC. 

Gabriel,  Rose,  Comtois. 

MADAMK   SINCLAIR. 

J'entends  Vernissac.  Il  n'est  pas  encore  temps 
qu  11  vous  voie.  Entrez  dans  ce  cabinet,  passez 
dans  ma  bibliothèque,  au  jardin;  promenez-vous 
causez,  lisez;  je  vous  ferez  avertir  quand  ils  seront 
tous  reunis.  (£"//«  sort.) 

DORIGNV. 

Quel  nouveau  projet  roule-t-elle  dans  sa  tête-» 
Je  n^en  sais  rien.  Il  faut  se  résigner.  Je  ne  cherche 
pas  les  richesses,  mais  je  ne  les  fuis  pas. 

ERXEST. 

Eh!  que  m'importe  la  fortune?  C'est  Louise 
c  est  Louise  seule  que  je  désire.  ' 

DORIGNY,  sortant  avec  son  fils. 
Eh  bien!  qui  sait?... 


SCÈNE  II 

VERNISSAC,    BARDOLLX,   ANATOLE,   GABRIEL 
ROSE,  COMTOIS. 

VERNISSAC. 

Gabriel.  Comtois.  Entrez  donc,  messieurs  Bar- 
dolin.  Je  vous  le  repète,  madame  Sinclair  ne  pense 
plus  a  ce  qui  s  est  passé.  Elle  rougit  elle-même  de 
sa  colère.  Comtois,  Rose. 

COMTOIS,  arrivant 

ROSE,  arrivant. 
Eh!  mon  Dieu,  quel  train! 

GABRIEL,  arrivant. 
Eh  donc!  monsieur,  me  voilà. 

VERNISSAC 

Rose  allez  dire  à  madameSinclair  que  messieurs 
Bardolin  sont  arrivés.  Pardon,  mes  chers  clnZl 
^remonte  en  voiture  pour  aller  chercher  madame 

tante  doit  recevoir  ses  parents.  Vovez,  je  vous  Dn> 
^1  tout  est  bien  en  ordre.  [A  BardoL)ilTZvo 
lue  une  espèce  dassemblée  de  famille.  Toi,  GabrS' 
tu  vas  monter  derrière  ma  voiture.  [A  Bnrdoi^J^^^n 
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cœur  était  pour  nous;  mais  l'amour-propre  chez 
une  femme  irritée...  Heureusement  je  sais  le  lan- 
gage qu'il  faut  tenir  en  pareil  cas  :  je  suis  si 
joyeux...  Point  d'impatience,  mes  chers  parents. 
J  ai  recommandé  au  cocher  de  ma  tante  de  briller 
le  pavé.  [Il  sort,  Gabriel  le  suit.) 

SCÈNE  III 
BARDOLLN,  ANATOLE,  ROSE,  CO.MTOIS. 

COMTOIS. 

Il  prend  notre  voiture  ! 

ROSE. 

n  nous  commande  comme  si  nous  étions  à  lai  ! 

BARDOLIN. 

Il  fait  le  maUre  de  la  maison. 

ROSE. 

Je  vais  dire  à  madame  que  vous  êtes  Ici. 

BARDOUN. 

Je  t'en  prie,  Rose,  demande-lui  si  nous  pour- 
rions la  voir,  lui  parler,  avant  que  les  autres  fus- 
sent arrivés. 

ROSE. 

Oui,  monsieur.  {Elle  sort.) 

BARDOLIN. 

Et  toi,  mon  cher  Comtois,  fais-moi  le  plaisir... 

COMTOIS. 

nrH^'  '^'T ,'!''''''  ™«°^'«"^;  j'ai  bien  assez  des 
ordres  de  M.  Vernissac.  {fl  sort.) 

BARDOLIN. 

Il  est  brutal,  ce  vieux  domestique... 

SCÈxNE   IV 
BARDOLIN,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

cousine?  °''°  ^''''  '""^''-'^^^  q»e  j'épouse  ma 

BARDOLIN. 

i      II  S'agit  bien  de  votre  cousine.  Oui,  sans  doute 

Mais  j  a,  bien  une  autre  crainte.  Vernissac  est 
jodiscret  présomptueux  ;  mais  il  est  adroit,  il  e 
mtrigant.  Ma  tante  a  la  tête  si  vive,  le  cœur  s 
jeune  encore  !  *  ^^ 

ANATOLE. 

^_^^^maudit  Languedocien  avait  bien  affaire  d'ar- 

BARDOLIN. 

deSde'/r  ''  '""^  ''^^^^^^^  --  fi'^  - 


SCÈNE  V 
BARDOLIN,  ANATOLE,  ROSE. 

ROSE. 

Madame  ne  veut  parler  à  qui  oue  ce  <,nU  a.  i, 
famille  avant  qu'elle  ne  soi t'toul  réunie  " 
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BARDOLIN. 

Elle  est  donc  toujours  fâchée? 

ROSE. 

Au  contraire,  je  ne  l'ai  jamais  vue  si  gaie  que 
depuis  une  longue  conversation  qu'elle  a  eue  avec 
M.  Vernissac. 

BARDOLIN. 

Nous  y  voilà. 

ROSE. 

Elle  ne  parle  que  de  projets  de  bonheur,  de 
fêtes,  de  bals,  de  concerts;  et  je  l'ai  laissée  se 
souriant  à  elle-même  devant  son  miroir. 

ANATOLE. 

C'est  une  folie,  c'est  un  vertige. 

ROSE,  â  part. 
Ma  foi,  si  le  dessein  de  madame  est  de  les  in- 
quiéter, le  voilà  rempli. 

BARDOLIN. 

Mais,  dis-moi,  Rose... 

ROSE. 

Voilà  M.  Vernissac  qui  ramène  monsieur,  ma- 
dame et  mademoiselle  Saint- Laurent.  {Elle son.) 

BARDOLIN. 

Déjà!  comme  il  est  alerte  1 

ANATOLE. 

Il  tuera  les  chevaux  de  ma  tante. 

SCÈNE    VI 

BARDOLIN,  ANATOLE,  VERNISSAC,  SAINT-LAU- 
RENT, MADAME  SAINT-LAURENT,  LOUISE. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Comment!  Vernissac,  ma  tante  veut  nous  voir 
tous  réunis,  et  elle  a  de  grandes  révélations  à 
nous  faire? 

SAINT-LAURENT. 

C'est  singulier. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Et  savez-vous  quel  en  est  l'objet? 

VERNISSAC. 

J'ai  des  idées  vagues  et  confuses...  Elle  m'a  fait 
pressentir...  Au  surplus,  elle  se  réconcilie  avec 
vous,  elle  donne  son  agrément  au  mariage  de  vos 
enfants. 

ANATOLE. 

C'est  assez  pour  mon  cœur;  cependant... 

VERNISSAC. 

Comptez  sur  moi.  Nous  ne  sommes  que  cousins; 
mais  je  vous  aime  comme  un  frère,  comme  une 
soeur.  Je  pousserai  votre  fils,  j'avancerai  votre 
mari,  je  m'avancerai  moi-même.  Je  cours  préve- 
nir ma  tante. 

BARDOLIN. 

Elle  ne  veut  nous  parler  à  tous  qu'en  présence 
les  uns  des  autres.  Tels  sont-  ses  ordres.. 

VERNISSAC. 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi.  Elle  ne  me  grondera 


pas  de  forcer  la  consigne.  Dans  l'instant  nous 
sommes  à  vous.  (//  sort.) 

SCÈNE  VII 

BARDOLIN,  ANATOLE,  SAINT-LAURENT,  MADAME 
SAINT-LAURENT,  LOUISE. 

BARDOLIN. 

Nous  sommes  à  vous.  Il  parle  comme  s'il  était 
notre  oncle. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Notre  oncle  !  Ah  !  mon  Dieu ,  est-ce  que  vous 
croyez?...  Mais  non,  cela  ne  se  peut  pas.  Ce  serait 
un  coup  de  foudre. 

BARDOLIN. 

Ma  foi,  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'en- 
tends, me  fait  craindre... 

SAINT-LAURENT. 

Parbleu  !  ce  Vernissac  ne  serait  pas  malheu- 
reux. Ah!  si  j'étais  veuf! 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Plaît-il,  monsieur? 

SAINT-LAURENT. 

Pardon,  cela  m'est  échappé,  et  bien  à  tort. 

LOUISE. 

Ma  présence  est-elle  bien  nécessaire  à  celte 
assemblée,  ma  mère? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Attendons  les  ordres  de  votre  tante,  mademoi- 
selle. 

ANATOLE. 

Elle  vient  avec  Vernissac. 

BARDOLIN. 

Nous  allons  savoir  notre  sort. 

SAINT-LAURENT. 

C'est  un  vainqueur  qui  mène  sa  conquête. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Il  a  un  air  de  marié  qui  m'épouvante. 

SCÈNE   VIII 

BARDOLIN,  ANATOLE,  SAINT-LAURENT,  MADAME 
SAINT-LAURENT,  LOUISE ,  MADAME  SINCLAIR, 
VERNISSAC,  ROSE,  COMTOIS. 

VERNISSAC. 

Oui,  ma  chère  tante,  vous  voyez  tous  nos 
parents. 

BARDOLIN. 

Ma  chère  tante,  nous  venons... 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Nous  nous  empressons... 

MADAME  SINCLAIR. 

Fort  bien.  (A  Louise.)  Sors,  ma  petite- nièce,  et 
tiens-toi  prête  à  paraître  quand  je  te  ferai  appe- 
ler. {Louise  et  Rose  sortent.) 
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SCÈNE   IX 

BARDOLIN,  ANATOLE,  SACST-LAUREM,  MADAME 
S.V1M-LAURENT,  MADAME  SINCL\IR ,  VERMS- 
SAC,  COMTOIS. 

MADAME  SINCLAIR. 

Comtois,  priez  messieurs  Dorigny  de  se  rendre 
i    dans  ce  salon.  [Comtois  ion.) 

VERXISSAC. 

Messieurs  Dorigny  ! 

MADAME  SINCLAIR. 

Ils  sont  ici  tous  les  deux,  et  je  les  ai  invités  à 
^  trouver  à  notre  assemblée. 

MADAME   SAIXT-LAOREXT. 

Le  père  ;  je  le  conçois. 

BARDOLIX. 

Oui,  un  notaire  peut  être  utile... 

SAIXT-LAUREXT. 

Mais  le  fils? 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  ma  paix  avec  eux 
comme  avec  tout  le  monde. 

VERXISSAC. 

Des  consolations,  un  cadeau,  un  diamant.  Je 
serai  charmé  de  faire  connaissance  avec  le  fils. 
Le  père  est  un  bon  homme. 

MADAME  SrXCLAJR. 

Les  voici. 

SCÈNE  X 

IDOLIN,  ANATOLE,  SAINT-LAURENT,  MADAME 
S.\INT-LAURENT,  M.\DAME  SINCLAIR,  VEKSIS- 
SAC,  DORIGNY,  ERNEST. 

DORIGXY. 

Messieurs  et  mesdames,  c'est  encore  nou>.  Ce 
^st  pas  ma  faute... 

MADAME  SINCLAIR. 

iMes  parents  savent  que  cest  moi  qui  ai  désiré 
tre  présence.  Des  sièges,  et  qu'on  nous  laisse. 
[Des  domestiques  avancent  des  sièges  et  sorieiii.) 
DORIGNY,  à  son  fils. 

lions,  mon  ami,  laissons-la  faire;  elle  ne  nous 
it  pas  de  mal. 

VERNISSAC. 

syez-vous  donc,  monsieur  Saint-Laurent. 

SAINT-LACREXT. 

fait  les  honneurs.  (Tout  le  monde  s'assied.) 

MADAME  SIXCLAIR. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  en  promenant 
mes  regards  sur  vous  tous,  il  me  semble  trouver 
à  chacun  de  l'impatience,  de  l'inquiétude,  et  une 
grande  curiosité.  Vous  ne  tarderez  pas  à  sortir  de 
peine.  J'ai  cru  devoir  vous  rassembler,  et  j'ai 
jugé  convenable  de  vous  adjoindre  deux  vrais  amis 
comme  messieurs  Dorigny.  J'ai  à  vous  faire  par! 
d'une  résolution  importante  que  j'ai  p.'ise,  à  jus- 


tifier ma  conduite,  surtout  à  vous  en  expliquer 
les  motifs. 

MADAME   SAINT-LACREItT,  à  part. 

Quel  ton  solennel  et  composé  ! 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  dois  commencer  par  avouer  que  tantôt  j'ai 
eu  des  torts  envers  vous. 

MADAME  SAINT-LAURE5T. 

Vous,  ma  tante  ! 

BARDOLIIT. 

Pouvez-vous  en  avoir? 

MADAME  SINCLAIR. 

Oui,  oui,  mon  neveu,  j'ai  eu  tort  envers  vous 
tous,  mais  c'est  un  peu  votre  faute  :  vous  aviez 
si  bien  subordonné  vos  volontés  aux  miennes, 
que  je  me  suis  crue  maîtresse  de  disposer  de  ces 
volontés.  Je  me  suis  trompée. 

MADAME   SAIXT-LAUREXT. 

Eh  mais  !  vous  l'êtes  en  effet ,  ma  chère  tante. 

BARDOLIN. 

Ordonnez,  nous  obéirons. 

MADAME  SINCLAIR. 

Non,  non.  Je  n'ai  aucun  droit  de  m'opposer  à  ce 
que  M.  Bardolin  et  madame  Saint-Laurent  ma- 
rient leurs  enfants  comme  ils  voudront;  mais  si 
je  respecte  vos  droits,  vous  devez  respecter  les 
miens. 

ANATOLE. 

La  conséquence  est  évidente. 

MADAME  SINCLAIR. 

N'est-ce  pas?  Disposez  donc  de  vos  enfants;  je 
reste  libre  de  disposer  de  moi  et  de  tout  ce  qui 
m'appartient. 

DORIGXr,  à  part. 

Comme  elle  leur  va  droit  au  cœur! 

VERXISSAC 

Mes  chers  parents  reconnaissent  tous  la  vérité 
de  ce  que  vous  venez  d'avancer. 

MADAME  SIXCLAra. 

Or,  comment  vous  expliquer  ce  qui  se  passe 
dans  mon  âme?  En  vérité,  je  rougis...  On  rede- 
vient enfant  en  vieillissant,  et  je  me  sens  toute  la 
timidité...  Mon  neveu  Vernissac,  chargez- vous,  je 
vous  prie,  d'expliquer  à  nos  parents  rassemblés 
l'étrange  révolution  qui  s'est  opérée  en  moi. 

VERXISSAC 

Vous  le  voulez,  ma  tante,  j'obéis.  An  moment 
où  notre  tante,  par  suite  de  sa  colère  contre  nous, 
se  trouvait  seule  et  abandonnée  (car  elle  avait  eu 
la  barbarie  de  m'ordonner  à  moi-même  de  sortir 
de  la  maison),  elle  réfléchit...  Elle  pensa  que ,  pour 
s'assurer  un  attachement  sincère  et  complet,  et 
même  pour  bien  vivre  avec  nous...  Que  vous 
dirai-je?...  Elle  pensa  que  peut-être  il  était  temps 
encore  de  former  de  nouveaux  nœuds... 

MADAME   SAIXT-LACREXT,  d  part. 

Allons. 


DORIGNY,  à  part. 


Je  la  vois  venir. 
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MADAME  SINCLAIR. 

Vous  devez  sentir  qu'une  femme  de  mon  âge, 
quand  elle  se  marie,  quand  elle  choisit  un  homme 
plus  jeune  qu'elle...;  car  je  ne  puis  vous  dissimu- 
ler que  l'objet  de  mou  choix  est  plus  jeune  que 
moi...  Qu'avez-vous  donc,  madame  Saint-Laurent? 
Vous  paraissez  mal  à  votre  aise. 

VERNISSAC. 

Vous  trouveriez-vous  mal  ? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Eh  !  non ,  monsieur,  je  ne  me  trouve  pas  mal. 
Continuez,  ma  tante. 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  devez  sentir,  dis-je,  qu'elle  est  obligée  de 
compenser  la  disproportion  d'âge...  {A  Baniolm,  qui 
se  lève.)  Vous  VOUS  levez,  monsieur  Bardolin? 

BARDOLIN. 

Parlez,  parlez  toujours.  Je  ne  peux  pas  rester 
longtemps  assis. 

MADAME  SINCLAIR. 

De  compenser  la  disproportion  d'âge  par  des 

sacrifices  de  fortune. 

VERNISSAC. 

Eh  !  ma  chère  tante,  vos  qualités,  votre  carac- 
tère, votre  esprit;  ne  voilà-t-il  pas  des  avantages 
plus  que  suffisants? 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  neveu.  Votre 
amitié  pour  moi  vous  aveugle.  Il  faut  qu'il  y  ait 
compensation.  L'âge  où  l'on  veut  encore  être 
jeune  est  passé  pour  moi.  C'est  une  des  plus  belles 
qualités  que  nous  puissions  acquérir,  que  celle  de 
savoir  nous  apprécier.  La  vanité  n'est  bonne  qu'à 
faire  des  sots  et  des  malheureux. 

VERNISSAC 

C'est  vrai. 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  crois  donc,  en  conscience,  et  sous  quelque 
forme  que  les  lois  le  permettent,  devoir  au  mari 
que  j'ai  choisi  une  donation  entière  de  mes  biens. 

SAINT-LAURENT. 

A  merveille,  qu'il  prenne  tout. 

MADAME    SINCLAIR. 

En  lui  laissant  après  moi,  car  il  est  probable 
qu'il  me  survivra,  l'honorable  devoir  de  m'ac- 
quitter  envers  tous  mes  parents. 

VERNISSAC,  se  levant. 

Non,  ma  chère  tante,  je  ne  souscrirai  point  à 
ce  délire  de  votre  générosité;  je  ne  serai  point 
assez  peu  délicat  pour  dépouiller...  Je  peux  vous 
jurer,  mes  chers  parents,  quej'étais  à  mille  lieues 
d'imaginer... 

MADAME  SINCLAIR,  faisant  asseoir  Vernissac. 

Doucement,  mon  neveu;  ne  vous  répandez  pas 
en  phrases  de  reconnaissance...  Attendez  qu'on 
vous  ofTre  pour  remercier.  C'est  bien  par  vos  con- 
seils que  m'est  venue  l'idée  de  me  remarier;  mais 
ce  n'est  pas  vous  que  j'épouse. 


MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vraiment? 

VERNISSAC 

Et  qui  donc? 

MADAME  SINCLAIR,  montrant  Ernest. 
C'est  M.  Ernest. 

ERNEST. 

Moi! 

VERNISSAC. 

Lui! 

DORIGNV,  souriant. 
Je  l'avais  deviné. 

BARDOLIN. 

Elle  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  respirer. 

ANATOLE. 

Ah!  par  exemple!... 

{Tout  le  monde  se  lève.) 
MADAME    SINCLAIR. 

Si  la  main  du  père  était  libre,  je  lui  offrirais  la 
mienne  :  mon  mari  lui  avait  tant  d'obligations.  Je 
m'acquitte  en  faisant  la  fortune  de  son  fils.  Eh 
bien  !  monsieur  Ernest,  voulez-vous  de  moi  et  de 
mes  deux  cent  mille  francs  de  rente? 

VERNISSAC 

Comme  ma  chère  tante  s'entend  à  mystifier  les 
gens! 

MADAME  SINCLAIR ,  d  Ernest. 

Vous  ne  répondez  pas?  Je  vois  ce  que  c'est.  Vous 
attendez  le  consentement  de  votre  père.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  besoin  du  consentement  de  personne. 
Nous  refuserez-vous  votre  aveu,  monsieur  D.ori- 

gny? 

DORIGNY. 

Qui?  moi?  Ma  foi,  madame...  Allons,  Ernest, 
réponds. 

ERNEST. 

Madame...  Vous  plaisantez,  sans  doute. 

MADAME    SINCLAIR. 

Pauvre  jeune  homme,  comme  il  est  troublé! 
Vous  m'acceptez.  Monsieur  Saint-Laurent,  vous 
pouvez  faire  rentrer  votre  fille. 

SAINT-LAURENT,  à    Vemissac. 

Faites  donc  encore  le  maître  de  la  maison. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   XI 

BARDOLIN,    ANATOLE,    ERNEST,    VERNISSAC, 
MESDAMES  SINCLAIR,  SAINT- LAURENT. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Ma  tante,  est-ce  bien  sérieusement? 

MADAME   SINCLAIR. 

Pourquoi  pas  sérieusement,  ma  nièce? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Mais  vous  seriez  sa  mère. 

BARDOLIN. 

Sa  grand'mère. 

MADAME    SINCLAIR. 

1      Que  ne  dites-vous  sa  bisaïeule?  Ne  me  failes 
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donc  pas  si  vieille.  Ne  les  écoutez  pas,  Ernest,  ce 
sont  des  envieux.  Soixanlc  ans,  pas  davantage. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Songez  donc  aux  brocards  qui  vont  pleuvoir  sur 
vous. 

MADAME   SINCLAIR. 

Le  bonheur  console  du  ridicule.  D'ailleurs 
faites-moi  interdire,  si  vous  croyez  que  ce  soit  une 
si  grande  folie. 

BARDOLIX. 

Ah  Dieu!  que  dites-vous  là? 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Mais  vous  nous  ruinez. 

BARDOLIN. 

Vous  ruinez  nos  enfants. 

ANATOLE. 

11  est  certain,  ma  chère  tante... 

MADAME   SINCLAIR. 

Vous  aussi,  mon  petit-neveu!  vous  vous  en  mê- 
lez? {Ici  Saint-Laurent  rentre  avec  Louise  et  Rose.) 

SCÈNE  XII 

DORIGNY,  ERNEST,  VERNISSAC,  ANATOLE. 
SAINT-LAURENT,  BARDOLIN  ;  MESDAMES  SIN- 
CLAIR, SAINT-LAURENT;  LOUISE,  ROSE,da/« 
le  fond  du  théâtre. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Mais  M.  Ernest  aime  ma  fille. 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh  bien!...  donnez-lui  donc  votre  fille,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  je  l'épouse. 

LOUISE,  arrivant  près  de  madame  Sinclair. 
Vous  l'épouseriez? 

ROSE. 

Il  serait  notre  grand-oncle? 

MADAME   SINCLAIR. 

Oui,  si  ta  mère  ne  veut  pas  qu'il  soit  mon  petit- 
neveu. 

VERNISSAC 

Eh!  quoi?  vous  ne  voyez  pas  que  c'est  là  que 
ma  tante  veut  vous  amener.  Vous  êtes  joués,  je  le 
suis  aussi;  ne  luttons  pas  contre  notre  tante.  Sur- 
tout ne  songez  pas  à  la  faire  interdire  :  c'est  bien 
la  meilleure  tête  de  toute  la  famille. 


MADAME   SAINT-LACRENT. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur  Bardolin? 

RARDOLIN. 

Que  vous  êtes  libre  de  marier  votre  fille. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  êtes  fier  de  ce  malheureux  dédit. 

MADAME   SINCLAIR. 

Il  y  a  un  dédit. 

SAINT-LAURENT. 

Eh  oui  !  que  ma  femme  m'a  fait  signer. 

MADAME    SINCLAIR. 

Exigez-en  le  payement,  si  vous  le  voulez,  mon- 
sieur Bardolin.  J'en  fais  l'avance;  et  je  suis  en 
mesure  de  vous  le  faire  rendre  avec  les  intérêts 
par  un  bon  testament. 

BARDOLIN  ,  remettant  le  dédit  à  madame  Sinclair. 

Eh!  mon  Dieu!  ma  tante,  suis-je  donc  si  avide? 
Entre  parents,  ne  doit-on  pas  s'entendre...?  H 
faut  prendre  ton  parti,  Anatole. 

MADAME   SINCLAIR. 

Il  le  prendra;  c'est  un  garçon  courageux. 

SAINT-LAURENT,  à  sn  femme. 

Madame,  j'entends  et  je  prétends  que  M.  Ernest 
épouse  ma  fille. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Puisqu'il  faut  que  vous  soyez  riche,  ou  par  ma 
tante  ou  par  ma  fille,  Louise  est  à  vous. 

LOUISE. 

Ah!  maman! 

ERNEST. 

Ah!  madame! 

SAINT-LAURENT. 

Je  serai  le  maître  une  fois. 

DORIGNY. 
{A  son  fils.)   Ta  mère  sera  bien  contente.  [A  ma- 
dame Sinclair.)  Vous  êtes  une  bien  digne  amie. 

MADAME    SINCLAIR,    Ù   DorigniJ. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'avais  le  secret  de  les 
rendre  bons  et  sages.  Mes  chers  parents,  je  vous 
mets  à  votre  aise;  vous  pouvez  me  négliger,  m'ac- 
cabler  de  visites  et  de  caresses;  vous  n'y  perdrez 
rien,  vous  n'y  gagnerez  rien  :  je  ne  veux  pas  faire 
de  testament,  et  je  vous  tiens  quittes  d'égards  et 
de  complaisances,  à  présent  que  je  crois  m'êlre 
acquis  deux  cœurs  bien  purs,  bien  sincères  et  bien 
reconnaissants. 


FIN    DE    LA    VIEILLE    TANTE. 
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PERSONNAGES 

MADAME  DUTARC,  maîlresse  du  café. 

THÉRÈSE,  sa  fille. 

GIFFARD,  ^ 

SIMONIN,  / 

DROUVILLE,       >  habitutis  du  café. 

BOUDET,  \ 

RAYMOND,  j 


PERSONNAGES 


habitués  da  café. 


LEDRU, 

FLORIVAL, 

ANDRÉ  ,  garçon  de  café. 

LOUISON,  bouquetière. 

TJn  Commissionnaire. 

Plusieurs  Habitués  du  café. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  le  jardin  du  Café  du  Printemps ,  sur  le  boulevard. 


Le  théâtre  est  garni  de  petites  tables  et  de  chaises  de  jardin.  Sur  un 
côté,  une  jolie  tente,  et  sous  la  tente  un  comptoir.  En  face  du 
comptoir,  la  grille  du  café  donnant  sur  le  boulevard ,  une  grosse 
lanterne  au  milieu,  sur  laquelle  est  écrit:  Déjeuners  chauds  et 
froids,  punch,  glaces,  ris  au  lait. 


SCÈNE  I 

ANDRE,  rangeant  les  chaises  et  essuyant  les  tables. 
(On  entend  plusieurs  voix  appeler  de  différents  côtés.) 

Garçon,  garçon,  du  chocolat,  des  côtelelles,  du 
café. 

ANDRÉ,  répondant. 

On  y  va.  J'y  suis.  Dans  l'instant.  Versez. 

SCÈNE   II 

ANDRÉ,  SIMONIN. 

SIMONIN,  entrant  en  scène. 
André,  mon  déjeuner. 

ANDRÉ. 

Oui,  monsieur. 

SIMONIN. 

Tu  n'as  pas  vu  M.  Giffard. 

ANDRÉ. 

M.  Giffard?  Ah  !  votre  ami,  qui  depuis  quinze 
jours  fréquente  notre  café.  Tenez,  le  voilà. 
{On  appelle  de  plusieurs  côtés.) 
Garçon,  garçon. 

ANDRÉ. 

Un  moment  donc.  (//  son,) 


SCENE  III     • 
SIMONIN,  GIFFARD. 

GIFFARD. 

Bonjour,  mon  cher  ami. 

SIMONIN. 

Bonjour,  mon  cher  Giffard. 

GIFFARD. 

Enchanté  de  vous  trouver  à  peu  près  seul  dans 
ce  jardiu  avant  que  madame  Duparc  et  mademoi- 
selle Thérèse,  sa  charmante  fille,  aient  pris  leur 
place  au  comptoir.  On  peut  causer.  J'ai  bien  des 
choses  à  vous  dire. 

SIMONIN. 

Parlez. 

GIFFARD. 

Mon  ami,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  étonné  de 
mon  assiduité  au  café  du  Printemps? 

SIMONIN. 

La  maison  est  honnête,  la  société  bien  compo- 
sée, tout  ce  qu'on  y  prend  est  fort  bon,  vous  trou- 
vez du  plaisir  à  reveuir  :  c'est  tout  naturel. 

GIFFARD. 

Un  grand  plaisir,  mon  ami.  Je  demeure  dans  un 
quartier  fort  éloigné.  Eh  bien  !  depuis  le  jour, 
dirai-je  heureux  ?  dirai-je  fatal  ?  où  vous  m'avez 
amené  dans  cette  maison  pour  la  première  fois, 
j'y  suis  plus  souvent  que  vous,  qui  logez  dans  le 
voisinage.  Tous  les  matins  j'y  viens  déjeuner. 
Après  mon  dîner,  j'y  viens  prendre  mon  café. 
Tous  les  soirs  j'y  viens  souper  avec  une  jatte  de 
riz  au  lait,  et  il  faut  que  les  garçons  m'avertissent 
qu'il  est  onze  heures  passées  et  qu'on  va  fermer. 
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Quand  je  vous  y  rencontre,  je  cause  ou  je  fais  une 
partie  de  domino  que  vous  gagnez  toujours,  car 
je  ne  suis  point  à  mon  jeu.  Quand  vous  n'y  êtes 
pas,  je  reste  assis  à  cette  place,  en  contemplation, 
en  face  du  comptoir,  lisant  un  journal,  ne  sachant 
ce  que  j'ai  lu  quand  je  suis  à  la  fin,  ou  m'aperce- 
vanl  que  je  l'avais  déjà  lu  le  matin.  Quelques 
habitués  me  prennent  pour  un  imbécile,  d'autres 
pour  un  savant,  quelques-uns  pour  un  poète, 
quelques  autres  pour  un  espion  :  vous  savez  que 
je  ne  suis  rien  de  tout  cela.  Mais  par  quel  hasard, 
quand  je  suis  un  objet  de  curiosité  pour  tous  les 
autres,  vous,  qui  êtes  mon  ami,  ne  m'interrogez- 
vous  pas  ? 

SIMONIN. 

J'aurais  craint  d'être  indiscret. 

GIFFARD. 

Point  du  tout.  On  parle,  on  s'informe  ;  cela  met 
les  gens  à  leur  aise.  Enfin,  voyant  que  vous  ne 
me  questionniez  pas,  ce  matin,  en  m'habillant,  je 
me  suis  promis  d'avoir  du  courage,  et  de  vous 
ouvrir  mon  àme,  parce  que  j'ai  besoin  de  vous. 

SIMONIN. 

Si  je  puis  vous  servir,  comptez  sur  moi. 

GIFFARD. 

Ah!  mon  ami,  vous  êtes  bien  heureux;  vous 
prenez  le  temps  comme  il  vient,  les  hommes  comme 
ils  sont.  Moi,  j'éprouve  tous  les  tourments  de  la 
sensibilité.  Ah  !  mon  ami,  quelle  jolie  fille!  quelle 
aimable  personne  que  mademoiselle  Thérèse  Du- 
parc! 

SIMONIN, 

Est-ce  que  vous  en  seriez  amoureux  ? 

GIFFARD. 

Je  le  crains,  puisqu'il  faut  l'avouer. 

SIMONIN. 

Quelle  folie  ! 

GIFFARD. 

N'est-elle  pas  sage  et  bien  élevée  ? 

SIMONIN. 

Aussi  sage  que  belle  ;  mais... 

GIFFABD. 

Me  trouvez-vous  trop  vieux  pour  elle  ? 

SIMONIN. 

Non  ;  mais  je  la  croirais  trop  jeune  pour  moi, 
qui  suis  votre  cadet. 

GIFFARD. 

Quel  âge  a-t-elle  ?  dix-sept  ans.  Eh  bien  !  moi, 
pas  encore  ciuquante-cinq.  Est-ce  donc  une  si 
grande  différence  que  trente-sept  ou  trente-huit 
ans?  Je  suis  veuf,  sans  enfants,  fort  à  mon  aise; 
pas  d'autre  héritier  qu'un  neveu  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  que  j'aime  assez,  que  je  ne  vois 
guère  ;  pourquoi  me  gênerais-je  pour  lui  ? 

SIMONIN. 

Mon  ami,  il  y  a  des  dangers.  J'ai  remarqué  un 
certain  jeune  homme  qui  vient  ici  fort  souvent, 
précisément  aux  heures  où  vous  n'y  êtes  pas. 


parce  qu'il  travaille  dans  une  maison  de  com- 
merce. 

GIFFARD. 

Un  jeune  homme  !  Ah  !  mon  ami,  vous  m'alar- 
mez. 

SIMONIN. 

Il  cause  avec  la  fille,  il  cause  avec  la  mère;  si 
bien  qu'il  en  avait  donné  presque  de  la  jalousie  à 
M.  Drouville,  ce  grand  et  bel  homme  qui  juge  les 
coups  au  billard,  que  madame  Duparc  fait  asseoir 
auprès  d'elle  au  comptoir,  et  qui  est  comme  le 
tyran  du  café. 

GIFFARD. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  M.  Drouville  ?... 

SIMONIN. 

Non,  M.  Drouville,  c'est  pour  la  mère. 

GIFFARD. 

Ah  !  tant  mieux. 

SIMONIN. 

Il  a  même  eu  hier,  je  crois,  une  explication  avec 
le  jeune  homme,  et  ils  sont  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

GIFFARD. 

Ah!  tant  pis.  C'est  égal,  je  m'obstine.  Made- 
moiselle Thérèse  a  un  maintien  froid  et  fier  qui 
m'intimide  et  qui  me  rassure.  Oui,  à  force  de 
soins,  de  galanteries,  je  l'attendrirai,  je  la  char- 
merai, surtout  si  vous  voulez  me  seconder. 

SIMONIN. 

J'aimerais  mieux  vous  guérir  de  votre  amour  ; 
mais  si  cela  ne  se  peut  pas... 

GIFFARD. 

Non,  mon  ami,  cela  ne  se  peut  pas.  Écoutez, 
j'ai  imaginé  une  chose  bien  ingénieuse.  J'ai  re- 
marqué quelle  aimait  beaucoup  la  lecture.  Je  me 
suis  procuré  ce  nouveau  roman  qui  fait  tant  de 
bruit.  Il  s'y  trouve  une  situation  bien  intéressante 
de  deux  amants  qui  sont  comme  nous  précisément 
quinze  grands  jours  à  se  regarder  sans  se  parler. 
Hier  soir  je  tenais  ce  roman,  et  je  ne  sais  pas 
comment  j'ai  fait  pour  être  si  hardi...  mais...  pour 
la  première  fois...  en  allant  payer  ce  que  je  de- 
vais... j'ai  osé  entamer  la  conversation  sur  la  pluie 
qui  était  tombée  toute  la  journée;  et  de  propos  en 
propos,  d'après  le  désir  qu'elle  a  témoigné  de  lire 
l'ouvrage,  ma  foi,  moi,  je  me  suis  hasardé  à  le 
lui  prêter.  Si  elle  pouvait  lavoir  lu,  si  elle  pouvait 
avoir  pensé  à  celui  à  qui  elle  en  doit  la  lecture!... 
Ah  !  mon  ami,  elle  va  venir,  je  vais  sortir...  II 
faudrait  que,  finement,  vous  fissiez  tomber  la 
conversation...  vous  m'entendez;  et  je  viendrais 
savoir  le  résultat. 

SIMONIN. 

Comme  vous  dites,  c'est  fort  ingénieux. 

GIFFARD. 

Oh  !  oh  !  quand  je  m'en  mêle,  quoique  modeste 
et  timide...  Voilà  M.  Drouville  avec  M.  Boudet, 
cet  avocat  sans  cause  qui  a  toujours  quelque  his- 
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toire  à  raconter.  Déjeunons  sans  faire  semblant 

de  rien. 

(On  leur  sert  à  déjeuner  ;  ils  s'asseyent  à  une  petite  table.) 

SCÈNE  IV 
SIMONIN,  GÏFFARD,  DROUVILLE,  BOUDET. 

BOUDET. 

Eh  !  vite,  André,  un  bifteck,  deux  côtelettes,  un 
carafon  de  vin. 

DROUVILLE,  à  Simonin  et  ù  Giffard. 

Votre  serviteur,  messieurs.  Ah  !  ah  I  le  comptoir 
encore  solitaire.  Madame  Duparc  est  une  pares- 
seuse, je  la  gronderai.  Eh  bien  !  Boudât,  quelles 
nouvelles? 

BOUDET. 

Rien  qui  soit  digne  de  vous  être  raconté. 
[U  prend  Cous  les  journaux  qui  sont  épars  sur  les  tables.) 
DROUVILLE. 

Ne  prenez  donc  pas  tous  les  journaux,  vous  pri- 
vez la  société.  Comment!  vous  qui  êtes  toujours 
au  fait  de  toute  la  chronique  scandaleuse  du 
quartier  !  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  mari  qui  ait 
battu  sa  femme,  pas  de  femme  qui  ait  trompé  son 
mari? 

BOUDET,  à  qui  on  a  servi  son  déjeuner,  mangeant,  lisant 
et  parlant  à  la  fois. 
Pardonnez-moi;  mais  c'est  si  commun.  Hier,  le 
gros  Duraocy  a  donné  un  soufflet  à  sa  maîtresse  ; 
elle  a  jeté  les  hauts  cris;  les  voisins  sont  accou- 
rus. Eh  !  madame,  a  dit  l'un  d'eux,  calmez-vous  ; 
un  soufflet  de  ménage!  Avez-vous  entendu  parler 
de  cette  vieille  femme  qui  mendiait  à  Bonne-Nou- 
velle, et  qui  est  morte  avant-hier?  Cinquante 
mille  francs  en  sous  et  en  centimes  trouvés  sous 
son  oreiller.  Tant  qu'elle  a  vécu,  pas  un  parent  : 
depuis  sa  mort,  une  famille  qui  n'en  finit  pas. 
Un  grand  vol  chez  le  procureur  du  coin;  une 
grande  dame  qui  doit  quêter  à  Saint-Roch  ;  un 
prédicateur  qui  débute  après-demain  ;  un  père 
noble  qui  prêche  la  semaine  prochaine;  une 
cause  superbe  au  palais.  Il  y  a  dix  ans,  j'ai  obtenu 
un  jugement  contre  un  de  mes  amis  dans  une 
affaire  absolument  semblable. 

DROUVILLE. 

Mais  ne  parlez  donc  pas  comme  cela  en  man- 
geant; vous  risquez  d'étouffer. 

BOUDET. 

Ah  !  que  non.  Un  homme  de  bourse  que  je  viens 
de  rencontrer,  à  qui  je  demande  quelle  heure  il 
est  :  Dix  heures  cinquante-cinq  centimes,  répond- 
il.  La  tragédie  a  réussi  ;  l'opéra  est  tombé.  On 
annonce  un  feu  d'artifice  d'un  nouveau  genre  à 
Tivoli. 

DROUVILLE. 

A  la  bonne  heure,  voilà  des  nouvelles.  Vous 
valez  à  vous  seul  tous  les  journaux.  Cependant, 
je  vous  en  veux.  Vous  faites  des  infidélités  à  ma- 


dame Duparc.  J'ai  appris  que  vous  alliez  au  petit 
café  qui  est  de  l'autre  côté  du  boulevard,  et  que 
vous  y  contiez  les  nouvelles  que  vous  apprenez 
dans  celui-ci. 

BOUDET. 

Quel  mal  à  cela?  J'achalande  les  deux  maisons. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  hommes  de  coterie  qui  s'ima- 
ginent que  les  gens  d'une  autre  société  sont  tous 
des  nigauds  ou  des  scélérats.  Il  y  a  de  fort  hon- 
nêtes gens  à  l'autre  café  :  il  y  a  un  excellent  ton 
chez  madame  Duparc.  Où  en  sont  vos  affaires  au- 
près d'elle  ? 

DROUVILLE. 

Mais  en  fort  bon  train.  J'ai  été  toute  ma  vie 
adorateur  passionné  des  dames.  Les  armes,  les 
lettres  et  l'amour,  voilà  les  passe-temps  de  ma 
jeunesse,  et  vous  me  voyez  encore  tout  prêt  à 
consacrer  aux  belles  ma  plume,  ma  lyre  et  mon 
épée.  Il  n'est  pas  étonnant  que  madame  Duparc  et 
son  café  aient  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 
J'épouserai.  Dites-moi,  qu'est-ce  que  ce  monsieur 
qui  déjeune  à  cette  petite  table  à  ma  gauche  ?  à 
ma  gauche  :  vous  regardez  à  droite. 

BOUDET. 

Un  ami  de  M.  Simonin. 

DROUVILLE. 

Mais  son  nom,  son  état?  Il  y  aurait  de  l'indis- 
crétion à  vouloir  connaître  les  personnes  qui  en- 
trent par  hasard  et  pour  une  fois  dans  un  café; 
mais  je  n'aime  pas  à  voir  de  nouvelles  figures 
parmi  les  habitués. 

BOUDET. 

Étes-vous  toujours  jaloux  de  ce  jeune  Raymond? 

DROUVILLE, 

Du  tout.  Un  bon  petit  garçon.  Ce  n'est  pas  à 
madame  Duparc  qu'il  en  veut. 

BOUDET. 

C'est  à  sa  fille. 

DROUVILLE. 

Point  de  questions  indiscrètes.  Affaires  de  fa- 
mille, monsieur  Boudet, 

BOUDET,  se  levant. 

Vous  faites  déjà  le  père  de  la  jeune  personne. 
(//  appelle.)  André,  tu  mettras  mon  déjeuner  sur 
mon  mémoire. 

DROUVILLE. 

C'est  commode  d'avoir  une  maison  où  l'on  vient 
manger  en  faisant  des  mémoires. 

BOUDET. 

Heureux  mortel  !  madame  Duparc  ne  vous  en- 
verra pas  un  huissier  pour  vous  faire  payer  les 
vôtres. 

DROUVILLE. 

Il  faudra  que  je  mette  un  peu  d'ordre  dans 
cette  maison.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle, 
monsieur  Boudet.  Mais  madame  Duparc  est  d'une 
confiance  dans  ses  crédits...  Mais  elle  tarde  bien 
à  descendre.  Je  vais  faire  ma  cour  à  ces  dames. 
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BOUDET. 

Moi,  je  vais  au  billard.  J'ai  dit  à  ma  portière 
de  m'y  envoyer  mes  clients.  Sans  adieu,  monsieur 
Drouville. 

DROUVILLE. 

Sans  adieu,  monsieur  Boudct.  {ru$ortent.) 

SCÈNE  V 
SIMONLN,  GIFFARD. 

GIFFARD. 

Les  voilà  partis.  Mon  ami,  M.  Drouville  me  re- 
gardait; il  a  parlé  de  moi.  Pourvu  qu'il  n'ait  pas 
deviné  le  motif  qui  m'amène;  et  cependant  il  faut 
bien  qu'il  sache...  Je  voudrais  que  mademoiselle 
Thérèse  apprît  et  partageât  mon  amour,  et  je 
tremble  que  d'autres  ne  s'en  aperçoivent.  Ah! 
Dieu  !  la  voilà.  Qu'elle  est  jolie!  Mon  ami,  elle  tient 
mon  roman.  Ah!  si  elle  pouvait  avoir  passé  la 
nuit  à  le  lire  !  Parlez-lui  ;  je  crois  le  moment  fa- 
vorable. Moi,  je  vais  faire  un  tour  de  boulevard, 
et  je  reviens  sur  les  ailes  de  l'amour  et  de  l'espé- 
rance. 

{En  sortant,  Giffard  se  trouve  près   de  Thérèse, 

et  la  salue  profondément.) 

SIMONIN,  ù  part. 

Une  commission  fort  délicate  que  me  donne  là 
mon  ami  Giffard. 

SCÈNE  VI 

THÉRÈSE,  SIMONIN. 

THÉRÈSE,  après  avoir  salué  Giffard. 
Il  est  très  honnête,  ce  monsieur. 

SIMONIN,  ù  part. 

Plus  je  la  considère,  moins  je  crois...  Mariage 
très  dangereux  pour  Giffard. 

THÉRÈSE,  à  part. 

Oh  !  comme  la  lecture  de  ce  roman  m'a  inté- 
ressée. 

SIMONIN. 

Mademoiselle... 

THÉRÈSE. 

Votre  servante,  monsieur  Simonin. 

SIMONIN. 

Qu'est-ce,  mademoiselle  ?  vous  paraissez  émue, 
attendrie? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Je  viens  de  lire  ce  nou- 
veau roman  qu'on  m'a  prêté. 

SIMONIN. 

Avec  votre  permission,  mademoiselle,  qui  est- 
ce  qui  vous  l'a  prêté? 

THÉRÈSE. 

Votre  ami,  ce  vieux  monsieur. 
SIMONIN,  à  part. 

Vieux  monsieur!  {Haut.)  Mon  ami  Giffard? 


THéRéSK. 

Il  S'appelle  Giffard? 

SIMONm. 

Il  n'est  pas  si  vieux. 

THÉRÈSE. 

Non?  il  en  a  l'air. 

SIMONIN. 

Un  homme  fort  estimable. 

THÉRÈSE. 

Je  le  crois.  Il  doit  bien  aimer  ses  enfants. 

SIMONIN. 

Mademoiselle,  il  n'a  pas  d'enfants.  Il  est  fort 
riche. 

THÉRÈSE. 

J'en  suis  bien  aise. 

SIMONIN. 

Avec  votre  permission,  mademoiselle,  le  litre 
du  roman  ? 

THÉRÈSE. 

L'Héritière  infortunée. 

SIMONIN. 

Il  y  a  une  situation  bien  intéressante,  à  ce 
qu'on  m'a  dit. 

THÉRÈSE. 

n  y  en  a  plus  d'une. 

SIMONIN. 

Je  veux  dire,  surtout,  celle  de  la  déclaration 
d'amour. 

THÉRÈSE. 

Ah!  oui. 

SIMONIN. 

Etes-vous  comme  moi,  mademoiselle?  quand  je 
lis  un  roman,  je  m'en  regarde  comme  le  héros,  et 
j'applique  aux  hommes  et  aux  femmes  de  ma  con- 
naissance les  noms  et  les  traits  des  autres  per- 
sonnages. 

THÉRÈSE. 

Mais...  A  un  homme  sensé  comme  vous,  je  ne 
crains  pas  de  l'avouer  :  c'est  précisément  ce  qui 
m'arrive.  Par  exemple,  en  lisant  celui-ci,  j'ai 
pensé... 

SIMONIN. 

A  qui? 

THÉRÈSE. 

Mais...  à  votre  ami,  M.  Giffard. 

SIMONIN. 

Pour  l'amant? 

THÉRÈSE. 

Non;  mais  il  y  a  un  rival,  un  bon  homme,  un 
peu  simple,  mais  capahle  de  générosité. 

SIMONIN. 

Ah! 

THÉRÈSE. 

Quant  à  l'amant,  il  est  timide,  timide  à  en 
donner  de  l'humeur.  Un  jour,  il  trouve  la  jeune 
personne  dans  un  jardin...  Ah!  mon  Dieu  !  le  voici. 

SIMONIN. 

Qui  donc? 
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THÉRÈSE. 

Non...  c'est  M.  Raymond. 

SIMONIN. 

M.  Raymond?  Ah  !  c'est  le  jeune  homme.  (A  pan.) 
Mon  pauvre  ami  Giffardl 

SCÈNE  VII 

THÉRÈSE,  SIMONIN,  RAYMOND. 

RAYMOND,  ù  part,  en  entrant. 
La  mère  n*y  est  pas;  mais  elle  n'est  pas  seule. 
(Haut.)  Vous  voilà  de  bonne  heure  ici,  monsieur 
Simonin. 

SIMONIN. 

Vous  aussi,  monsieur  Raymond. 

RAYMOND. 

Mon  négociant  m'a  donné  une  commission  im- 
portante; je  passais  devant  ce  café,  et  j'ai  cru 
pouvoir  me  permettre  de  venir  saluer  mademoi- 
selle. 

THÉRÈSE. 

Bien  sensible  à  votre  politesse,  monsieur  Ray- 
mond. 

[Elle  range  le  comptoir,  Raymond  n^ose  approcher  d'elle.) 
SIMONIN,  à  part. 

Comme  ils  se  regardent!  ils  m'intéressent;  j'ai 
un  si  bon  cœur,  je  m'intéresse  à  tout  le  monde. 

RAYMOND. 

Monsieur  Simonin,  vous  m'avez  toujours  té- 
moigné de  l'amitié,  et  je  suis  sûr  que  je  ne  pla- 
cerais pas  mal  ma  confiance  en  vous  la  donnant. 

SIMONIN,  à  part. 

Eh  bien!  ne  veut-il  pas  aussi  me  prendre  pour 
son  confident?  En  conscience,  je  ne  peux  pas... 
[Haut.)  Pardon,  monsieur,  mais,  dans  ce  moment, 
impossible  de  vous  écouter;  je  suis  pressé,  je  n'ai 
que  le  temps  de  lire  les  journaux. 

(//  s'assied  et  lit  les  journaux.) 
RAYMOND. 

A  votre  aise.  [A  part.)  Bien  !  je  pourrai  lui  parler. 

SIMONIN,  à  part. 

Faisons  semblant  de  lire,  et  observons. 

RAYMOND. 

Mademoiselle... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien!  monsieur  Raymond? 

RAYMOND. 

Mademoiselle,  M.  Drouville,  l'ami  de  madame 
votre  mère...  est  un  bien  galant  homme;  hier,  il 
a  provoqué,  de  ma  part,  un  aveu...  mais  il  me 
répugnerait  de  ne  vous  devoir  qu'à  la  volonté  de 
vos  parents,  et  j'ose  implorer  ma  grâce  pour 
l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  et  que  je  me 
hasarde  à  vous  déclarer. 

THÉRÈSE,  ù  part. 

Ah!  mon  Dieu,  me  voilà  précisément  dans  la 
môme  situation  que  l'héritière  infortunée. 


RAYMOND. 

Vous  ne  répondez  pas;  ah!  je  vous  prie,  un  seul 
mot.  Me  sera-t-il  permis  d'espérer... 

THÉRÈSE, 

Monsieur,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  vous 
parliez  à  ma  mère. 

RAYMOND. 

Ah!  mademoiselle. 

(On  entend  madame  Duparc  appelant.) 
André!  André! 

THÉRÈSE. 

J'entends  ma  mère;  il  ne  faut  pas  qu'elle  vous 
surprenne  avec  moi.  Sortez,  mais  revenez  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

RAYMOND. 

Je  m'enfuis,  et  je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

(//  sort.) 
SIMONIN,  à  part. 
Mon  pauvre  ami  Giffard  ! 

SCÈNE  VIII 

MADAME  DUPARC,  DROUVILLE,  SIMONIN, 
THÉRÈSE. 

DROUVILLE,  Ù  madame  Duparc. 
Oui,  madame,  ce  jeune  Raymond  est  honnête, 
ses  intentions  sont  pures;  il  ne  s'agit  donc  que  de 
connaître  sa  fortune. 

MADAME   DUPARC. 

Ne  parlez  donc  pas  de  lui  devant  ma  fille. 

DROUVILLE,   à  part. 

C'est  juste.  {Haut.)  Eh  bien!  belle  dame,  la  tra- 
gédie a  eu  le  plus  grand  succès;  il  y  a  des  scènes 
de  sentiment  et  de  grandeur  qui  doivent  plaire  à 
toutes  les  âmes  généreuses. 

THÉRÈSE. 

Ah!  maman,  que  cela  doit  être  beau!  Tenez, 
lisez  le  journal;  il  paraît  qu'il  y  a  bien  de  quoi 
pleurer. 

DROUVILLE. 

C'est  demain  la  seconde  représentation,  et  si 
vous  voulez  accepter  mon  bras  et  ma  société... 

MADAME    DUPARC, 

Non.  Quand  il  y  a  une  nouvelle  pièce,  il  faut  se 
battre  pour  avoir  des  billets,  et  cela  me  fait  trem- 
bler pour  vous.  Ah  !  si  j'avais  une  loge... 

DROUVILLE. 

N'ayez  pas  peur,  je  ne  crains  pas  la  foule. 

MADAME   DUPARC. 

Eh  bien!  nous  verrons.  Allons,  mademoiselle, 
mettez-vous  à  votre  place  au  comptoir;  travaillez, 
et  ne  regardez  pas  les  personnes  qui  passent  sur 
le  boulevard  ou  qui  entrent  dans  le  café. 

DROUVILLE, 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  des  fleurs  sur  votre 
comptoir?  vous  les  aimez  tant, 

THÉRÈSE. 

Et  moi  aussi,  maman,  je  les  aime  beaucoup. 
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SIMONIN,  à  part. 
Je  n'aurai  pas  trop  avancé  la  négociation  de 
mon  ami  GilTard;  mais  enfin...  Ah!  le  voilà. 
(Pendant  la  scène  iuivauie,  madame  Duparc  et  Thérèse 
travaillent,  M.  Drouville  cause  avec  elles.) 

SCÈNE  IX 

MADAME  DUPARC,  DROUVILLE,  SLMONIN, 
THÉRÈSE,  GIFFARD. 

GIFFARD. 

Eh  bien!  mon  ami? 

SIMOXIN, 

Eh  bien!  mon  ami? 

GIFFARD. 

Avez-vous  trouvé  le  moment  de  parler  à  la  jeune 
Thérèse? 

SIMONIN. 

Je  lui  ai  parlé. 

GIFFARD. 

Croyez-vous  qu'elle  ait  lu  mon  roman? 

SIMONIN. 

Elle  l'a  lu. 

GIFFARD. 

A-t-il  produit  de  l'effet? 

SIMONIN. 

Un  grand  effet. 

GIFFARD. 

Elle  s'est  attendrie?  elle  a  remarqué  la  situation? 

SIMONIN. 

Oui,  oui,  mon  ami. 

GIFFARD. 

Ah!  je  suis  trop  heureux.  Vous  a-t-elle  parlé  de 
moi? 

SIMONIN. 

Un  peu;  mais  on  est  venu  nous  interrompre. 

GIFFARD. 

C'est  égal;  c'est  toujours  un  pas  de  fait.  Ah! 
mon  ami,  quelle  obligation!... 

SIMONIN. 

Mais  non,  ne  me  remerciez  pas. 

GIFFARD. 

Maintenant,  mon  ami,  rien  ne  me  coûtera  pour 
lui  plaire  :  les  attentions  les  plus  fines,  les  plus 
ingénieuses...  Ah!  trop  heureux  Giffard! 
SIMONIN,  à  part. 

Il  mourrait  de  chagrin  si  je  lui  ôtais  son  erreur  : 
c'est  toujours  un  bon  petit  moment  que  je  lui 
procure. 

GIFFARD. 

Eh!  dites-moi,  de  quoi  a-t-il  été  question  dans 
la  conversation  de  M.  Drouville  avec  madame 
Duparc? 

SIMONIN. 

On  parle  d'aller  demain  aux  Français,  à  la  tra- 
gédie nouvelle;  et  madame  Duparc  regrette  de 
n'avoir  pas  une  loge. 


GIFFARD. 

Elle  en  aura  une.  Ah!  mon  ami,  il  me  vient  une 
idée  :  sans  qu'on  sache  que  cela  vient  de  moi,  je 
peux  envoyer  une  loge;  moi  je  vais  au  parterre  : 
la  tragédie  ne  m'occupe  guère,  comme  vous  pensez 
bien;  mais  je  vois  couler  les  larmes  de  la  mère  et 
de  la  fille;  et  à  la  sortie  je  me  trouve  sur  leur  pas- 
sage comme  par  hasard,  j'offre  mon  bras,  une  voi- 
ture, mon  parapluie  :  ne  trouvez-vous  pas  que 
cela  sera  charmant  et  délicat? 

SIMONIN. 

Très  délicat.  (À  pan.)  Il  faudra  pourtant  que  je 
trouve  le  moyen  de  lui  dire  tout  doucement  la  vé- 
rité. 

GIFFARD. 

Allons,  venez;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

SCÈNE  X 

MADAME  DUPARC,  DROUVILLE,  SIMONLN,  THÉ- 
RÈSE, GIFFARD;  LOUISON,  avec  un  éventaire 
garni  de  fleurs  et  bouquets. 

LOUISON. 

Achetez  mes  belles  fleurs,  mes  bons  messieurs, 
mes  belles  roses,  mes  beaux  œillets  ;  étrennez-moi; 
que  je  vous  fournisse  de  quoi  fleurir  votre  mai- 
tresse. 

GIFFARD. 

Eh!  nous  n'avons  pas  besoin...  {A  Simonin.)  At- 
tendez donc,  une  idée  encore  plus  délicate  que 
celle  de  la  loge  :  mademoiselle  Thérèse  aime  beau- 
coup les  fleurs? 

SIMONIN. 

Tout  à  l'heure  elle  en  désirait. 

GIFFARD,  prenant  Louisou  à  part. 
Combien  toutes  vos  fleurs? 

LOUISON. 

Toutes  mes  fleurs?  douze  francs. 

GIFFARD. 

Douze  francs!  en  voilà  quinze.  Quand  nous  se- 
rons partis,  vous  les  offrirez  à  madame  Duparc, 
elle  vous  en  demandera  le  prix,  vous  lui  laisserez 
tout  pour  un  écu. 

LOUISON. 

Pour  un  écu  !  mais  je  ne  peux  pas... 

GIFFARD. 

Puisque  je  vous  donne  quinze  francs. 

LOUISON. 

Ah  oui  ! 

GIFFARD. 

Surtout  ne  dites  pas  que  c'est  moi...  Qu'en  dites- 
vous,  mon  ami?  En  vérité  je  m'admire;  mon  Dieu! 
comme  l'amour  vous  donne  de  l'esprit! 

LOUISON. 

Je  devine.  Il  y  en  a  un  d'entre  vous  qui  brûle 
pour  madame  Duparc  ou  mademoiselle  Thérèse. 

GIFFARD. 

Taisez-vous  donc.  Venez,  mon  ami,  et  dans  un 
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petit  moment,  quand  j'aurai  envoyé  la  loge,  vous 
viendrez,  avec  votre  esprit  accoutumé,  savoir  le 
succès  de  toutes  mes  galanteries;  je  m'en  rap- 
porté à  vous  et  à  Louison. 

LOUISON. 

Je  comprends,  vous  ne  voulez  pas  que  cela  soit 
su  de  M.  Drouville,  mon  officier. 

GIFFABD. 

Officier!  est-ce  que  vous  me  trouvez  une  tour- 
nure militaire? 

LOUISON. 

Mais  oui,  vantez-vous-en, 

GIFFARD. 

Elle  est  aimable,  cette  petite.  Allons,  venez,  mon 
ami,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  (//  son.) 
SIMONIN,  le  suivant. 
Mon  pauvre  ami  Giffard  ! 

SCÈNE  XI 

MADAMbl  DUPARC,  DROUVILLE,  THÉRÈSE, 
LOUISON. 

LOUISON. 

Vivent  les  amoureux,  pour  les  bouquetières. 

DROUVILLE. 

Ah  çà!  il  est  convenu  que  je  viendrai  dîner  de- 
main avec  VOUS. 

LOUISON. 

Régalez  donc  ces  dames,  monsieur  Drouville  : 
voyez  les  belles  fleurs.  Achetez-moi  toute  ma  bou- 
tique, je  vous  en  ferai  bon  marché. 

DROUVILLE. 

Eh  bien  !  voyons,  combien  toutes  tes  fleurs? 

LOUISON. 

Combien?...  six  francs.  Eh  bien  là!  tenez,  en 
conscience,  car  il  faut  en  avoir,  un  écu. 
DROUVILLE,  payant. 
Elles  sont  à  moi,  et  je  les  offre  à  ces  dames. 

MADAME   DUPARC. 

Ah!  c'est  trop  galant,  monsieur  Drouville. 

THÉRÈSE. 

Mais  regardez  donc,  maman,  comme  ces  fleurs 
sont  fraîches  et  jolies! 

LOUISON,  rangeant  les  fleurs  sur  le  comptoir. 

Attendez,  ma  petite  mère,  que  je  les  range  moi- 
même.  II  faut  que  j'aie  bien  du  penchant  à  vous 
obliger,  monsieur  Drouville.  C'est  pour  rien,  en 
vérité;  demain  je  vous  en  apporterai  d'autres,  elles 
seront  peut-être  plus  chères;  mais  c'est  égal,  vous 
avez  fait  un  bon  marché;  et  moi  j'ai  fait  une  bonne 
journée.  Votre  servante,  madame  Duparc. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   XII 

MADAME    DUPARC,    DROUVILLE,   THÉRÈSE; 
SIMONIN,  eniraiil  an  moment  où  Louison  sort. 

SIMONIN. 

Bon!  les  fleurs  sont  achetées,  la  loge  ne  peut 


tarder,  voyons  un  peu.  [Apercevant  Raymond.)  Allons, 
voilà  le  jeune  homme  qui  revient.  Déjà  ! 

SCÈNE  XIII 

MADAME  DUPARC,  DROUVILLE,  THÉRÈSE, 
SIMONIN,  RAYMOND. 

RAYMOND,  entrant. 
Garçon,  du  café.  Madame  Duparc,  je  vous  sou- 
haite bien  le  bonjour;  votre  serviteur,  mademoi- 
selle Thérèse;  vous  avez  là  de  belles  fleurs  ! 

MADAME   DUPARC. 

C'est  vrai,  et  à  bon  compte.  Ah!  monsieur 
Drouville,  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ;  vous 
vous  êtes  entendu  d'avance  avec  la  petite  bouque- 
tière pour  n'avoir  pas  l'air  de  trop  dépenser;  car 
il  est  impossible  qu'elle  nous  ait  laissé  des  fleurs 
aussi  belles,  aussi  rares,  et  en  si  grande  quantité, 
pour  un  écu. 

DROUVILLE. 

Je  peux  vous  jurer  que  cela  ne  vient  pas  de  moi. 

MADAME    DUPARC. 

Vous  croyez  donc  que  cela  vient  de  quelqu'un? 

DROUVILLE,  regardant  Raymond. 
Qui  sait  si  ce  n'est  pas  un  hommage  bien  pur, 
bien  innocent,  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  jaloux, 
adressé  soit  à  vous,  soit  à  mademoiselle,  et  qui 
me  procure  l'avantage  de  vous  fleurir  à  bon 
marché? 

THÉRÈSE,  regardant  Raymond. 
Je  serais  tentée  de  penser  comme  M.  Drouville. 

SIMONIN,   à  part. 

Parbleu!  mon  ami  Giffard  a  bien  imaginé  sa 
petite  galanterie;  voilà  qu'on  en  fait  honneur 
aux  autres. 

MADAME    DUPARC. 

Tout  se  découvrira.  Au  moins,  monsieur  Drou- 
ville, puisque  vous  ne  voulez  pas  avouer  la  chose, 
vous  ne  refuserez  pas  d'accepter  un  bouquet. 

[Elle  lui  offre  un  bouquet.) 
THÉRÈSE,   à  part. 

Maman  est  bien  heureuse  de  pouvoir  offrir 
ainsi...  Ah!  si  j'osais... 

SIMONIN,   à  pari. 

Voilà  la  mère  qui  fait  ses  petites  libéralités  aux 
dépens  de  mon  ami  Giffard. 

THÉRÈSE. 

Si  maman  voulait  le  permettre...  je  prendrais 
la  liberté  d'offrir  à  ces  messieurs... 

MADAME   DUPARC. 

Offrez,  mademoiselle,  je  le  permets;  et  en  ma 
présence  il  n'y  a  pas  de  mal. 

THÉRÈSE,  offrant  un  bouquet  à  Simonin. 
Monsieur  Simonin,  daignez  accepter... 

SIMONIN. 

Mademoiselle,  de  votre  main  il  est  bien  précieux. 

THÉRÈSE,  offrant  tin  bouquet  à  Raymond. 
Monsieur  Raymond... 
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RAYMOND. 

Mademoiselle... 

SIMONIN. 

A  merveille,  mon  bouquet  sert  de  passeport  au 
sieu. 

SCÈNE    XIV 

MADAME  DUPARC,  DROU VILLE,  THÉRÈSE, 
RAYMOND,  UN  COMMISSIONNAIRE. 

LE  COMMISSIONNAIRE,  avec  l'nccenl  auvergnat. 
Est-ce  ici,  s'il  vous  plaît,  la  madame  Duparc  du 
café  du  Printemps? 

MADAME   DUPARC. 

Oui,  mon  ami,  c'est  moi. 

f.E   COMMISSIONNAIRE. 

Eh  bien!  madame,  c'est  une  lettre  que  j'ai  la 
commission  de  vous  remettre. 

(//  lui  remet  une  lettre.) 
SIMONIN,  à  part. 

Bon  !  voilà  la  loge. 

MADAME  DUPARC. 

Voulez-vous  bien  permettre,  messieurs?  {Au  com- 
missionnaire qui  s'en  va.)  Attendez  donc,  mon  ami. 

LE   COMMISSIONNAIRE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine,  madame,  je  suis  payé  ; 
et  l'on  m'a  dit  comme  cela  qu'il  n'y  avait  pas  de 
réponse.  (//  sort.) 

SCÈNE  XV 

MADAME  DUPARC,  DROUVILLE,  THÉRÈSE, 
RAYMOND. 

MADAME  DUPARC,  après  avoir  décacheté  la  lettre. 
Ah  !  ah  !  une  lettre  anonyme  ! 

DROUVILLE. 

Anonyme! 

MADAMh:    DUPARC. 

Ne  vous  effrayez  pas,  elle  n'a  rien  que  de  fort 
agréable.  {Lisant.)  <.<  A  l'aimable  mère  de  l'aimable 
«  Thérèse.  »  Et  une  loge  de  quatre  places  pour 
demain  aux  Français. 

DROUVILLE. 

Une  loge! 

THÉRÈSE. 

Ah  !  maman,  vous  aviez  déjà  formé  le  projet  d'y 
aller. 

MADAME   DUPARC. 

Monsieur  Drouville,  monsieur  Drouville,  comme 
c'est  délicat  à  vous! 

DROUVILLE. 

A  moi,  madame!  je  vous  atteste  que  je  n'y  suis 
pour  rien,  pas  plus  que  dans  le  bon  marché  de  la 
bouquetière. 

MADAME   DUPARC 

Vous  me  l'attestez  ;  mais  alors  je  ne  sais  si  je 

dois... 


THÉRÈSE,  regardant  Ragmond. 
Comme  vous  disiez,  maman,  tout  se  découvrira. 
De  quelque  part  qu'elle  vienne,  c'est  une  hon- 
nêteté que  vous  ne  pouvez  pas  refuser. 
SIMONIN,  à  part. 

Allons,  voilà  que  l'on  va  encore  attribuer  le 
cadeau  de  la  loge  au  jeune  homme. 

DROUVILLE. 
Pas  le  moindre  inconvénient.  {En  regardant  Rag- 
mond.)  Nouvelle  galanterie  dont  je  ne  suis  pas  plus 
jaloux  que  de  la  première. 

MADAME   DUPARC. 

Il  y  a  quatre  places;  une  pour  ma  fille,  une 
pour  moi  {à  DrouviiU),  une  pour  vous. 

DROUVILLE. 

Cela  fait  trois. 

MADAME    DUPARC. 

Et  la  quatrième?...  Nous  pourrions  l'offrir... 

THÉRÈSE. 

M.  Simonin  n'aime  pas  le  spectacle. 

DROUVILLE. 

Si  monsieur  Raymond  veut  nous  accompagner 

RAYMOND. 

Oui,  sans  doute,  monsieur. 

SIMONIN,  à  part. 

Comme  les  choses  tournent  mal  pour  mon  ami 
Giffard! 

RAYMOND. 

Mais  cette  loge  qui  vient  par  une  voie  anonyme, 
et  dont  vous  déclarez  ne  pas  être  alarmé... 

DROUVILLE. 

Allons,  allons,  c'est  vous...  A  moins  que  ce  ne 
soit  monsieur  Simonin. 

SIMONIN. 

Ce  n'est  pas  moi. 

DROUVILLE. 

Vraiment?  Ceci  devient  sérieux.  Nous  tenons 
les  bouquets,  nous  gardons  la  loge,  c'est  fort  bien  ; 
mais,  outre  qu'à  profiter  des  galanteries  des  au- 
tres, il  y  a  de  quoi  faire  tant  soit  peu  murmurer 
la  délicatesse,  il  paraît  que  l'anonyme  a  des 
projets,  et  je  voudrais  savoir  quel  est  l'imper- 
tinent... 

RAYMOND. 

Je  suis  aussi  curieux  que  vous  de  découvrir... 
Mais  puisque  vos  soupçons  sont  tombés  sur  moi... 
j'oserai  saisir  l'occasion...  Madame  Duparc,  vou- 
driez-vous  m'accorder,  en  présence  de  M.  Drou- 
ville, un  entretien  particulier? 

DROUVILLE. 

Bien,  jeune  homme.  De  la  franchise  :  voilà  ce 
que  j'aime. 

MADAME   DUPARC. 

J'y  consens.  Portez  ces  fleurs  dans  mon  appar- 
tement, mademoiselle  ;  donnez-moi  la  main,  mon- 
sieur Drouville  :  nous  allons  passer  dans  le  petit 
salon,  nous  ne  serons  pas  interrompus. 

DROUVILLE. 

C'est  ce  qu'il  faut  quand  on  traite  d'affaires  de 
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famille.  Mais  cette  loge...  ces  bouquets...  Passons 
dans  le  petit  salon. 

[Il  donne  la  main  à  madame  Duparc  el  sort.) 
RAYMOND. 

Ah!  mademoiselle. 

THÉRÈSE. 

Revenez  m'apprendre  le  succès  de  l'entretien. 

[Raymond  suit  madame  Duparc,  et  Thérèse  sort 

d'un  autre  côté.) 

SCÈNE   XVI 

SIMONIN,  seul. 

Et  il  en  résulte  que  le  jeune  homme  est  en 
conférence  avec  la  mère.  Mais  pourquoi  diable 
aussi  mon  ami  GifTard  s'avise-t-il  de  devenir 
amoureux  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans? 

SCÈNE   XVII 
SIMONIN,  GIFFARD. 

GIFFABD. 

Vous  êtes  seul,  mon  ami? 

SIMONIN. 

Oui,  mon  ami. 

GIFFARD. 

Ah  !  ah  !  vous  avez  là  un  beau  bouquet. 

SIMONIN. 

Il  fait  partie  des  fleurs  que  la  petite  bouque- 
tière a  offertes  à  ces  dames  pour  un  écu. 

GIFFARD. 

Elle  a  donc  fait  sa  commission  avec  intelli- 
gence? Et  la  loge? 

SIMONIN. 

La  loge  est  arrivée,  et  ces  dames  se  proposent 
d'en  profiter. 

GIFFARD. 

A  merveille.  Et  moi,  comme  je  vous  ai  dit,  je 
me  campe  au  parterre. 

SIMONIN. 

Mon  ami,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  cam- 
per demain  au  parterre  de  la  comédie. 

GIFFARD. 

Comment? 

SIMONIN. 

Mon  ami,  je  crois  que  vous  feriez  bien  de  prendre 
sur  vous  de  rester  dans  votre  quartier,  et  de  ne 
plus  venir  dans  ce  café. 

GIFFARD. 

Eh  quoi!  quand  je  suis  plus  amoureux  que  ja- 
mais. 

SIMONIN. 

Mon  ami ,  je  crois  que  vous  ne  feriez  pas  mal 
de  renoncer  à  votre  amour. 

GIFFARD. 

Quand  tous  mes  petits  moyens  de  galanterie 
réussissent. 


SIMONIN. 

Tous  vos  petits  moyens  de  galanterie  ont  réussi, 
c'est  vrai;  mais... 

GIFFARD. 

Mon  roman  n'a-t-il  pas  fait  battre  le  cœur  de  la 
jeune  personne? 

SIMONIN. 

C'est  vrai,  mais...  Tantôt  je  vous  voyais  si  en- 
thousiasmé, si  amoureux...  Je  n'ai  pas  osé  vous 
dire... 

GIFFARD. 

Eh  bien  ? 

SIMONIN. 

Eh  bien!  mon  ami;  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
ce  jeune  cœur  a  battu. 

GlFFAttD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  pour  qui  donc? 

SIMONIN. 

Je  vous  ai  parlé  d'un  jeune  homme  qui  vient 
dans  ce  café  précisément  aux  heures  où  vous  n'y 
venez  pas. 

GIFFARD. 

Je  suis  anéanti  :  et  mes  fleurs?... 

SIMONIN. 

Vos  fleurs?...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  si 
vous  persistez  à  aller  demain  au  parterre  de  la 
comédie,  vous  pourrez  voir  le  jeune  homme  avec 
ces  dames  et  M.  Drouville  dans  la  loge  que  vous 
avez  louée;  car  c'est  précisément  à  ces  messieurs 
qu'on  a  proposé  les  deux  places  qui  restaient,  et 
ils  ont  accepté. 

GIFFARD. 

J'étouffe. 

SIMONIN. 

Mon  ami...  Vous  voyez  bien...  Elle  est  trop 
jeune  pour  vous...  Je  vous  l'avais  bien  dit... 
Croyez-moi...  Si  vous  voulez  être  amoureux,  choi- 
sissez quelque  veuve  bien  majeure...  En  nous  en- 
flammant, nous  ne  faisons  que  rendre  les  jeunes 
gens  plus  aimables,  tout  le  bénéfice  est  pour  eux. 
Vous  voyez  qu'ici  vous  servez  l'amant  de  la  fille, 
l'amant  de  la  mère...  Eh  bien!  qu'est-ce?...  Vous 
ne  répondez  pas...  Vous  pâlissez...  Vous  trouve- 
riez-vous  mal  ? 

GIFFARD,  serrant  la  main  à  Simonin. 

Adieu,  mon  ami.  (//  sort.) 

SIMONIN. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  va  se  noyer?  Sui- 
vons-le. 

SCÈNE  XVIII 
SIMONIN,  FLORIVAL,  LEDRU. 

FLORIVAL. 

Ah!  bonjour,  père  Simonin. 

LEDRU. 

Votre  serviteur,  monsieur  Simonin. 

SIMONIN. 

Pardon,  monsieur  Florival;  pardon,  monsieur 
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Ledru;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrêter;  il  1 
faut  que  je  suive  ud  ami  qui  m'inquiète.  Ah!  '■ 
mon  Dieu!  ce  que  c'est  que  l'amour!  Que  je  dois 
rendre  grâce  au  ciel  de  n'y  plus  songer!  (//  son.) 

SCÈNE  XIX 
FLORIVAL,  LEDRU. 

F  LO  RIVAL. 
Garçon,  un  bol  de  punch.  [Pendant  la  scène,  on 
l fur  sert  un  bol  de  punch,  et  ils  boiiait.)  Or  çà ,  mon- 
sieur Ledru,  combinons  bien  notre  plan  pour 
notre  mélodrame  de  ce  soir;  j'ai  là  mon  rôle  co- 
pié; j'ai  noté  au  crayon  tous  les  endroits  où  vous 
et  vos  gens  pourrez  faire  fracas.  Ce  n'est  pas  le 
meilleur  rôle  de  la  pièce  :  c'est  un  passe-droit  que 
mon  directeur  m'a  fait  pour  le  petit  Vermilly,  qui 
n'a  ni  diction,  ni  poitrine,  ni  physique;  mais 
l'auteur  est  un  bon  enfant,  qui  m'a  promis  de  me 
dédommager,  et  puis,  je  lui  ai  fait  mettre  dans 
mon  rôle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  brillant  dans 
l'autre.  Il  s'agit  de  mener  l'ouvrage  tout  douce- 
ment, d'embarrasser  un  peu  Vermilly,  et  de  me 
faire  avoir  beaucoup  d'agrément.  Vous  voyez,  j'ai 
toute  conflance  en  vous;  il  ne  tenait  qu'à  moi  de 
faire  un  arrangement  avec  Jolibois. 

LEDRU. 

Jolibois  !  il  a  appris  le  métier  sous  moi  ;  mais  je 
ne  veux  plus  l'employer.  L'n  ivrogne,  qui  fait  des 
quiproquos,  qui  rit  au  drame  et  qui  pleure  à  la 
farce  !  Au  lieu  que  moi,  jamais  je  ne  me  trompe,  et 
je  suis  merveilleux.  Pour  les  choses  sensibles,  des 
larmes  abondantes,  à  commandement,  et,  si  le 
sujet  le  comporte,  les  sanglots  les  plus  bruyants. 
Pour  un  niais,  une  caricature,  un  rire  franc  et 
éclatant  qui  retentit  dans  toute  la  salle,  oh!  oh! 
oh!  qu'il  est  comique,  qu'il  est  drôle!  Mais  où  il 
faut  me  voir,  c'est  surtout  à  ces  pièces  où  il  n'y  a 
ni  de  quoi  rire,  ni  de  quoi  pleurer,  et  dont  le 
Journal  des  Modes  vante  le  style  et  la  conduite. 
J'ai  une  manière  de  parler  en  oracle,  de  répéter 
avec  quelques  grimaces  de  connaisseur  :  Bon  ton, 
bon  genre,  bonne  compagnie.  J'entraîne  tous  les 
hommes  de  bonne  foi  qui  m'entourent.  J'ai  soi- 
gné si  longtemps  les  principaux  acteurs  de  nos 
grands  théâtres!  Les  trois  quarts  me  doivent  leur 
talent,  mais  ce  sont  des  ingrats.  Ils  m'ont  cepen- 
dant promis  une  représentation  à  Versailles  ou  à 
Saint-Germain;  je  ne  sais  pas  si  elle  aura  lieu  : 
malheureusement  ma  figure  est  trop  connue,  et 
pour  la  faire  oublier,  je  viens  passer  quelques 
mois  de  retraite  aux  boulevards.  Versez. 

(1/  tend  son  verre  à  Florival  qni  lui  verse  à  boire.) 
FLORIVAL. 

Tenez,  voyez-vous,  mon  cher  ami,  quand  j'en 
serai  là.  Lisez. 

LEDRU. 

Non;  lisez  vous-même,  parce  que  moi,  avec  ma 


▼ue  basse,  je  ne  lis  à  mon  aise  que  dans  l'im- 
primé. 

FLORIVAL. 

Eh  bien  !  quand  je  dirai  :  «  Nature,  pardonne- 
moi  cet  aiïreux  sacrifice,  »  c'est  le  moment  où  je 
suis  sur  le  point  de  livrer  ma  fille  pour  sauver 
ma  femme,  ou  ma  femme  pour  sauver  ma  fille... 

LEDRU. 

C'est  cela.  On  est  à  son  aise  avec  vous  :  vous 
avez  de  la  chaleur;  mais  il  y  a  des  acteurs  froids  : 
quand  ils  ont  dit  ce  qu'ils  ont  à  dire,  il  n'y  a  que 
les  gens  de  l'état  qui  applaudissent.  C'est  con- 
venu, un  grand  éclat  d'applaudissement,  cli,  cla, 
cla,  le  laisser  mourir,  et  reprendre  avec  une  nou- 
velle force,  cla  cla  cla.  Versez. 

(//  tend  son  verre  à  Florival.) 
FLORIVAL. 

Quand  je  reparaîtrai  dans  mon  beau  costume... 

LEDRU. 

Cri  d'admiration.  Ah!  qu'il  est  beau!  C'est  en- 
tendu. Versez.  (//  tend  son  verre.) 
FLORIVAL. 

Surtout  n'oubliez  pas  de  me  redemander  après 
la  pièce.  Je  me  ferai  attendre,  cela  fait  bien,  afin 
d'avoir  le  temps  de  reparaître  en  robe  de  chambre, 
un  mouchoir  sur  la  bouche;  c'est  plus  touchant. 
Soutenez  bien  les  cris,  reprenez-les  s'ils  s'inter- 
rompent. 

LEDRU. 

El  si  c'est  bien  chaufl'é  à  la  première  représen- 
tation, à  la  seconde  nous  décochons  la  couronne 
et  le  petit  quatrain.  [Buvant.)  A  vos  inclinations. 

FLORrVAL. 

Un  quatrain  !  J'en  ai  un  très  joli,  que  j'ai  fait 
faire  à  Lyon  quand  je  jouais  au  petit  théâtre. 

LEDRU. 

Aux  Célestins. 

FLORIVAL. 

Oui. 

LEDRU. 

J'y  ai  travaillé. 

FLORIVAL. 

n  passera  pour  neuf  à  Paris.  Ah  !  mon  ami,  qu'il 
m'en  coûte  d'employer  de  pareils  moyens  ! 

LEDRU. 

Mais  non,  je  ne  suis  pas  trop  cher. 

FLORIVAL. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  veux  dire  que  cela 
répugne  à  ma  délicatesse. 

LEDRU. 

Que  voulez-vous?  Comme  tous  les  autres  se  font 
applaudir,  et  comme  quelques-uns  font  siffler  les 
autres,  il  faut  bien... 

FLORIVAL. 

C'est  un  si  mauvais  genre  que  le  mélodrame  ;  il 
tue  son  homme.  Moi,  j'étais  né  pour  jouer  la  bonne 
comédie.  Si  vous  m'aviez  vu  à  Sens,  dans  le  géné- 
ral français  de  la  Veuve  du  Malabar  ! 

41 


642 


LE  CAFÉ  DU  PRINTEMPS,  SCÈNE  XXIII. 


LEDRU. 

Ah  !  comme  vous  deviez  bien  dire  :  «  Lanassa 
«  dans  la  flamme  !  »  J'ai  servi  la  pièce. 

FLORIVAL. 

Il  est  pourtant  bien  cruel  de  manquer  sa  des- 
tinée. 

LIÎDRU. 

A  qui  le  dites-vous?  Moi,  que  le  sort  avait  fait 
garçon  parfumeur...  C'est  fort  bien,  je  ne  le  suis 
plus  ;  mais  avec  mon  talent  pour  faire  tomber  ou 
réussir  les  pièces  et  les  acteurs,  si  j'avais  su  écrire, 
j'aurais  été  un  excellent  journaliste.  Ah!  voici 
mademoiselle  Thérèse. 

FLORIVAL. 

Elle  est  fort  jolie. 

LEDRU. 

Il  m'avait  semblé  que  vous  y  songiez. 

FLORlVAL. 

Moi  !  Eh  !  mon  Dieu  !  je  suis  tout  entier  à  mon 
art.  Continuons  notre  travail. 

SCÈNE   XX 
FLORIVAL,  LEDRU,  THÉRÈSE,  SIMONIN. 

THÉRÈSE,  regardant  du  côté  du  petit  salon. 

Us  sont  encore  là. 

[Elle  se  place  au  comptoir  et  travaille.) 
SIMONIN,  arrivant. 
Je  n'ai  pas  pu  le  rejoindre.  Il  faut  qu'il  ait  pris 
une  autre  rue...  {A  Thérèse.)  Mademoiselle,  vous 
n'auriez  pas  revu  M.  Giffard  ? 

THÉRÈSE. 

Non. 

SIMONIN. 

11  m'inquiète.  Il  est  parti  au  désespoir,  je  trem- 
ble qu'il  ne  se  soit  porté  à  quelque  extravagance. 

THÉRÈSE. 

Ce  serait  dommage.  Mais  cela  ne  se  peut  pas. 
Il  paraît  si  raisonnable. 

SIMONIN. 

Ah  !  oui,  raisonnable  !  (^4  part.)  Je  ne  veux  pas 
effrayer  cette  jeune  personne.  Malheureux  homme  ! 
que  sera-t-il  devenu  ? 

SCÈNE  XXI 

FLORIVAL,  LEDRU,  THÉRÈSE,  SIMONIN, 
GIFFARD. 

GIFFARD,  bas  à  Simonin, 
Simonin. 

SIMONIN. 

Ah  !  que  je  suis  aise  de  vous  revoir  !  Je  crai- 
gnais que  dans  votre  désespoir... 

GIFFARD. 

Parlons  bas.  Cachez-moi,  qu'on  ne  me  voie  pas. 
Oui,  dans  le  premier  moment,  si  j'avais  trouvé  du 
poison,  un  poignard  ou  une  rivière,  ma  foi...  Mais 


je  me  suis  calmé,  et  j'ai  imaginé  un  moyen  sûr 
d'intéresser  à  mon  sort  la  belle  Thérèse. 

SIMONIN. 

Encore! 

GIFFARD. 

Mon  ami,  c'est  plus  fort  que  moi  ;  il  faut  que  je 
reste  amoureux.  Je  me  suis  battu,  j'ai  été  blessé. 

SIMONIN. 

Vous  vous  êtes  battu  ! 

GIFFARD. 

Eh  !  non  ;  mais  il  faut  qu'on  le  dise  et  qu'on  le 
croie.  Venez  avec  moi,  sortons,  je  vous  aurai 
bientôt  expliqué. 

SIMONIN. 

Il  faut  avouer  que  c'est  pousser  bien  loin  la 
complaisance  de  l'amitié...  [Il  sort  avec  Giffard.) 

SCÈNE  XXII 
FLORIVAL,  LEDRU,  THÉRÈSE. 

FLORIVAL. 

Vous  comprenez  bien.  A  la  moitié  de  la  tirade, 
coupez  par  un  applaudissement  d'inspiration  ;  vers 
la  fin,  un  redoublement;  au  dernier  mot,  une 
explosion.  Mais  tenez,  il  vient  du  monde  dans  cet 
endroit;  enfonçons-nous  dans  le  petit  bosquet. 

LEDRU. 

Vous  avez  raison  ;  il  n'y  a  plus  de  punch.  Vous 
répéterez  devant  moi,  et  je  vous  donnerai  mes 
conseils.  Applaudissement,  redoublement,  explo- 
sion. (Il  sort  avec  Florival.) 

THÉRÈSE. 

Mon  Dieu  !  que  je  voudrais  donc  savoir  ce  qu'ils 
auront  décidé. 

SCÈNE  XXIII 
RAYMOND,  THÉRÈSE. 

RAYMOND. 

Ah  !  mademoiselle,  vous  me  voyez  au  comble  de 
la  joie.  Si  vous  saviez  avec  quel  intérêt  madame 
votre  mère  a  bien  voulu  accueillir  ma  proposition, 
avec  quelle  chaleur  M.  Drouville  s'est  déclaré  pour 
moi. 

THÉRÈSE. 

C'est  un  bien  honnête  homme,  que  M.  Drouville. 

RAYMOND. 

Point  d'autre  obstacle  que  mon  défaut  de  for- 
tune, car  il  s'en  faut  que  je  sois  riche;  mais  j'ai 
un  oncle  qui  est  fort  à  son  aise,  il  n'a  pas  d'autre 
héritier  que  moi.  Je  suis  convenu  avec  M.  Drou- 
ville que  j'allais  le  trouver  à  l'instant  même,  et 
tâcher  de  le  décider  à  faire  quelque  chose  en  ma 
faveur.  Il  demeure  fort  loin  d'ici  ;  mais  à  cette 
heure  je  suis  sûr  de  le  trouver.  Je  serai  bientôt  de 
retour.  Sans  adieu,  mademoiselle  Thérèse;  je  ne 
vous  quitte  que  pour  m'occuper  de  vous.  {U  son.) 
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SCÈNE  XXIV 

THÉRÈSE,  teule. 

Ah!  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  cela  se  pourrait-il  ! 
Pourvu  que  son  oncle  soit  assez  généreux...  Moi, 
cela  m'est  égal...  Mais  ma  mère...  Je  crois  que  je 
serai  bien  heureuse  avec  M.  Raymond. 

SCÈNE  XXV 

THÉRÈSE,  SIMONIN. 

SIMONIN,  à  pari. 
Allons,  on  se  doit  à  ses  amis.  Bon  !  mademoi- 
selle Thérèse  est  seule.  (Haut.)  Ah  !  mademoiselle, 
quel  malheur  !  Ce  pauvre  M.  Giffard  !  Il  semble 
que  je  pressentais... 

THÉRÈSE. 

Eh  quoi  donc  ? 

SIMONIN. 

Il  vient  de  se  battre. 

THÉRÈSE. 

De  se  battre  !  Un  homme  de  son  âge  ! 

SIMONIN. 

Oh  I  il  est  vif  et  colère...  Et  il  est  blessé. 

THÉRÈSE. 

Blessé  ! 

SIMONIN. 

A  la  main,  fort  légèrement.  Ce  ne  sera  rien.  On 
n'a  pas  eu  besoin  de  le  transporter  chez  lui  ou 
chez  moi,  car  il  demeure  fort  loin.  On  l'a  pansé 
dans  le  café  même  où  la  querelle  avait  commencé. 

THÉRÈSE. 

Ah!  tant  mieux.  Vous  m'aviez  effrayée.  Et  pour- 
quoi donc  s'est-il  battu  ? 

SIMONIN. 

C'est  pour  vous,  mademoiselle. 

THÉRÈSE. 

Pour  moi  ! 

SIMONIN. 

Il  était  entré,  pour  chercher  un  de  ses  amis, 
dans  ce  café  qui  est  là,  au  bout  du  boulevard.  Il  a 
entendu  prononcer  votre  nom,  celui  de  madame 
votre  mère.  Il  y  avait  là  un  jeune  étourdi  qui  se 
permettait  des  propos  sur  votre  compte  :  mon  ami 
Giffard  a  pris  feu  ;  il  en  est  résulté  des  mots  assez 
vifs  de  part  et  d'autre  ;  ils  sont  sortis,  et,  derrière 
les  murs  de  cette  vieille  église,  ils  se  sont  battus  ; 
mon  pauvre  ami  a  été  blessé. 

THÉRÈSE. 

Quoi  !  c'est  pour  moi  ?  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
se  batte  pour  moi  :  je  suis  bien  fâchée  qu'il  soit 
blessé;  mais  de  quoi  se  mêle-t-il?  Pourquoi  pren- 
dre mon  parti?  Pourquoi  relever  des  propos  qui 
aéraient  tombés  d'eux-mêmes?  On  va  en  tenir  bien 
davantage  à  présent.  Je  suis  très  en  colère  contre 
votre  ami,  monsieur  Simonin. 


SIMONIN. 

Cependant,  mademoiselle... 

SCÈNE  XXVI 

THÉRÈSE ,  SIMONIN ,  MADAME  DUPARC. 

THÉRÈSE,  allant  au-devant  de  ta  mire. 
Ah!  maman,  savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver? 
Ce  M.  Giffard,  l'ami  de  M.  Simonin,  ne  s'avise-t-il 

pas  de  prendre  querelle  et  de  se  battre. 

MADAME   DUPARC. 

Comment?  ici,  dans  ma  maison? 

THÉRÈSE. 

Non  pas,  dans  un  autre  café;  mais  nous  n'en 
sommes  pas  moins  compromises  :  il  s'est  déclaré 
notre  chevalier  contre  un  jeune  homme  qui  tenait 
des  propos  sur  votre  compte,  sur  le  mien;  et  il  est 
blessé. 

MADAME  DUPARC. 

Blessé  1 

THÉRÈSE. 

Légèrement,  à  la  main. 

SIMONIN. 

II  me  semble,  à  moi,  qu'il  est  très  flatteur  et 
très  honorable  pour  vous... 

THÉRÈSE. 

C'est  un  honneur  dont  maman  et  moi  nous  ne 
nous  soucions  pas  du  tout.  Je  vous  demande  ce 
que  va  dire  M.  Drouville,  ce  que  va  penser  M.  Ray- 
mond quand  ils  apprendront...  Voyez  donc  comme 
c'est  désagréable,  comme  une  jeune  personne  est 
exposée... 

MADAME   DUPARC. 

Vraiment,  monsieur  Simonin,  vous  aviez  bien 
affaire  de  nous  amener  ce  monsieur,  qui  est  si 
chatouilleux  pour  des  choses  qui  ne  le  regardent 
pas. 

SIMONIN. 

Ehl  mais,  permettez  donc;  il  soutient  que  ma- 
demoiselle votre  fille  est  la  plus  jolie  personne 
qu'on  puisse  voir,  que  vous  êtes  la  femme  la  plus 
vertueuse... 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  je  veux  être  jolie?  Est-ce  que  je  veux 
passer  pour  jolie?  Moi,  je  ne  demande  qu'à  être 
belle  aux  yeux  de  mon  mari,  quand  j'en  aurai  un; 
maman  le  sait  bien.  Cela  va  se  répandre  dans  tout 
Paris. 

MADAME   DUPARC. 

On  aime  tant  à  parler  des  jolies  limonadières. 

THÉRÈSE. 

Vous  allez  voir  comme  les  curieux  vont  abonder 
dans  notre  café. 

MADAME   DUPARC. 

Et  ne  faudra-t-il  pas  qu'on  mette  des  sentinelles 
à  notre  porte? 

THÉRÈSE. 

J'irais  me  cacher...  j'en  mourrais  de  honle< 
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SIMONIN.    ' 

Toutes  les  femmes  ne  pensent  pas  comme  vous, 
mesdames. 

THÉRÈSE,  apercevant  Giffard. 
Ah!  maman,  le  voilà,  ce  vilain  monsieur. 

SIMONIN,  à  part. 

Vilain!  mon  pauvre  ami  Giffard. 

MADAME   DUPARC. 

Laisse-moi  faire,  mon  enfant,  je  vais  lui  parler. 
N'est-il  pas  bien  intéressant,  avec  son  bras  en 
écharpe ! 

SCÈNE  XXVII 

THÉRÈSE,  SIMONIN,  MADAME  DUPARC, 
GIFFARD,  le  bras  en  écharpe. 

GIFFARD,  a  part  à  Simonin. 
Eh  bien!  mon  ami? 

SIMONIN. 

Mon  ami,  l'effet  a  été  bien  pâle. 

GIFFARD. 

Plaît-il? 

SIMONIN. 

Tenez,  voyez,  je  crois  que  la  mère  a  quelque 
chose  à  vous  dire. 

GIFFARD. 

C'est  moi  qui  vais  lui  parler.  Oui,  je  m'enhardis, 
et  nous  verrons.  Madame... 

MADAME   DUPARC. 

Monsieur,  je  suis  fort  embarrassée  pour  vous 
expliquer...  Cependant,  je  crois  que  vous  com- 
prendrez... Ma  fille  et  moi,  monsieur,  nous  dési- 
rons par-dessus  tout  que  le  monde  ne  s'occupe 
pas  de  nous...  Or  vous  venez  de  vous  battre. 

GIFFARD. 

Madame,  mon  intention... 

MADAME   DUPARC. 

Je  n'accuse  point  votre  intention,  monsieur; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  voilà  de  quoi 
donner  à  ma  maison  un  très  mauvais  renom. 

GIFFARD. 

Madame,  je  ne  crois  pas... 

MADAME   DUPARC. 

Un  café  est  un  lieu  public  ouvert  à  tout  le  monde; 
mais,  monsieur,  le  mien  n'est  pas  le  seul  dans 
Paris... 

GIFFARD. 

Eh!  quoi?  madame,  vous  me  chassez! 

MADAME   DUPARC. 

Non,  monsieur;  mais  vous  nous  obligerez  de 
vous  abstenir  de  paraître  ici,  au  moins  jusqu'à  ce 
que  votre  blessure  soit  guérie. 

GIFFARD. 

Mais  c'est  ingrat;  mais  c'est  perfide,  c'est... 
Voilà  la  récompense  d'exposer  ses  jours. 

SIMONIN. 

Mon  ami,  ne  vous  emportez  pas. 

GIFFARD,  en  colère. 

Ehl  laissez-moi,  Simonin.  Vous  ne  savez  pas 


compatir  aux  peines  d'un  ami.  Je  veux  m'em- 
porter,  moi.  Madame,  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
m'empôcher  de  venir  dans  votre  café,  et  j'y  vien- 
drai, j'y  viendrai  malgré  vous. 

THÉRÈSE. 

Mais  c'est  un  furieux  que  cet  homme-là. 

SCÈNE   XXVIII 

THÉRÈSE,  SIMONIN,  MADAME  DUPARC, 
GIFFARD,  DROUVILLE. 

DROUVILLE,  arrivant. 
Eh  bien!  qu'est-ce?  D'où  vient  tout  ce  train? 

GIFFARD. 

Ahl  monsieur  Drouville,  concevez-vous  le  pro- 
cédé de  madame,  qui  veut  me  défendre  de  venir 
dans  son  café? 

DROUVILLE. 

Je  ne  vous  reconnais  pas  là,  madame  Duparc. 
Eh  quoi!  un  galant  homme! 

GIFFARD. 

C'est  vrai. 

DROUVILLE. 

Un  homme  d'âge  ! 

GIFFARD. 

Oh!  d'âge... 

MADAME   DUPARC. 

Qui  fait  le  jeune  homme,  qui  va  se  battre  et  se 
faire  blesser  pour  défendre  la  beauté  de  ma  fille 
et  ma  vertu. 

DROUVILLE. 

Vous  vous  êtes  battu  !  Monsieur  Giffard,  voilà 
qui  me  donne  une  1res  bonne  opinion  de  vous. 
Mais  c'est  un  esclandre...  La  réputation  des  femmes 
est  si  délicate  !  il  ne  faut  pas  seulement  qu'elle  soit 
effleurée.  Je  pense  comme  madame  Duparc  ;  un 
petit  exil' est  vraiment  nécessaire. 

GIFFARD. 

Quoi!  vous  aussi,  monsieur  Drouville?  Mais  je 
persiste  :  j'ai  le  droit  de  revenir,  et  je  reviendrai. 

DROUVILLE. 

Eh!  qui  vous  conteste  ce  droit,  monsieur?  C'est 
une  prière  que  nous  vous  adressons.  Vous  êtes 
trop  galant  homme  pour  ne  pas  y  céder.  Autre- 
ment, puisque  vous  aimez  tant  à  vous  battre... 

MADAME   DUPARC. 

Monsieur  Drouville,  je  n'entends  pas  que  vous 
vous  compromettiez  avec  monsieur. 
SIMONIN,  à  Giffard. 
Mon  ami,  pourquoi  vous  obstiner... 

GIFFARD. 

Je  me  décide.  Madame,  il  y  aurait  un  moyen 
d'étouffer  les  propos.  J'aime,  j'adore  votre  fille. 

THÉRÈSE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GIFFARD. 

Au  lieu  de  me  chasser,  accordez-moi  sa  main. 
Je  suis  un  honnête  homme;  je  suis  riche;  j'ai 
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pour  elle  l'amour  le  plus  violent  :  n'est-il  pas  vrai, 
Simonin?  Je  lui  ferai  les  plus  grands  avantages; 
je  vous  ferai  votre  fortune,  monsieur  Drouville. 

THÉRÈSE. 

Maman,  ne  me  sacrifiez  pas... 

MADAME   DUPARC. 

Eh!  monsieur,  au  lieu  de  vous  battre,  que  ne 
parliez-vous?  Votre  recherche  nous  fait  honneur. 
Il  y  a  un  jeune  homme  qui  fait  la  cour  à  ma  fille; 
il  est  sans  fortune,  mais  il  a  un  oncle  fort  riche. 
Si  cet  oncle  consent  à  lui  faire  quelque  avantage, 
je  lui  dois  la  préférence;  mais  si  l'oncle  ne  fait 
rien  pour  le  neveu,  vous  pouvez  espérer... 

DROUVILLE. 

Parfaitement  répondu,  madame  Duparc. 

THÉRÈSE. 

Ah!  maman,  je  me  flatte  que  l'oncle  de  M.  Ray- 
mond prendra  pitié  de  son  neveu. 

GrFFARD. 

Comment!  Raymond?  Eh  quoi!  le  jeune  homme 
qui  vous  fait  la  cour  se  nomme  Raymond? 

THÉRÈSE. 

Oui. 

GIFFARD. 

Employé  dans  la  maison  Dorlis  et  compagnie. 

MADAME   DUPARC. 

Précisément. 

GIFFARD. 

Oh  bien!  si  M.  Raymond  attend  les  bienfaits  de 
son  oncle  pour  obtenir  la  main  de  mademoiselle, 
il  attendra  longtemps.  Oh  le  petit  scélérat! 

SCÈNE   XXIX 

THÉRÈSE,   SIMONIN,    MAD.\ME    DUPARC,   GIF- 
FARD, DROUVILLE,  R.\YMOND. 

RAYMOND. 

Je  n'ai  point  trouvé  mon  oncle;  c'est  pourtant 
l'heure  où  il  est  toujours  chez  lui.  {Il  aperçoit  Giffard.) 
Mais  le  voici.  Ah!  mon  oncle,  quel  heureux  hasard 
vous  amène?  Eh  quoi!  sauriez-vous  mon  amour 
pour  mademoiselle? Regardez-la,  mon  oncle;  dites 
s'il  est  possible  de  la  voir  sans  l'aimer. 

GIFFARD. 

Laissez-moi;  ne  me  parlez  pas,  monsieur. 

THÉRÈSE. 

Ah!  monsieur  Raymond,  nous  sommes  bien 
malheureux;  votre  oncle  est  amoureux  de  moi,  il 
s'est  battu  pour  moi,  et  il  a  été  blessé. 

RAYMOND. 

Blessé  !  ah  !  mon  Dieu  ! 

GIFFARD. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  l'intérêt  que  vous  semblez 
prendre  à  moi.  Je  n'épouserai  pas  mademoiselle, 
puisqu'elle  vous  aime  et  qu'elle  me  déteste;  mais 
vous  ne  l'épouserez  pas  non  plus,  car  vous  n'aurez 
pas  un  sou  de  mon  bien. 

{En  gesticulant,  il  tire  son  bras  de  son  icharpe.) 


RAYMOND. 

Prenez  donc  garde,  mon  oncle,  vous  allez 
aggraver  votre  blessure. 

GIFFARD,  jetant  son  icharpe. 

Eh!  je  ne  suis  point  blessé,  je  ne  me  suis  point 
battu.  C'est  un  moyen  que  j'avais  imaginé  pour 
intéresser  mademoiselle  en  ma  faveur.  Il  m'a  bien 
réussi  !  C'est  comme  cette  loge  aux  Français  que 
j'avais  envoyée  à  ces  dames,  dans  laquelle  on  vous 
a  offert  une  place;  comme  ces  fleurs,  que  j'avais, 
parbleu,  payées  assez  cher  pour  les  faire  avoir  à 
bon  marché  à  ces  dames,  et  dont  on  vous  a  donné 
le  plus  beau  et  le  meilleur. 

DROUVILLE. 

Parbleu  !  monsieur,  c'est  bien  honnête  de  votre 

part. 

MADAME   DUPARC. 

Eh  bien!  monsieur,  si  vous  êtes  sage,  vous  con- 
sidérerez ma  fille,  vous  vous  considérerez  vous- 
même,  et  vous  ferez  à  votre  neveu  un  sacrifice 
d'argent  qui  me  permette  de  lui  donner  ma  fille. 

GIFFARD. 

Moi!  madame.  Je  le  déshérite;  et  pour  n'être 
pas  tenté  de  m'attendrir  sur  son  sort,  je  vais  tout 
donner  de  mon  vivant  à  un  ami. 

SIMONIN. 

Ah!  cela  ne  serait  pas  bien,  et  je  ne  saurais  ap- 
prouver... 

GIFFARD. 

Pardonnez-moi,  vous  l'approuverez.  Vous  êtes 
mon  ami  ;  vous  êtes  honnête  homme. 

SIMONIN. 

Je  m'en  fais  gloire. 

GIFFARD. 

Eh  bien  !  c'est  à  vous  que  je  fais  donation  de 
tous  mes  biens. 

SIMONIN. 

A  moi? 

GIFFARD. 

Oui,  à  VOUS,  en  ne  me  réservant  que  l'usufruit. 

SIMONIN. 

Mon  ami,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  me 
croyant  uu  honnête  homme.  J'accepte. 

GIFFARD. 

Allons  de  ce  pas  chez  un  notaire. 

SIMONIN. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  je  vous  préviens  que  je 
n'accepte  la  donation  que  pour  la  céder  à  l'instant 
même  à  votre  neveu. 

GIFFARD. 

C'est  ce  que  je  n'entends  pas. 

SIMONIN. 

Et  je  ne  peux  regarder  cette  idée  qui  vous  est 
venue  de  me  faire  une  donation  que  comme  une 
manière  délicate  de  faire  tout  passer  au  jeune 
homme. 

GIFFARD. 

Ne  me  parlez  pas  de  manières  délicates;  j'ai  été 
assez  dupe  de  mes  délicatesses. 


646 


LE  CAFÉ  DU  PRINTEMPS,  SCÈNE  XXIX. 


RAYMOND. 

Monsieur  Simonin,  quel   brave   homme  vous 
êtes!...  Mon  oncle,  laissez-vous  fléchir. 
THÉRÈSE,  allant  près  de  Giffard. 

Monsieur,  je  vous  aimerai  tant,  comme  mon 
oncle. 

MADAME   DUPARC. 

Monsieur... 

SIMONIN. 

Mon  pauvre  ami  Giffard... 

RAYMOND. 

Mon  bon  oncle! 


DROUVILLE. 

Monsieur. 

GIFFARD. 

Vous  voulez  tons  me  forcer  à  ôtre  généreux.  Il 
est  pourtant  bien  désagréable...  Allons,  épouse-la. 

RAYMOND. 

Ah!  mon  oncle. 

MADAME   DUPARC. 

A  la  bonne  heure. 

DROUVILLE. 

Touchez  là,  monsieur  Giffard  ;  il  est  beau  de  se 
vaincre  soi-même. 


FIN    DU    CAFE    DU    PRINTEMPS. 
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LES   DEUX  PHILIBERT 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  JO  AOUT  «816 


PERSONNAGES 

PHILIBERT  aine. 
PHILIBERT  cadet. 
DUPAHG,  ancien  notaire. 
CLAIRVILLE  ,  maître  de  ronsiquc. 
PASTOUREAU,  cousin  de  Duparc. 
JOSEPH,  valet  de  Dnpare. 


PERSONNAGES 

COMTOIS.  Talet  de  Pbilibert  aine. 

LE  PORTIER  de  la  maison  de  M.  Oupare. 

UN  TRAITEUR. 

MADAME   DERVIGNT,  belle-mère  de  Dopare. 

SOPHIE  ,  fille  de  Duparc. 

MARIANNE  ,  servante  de  Duparc,  femme  de  Joseph. 


Le  premier  acte  se  passe  à  Paris ,  les  deux  autres  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  rue  solitaire  dans  le  quartier  des  Invalides. 
D'nn  côté,  la  maison  de  Duparc  ;  de  l'autre,  celle  où  demeure 
Philibert  aîné.  On  voit  au  fond  les  boulevards. 


SCENE  I 
PfflLIBERT  AIMÉ,  LE  PORTIER- 

PHILIBERT  AÎNÉ,  sortant  de  chez  lui. 

Eq  qualité  de  voisin,  il  est  tout  naturel  que  je 
fasse  une  visite  à  son  père. 
LE  PORTIER,   qui  achevait  de   balayer   le  devant   de  la 

porte,  voyant  Philibert  qui  s'approche  de  la  maison  de 

Duparc. 

Où  allez-vous  donc,  monsieur?  voilà  le  portier. 
Qui  demandez-vous? 

PHILIBERT   AÎ.NK. 

M.  Duparc. 

LE  PORTIER,  riant. 
Eh  !  mais  monsieur,  il  n'y  a  que  moi  d'éveillé 
dans  toute  la  maison. 

PHILIBERT  AÎNÉ,   tirant  sa  montre. 
Pas  encore  sept  heures.  (^4  part.)  Je  n'ai  pas 
dormi  de  la  nuit.  J'étais  si  content  de  loger  tout 
près  d'elle! 

LE   PORTIER ,    toujours  riant. 

Il  faut  être  amoureux,  ou  avoir  des  affaires  bien 
pressantes,  pour  venir  de  si  bonne  heure  chez  les 
gens.  Si  monsieur  veut  attendre,  en  se  promenant 
sur  le  boulevard  des  Invalides... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mon  ami,  dites,  je  vous  pi  e,  à  M.  Duparc,  que 
la  personne  qui  a  loué  le  petit  appartement  de  la 


maison  en  face  de  la  sienne,  est  venue  pour  avoir 
l'honneur  de  le  saluer,  ainsi  que  sa  belle-mère  et 
sa  fille. 

LE   PORTIER. 

Ah!  c'est  monsieur  qui  a  loué  cet  apparte- 
ment?... C'est  singulier...  On  le  dit  petit,  incom- 
mode et  cher,  et  il  a  été  loué  tout  de  suite.  Moi, 
qui  vois  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  quartier,  à 
peine  ai-je  eu  le  temps  de  remarquer  l'écriteau. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Vous  souviendrez-vous  de  mon  nom?  Phili- 
bert. Mais,  si  vous  permettez,  je  vais  m'écrire. 

LE   PORTIER. 

Oui,  c'est  plus  honnête  et  plus  sûr.  J'ai  bonne 
mémoire,  mais  je  pourrais  oublier...  Je  vais  vous 
ouvrir  ma  loge;  vous  y  trouverez  ce  qu'on  cher- 
che en  vain  chez  la  plupart  de  mes  collègues,  du 
papier  propre  et  de  bonnes  plumes. 

{Il  entre  dans  la  maison  de  Duparc  avec  Philibert  atni.) 

SCÈNE  II 

SOPHIE,  MARIANNE,  PHILIBERT  AIMÉ. 

{^Pendant  la  scène  précédente,  on  a  vu  Marianne  tirer  les 
rideaux  et  ouvrir  une  fenêtre  de  la  maison  de  Duparc.) 

MARIANNE,  à  la  fenêtre. 
Pas  un  seul  nuage.  Mon  mari  qui  me  soutenait 
hier  qu'il  pleuvrait   aujourd'hui.  Mademoiselle, 
venez  donc  voir:  nous  aurons  un  temps  superbe. 

SOPHIE,   à  sa  fenêtre. 

Tant  mieux. 

MARIANNE. 

Monsieur  sera  bien  content.  Comme  c'eût  été 
contrariant,  si  nous  avions  eu  mauvais  temps, 
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un  jour  où  il  reçoit  tant  de  monde  à  la  campa- 
gne, où  il  donne  un  bal  pour  la  fête  du  village! 
SOPHIE ,  voyant  Philibert  aîné  qui  sort   de  ta  maison  de 

Duparc,  et  se  retirant  précipitamment  de  la  fenêtre. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MARIANNE, 

Eh!  quoi  donc,  mademoiselle? 

SOPHIE. 
C'est  le  soleil  qui  m'a  éblouie.  {Voyant  que  Philibert 
aîné  ne  regarde  pas  du  côté  de  la  fenêtre.)  Mais  je  m'y 
accoutume.  N'est-ce  pas  ma  bonne  maman  qui  te 
sonne? 

MARIANNE. 

J'y  suis.  Quel  bonheur!  Nous  danserons  dans  le 
jardin.  [Elle  quitte  ta  fenêtre.) 

SOPHIE ,   toujours  à  la  fenêtre. 

C'est  encore  lui.  C'est  le  jeune  homme  que,  de- 
puis un  mois,  je  rencontre  partout.  Il  sort  de 
notre  maison.  Que  veut  dire  ceci?  Eh  bien!  il 
entre  dans  la  maison  en  face  de  la  nôtre.  Est-ce 
que  ce  serait  lui  qui  aurait  loué  cet  apparte- 
ment?... Pour  le  coup,  ce  serait  bien  une  preuve... 
Quel  est-il?  que  me  veut-il?  {Philibert  aîné  reparaît.) 
Il  revient;  je  n'oserai  plus  ouvrir  cette  fenêtre. 
{Elle  quitte  la  fenêtre  et  la  ferme.) 

SCÈNE   III 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

PHILIHERT  AÎNÉ,   appelant. 

Comtois! 

COMTOIS,  entrant  en  scène. 
Me  voilà,  monsieur. 

PHILIRERT   AÎNÉ. 

Eh  bien!  mes  livres,  mes  gravures? 

COMTOIS. 

Eh  !  mais,  monsieur,  vous  vous  pressez,  vous 
me  pressez,  et  tout  cela  pour  nous  établir  dans 
un  quartier  perdu,  entre  les  Invalides  et  la  rue 
de  Babylone. 

PHILIRERT   AÎNÉ. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  Comtois,  c'est  le  plus 
beau  quartier  de  Paris  pour  moi. 

COMTOIS. 
Je  sais.  {Montrant  la  maison  de  Duparc.)  C'est  là  que 
demeure  la  jeune  personne  qui  depuis  un  mois 
vous  tourne  la  tête.  Aussi  votre  déménagement  a 
été  si  prompt,  qu'on  eût  dit  d'un  homme  qui  craint 
une  saisie  de  créanciers;  et,  grâce  au  ciel,  nous 
marchons  tête  levée,  nous  ne  devons  rien.  Mais, 
monsieur,  mon  attachement  pour  vous,  et  la  con- 
fiance dont  vous  m'honorez,  m'autorisent  à  vous 
parler  librement.  Si,  comme  vous  me  l'avez  dit, 
cette  jeune  Sophie  est  jolie,  riche,  d'une  famille 
estimable  et  estimée,  pourquoi  n'en  pas  faire  la 
demande  ? 


PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  n'ose...  Paraîtrai-je  à  ses  parents  un  parti 
assez  avantageux? 

COMTOIS. 

Allons  donc;  un  jeune  homme  aimable,  in- 
struit, bien  fait,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  ayant  déjà  été  honoré  d'une  mission 
dans  le  Levant,  jouissant  d'une  excellente  répu- 
tation, et  la  méritant,  ce  qui  est  plus  rare?  Ren- 
dez-vous justice,  mon  cher  maître;  quelle  diflé- 
rence  entre  vous  et  monsieur  votre  frère,  le 
mauvais  sujet? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Comtois,  je  vous  ai  défendu  de  mal  parler  de 
mon  frère. 

COMTOIS. 

Ma  foi,  monsieur,  je  lui  donne  le  nom  qu'il  se 
donne  lui-même  dans  ses  moments  de  franchise. 


SCENE   IV 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS,  UN  TRAITEUR. 

LE   TRAITEUR. 

Pourvu  qu'il  y  ait  un  numéro  neuf  dans  cette 
rue.  Le  voilà.  {//  s^approche  de  la  maison  de  Philibert.) 
Ah  !  ma  femme,  cela  tombe- t-il  sous  le  sens?  faire 
crédit  à  un  inconnu,  ne  pas  exiger  de  gage!  Oh! 
elle  est  compatissante  pour  les  jeunes  gens. 

COMTOIS,  au  moment  où  le  traiteur  va  frapper  à  la  porte. 

Monsieur  demande  quelqu'un  dans  cette  maison? 

LE   TRAITEUR. 

Oui  :  M.  Philibert. 

PHILIRERT    AÎNÉ. 

C'est  moi. 

LE   TRAITEUR. 

Ah!  Dieu  merci,  je  tremblais  qu'on  ne  m'eût 
fait  un  mensonge.  {A  Philibert  aîné.)  Parbleu,  mon- 
sieur, puisque  vous  déménagiez,  il  me  semble  que 
vous  auriez  aussi  bien  fait  de  donner  à  ma  femme 
votre  nouvelle  adresse,  sans  me  faire  courir  à 
cette  rue  des  Trois-Frères,  où  l'on  m'a  dit  que 
demeuriez  ici. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Enfin,  monsieur,  que  me  voulez-vous? 

LE    TRAITEUR. 

Pardon,  si  je  vous  dérange.  Comme  c'est  au- 
jourd'hui mon  jour  de  recouvrements... 

COMTOIS. 

Comment,  votre  jour  de  recouvrements? 

LE   TRAITEUR. 

Je  suis  un  des  traiteurs  de  l'allée  des  Veuves, 
aux  Champs-Elysées.  C'est  pour  ce  petit  repas  que 
monsieur  est  venu  faire  hier  au  soir  chez  moi,  et 
dont  il  a  été  si  content. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Moi,  monsieur,  j'ai  soupe  chez  vous  hier  au 
soir! 
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LE  TRAITBDR. 

Oui,  monsieur,  avec  deux  daines  et  un  de  vos 
amis. 

COMTOIS. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

LE   TRAITEUR. 

Je  dis,  que  par  malheur  j'étais  absent,  mais  que 
je  suis  rentré  un  moment  après  le  départ  de  mon- 
sieur et  de  sa  compagnie,  et  que  ma  femme  m'a 
raconté  tout  ce  qui  s'était  passé. 

COMTOIS. 

Allez,  allez,  l'ami,  mon  maître  ne  soupe  pas 
chez  les  traiteurs. 

LE   TRAITEUR. 

Plalt-il? 

COMTOIS. 

Et  il  n'a  pas  de  connaissances  parmi  les  dames 
qui  vont  souper  à  l'allée  des  Veuves. 

LE  TRAITEUR. 

Eh  !  parbleu  !  voici  votre  carte. 

COMTOIS. 

Vous  rêvez... 

LE   TRAITEUR. 

Et  votre  adresse  de  la  rue  des  Trois-Frères, 
écrite  au  bas,  de  votre  main, 

PHILIBERT  AÎNÉ,  prenant  le  billet  que  lui  présente  le 
traiteur. 

Mon  adresse  ! 

LE   TRAITEUR. 

Nierez-vous  votre  écriture? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  de  la  main  de  mon  frère. 

COMTOIS. 

Là  !  encore  un  de  ses  tours. 

LE    TRAITEUR. 

Eh  bien  !  messieurs? 

COMTOIS. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  tâchez  de  trouver  celui 
qui  a  écrit  cette  adresse.  Ce  n'est  pas  mon  maître. 

LE    TRAITEUR. 

Là!  encore  un  repas  de  perdu. 

COMTOIS. 

Sachez  qu'il  y  a  deux  Philibert;  monsieur,  qu'on 
appelle  l'homme  de  mérite,  et  son  frère,  connu 
sous  le  nom  du  mauvais  sujet. 

PHILIBERT   AÎNé. 

Tais-toi  donc. 

COMTOIS. 

Laissez  donc,  monsieur;  il  faut  bien  dire  la  vé- 
rité. Je  ne  m'étonne  pas  que  le  frère  de  monsieur 
ait  été  souper  chez  vous  avec  des  amis  et  des 
dames.  Dieu  sait  quelles  dames!  Je  ne  m'étonne  pas 
qu'il  ait  donné  notre  adresse  ;  mais  j'espère  que 
monsieur  se  lassera  de  payer  ses  créanciers,  et 
qu'il  va  commencer  par  vous. 

LE    TRAITEUR. 

Permettez;  que  monsieur  cesse  de  payer  les 
délies  de  son  frère,  il  fera  fort  bien;  mais  après 
avoir  acquitté  le  pelit  souper  d'hier.  C'est  une  ba- 


PHILIBERT   AÎNÉ. 


gatelle.  Encore  celle-là,  monsieur.  Vous  êtes  trop 
juste,  trop  bon  frère...  D'ailleurs,  je  ne  connais 
que  monsieur;  c'est  l'adresse  de  monsieur  qu'on 
a  donnée  à  ma  femme;  monsieur  se  nomme  Phi- 
libert. C'est  donc  monsieur  que  j'attaque,  en  lui 
laissant,  bien  entendu,  son  recours  contre  son 
frère. 

COMTOIS. 

Nous  ne  vous  craignons  pas,  et  nous  ne  vous 
paierons  pas. 

LE   TRAITEUR. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Allons,  pour  mon  entrée  dans  mon  nouveau 
logement,  du  bruit,  un  scandale.  Finissons.  C'est 
cinquante-trois  francs  qui  vous  sont  dus. 

COMTOIS. 

Eh  quoi!  vous  voudriez  encore?... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Paix.  En  voilà  cinquante-cinq. 

COMTOIS. 

C'est  bien  dur.  Payer  un  souper  qu'on  n'a  pas 
mangé! 

LE  TRAITEUR. 

Monsieur  laisse,  sans  doute,  le  reste  pour  les 
garçons? 

Soit. 

COMTOIS. 

Et  les  garçons  encore! 

LE  TRAITEUR. 

Mille  pardons,  monsieur,  de  ma  vivacité;  mais 
il  y  a  tant  de  pertes  dans  notre  état.  Nous  sommes 
des  jeunes  gens  qui  commençons. 

COMTOIS. 

Il  suffit;  VOUS  êtes  payé. 

LE    TRAITEUR. 

C'est  vrai;  mais  convenez  que  ma  femme  n'en 
a  pas  moins  fait  une  sottise,  parce  que.  n'ayant 
pas  l'honneur  de  connaître  monsieur  votre  frère... 
Mon  Dieu  !  qu'on  est  heureux  de  rencontrer  de 
temps  en  temps  des  honnêtes  gens  comme  mon- 
sieur !  {Il  sort.) 

SCÈNE  V 
PHILIBERT  AINE,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Courage,  monsieur;  donnez-vous  de  la  peine 
pour  faire  fortune.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  jamais  vous  soyez  riche,  puisqu'à  mesure  que 
vous  gagnez  de  l'argent,  monsieur  votre  frère  le 
dépense. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Ne  me  gronde  pas  ;  c'est  mon  frère;  il  a  eu  des 
malheurs:  et  c'eût  été  bien  m'annoncer  dans  ce 
quartier  que  de  passer  pour  ne  pas  payer  mes 
dettes. 
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COMTOIS, 

Je  conçois;  faiblesse  pour  lui;  considération 
pour  vous-même.  Ah!  monsieur,  vous  êtes  trop 
bon,  et  monsieur  votre  frère  en  abuse.  Lui  mal- 
heureux! je  ne  vois  pas  cela.  Il  ne  sait  que  rire, 
boire,  et  se  divertir.  Dès  qu'il  a  un  peu  d'argent, 
il  brûle  le  pavé  de  Paris  en  cabriolet  élégant,  re- 
cherché dans  sa  parure,  donnant  des  fêtes,  faisant 
des  cadeaux,  et  vous  envoyant  à  vous-même  des 
bijoux,  des  livres  et  des  bourriches. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Eh  bien  !  c'est  bonté,  c'est  reconnaissance. 

COMTOIS. 

Point  du  tout  :  c'est  vanité,  c'est  folie;  moi  je 
l'ai  toujours  cru  un  peu  timbré.  Deux  jours  après, 
ne  le  voyons-nous  pas  revenir  à  nous  à  pied,  se 
plaignant  des  hommes  et  du  sort,  et  le  portefeuille 
rempli  de  reconnaissances  du  Mont-de-Piété? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Comtois,  vous  allez  trop  loin. 

COMTOIS. 

Non,  monsieur;  dussiez-vous  me  chasser,  il  faut 
que  je  me  soulage.  Après  la  mort  de  madame  votre 
mère,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  bouleversé  et  vendu 
à  bas  prix  sa  maison  de  commerce?  Et  toutes  les 
places  que  vous  lui  avez  obtenues  par  votre  cré- 
dit, dans  les  vivres,  au  greffe  du  palais,  dans  les 
contributions,  au  ministère  même  où  vous  êtes 
employé,  et  qu'il  a  perdues  par  sa  faute,  après  un 
ou  deux  mois  d'exercice!  Enfin,  monsieur,  les 
choses  en  sont  venues  à  un  tel  point,  que  vous  n'osez 
plus  avouer  aux  personnes  qui  ne  le  connaissent 
pas  que  vous  avez  un  frère,  que  vous  n'osez  plus 
rien  solliciter  pour  lui,  et  que  vous  aimez  mieux 
lui  faire  une  pension  que  de  vous  exposer  à  vous 
brouiller  avec  les  gens  à  qui  vous  le  recomman- 
deriez. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oui,  il  est  vif  et  fougueux  dans  ses  passions. 
Parlons  de  mou  amour  pour  Sophie. ..Crois-tu  qu'il 
soit  temps  de  me  présenter  de  nouveau  chez  son 
père?  Je  n'ose...  J'hésite...  Il  est  si  fâcheux  d'être 
obligé  de  s'annoncer  soi-même! 

{Ici  on  entend  Clairville  chauler  dans  la  coulisse.) 

Mais  on  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours. 

PHILIBERT  AÎNÉ,  regardant  du  côté  où  Von  entend 
chanter. 

Eh!  mais  cette  voix...  Je  ne  me  trompe  pas; 
c'est  Clairville,  le  maître  de  musique.  Aurait-il  des 
écoliers  dans  ce  quartier? 

COMTOIS. 

Vous  avez  de  l'amitié  pour  M.  Clairville.  Je  pa- 
rierais que  vous  n'avez  pas  osé  lui  parler  de  mon- 
sieur votre  frère. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

C'est  vrai;  laisse-moi  avec  lui. 


COMTOIS. 

Il  n'y  aura  bientôt  plus  que  ses  créanciers  qui 
sauront  que  vous  êtes  deux  frères.  (//  son.) 

SCÈNE   VI 
PHILIBERT  aîné,  CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE,  entre  en  chantant. 

Te  bien  aimer,  ô  ma  chère  Zélie  ! 

Eh!  c'est  vous,  monsieur  Philibert?  Par  quel 
hasard  de  si  bonne  heure  dans  ce  quartier? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  loge  là  d'hier  soir. 

CLAIRVILLE. 

Je  m'en  félicite;  si  vous  le  permettez,  nous 
pourrons  faire  une  connaissance  plus  intime.  (Jfow- 
Irant  la  maison  de  Duparc.)  Je  viens  tOUS  les  deux 
jours  chez  votre  voisin. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

M.  Duparc? 

CLAIRVILLE. 

Sa  fille  est  une  de  mes  écolières. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Sa  fille! 

CLAIRVILLE. 

Une  de  mes  meilleures  écolières.  J'avais  été  le 
professeur  de  sa  mère  avant  qu'elle  fût  mariée, 
et  madame  Dervigny  sa  grand'mère  a  bien  voulu  se 
souvenir  de  moi.  Cela  ne  me  rajeunit  pas,  comme 
vous  voyez;  mais  c'est  une  preuve  d'estime  qui 
m'honore  et  me  flatte  infiniment.  La  jeune  per- 
sonne a  moins  de  voix,  mais  plus  de  goût  que  sa 
mère.  Oh  !  les  Italiens  ont  bien  perfectionné  la  mé- 
thode. (//  fredonne.) 

...  Pietà...  pietà... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Et  vous  venez  donner  votre  leçon? 

CLAIRVILLE. 

Non  pas  aujourd'hui.  M.  Duparc  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'inviter  à  dîner  à  sa  maison  de  cam- 
pagne. Je  devais  partir  avec  toute  la  famille,  mais 
j'ai  tant  d'affaires  I  Je  viens  leur  dire  que  j'irai 
de  mon  côté. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Vous  allez  dîner  à  la  maison  de  campagne  de 
M.  Duparc.  Vous  êtes  bien  heureux! 

CLAIRVILLE. 

Mais,  oui  :  on  y  fait  bonne  chère;  il  y  a  très 
bonne  société. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Ainsi  vous  êtes  l'ami  de  la  maison? 

CLAIRVILLE. 

J'ose  me  donner  ce  titre.  Par  mes  faibles  talents, 
je  suis  l'âme  des  fêtes  et  des  soirées  que  donne 
madame  Dervigny;  par  mon  caractère,  ma  con- 
duite et  un  certain  usage  du  monde,  j'ai  mérité 
sa  confiance  et  celle  de  son  gendre. 
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PHILIBERT    AÎNÉ. 

Quel  homme  est-ce  que  M.  Duparc? 

CLAIRVILLE. 

Uq  très  honnête  homme,  qui,  après  avoir  été 
vingt  ans  notaire  à  Paris,  a  conservé  une  telle 
passion  pour  les  affaires,  que,  dans  la  crainte  de 
s'ennuyer,  il  s'est  fait  l'intendant  de  deux  ou  trois 
de  ses  anciens  clients,  entre  autres  du  duc  de 
Mircour,  un  de  mes  écoliers,  qui  vient  d'être 
nommé  ministre.  Madame  Dervigny,  aussi  bonne 
femme  que  son  gendre  est  bon  homme,  se  fait  re- 
marquer par  sa  tendresse  pour  sa  petite-fille, 
qu'elle  aurait  gâtée  si  cette  jeune  personne  n'eût 
été  douée  du  plus  heureux  naturel.  Il  y  a  en  celle-ci 
un  mélange  de  naïveté,  de  raison  et  d'innocente 
coquetterie,  qui  enchante  tous  ceux  qui  la  voient. 
Elle  est  fort  bien. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oui,  c'est  bien  elle;  sans  lui  avoir  jamais  parlé, 
je  la  reconnais  à  ce  charmant  portrait.  Ah!  mon 
cher  Clairville! 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien? 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Il  y  a  un  mois  que,  pour  la  première  fois,  aux 
Tuileries,  j'ai  vu  mademoiselle  Duparc;  j'avais  été 
frappé  de  sa  beauté;  mais  combien  je  me  sentis 
ému  des  soins  qu'elle  prodiguait  à  sa  bonne 
grand'mère!  Sans  alfectation,  je  passai  plusieurs 
fois  dans  l'allée  où  elles  étaient  assises.  Elles  se 
levèrent,  je  les  suivis.  La  vieille  femme  s'appuyait 
sur  le  bras  de  la  jeune  fille.  Quel  échange  de  doux 
regards  entre  elles  deux  !  Dans  ceux  de  la  grand'- 
mère, c'était...  comme  une  espèce  de  reconnais- 
sance. Dans  ceux  de  la  jeune  fille,  c'était  de  l'affec- 
tion, du  dévouement,  une  expression  angélique 
de  tendresse  filiale.  Depuis  ce  temps,  je  vais  m'as- 
seoira quelque  distance  d'elle  dans  les  promenades 
qu'elle  fréquente.  A  l'église,  derrière  un  pilier, 
j'admire  sa  douce  et  sincère  piété.  Au  spectacle,  je 
me  place  dans  la  galerie  au-dessous  de  la  loge 
qu'elle  occupe;  je  cherche  à  saisir  quelques  mots 
de  son  entretien  avec  son  père  ou  sa  bonne  ma- 
man :  je  remarque  dans  ceux  qui  arrivent  jusqu'à 
moi,  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  bonté.  Je  n'ose 
me  flatter  d'en  avoir  été  remarqué;  mais  pas  un 
jour  ne  s'est  passé  sans  que  j'eusse  le  bonheur 
de  la  voir. 

CLAIRVILLE. 

C'est  fort  intéressant.  Il  ne  faut  plus  vous  de- 
mander pourquoi,  depuis  quelque  temps,  on  vous 
vois  si  rarement  chez  M.  Forlis. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Mademoiselle  Forlis  est  aimable  et  bonne;  je 
suis  touché  de  l'amitié  que  son  père  me  témoigne; 
mais  outre  que  je  ne  suis  pas  assez  fat  pour 
croire  que  l'on  songe  à  moi,  c'en  est  fait,  je  ne 
puis  aimer  que  la  fille  de  M.  Duparc.  Mon  cher 
Clairville,  puis-je  compter  sur  vous? 


CLAIRVILLE. 

Compter  sur  moi  I  Écoutez,  monsieur  Philibert, 
voilà  vingt  ans  que  je  fais  métier  de  donner 
des  leçons  de  musique;  oui,  vingt  ans.  Car  je 
commençai  immédiatement  après  la  chute  de 
mon  opéra,  lequel  fut  donné  un  an  juste  après 
que  j'eus  remporté  le  grand  prix  de  composition 
musicale. 

PHILIBERT   aINÉ. 

Au  fait,  de  grâce. 

CLAIRVILLE. 

Je  fais  fort  bien  mes  affaires.  Outre  les  leçons 
particulières,  j'ai  deux  collèges  et  trois  pension- 
nats de  jeunes  personnes.  Or,  à  quoi  dois-je  mes 
succès?  à  mon  talent  d'abord;  quand  on  a  formé 
presque  tous  les  premiers  sujets  des  théâtres  lyri- 
ques de  Paris  et  des  départements...;  mais  c'est  à 
la  régularité  de  mes  mœurs  que  je  dois  l'amitié 
des  parents,  l'estime  des  instituteurs,  le  respect 
et  la  reconnaissance  des  élèves.  Je  ne  prétends 
pas  avoir  été  plus  qu'un  autre  à  l'abri  de  tendres 
erreurs;  j'ai  même  eu  quelques  bonnes  fortunes 
assez  remarquables;  mais  jamais  parmi  mes  éco- 
lières.  Je  n'ai  fait  la  cour  qu'à  une  seule,  que  j'ai 
épousée,  et  qui  depuis  quinze  ans  fait  mon  bon- 
heur. Aussi  j'ai  la  jouissance  de  voir  qu'on  vante 
mes  principes  de  morale  presque  autant  que  mes 
principes  de  chant  et  de  mélodie. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  le  sais;  mais... 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Bien  loin  de  consentir  à  me 
mêler  d'aucune  intrigue,  je  me  suis  fait  une  loi 
de  ne  recevoir  aucune  confidence  d'amour,  même 
quand  les  vues  sont  honnêtes,  et  je  me  reproche 
presque  d'avoir  entendu  la  vôtre.  On  se  plaît  tant 
à  médire  sur  le  compte  des  artistes!  Ainsi,  mon 
cher  monsieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Je  crois  que  mademoiselle  Duparc  serait  très 
heureuse  avec  vous.  Je  désire  vivement  que  vous 
obteniez  sa  main;  mais  ne  comptez  pas  sur  moi. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  faveur;  c'est  de  me 
présenter  à  M.  Duparc  comme  un  de  vos  amis 
qui  voudrait  profiter  du  voisinage  pour  se  lier 
avec  lui. 

CLAIRVILLE. 

Comme  un  de  mes  amis! 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Vous  ne  mentirez  pas. 

CLAIRVILLE. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites... 
Mais  pourquoi  m'avez-vous  avoué  que  vous  aimiez 
sa  fille?  Cela  va  me  gêner...  Cependant  j'y  réflé- 
chirai... Et  demain... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

CLAIRVILLE. 

Non.  Je  connais  le  bon  M.  Duparc;  il  est  pressé 


652 


LES  DEUX  PHILIBERT,  ACTE  I,  SCÈNE  VII. 


d'aller  à  la  campagne  :  toute  visite  qui  retarderait 
son  départ  lui  serait  importune., 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

En  ce  cas,  je  n'insiste  plus.  Je  cours  chez  mon 
propriétaire;  j'étais  si  pressé,  que  je  me  suis  em- 
paré de  l'appartement  avant  d'avoir  signé  le  bail. 
Ainsi  vous  me  promettez... 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  vous  promets  rien. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Pardonnez-moi,  vous  promettez  de  ne  pas  m'être 
contraire;  et  vous  ne  manquerez  pas  à  la  sévérité 
de  vos  principes  en  assurant  à  M.  Duparc  que  sa 
fille  serait  avec  moi  la  plus  heureuse  et  la  plus 
aimée  des  femmes.  (//  sort.) 

CLAIRVILLE,  seul. 

Il  est  aimable;  je  le  crois  honnête  et  bon,  et  je 
regrette  véritablement  que  mes  justes  scrupules 
ne  me  permettent  pas  de  lui  être  plus  utile. 

(//  s'approche  de  la  maison  de  Duparc  en  fredonnant.) 

Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est... 

SCÈNE   VII 

CLAIRVILLE,  DUPARC. 

DUPARC ,  sortant  de  chez  lui. 
Déjà    ici,   mon    cher  Clairville?   vous    venez 
prendre  ces  dames  ? 

CLAIRVILLE. 

Je  viens  les  prier  de  ne  pas  m'attendre. 

DUPARC. 

Commentl 

CLAIRVILLE. 

Oh  !  j'irai  dîner  avec  vous  ;  mais  j'arriverai  tard, 
j'ai  à  courir  dans  Paris. 

DUPARC 

C'est  comme  moi. 

CLAIRVILLE. 

Les  affaires  avant  les  plaisirs. 

DUPARC 

C'est  cela,  mon  cher,  les  femmes  sont  bien  heu- 
reuses :  pendant  qu'elles  ne  songent  qu'à  se  parer 
et  à  s'amuser,  nous  autres,  nous  travaillons,  nous 
nous  inquiétons  de  l'avenir  pour  elles  et  pour 
nous. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  l'avenir  doit  inquiéter. 

DUl'ARC 

Quand  votre  petite  sera  en  âge  d'être  mariée, 
vous  saurez  ce  que  c'est  que  les  embarras  d'un 
père  de  famille. 

CLAIRVILLE. 

Avec  votre  fortune  et  une  fille  aussi  aimable 
que  la  vôtre,  on  peut  choisir. 

DUPARC 

Tenez,  mon  cher  Clairville,  je  puis  me  confier 
à  vous.  Vous  connaissez  mon  caractère  prompt  et 


impatient.  Je  me  suis  toujours  dit  que  je  marie- 
rais ma  fille  à  dix-huit  ans  ,  et  parce  qu'elle  en  a 
dix-sept,  depuis  quelques  mois,  je  me  crois  déjà 
en  retard.  Je  me  trouve  pressé  d'ailleurs  par  une 
circonstance...;  le  duc  de  Mircour,  qui  vient 
d'être  nommé  ministre,  m'honore  de  son  amitié. 
Il  vaque  en  ce  moment  près  de  lui  une  place  su- 
perbe, et  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  entendre 
qu'il  la  donnerait  volontiers  à  celui  que  je  choisi- 
rais pour  mon  gendre. 

CLAIRVILLE. 

Cela  fait  une  belle  dot. 

DUPARC 

Qui  rendra  moins  exigeant  sur  celle  que  je 
comptais  donner;  mais  vous  sentez  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre  ;  car  il  faut  que  la  place 
soit  remplie,  et  si  je  tarde  à  proposer  un  sujet  au 
duc,  il  en  prendra  un  de  la  main  d'un  autre,  qui 
a  peut-être  aussi  une  fille  à  marier.  Or,  vous  sa- 
vez que  ma  belle-mère  a  imaginé  de  donner  des 
bals  à  Paris  et  à  la  campagne,  prétendant  que 
plus  d'une  mère  avait  trouvé  de  la  sorte  un  mari 
pour  sa  fille. 

CLAIRVILLE. 

Oui,  cela  se  pratique  ainsi  dans  beaucoup 
d'honnêtes  maisons. 

DUPARC 

Et  cela  réussit. 

CLAIRVILLE. 

Quelquefois. 

DUPARC 

Eh  bien  !  nous  venons  de  passer  en  revue  tous 
les  jeunes  gens  de  notre  connaissance,  et  nous 
n'en  voyons  pas  un  seul  qui  réunisse  toutes  les 
qualités...  U  y  a  bien  notre  cousin  Pastoureau, 
que  je  crois  amoureux  de  Sophie. 

CLAIRVILLE. 

Le  tendre  faiseur  d'élégies,  mon  fournisseur  de 
romances,  le  grand  joueur  de  boston  et  de  bil- 
lard. 

DUPARC 

U  a  quelque  fortune,  il  est  avocat,  il  plaide 
peu;  mais  ma  belle-mère  veut  une  inclination 
réciproque,  et  moi-même,  si  je  pouvais  trouver 
mieux...  Parbleu!  mon  ami,  vous  qui  donnez  des 
leçons  aux  jeunes  gens  des  meilleures  familles, 
vont  devriez  bien  me  chercher  mon  affaire  parmi 
vos  écoliers. 

CLAIRVILLE. 

Moi! 

DUPARC 

Oui,  VOUS.  Il  faut  au  duc  un  homme  actif,  in- 
telligent, instruit;  il  faut  à  ma  fille  un  jeune 
homme  aimable,  sensible.  Moi,  je  veux  un  gendre 
d'une  humeur  égale,  facile.  De  la  probité,  de 
bonnes  mœurs,  cela  va  sans  dire.  Trouvez-nous 
cela,  mon  cher  ami  :  je  donne  au  jeune  homme 
une  fortune  assez  considérable  après  moi,  et  dès 
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à  présent  une  belle  place  et  une  jolie  femme.  Cela 
n'est  pas  à  dédaigner? 

CLAIRVILLE. 

Non  vraiment  ;  et  quoiqu'un  homme,  tel  qu'il  le 
faut  à  \ous,  au  duc  et  à  voire  fille,  ne  soit  pas 
très  commun,  par  le  temps  qui  court,  je  croirais 
assez  que  celui  dont  je  viens  de  recevoir  la  confi- 
dence... 

DUPARC. 

Vous  avez  reçu  la  confidence  d'un  jeune  homme? 

CLAIRVILLE. 

Oui:  mais  je  ne  veux  vous  en  rien  dire. 

DUPARC. 

Pourquoi  donc  cela? 

CLAIRVILLE. 

C'est  si  délicat!  vous  connaissez  ma  répugnance 
à  me  mêler  de  ces  sortes  d'affaires. 

DUPARC. 

Je  la  connais,  je  l'approuve  et  je  vous  en  estime 
davantage.  Mais  ici  songez  que  c'est  le  père  de  la 
jeune  fille  qui  vous  presse.  Tenez,  voici  ma  belle- 
mère  qui  va  se  joindre  à  moi. 

SCÈNE   YIII 
CL.\IR\TLLE,  DUPARC,  MADAME  DERVIGNT. 

MADAME    DERVIGXy. 

Concevez-vous  ma  petite-fille  qui  n'est  pas  en- 
core prête  ! 

DUPARC 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Clairville  ne  part  pas  avec 
vous;  il  viendra  de  son  côté.  Mais  il  me  parlait 
d'une  affaire  bien  importante.  11  a  reçu  tout  à 
l'heure  la  confidence  d'un  jeune  homme  très  con- 
venable pour  la  place  et  pour  ma  fille. 

CLAIRVILLE. 

C'est-à-dire,  que  je  le  crois;  mais  je  n'assure 
rien. 

MADAME   DERVIGXY. 

En  vérité?  Qu'est-ce  que  ce  jeune  homme? 
Est-il  aimable,  de  bon  ton,  bien  fait,  riche?  Ah! 
que  je  serais  contente  !  Parlez,  mon  cher  Clair- 
ville;  mais  parlez  donc. 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien  !  il  peut  avoir  vingt-sept  à  vingt- 
huit  ans. 

MADAME   DERVIGXY. 

Bon  !  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

DUPARC 

Donc,  il  conviendrait  à  M.  le  duc. 

CLAIRVILLE. 

Il  a  rempli  pendant  quatre  ans  des  fonctions 
importantes,  dans  je  ne  sais  quelle  légation. 


MADAME   DER VIGNY. 

Si  un  jour  il  '■'-''i'  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade. 

l)L  l'M*».,  en  riant. 

Ah!  oui,  ambassadeur. 

CLAIRVILLE. 

Je  l'ai  connu  chez  M.  Forlis,  le  banquier;  et 
vraiment  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'épouser  la  pe- 
tite Forlis  ;  car  il  plaît  beaucoup  au  père  et  à 
la  fille. 

DUPARC 

Diable!  voilà  un  obstacle. 

CLAIRVILLE. 

Ne  vous  effrayez  pas;  il  est  passionnément 
amoureux  de  votre  fille. 

MADAME  DERVIGXY. 

n  est  amoureux  de  ma  petite-fille  ? 

CLAIRVILLE. 

Sans  lui  avoir  parlé,  sans  avoir  jamais  osé  lui 
parler.  Voilà  ce  qu'il  vient  de  me  confier. 

MADAME  DERVIGXY. 

Il  se  nomme? 

CLAIRVILLE. 

Philibert. 

DUPARC 

Philibert!  C'est  le  nom  de  la  personne  qui  s'est 
fait  écrire  chez  moi  de  si  grand  matin;  un  nou- 
veau voisin,  à  ce  que  m'a  dit  mon  portier. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  venu  se  loger  là  tout  exprès  pour  voir 
plus  souvent  votre  fille. 

MAD.UIE  DERVIGXY. 

Savez-vous  que  voilà  une  preuve  d'amour  fort 
délicate? 

DUPARC 

Philibert  !  J'ai  connu  un  Philibert  dans  ma  jeu- 
nesse. 

CLAraVILLB. 

Un  négociant. 

DDPARC 

De  Rouen. 

CLAIRVILLE. 

C'était  son  père. 

DUPARC 

11  y  a  eu  entre  lui  et  moi  un  échange  de  ser- 
vices et  de  bons  procédés.  J'aimerais  fort  pour  mon 
gendre  le  fils  d'un  ancien  ami. 

MADAME  DERVIGXY. 

Puisqu'il  vous  a  fait  une  visite  ce  matin,  ne 
serait-il  pas  de  la  politesse  de  la  lui  rendre? 

DUPARC 

Sans  doute. 

CLAIRVILLE. 

Il  n'est  pas  chez  lui. 

DUPARC 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Je  vais  mettre 
une  carte  à  sa  porte. 

CLAIRVILLE. 

Voulez-vous  me  la  donner?  Je  m'en  charge. 
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DUPARC,  remettant  la  carte  û  Clairvilte. 
Aurez-vous  cette  complaisance  ? 

MADAME  DERVIGNY. 

Et  VOUS  nous  répondez  de  tout  ce  que  vous  venez 
d'avancer  sur  son  compte. 

CLAIRVILLE. 

Un  moment...  Je  ne  voudrais  pas...  [Comme  se 
décidant.)  Eh  bien  !  oui.  Allons,  malgré  tous  mes 
scrupules,  me  voilà  lancé  dans  une  négociation  de 
mariage.  C'est  la  première  fois...  Je  me  trompe; 
j'ai  été  pour  quelque  chose  dans  celui  de  la  petite 
Ernestine  Dercour,  qui  plaide  aujourd'hui  en  sé- 
paration ;  mais  ici,  j'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de 
même.  Cependant,  comme  je  ne  me  soucie  pas 
d'avoir  toute  la  responsabilité...  Vous  connaissez 
M.  de  Préval,  M.  Derlange?  Interrogez-les,  inter- 
rogez M.  Forlis  lui-même. 

DUPARC. 

Justement,  je  vais  dans  le  quartier  de  Forlis.  En 
m'y  prenant  avec  finesse,  je  saurai  si,  en  effet,  il 
songeait  à  lui  donner  sa  fille.  Et  ma  foi,  si  son 
témoignage  et  celui  des  autres  s'accordent  avec 
le  vôtre,  j'aime  à  mener  les  affaires  brusquement; 
c'est  le  fils  d'un  ancien  ami;  je  donne  un  grand 
bal  ce  soir  à  la  campagne  ;  nous  manquons  de 
danseurs.  Pourquoi  n'inviterais-je  pas  ce  jeune 
Philibert? 

MADAME  DERVIGNY. 

M.  Clairville  pourrait  se  charger  de  l'amener. 

CLAIRVILLE. 

Impossible  :  mes  courses  ne  me  permettront  pas 
de  me  mettre  en  route  avant  quatre  heures. 

MADAME  DERVIGNY. 

Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  avec  M.  Pastoureau? 
Il  m'a  fait  dire  qu'il  avait  une  place  à  donner 
dans  son  cabriolet. 

CLAIRVILLE. 

Vous  le  feriez  voyager  avec  un  rival  ? 

MADAME  DERVIGNY. 

Ohl  un  rival.  Je  vous  assure  que  M.  Pastoureau 
me  paraît  encore  bien  moins  ce  qu'il  nous  faut, 
depuis  que  vous  m'avez  parlé  de  votre  aimable 
jeune  homme. 

DUPARC 
Convenons  de  nos  faits.  {A  madame  Dervigny. )Yo\iS 
allez  partir  avec  ma  fille  et  Marianne  dans  la 
calèche;  moi  je  prends  le  cabriolet;  je  vais  chez 
Forlis;  je  m'informe  du  jeune  homme;  si  les  ré- 
ponses sont  favorables,  je  lui  écris  de  chez  Forlis 
même  un  petit  billet  d'invitation  que  Joseph  vient 
lui  apporter  ici,  tandis  que  je  termine  mes  autres 
affaires.  Le  jeune  homme  part  avec  le  cousin  Pas- 
toureau; et  l'ami  Clairville  vient  nous  joindre  le 
plus  tôt  qu'il  pourra. 

MADAME  DERVIGNY. 

C'est  entendu. 

DUPARC. 

Chut  1  Voici  ma  fille. 


MADAME  DERVIGNY. 

Il  ne  faut  rien  dire  devant  elle. 

SCÈNE  IX 

CLAIRVILLE,  DUPARC,  MADAME  DERVIGNY, 
SOPHIE,  MARUNNE,  JOSEPH. 

MADAME    DERVIGNY. 

Allons  donc,  mon  enfant;  comment  te  trouves-tu 
en  retard,  toi  qui  ordinairement  est  si  prompte? 
Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Nous  aurons 
du  monde,  beaucoup  de  monde;  des  personnes 
qui  viennent  pour  la  première  fois  chez  mon 
gendre. 

DUPARC,  à  madame  Dervigny. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME  DERVIGNY,  à  Duparc. 

Vous  avez  raison.  (Haut.)  Oh  I  tout  cela  se  ré- 
duira peut-être  à  un  convive  de  plus;  un  jeune 
homme,  un  ami  de  M.  Clairville. 

DUPARC,  à  madame  Dervigny. 

Encore. 

SOPHIE. 

Un  ami  de  M.  Clairville  ! 

MADAME  DERVIGNY. 

Allons,  partons,  partons.  Marianne,  Joseph. 

SOPHIE,  à  part. 
Je  ne  crois  pas  m'être  trompée  ;  à  travers  les 
rideaux,  j'ai  vu  ce  jeune  homme  causer  avec 
M.  Clairville. 

JOSEPH,  entrant  en  scène. 
Les  voitures  sont  sur  le  boulevard,  au  coin  de 
la  rue  de  Varennes. 

DUPARC. 

C'est  bon. 

MADAME  DERVIGNY,  appelant. 

Marianne! 

MARIANNE,  entrant  en  scène  chargée  de  paquets. 
Eh  !  mais,  madame,  quant  il  faut  fermer  toutes 
les  portes,  descendre  tous  les  paquets.  Voilà  vos 
clefs,  votre  ombrelle,  le  carton  de  dessins  et  la  mu- 
sique de  mademoiselle.  {A  Joseph.)  Toi,  porte  tout 
cela  dans  la  calèche. 

JOSEPH,  prenant  les  paquets. 
Que  je  te  voie  encore  causer  avec  le  portier. 

MARIANNE. 

Si  je  t'avais  cru  si  jaloux,  je  ne  t'aurais  pas 
épousé.  {Joseph  sort.) 

DUPARC. 

Des  courses  dans  Paris,  une  fête  à  la  Campagne, 
une  belle  place  à  donner,  une  fille  â  marier;  que 
d'affaires!  Embrasse-moi,  mon  enfant.  Sans  adieu, 
belle-mère;  à  tantôt,  Clairville.  {Il  son.] 

MADAME  DERVIGNY,  à  Sophie. 

Tu  fais  bien  d'emporter  tes  dessins  et  ta  mu- 
sique. Je  veux  que  tu  brilles,  qu'on  t'admire.  {Bas 
à  Clairville.)  Ah!  monsieur  Clairvifie,  si  le  jeune 
homme  ressemble  au  portrait  que  vous  en  faites. 
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c'est  un  trésor;  mais  convenez  que  j'ai  un  ange 
à  lui  donner  pour  femme.  {Hani.)  Allons,  viens,  ma 
petite-fille.  (^4  Ciainiiie.)  Ne  tardez  pas;  nous  vous 
attendons  avec  impatience. 

{Elle  sort  avec  Sophie  et  Marianne,  Philibert  aine  pa- 
rait et   se  relire  précipilammenl,    comme  craignant 
d'être  VM,  au  moment  où  madame  Dervigny  sort.) 
CLAIRVILLE,  seul. 

Voilà  une  affaire  qui  marche  plus  vite  que  je 
ne  croyais  :  tant  mieux. 

SCÈNE  X 

PHILIBERT  aîné,  CLAIRVILLE. 

PHILIBERT  AI.NÉ,  accourant. 

Vous  venez  de  causer  avec  madame  Dervigny, 
je  n'ai  pas  osé  me  montrer. 

CLAIRVILLE. 

En  deux  mots,  j'avais  refusé  de  prendre  l'ini- 
tiative ;  mais  le  père  l'a  prise  avec  moi.  11  me  pres- 
sait de  lui  trouver  un  jeune  homme  qui  fût  digne 
à  la  fois  de  sa  fille  et  d'une  place  majeure  dont  le 
duc  de  Mircour  lui  permet  de  disposer.  Je  lui  ai 
parlé  de  vous.  Il  s'est  souvenu  d'avoir  été  l'ami  de 
votre  père  ;  il  voulait  vous  rendre  votre  visite,  et 
voilà  sa  carte  que  je  me  suis  chargé  de  vous  re- 
mettre. 

PHILIBERT  AÎNÉ,  prenant  la  carte. 

II  me  rend  ma  visite  ! 

CLAIRVILLE. 

Attendez  donc.  Il  connaît  M.  de  Pré  val,  M.  Der- 
lange,  M.Forlis,  il  est  allé  chez  eux;  et  si,  comme 
je  l'espère,  ces  braves  gens  lui  font  votre  éloge, 
vous  allez  recevoir  une  invitation  de  venir  aujour- 
d'hui même  dîner  à  sa  maison  de  campagne 

PHILIBERT  AÎNÉ, 

Aujourd'hui!  chez  son  père!  avec  elle  ! 

CLAIRVILLE. 

Attendez  donc  ;  un  de  ses  cousins  viendra  vous 
prendre  et  vous  amènera  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

J'en  mourrai  de  joie. 

CLAIRVILLE. 

Une  bonne  idée.  C'est  aujourd'hui  la  fête  du 
village.  Il  donne  un  bal;  en  attendant  l'invitation 
et  le  cousin,  faites  des  couplets,  une  romance,  une 
ronde.  Si  j'ai  le  temps,  j'y  adapterai  un  air  de  ma 
composition.  A  présent  que  j'ai  commencé,  je  me 
fais  un  point  d'honneur  d'achever.  Je  vais  brus^ 
quer  toutes  mes  affaires  pour  être  plus  tôt  avec 
vous.  N'oubliez  pas  des  couplets.  De  l'esprit,  du 
sentiment,  quelques  traits  de  génie,  voilà  tout  ce 
qu'il  faut.  (//  son  en  fredonnant.) 

PHILIBERT  AÎNÉ,  seul. 

Quel  ami  précieux  que  ce  bon  Clairville!  Quel 
honnête  homme  que  ce  M.  Duparc!  Voyons  si,  en 
me  promenant,  je  pourrai  trouver  quelques  idées. 
[Il  tire  des  tablettes  de  sa  poche.) 


SCÈNE  XI 
PHILIBERT  AINE,  PHILIBERT  CADET. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah  !  te  voilà  donc,  mon  frère. 

PUIUBERT  AÎNÉ,  brusquement. 
C'est  toi,  mon  frère;  que  me  veux-tu? 

PHILIBERT  CADET. 

Comme  tu  me  traites  durement  !  Ce  que  je  te 
veux?  Je  viens  te  faire  une  querelle. 

PHILIBERT  aInÉ. 

A  moi! 

PHILIBERT    CADET. 

Un  sage,  un  philosophe,  déménager  sans  aver- 
tir personne  !  C'est  bon  pour  nous  autres,  aimables 
vauriens.  Qu'en  résulte-t-il?  Hier  soir,  je  donne 
un  souper  délicat,  trop  délicat,  puisque  lorsqu'il 
s'agit  de  payer,  je  me  trouve  dénué  de  fonds. 
J'étais  un  peu  gai,  et  ma  foi  j'ai  trouvé  plaisant 
de  prendre  ton  nom  et  ta  qualité.  Ce  matin,  par 
procédé,  je  veux  te  prévenir,  et  il  me  faut  courir 
jusqu'au  boulevard  des  Invalides  pour  te  trouver. 
Heureusement  j'ai  une  affaire  qui  m'amène  dans 
ce  quartier  :  oui,  je  viens  chercher  un  homme  à 
qui  mon  ami  Salomon  a  dû  me  recommander. 
Mais  vois  à  quoi  tu  m'exposes,  à  quoi  tu  t'exposes 
toi-même  ;  si  le  traiteur  va  te  chercher  à  ton  an- 
cien domicile?... 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

On  s'y  est  présenté. 

PHILIBERT  CADET. 

Vois-tu? 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

On  est  venu  me  relancer  jusqu'ici. 

PHILIBERT  CADET. 

Déjà? 

PHIUBERT    AÎNÉ. 

Et  j'ai  payé. 

PHILIBERT    CADET. 

Tu  as  payé  !  tu  as  bien  fait.  J'en  suis  enchanté 
pour  ces  bonnes  gens;  car,  suivant  toute  appa- 
rence, je  les  aurais  fait  attendre.  Tu  as  payé, 
mon  frère  !  voilà  un  trait  !  j'en  pleure  d'atten- 
drissement et  de  reconnaissance.  Mais  je  suis  ac- 
coutumé à  tes  belles  actions. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

N'as-tu  pas  honte  de  mener  ainsi  une  vie  d'aven- 
turier? Sans  reproche,  ne  devrais-je  pas  être  las 
de  venir  à  ton  secours  ?  Tu  n'as  pas  pu  rester 
même  au  ministère  auquel  je  suis  attaché.  Tu 
crois  te  justifier  en  disant  que  tu  as  une  mauvaise 
tête  et  un  bon  cœur.  Belle  excuse  I  c'est  celle  de 
tous  les  gens  qui  se  conduisent  mal.  J'ai  une  mau- 
vaise tête,  donc  j'ai  un  bon  cœur.  Très  mauvaise 
conséquence.  Oui,  tu  es  bon  ;  je  le  sais,  moi  ;  mais 
ceux  qui  ne  te  connaissent  que  par  tes  folies,  ne 
sont-ils  pas  en  droit  d'en  douter?  Que  leur  im- 
porte, d'ailleurs,  que  tes  fautes  viennent  de  mé- 
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chancelé  ou  d'étourderie?...  Mais,  qu'est-ce  que 
je  fais?  Ce  que  je  te  dis  là,  je  te  l'ai  dit  cent  fois; 
je  devrais  être  biea  guéri  de  la  manie  de  te  prê- 
cher :  je  me  tais. 

PHILIBERT    CADET. 

Non,  parle,  continue,  continue,  mon  cher  frère  ; 
tu  as  raison  ;  je  ne  suis  ton  cadet  que  d'un  an,  et  je 
parais  plus  vieux  que  loi  -,  et  combien  je  me  trouve 
en  arrière  de  ta  réputation  et  de  ta  fortune  !  Cela 
me  fait  honte.  Combien  de  fois  ne  m'est-il  pas  ar- 
rivé, en  me  faisant  annoncer  quelque  part,  d'en- 
tendre qu'on  se  disait  :  «Monsieur Philibert;  est-ce 
l'homme  de  mérite?  —  Non,  c'est  son  frère.  »  Tu 
conviendras  que  c'est  fort  désagréable.  Mais  lu 
ne  m'écoutes  pas. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Parle,  parle  toujours,  je  t'entends  de  reste. 

{Philibert  ahié  se  promène,  s'assied  sur  un  banc 
devant  sa  porte,  écrit  sur  ses  tablettes.) 
PHILIBERT  CADET. 

Veux-tu  que  je  te  dise  ?  tout  le  mal  vient  de  ce 
que  j'ai  été  gâté  par  ma  mère,  tandis  que  mon 
père  te  faisait  élever  admirablement  dans  un  col- 
lège de  Paris.  Après  tout,  ces  emplois  que  tu 
m'avais  obtenus,  je  ne  les  ai  plus  :  est-ce  un  si 
grand  malheur  ?  Je  ne  veux  plus  de  place.  Il  me 
faut  une  existence  libre,  active,  indépendante.  Je 
veux  faire  des  affaires.  Oui,  mon  ami,  des  affaires 
de  courtage  et  de  commission,  mais  en  grand, 
d'une  manière  vaste  et  avantageuse  à  mes  conci- 
toyens. J'ai  déjà  commencé.  L'homme  que  je 
viens  chercher  dans  cette  rue  précisément,  peut 
m'étre  très  utile  ;  et  tiens,  chez  ce  traiteur,  hier... 
c'était  un  petit  souper  de  spéculation.  Nous  avions 
la  maîtresse  du  commis  d'un  gros  négociant... 
Cela  nous  a  coûté  cher,  parce  que  ces  femmes 
aimables...  c'est  gourmand  et  fort  exigeant  en 
fait  de  bonne  chère.  Mais  j'ai  jeté  là  les  fonde- 
ments d'une  affaire...  Tu  verras,  tu  verras.  Je 
ferai  fortune,  je  serai  riche,  très  riche,  et  alors... 
Ah  Dieu  !  il  me  serait  si  doux  de  reconnaître  ce 
que  tu  as  fait  pour  moi  !  Je  te  dois  tant  ;  je  te 
dois  tout.  Éprouve  quelque  malheur  seulement  ; 
j'entends  que  tu  ne  t'adresses  pas  à  d'autre  qu'à 
moi. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  te  remercie  de  ta  protection,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  la  réclamer  en  temps  et  lieu. 
En  attendant ,  compte  toujours  sur  mes  ser- 
vices. Mais  je  t'en  prie,  n'en  exige  pas  plus  que  je 
n'en  peux  rendre. 

PHILIBKRT    CADET. 

Fi  donc!  Pour  avancer  ma  conversion,  veux-tu 
me  donner  à  dîner  aujourd'hui?  tu  me  feras  de 
la  morale,  je  te  conterai  mes  projets. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Je  ne  peux  pas. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah  !  tant  pis.  Heureux  frère  !  tu  es  invité  dans 


quelque  bonne  maison,  peut-être  chez  ton  mi- 
nistre. Mais  quel  secret  as-tu  donc  pour  plaire 
ainsi  à  tout  le  monde ,  pour  te  mettre  sur-le- 
champ  au  ton  et  au  goût  de  chacun  ?  Moi,  quand 
je  me  trouve  avec  des  gens  sensés  et  de  mœurs 
régulières,  si  je  veux  prendre  leurs  manières,  je 
suis  gêné;  si  je  veux  m'égayer,  je  sens  que  je  vais 
trop  loin. 

PHILIBERT  AÎNÉ,  avec  vivacité. 
Eh  I  de  grâce,  laisse-moi...  Mais  je  ne  veux  pas 
me  mettre  en  colère  aujourd'hui.  Je  ne  veux  son- 
ger qu'au  bonheur  qui  m'arrive. 

PHILIBERT    CADET. 

Vrai  ?  il  t'arrive  un  bonheur.  Que  lu  le  mérites 
bien!  Mais  conte-moi  donc... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Allons,  tu  neveux  pas  voir  que  je  suis  occupé. 
C'est  moi  qui  te  cède  la  place.  Je  rentre  chez  moi. 
{A  part.)  Aussi  bien,  il  faut  que  je  change  d'habit... 
pour  un  bal!...  Ma  toilette  m'a  toujours  fort  peu 
occupé  ;  mais  dois-je  rien  négliger  pour  tâcher  de 
plaire  ?...  J'aurai  encore  le  temps... 

(//  rentre  chez  lui  en  relisant  ce  qu'il  a  écrit  sur  ses 
tablettes,  pendant  la  scène.) 

PHILIBERT    CADET,    Seul. 

Eh  bien  !  c'est  honnête;  il  ne  m'offre  pas  seu- 
lement de  me  montrer  son  nouvel  appartement. 
Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  s'il  y  a  une 
chambre  pour  moi,  parce  que  s'il  m'arrivait  de  ne 
savoir  où  aller  coucher...  Ma  foi,  un  frère  peut 
entrer  sans  façon  chez  son  frère,  et  en  sortant  de 
chez  la  personne  que  je  vais  voir...  J'ai  là  son 
nom  [il  tire  un  papier  de  sa  poche)  :  Monsieur  Du- 
parc,  ancien  notaire.  Tiens  !  mon  ami  Salomon  a 
oublié  le  numéro...  Mais  je  peux  m'informer... 
Mon  Dieu  !  que  je  suis  content  que  mon  brave 
frère  soit  en  train  d'être  heureux  ! 


SCENE  XII 

PHILIBERT  CADET,  JOSEPH. 

JOSEPH,  un  billet  à  la  main. 
Comme  les  maîtres  vous  font  courir  ! 

PHILIBERT    CADET. 

Ah  !  mon  ami,  êtes-vous  de  ce  quartier? 

JOSEPH. 

Oui,  monsieur. 

PHILIBERT    CADET. 

Pourriez-vous    m'indiquer    la    demeure   d'un 
M.  Duparc,  ancien  notaire  ? 

JOSEPH. 

Vraiment  !  c'est  mon  maître. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh  bien  !  conduisez-moi,  annoncez-moi. 

JOSEPH. 

II  n'y  est  pas.  Il  va  partir  pour  la  campagne,  et 
il  faut  que  j'aille  le  rejoindre  bien  vite  à  l'entrée 
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lu  faubourg  Sainl-Antoine.  Le  nom  de  monsieur, 
ifiu  que  je  lui  dise... 

PHILIBERT   CADET. 

Philibert. 

JOSEPH. 

Philibert!  Vous  seriez  monsieur  Philibert?  Eh 
)ien  !  monsieur,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire.  Voilà 
in  billet  que  monsieur  m'a  chargé  de  vous  re- 
nettre. 

PHILIBERT    CADET. 

Un  billet  !  pour  moi  ! 

JOSEPH,  remellant  le  billel  à  Philibert  cadet. 
Eh  !  oui,  pour  vous.  Le  voilà. 

PHILIBERT  CADET,  prenant  le  billet. 
Pour  moi  !  Je  vois  ce  que  c'est.  Mon  ami  Salo- 
non  lui  aura  si  bien  parlé  de  moi...  et  sachant 
luaujourd'hui  même  je  devais  me  présenter  chez 
ui...  Le  billet  est  tout  ouvert,  sans  adresse... 

JOSEPH. 

Monsieur  était  si  pressé...  Lisez. 

PHIUBERT    CADET. 

Lisons.  (//  lit.)  «  Monsieur  Duparc  prie  monsieur 
Philibert  de  lui  faire  l'honneur  de  venir  dîner  au- 
jourd'hui à  sa  maison  de  campagne.  »  C'est  fort 
tionnéte. 

JOSEPH. 

De  plus,  monsieur  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
son  cousin,  M.  Pastoureau,  allait  venir  vous 
prendre  et  vous  donner  une  place  dans  son  ca- 
briolet. 

PHILIBERT    CADET. 

Une  place  dans  le  cabriolet  d'un  cousin  !  c'est 
encore  plus  honnêle. 

JOSEPH, 

Eh!  tenez,  le  voilà  M.  Pastoureau.  J'avais  averti 
son  jockey  en  passant  devant  sa  porte. 

SCÈNE  XIII 

PHILIBERT  CADET,  JOSEPH,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU,  (Vunc  voix  doucereuse,   et  parlant  de 

la  coulisse. 
Reste  là,  Jacques,  et  prends  garde  que  ma  ju- 
ment ne  se  cabre.  {Entrant  en scène.)Ehhien  !  Joseph, 
ce  monsieur  que  je  dois  emmener,  est-il  là  ? 
JOSEPH,  montrant  Philibert  cadet. 
C'est  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même. 
JOSEPH,  à  Pastoureau. 

Le  fils  d'un  ancien  ami  de  mon  maître,  à  ce 
qu'il  m'a  dit.  Voilà  ma  commission  faite,  et  bien 
faite.  Je  vous  laisse.  [Il  son.) 

SCÈNE  XIV 
PHILIBERT  CADET,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Monsieur,  je  serai  ravi  de  faire  la  route  avec  vous. 


PHILIBERT   CADET. 

Monsieur,  je  serai  trop  heureux,  si  ma  société 
peut  vous  être  agréable. 

PASTOUREAU. 

Dans  le  premier  moment,  j'ai  trouvé  le  cousin 
Duparc  un  peu  indiscret  de  me  donner  pour  com- 
pagnon de  voyage  un  homme  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître;  mais  la  manière  dont 
vous  vous  présentez...  Et  puis,  il  était  l'ami  de 
monsieur  votre  père. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah  !  mon  père  était  son  ami?  c'est  possible.  Je 
me  souviens,  qu'étant  tout  petit,  j'ai  vu  chez  ma 
mère  un  notaire  de  Paris...  {A  part.)  Le  cousin 
Pastoureau  a  une  petite  voix  douce  qui  prévient 
en  sa  faveur. 

PASTOUREAU. 

Monsieur  est-il  déjà  venu  chez  mon  cousin  Du- 
parc? 

PHILIBERT  CADET. 

Jamais. 

PASTOUREAU. 

Charmante  maison,  point  de  gêne  ;  on  y  est 
comme  chez  soi. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  ce  qu'il  me  faut. 

PASTOUREAU. 

Bosquets  romantiques,  bonne  table,  un  billard. 
Jouez-vous  au  billard  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Un  peu. 

PASTOUREAU. 

Nous  verrons  votre  force.  Je  suis  un  élève  du 
garçon  du  café  Turc.  Ma  petite  cousine  Sophie 
Duparc  est  une  personne  fort  intéressante.  Je  l'ai 
vue  naître  ;  j'étais  bien  jeune.  Elle  promet  d'avoir 
beaucoup  de  sensibilité.  Mais  nous  causerons  aussi 
bien  dans  le  cabriolet  que  dans  la  rue.  Eh  ! 
Jacques,  ôte  la  couverture  du  cheval.  (//  son.) 

PHILIBERT  CADET. 

J'aime  la  campagne,  moi  ;  on  y  joue  des  pro- 
verbes, des  charades,  on  y  fait  des  niches.  Comme 
je  vais  me  divertir  chez  mon  ami  Duparc,  que  je 
ne  connais  pas! 

PASTOUREAU,  reparaissant  au  fond. 

Venez-vous,  monsieur? 

PHILIBERT  CADET. 

Me  voilà,  monsieur. 
(//  son  avec  Pastoureau,   au  moment  oU  Comtois  entre,) 

SCÈNE  XV 

COMTOIS,  et  ensuite  PHILIBERT  AI^É. 

COMTOIS. 

Je  ne  conçois  pas  mon  maître.  Il  est  d'une  im- 
patience ! 

PHILIBERT  AÎXÉ,  entrant  en  scène  et  achevant 
de  s'habiller. 
Comtois  I 

42 
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COMTOIS. 

Monsieur! 

Philibert  aîné. 
Il  n'est  venu  personne  me  demander  ? 

COMTOIS. 

Personne,  monsieur. 

PHILIBERT  AÎNÉ, 

Ce  message  tarde  bien.  Oh  !  l'on  va  venir,  et  me 
voilà  prêt.  Tout  en  m'habillant,  j'ai  fait  trois  cou- 
plets; et  pour  peu  que  ce  monsieur  avec  qui  je 
voyagerai  ne  soit  pas  trop  bavard,  j'en  pourrai 
faire  un  quatrième  pendant  la  route.  Cette  invi- 
tation se  fait  bien  attendre.  Comtois,  comment 
me  trouves-tu? 

COMTOIS. 

A  merveille,  monsieur. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Ah  !  mon  cher  Comtois,  jamais  je  n'ai  eu  si  peur 
de  ne  pas  paraître  assez  aimable.  [Tirant  sa  montre.) 
L'heure  se  passe,  et  je  ne  vois  paraître  ni  l'invita- 
tion, ni  ce  cousin  qui  doit  venir  me  prendre.  Pour 
le  coup,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  m'alarme. 
On  ne  vient  pas.  Comtois,  frappe  à  cette  porte. 
Demande  M.  Duparc,  madame  Dervigny,  une  ser- 
vante, un  valet.  Attends,  je  frappe  moi-même. 
Mille  chimères,  mille  idées  fâcheuses  me  passent 
par  la  tête. 

{Philibert  aîné  et  Comtois  frappent  tour  à  tour,  et  à  coups 

redoublés,  à  la  porte  de  Duparc.) 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Eh  bien  I  voyez  si  ce  portier  répondra. 

SCÈNE  XVI 
COMTOIS,  PHILIBERT  ALNÉ,  LE  PORTIER. 

I.E    PORTIER. 

Eh!  bon  Dieu  !  voulez-vous  briser  notre  porte? 
(Reconnaissant  Pliilibert  a'vté.)  Ah  !  c'est  VOUS  !  Par  ma 
foi,  VOUS  êtes  un  habile  homme.  Ce  matin,  vous 
venez  trop  tôt;  maintenant,  vous  venez  trop  tard. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Comment  ! 

LE   PORTIER. 

Ils  sont  tous  partis  pour  la  campagne. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Tous? 

LE   PORTIER. 

Tous. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Et  le  cousin  de  M.  Duparc? 

LE   PORTIER. 

Quel  cousin?  Ah!  M.  Pastoureau?  il  sera  parti 
de  son  côté. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Que  faire?  quel  parti  prendre?  Mon  ami,  savez- 
Vous  oià  est  la  maison  de  c'ampagne  de  M.  Duparc? 

LE   PORTIER. 

Parbleu  !  c'est  à  un  joli  petit  village  entre  Saint- 
Maur,  Vincennes  et  Saint-Maudé. 


PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mais  le  nom  de  ce  joli  petit  village? 

LE   PORTIER. 

Son  nom? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oui.  Le  savez-vous? 

LE   PORTIER. 

Parbleu  !  c'est...  attendez  donc.  Je  l'ai  su.  Ils  me 
l'ont  dit  ;  mais  le  premier  cocher  venu  des  petites 
voitures  vous  indiquera  bientôt...  Entre  Vincen- 
nes, Nogent,  Saint-Maur,  Neuilly-sur-M'arne  et 
Saint-Mandé.  Mademoiselle  Marianne  dit  que  le 
pays  est  charmant.  (//  rentre,) 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Me  voilà  bien  avancé.  Me  présenter  moi-même, 
seul,  sans  avoir  reçu  d'invitation!...  et  comment 
trouvor?  N'importe,  je  chercherai.  Si  je  pouvais 
rejoindre  Clairville;  mais  où  est-il  à  présent? 
{A  Comtois.)  Eh  bien  !  tu  restes  là,  comme  un  terme, 
à  me  regarder.  Va  me  chercher  une  voiture.  Non, 
j'y  vais  moi-même. 

COMTOIS. 

Vous  suivrai-je,  monsieur? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oui,  sans  doute;  n'aurai-je  pas  besoin  de  toi 
pour  m'informer,  pour  chercher,  quand  je  serai 
là;...  et  quand  y  serai-je?...  Entre  Vincennes, 
Saint-Maur  et  Saint-Mandé...  Je  ne  sais  pas  où  je 
vais.  Mais  c'est  égal,  je  pars. 

COMTOIS. 

Oui,  partons.  Mon  pauvre  maître  ! 


ACTE  DEUXIEME 

La  scène  est  à  la  maison  de  campagne  de  Duparc.  —  Le  théâtre 
représente  un  salon  donnant  sur  un  jardin. 


SCENE  I 
SOPHIE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Par  ma  foi,  mademoiselle,  c'est  un  coup  d'oeil 
charmant  que  celui  d'une  fête  de  village.  Eh! 
mais,  qu'avez-vous  donc?  Je  vous  ai  observée 
pendant  la  route  ;  vous  étiez  rêveuse,  distraite. 

SOPHIE. 

Puisque  tu  te  piques  de  si  bien  observer,  ma 
chère  Marianne,  n'as-tu  pas  remarqué  comme  ma 
bonne  maman  affectait  de  nous  dire  qu'elle  n'a- 
vait pas  de  secret,  et  que  je  n'étais  pour  rien  dans 
l'entretien  qu'elle  a  eu  avec  mon  père  avant  notre 
départ? 

MARIANNE. 

C'est  vraL 
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SOPHIE. 

J'en  ai  conclu  qu'ils  n'avaient  de  secrets  que 
pour  moi,  et  que  c'est  de  moi  qu'ils  s'occupent. 

MARIANNE. 

Et  de  quelle  affaire  croyez-vous  qu'il  soit  ques- 
tion ? 

SOPHIE. 

De  quelle  affaire  peut-il  être  question  pour  une 
jeune  fille? 

MARIANNE. 

D'un  mariage  I  d'un  mariage  pour  vous  !  Ah  ! 
mademoiselle,  une  noce  !  quel  plaisir  ! 

SOPHIE. 

Hélas  !  sais-je  quel  est  l'homme  qu'ils  me  desti- 
nent ?  Quelquefois  j'ai  eu  peur  que  ce  ne  fût  mon 
cousin  Pastoureau. 

MARUNXE,  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE. 

Je  suis  un  peu  rassurée  de  ce  côté.  Mais,  que 
voulait  dire  ma  bonne  maman,  en  nous  répétant 
que  nous  aurions  probablement  aujourd'hui  un 
convive  de  plus  ? 

MARIANNE. 

C'est  peut-être  le  futur. 

SOPHIE. 

Le  futur  I  Ah!  ma  bonne  Marianne,  si  tu  savais... 
c'est  que  j'ai  mes  secrets  aussi...  Je  ne  les  ai  ré- 
vélés à  personne...  Depuis  un  mois,  un  jeune 
homme... 

MARIANNE. 

Un  jeune  homme  ?... 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  comment  il  s'y  prend,  mais  nous  ne 
pouvons  aller  nulle  part,  qu'il  ne  s'y  trouve  en 
même  temps  que  nous.  Le  premier  jour  que  je  le 
vis...  je  m'en  souviens,  il  avait  l'air  en  extase  en 
nous  regardant.  Plus  dune  fois,  il  m'a  semblé 
qu'au  spectacle  il  prêtait  l'oreille  avec  soin  à  notre 
conversation;  et...  te  l'avouerai-je ?  jalouse  invo- 
lontairement de  m'en  faire  estimer,  sachant  que 
j'étais  observée,  que  j'étais  écoutée  par  ce  jeune 
homme,  je  mettais  encore  plus  de  réserve  et  de 
scrupule  dans  mes  actions,  dans  mes  paroles. 
S'est-il  aperçu  que,  de  mon  côté,  je  cherchais  à 
l'entendre  causer  avec  ses  voisins?  Je  ne  sais, 
mais  plus  d'une  fois  aussi  ses  discours  m'ont  tou- 
chée, attendrie;  et  j'en  étais  si  préoccupée,  que 
je  me  trouvais  fort  embarrassée  le  soir,  quand 
ma  bonne  maman  me  demandait  mon  opinion  sur 
la  pièce  et  sur  les  acteurs. 

MARIANNE. 

Voilà  un  petit  commerce  bien  innocent,  bien 
méritoire  ;  il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  meilleurs 
tous  les  deux.  On  n'accusera  pas  votre  jeune 
homme  d'être  trop  entreprenant.  Depuis  un  mois, 
se  borner  à  vous  suivre  dans  les  promenades,  au 
spectacle  ! 


SOPHIE. 

Oh!  sans  doute;  mais... 

MARIANNE. 

Quoi?  mais... 

SOPHIE. 

Ce  matin,  il  est  venu  rendre  une  visite  à  mon 
père. 

MARUNNE. 

Ah! ah! 

SOPHIE. 

Et  quand  je  pense  à  Tair  de  mystère  de  mon 
père  et  de  ma  bonne  maman... 

MARUNNE. 

Est-ce  que  vous  croiriez  que  le  nouveau  convive 
qu'on  attend,  c'est... 

SOPHIE. 

Qui? 

MARIANNE. 

Votre  jeune  homme  ? 

SOPHIE. 

Toi-même,  qu'en  penses-tu  ? 

MARIANNE. 

C'est  possible. 

SOPHIE. 

Étonne-toi  donc  que  je  sois  inquiète  ! 

MARIANNE. 

Seriez-vous  fâchée  que  ce  fût  lui  ? 

SOPHIE. 

Il  doit  m'être  et  il  m'est  bien  indifférent.  Je 
crains  seulement  de  rougir  en  le  voyant.  Je  t'en 
prie,  si  tu  es  là  quand  il  paraîtra,  tâche  qu'il  ne 
s'aperçoive  pas  de  mon  trouble. 

MARIANNE. 

Fiez-vous  à  moi.  Et  puis,  ce  n'est  peut-être  pas 
lui.  Chut!  monsieur  votre  père  avec  votre  bonne 
maman.  A  voire  ouvrage,  moi  au  mien,  et  tâchons 
de  deviner  ce  qu'ils  veulent  nous  cacher. 
[Sophie  brode  ù  un  métier  de  tapisserie,  et  Marianne,  d'un 
autre  côté,  s'occupe  d'un  ouvrage  à  l'aiguille,) 

SCÈNE  II 

MARIANNE,  SOPHIE,  DUPARC,  MADAME 
DERVIGNY. 

DOPARC. 

Vous  me  voyez  ravi,  enthousiasmé.  S'il  faut  en 
croire  tous  ceux  que  j'ai  interrogés,  je  ne  saurais 
mieux  choisir. 

MADAME   DERVIGNY. 

Prenons  garde  que  Sophie  ne  nous  entende. 

DUPARC. 

Et  pourquoi  nous  cacherions-nous  d'elle  ? 

MADAME   DERVIGNY. 

En  effet;  n'avons-nous  pas  intérêt  à  ce  qu'elle 
lui  paraisse  aimable? 

DUPARC,  s'approckant  de  Sophie  qui  i,e  lève. 

Bonjour,  ma  chère  enfant;  laisse  donc  là  ton 
ouvrage.  Eh  bien  !  comme  ta  bonne  maman  te 
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l'avait  annoncé,  nous  aurons  un  nouveau  convive, 
un  jeune  homme. 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  ! 

DUPARC. 

Plein  d'esprit,  du  meilleur  ton,  fort  instruit, 
d'une  conduite  exemplaire,  joignant  aux  qualités 
essentielles  qui  constituent  l'honnête  homme,  tous 
les  petits  talents  qui  font  l'homme  aimable.  Il 
danse  à  ravir,  il  chante  avec  goût,  il  fait  des  vers, 
il  dessine. 

MADAME  DERVIGNY,  bas  à  Duparc. 

Doucement  donc;  vous  en  dites  tant  de  bien, 
qu'elle  va  l'aimer  avant  de  l'avoir  vu.  [Haui.)  Cer- 
tes, je  suis  loin  d'avoir  des  idées  sérieuses  sur  ce 
jeune  homme  ;  cependant,  s'il  a  réellement  tout 
le  mérite  qu'on  nous  annonce...  qui  sait?... 
DUPARC,  bas  à  madame  Dervigny. 

Eh!  mais  c'est  vous  qui  en  dites  beaucoup  trop. 
{Haut.)  J'étais  fort  lié  avec  son  père.  Il  se  nomme 
Philibert.  II  m'a  fait  une  visite,  et  je  l'ai  invité. 
SOPHIE,  à  Marianne. 

C'est  lui. 

DUPARC. 

Je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrivé; 
j'aurais  voulu  le  faire  causer,  l'éprouver  en  atten- 
dant le  reste  dé  la  société. 

MADAME    DERVIGNY. 

Et  moi  aussi,  je  réprouverai;  mais  il  faut 
d'abord  l'éblouir,  lui  plaire.  Il  s'agit  de  paraître 
avec  tous  tes  avantages,  ma  chère  enfant.  Ton 
piano?  bon  :  le  voilà.  Tes  dessins?  Marianne 
étalez-les  négligemment  sur  cette  table.  Et  ce  soir, 
tâche  de  bien  danser. 

SOPHIE. 

Je  ferai  de  mon  mieux.  (A  Marianne.)  Est-ce  si 
maladroit  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
inviter  par  mon  père? 

DUPARC,  à  madame  Dervigny. 

Savez-vous  ma  crainte  ?  C'est  que  ce  ne  soit  un 
homme  trop  supérieur;  je  ne  serais  pas  flatté 
d'avoir  un  gendre  qui  fût  trop  au-dessus  de  moi, 
simple  et  bon  bourgeois... 

MADAME    DERVIGNY. 

Ohl  il  ne  faut  pas  trop  vous  déprécier;  et  d'ail- 
leurs, s'il  fait  le  bonheur  de  votre  lille... 

SCÈNE  III 

SOPHIE,  MARIANNE,  DUPARC,  MADAME  DER- 
VIGNY, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Voilà  M.  Pastoureau  qui  descend  de  voiture  ;  il 
est  avec  ce  monsieur  à  qui  j'ai  porté  tantôt  votre 
billet  d'invitation. 

MADAME   DERVIGNY.      , 

Ahl  nous  allons  donc  le  voir,  ce  jeune  homme 
aimable. 


DUPARC. 

Spirituel,  sensible,  galant. 

SOPHIE. 

Nous  allons  le  voir. 
MADAME  DERVIGNY,  à  Sophie,  en  arrangeant  ses  cheveux 
et  sa  robe. 
Allons,  ma  chère  petite,  ne  tremble  pas,  ne  rougis 
pas;  tu  es  charmante  et  tu  vas  lui  tourner  la  tête. 
(Elle  lui  donne  un  baiser  sur  le  front.) 
JOSEPH. 

Je  ne  sais  ce  qui  lui  est  arrivé  d'heureux,  mais 
il  rit  aux  éclats. 

DUPARC 

Eh  bien  !  tant  mieux  s'il  est  gai. 

MADAME    DERVIGNY. 

C'est  une  qualité  de  plus. 

SCÈNE   IV 

SOPHIE,  MARIANNE,  DUPARC,  MADAME  DER- 
VIGNY, JOSEPH,  PASTOUREAU,  PHILIBERT 
CADET. 

PHILIRERT   CADET,  entrant  en  scène  et  se  frottant 

la  jambe. 
Morbleu  !  voilà  un  fier  butor. 

DUPARC 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous,  mon  cher  mon- 
sieur? 
PHILIBERT  CADET,   toujours  en   se  frottant  la  jambe. 
Ce  n'est  rien...  J'ai  bien  l'honneur... 

MADAME   DERVIGNY. 

Vous  vous  êtes  fait  mal? 

PHILIBERT   CADET. 

Au  contraire...  Enchanté...  Aie  ! 
SOPHIE,   à  Marianne. 
Ah  !  ma  chère,  ce  n'est  pas  lui. 

MARIANNE,  Stupéfaite. 
Ce  n'est  pas  lui! 

PASTOUREAU,  entrant  en  scène. 
Y  pensez-vous,  monsieur?  en    descendant   de 
voiture  vous  mêler  à  la  valse  des  villageois  ! 

PHILIBERT   CADET. 

C'était  une  gaieté...  cela  m'a  bien  réussi...  Ce 
gros  paysan  qui,  en  pirouettant,  me  lance  un  coup 
de  pied;  mais  je  n'y  pense  plus.  C'est  à  monsieur 
Duparc  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  Combien  je 
suis  sensible  à  l'aimable  invitation...! 

DUPARC 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  remercie  d'avoir 
bien  voulu  l'accepter. 

PHILIBERT   CADET. 

Comment  donc,  monsieur?  je  n'avais  garde  de 
refuser. 

DUPARC 

Vous  arrivez  bien  tard,  mon  cousin. 

PHILIBERT   CADET. 

Oh!  c'est  ma  faute;  j'ai  promis  à  M.  Pastoureau 
que  je  le  justifierais. 
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PASTOUREAU. 

D'abord,  monsieur  n'a  pas  voulu  que  nous  pris- 
sions par  le  faubourg  Saint-Antoine. 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  vrai.  Ce  faubourg  est  si  long,  si  triste... 
(i  pari.)  Ce  maraud  de  tapissier,  près  les  Enfants- 
Trouvés,  qui  prétend  que  je  lui  dois  de  l'argent. 

PASTOUREAU. 

Puis,  il  veut  conduire  ;  et  entraîné  par  la  chaleur 
de  la  conversation,  je  ne  m'aperçois  pas  qu'il  nous 
égare  au  milieu  du  bois  de  Vincennes. 
PHILIBERT  CADET,   en  riant. 

C'est  vrai.  Mais  n'est-ce  pas  que  je  mène  bien? 
J'ai  eu  aussi  un  cabriolet,  moi  qui  vous  parle.  [En 
saluant  madame  Dervigny.)  C'est  madame  votre  belle- 
mère  ?  Figure  noble  et  respectable.  {En  s' approchant 
de  Sophie  pour  la  saluer.)  Ah!  Dieu! 
DUPARC. 

Quoi  donc? 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  mademoiselle  votre  fille? 

DUPARC. 

Oui. 

PHILIBERT   CADET. 

Je  savais  que  j'allais  voir  une  charmante  per- 
sonne; mais  en  approchant  de  mademoiselle,  on 
se  sent  encore  plus  émerveillé...  {A  Duparc.)  Les 
traits  de  mademoiselle  votre  fille  me  rappellent 
ceux  d'une  femme...  qui  était  plus  grande...  fort 
passionnée...  Souvenir  cher  et  cruel!  Et  vous  dites 
donc,  monsieur  Duparc,  que  vous  avez  été  l'ami 
démon  père;  c'était  un  bien  honnête  homme. 
{Prenant  un  Ion  grare.)  Monsieur,  qu'il  est  honorable 
pour  moi  que  vous  vouliez  bien  reporter  sur  le 
fils  une  partie  de  l'amitié  que  vous  aviez  pour  le 
père  ! 

DUPARC 

Monsieur,  j'espère... 

PHILIBERT  CADET,  serrant  la  main  de  Duparc. 
Monsieur,  j'espère   aussi  que...  {A  Pastoureau.) 
demandez  donc  à  déjeuner. 

PASTOUREAU. 

Or  çà,  mon  cher  cousin,  il  y  a  loin  d'ici  à  l'heure 
du  dîner. 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  ce  que  je  disais  au  cousin  pendant  la  route. 
Le  petite  promenade  que  je  lui  ai  fait  faire  dans 
le  bois  de  Vincennes  nous  a  donné  de  l'appétit- 
Ne  vous  dérangez  pas;  M.  Pastoureau  va  me  con- 
duire à  la  salle  à  manger. 

DUPARC 

Eh!  non,  c'est  inutile.  Marianne!  Joseph!  faites 
servir  quelque  chose  à  ces  messieurs,  ici,  dans  ce 
salon. 

PHILIBERT  CADET,  à  Marianne. 
Ah!  mon  Dieu!  Mademoiselle,  presque  rien,  un 
pâté,  une  volaille  froide.  A  la  campagne,  on  ne 
fait  pas  de  façons. 
{Marianne  et  Joseph   sortent  et  rentrent  presque  aussitôli 


portant  un  déjeuner  qu'Ut  servent  svr  une  petite  table 
ronde.) 

PHILIBERT   CADET. 

Une  très  belle  maison  que  vous  avez  là,  monsieur 
Duparc  !  je  m'en  accommoderais  bien  !  c'est  comme 
un  château.  Ah  !  quand  donc  aurai-je,  à  mon  tour, 
quelque  bonne  petite  propriété! 

DUPARC 

C'était  une  masure  lorsque  je  l'ai  achetée;  j'y  ai 
dépensé  beaucoup  d'argent.  C'est  moi  qui  ai  des- 
siné le  jardin.  Vous  verrez. 

PHILIBERT   CADBT. 

Ah!  oui,  suivant  l'usage  de  tous  les  proprié- 
taires, vous  brûlez  de  me  faire  admirer...  Eh  bien  ! 
monsieur  Duparc,  je  suis  votre  homme,  j'admi- 
rerai .tout  ce  que  vous  voulez  que  j'admire.  Mais 
j'aperçois  le  déjeuner;  mettons-nous  à  l'œuvre. 

PASTOUREAU. 

Je  ne  prendrai  presque  rien. 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  comme  moi. 

PASTOUREAU. 

Je  ne  m'assieds  pas. 

PHILIBERT   CADET. 

Moi,  j'ai  l'habitude  de  manger  assis. 

(//  s'assied  et  se  sert.) 
DUPARC,  à  madame  Dervigny. 
Il  se  met  à  son  aise. 

MADAME   DERVIGNY,   à  Duparc. 

Les  jeunes  gens  se  donnent  quelquefois  un  air 
d'aisance  pour  cacher  leur  timidité. 
MARIANNE,  ù  Sophie. 
Ce  n'est  pas  votrejeune  homme  ;  mais  il  annonce 
un  joyeux  caractère. 

SOPHIE,  à  Marianne. 
Ah!  Marianne,  quelle  différence! 

PHILIBERT  CADET,  tendant  son  verre  à  Joseph. 
Versez,  mon  cher  ami.  (//  attend  que  son  verre  soit 
plein.)  Là,  voilà  ce  que  c'est. 

JOSEPH,  à  part. 
Tiens,  il  ne  hausse  pas. 
PHILIBERT   CADET,  se  levant  pour  boire  à  la  santé  de 
Duparc,  de  madame  Dervigny  et  de  Sophie. 

Monsieur,  madame  et  mademoiselle,  permettez- 
moi... 

DUPARC,  s'inclinant. 

Monsieur...  {Amadome  Dervigny.)  Il  a  peu  d'usage. 

MADAME   DERVIGNY,   à  Duparc. 

C'est  de  la  franchise,  de  la  cordialité. 
PHILIBERT  CADET,  après  avoir  goûté  le  vin. 

Excellent  vin!  Être  ainsi  propriétaire  d'une  jolie 
maison,  d'une  bonne  cave,  et  père  d'une  demoi- 
selle... Vous  êtes  un  heureux  mortel,  monsieur 
Duparc.  {Il  boit.) 

MARIANNE,  regardant  boire  Philibert  cadet. 
Comme  il  boit! 

JOSEPH,  à  part. 
C'est  un  gaillard. 
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PHILIBERT  CADET,    en  posatif  son  Verre  sur  la  table,  et 
regardant  Marianne. 
Voilà  une  jeune  servante  qui  a  l'air  bien  éveillé. 

JOSEPH,  passant  entre  Marianne  et  la  table. 
Il  est  peut-être  trop  gaillard. 

MADAME  DERVIGNY,  tirant  à  part  Pastoureau,  pendant  que 
Philibert  cadet  boit,  mange,  et  regarde  Marianne. 
Monsieur  Pastoureau,  vous  avez  causé  avec  lui 
pendant  la  route? 

DUPARC. 

Comment  avez-vous  trouvé  sa  conversation? 

PASTOUREAU. 

Très  amusante,  très  intéressante;  je  lui  crois 
une  vraie  sensibilité,  du  goût.  Il  s'est  récriéd'admi- 
ration  sur  ma  dernière  romance,  que  je  lui  ai 
chantée;  vous  savez  :  Sombt'es  bosquets.  Il  raisonne 
sur  tous  les  jeux,  et  particulièrement  sur  le  billard, 
en  vrai  connaisseur.  {Haut.)  A  propos  de  billard, 
quand  tout  votre  monde  sera  venu,  il  faudra  jouer 
à  la  poule.  Monsieur  Philibert,  je  voudrais  bien 
éprouver  votre  talent. 
PHILIBERT  CADET,  se  levant  et  parlant  la  bouche  pleine. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  Pastoureau. 

DUPARC. 

Comment,  vous  allez  au  billard! 

PHILIBERT   CADET. 

Un  second  verre  de  vin  et  me  voilà. 

JOSEPH,  à  part. 
C'est  le  troisième. 

MARUNNE,  à  part. 

Il  va  se  griser. 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  pour  commencer  adonner  mon  coup  d'oeil 
admirateur  à  votre  maison.  M.  Pastoureau  m'a  dit 
que  vous  aviez  une  salle  de  billard  ornée  avec  une 
élégance!  et  un  billard  d'une  justesse! 

MADAME  DERVIGNY. 

Si  nous  faisions  de  la  musique;  ma  petite-fille 
a  une  nouvelle  romance. 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  la  romance!  genre  délicieux.  Vous  savez 
combien  il  me  plaît,  monsieur  Pastoureau.  Faites 
de  la  musique.  Quant  à  nous,  partie,  revanche  et 
l'honneur,  et  nous  revenons  entendre  mademoi- 
selle. 

DUPARC 

Nous  pourrions  nous  promener. 

PHILIBERT   CADET. 

Il  fait  si  chaud!  nous  avons  le  temps.  Votre 
jardin  est  sans  doute  charmant;  mais  ils  se  res- 
semblent tous.  II  y  a  dans  le  vôtre  des  arbustes, 
une  chaumière,  des  rochers,  peut-être  un  pont 
chinois  pour  joindre  deux  buttes  qu'on  appelle  des 
montagnes.  Y  a-t-il  de  l'eau  sous  votre  pont? 

DUPARC 

Une  rivière. 

PHILIRERT   CADET. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 


DUPARC 

Mais  permettez... 

PHILIBERT   CADET. 

On  vient  à  la  campagne,  c'est  pour  se  divertir; 
vous  avez  un  billard,  c'est  pour  qu'on  y  joue. 
Conduisez-moi,  monsieur  Pastoureau.  {A  Duparc.) 
Eh!  mais,  quand  j'y  pense,  j'ai  à  vous  parler 
d'affaires,  monsieur  Duparc.  Nous  nous  rever- 
rons, nous  causerons;  il  me  tarde  de  vous  ouvrir 
mon  âme.  {A  part.)  Cette  petite  servante...  (Haut.) 
J'aime  la  joie;  cela  ne  m'empêche  pas,  quand  il 
le  faut,  d'être  grave,  sensible,  surtout.  {Jetant  sa 
serviette  sur  une  chaise.)  Me  voilà  en  état  d'attendre 
le  dîner.  Allons  jouer  au  billard.  (//  sort.) 

PASTOUREAU. 

Oui,  au  billard.  {Il  sort.) 

MARIANNE. 

Il  me  regarde  plus   que  mademoiselle;   c'est 
flatteur.  {EHe  sort  en  emportant  une  partie  du  déjeuner.) 
JOSEPH. 

J'ai  fort  mauvaise  opinion  de  cet  homme-là;  il 
mange  fort,  il  boit  sec,  il  parle  la  bouche  pleine, 
et  il  lorgne  ma  femme. 

(//  sort  en  emportant  le  reste  du  déjeuner.) 

SCÈNE   V 
DUPARC,  MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE. 

DUPARC 

C'est  déjà  loin  de  ce  que  j'attendais...  Vous 
conviendrez  qu'il  ne  brille  pas  par  la  politesse... 
Critiquer  mon  jardin  avant  de  l'avoir  vu!  courir 
du  déjeuner  au  billard! 

MADAME   DERVIGNY. 

Oh!  il  faut  voir;  il  ne  faut  pas  précipiter  son 
jugement.  Et  puis,  n'est-ce  pas  M.  Pastoureau  qui 
l'entraîne? 

DUPARC 

Oui  ;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer  :  mais 
je  vous  réponds  qu'ils  ne  feront  qu'une  partie.  Je 
les  rejoins;  je  m'empare  à  mon  tour  de  M.  Phili- 
bert. Je  vois  qu'il  est  de  bonne  humeur,  de  bon 
appétit,  c'est  fort  bien;  mais  ces  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit  qu'il  possède,  m'a-t-on  dit,  à  un  si 
haut  degré,  je  suis  impatient  de  les  admirer.  Moi 
qui  craignais  qu'il  ne  valût  mieux  que  moi!  je 
suis  rassuré  :  ce  n'est  pas  un  aigle.  (//  sort.) 

SCÈNE   VI 

MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE. 

SOPHIE,  à  part. 
Voilà  mon  illusion  détruite. 

MADAME   DERVIGNY. 

Et  toi,  mon  enfant,  qu'en  dis-tu? 

SOPHIE. 

Je  suis  si  surprise,  si  troublée,  qu'en  vérité  la 
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parole  me  manque.  D'après  vos  discours  et  ceux 
de  mon  père,  je  m'étais  fait  une  idée...  J'avais 
conçu  un  espoir...;  je  me  suis  bien  trompée. 

MADAME    DEHVIGNV. 

Ah!  voilà  comme  sont  les  jeunes  fllles;  elles  se 
préviennent  sur-le-champ...  Eh  bien!  quoi?  on 
nous  avait  annoncé  un  jeune  homme  doux,  ti- 
mide, modeste  :  il  se  trouve  qu'il  est  vif,  franc  el 
jovial.  Il  y  a  compensation, 

SOPHIE. 

Ah!  ma  bonne  maman,  vous  êtes  bien  indul- 
gente. 

MADAME   DERVIGNY. 

N'es-tu  pas  un  peu  trop  sévère? 

SOPHIE. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  déjà  en  lui  un 
pauvre  jeune  homme  qui  ne  réfléchit  ni  avant  de 
parler,  ni  avant  d'agir,  un  homme  sans  éducation, 
qui  veut  se  donner,  parfois,  un  air  de  bonne  com- 
pagnie, et  un  étourdi  qui  se  croit  sensible? 

MADAME   DERVIGNY. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  petite-fille!...  Il  pourrait 
avoir  un  meilleur  ton;  mais  s'il  a  du  jugement, 
un  bon  cœur... 

SCÈNE   VII 
MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE,  MARIANNE. 

MARLVNXE. 

Voilà  tout  notre  monde  qui  nous  arrive;  la  cour 
est  déjà  pleine  de  voitures. 

MADAME   DERV£G>Y. 

Va  faire  les  honneurs  de  la  maison,  ma  chère 
enfant;  tu  t'y  entends  si  bien!  J'attends  ici  mon 
gendre  et  M.  Philibert.  Nous  en  serons  contents; 
il  te  paraîtra  aimable,  j'en  réponds  :  il  est  impos- 
sible que  Clairville  et  tant  d'honnêtes  gens  qui  en 
ont  parlé  à  M.  Duparc,  se  soient  trompés,  ou  se 
soient  entendus  pour  nous  tromper. 

SOPHIE. 

Ah!  monsieur  Clairville,  j'aime  à  croire  pour 
votre  honneur  que  vous  avez  d'autres  amis  qui 
valent  mieux  que  celui-là.  (Elle  sort.) 

MARIANNE. 

Ma  foi,  madame,  je  ne  sais  pas  si  ce  M.  Phili- 
bert a  beaucoup  de  mérite  ailleurs,  mais  il  n'en 
manque  pas  au  billard,  toujours.  Je  viens  de  tra- 
verser la  salle  :  en  un  tour  de  main,  il  a  pris  je  ne 
sais  combien  de  points  à  M.  Pastoureau.  Et  tenez, 
la  partie  est  finie;  le  pauvre  M.  Pastoureau  est 
battu.  Voilà  monsieur  qui  vient  avec  le  vainqueur. 

MADAME   DERVIGNY. 

Laisse-nous...  Non  :  je  sors  avec  toi.  Je  vais 
recevoir  mon  monde,  et  je  reviens.  L'entretien  est 
d'une  grande  importance,  et  je  suis  bien  aise 
d'avoir  tout  mon  temps  à  moi. 

{Elle  sort  avec  Marianne.) 


SCÈNE  VIII 
DUPARC,  PHILIBERT  CADET. 

PHILIBERT  CADET,  parlant  de  la  coulisse. 
Je  suis  beau  joueur,  monsieur  Pastoureau,  et  je 
ne  m'en  irai  pas  sans  vous  donner  votre  revanche. 

DUPARC 

Le  billard  a  donc  bien  de  l'attrait  pour  vous, 
jeune  homme? 

PHILIBERT   CADET. 

Beaucoup  d'attrait,  je  ne  m'en  cache  pas.  Avez- 
vous  vu  comme  j'ai  lestement  gagné  cette  pre- 
mière partie?  Je  pourrais  céder  des  points  à 
l'élève  du  café  Turc.  Laissons  cela.  Vous  avez 
désiré  me  parler? 

DUPARC. 

Oui,  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Moi-même,  j'ai  de  grands  projets  à  vous  confier. 

DUPARC 

Eh  bien!  monsieur,  causons. 

PHILIBERT   CADET. 

Causons. 

DUPARC. 

C'est  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  vos 
amis  que  nous  avons  cherché  à  faire  connaissance 
avec  vous. 

PHILIBERT   CADET. 

De  plusieurs  de  mes  amis  ! 

DUPARC 

Oui. 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  possible.  J'ai  cru  qu'il  n'y  en  avait  qu'un; 
tant  mieux  s'il  y  en  a  plus. 

DUPARC. 

Tous  m'ont  vanté  vos  excellentes  qualités. 

PHILIBERT   CADET. 

Monsieur,  ces  amis-là  sont  bien  bons,  et  je  leur 
ai  beaucoup  d'obligation. 

DUPARC 

Mais  pour  que  nous  vous  accordions  tout  à  fait 
notre  estime,  il  est  bon  que  vous  vous  fassiez 
connaître  par  vous-même. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  juste.  Je  vous  dirai  d'abord,  monsieur, 
pour  vous  rendre  votre  politesse,  qu'on  m'a  parlé 
de  vous  comme  d'un  homme  plein  de  probité,  fort 
habile,  et  qui,  ayant  la  confiance  de  plusieurs 
très  riches  particuliers,  pouvait  être  très  utile 
aux  jeunes  gens  qui  voulaient  faire  des  affaires. 

DUPARC 

Plaît-il,  monsieur? 

PHILIBERT   CADET. 

Oh  !  c'est  la  vérité.  Vous  avez  beau  repousser 
l'éloge,  je  sais  que  vous  le  méritez.  Quanta  moi, 
vous  avez  connu  mon  père  ;  ainsi  je  n'ai  rien  à 
vous  apprendre  sur  ma  famille.  J'ai  eu,  comme 
tant  d'autres,  une  jeunesse  un  peu  dissipée.  11  est 
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temps  de  mettre  un  terme  à  mes  fredaines  et  à 
mes  caravanes.  Quand  on  a  de  l'âme  et  des  sen- 
timents, on  ne  doit  jamais  perdre  courage. 

DUl'ARC. 

Ehl  mais,  voilà  des  aveux... 

PHILIBERT   CADET. 

Bien  francs,  n'est-il  pas  vrai?  Je  ne  cherche  pas 
à  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis.  L'hypocrisie! 
ah  Dieu  !  quel  vice  affreux  ! 

DUPARC. 

Eh!  mais,  monsieur,  n'êtes-vous  pas  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères? 

PHILIBEUT    CADET. 

Je  l'étais;  je  ne  le  suis  plus. 

DUPARC. 

Comment? 

PHILIBERT   CADET. 

On  m'a  fait  des  injustices,  un  passe-droit  d'une 
iniquité  révoltante  :  j'ai  quitté,  comme  précédem- 
ment j'avais  quitté  bien  d'autres  places.  Je  peux 
m'en  passer. 

DUPARC 

Vous  m'étonnez  beaucoup  :  d'après  ce  que 
m'avaient  dit  les  personnes  que  je  me  suis  permis 
d'interroger  sur  vous... 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  bien!  que  vous  ont-elles  dit  ces  personnes? 

DUPARC 

Rien  qui  annonçât  ces  beaux  projets  d'affaires. 

PHILIBERT   CADET. 

Écoutez  :  j'ai  cru  n'en  devoir  faire  confidence 
qu'à  mon  ami  Salomon.  Vous  connaissez  mon 
ami  Salomon? 

DUPARC 

Salomon  !  Ah!  un  joaillier,  un  juif. 

PHILIBERT   CADET. 

Très  riche,  très  considéré,  ne  prêtant  que  de 
grosses  sommes,  ne  prêtant  pas  à  tout  le  monde. 
[A  part.)  Je  le  sais;  malgré  notre  amitié... 

DUPARC 

Je  l'ai  vu  hier;  il  m'a  parlé  d'un  jeune  homme... 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  moi. 

DUPARC 

C'est  vous  ! 

PHILIBERT    CADET. 

Moi-même  :  jeune  homme  délicat,  actif,  et,  j'ose 
le  dire,  capaljle  de  conduire  un  vaste  bureau 
d'agence.  Affaires  contentieuses  ou  administra- 
tives, civiles  ou  militaires;  j'embrasse  tout,  j'en- 
treprends tout.  J'ai  déjà  en  vue  un  excellent 
commis;  et  dès  que  j'aurai  un  premier  client,  je 
fais  imprimer  et  distribuer  mon  prospectus. 

DUPARC. 

Votre  prospectus! 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  de  vous,  mon  cher  monsieur  Duparc,  que 
j'attends  ce  premier  client.  Soyez  mon  père. 


DUPARC 

Votre  père! 

PHILIBERT    CADET. 

Oui,  mon  appui,  mon  protecteur;  vous  y  trou- 
verez votre  compte. 

DUPARC,  à  part. 

Je  m'y  perds.  {Haut.)  Mais,  monsieur,  savez-vous 
bien  quelle  est  l'existence  d'un  agent  d'affaires? 

PHILIBERT   CADET. 

Si  je  le  sais?  A  huit  heures  chez  les  négociants, 
les  banquiers  et  les  jurisconsultes;  à  dix  heures 
au  palais  et  dans  les  ministères;  à  midi  chez 
Tortoni  ou  quelque  autre,  suivant  le  quartier  oîi 
l'on  se  trouve;  à  trois  heures  à  la  bourse  ou  au 
bois  de  Boulogne;  à  six  on  a  fait  sa  toilette  et  l'on 
dîne;  à  huit  au  balcon  ou  au  foyer  de  quelque 
spectacle;  à  toute  heure  et  partout  des  affaires; 
et  le  lendemain  on  recommence. 

DUPARC 

Voilà  une  journée  bien  remplie. 

PHILIBERT    CADET. 

Oui.  On  s'enrichit  et  on  s'amuse.  Cela  me  con- 
vient, car  je  veux  gagner;  pourquoi  ?  pour  dépen- 
ser :  la  vie  est  si  courte.  Que  je  réussisse,  et  je 
fais  de  ma  maison  le  rendez-vous  de  tous  les 
plaisirs. 

DUPARC,  à  part. 

Allons,  allons.  J'en  ai  assez  entendu. 

PHILIBERT    CADET.  j 

Eh  bien  !  monsieur  Duparc. 

DUPARC 

Eh  bien  !  monsieur,  cet  entretien  a  suffi  pour 
fixer  l'opinion  que  je  dois  avoir  de  vous. 
PHILIBERT  CADET,   lui  serrant  la  main. 
Je  le  crois  et  j'en  suis  enchanté.  {A  part.)  Me 
voilà  très  bien  dans  l'esprit  de  l'ancien  notaire. 
DUPARC,  à  part. 
Est-ce  que  ce  serait  une  mystification  que  Clair- 
ville  aurait  voulu  nous  faire? 

PHILIBERT    CADET. 

Ainsi,  nous  nous  reverrons  à  Paris. 

DUPARC 

Oui,  à  Paris. 

PHILIBERT   CADET. 

Aujourd'hui  ne  songeons  qu'à  rire.  Nous  sommes 
ici  pour  cela. 

DUPARC 

C'est  vrai.  {A  part.)  11  ne  m'amuse  guère.  Je  sors, 
car  je  finirais  par  m'emporter.  (/l  madame  Dervigtiy, 
qui  paraît.)  Causez  avec  lui,  vous  m'en  direz  des 
nouvelles.  {Il  sort.) 

SCÈNE  IX 
PHILIBERT  CADET,   MADAME  DERVIGNY.. 

MADAME  DERVIGNY. 

Oui,  à  mon  tour  à  présent. 
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PHILIBERT    CADET. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empêcherait  de  retour- 
ner au  billard. 

(Il  va  pour  sortir  et  rencontre  madame  Dervigny.) 
MADAME  DERVIGNY. 

Monsieur  Philibert. 

PHILIBERT    CADET. 

Madame. 

MADAME    DERVIGXY. 

Je  suis  bien  aise  aussi  d'avoir  une  conversation 
avec  vous. 

PHILIBERT   CADET. 

Madame,  c'est  beaucoup  d'honneur... 

MADAME    DERVIGNY. 

Vous  avez  cherché  à  vous  lier  avec  mon  gendre, 
et  nous  nous  sommes  empressés  de  vous  inviter. 
Notre  maison  est  fort  agréable.  Nous  donnons  des 
bals,  des  concerts,  et  quand  on  a  vos  talents... 

PHILIBERT   CADET. 

Oh  !  mes  talents. 

MADAME    DERVIGNY. 

On  nous  avait  bieo  dit  que  vous  étiez  modeste. 

PHILIBERT    CADET. 

J'ai  quelque  sujet  de  l'être. 

MADAME  DERVIGNY. 

Vous  êtes  excellent  musicien  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Je  joue  la  contredanse. 

MADAME  DERVIGNY. 

Vous  dessinez? 

PHILIBERT    CADET. 

Pour  m'amuser,  je  crayonne. 

MADAME  DERVIGNY. 

Vous  faites  des  vers  ? 

PHILIBERT  CADET. 

Des  vers  !  moi  ! 

MADAME  DERVIGNY.  — 

Ne  vous  en  défendez  pas.  Mon  gendre  et  moi, 
nous  aimons  beaucoup  la  poésie. 

PHILIBERT    CADET. 

Oh!  alors...  {A pan.)  Peste!  on  me  suppose  bien 
habile. 

MADAME  DERVIGNTT. 

Mais  ce  que  j'estime  plus  que  le  talent,  c'est  le 
caractère. 

PHILIBERT   CADET. 

Le  mien  est  excellent. 

MADAME  DERVIGNY. 

C'est  la  conduite,  ce  sont  les  mœurs. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah!  sous  ce  rapport... 

MADAME  DERVIGNY. 

On  nous  a  fait  de  vous  un  éloge  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

PHILIBERT   CADET. 

En  vérité! 

MADAME   DERVIGNY. 

Tenez,  monsieur  Philibert,  je  suis  une  bonne 
femme,  qui  ne  sait  pas  cacher  ce  qu'elle  a  dans  le 


cœur;  d'ailleurs,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  nous 
engage  à  rien.  Mon  gendre  n'est  plus  là.  Est-ce 
que  vous  n'avez  jamais  songé  à  vous  marier? 

PHILIBERT  CADET. 

Mais...  je  ne  dis  pas  que,  s'il  se  présentait  un 
bon  parti,  surtout  une  femme  aimable...  aimante... 

MADAME    DERVIGNY. 

Je  sais  ce  qui  vous  attire  ici. 

PHILIBERT   CADET. 

Vous  savez... 

MADAME    DERVIGNY. 

Quand  il  n'y  aurait  que  la  vive  impression  qu'a 
produite  sur  vous  la  vue  de  ma  petite-fille. 

PHILIBERT  CADET. 

Impression  bien  naturelle. 

MADAME    DERVIGNY. 

Oh  !  oui,  bien  naturelle.  Nous  savons  que  vous 
la  trouvez  jolie. 

PHILIBERT   CADET. 

Charmante. 

MADAME   DERVIGNY. 

Parfaite,  voilà  le  mot. 

PHILIBERT    CADET. 

Oui,  madame,  parfaite.  {A  pari.)  Est-ce  qu'on 
croirait?...  Ma  foi  ! 

MADAME  DERVIGNY. 

Soyez  franc,  vous  l'aimez. 

PHILIBERT   CADET. 

Eh  bien  !  oui,  madame,  je  l'aime,  (il  pari.)  Et 
pourquoi  pas? 

MADAME    DERVIGNY. 

Eh  bien  !  monsieur,  c'est  à  vous  à  justifier  la 
réputation  qui  vous  a  précédé. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah  !  diable  ! 

MADAME  DERVIGNY. 

Et  vous  pouvez  espérer... 

PHILIBERT   CADET. 

Oui,  madame,  je  m'amenderai,  je  me  corri- 
gerai. 

MADAME  DERVIGNY. 

Comment,  vous  vous  corrigerez? 

PHILœERT   CADET. 

C'est-à-dire,  je  conserverai  le  peu  de  vertus  qui 
me  restent  ;  je  tâcherai  d'y  joindre  celles  qui  me 
manquent,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  devenir  le 
gendre  de  monsieur  votre  gendre...  Ah  Dieu  ! 
quelle  félicité,  quelle  tendresse,  quel  délicieux 
avenir  î  (A  part.)  Me  voilà  lancé. 

MADAME  DERVIGNY,  à  part. 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  original.  Pour- 
suivons. 

SCÈNE   X 

PHILIBERT  CADET,  MADAME  DERVIGNY, 
JOSEPH. 


JOSEPH. 


Madame. 
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MADAME  DERVIGNY. 

Qu'est-ce? 

JOSEPH. 

J'ai  à  vous  parler. 

MADAME  DERVIGNY,  à  Pihlibert  cadet. 
Vous  permettez  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Liberté,  entière  liberté. 

JOSEPH,  bas  à  madame  Dervigny. 

M.  Derlac,  le  gros  commissaire  des  guerres  et 
sa  petite  femme,  qui  viennent  d'arriver,  ont  paru 
tout  étonnés  de  voir  ici  ce  M.  Philibert. 

PHILIBERT    CADET,  à  part. 

Parbleu  !  qui  m'aurait  dit  qu'on  me  croirait  et 
que  je  deviendrais  amoureux,  m'aurait  bien 
surpris. 

JOSEPH,  à  madame  Dervigny. 

Monsieur  vous  prie  de  venir  le  trouver  tout  de 
suite.  Il  paraît  que  M.  Derlac  a  fait  à  monsieur 
des  révélations  fâcheuses  sur  ce  jeune  homme. 

MADAME  DERVIGNY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Eh  !  mais,  alors,  comment 
Clairville  a-t-il  pu  nous  engager?...  (A  Philibert 
cadet.)  Pardon,  monsieur,  on  m'appelle. 

[Elle  sort  avec  Joseph.) 
PHILIBERT  CADET,  suivant  madame  Dervigny. 
Madame,  puis-je  me  flatter  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  revoir?... 

SCÈNE   XI 

PHILIBERT  CADET,  seul. 

Je  n'en  reviens  pas.  Est-ce  que  la  jeune  per- 
sonne, comme  dans  certains  romans,  éprise  de 
moi  à  mon  insu?...  c'est  possible.  Oui,  c'est  cela. 
Nous  autres,  mauvais  sujets,  nous  inspirons  par- 
fois des  passions  à  des  douairières,  à  des  héri- 
tières, et  nous  finissons  par  être  d'excellents 
maris.  C'est  qu'il  y  a  dans  cette  maison  un  air 
d'opulence  qui  vraiment  fait  plaisir  à  voir  ;  des 
chevaux,  des  valets,  une  bonne  cave  !  comme  je 
ferais  sauter  tout  cela!  Philibert,  mon  ami, tâchez 
de  vous  bien  conduire.  C'est  le  cas,  plus  que 
jamais,  de  vous  observer,  de  prendre  un  air  de 
sagesse.  Mais  quel  bonheur  !  comme  je  danserai 
à  ma  noce  !  ta  la  la  ra  la  ;  la  Monaco,  ta  la  la  la  ra. 
[Il  chante,  danse  et  se  frotte  les  mains.) 

SCÈNE  XII 

PHILIBERT  CADET,  MARIANNE. 

MARIANNE,  voyant  danser-Philibert  cadet. 
Vous  voilà  bien  gai,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET,  s^ interrompant . 
Ah  !  c'est  la  petite  servante. 

MARIANNE. 

J'ai  cru  madame  ici. 

[Elle  va  pour  sortir.) 


PHILIBERT  CADET,  la  retenant. 
Écoutez  donc,  la  belle  enfant.  (.1  part.)  Elle  est 
vraiment  gentille,  éveillée  et  fort  appétissante. 

MARIANNE. 

Laissez-moi,  monsieur;  mon  mari  m'a  défendu 
de  me  trouver  seule  avec  vous. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh!  mais,  c'est  donc  un  brutal,  un  homme  qui 
ne  sait  pas  vivre  que  ce  mari.  Oh  !  parbleu  !  (Il 
regarde  si  personne  ne  vient.)  Il  n'y  a  personne.  Je 
veux  commencer  la  connaissance  entre  nous... 

(Il  cherche  à  l'embrasser.) 
MARIANNE. 

Finissez,  monsieur,  ou  je  vais  appeler. 

SCÈNE  XIII 

PHILIBERT   CADET,    MARIANNE,    MADAME 
DERVIGNY,  DUPARC,  JOSEPH. 

JOSEPH,  entrant  au  moment  où  Philibert  cadet  embrasse 
sa  femme. 
Oh  !  Oh  ! 

MARIANNE. 

Ciel  !  mon  mari  ! 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  diable!  je  me  laisse  surprendre  par  le 
mari  ! 

JOSEPH. 

Morbleu!  madame;  morbleu!  monsieur;  voilà 
une  belle  action  pour  le  premier  jour  que  vous 
venez  chez  nous. 

MADAME  DERVIGNY,   entrant  avec  Duparc. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc  que  tout  ce  bruit? 

PHILIBERT  CADET,  à  part. 

Oh!  c'est  bien  pis  :  la  grand'mère  avec  son 
gendre  ! 

JOSEPH. 

Monsieur  qui  veut  embrasser  ma  femme,  et 
madame  qui  ne  se  défend  que  juste  autant  qu'il 
faut  pour  céder. 

MARIANNE. 

Je  suis  innocente;  je  me  défendais  d'aussi  bon 
cœur  que  monsieur  m'attaquait. 

PHILIBERT    CADET,    à  part. 

Là!  au  moment  où  je  me  recommande  à  moi- 
même  de  m'observer. 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh!  quoi,  monsieur? 

DUPARC. 

A  merveille,  jeune  homme. 

PHILIBERT   CADET. 

Madame...  Monsieur...  [A  part.)  Parbleu!  c'est 
avoir  du  malheur. 

JOSEPH. 

Ventrebleu  !  ai-je  tort  d'être  jaloux? 

MARIANNE. 

Oui,  tu  as  tort;  et  je  t'assure... 
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MADAME   DEBVIGNY. 

Sortez. 

PHILIBERT   CADET. 

Quelle  catastrophe!  {Marianne  et  Joseph  sortent.) 

SCÈNE  XIV 

PHILIBERT  CADET,  MADAME  DERYIGNY, 
DUPARC. 

MADAME   DERVIGNY. 

Ah!  moDsieur  Philibert,  voilà  un  trait!... 

PHILIBERT    CADET. 

Madame,  vous  concevez...  Nous  autres  jeunes 
gens...  le  cœur  n'y  est  pour  rien...  Ce  sont  de  ces 
distractions...  à  la  campagne...  {A  part.)  Je  sens 
que  je  m'embrouille.  (Haut.)  Faut-il  m'en  vouloir 
pour  une  plaisanterie? 

DUPARC 

Est-ce  aussi  une  plaisanterie  que  votre  conduite 
avec  M.  Derlac? 

PHILIBERT    CADET. 

Derlac  !  le  gros  commissaire  des  guerres? 

DUPARC 

Il  vient  de  me  la  raconter. 

PHILIBERT    CADET. 

Il  est  ici!  (A  part.)  Encore  un  malheur;  je  ne 
puis  aller  nulle  part  sans  trouver  un  créancier. 
{Haut.)  Eh  bien!  Derlac!  je  serai  enchanté  de  le 
voir  :  c'est  mon  ami;  je  l'ai  connu  quand  j'étais 
dans  les  vivres.  Est-ce  qu'il  vous  aurait  dit  du  mal 
de  moi?  C'est  singulier.  Ah!  je  vois  ce  que  c'est. 
Tenez,  il  faut  vous  méfier  de  lui.  Voici  le  fait.  Il 
m'en  veut  parce  qu'entre  nous,  sa  petite  femme 
est  fort  jolie,  et  ma  foi... 

DUPARC 

Eh!  mais,  l'excuse  est  encore  pire  que  la  chose. 

PHILIBERT   CADET. 

Eh!  non,  parce  que  ses  soupçons  n'avaient  pas 
le  sens  commun  ;  il  y  avait  encore  plus  de  ja- 
lousie de  la  part  du  mari,  que  de  coquetterie  de 
la  part  de  la  femme. 

MADAME    DERVIGNY. 

Madame  Derlac  est  une  femme  respectable. 

PHILIBERT    CADET. 

Aussi,  loin  de  contester  ses  vertus,  je  veux  que 
le  diable  m'emporte... 

MADAME    DERVIGNY. 

Plaît-il,  monsieur? 

PHILIBERT    CADET. 

Eh!  non,  je  ne  veux  pas  que  le  diable  m'em- 
porte. {A  part.)  Morbleu!  je  m'échappe  toujours. 

MADAME   DERVIGNY,   à  part. 

Ah  !  quel  mauvais  ton  ! 

DUPARC 

Eh  !  monsieur,  il  ne  s'agit  ni  de  la  coquetterie 
de  la  femme,  ni  de  la  jalousie  du  mari. 

PHILIBERT   CADET. 

Qu'est-ce  donc  alors?  Derlac  se  serait-il  permis 


de  parler  de  moi  d'une  manière  ofTengante?  Je  ne 
suis  pas  homme  à  le  souffrir.  Je  vais  le  trouver. 

DUPARC 

Eh!  quoi?  une  scène,  une  querelle  chez  moi! 

PHILIBERT   CADET. 

Vous  avez  raison,  point  de  scène;  et  même  par 
égard  pour  vous,  je  vous  promets  de  lui  faire 
bonne  mine  ;  d'ailleurs  il  m'en  veut,  moi  je  ne  lui 
en  veux  pas.  Il  vous  aura  peut-être  dit  que  je  lui 
dois  de  l'argent;  c'est  possible;  nous  avons  quel- 
ques petits  comptes  ensemble.  Eh!  mon  Dieu!  qu'il 
vienne  me  voir  :  si  c'est  moi  qui  lui  dois,  je  le 
paierai,  je  le  paierai  sur-le-champ  ;  si  c'est  lui  qui 
me  doit,  je  lui  donnerai  tout  le  temps,  toutes  les 
facilités  qu'il  me  demandera.  N'est-ce  pas  parler  et 
agir  en  honnête  homme?  Pour  en  revenir  à  mon 
espièglerie  avec  votre  femme  de  chambre  :  eh 
bien  !  oui,  je  suis  coupable,  très  coupable;  je  m'ac- 
cuse, je  me  repens.  {A  pan.)  C'est  cela,  les  grands 
moyens  ;  il  faut  les  étourdir.  {Haut.)  Mais  l'indul- 
gence est  une  si  belle  vertu!  Vous  avez  trop  de 
bonté,  trop  de  grandeur  d'âme,  pour  ne  pas  par- 
donner un  moment  d'erreur...  Ainsi  donc,  voilà 
tous  les  petits  nuages  dissipés  entre  nous,  et  je 
peux  me  livrer  sans  contrainte  aux  plaisirs  de  la 
fête. 

DUPARC,  à  madame  Dervîyny. 

Allons,  définitivement,  c'est  un  bouffon  ou  un 
fou. 

PHILIBERT   C\DET. 

Qu'est-ce,  madame  Dervigny!  Je  vois  encore  du 
sombre  sur  votre  physionomie  ;  est-ce  que  vous 
douteriez  de  la  sincérité  de  mes  sentiments  ? 

MADAME   DERVIGNY. 

Oh!  mon  Dieu!  non,  monsieur,  je  ne  doute  de 
rien,  et  je  vous  rends  pleinement  justice. 

PHILIBERT   CADET. 

Vous  ne  dites  pas  cela  de  bon  cœur! 

DUPARC 

Pardon;  je  voudrais  causer  avec  ma  belle-mère. 

PHILIBERT   CADET. 

Non,  je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  m'ayez 
rendu  votre  estime. 

DUPARC 

Mais,  encore  une  fois,  monsieur... 

SCÈNE  XV 

PHILIBERT  CADET,  DUPARC,  MADAME  DER- 
VIGNY, PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Et  oîi  vous  cachez-'^is  donc,  monsieur?  je  vous 
cherche  de  tous  les  côtés.  Et  ma  revanche?  quand 
me  la  donnerez-vous? 

PHILIRERT   CADET. 

Eh!  monsieur  Pastoureau,  il  est  trop  précieux 
pour  moi  de  continuer  mon  entretien  avec  M.  Du- 
parc. 
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DUPARG. 

Eh!  monsieur,  allez  jouer  au  billard;  personne 
ne  vous  retient. 

PHILIBERT   CADET. 

Oh  !  il  faut  absolument  que  j'achève  de  me  jus- 
tifier auprès  de  vous,  auprès  de  madame,  et  j'y 
parviendrai. 

DUPARC. 

Morbleu!  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Allons,  allons,  la  paix,  mon  bon  monsieur  Du- 
parc  ;  ne  vous  fâchez  pas.  Je  le  vois,  le  moment 
n'est  pas  favorable,  j'en  prendrai  un  autre.  Venez 
vous  faire  battre  encore  une  fois,  monsieur  Pas- 
toureau^ 

PASTOUREAU. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  monsieur,  je  suis  en 
verve. 

PHILIBERT   CADET. 

Quant  au  gros  Derlac,  dès  que  je  lui  aurai  dit 
deux  mots,  je  vous  réponds  qu'il  sera  pour  moi. 
{A  part.)  Oui,  en  lui  promettant  de  le  payer  sur  la 
dot...  {Haut.)  Venez,  monsieur  Pastoureau! 
(//  sort  avec  Pastoureau.) 

SCÈNE  XVI 
DUPARC,  MADAME  DERVIGNY. 

DUPARC 

Eh!  bien,  madame  Dervigny? 

MADAME    DERVIGNY. 

Eh!  bien,  monsieur  Duparc? 

DUPARC 

Voilà  donc  ce  modèle  de  toutes  les  vertus. 

MADAME    DERVIGNY. 

C'est  un  modèle  de  sottise  et  d'impertinence. 

DUPARC 

Quand  je  pense  aux  bons  témoignages  qu'on 
m'en  a  rendus...  je  suis  si  étonné...  que  je  lui 
cherche  encore  quelque  qualité. 

MADAME    DERVIGNY. 

Et  VOUS  ne  pouvez  lui  en  trouver  une  seule. 

DUPARC 

Voilà  ma  fête  troublée  ;  comment  le  mettre  en 
présence  de  Derlac  et  de  sa  femme?  Je  suis  très 
irrité  contre  Clairville,  très  fâché  d'avoir  invité  le 
personnage;  encore  plus  fâché  qu'il  ait  accepté 
l'invitation,  et  fort  embarrassé  de  ce  que  j'en  vais 
faire. 

SCÈNE   XVII 

DUPARC,  MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE. 

SOPHIK. 

J'attendais  avec  impatience  que  vous  fussiez 
seuls.  Vous  ne  voudriez  pas  me  sacrifier,  me 
rendre  malheureuse;  eh  bien!  je  le  serais  avec  ce 
M.  Philibert. 


MADAME   DERVIGNY. 

Sois  tranquille,  mon  enfant;  nous  n'y  songeons 
pas,  nous  n'y  songeons  plus. 

SOPHIE. 

J'aimerais  mieux,  je  crois,  mon  cousin  Pas- 
toureau. 

DUPARC 

Celui-là,  au  moins,  on  sait  ce  qu'il  est. 

SOPHIE. 

Mais  non,  je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre. 

DUPARC. 

Mais  Forlis  qui  me  laisse  entrevoir  qu'en  effet 
il  songeait  à  donner  sa  fille  à  ce  Philibert! 

MADAME    DERVIGNY. 

Il  y  a  des  gens  bien  aveugles  dans  ce  monde. 

SOPHIE. 

Je  plains  d'avance  la  femme  qui  l'épousera. 

MADAME   DERVIGNY. 

Ce  ne  sera  toujours  pas  toi,  ma  petite-fille.  Non, 
monsieur  Duparc,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

DUPARC 

Eh  !  mon  Dieu  !  madame  Dervigny,  croyez-vous 
que  j'en  veuille  plus  que  vous? 
SOPHIE,  à  pari. 

Mais  cet  autre  jeune  homme  qui  nous  suit  par- 
tout et  qu'on  ne  voit  pas. 

SCÈNE   XVIII 

DUPARC,   MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE, 
MARIANNE. 

MARIANNE. 

Monsieur,  venez  mettre  le  holà.  Voilà  une  que- 
relle affreuse,  sur  un  coup,  entre  ce  M.  Philibert 
et  M.  Pastoureau,  qui  prétend  avoir  carambolé. 
M.  Derlac  soutient  M.  Pastoureau;  une  partie  de 
la  galerie  s'est  prononcée  pour  M.  Philibert.  On 
commençait  à  crier  et  à  se  dire  des  mots  fort  pi- 
quants lorsque  je  les  ai  quittés  pour  venir  vous 
avertir. 

DUPARC 

Allons,  voilà  un  scandale. 

MADAME    DERVIGNY. 

Nous  avons  fait  là  une  bien  mauvaise  connais- 
sance. 

SCÈNE   XIX 

DUPARC,    MADAME   DERVIGNY,  SOPHIE, 
MARIANNE,  JOSEPH. 


JOSEPH. 

C'est  apaisé.  On  a  entraîné  M.  Derlac,  qui  était 
d'une  colère!...  lisse  sont  remis  tranquillement 
au  jeu;  c'est-à-dire,  M.  Pastoureau  en  grondant 
entre  ses  dents,  M.  Philibert  en  prenant  un  air  ^ 
encore  plus  insolent.  Voilà  trois  parties  qu'il 
gagne  à  l'autre.  Il  paraît  qu'ils  jouent  gros  jeu  ;  ] 
j'ai  vu  de  l'or. 
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DUPARC. 

De  l'orl  jouer  de  Torchez  moi!  Ma  maison  n'est 
point  une  académie,  et  je  vais... 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh!  laissez-les;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela.  Tant 
pis  pour  M.  Pastoureau. 

DUPARC. 

Les  trois  grands  défauts  :  le  vin,  le  jeu  et  les 
femmes. 

SCÈNE  XX 

DUPARC,   MADAME   DERVIGî^Y,   SOPHIE, 
MARIANNE,  JOSEPH,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Votre  serviteur,  cousin  Duparc;  je  viens  cher- 
cher mon  chapeau.  Bon,  le  voilà. 

DUPARC. 

Pourquoi,  votre  chapeau? 

PASTOUBEAU. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  de  me  trouver  à  table 
avec  un  homme  comme  M.  Philibert. 

MADAME   DERVIGNY. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  de  nouveau? 

PASTOUREAU. 

Comment,  madame?  il  me  gagne  tout  mon  ar- 
gent; et,  quand  je  veux  jouer  sur  parole,  il  me 
dit  qu'il  est  fatigué,  et  il  va  se  camper  sur  l'es- 
carpolette, en  face  des  fenêtres  de  la  maison. 
Tenez,  le  voyez-vous,  en  l'air,  par-dessus  les 
arbres? 

MADAME   DERVIGNY, 

Il  va  se  casser  le  cou. 

DUPARC. 

N'ayez  donc  pas  peur. 

PASTOUREAU, 

Et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  aille  ;  M.  Der- 
lac  a  demandé  ses  chevaux. 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh  quoi  !  Derlac  aussi  ? 

DUPARC. 

Vous  voyez;  il  fait  fuir  toute  ma  société. 

MADAME   DERVIGNY. 

Joseph  !  allez  dire  au  cocher  de  M.  Derlac  de  ne 
pas  se  presser. 

DUPARC, 

C'est  pourtant  vous,  ma  chère  belle-mère,  qui, 
ce  matin,  en  me  conseillant  d'inviter  ce  beau 
monsieur... 

MADAME   DERVIGNY. 

C'est  vous,  mon  gendre,  qui,  en  vous  avisant 
de  penser  à  un  inconnu  pour  votre  fille,  et  une 
belle  place...  Allez  donc  proposer  un  sujet  pareil, 
à  un  ministre;  il  y  aurait  de  quoi  vous  perdre 
auprès  de  M,  le  duc. 

DUPARC 

Je  demande  un  gendre,  et  l'on  m'envoie  un 
bouffon. 


PASTOUREAU. 

Eh  quoi  !  cousin  Duparc,  me  charger  de  con- 
duire dans  mon  cabriolet  un  homme  à  qui  vous 
songez  pour  votre  fille,  quand  il  est  à  votre  con- 
naissance que  je  soupire  pour  elle! 

DUPARC 

Je  vous  demande  pardon.  Le  meilleur  moyen 
de  retenir  Derlac,  c'est  de  chasser  sur-le-champ 
cet  intrigant,  et  je  vais... 

MADAME   DERVIGNY. 

Monsieur  Duparc,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui 
parliez. 

DUPARC 

Comment? 

MADAME   DERVIGNY. 

Je  ne  vous  propose  pas  de  le  garder;  mais  vous 
vous  mettriez  en  colère,  vous  vous  feriez  mal. 

PASTOUREAU. 

Voulez-»vous  me  charger  de  l'expédition  ? 

SOPHIE. 

Oui  ;  chargez-en  M.  Pastoureau. 

PASTOUREAU. 

J'y  mettrai  des  formes. 

MARIANNE. 

De  la  politesse. 

PASTOUREAU. 

Chut,  le  voici. 


SCENE    XXI 

DLTARC,  MADAME  DERMGNY,  SOPHIE,  MA- 
RIANNE, JOSEPH,  PASTOUREAU,  PHILIBERT 
CADET. 

PHILIDERT   CADET. 

Comme  on  s'amuse  à  la  campagne  ! 

DUPARC. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

PHILIBERT   CADET. 

Eh  bien!  monsieur  Duparc,  êtes-vous  calmé? 
Pouvons-nous  reprendre  l'aimable  entretien?... 

DUPARC. 

Parlez  à  mon  cousin  Pastoureau,  monsieur;  il 
vous  dira  ce  que  je  pense  et  ce  que  j'exige  de 
vous.  (À  Pastoureau.)  Qu'il  se  dépêche  de  partir, 
ou  morbleu...  Je  vais  parler  à  Derlac,  et  je  reviens 
vous  joindre.  (//  sort.) 

PHILIBERT  CADET,  à  madame  Dervigny. 

Madame,  souffrez... 

MADAME   DERVIGNY. 

Parlez  à  M.  Pastoureau.  (^4  part.)  Ah!  le  vilain 
homme.  {Elle  son.) 

PHILIBERT   CADET,   à  Sophie. 

Mademoiselle,  qu'il  serait  doux  pour  moi!... 

SOPHIE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  monsieur.  Il  faut  que 
je  suive  mon  père  et  ma  bonne  maman.  Parlez  à 
mon  cousin  Pastoureau.  (Elle  sort.) 
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SCENE    XXII 


PHILIBERT  CADET,  MARIANNE,  JOSEPH, 
PASTOUREAU. 

PHILIBKRT   CADET. 

Diable  !  moi  qui  suis  déjà  tout  étourdi  de  ma 
séance  sur  l'escarpolette,  un  pareil  accueil  n'est 
pas  fait  pour  me  remettre.  Eh  bien!  monsieur 
Pastoureau,  puisque  c'est  à  vous  à  m'expliquer... 

PASTOUREAU. 

Monsieur,  je  vous  dirai...  {A  part.)  J'ai  pris  là 
une  commission  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  dé- 
sagréable. {Haut.)  Monsieur,  je  suis  chargé  par  le 
maître  de  la  maison,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
parent,  de  vous  apprendre  qu'il  y  a  eu  erreur 
dans  son  invitation. 

PHILIBERT   CADET. 

Comment  ! 

PASTOUREAU. 

Je  me  sers  d'un  terme  poli,  pour  vous  faire  en- 
endre... 

PHILIBERT   CADET. 

Quoi? 

MARIANNE,  lui  donnant  son  chapeau. 
Voilà  votre  chapeau,  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  ah!  vous  croyez  que  je  suis  de  trop  ici. 

PASTOUREAU. 

Fi  donc!  M.  Duparc  sait  trop  bien  les  lois  de  la 
politesse  et  de  l'hospitalité...  Mais  il  craint  que, 
ne  connaissant  ici  que  M.  Derlac,  vous  ne  soyez 
gêné,  mal  à  votre  aise. 

PHILIBERT   CADET. 

Pas  du  tout. 

PASTOUREAU. 

Pardonnez-moi,  vous  vous  ennuieriez  avec  nous. 

PHILIBERT  CADET ,  Un  peu  en  colère. 
Monsieur  Pastoureau... 

PASTOUREAU ,  de  même. 
Eh  bien  !  monsieur...  {En  se  radoucissant  et  d'un  ton 
sentimental.)  Monsieur,  remarquez  qu'on  ne  vous 
prescrit  rien,  qu'on  vous  prie  seulement  de  con- 
sidérer, s'il  ne  serait  pas  plus  généreux  à  vous... 
Oui,  monsieur,  par  égard,  par  procédé... 
PHILIBERT  CADET,  éclatant  de  rire  au  nez  de  M.  Pas- 
toureau. 
Par  procédé!  Oh!  par  ma  foi,  mon  cher  mon- 
sieur Pastoureau,  vous  vous  entendez  à  merveille 
à  tourner  les  petits  compliments  qu'on  vous  charge 
de  faire  ;  vous  y  mettez  une  fermeté  de  caractère 
et  une  douceur  d'organe  qui  enchantent  et  qui 
désarment  :  on  obtient  tout  ce  qu'on  veut  de  moi 
en  m'attaquant  par  les  sentiments. 

PASTOUREAU. . 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  prendre  ainsi  la 
chose. 

PHILIBERT   CADET. 

Il  paraît  que  ces  bonnes  gens  se  sont  décidés... 


Je  me  décide  aussi.  Monsieur  Pastoureau,  je  vous 
ai  vaincu  au  billard,  je  ne  veux  pas  vous  vaincre 
ailleurs.  Je  ne  suis  pas  mécontent  de  ma  matinée; 
j'ai  respiré  l'air  de  la  campagne,  je  vous  ai  gagné 
votre  argent.  Je  ne  quitte  pas  encore  le  pays  ; 
nous  nous  reverrons  ce  soir  à  la  fête  du  village, 
et  si  vous  pouvez  disposer  d'une  place  dans  votre 
cabriolet  en  retournant  à  Paris,  je  vous  prie  de 
me  la  conserver.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 
{Il  sort,  et,  en  sortant  ^il  embrasse  de  nouveau  Marianne .) 
JOSEPH. 

Bon  voyage.  Je  vais  fermer  la  porte  sur  lui. 

(//  sort.) 
MARIANNE. 

Nous  voilà  délivrés  d'un  fier  intrigant.  {Elle  sort.) 

PASTOUREAU,  posant  son  chapeau  sur  une  chaise. 
Il  n'y  a  plus  que  des  honnêtes  gens  dans  la 
maison;  j'y  peux  rester. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village  :  on  voit  d'un  côté  la 
grille  du  jardin  de  Duparc,  de  l'autre  un  café  ;  on  lit  sur  les  portes 
vitrées  du  café  :  Ici  on  joue  au  noble  jeu  de  billard;  à  côté  du 
café,  un  cabaret;  au  fond,  une  montagne. 


SCENE  I 

PHILIBERT  CADET,  seul,  les  mains  derrière  le  dos, 
fredonnant  un  air  entre  ses  dents. 

Je  me  suis  bien  promené  à  la  foire.  Pour  un 
petit  endroit  comme  celui-ci,  elle  est  très  belle. 
J'en  ai  vu  toutes  les  curiosités,  et  me  voilà  revenu 
à  la  grille  de  la  maison  de  M.  Duparc.  C'est  un 
affront  qu'ils  m'ont  fait  là,  pourtant;  il  faut  que 
je  sois  aussi  bon  enfant  que  je  le  suis,  pour  ne 
pas  leur  en  demander  raison.  Ils  sont  à  table,  je 
crois.  Eh  bien!  je  ne  regrette  pas  leur  dîner;  il 
aurait  fallu  peser  mes  paroles.  Le  bon  ton!...  le 
bon  ton  ne  vaut  pas  la  gaieté.  {En  riant.)  Parlez- 
moi  de  la  mauvaise  société,  c'est  là  qu'on  s'amuse. 
Cette  bonne  grand'maman,  qui  me  jetait  pour 
ainsi  dire  sa  petite-fille  à  la  tête...  Tout  est  man- 
qué ;  je  ne  m'en  pendrai  pas.  S'il  est  vrai  cepen- 
dant que  la  jeune  personne  m'aime...  Des  parents, 
contrarier  ainsi  l'inclination  de  leur  enfant!  C'est 
bien  mal.  Quant  à  moi,  d'abord,  est-ce  un  si  bon 
parti?  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  brillent,  et  qui 
n'en  sont  que  moins  riches.  Et  puis,  suis-je  né 
pour  me  claquemurer  dans  un  ménage  avec  une 
femme  et  un  troupeau  d'enfants?  Et  d'ailleurs  ne 
serait-ce  pas  faire  tort  à  mon  frère?  C'est  lui  qui 
doit  se  marier;  moi,  je  dois  faire  fortune  pour 
laisser  tout  à  lui  et  à  sa  famille.  Oui,  c'est  un 
devoir  ;  par  amitié,  par  reconnaissance  pour  mon 
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frère  ;  il  faut  que  je  me  range,  que  je  travaille. 
Plus  de  femmes,  plus  d'excès  de  table,  plus  de  jeu. 

(//  se  trouve  prés   du  ca/é,   et   il   lit.)   ici   ON  JOUE  AU 

NOBLE  JEU  DE  BILLARD.  Comme  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  répandu  partout  les  beaux-arts  et 
la  corruption!  Il  n'y  a  pas  un  village  en  France, 
aujourd'hui,  où  l'on  ne  trouve  trois  ou  quatre 
cafés  et  au  moins  un  billard.  C'est  décidé;  demain 
je  commence  mon  plan  de  réforme;  aujourd'hui 
je  peux  encore  m'en  donner. 


SCENE  II 
PHIUBERT  aîné,  PHILIBERT  CADET. 

(Philibert  aine  parait  sur  la  montagne,  le  col  lâche,  son 
vêtement  couvert  de  poussière ,  et  s'essuyant  le  front 
comme  un  homme  accablé  de  fatigue.) 

PHILIBERT  AÎNÉ,  tur  la  montagne. 
Faudra-t-il  que  la  nuit  vienne  avant  d'avoir 
trouvé  la  maison?... 

PHILIBERT  CADET,  sans  voir  son  frèn. 
J'ai  gagné  de  l'argent  au  billard  du  château  ; 
pourquoi  n'en  gagnerais-je  pas  au  billard  du  vil- 
lage? Entrons.  (//  entre  dans  le  café.) 

SCÈNE   III 

PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

PHILIBERT  aInÉ,  apercevant  la  grille  de  la  maison  de 
Duparc. 

C'est  ici,  c'est  ici.  [Appelant.)  Comtois!  Comtois! 

COMTOIS ,  sans  paraître. 
Eh  bien!  monsieur. 
PHILIBERT  AÎNÉ ,  descendant  rapidement  la  montagne  et 
ne  se  ressentant  plus  de  la  fatigue. 
Nous  y  sommes.  Allons,  viens,  mon  ami,  un  peu 
de  courage. 

COMTOIS  parait   sur  la  montagne,  plus  en  désordre,  et 
ayant  Vair  encore  plus  fatigué  que  son  maître. 
Y  sommes-nous,  monsieur?  C'est  bien  heureux. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oui;  voilà  le  village,  la  grille,  l'avenue,  la 
maison. 

COMTOIS. 

Ah  !  monsieur,  ces  paysans  sont-ils  assez  sots, 
OU  plutôt  assez  malicieux  dans  leurs  indications? 
Voilà  trois  grandes  heures  que  nous  avons  quitté 
notre  voiture,  et  que  nous  marchons  à  l'aventure 
par  des  chemins  du  diable,  de  village  en  village. 
L'un  nous  dit  à  gauche;  non,  c'est  à  droite,  nous 
dit  l'autre.  Vous  êtes  sur  la  route,  vous  n'y  êtes 
pas;  prenez  le  petit  sentier,  suivez  le  pavé.  Ah  ! 
je  n'en  peux  plus;  je  tombe  de  faim,  de  fatigue  et 
de  soif. 
(1/  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.) 


PHILIBERT   aInB. 

Nous  y  voilà.  Quel  bonheur!  Mais  quedis-je?  il 
est  six  heures  du  soir;  comment  me  présenter 
sans  avoir  reçu  d'invitation?  S'il  y  a  eu  quiproquo, 
malentendu, quedoivent-iispenserde  moi?  Toutes 
mes  craintes  me  reviennent.  Allons,  je  trouve 
enfin  ce  que  je  cherche;  et  ce  que  j'ai  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  reprendre  à  l'instant  la  route  de 
Paris. 

(//  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  du  café,  en  face 

de  celui  sur  lequel  Comtois  est  assis. 

COMTOIS,  se  levant  avec  vivacité. 

Pourquoi  donc  cela,  mon  cher  maître?  Je  ne 
sens  plus  ni  la  faim  ni  la  soif  du  moment  que  je 
vous  vois  malheureux,  et  que  je  crois  pouvoir 
vous  servir.  Je  vais  entrer  dans  la  maison  ;  je  trou- 
verai là  quelque  camarade  avec  qui  je  pourrai 
causer,  savoir  ce  qui  s'est  passé,  où  en  sont  les 
choses.  La  grille  est  fermée,  mais  il  y  a  une  son- 
nette. (//  sonne.) 

PHILIBERT  AÎNÉ,  se  levant. 

Eh  bien  !  soit,  mon  ami  ;  mais,  je  t'en  prie,  point 
de  gaucherie,  point  de  bavardage. 

COMTOIS. 

Laissez  donc,  monsieur;  j'ai  de  l'esprit  peut- 
être.  (//  sonne  encore,) 

SCÈNE  IV 

PHILIBERT  AÏNÉ,  COMTOIS,  JOSEPH. 

JOSEPH,  derrière  la  grille,  une  serviette  à  la  main. 
Un  moment,  un  moment.  Que  voulez-vous? 

COMTOIS. 

Ah  !  mon  ami,  mon  cher  camarade,  ouvrez-moi, 
je  vous  prie. 

JOSEPH. 

Pourquoi? 

COMTOIS. 

Je  voudrais  parler  à  M.  Duparc. 

JOSEPH. 

Cela  ne  se  peut  pas  ;  il  est  à  table. 

{Il  fait  un  pas  pour  se  retirer.) 
COMTOIS. 
Mais  attendez  donc,  c'est  de  la  part... 

JOSEPH. 

De  qui? 

COMTOIS. 

De  M.  Philibert. 

JOSEPH. 

Ah!  bien  oui;  monsieur  me  ferait  une  jolie 
scène.  Allez  vous  promener  avec  M.   Philibert, 
nous  ne  voulons  plus  entendre  parler  de  M.  Phi- 
libert. (//  veut  encore  se  retirer.) 
COMTOIS. 

Permettez  donc  :  si  vous  ne  voulez  pas  nous  faire 
parler  à  M.  Duparc,  avertissez  notre  ami  M.  Clair- 
ville. 
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JOSEPH,  revenant, 
M.  Clairville?  c'est  bien  pis;  il  ne  fait  que  d'ar- 
river. Monsieur  et  madame  lui  ont  fait  tant  de 
reproches,  qu'il  est  encore  plus  furieux  que  les 
autres  contre  votre  M.  Philibert.  Il  le  renonce  à 
jamais  pour  son  ami.  C'était  bien  la  peine  de 
m'interrompra  dans  mon  service.  (//  se  retire.) 

SCÈNE  V 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Eh!  mais,  écoutez,  je  vous  en  prie...  Le  voilà 
parti.  Un  joli  accueil. 
[Le  maître  et  le  valet  se  regardent  d'un  air  consterné.) 
PHILIBERT  AÎNÉ. 

Quand  je  te  disais  que  tout  était  perdu. 

COMTOIS. 

Non,  monsieur,  tout  n'est  pas  perdu.  Ce  valet 
refuse  de  m'ouvrir  la  grille;  mais  il  doit  y  avoir 
une  autre  porte.  Je  vais  faire  le  tour.  Je  trouverai 
un  concierge,  un  jardinier,  une  servante,  quel- 
qu'un, enfin,  que  j'attendrirai.  Reposez-vous,  at- 
tendez-moi, vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

(//  sort.) 
PHILIBERT  AÎNÉ,   Seul. 

Ce  bon  Comtois!  il  se  flatte,  mais  moi...  Com- 
ment se  fait-il  que  ce  parent  ne  soit  pas  venu  me 
prendre?  Je  n'ai  peut-être  pas  assez  attendu;  et  mes 
couplets,  mes  pauvres  couplets  que  j'avais  faits 
avec  tant  de  plaisir,  tant  d'amour!  Il  fallait  de- 
mander à  Clairville  le  nom  du  village,  m'attacher 
à  leurs  pas,  suivre  leur  voiture.  Ah!  je  suis  bien 
maladroit,  je  suis  bien  malheureux. 

{Il  s'assied  sur  le  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.) 

SCÈNE  VI 

PHILIBERT  aîné,  PHILIBERT  CADET. 

{Philibert  cadet  parait  sur  le  balcon  du  billard,  tenant 
d'une  main  un  verre  de  liqueur,  et  de  Vautre  une  queue 
de  billard  avec  une  lime.  Il  pose  son  verre  de  liqueur 
sur  la  balustrade  du  balcon ,  et  commence  à  limer  sa 
queue.) 

PHILIBERT    CADET. 

Si  j'ai  le  coup  d'oeil  juste,  j'ai  affaire  là  à  de 
grands  innocents  qui  ne  sont  guère  plus  adroits  à 
faire  la  bille  que  M.  Pastoureau.  [Apercevant  Phili- 
bert aillé.)  Eh!  mais  je  ne  me  trompe  pas;  c'est 
mon  frère  que  j'aperçois.  [Appelant.)  Philibert!  Phi- 
libert! mon  frère,  mon  ami! 

PHILIBERT  AÎNÉ,  levant  la  tête. 

Que  vois-je?  mon  frère! 

PHILIBERT  CADET,  reprenant  son  verre  de  liqueur. 

Attends,  attends-moi,  je  descends;  j'ai  furieuse- 
ment de  choses  à  te  dire.  (//  se  hâte  de  boire  son 
verre  de  liqueur  et  quitte  le  balcon.) 


PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mon  frère!  mon  frère  ici!  Par  quel  hasard? 
qu'y  vient-il  faire?  Il  m'arrive  rarement  de  le 
rencontrer  sans  qu'il  m'en  survienne  quelque 
malheur. 

PHILIBERT  CADET,  entrant  en  scène  sans  chapeau ,  et  sa 
queue  de  billard  à  la  main. 

Que  tu  viens  à  propos!  que  je  suis  aise  de  te 
voir!  Embrassons-nous,  mon  cher  frère.  (//  em- 
brasse son  frère  et  lui  serre  la  main  avec  tendresse.)  C'est 
mon  bon  ange  qui  t'envoie  ici.  Il  faut  que  je  te 
demande  ton  avis  sur  une  affaire...;  parce  que 
toi  qui  es  d'un  si  bon  conseil,  surtout  pour  ce 
qui  touche  au  point  d'honneur...  Il  m'est  arrivé 
dans  ce  pays  une  aventure...  qui  commençait  à 
merveille,  qui  ne  finit  pas  si  bien...  Tu  es  com- 
promis, nous  sommes  compromis,  la  famille  est 
compromise,  et  c'est  pour  toi  que  j'en  souffre;  car 
à  moi,  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Mais  mon  frère 
qui  tient  à  la  considération,  et  qui  la  mérite... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mais  enfin  m'expliqueras-tu?... 

PHILIBERT    CADET. 

Viens;  tu  es  un  honnête  homme,  tu  es  connu 
pour  tel,  on  te  croira;  viens  leur  dire,  je  t'en  prie, 
que  je  suis  un  honnête  homme  aussi,  moi;  c'est- 
à-dire  un  bon  enfant  qui  ai  fait  et  qui  ferai  encore 
bien  des  étourderies,  mais  incapable  d'une  ac- 
tion... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Quelle  action?  Qu'as-tu  fait?  encore  quelque 
extravagance. 

PHILIBERT   CADET. 

Non,  sur  mon  âme.  Tu  ne  te  serais  pas  mieux 
conduit.  Ils  m'ont  comblé  de  politesses;  moi,  j'y 
ai  répondu  d'abondance  de  cœur;  et  tout  d'un 
coup,  parce  que  je  suis  aimable,  parce  que  je  suis 
gai,  ils  changent  de  manières  avec  moi...  et  il 
faut  bien  que  je  te  l'avoue,  ils  me  prient  de  sortir 
de  la  maison. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Tu  es  obscur  et  confus  dans  tes  discours  ;  mais 
je  tremble  de  trop  bien  deviner. 

PHILIBERT    CADET. 

Comment?  tu  n'entends  pas  qu'ils  m'ont  invité, 
amené  à  leur  maison  de  campagne;  qu'ils  ont 
voulu  que  j'eusse  des  talents,  que  je  susse  des- 
siner, faire  des  vers  et  de  la  musique,  et  qu'en- 
suite, ils  m'ont  dit  qu'il  y  avait  erreur  dans  l'in- 
vitation? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Ah!  grand  Dieu!  Est-ce  de  cette  maison,  de 
chez  M.  Duparc  qu'on  t'a  congédié? 

PHILIBERT   CADET. 

Précisément.  Tu  es  indigné  d'un  pareil  procédé, 
et  moi  aussi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  te  cons- 
terne :  nous  en  sortirons  à  notre  honneur. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oh!  bien,  maintenant,  tout  est  éclairci. 
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PHILIBERT   CADKT. 

Mon  bon  frère,  si  tu  savais  combien  je  suis 
louché  du  chagrin  que  te  cause  mon  malheur! 
mais  ne  te  désole  donc  pas  pour  une  chose  dont 
je  suis  tout  consolé;  parlons  de  toi.  Où  en  es-tu 
de  ce  bonheur  que  tu  m'as  si  joyeusement  an- 
noncé ce  matin? 

PHiLiBEnx  aIné. 

Eh!  malheureux,  c'est  toi  qui  l'as  détruit. 

PHILIBERT   CADET. 

Moi!  comment  cela? 

PHILIBERT   aInÉ. 

C'est  à  moi  que  la  lettre  d'invitation  de  M.  Du 
parc  était  destinée.  On  te  l'a  remise. 

PHILIBERT    CADET. 

Dieu  I  n'achève  pas.  Eh  bien  !  tu  me  croiras  si 
tu  veux,  je  m'en  suis  douté. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Et,  grâce  à  tes  extravagances,  je  ne  puis  pas 
me  justifier,  puisque  les  valets  eux-mêmes  refusent 
de  m'entendre. 

PHILIBERT    CADET. 

Il  faut  convenir  que  je  suis  un  grand  misérable  : 
me  voilà  donc  l'artisan  du  malheur  de  mon  frère, 
de  mon  bienfaiteur,  du  meilleur  des  frères;  bats- 
moi,  accable-moi ,  tue-moi ,  je  le  mérite,  tu  te 
rendras  service  et  à  moi  aussi.  Au  surplus,  je  re- 
connais ton  bon  goût  :  la  jeune  personne  est 
charmante  ;  elle  ressemble  à  cette  femme  de  Lyon, 
tu  sais,  Armantine,  qui  m'a  tant  aimé;  cela  m'a 
frappé  du  premier  coup  d'oeil. 

SCÈNE  VII 

PHILIBERT  AINÉ,  PHILIBERT  CADET,  COMTOIS, 
sortant  par  la  grille. 

COMTOIS. 

Ah!  monsieur,  j'ai  tout  appris  :  un  intrigant, 
un  chevalier  d'industrie  a  pris  votre  nom,  s'est 
présenté  à  votre  place,  a  été  admis,  s'est  fait 
chasser. 

PHILIBERT   aLnÉ. 

Eh  !  je  le  sais. 

PHILIBERT   CADET. 

Eh!  mon  Dieu  !  oui,  mon  pauvre  Comtois,  nous 
savons  tout  ;  c'est  moi  qui  suis  l'intrigant. 

COMTOIS. 

Quoi  !  monsieur,  vous  êtes  ici  !  quoi,  c'est  vous? 
Eh!  mais,  c'est  donc  un  démon  acharné  après 
vous  que  monsieur  votre  frère.  {A  Philibert  cadet.) 
Pardon,  monsieur... 

PHILIBERT   CADET. 

Je  te  pardonne,  Comtois;  tu  n'en  saurais  trop 
dire. 

COMTOIS. 

Et  ce  n'est  plus  un  mystère;  M.  Duparc,  pressé 
par  les  circonstances,  vient  de  promettre  sa  fille 
et  la  place  à  M.  Pastoureau,  l'un  de  ses  cousins. 


PHILIBERT  Aisé. 

Se  peut-il? 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  celui  qui  m'a  amené  dans  son  cabriolet. 

PHILIBKRT   aI.NÉ. 

C'en  est  fait,  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

COMTOIS. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  maître,  il  y  en  a  en- 
core. Si  vous  parvenez,  si  je  puis  parvenir  à  vous 
faire  parler  à  quelqu'un  de  la  maison...  Ils  verront 
bien  que  vous  avez  un  autre  ton,  d'autres  ma- 
nières. [En  parlant  ainsi,  Comtois  arrange  la  cravate  et 
les  cheveux  de  son  maiire,  il  Aie  avec  un  mouchoir  la 
poussière  de  l'habit.  Philibert  cadet  lire  son  mouchoir  de 
sa  poche  et  ôie  de  son  côté  la  fouasière  qui  est  sur  le  cha- 
peau de  son  frère.)  Ils  ne  veulent  pas  vous  recevoir. 
Eh  bien  !  je  trouverai  le  moyen  de  vous  les  ame- 
ner; oui,  monsieur,  il  y  a  dans  cette  maison  une 
femme  de  chambre  qui  me  paraît  fort  compatis- 
sante. 

PHILIBERT   aADET. 

C'est  celle  que  je  voulais  embrasser. 

COMTOIS. 

Si  je  peux  la  décider  à  venir  vous  trouver,  j'es- 
père encore.  (//  sort.) 

SCÈNE   VIII 
PHILIBERT  AINÉ,  PHILIBERT  CADET. 

PHILIBERT   CADET. 

Oui,  reprends  courage  ;  nous  te  restons  :  veux-tu 
que  j'affronte  la  colère  du  père,  celle  de  la  grand'- 
mère,  de  la  jeune  fille,  que  je  m'accuse,  que  j'ap- 
pelle en  duel  ce  M.  Pastoureau? 

PHILIBERT    AÎSÉ. 

Eh!  non,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure;  tu  ne 
m'as  déjà  fait  que  trop  de  mal  ;  ne  te  mêle  de  rien  ; 
retourne  à  Paris. 

PHILIBERT    CADET. 

Comment?  que  je  ne  me  mêle  de  rien  !  Eh  quoi  ! 
lorsque  je  suis  guidé  par  l'amour  fraternel  le  plus 
pur,  le  plus  désintéressé...  Tu  as  raison;  je  gâte- 
rais tout,  j'en  suis  capable  ;  mais  je  suis  trop  in- 
quiet. Au  lieu  de  retourner  à  Paris,  je  rentre  au 
billard,  et,  je  t'en  prie,  tiens-moi  au  courant  de 
ce  qui  t'arrivera.  Si  tu  as  besoin  de  moi,  je  suis 
là.  Mon  pauvre  frère!  quelle  désolation  pour  moi! 
tiens,  vois-tu  mes  larmes?  {//  pleure  et  s'essuie  les 
yeux  avec  son  mouchoir.)  Bonne  chance,  c'est  ce  que 
je  te  souhaite,  et  à  moi  aussi.  Mais  je  suis  plus 
sûr  de  mon  fait  que  tu  ne  l'es  du  tien.  Je  gagnerai 
au  billard,  c'est  certain.  Épouseras-tu  ta  maî- 
tresse? c'est  douteux.  Surtout  ne  retourne  pas  à 

Paris  sans  moi.  (//  rentre  au  billard.) 
PHILIBERT    AÎ.NÉ,    Seul. 

Sa  main  promise  à  un  autre!  et  Clairville  lui- 
même  qui  refuse  d'écouter  mon  valet!  Je  le  con- 
çois; avec  ses  scrupules... 

43 
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SCENE    IX 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS,  MARIANNE. 

COMTOIS. 

La  voilà,  monsieur;  je  lui  ai  parlé  avec  tant 
d'éloquence!  J'étais  si  pénétré  de  votre  situation! 
[A  Marianne.)  Venez,  venez,  mademoiselle...  ma- 
dame, veux-je  dire;  le  mauvais  sujet  n'y  est  plus; 
il  n'y  a  que  mon  maître. 

MARIANNE. 

Mais  si  mon  mari  allait  me  surprendre! 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Ah  !  de  grâce,  daignez  vous  intéresser  à  moi. 
J'aime,  j'adore  votre  jeune  maîtresse  ;  je  ne  vous 
demande  rien  contre  vos  devoirs.  Ce  n'est  pas  au- 
près d'elle  que  j'ose  encore  réclamer  votre  appui; 
non,  c'est  auprès  de  son  père,  de  sa  bonne  ma- 
man. 

COMTOIS. 

Vous  voyez,  nous  sommes  d'honnêtes  gens  ;  c'est 
aux  parents  que  nous  vous  prions  de  nous  adresser. 

MARIANNE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure;  voilà  un  jeune 
homme  qui  s'exprime  avec  grâce. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Qu'ils  consentent  à  me  voir. 

COMTOIS. 

Qu'ils  ne  nous  rendent  pas  victimes  de  la  mau- 
vaise conduite  qu'un  autre  a  pu  tenir  dans  leur 
maison. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

11  y  aurait  de  l'injustice... 

COMTOIS. 

De  l'inhumanité. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Vous  paraissez  si  bonne! 

COMTOIS. 

Vous  êtes  si  gentille! 

MARIANNE. 

Eh!  mais,  vraiment,  le  maître  et  le  valet  sont 
très  aimables. 

SCÈNE   X 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS,  MARIANNE,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Ma  femme  en  conversation  avec  deux  jeunes 
gens!  On  en  chasse  un,  il  en  revient  deux. 

COMTOIS. 

Mon  cher  monsieur,  au  lieu  de  gronder  votre 
femme,  aidez-la;  joignez-vous  à  elle  pour  tâcher 
de  faire  rendre  justice  à  mon  maître. 

MARIANNE. 

Ehl  mais,  mon  ami,  ce  jeune  homme  est  bien 
différent  du  premier;  il  a  bon  ton,  bonnes  ma- 
nières :  il  est  amoureux. 


JOSEPH. 

Amoureux  l 

MARIANNE. 

De  mademoiselle. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mes  vues  sont  pures,  légitimes;  je  ne  demande 
qu'à  parler  à  M.  Duparc,  à  madame  Dervigny.  Te- 
nez, prenez  ceci.  (//  lui  donne  de  l'argent.)  Si  VOUS 
me  refusez,  je  suis  bien  à  plaindre  :  prenez,  pre- 
nez encore. 

JOSEPH. 

Monsieur,  vous  me  touchez,  vous  m'attendrissez. 

MARIANNE. 

Oh  !  par  ma  foi,  je  ne  saurais  lui  tenir  rigueur 
plus  longtemps.  Écoutez,  si  nous  vous  annonçons, 
on  nous  grondera,  et  on  ne  voudra  pas  vous  voir. 
On  est  sorti  de  table  ;  les  uns  vont  faire  de  la 
musique,  les  autres  vont  se  promener.  Je  vais 
tâcher  d'attirer  monsieur  et  madame  de  ce  côté. 

{Elle  son.) 

JOSEPH. 

Où  vas-tu  donc,  ma  femme?  Un  moment. 

COMTOIS,  retenant  Joseph. 
Si,  pour  faire  connaissance,  vous  vouliez  accep- 
ter de  vous  rafraîchir  à  cette  maison  que  voilà. 
{Il  indique  le  cabaret  à  côté  du  café.) 
JOSEPH. 

Monsieur...  {A  part.)  Le  maître  me  donne  pour 
boire,  le  valet  me  paie  à  boire  ;  ce  sont  d'honnêtes 
gens. 

COMTOIS,  à  Philibert  atné. 

Vivat!  les  valets  son*  pour  nous. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

C'est  quelque  chose. 

COMTOIS. 

C'est  beaucoup  ;  je  m'y  connais. 

[Comtois  et  Joseph  entrent  au  cabaret  en  se  faisant  de 

grandes  politesses.  Comtois  force  Joseph  à  entrer  le 

premier.) 

PHILIBERT   AÎNÉ,    seul. 

Allons,  voilà  mes  affaires  en  assez  bon  train. 
{On  entend  Philibert  cadet  dans  le  billard.) 
PHILIBERT   CADRT. 

J'ai  touché,  monsieur  ;  je  suis  sûr  que  j'ai  tou' 
ché. 

UNE  voix. 
Non,  monsieur,  vous  n'avez  pas  touché. 

PHILIBERT   CADET. 

Je  m'en  rapporte  à  la  galerie.  Parlez,  messieurs. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Allons,  voilà  mon  frère  qui  se  dispute  au  bil- 
lard. 

PHILIBERT   CADET. 

Fort  bien  ;  vous  êtes  tous  contre  moi.  Une  autre 
partie. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Qu'il  joue,  qu'il  se  dispute  ;  il  ne  me  nuira  pas, 
au  moins. 
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SCÈNE   XI 

PHIUBERT  aîné,  MARIANNE,  MADAME 
DER VIGNY,  DUPARC. 

MARIANNE,  arrivant  la  première. 
Je  les  ai  rencontrés  ;  je  leur  ai  parlé  de  vous. 
Ils  me  suivent. 

DUPARC,  entrant  en  scène. 
Eh  !  que  m'importe  que  mademoiselle  Marianne 
le  trouve  à  son  gré  ?  Je  ne  veux  plus  recevoir  d'in- 
connus à  la  campagne.  A-t-il  à  me  parler  d'affai- 
res? qu'il  vienne  à  Paris. 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh  bien!  Marianne,  où  est-il  ce  monsieur  qui 
ne  nous  demande  qu'un  moment  d'entretien  ? 

MARUNNE. 

Le  voilà,  madame. 

MADAME   DÈHVIGNY. 

Voyons,  monsieur,  que  nous  voulez-vous?  Que 
prétendez-vous  ?  Qui  êtes-vous  ? 

PHIUBERT  AÎNÉ. 

Madame,  je  suis...  je  viens...  pardon;  mais  je 
me  sens  tellement  déconcerté...  Faut-il  qu'une 
méprise  que  je  ne  pouvais  prévoir,  ni  empêcher, 
ait  changé  les  dispositions  favorables  que  vous  et 
monsieur  aviez  témoignées  à  mon  ami  Clairville  ! 

DCPARC. 

Vous  êtes  Tarai  de  M.  Clairville  ?  et  moi  aussi, 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  je  vous  avoue 
qu'après  ce  qui  s'est  passé,  ses  recommandations 
ne  sont  pas  d'un  grand  poids  auprès  de  nous. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  conçois  et  j'approuve  votre  défiance.  Aussi, 
n'est-ce  qu'en  tremblant  que  j'ose  vous  parler; 
mais,  monsieur,  si  je  ne  possède  pas  toutes  les 
vertus,  toutes  les  qualités  dont  il  a  plu  à  son  ami- 
tié de  me  gratifier,  croyez  au  moins  à  tout  ce  qu'il 
a  pu  vous  dire  de  mon  estime  pour  vous,  de  mon 
respect  pour  madame,  de  mon  amour  pour  made- 
moiselle votre  fille. 

MADAME   DERVIGNY. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Vous  aimez  ma  petite-fille? 

PHIUBERT   AÎNÉ. 

Oui,  madame;  oui,  monsieur;  content  de  la 
voir,  de  l'admirer,  n'osant  vous  parler,  n'osant 
concevoir  encore  aucune  espérance,  depuis  un 
mois,  je  vous  ai  suivies  partout. 

MARIANNE. 

Serait-ce  notre  jeune  homme?  Je  cours  chercher 
mademoiselle.  {Elle  sort.) 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh  !  mais  qu'a-t-elle  donc? 

DUPARC. 

Est-elle  folle? 


SCÈNE  XII 
PHILIBERT  AINE,  MADAME  DERVIGNY,  DUPARC. 

PHILIBERT  aInb,  avec  chaleur. 
Ce  matin,  seulement,  je  me  confie  à  Clairville  ; 
il  vous  révèle  mon  amour.  Vous  lui  faites  espérer 
que  vous  allez,  aujourd'hui  même,  m'inviter  à 
venir  à  votre  maison  de  campagne  ;  jugez  quelle 
est  mon  inquiétude  en  ne  voyant  pas  arriver  cette 
invitation  si  ardemment  désirée  ;  je  me  hasarde  à 
me  présenter  sans  l'avoir  reçue  ;  je  pars,  je  vous 
trouve  enfin,  et  c'est  pour  apprendre  que  vous 
venez  de  promettre  la  main  de  votre  fille  à  l'un 
de  vos  parents.  Je  n'ai  aucun  titre,  je  n'ai  aucun 
droit;  mais  j'ai  eu  un  moment  d'espoir;  mais  il 
est  impossible  d'avoir  plus  d'amour. 

DUPARC. 

Eh  quoi  !  monsieur,  vous  soutenez  que  vous  êtes 
la  personne  dont  Clairville  m'a  parlé  ce  matin? 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Oui,  monsieur. 

MADAME    DERVIGNY. 

Que  vous  vous  nommez  Philibert? 

PHIUBERT   AÎNÉ. 

Oui,  madame. 

DUPARC. 

Ah!  ah! 

{Ici  on  entend  Clairville  chanter  dans  la  eotilisse.) 

Enfant  chéri  des  dames... 

DUPARC. 

J'entends  Clairville,  nous  allons  voir. 


SCENE   XIII 

PHILIBERT  AÎNÉ,  MADAME  DERVIGNY,  DUPARC, 
PHILIBERT  CADET,  CLAIRVILLE. 

PHILIBERT  CADET,  au  balcon  du  café. 
C'est  fini;  j'ai  tout  perdu.  {Apercevant  les  person- 
nages en  scène.)  Oh  !  oh  !  écoUtODS. 
DUPARC. 

Venez,  Clairville  ;  voici  un  jeune  homme... 

CLAIRVILLE. 

Que  voi&-j 6  ?  encore  ici,  monsieur  ! 

PHIUBERT   AÎNÉ. 

De  grâce,  daignez  achever  votre  ouvrage. 

CLAIRVILLE. 

Point  du  tout;  je  me  reproche  de  l'avoir  com- 
mencé. 

MADAME   DERVIGNY. 

Mais  permettez... 

CLAIRVILLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  je  ne  veux  plus  me  mêler  do 
rien. 

PHILIBERT   aInÉ. 

Si  vous  saviez... 


676 


LES  DEUX  PHILIBERT,  ACTE  lïl,  SCÈNE  XIV. 


CLAIRVILLE. 

Ah  !  monsieur,  cela  m'a  bien  étonné. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mais  écoutez. 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ;  d'ailleurs,  monsieur 
a  promis  sa  fille  à  M.  Pastoureau  ;  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  c'est  d'étouffer  votre  amour, 
et  de  donner  congé  de  votre  nouvel  appartement. 

DUPARC. 

Eh  !  mais,  ce  n'est  pas  monsieur  qui  est  venu, 
et  que  nous  avons  congédié. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  monsieur  !  et  qui  donc  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Et  parbleu  !  c'est  moi. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Ciel  !  mon  frère  ! 

DUPARC. 

Eh  !  oui,  c'est  lui. 

PHILIBERT   CADET. 

Attendez-moi,  je  suis  à  vous.  Je  vais  vous  expli- 
quer... {Il  quitte  le  balcon.) 

CLAIRVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme? 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Allons,  Clairville  ne  veut  se  mêler  de  rien;  mon 
frère  veut  se  mêler  de  tout,  et  je  me  trouve  froissé 
entre  les  deux. 

PHILIBERT  CADET,  entrant  en  scène. 

Parbleu  !  messieurs  et  madame,  il  faut  que  vous 
soyez  bien  simples,  bien  innocents,  bien... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Tais-toi  donc. 

PHILIBERT    CADET. 

Laisse  donc,  c'est  une  figure  de  rhétorique  pour 
en  venir  à  les  flatter;  tu  vas  voir.  Eh  !  quoi  ?  vous 
ne  comprenez  pas  que  nous  sommes  deux  frères? 

DUPARC   ET    MADAME    DERVIGNY. 

Deux  frèi  es  ! 

CLAIRVILLE. 

Ah! ah! 

PHILIBERT   CADET. 

Eh  oui,  deux  frères.  Or,  si  l'on  a  vu  parfois  des 
frères  qui  se  ressemblaient  à  s'y  méprendre,  soit 
au  moral,  soit  au  physique,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  que  de  différences  entre  tant  d'autres,  depuis 
Gain  et  Abel  jusqu'au  frère  de  Piron,  qui  était  un 
imbécile!  {Enviant.)  Moi,  messieurs,  j'ai  une  pauvre 
tête,  peu  de  jugement  ;  j'ai  été  gâté  par  ma  mère, 
que  je  dominais.  Tout  petit,  je  faisais  cent  tours  à 
mon  maître  d'école  :  aussi,  je  ne  sais  rien  que  le 
billard,  l'escrime,  le  trente  et  un;  et  dès  mon  en- 
fance, on  m'appelait  Philibert  le  mauvais  sujet. 
{D'un  ton  grave.)  Mais  mon  frère,  envoyé  par  mon 
père  dans  un  collège  de  Paris,  a  été  élevé  avec 
soin,  tendresse  et  sévérité.  Il  a  bon  cœur,  bonne 
tête  et  bon  jugement.  Il  sait  le  grec,  le  lalin,  la 
philosophie,  la  musique,  la  danse  et  les  mathéma- 


tiques ;  et,  par  opposition,  on  l'appelait  et  on  l'ap- 
pelle encore  Philibert  l'homme  de  mérite.  (En  riant.) 
Moi,  messieurs,  je  suis  un  vaurien,  un  joueur;  je 
m'amuse,  et  je  passe  pour  avoir  un  excellent  ton 
en  mauvaise  société.  J'ai  mangé  mon  patrimoine, 
la  maison  de  commerce  de  ma  mère,  je  mangerais 
le  diable.  {D'un  ton  grave.)  Mais  mon  frère,  l'homme 
de  mérite,  est  sage  dans  ses  mœurs,  raisonnable 
dans  sa  conduite,  modéré  dans  ses  désirs.  Il  a 
conservé,  il  a  déjà  augmenté  sa  fortune  ;  il  n'a 
pas  de  dettes,  et,  plus  d'une  fois,  il  a  payé  les 
miennes.  {En  riant.)  Moi,  messieurs,  franchement 
je  ferais  une  folie  de  me  marier,  et  un  père  en 
ferait  une  plus  grande  de  me  donner  sa  fille.  Que 
diable  pourrais-je  apprendre  à  mes  enfants?  {D'un 
ton  grave.)  Mais  mon  frère,  l'homme  de  mérite  !  il 
a  été  si  bon  fils,  il  est  si  bon  frère,  qu'il  ne  peut 
manquer  d'être  bon  père  et  bon  mari.  Il  fera  sou- 
che d'honnêtes  gens,  d'hommes  de  sens,  d'hommes 
d'esprit,  parce  qu'il  a  de  l'honneur,  du  sens  et  de 
l'esprit.  C'est  mon  frère  que  vous  avez  invité,  c'est 
moi  qui  suis  venu.  Donc  je  ne  suis  pas  un  intri- 
gant qui  ai  pris  un  faux  nom  ;  mais  mon  frère  a 
été  victime  d'un  quiproquo.  Es-tu  content,  frère? 
T'ai-je  tenu  parole  ?  Je  crois  que  je  n'ai  pas  dit  de 
sottises  ? 

DUPARC. 

Ainsi,  c'est  de  monsieur,  que  Clairville,  Forlis, 
Préval,  Derlangè,  m'ont  fait  un  si  grand  éloge. 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Ah!  monsieur,  *je  dois  cet  éloge  à  leur  indul- 
gence. Mon  frère  ne  mérite  pas  tout  le  mal  qu'il 
vient  de  dire  de  lui-môme;  mais  oui,  c'est  de  moi 
qu'on  vous  a  parlé  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  une 
visite  ce  matin  ;  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  ren- 
due. {Tirant  de  sa  poche  la  carte  de  visiie  de  Duparc.) 
Voici  la  carte  que  Clairville  m'a  remise  de  votre 
part.  C'est  moi  qui  suis  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères  ;  c'est  moi  qui  ai  eu  le  bonheur 
de  remplir  avec  succès  une  mission  à  Smyrne. 

CLAIRVILLE. 

Eh!  mais,  mon  cher  monsieur,  que  ne  me 
disiez-vous  que  vous  aviez  un  frère? 

PHILIBERT    CADET. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter. 
SCÈNE  XIV 

PHILIBERT  AliNÉ,  MADAME  DERVIGNY,  DUPARC, 
PHILIBERT  CADET,  CLAIRVILLE,  MARIANNE, 
SOPHIE. 

MARIANNE. 

Venez,  venez,  mademoiselle;  tenez,  le  voilà. 

SOPHIE,  voyant  Philibert  aine. 
C'est  lui! 

MADAME   DERVIGNY. 

Qui,  lui? 

MARIANNE. 

Le  jeune  homme  que  mademoiselle  a  remarqué. 
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MADAME   DERVIGNY. 

Eh!  quoi?  mademoiselle... 

PHILIBERT   a!nÉ. 

J'aurais  été  assez  heureux  pour  fixer  votre  at- 
tention. Ah!  monsieur,  au  nom  de  l'amilié  que 
vous  aviez  pour  mon  père,  accordez-moi  Ja  main 
de  votre  fille.  Point  de  dot,  point  de  place,  et  je 
suis  content;  et  ma  vie  tout  entière  est  consacrée 
au  soin  de  son  bonheur. 

MADAME   DERVIGNY. 

Voilà  du  désintéressement,  une  véritable  ten- 
dresse. 

SOPHIE. 

N'est-ce  pas,  ma  bonne  maman? 

DUPARC. 

C'est  fort  embarrassant  :  les  engagements  que 
je  viens  de  prendre  avec  Pastoureau... 

SOPHIE. 

Mon  père,  la  parole  que  vous  lui  avez  donnée 
est-elle  donc  irrévocable? 

SCÈNE  XV 

PHILIBERT  aîné,  ^MADAME  DERVIGNY,  DUPARC, 
PHILIBERT  CADET,  CLAIRVILLE,  MARIANNE, 
SOPHIE,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Me  voilà. 

MADAME   DERVIGNY. 

N'est-ce  pas,  monsieur  Pastoureau,  que  vous 
êtes  trop  délicat  pour  vouloir  épouser  une  jeune 
personne  malgré  elle  ? 

PASTOUREAU. 

Comment? 

DUPARC.  — 

C'est  qu'il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  eu  véritable- 
ment erreur. 


PASTOUREAU. 

Ah! ahl 

MADAME   DERVIGNY. 

Que  monsieur,  qui  est  le  frère  de  monsieur,  est 
la  personne  que  nous  attendions. 

PASTOUREAU. 

Oh!  Oh! 

MADAME    DERVIGNY. 

Il  adore  ma  petite-fille.  Elle  vient  de  me  faire 
entendre  qu'elle  avait  beaucoup  d'estime  pour 
vous,  mais... 

PASTOUREAU. 

Point  d'inclination. 

SOPHIE. 

Pardon,  mon  cousin. 

PASTOUREAU. 

Fort  bien  :  vous  allez  me  sacrifier. 

PHILIBERT   CADET. 

Croyez-moi,  renoncez.  Vous  valez  mieux  que 
moi;  mais  mon  frère,  l'homme  de  mérite!... 

PASTOUREAU. 

Allons,  me  voilà  encore  premier  garçon  de  noce 
au  mariage  d'une  demoiselle  que  j'aurai  été  sur 
le  point  d'épouser. 

PHILIHKUT   AÎNÉ. 

Ah!  monsieur  Pastoureau,  quelle  générosité  l 

DUPARC,  à  Philibert  atné. 

Ma  fille  et  la  place  sont  à  vous. 

PHILIBERT   CADET. 

Allons,  morbleu!  de  la  joie,  des  chansons,  des 
valses,  des  rondes,  des  allemandes  et  des  gavottes. 
Ah!  sans  moi,  comme  tu  serais  dans  l'embarras! 
Petite  sœur,  aimez-moi  comme  un  bon  frère.  Et 
vous,  papa  Duparc,  vous  trouvez  dans  l'ainé  un 
bon  gendre,  et  dans  le  cadet  un  bon  convive... 
pour  un  repas  de  garçon  ;  je  me  tairai  quand  nous 
aurons  des  dames. 


FIN    DES    DKDX    PHILIBERT. 
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CAPITAINE    BELRONDE 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE     POUR    LA     P'REMIÈRE     FOIS    LE     4     MARS    1817 


PERSONNAGES 

LE  CAPITAINE  BELRONDE,  ancien  marin. 
CHARLES  DE  BELRONDE,  son  neveu,  ofGcier  de  cavalerie. 
MADAME  DE  MONïCLAIR,  jeune  veuve  créole. 
MADAME  DARMAINVILLE,  veuve  d'un  armateur  de  Nantes. 
ROSE  DARMAINVILLE,  sa  fille. 


PERSONNAGES 

VICTORINE  DORSAY,  pupille  du  capitaine. 
DIJTILLEUL,  manufacturier  de  Lyon. 
OLIVIER  FORLIS,  étudiant  en  droit. 
THOMAS,  ancien  matelot,  valet  du  capitaine. 
BERTRAND,  jardinier  du  capitaine. 


La  scène  se  passe  dans  un  château  du  capitaine ,  entre  Lyon  et  Mâcon,  sur  les  bords  de  la  Saône. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  partie  du  parc  en  jardin  anglais.  Au  fond 
du  théâtre,  une  montagne  ;  sur  le  haut  de  la  montagne,  un  pavillon 
élégant  en  forme  de  temple  grec  :  la  montagne  est  couverte  de 
fleurs  et  d'arbustes.  Des  deux  côtés,  près  de  l'avant-scène,  une 
grille.  Les  personnages  sont  censés  voir,  par  l'une  des  grilles,  la 
Saône  et  le  chemin  de  halage  ;  par  l'autre,  la  grande  route  de 
Paris  à  Lyon,  par  la  Bourgogne. 


SCENE  I 
LE   CAPITAINE,  THOMAS,   ouvriers,  jardiniers 

ET   VALETS. 

[Au  lever  du  rideau,  le  capitaine  est  sur  le  penchant  de  la 
montagne,  Thomas  au  haut  de  la  montagne.  Le  capi- 
taine, une  canne  toisée  à  la  main,  donne  ses  ordres  aux 
oïivriers,  jardiniers  et  valets  qui  travaillent  dans  le  parc 
et  transportent  des  meubles  dans  le  pavillon.  Parmi  ces 
meubles  sont  une  harpe  dans  son  étui,  et  un  pupitre  de 
musique. 

LE   CAPITAINE. 

Eh  bien!  Thomas,  l'ouvrage  avance-t-il? 

THOMAS. 

Oui,  mon  capitaine.  Dans  trois  petits  quarts 
d'heure  les  ébénistes  et  les  tapissiers  auront  fini. 
LE  CAPITAINE,  descendant  de  la  montagne. 

Ah!  Dieu  merci,  ce  matin  même,  ces  dames 
pourront  jouir  de  mon  joli  pavillon. 

THOMAS,  descendant  la  montagne. 

Triple  sabord!  comme  c'est  gracieux!  Voilà  un 
boudoir  qui  vaut  mieux  que  notre  chambre  de 
capitaine  sur  notre  fameux  corsaire,  la  Belle- 
Française;  et  tandis  que  vous  faites  orner  ce 
pavillon  pour  les  dames  de  votre  compagnie,  moi, 


j'arrange  là-bas,  au  revers  de  la  montagne,  une 
petite  tonnelle  en  feuillage  pour  les  femmes  de 
chambre. 

LE   CAPITAINE. 

Fripon  ! 

THOMAS. 

Ne  disons  pas  de  mal  de  la  Belle -'Française, 
pourtant.  Nous  lui  devons  notre  fortune;  que  de 
prises  elle  a  faites!...  Vous  souvient-il,  mon  capi-, 
taine,  du  jour  où  nous  allions  nous  faire  sauter? 
Je  n'étais  encore  que  simple  matelot.  J'avais  déjà 
la  mèche  allumée  tout  près  de  la  Sainte-Barbe, 
n'attendant  plus  que  votre  signal... 

LE   CAPITAINE. 

Lorsque  ces  deux  gros  vaisseaux  anglais  de  la 
compagnie  des  Indes  amenèrent  leur  pavillon. 

SCÈNE  II 

LE  CAPITAINE,  BERTRAND,  THOMAS. 

BERTRAND,  présentant  des  bouquets  au  capitaine. 
Monsieur  le  capitaine,  voilà,  suivant  l'usage  de 
chaque  matin,  les  bouquets  pour  ces  dames  et 
ces  demoiselles. 

LE   CAPITAINE. 

Donne.  Maintenant,  elles  peuvent  paraître  quand 
elles  voudront.  Thomas,  renvoie  les  ouvriers  du 
dehors,  qu'il  ne  reste  plus  que  ceux  de  l'intérieur; 
qu'on  ne  puisse  encore  se  douter  de  rien.  {Thomas 
remonte  et  renvoie  les  ouvriers.)  Bertrand,  tu  n'ou- 
blieras  pas  de  garnir  de  fleurs  les  vases  et  les 
corbeilles  du  pavillon. 

BERTRAND. 

Non,  monsieur  le  capitaine.  Grâce  aux  peintres 
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et  aux  doreurs,  c'est  superbe  à  voir;  grâce  à  moi, 
ce  sera  parfumé...  Monsieur  le  capitaine,  c'est 
fort  bien  de  construire  des  grottes,  des  rochers, 
des  pavillons  grecs,  chinois  ou  turcs;  mais  est-ce 
que  vous  ne  songerez  pas  à  faire  réparer  les  brè- 
ches qui  sont  à  nos  murs  de  clôture  et  d'espalier? 

LE   CAPITAINE. 

J'ai  le  temps. 

BERTRAND. 

C'est  que.  Dieu  merci,  on  ne  nous  vole  pas  nos 
fleurs;  mais  nos  fruits!  On  nous  les  vole...,  c'est 
une  bénédiction.  Morgue,  il  y  a  conscience  de 
faire  tort  à  un  si  brave  homme.  Voilà  vingt  ans 
que  je  suis  jardinier  de  ce  château;  j'y  ai  vu  sept 
à  huit  maîtres  avant  vous,  et  pas  uo  qui  vous 
valût.  Depuis  six  mois  que  vous  l'avez  acheté, 
comme  vous  faites  travailler  le  pauvre  monde!  et 
surtout  depuis  quatre  jours  que  vous  êtes  venu 
vous  y  établir  avec  ces  belles  madames  de  Paris. 

LE   CAPITAINE. 

Flatteur  ! 

BERTRAND. 

Oh!  je  sais  bien  que  c'est  l'usage  des  domesti- 
ques de  faire  l'éloge  des  maîtres  qu'ils  ont,  aux 
dépens  de  ceux  qu'ils  ont  eus.  Mais  vous!  on  ne 
YO«s  présente  pas  un  mémoire  que  vous  ne  vous 
mettiez  dans  une  colère  de  tous  les  diables;  et 
puis,  vous  payez  sans  compter,  et  vous  n'oubliez 
jamais  un  généreux  pourboire. 

LE  CAPITAINE,  donnant  de  l'argent  à  Bertrand. 
Ah!  tiens.  Voilà  pour  tes  bouquets. 

{Il  lui  donne  de  l'argent.) 
BERTRAND. 

Grand  merci,  monsieur  le  capitaine. 

LE  CAPITAINE,  posant  les  bouquets  sur  un  banc. 

Avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  venir  dans  ma 
terre  des  dames  charmantes,  et  mètre  arrangé  si 
bien  que  je  suis  seul  auprès  d'elles!  (Avec  joie,  et 
se  frottant  les  mains.)  Ah!  capitaine,  est-ce  adroit  de 
ta  part?  Et  j'espère  que  personne  ne  viendra 
troubler  ma  solitude,  jusqu'à  ce  qu'un  heureux 
mariage...  {Regardant  par  la  grille  ù  droite.)  Qu'est-ce 
que  c'est?  comment?  une  chaise  de  poste  dans 
l'avenue!  Morbleu!  c'est  au  moment  même  où  je 
me  félicite  de  n'avoir  personne...  Thomas,  va  donc 
voir. 

THOMAS. 

J'y  cours,  mon  capitaine,  {il  sort.) 

LE    CAPITAINE. 

Ventrebleu!  si  c'est  un  importun,  un  jeune 
homme,  il  sera  mal  reçu  :  non  pas  que  je  craigne 
tous  ces  jeunes  gens...  mais  enfin...  {Regardant  par 
lu  grille.)  C'est  un  militaire;  je  reconnais  l'uni- 
forme. Quoi!  ce  serait  mon  fripon  de  neveu? 
(.1  Thomas  qui  revient.)  Eh  bien!  Thomas? 

THOMAS. 

Mon  capitaine,  c'est  M.  Charles  de  Beironde, 
votre  neveu,  le  lieutenant  de  dragons;  cet  aimable 
jeune  homme... 


LB  CAPITAINE. 

Va  te  promener  avec  ton  aimable  jeune  homme; 
il  vient  voir,  en  sa  qualité  d'héritier,  si  je  lui  ai 
fait  une  bonne  acquisition.  Oh  !  il  ne  tient  point 
encore  mon  héritage. 

THOMAS. 

Ah!  mon  capitaine,  vous  le  jugez  mal;  il  aime 
trop  à  dépenser  pour  être  intéressé. 

SCÈNE  III 
LE  CAPITAINE,  BERTRAND,  THOMAS,  CHARLES. 

CHARLES,  en  dehors. 

Qu'on  remise  ma  chaise,  et  dis  à  l'un  des  gens 
de  mon  oncle  de  t'indiquer  un  appartement  où  tu 
déposeras  mon  portemanteau. 

LE   CAPITAINE. 

Fort  bien.  Le  voilà  qui  s'installe. 

CHARLES,  entrant. 
Eh  !  bonjour,  mon  cher  oncle. 

LK   CAPITAINE. 

Bonjour,  mon  cher  neveu.  Que  viens-tu  faire  ici? 

CHARLES. 

Vous  voir,  mon  oncle,  admirer  votre  nouveau 
château,  et  vous  aider  à  en  faire  les  honneurs. 
Vous  aimez  le  monde,  les  plaisirs.  Vous  avez, 
sans  doute,  une  nombreuse  société,  sans  compter 
le  voisinage. 

LE   CAPITAINE. 

Point  du  tout,  je  n'ai  personne. 

CHARLES. 

Ah,  personnel  On  m'a  dit  que  vous  aviez  des 
dames. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien  !  ces  dames?  Si  elles  veulent  vivre  soli- 
taires; si  je  ne  veux  pas  qu'on  les  voie. 

CHARLES. 

Ah!  mon  oncle,  c'est  parler  en  tuteur  jaloux, 
en  mari  fâcheux;  je  ne  reconnais  pas  votre  ca- 
ractère aimable,  confiant. 

LE   CAPITAINE. 

Je  veux  devenir  sévère  et  grondeur...  Je  n'ai 
besoin  de  personne  pour  faire  les  honneurs  de 
ma  maison  ;  je  les  ferai  bien  tout  seul ,  et  je 
n'aime  pas  qu'on  vienne  chez  moi  sans  être 
invité. 

CHARLES. 

Seriez-vous  assez  cruel  pour  me  renvoyer? 

LE   CAPITAINE. 

Te  renvoyer?  non...  Mais... 

CHARLES. 

Eh  !  voilà  votre  fidèle  Thomas,  autrefois  votre 
matelot  d'ordonnance,  aujourd'hui  votre  valet  de 
chambre.  Bonjour,  Thomas...  (A  Bertrand.)  Bon- 
jour aussi  à  toi  que  je  ne  connais  pas.  Nous  fe- 
rons connaissance. 

BERTRAND. 

Monsieur  l'officier,  c'est  bien  de   l'honneur. 
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(A  Thomas.)  Il  a  l'air  d'un   brave  homme,   notre 
neveu. 

THOMAS. 

C'est  de  famille. 

CHARLES. 

Je  ne  m'effraye  pas  de  votre  mauvais  accueil. 
Vous  m'aimez. 

LE   CAPITAINE. 

Je  t'aime,  je  t'aime.  Je  t'en  ai  donné  assez  de 
preuves  en  payant  deux  ou  trois  fois  tes  dettes. 

CHARLES. 

Aussi,  mon  oncle,  est-ce  pour  vous  faire  plaisir 
que  j'ai  demandé  un  congé,  et  que  je  viens  passer 
avec  vous  le  reste  de  la  belle  saison. 

Llî    CAPITAINE. 

Le  reste  de  la  belle  saison!  eh  bien!  tu  te 
trompes;  tu  ne  me  fais  pas  plaisir;  je  ne  te  ren- 
voie pas,  mais  demain  ou  après-demain,  quand 
tu  auras  visité  mon  château,  tu  m'obligeras  de 
reprendre  la  route  de  Paris. 

CHARLES. 

Si  vous  l'exigez,  il  faudra  bien...  {Examinant  le 
parc.)  On  ne  m'avait  pas  trompé.  Voilà  une  pro- 
priété magnifique;  un  beau  château,  de  vastes 
dépendances,  dans  un  riche  pays,  entre  Lyon  et 
Mâcon. 

LE   CAPITAINE. 

N'est-ce  pas  ?  cet  endroit  du  parc,  surtout.  Tiens, 
vois  {montrant  la  grille  à  sa  gauche)  par  cette  grille, 
à  deux  pas,  la  Saône,  la  paisible  Saône  et  ses 
bords  enchanteurs. 

THOMAS. 

Et  tous  les  matins,  à  cette  heure-ci  à  peu  près, 
les  diligences  d'eau,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  les 
coches  qui  descendent  de  Mâcon  à  Lyon  ou  qui 
remontent  de  Lyon  à  Mâcon. 

LE  CAPITAINE  ,  montrant  la  grille   à  droite. 

Et  par  cette  autre  grille,  la  grande  route  de 
Paris  à  Lyon,  par  la  Bourgogne. 

THOMAS. 

Et  les  rouliers,  les  voyageurs,  les  passages  de 
troupes,  les  diligences  de  terre. 

LE   CAPITAINE. 

C'est  un  mouvement  perpétuel.  {A  part.)  Mais, 
qu'est-ce  que  je  fais?  Je  me  calme,  comme  si  son 
arrivée  ne  me  contrariait  pas...  {A  Thomas  et  a 
Ber/rnnrf.)  Laissez-nous,  vous  autres.  Surtout,  veil- 
lez à  ce  que  ces  dames  n'entrent  pas  dans  le  pa- 
villon. 

BERTRAND. 

Oh!  voirement,  elles  sont  passablement  cu- 
rieuses, surtout  les  jeunes  filles;  mais  je  les  ai 
déroulées,  en  leur  disant  que  c'élait  une  vieille 
masure  abandonnée,  et  que  j'avais  perdu  la  clef. 

LE  CAPITAINE. 
Tu  as  bien  fait.  {Bertrand  sort.) 
CHARLES. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  pavillon? 


LE   CAPITAINE. 

Oh  !  cela,  mon  neveu  ;  c'est  un  secret. 

THOMAS. 

Oui,  une  surprise,  une  galanterie. 

LE   CAPITAINE. 

Tais-toi,  et  va-t'en. 

THOMAS. 

Je  m'en  vais,  mon  capitaine.  {Il  sort.) 

SCÈNE   IV 
LE  CAPITAINE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Un  pavillon,  un  secret,  des  surprises!  Est-ce 
que  le  bruit  qui  court  sur  votre  compte  aurait 
quelque  fondement? 

LE   CAPITAINE. 

Quel  bruit? 

CHARLES. 

Que  vous  allez  vous  marier. 

LE   CAPITAINE. 

Eh  bien  !  qui  est-ce  qui  se  permettrait  d'y  trou- 
ver à  redire?  Serait-ce  toi? 

CHARLES. 

Non,  certes,  et  je  danserai  de  bon  cœur  à  votre 
noce. 

LE   CAPITAINE. 

Vrai? 

CHARLES. 

Oui,  mon  oncle,  vous  avez  mené  une  vie  labo- 
rieuse. 

LE    CAPITAINE. 

J'ai  couru  les  mers  pendant  trente  ans. 

CHARLES. 

Vous  y  avez  acquis  une  grande  fortune. 

LE    CAPITAINE. 

Je  suis  millionnaire. 

CHABLES. 

N'est-il  pas  naturel  que  vous  songiez  à  jouir  en 
paix  et  agréablement  du  fruit  de  vos  travaux  avec 
une  aimable  compagne,  et  à  donner  à  la  France, 
dans  les  enfants  que  vous  aurez,  de  bons  citoyens 
qui  ressemblent  à  leur  père? 

LE   CAPITAINE. 

Tu  ne  plaisantes  pas  à  mes  dépens,  comme  cela 
t' arrive  quelquefois? 

CHARLES. 

Ah  !  mon  oncle ,  vous  me  raillez  de  temps  en 
temps,  je  vous  rends  vos  railleries;  mais  je  crois 
n'avoir  jamais  manqué  au  respect  que  je  vous 
dois,  et  quand  il  s'agit  de  choses  sérieuses...  Ma- 
riez-vous, mon  oncle. 

LE   CAPITAINE. 

Je  te  ferai  le  moins  de  tort  que  je  pourrai,  et 
en  rassurant  une  jolie  fortune,  il  en  restera  tou- 
jours assez  pour  ma  femme  et  pour  moi. 

CHABLES. 

Ne  pensez  donc  pas  plus  que  moi  à  mes  inté- 
rêts, mon  cher  oncle. 


LE  CAPITAINE  BELRONDE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


681 


LE   CAPITAINE. 

Oh!  oui,  dans  le  fond,  lu  es  un  bon  neveu,  un 
ami.  Eh  bien!  puisque  je  te  trouve  plus  raison- 
nable que  je  n'espérais,  je  ne  suis  plus  fâché.  Je 
me  félicite  môme  que  tu  sois  venu,  et  je  vais  te 
faire  ma  confidence  tout  entière. 
chari.es. 

Oui,  confiez-moi  vos  projets,  et  si  je  peux  vous 
y  servir... 

LE   CAPITAINE. 

Eh!  mais  vraiment,  cela  n'est  pas  de  refus. 
J'avais  tort  de  te  craindre  d'ailleurs.  Ne  sais-je 
pas  que  tu  as  une  passion  dans  le  cœur? 

CHARLES. 

Moi,  mon  oncle! 

LE   CAPITAINE. 

N'as-tu  pas  un  portrait  qui  ne  te  quitte  pas,  et 
que  tu  n'as  jamais  voulu  me  montrer.  Mais  com- 
ment as-tu  fait  pour  t'éloigner  de  l'objet  adoré? 

CHARLES. 

Elle  habile  ce  pays. 

LE   CAPITAINE. 

Elle  est  de  Lyon  peut-être?  et  tu  ne  veux  pas 
absolument  me  dire... 

CHARLES. 

Pas  encore,  mon  oncle;  des  obstacles... 

LE   CAPITAINE. 

Pauvre  garçon! 

CHARLES. 

Parlons  de  vous. 

LE   CAPITAINE. 

Je  suis  moins  discret  que  toi. 

CHAULES. 

Vous  êtes  donc  amoureux  aussi  ? 

LE    CAPITAINE. 

Comme  un  fou. 

CHARLES. 

De  qui  ? 

LE   CAPITAINE. 

Je  ne  sais  pas  encore. 

CHARLES. 

Comment? 

LE   CAPITAINE. 

Je  flotte,  je  balance  entre  trois  femmes  char- 
mantes. Loin  de  m'être  déjà  déclaré,  je  ne  suis 
pas  encore  fixé  moi-mémo.  Je  venais  d'acheter 
cette  terre,  quand  l'idée  de  me  marier  m'est  arri- 
vée. Finement,  j'ai  engagé  les  trois  personnes 
parmi  lesquelles  je  veux  choisir  à  venir  y  passer 
la  fin  de  l'été,  l'automne,  et  voilà  quatre  jours 
que  nous  y  sommes.  Me  trouvant  seul  avec  elles, 
je  n'ai  point  à  craindre  de  comparaison  désavan- 
tageuse pour  moi.  Je  leur  prodigue  les  petits 
soins,  les  politesses,  les  attentions  délicates;  elles 
voient  ces  terres,  ces  prés,  ces  bois,  ces  belles 
vignes  de  Bourgogne,  ce  parc,  ce  château  que 
j'ai  fait  réparer,  embellir  et  meubler  avec  autant 
d'élégance  que  de  goût;  elles  remarquent  cet  air 
d'opulence  qui  plaît  tant  aux  jeunes  et  aux  vieilles, 


cela  les  flatte,  les  touche  et  leur  inspire  nécessai- 
rement l'envie  de  partager  toutes  ces  jouissances 
avec  le  propriétaire.  Hem? 

CHARLES. 

C'est  très  savamment  combiné,  mon  oncle; 
et  quelles  sont  les  dames  entre  lesquelles  vous 
flottez? 

LE  CAPITAINE. 

Tu  les  connais.  D'abord  Victorine  Dorsay,  ma 
pupille,  la  fille  de  mon  pauvre  camarade  Dorsay, 
tué  à  mes  côtés  sur  le  corsaire  la  Belle -Française, 
que  j'ai  retirée,  il  y  a  un  mois,  de  la  pension  où 
je  l'ai  fait  élever  pendant  mes  courses. 

CHARLES. 

Fille  charmante.  Sans  connaître  les  autres,  je 
me  décide  pour  elle. 

LE  CAPITAINE. 

Attends  donc.  Madame  de  Montclair,  cette  jeune 
veuve,  que  j'ai  ramenée  de  l'île  de  Bourbon  à 
mon  dernier  voyage, 

CHARLES. 

Oh  !  oh!  belle,  aimable,  spirituelle  :  on  la  croit 
coquette,  parce  qu'elle  est  gaie;  moi  je  la  crois 
très  sensible.  Je  comprends  qu'on  peut  balancer. 

LE   CAPITAINE. 

Enfin  j'ai  chez  moi  madame  Darmainville,  la 
veuve  de  ce  brave  armateur  de  Nantes,  qui  me 
confia  mon  premier  navire. 

CHARLES. 

Une  femme  fort  agréable  encore,  de  bonne 
mine. 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  mais  quand  on  fait  tant  que  de  se  marier, 
autant  vaut  choisir  une  jeune  femme.  Madame 
Darmainville  a  de  trente  à  quarante  ans. 

CHARLES. 

Tant  que  cela. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  elle  a  une  fille  qui  n'en  a  pas  dix-huit,  et 
qui  est  ici  avec  elle. 

CHARLES. 

Une  fille  !  ah  !  oui,  je  l'ai  vue  dernièrement  dans 
un  bal. 

LE  capitaine; 
L'aimable  Rose  Darmainville. 

CHARLES. 

Oui,  aimable...  (5e  reprenant  sans  trop  d'affectation). 
La  trouvez-vous  aimable?  Elle  m'a  paru  bien 
simple,  bien  innocente,  disant  tout  ce  qui  lui 
passe  par  la  tête,  et  d'une  crédulité!...  J'aimerais 
mieux  la  réserve,  la  modestie,  la  froideur  même 
de  votre  pupille.  Je  trouve  tout  naturel  que  vous 
soyez  incertain,  entre  madame  de  Montclair  et 
Victorine;  mais  pour  mademoiselle  Darmain- 
ville  ma  foi,  je  crois  qu'elle  ne  vous  convient 

pas. 

LE  capitaine. 

Elles  me  conviennent  toutes  trois.  Je  ne  me  pro- 
nonce pour  aucune,  je  n'en  rejette  aucune.  Toutes 
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trois,  jeunes,  jolies,  pleines  de  talents,  sont  ani- 
mées pour  moi  de  la  plus  sincère  amitié;  mais 
aimant  avec  ardeur,  je  veux  être  aimé  de  même. 
Je  me  déciderai  pour  celle  en  qui  j'aurai  décou- 
vert le  plus  d'âme  et  de  sensibilité  ;  j  e  serai  i  nstruit 
aujourd'hui  même.  Oui,  puisque  j'ai  commencé  à 
me  confier  à  toi,  je  peux  te  dire  le  secret  du  pa- 
villon. C'est  moi  qui  l'ai  fait  construire.  {En  mon- 
trant le  pavillon  sur  la  montagne.)  Regarde.  En  dehors, 
c'est  un  petit  temple  grec  entouré  d'arbres;  en 
dedans,  c'est  un  boudoir,  un  cabinet  d'études 
charmant,  orné  de  glaces,  de  meubles  précieux, 
de  peintures  galantes  et  sentimentales.  Depuis 
quatre  jours  que  je  suis  arrivé,  tous  les  matins, 
avant  que  ces  dames  soient  éveillées,  je  viens  moi- 
même  presser  et  diriger  les  ouvriers.  Tout  sera 
terminé  dans  une  heure,  et  je  m'apprête  à  étudier 
avec  soin  l'impression  que  la  vue  de  ce  joli  pavil- 
lon fera  sur  chacune  d'elles.  J'ai  de  la  pénétra- 
tion, de  l'expérience.  Je  saurai  lire  dans  le  cœur 
de  madame  de  Montclair,  à  travers  sa  gaieté,  dans 
celui  de  Victorine,  malgré  sa  froideur,  dans  celui 
de  Rose,  à  travers  son  insouciance.  Et  celle  qui 
daignera  m'entendre!...  Ah  I  mon  neveu,  que 
d'amour!  qu'elle  sera  heureuse!  Je  retrouverai 
auprès  d'elle  tous  les  feux  de  la  jeunesse. 

CHARLES. 

Vous  êtes  un  bien  excellent  homme,  mon  oncle; 
je  ne  conseillerais  à  personne  de  se  faire  votre 
rival  auprès  d'une  de  vos  belles. 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  vraiment!  qu'il  m'en  vienne  des  rivaux; 
je  ne  les  crains  pas.  Toutefois,  pour  plus  de  sû- 
reté, j'aime  autant  que  ces  dames  soient  dans 
mon  château,  loin  des  séductions  de  Paris  et  des 
fadeurs  de  nos  jeunes  étourdis  ;  car  enfin  hier  j'ai 
eu  cinquante  ans.  Il  ne  faut  pas  le  dire. 

CHARLES. 

Non,  ne  le  disons  pas,  j'y  avais  pensé  pourtant, 
et  je  voulais  fêter  votre  anniversaire. 

LE  CAPITAINE. 

Ne  t'avise  pas  de  cela.  Ne  parlons  pas  d'âge, 
c'est  de  mauvais  ton. 

CHARLES. 

Mais  après  le  mariage  vous  retournerez  à  Paris, 
et  c'est  un  séjour  aussi  à  craindre  pour  les  maris 
que  pour  les  garçons  qui  veulent  se  marier. 

LE  CAPITAINE. 

Oui,  mais  mon  amour,  mes  prévenances,  la 
vertu  de  ma  femme... 

CHARLES. 

C'est  juste. 

LE   CAPITAINE. 

Tiens,  voilà  les  deux  jeunes  filles.  Vois  comme 
Rose  accourt  et  comme  Victorine  la  suit  à  pas 
comptés.  Eh  !  vite,  mes  bouquets. 
[Il  va  prendre  deux  des  bouquets  qu'il  a  déposés  sur  un 
banc  de  pierre  au  commencement  de  la  scène.) 


SCENE  V 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  ROSE,  VICTORINE. 

ROSE,  accourant. 
Par  ici,  par  ici,  Victorine.  Quand  je  te  disais 
qu'il  était  arrivé  un  voyageur,  un  étranger,  un 
militaire...  (Se  trouvant  en  présence  de  Charles.)  Ah! 
VICTORINE,  arrivant  lentement. 
Eh  bien!  pourquoi  cette  surprise?  c'estM. Charles, 
le  neveu  de  mon  tuteur. 

ROSE. 

Oui,  c'est  vrai  ;  M.  Charles. 

CHARLES. 

Il  est  bien  flatteur  pour  moi,  mademoiselle,  que 
vous  daigniez  me  reconnaître. 

ROSE. 

Eh!  mais,  monsieur,  comment  ne  me  souvien- 
drais-je  pas  du  neveu  de  M.  de  Beironde?  ma 
mère  ne  cesse  de  me  recommander  d'avoir  pour 
M.  votre  oncle  respect,  égards,  affection;  et  je  me 
sens  tout  naturellement  portée  à  lui  obéir.  J'aime 
et  j'estime  M.  le  capitaine  de  tout  mon  cœur. 
LE  CAPITAINE,  à  Charles. 

Tu  l'entends,  elle  m'aime,  elle  m'estime. 
ROSE,  à  Charles. 

Et  puis  vous  m'avez  tant  fait  rire  en  dansant 
avec  moi.  {A  Victorine.)  Il  se  moquait  de  tout  le 
monde,  surtout  des  vieilles  filles,  qui  enrageaient 
de  ce  qu'on  ne  les  priait  plus  de  danser;  et  puis 
tout  d'un  coup,  il  m'a  presque  fait  pleurer  en  me 
parlant  des  bontés,  des  vertus,  des  excellentes 
qualités  de  son  oncle.  Allez,  allez,  monsieur  le 
capitaine,  votre  neveu  vous  aime  bien. 

LE  CAPITAINE. 

Je  te  sais  bon  gré  de  lui  avoir  fait  mon  éloge. 
{Offrant  ses  bouquets  à  Rose  et  à  Victorine.)  Mesdemoi- 
selles... 

ROSE. 

Je  vous  remercie,  monsieur  le  capitaine. 

VICTORINE, 

Mon  cher  tuteur,  que  je  suis  touchée  de  vos 
attentions  ! 

LE  CAPITAINE,  à  Charles. 

Tu  vois;  malgré  sa  froideur,  Victorine  est  tou- 
chée. Si  j'étais  un  fat,  ne  pourrais-je  pas  croire... 

ROSE. 

Ah  !  voici  madame  de  Montclair. 

LE  CAPITAINE. 

Madame  de  Montclair  :  eh  vite  un  autre  bou- 
quet. [Il  va  prendre  un  troisième  bouquet  sur  le  banc  de 
pierre.) 

SCÈNE   VI 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,   ROSE,  VICTORINE, 
MADAME  DE  MONTCLAIR. 

LE  CAPITAINE,  offrant  un  bouquet. 
Belle  dame,  voulez-vous  bien  permettre... 
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MADAME  DR  MONTCLAIB. 

Bonjour,  mon  cher  capitaine. 

chari.es. 
Madame,  j'ai  l'honneur... 

madame  de  montclair. 
C'est  vous,  monsieur  Charles?  Qu'on  dise  donc 
encore  que  voire  oncle  a  voulu  n'amener  que  des 
dames    à   sa  terre,  et    qu'il    craint    les  jeunes 
gens;  le  voilà  qui  invite  son  neveu. 

CHARLES. 

Mon  oncle  ne  m'a  pas  précisément  invité. 

LE  CAPITAINE. 

Je  ne  l'attendais  pas;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  très  content  de  le  voir. 

MADAME    DE  MONTCLAIR. 

Pour  moi,  je  vois  avec  plaisir  toutes  les  per- 
sonnes qui  tiennent  à  vous.  Ah  !  monsieur  de  Bel- 
ronde,  je  n'oublierai  jamais  vos  procédés  si  bons, 
si  délicats  pendant  cette  longue  traversée.  C'est 
là  que  nous  nous  sommes  liés  tous  les  deux  d'une 
franche  amitié  ;  aussi  je  compte  sur  vous,  et  si 
l'occasion  de  me  rendre  de  nouveaux  services  se 
présentait,  je  sais  que  vous  ne  la  laisseriez  pas 
échapper. 

LE  CAPITAINE,  avec  feu. 

N'en  doutez  pas. 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

N'oubliez  pas  cette  promesse,  mon  ami,  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

LE  CAPITAINE,  à  Charles. 

Je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  qu'en  choisissant 
l'une  des  trois,  je  ne  fasse  le  malheur  des  deux 
autres. 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Vous  saurez,  monsieur  Charles,  que  c'est  ici 
qu'on  se  réunit  tous  les  matins  avant  le  déjeuner. 
11  ne  nous  manque  plus  que  madame  Darmain- 
ville. 

ROSE. 

Maman  !  je  l'aperçois. 

SCÈNE  VII 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  ROSE,  VICTORCs'E, 
MADAME  DE  MONTCLAIR,  MADAME  DAR- 
MAINVILLE. 

ROSE,  allant  au-devant  de  sa  mère. 
Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  maman.  Le  neveu 
de  M.  le  capitaine  qui  est  arrivé. 

MADAME  DARMAINVILLE. 

Eh  bien!  eh  bien  !  petite  fille,  que  signifient  ces 
transports,  ces  éclats?  {A  Charles.)  Monsieur,  je 
vous  salue.  {A  pan.)  Je  n'aime  pas  ce  neveu. 
{Haut.)  Parlons  de  vous,  mon  cher  capitaine  ;  vous 
avez  bon  visage;  comment  avez-vous  passé  la 
nuit? 

LE  OAPITAINE. 
Très  bien,  grâce  au  ciel  {regardant  amoureusement 


les  trois  jeunes  Jemmes)  je  SUIS  sl  heureux  dans  mon 
château. 

CHARLES,  donnant  le  quatrième  bouquet  à  son  oncle. 

Vous  oubliez  le  quatrième  bouquet,  mon  oncle. 

LE  CAPITAINE. 
Tu  as  raison.  Donne.  {Offrant  le-bouquet  à  madame 
Darmainviile.)  Madame... 

MADAME  DARMAINVILLE. 

Que  vous  êtes  galant!  Que  d'obligations  ma  fille 
et  moi  nous  vous  avons.  Je  sais  que  vous  avez  la 
générosité  de  dire  que  c'est  réciproque,  et  que  si 
mon  mari  ne  vous  avait  aidé  dans  votre  jeunesse 
vous  n'auriez  pas  fait  votre  grande  fortune.  C'est 
ainsi  qu'entre  bonnes  gens  la  vie  se  passe  tout 
entière  en  échange  de  services  et  de  reconnais- 
sance. {A  Rose.)  Eh!  mais  mademoiselle,  parlez 
donc.  Dites  donc  à  M.  le  capitaine  que  vous  pen- 
sez absolument  comme  moi. 

ROSE. 

Eh!  mais  maman,  M.  le  capitaine  le  sait  bien. 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Eh!  madame,  est-il  une  personne  ici,  qui  n'ait 
à  se  louer  de  M.  de  Belronde. 

VICTORINE. 

Il  m'a  fait  élever  avec  tant  de  soin  ! 

CHARLES. 

Il  a  payé  mes  dettes. 

LE  CAPITAINE. 

Mesdames,  mesdemoiselles,  mon  neveu,  vous 
me  comblez,  vous  m'enchantez. 

ROSE,  regardant  par  la  grille  à  droite. 
Ah!  voici  la  diligence! 

VICTORINE,  un  peu  troublée. 
La  diligence! 

ROSE. 

Oh!  comme  elle  est  chargée!  il  y  a  du  monde 
jusque  sur  l'impériale. 

LE  CAPITAINE,  regardant. 

Eh  bien!  elle  s'arrête  devant  mon  château. 

ROSE. 

Yoilà  un  jeune  homme  qui  saute  à  bas  de  la 
voiture. 

CHARLES. 

Il  se  fait  donner  ses  paquets. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Il  en  charge  un  petit  garçon  qui  passait  sur  la 
grande  route. 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Il  vient  de  ce  côté. 

LE  CAPITAINE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

CHARLES. 

Cela  veut  dire,  mon  cher  oncle,  que  c'est  un  ami 
qui  vous  arrive. 

LE  CAPITAINE. 

Un  ami,  morbleu!  Un  neveu ,  encore  passe; 
mais  Dieu  merci  je  n'en  ai  qu'un. 

ROSE. 

Oh  !  comme  il  court.  Le  voilà  déjà  à  la  grille. 
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(Au  moment  où  Olivier  sonne  à   la  grille  à  droite.]  Atten- 
dez, ne  sonnez  pas,  je  vais  vous  ouvrir. 

(Elle  va  ouvrir  la  grille.) 

SCÈNE   VIII 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  ROSE,  VICTORINE , 
MADAME  DE  MONTCLAIR  ,  MADAME  DAR- 
MAINVILLE,  OLIVIER. 

OLIVIER,  entrant  en  scène  suivi  d'un  petit  garçon  qui 
porte  ses  paquets. 
Mademoiselle,  je  vous  remercie  bien.  (Au  petit 
fifarfon.)  Restez  là,  mon  petit  ami.  Tout  à  l'heure  on 
vous  débarrassera  de  vos  paquets.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
que  de  dames  !  Je  n'ose  avancer. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Il  paraît  timide. 

LE    CAPITAINE. 

Oui  timide,  et  assez  niais;  mais  c'est  égal.  Que 
demandez-vous,  jeune  homme? 

OLIVIER. 

Monsieur  le  capitaine  Belronde?  (Kn  montrant 
Charles.)  Est-ce  monsieur? 

LE   CAPITAINE. 

Non,  c'est  moi. 

OLIVIER. 

Ah!  pardon,  c'est  qu'un  capitaine...  A  l'uni- 
forme... je  croyais...  J'oubliais...  que  monsieur 
de  Belronde  est  un  capitaine  de  marine,  retiré, 
qui  ne  porte  plus  d'uniforme. 

LE   CAPITAINE. 

Enfin,  que  me  voulez-vous? 

OLIVIER. 

Oh!  je  VOUS  reconnais  à  présent.  Vous  ne  me 
reconnaissez  pas,  vous? 

LE    CAPITAINE. 

Non. 

OLIVIEH. 

Je  vous  ai  pourtant  vu  bien  souvent  chez  mon 
père,  quand  j'étais  au  collège^  et  que  je  venais 
dîner  à  la  maison,  les  jeudis  et  les  dimanches) 
qui  sont  les  jours  de  congé. 

LE   CAPITAINK. 

Cela  se  peut. 

OLIVIER. 

A  présent  que  je  suis  un  peu  remis  de  mon 
trouble,  je  reconnais  bien  aussi  M.  Charles  de 
Belronde,  votre  neveu  l'officier;  puis  madame 
Darmainville  et  sa  fille;  puis  madame  de  Mon  tclair, 
qu'on  dit  bien  maligne.  (En  montrant  Victorine.)  Il 
n'y  a  que  mademoiselle  que  je  ne  reconnais  pas. 

LE   CAPirAÎNE. 

C'est  ma  pupille. 

OLIVIER. 

Ah!  oui,  vous  êtes  son  tuteur.  Elle  est  bien  jolie. 

ROSE,  à   Victorine. 

Mon  Dieu  !  qu'il  a  l'air  simple! 


VICTORINE. 

C'est  vrai. 

ROSE. 

C'est  dommage;  il  n'est  pas  mal. 

VICTORINE. 

Tu  trouves? 

LE   CAPITAINE. 

Enfin  monsieur...? 

OLIVIER. 

Je  suis  Olivier,  l'étudiant  en  droit,  fils  de 
M.  Forlis  l'avocat,  votre  ami. 

LE   CAPITAINE. 

Eh  bien  !  oui,  Forlis  mon  ami,  mon  avocat,  qui 
dans  le  temps  m'a  fait  gagner  plus  d'un  procès  au 
conseil  des  prises;  homme  de  mérite,  d'esprit,  de 
talent. 

OLIVIER. 

Oh,  oui,  mon  père!...  Oh!  oh! 

LE   CAPITAINE,   à  part. 

Il  me  semble  que  son  fils  ne  lui  ressemble  guère. 

OLIVIER. 

Samedi  dernier,  chez  mon  père,  on  parlait  beau- 
coup de  cette  terre  que  vous  avez  achetée  entre 
Lyon  et  Mâcon;  on  disait  que  c'était  un  séjour... 
divin  !  Cela  me  donna  l'envie  d'y  venir  passer  mes 
vacances.  J'en  fis  la  confidence  à  ma  mère.  Ma 
mère  en  dit  deux  mots  à  mon  père,  et  mon  père 
qui  dit  que  vous  n'avez  rien  à  lui  refuser,  me 
permit  de  me  camper  sur  l'impériale  de  la  dili- 
gence, parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  ailleurs, 
avec  une  lettre  de  recommandation  que  voici  dans 
mon  portefeuille.  [Il  tire  gauchement  ses  gants  et  son 
poriefeuille.)  Et  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il 
viendrait  lui-même  avec  ma  mère  et  ma  petite 
sœur,  à  la  fin  des  vacances. 

LE    CAPITAINE. 

Eh!  mais,  vraiment,  mon  ami  Forlis  est  sans 
gêne.  Et  vous  venez  passer  les  vacances  chez  moi  ? 

OLIVIER. 

Toutes  les  vacances.  Quel  plaisir! 

LE   CAPITAINE. 

Et  combien  durent-elles? 

OLIVIER. 

Rien  que  deux  mois.  Mais,  quand  on  s'amuse, 
on  les  prolonge. 

LE    CAPITAINE. 

On  les  prolonge.  Voyons  la  lettre  du  père.  Vous 
permettez,  mesdames.  (//  décacheté  la  lettre.) 

CHARLES,   à   Olivier. 

Monsieur,  mon  oncle  se  fera  un  plaisir  de  rendre 
le  séjour  de  son  château  agréable  au  fils  d'un  de 
ses  amis. 

LE  CAPITAINE,  à  Charles. 

Mais,  je  t'admire;  tu  fais  les  honneurs... 

CHARLES. 

Je  vous  l'ai  dit,  mon  oncle;  je  viens  exprès  pour 
cela. 

LE  CAPITAINE,  à  pari^  en  regardant  Olivier. 
Ce  n'est  pas  qu'un  jeune  homme,  aussi  gauche, 
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puisse  être  bien  daugereux.  {Lisant,)  «  Mon  cher 
«  client,  comptant  sur  voire  amitié...  je  me  per- 
«  mets  de  vous  adresser  mon  fils...  J'espère  qu'il 
«  ne  vous  gênera  pas.  » 

OLIVIER. 

Ah!  mon  Dieu!  non;  je  me  promènerai,  je  tra- 
vaillerai. J'ai  apporté  mes  livres  et  mes  cahiers. 

LE   CAPITAINE,    lisant. 

«  C'est  un  jeune  homme  aimable,  un  peu  vif.  » 
{S' interrompant.)  Ah  !  il  est  vif.  {Continuant  de  lire.) 
«  Plein  d'esprit.  »> 

OLIVIER. 

Par  exemple,  pour  l'esprit... 

LE  CAPITAINE,   à  Charles. 
Hem!  Qu'en  dis-tu?  lui  crois-tu  de  l'esprit? 

CHARLES,  à  son  oncle. 
Son  père  lui  en  trouve. 

LE  CAPITAINE,  à  Charles,  d'un  ton  ironique. 
Oui,  la  tendresse  paternelle...  (^O/ù-ier.)  Allons, 
monsieur  Olivier,  puisque  votre  père  vous  en- 
voie!... 

OLIVIER. 

Vous  me  gardez.  Ah!  que  je  suis  content. 

ROSE,   regardant  par  la  grille  à  gauche. 
Voilà  la  diligence  d'eau  qui  va  de  Chàions  à 
Lyon. 

OLIVIER,  regardant. 
Oh!  que  de  monde  sur  le  tillac  ! 

CHARLES. 

Comme  on  voyage  en  France,  à  présent! 

ROSE. 

Voilà  un  voyageur  qui  se  jette  dans  un  batelet- 

CHARLES. 

Un  homme  de  bonne  mine. 

OLIVIER. 

Et  fort  leste. 

ROSE. 

Oh!  que  de  paquets  il  porte  avec  lui! 

MADAME   DARMAINVILLE. 

11  débarque  devant  le  château. 

CHARLES. 

Il  fait  comme  M.  Olivier;  il  charge  un  peti^ 
jarçon  de  ses  paquets. 

LE   CAPITAINE. 

U  va  suivre  le  chemin  de  hàlage. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Point  du  tout,  il  suit  l'avenue. 

CHARLES. 

Encore  un  ami,  mon  cher  oncle. 

LE   CAPITAINE. 

Comment!  encore.  Eh  quoi!  je  neveux  recevoir 
[jersonne;  et  il  m'arrive  du  monde  en  poste,  par 
la  diligence,  par  le  coche.  Qu'est-ce  que  c'est  en- 
core que  celui-là? 

OLIVIER,  au  moment  où  Dutitleul $onne. 

Le  voilà.  Attendez,  ne  sonnez  pas,  je  vais  vous 
)uvrir. 

LE   CAPITAINE. 

Et  ce  petit  sot  d'Olivier  qui  va  lui  ouvrir. 


SCENE  IX 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  ROSE,  VICTORINE, 
MADAME  DE  MOMCLAIR,  MADAME  DARMAIN- 
VILLE, OLIVIER,  DLTILLEUL,  luivi  d'un  petit 
garçon  qui  porte  ses  paquet*. 

DUTILLEUL,  à  Olivier. 
Grand  merci,  jeune  homme.  (Au  petit  garçon.) 
Reste  là,  petit,  et  attends  mes  ordres.  {S'avançant.) 
Oh  !  oh  !  des  dames,  à  merveille  ;  j'aime  beaucoup 
les  dames,  moi.  {Au  capitaine.)  J'ai  sans  doute  l'hon- 
neur de  parler  au  mailre  de  la  maison? 

{Pendant  cette  scène,  les  deux  petits  garçons  qui  ont 
apporté  les  paquets  consent  ensemble,  puis  s'asseyent 
sur  les  paquets.) 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  monsieur,  au  capitaine  Belronde.  Après? 

DUTILLEUL. 

Monsieur,  c'est  une  aventure  assez  singulière 
qui  m'amène  chez  vous.  Je  suis  fabricant  d'étoffes 
de  soie  à  Lyon.  J'ai  une  maison  fort  connue  aux 
Terreaux,  et  ma  fabrique  dans  le  faubourg  de 
Vaise.  Hier,  pour  un  petit  voyage  de  pur  agré- 
ment, je  me  suis  embarqué  sur  la  diligence  d'eau 
qui  remonte  la  Saône  de  Lyon  à  Chàions. 

LE   CAPITAINE. 

Comment!  vous  vous  êtes  embarqué  pour  Chà- 
ions; eh!  mais,  le  coche  d'où  vous  sortez  en  revient. 

DUTILLEUL. 

Attendez  donc,  c'est  là  mon  aventure.  Vous  savez, 
ou  vous  ne  savez  pas,  que  les  coches  qui  remon- 
tent et  ceux  qui  descendent  se  rencontrent  et 
passent  la  nuit  à  Màcon.  Après  avoir  soupe  dans 
une  très  bonne  auberge,  au  Sauvage,  je  me  suis 
couché  de  bonne  heure.  A  quatre  heures  du  matin 
je  dormais  d'un  très  bon  somme,  quand  le  garçon 
d'auberge  est  venu  me  crier  aux  oreilles  qu'on 
allait  partir.  Je  me  suis  levé,  habillé,  je  suis  entré 
dans  le  bateau,  machinalement,  sans  me  réveiller, 
pour  ainsi  dire,  et  me  voilà  installé  dans  le  ca- 
binet de  Paris,  où  je  me  rendors  tout  à  fait.  Il  y  a 
une  demi-heure  à  peu  près,  je  me  suis  réveillé.  Je 
suis  monté  sur  le  tillac  pour  prendre  l'air.  On 
étouffe  dans  ces  coches,  et  je  croyais  dormir  en- 
core, en  remarquant  que  nous  descendions  la  ri- 
vière, au  lieu  de  la  remonter.  Mais  voilà  qu'une 
grosse  femme,  qui  se  trouvait  à  côté  de  moi,  dit  à 
son  nourrisson  qu'elle  tenait  dans  ses  bras,  un  bel 
enfant,  ma  foi  :  —  Ne  crie  pas,  mon  petit,  nous 
serons  à  Lyon  de  bonne  heure,  tu  verras  papa,  tu 
verras  maman...  —  Comment,  à  Lyon?  Est-ce  que 
c'est  à  Lyon  que  va  le  bateau  sur  lequel  je  suis?  — 
Certainement.  —  Comment,  morbleu!...  Pardon, 
si  je  jure  ;  mais  c'est  à  Chàions  que  je  veux  aller. 
—  Mais  vous  lui  tournez  le  dos.  Au  milieu  de  la 
nuit,  encore  tout  endormi,  au  lieu  de  m'embarquer 
dans  le  bateau  qui  allait  de  Lyon  à  Chàions,  j'étais 
entré  dans  celui  que  vous  voyez  encore  d'ici,  et 


686 


LE  CAPITAINE  BELRONDE,  ACTE  I,  SCÈNE  X. 


depuis  quelques  heures,  sans-m'eu  douter,  je  re- 
tournais rapidement  au  point  d'où  j'étais  parti  la 
veille. 

OLIVIER. 

Ah  !  c'est  drôle. 

DUTILLEUL. 

Ventrebleul  m'écriai-je;...  pardon  si  je  jure, 
mais  je  jurais  bien  plus  fort  sur  le  coche,  et  tous 
les  voyageurs  rassemblés  autour  de  moi  riaient 
aux  éclats,  ce  qui  redoublait  ma  fureur,  lorsque  la 
diligence  d'eau  passe  devant  votre  château.  Je 
demande  à  qui  ce  beau  domaine?  on  me  répond  : 
Au  capitaine  Belronde,  ancien  officier  de  marine, 
homme  riche,  bon,  affable,  hospitalier.  Mon  parti 
est  bientôt  pris,  je  me  jette  dans  un  batelet,  me 
voilà,  et  je  vois  qu'on  ne  m'a  pas  trompé  en  me 
vantant  la  société  que  je  trouverais  chez  vous. 

CHARLES,  ail  capilaine. 
Il  parait  aimable  et  fort  gai. 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  très  gai.  Monsieur,  on  ne  vous  a  pas  trompé 
non  plus  en  vous  disant  que  j'étais  bon,  hospita- 
lier... pour  mes  amis,  et  poli  pour  tout  le  monde... 
Je  vais  vous  donner  un  guide,  des  chevaux  même 
qui  vous  conduiront  au  prochain  village,  où  il  y  a 
une  excellente  auberge  et  où  vous  trouverez  à 
choisir  des  occasions  pour  vous  rendre  à  Châlons. 

DUTILLEUL. 

Monsieur,  bien  sensible  à  votre  bon  procédé. 
Ah!  j'oubliais...  Quand  j'ai  dit  que  j'allais  m'ar- 
réter  à.  votre  château,  le  commis  du  coche,  qui  me 
connaît,  m'a  prié  de  me  charger  d'un  ballot  de 
Paris  à  votre  adresse. 

LE   CAPITAINE. 

Ahl  oui,  c'est  de  la  musique,  des  romans  nou- 
veaux, et  quelques  autres  bagatelles  que  je  fais 
venir  de  Paris  pour  ces  dames. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Pour  nous  !  Quel  raffinement  de  galanterie  et 
d'attention!  Remerciez  donc,  ma  fille. 

LE   CAPITAINE. 

Je  vous  sais  gré,  monsieur,  d'avoir  bien  voulu 
vous  en  charger.  Mes  chevaux  sont  excellents,  et 
avant  un  quart  d'heure  vous  serez  au  village.  {Il 
appelle.)  Thomas. 

CHARLES. 

Ah  !  mon  oncle,  un  moment.  Monsieur  est  encore 
tout  étourdi  de  son  aventure.  Vous  qui  vous  piquez 
de  politesse,  il  me  semble  que  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  de  prier  monsieur  de  se  reposer. 

LE   CAPITAINE. 

Tu  crois?  En  effet,  puisque  le  commis  de  la 
diligence  le  connaît  assez  pour  lui  confier  un 
ballot  à  mon  adresse...  Mais  monsieur  est  pressé, 
peut-être  ? 

DUTILLEUL. 

Pas  du  tout. 


SCENE   X 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  ROSE,  VICTORESE, 
MADAME  DE  MONTCLAIR ,  MADAME  DARMAIN- 
VILLE, OLIVIER,  DUTILLEUL,  THOMAS. 

THOMAS. 

Mon  capitaine,  servira-t-on  le  déjeuner  sous  le 
petit  berceau? 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  sans  doute.  Qu'on  se  dépêche. 

CHARLES. 

Oui,  qu'on  se  dépêche.  {A  Duiilleul.)  Si  monsieur 
voulait  nous  faire  l'honneur,  avant  de  partir,  de 
déjeuner  avec  nous. 

LE  CAPITAINE,   à  part. 

Eh  bien!  le  voilà  qui  invite... 

DUTILLEUL. 

Eh  !  mais  si  monsieur  le  capitaine  ne  me  trouve 
pas  de  trop. 

LE  CAPriAlNE,  avec  cordialité. 
Monsieur... 

DUTILLEUL. 

J'accepte. 

LE   CAPITAINE. 

C'est  fort  honnête  de  votre  part.  {A  part.)  Allons, 
passe  pour  le  déjeuner. 

DUTJLLEUL. 

Franchement,  je  regrette  de  n'être  pas  connu 
de  vous,  brave  capitaine.  Je  vous  aurais  prié  de 
vouloir  bien  me  permettre  d'attendre  chez  vous 
l'autre  coche. 

CHARLES. 

Passera- t-il  bientôt? 

DUTILLEUL. 

Demain  matin;  mais  vous  devez  sentir  que  je 
ne  suis  pas  assez  indiscret... 
LE  CAPITAINE,  embarrassé  et  avec  beaucoup  de  politesse. 

Monsieur,  vous  devez  sentir,  qu'ayant  l'honneur 
de  vous  voir  pour  la  première  fois,  et  vous-même 
n'étant  connu  d'aucune  des  personnes  qui  sont 
chez  moi...  {A  madame  Darmainville.)  Vous  ne  con- 
naissez pas  monsieur? 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Non. 

LE   CAPITAINE. 


Et  toi? 


Non. 


Ni  moi. 


CHARLES. 


OLIVIER. 


MADAME    DE   MONTCLAIB. 

Je  le  connais,  moi. 

LE   CAPITAINE. 

Vous,  madame  ? 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

C'est  M.  Dutilleul,  un   fort  galant  homme.  Jè| 
me    suis  trouvée  en   société   très  souvent  avec 
lui,  à  Lyon  et  à  Paris. 
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DUTILLEUL. 

Eh!  c'est  l'aimable  et  belle  madame  de  Mont- 
clair.  Pardon,  je  ne  vous  avais  pas  remarquée; 
j'étais  si  troublé,  si  embarrassé  de  la  manière 
dont  je  me  présentais. 

LE  CAPITAINE,   à  madame  Darmuinville, 

Embarrassé;  mais  pas  trop.  Est-ce  que  vous  lui 
avez  trouvé  l'air  embarrassé? 

MADAME   DARMAINVIIXE. 

Il  avait  l'air  d'être  chez  lui. 

CHARLES. 

Eh  bien!  du  moment  que  madame  de  Montclair 
connaît  monsieur... 

LE   CAPrrAINK. 
Un  instant...  (A  madame  DarmainvUle.)  Qu'en  dites- 
vous?  mon  neveu  est  plus  maître  que  moi  dans 
ma  maison. 

MADAME   DE   MOXTCLAIR. 

Monsieur  Dutilleul  allait  peut-être  au-devant  de 
sa  femme? 

DUTILLEUL. 

Précisément. 

MADAME   DE   MONTCLAIB. 

Elle  a  dû  partir  de  Paris  presque  en  même  temps 
que  moi. 

LE   CAPITAINE. 

Monsieur  est  marié? 

DUTILLEUL. 

A  une  femme  que  j'adore. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Et  dont  il  est  tendrement  aimé. 

LE    CAPITAINE. 

Ah!  vous  êtes  marié.  Eh  bien!  monsieur,  le 
témoignage  de  madame  de  Montclair  est  tout- 
puissant  sur  moi;  et... 

DUTILLEUL. 

Et  vous  êtes  assez  bon  pour  me  permettre  d'at- 
tendre chez  vous  la  diligence  de  demain? 

CHARLES. 

Oui,  sans  doute. 

DUTILLEUL. 

Si  je  vous  gênais  cependant... 

LE   CAPITAINE. 

Oh!  mon  Dieu!  non,  vous  ne  me  gênez  pas. 

(1  pan.)  Grâce  au  ciel,  voilà  l'hetire  des  diligences 

passée  ;  j'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  personne. 

DUTILLEUL,  au  petit  garçon  qtti  a  porté  ses  paquets. 

En  ce  cas-là,  petit,  va  porter  mes  paquets  au 

château. 

OLIVIER,  à  l'autre  petit  garçon. 

Portez  aussi  les  miens,  mon  ami. 

{Les  petits  garçons  sorlenti) 
DUTILLEUL» 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  je  faisais  un  voyage  de 
pur  agrément;  je  commençais  à  le  trouver  fort 
désagréable  ;  mais  à  présent  je  ne  jure  plus  et  je 
suis  tenté  de  me  réjouir  de  mon  quiproquo. 

LE   CAPITAINE. 

C'est,  en  effet,  un  homme  d'une  humeur  joyeuse. 


MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Ah!  quand  vous  aurez  causé  avec  lui,  vous 
regretterez,  comme  moi,  qu'il  ne  puisse  prolonger 
son  séjour.  Vous  voulez  faire  de  votre  château  le 
rendez-vous  de  tous  les  plaisirs...  M.  Dutilleul 
peut  vous  y  aider  merveilleusement. 

DUTILLEUL. 

Oui,  j'aime  la  joie,  les  fêtes... 

CHARLES. 

Mais  monsieur  pourra  revenir? 

DUTILLEUL. 

Si  ma  société  convient  à  monsieur  le  capitaine! 

CHARLES. 

Il  nous  amènera  sa  femme. 

DUTILLEUL. 

Elle  est,  comme  moi,  vive  et  gaie. 

CHARLES. 

En  attendant,  c'est  de  la  musique  qui  vous  vient 
de  Paris,  mon  oncle;  ce  soir  même  nous  pouvons 
l'essayer. 

DUTILLEUL. 

Je  joue  de  la  basse. 

CHARLES. 

Moi  du  violon. 

LE   CAPITAINE. 

Ces  dames,  du  piano,  de  la  harpe.  Et  vous, 
monsieur  Olivier? 

OUVIER.     - 

Moi,  je  ne  sais  pas  une  note  de  musique,  mais 
j'écouterai,  j'applaudirai  avec  vous,  monsieur  le 
capitaine. 

DUTILLEUL. 

A  mon  second  voyage,  si  vous  aimez  la  chasse, 
je  connais  le  pays,  et  je  vous  indiquerai  les  bons 
endroits.  Ces  dames  nous  suivront  en  calèche;  le 
soir,  nous  pourrons  jouer  des  proverbes,  la  comé- 
die. Je  suis  fou  de  la  comédie,  moi. 

CHARLES. 

Je  jouerai  les  valets. 

DUTILLEUL. 

Moi,  les  financiers. 

OLIVIER. 

Moi,  les  amants. 

LE   CAPITAINE,   à  part. 

Oui,  les  niais. 

DUTILLEUL. 

Ces  dames,  les  ingénuités,  les  soubrettes,  les 
coquettes. 

LE   CAPITAINE. 

Moi,  je  serai  le  souffleur.  Ma  foi,  messieurs, 
votre  gaieté  me  gagne,  et  je  me  félicite  de  vous 
avoir  chez  moi.  Le  déjeuner  se  fait  bien  attendre. 

ROSE. 

Je  cours  voir  s'il  est  bientôt  prêt.  Viens  avec 
moi,  Victorine.  Ah!  ma  bonne  amie,  des  concerts, 
la  comédie,  des  rendez-vous  de  chasse,  des  pro- 
menades en  calèche!  Oh  1  je  suis  bien  contente. 
{Elle  sort  en  courant.) 
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VICTORINE,  froidement. 
Comme  nous  allons  nous  amuser!  {Elle  sort.) 

DUTILLEUL,  à  madame  Durmainville. 
Madame,  voulez-vous  bien  accepter  mon  bras? 
{A  Olivier.)  Allons  donc,  jeune  homme,  dépêchez- 
vous  d'offrir  le  vôtre  à  madame  de  Montclair. 
OLIVIER,  offrant  son  bras  à  madame  de  Montclair. 
Puisqu'on  m'y  exhorte...  Madame. 
{Elle  sort  avec  Olivier,  Dutilleul  sort  avec  madame 
Darmainville.) 


SCENE   XI 
LE  CAPITAINE,  CHARLES. 

LE   CAPITAINE,  à  Charles. 
Mais  de  quoi  le  mêles-tu,  de  retenir  ce  M.  Du- 
tilleul? 

CHARLES. 

J'ai  cru  bien  faire.  Ai-je  eu  tort? 

LE    CAPITAINE. 

Tort?  non  pas  précisément...  Après  tout,  Olivier 
est  un  niais;  le  fabricant  de  Lyon  est  marié;  tu 
as  une  passion  dans  le  cœur;  donc,  je  suis  bien 
tranquille  sur  votre  compte  :  mais  il  m'est  arrivé 
trois  jeunes  gens  aujourd'hui;  il  peut  m'en  arriver 
quatre  demain,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 
Mon  pavillon  est  prêt;  tu  m'as  promis  tes  ser- 
vices... 

CHARLES. 

Oui,  oui,  mon  oncle.  Faut-il  vous  ménager  un 
entretien,  remettre  vos  billets  doux,  les  faire 
s'expliquer,  parler?  disposez  de  moi. 

LE   CAPITAINE. 

Brave  garçon!  comment  reconnaître?...  As-tu 
encore  des  dettes?  me  voilà.  Nomme-moi  donc 
l'objet  de  ton  amour,  afin  que  je  lève  les  obstacles... 

CHARLES. 

Quand  vous  aurez  fait  votre  choix,  mon  cher 
oncle. 

LE   CAPITAINE. 

Je  compte  beaucoup  sur  mon  pavillon.  Il  y  a  de 
quoi  charmer  la  veuve,  émouvoir  le  cœur  de  ma 
pupille,  et  donner  de  l'esprit  à  mademoiselle  Dar- 
mainville. Sur  trois  femmes  charmantes  qui  ont 
tant  d'amitié  pour  moi,  ce  serait  bien  le  diable 
qu'il  n'y  en  eût  pas  une  qui  voulût  bien  changer 
cette  amitié  contre  un  peu  d'amour! 

CHARLES. 

C'est  impossible  ;  allons  rejoindre  ces  dames. 

{Us  sortent.) 


ACTE   DEUXIÈME 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  pavillon  dont  on  a  vu  l'extérieur 
au  premier  acte.  11  est  richement  et  élégamment  orné,  garni  de 
meubles,  sophas,  tables,  consoles,  jardinières  et  corbeilles  de 
fleurs.  Il  y  a  une  grande  fenêtre  au  fond,  à  travers  laquelle  on 
voit  le  parc.  Parmi  les  peintures  qui  décorent  ce  pavillon,  il  y  en 
a  une  représentant  Vénus  et  Adonis,  surpris  par  Mars.  Une  harpe, 
un  pupitre  chargé  de  papiers  de  musique,  un  chevalet.  Sur  un 
coté,  la  porte  vitrée  d'un  cabinet. 


SCENE   I 
LE  CAPITAINE,  CHARLES,  THOMAS,  BERTRAND. 

{Au  lever  du  rideau,  on  voit  Bertrand  arrangeant  des 
fleurs  dans  les  corbeilles  et  les  jardinières.) 

THOMAS, 

Entrez,  entrez,  mon  capitaine,  et  considérez. 

LE  CAPITAINE,  entrant. 
Viens,  viens,  mon  neveu.  Eh  bien!  qu'en  dis-tu? 

CHARLES. 

C'est  encore  au-dessus  de  l'idée  que  je  m'en 
étais  faite. 

BERTRAND. 

Et  je  crois  que  mes  fleurs  ne  nuisent  pas  à  la 
beauté  de  l'ensemble. 

LE  CAPITAINE,  lui  donnant  de  l'argent. 
C'est  bon.  Tiens  et  sors. 

BERTRAND,  faisant  sonner  ^argent  daiis  sa  main. 
Ah!  je  vous  en  prie,  monsieur  le  capitaine,  ne 
vous  défaites  jamais  de  notre  château.  (//  sort.) 

SCÈNE  II 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  THOMAS. 

CHARLES,  examinant  le  pavillon. 
Ces  peintures... 

LE   CAPITAINE. 

Ces  glaces... 

CHARLES. 

Ces  meubles,  ces  vases... 

THOMAS. 

Ces  vitraux,  jaunes,  rouges,  verts... 

LE   CAPITAINE. 

Cela  répand  un  demi-jour  doux  et  délicat. 

THOMAS. 

Mille  grenades!  cela  doit  faire  venir  aux  jeunes 
filles  des  idées... 

LE   CAPITAINE. 

Admire  quelle  belle  vue.  Ouvre  celle  fenêtre, 
Thomas.  (Thomas  ouvre  la  fenêtre  du  fond.) 
CHARLES. 

Il  y  a  de  quoi  faire  vingt  paysages. 

LE   CAPITAINE. 

Et  comme  toutes  les  trois  dessinent  fort  agréa- 
blement... tu  vois  :  un  chevalet,  des  crayons,  une 
harpe,  un  choix  de  musique  excellent. 
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CHARLES. 

Ah!  moQ  oncle,  vous  ôtes  un  homme  bien  dan- 
jereux. 

LE   CAPITAINE. 

Eh!  dans  mon  temps...  Dès  que  je  mellais  pied 
i  terre  quelque  part,  j'étais  la  terreur  des  maris 
;t  des  duègnes,  des  mères  et  des  tuteurs  ;  malheu- 
reusement, obligé  de  me  rembarquer,  il  me  fallait 
presque  toujoui-s  interrompre  une  intrigue  au 
moment  le  plus  intéressant.  Aujourd'hui,  dans 
mon  château,  j'ai  le  temps  de  filer  et  de  finir 
celles  que  je  commencerai.  Mais  non;  adieu  les 
aventures  galantes,  je  veux  me  ranger,  je  suis 
tout  à  un  sentiment  profond... 

CHABLES. 

Est-ce  que  depuis  tantôt  vous  auriez  fait  votre 
choix? 

LE  CAPITAINE. 

Je  crois  que  oui.  As-tu  remarqué  comme,  pen- 
dant le  déjeuner,  madame  Montclair  a  redoublé 
d'attentions  pour  moi.  Cependant  ces  deux  jeunes 
filles  sont  si  jolies...  Toute  la  compagnie  s'est  dis- 
persée dans  le  parc.  M.  Dutilleul  a  pris  un  fusil. 
Olivier  est  allé  pêcher  à  la  ligne.  Dès  que  ces 
dames  verront  la  porte  du  pavillon  ouverte,  elles 
ne  vont  pas  manquer  d'accourir  :  ma  foi  !  je  risque 
ma  déclaration  à  la  première  qui  vient  dans  mon 
pavillon. 

THOMAS,   qui  pendant  cette  scène  s'est  occupé  de  ranger 
les  meubles  du  pavillon. 

Eh  bien!  mon  capitaine,  préparez-vous;  en 
voici  une  qui  s'approche. 

LE   CAPITAINE. 

Ah  diable!  laquelle? 

THOMAS,  regardant  par  la  fenêtre. 
Je  ne  sais,  elle  est  encore  loin. 

LE  CAPITAINE,  regardant  par  la  fenêtre. 

C'est  Rose,  je  crois. 

THOMAS. 

Non. 

LE   CAPITAINE. 

Victorine? 

THOMAS. 

Non. 

LE   CAPITAINE. 

Madame  de  Montclair.  Tant  mieux.  {A  Charles.) 
Je  vais  te  laisser  avec  elle  ;  tu  amèneras  adroite- 
ment l'entretien,  et  puis,  moi,  je  paraîtrai...  Oui 
!  j'ai  le  temps  de  me  jeter  dans  le  bosquet  voisin... 
CHARLES,  regardant  par  la  fenêtre. 
Eh!  non,  ne  vous  jetez  pas  dans  le  bosquet;  ce 
n'est  ni  Rose,  ni  la  pupille,  ni  la  veuve,  c'est  ma- 
dame Darmainville,  la  mère  de  Rose. 

LE   CAPITAINE. 

Que  dis-tu?  oh!  mon  Dieu!  oui,  c'est  elle.  Je 
reste;  parbleu!  c'est  avoir  du  malheur,  je  n'ai 
qu'une  mère  chez  moi,  et  c'est  elle  qui  vient  la 
première  dans  mon  pavillon. 


CHAHLES. 

Eh!  elle  est  encore  fort  bien. 

LE  CAPITAINE. 

Oui,  pour  une  mère. 
[Thomas  sort  au  moment  où  madame  Darmainville  entre.) 

SCÈNE   III 

LE  CAPITAINE,  MADAME  DARMALNVILLE, 
CHARLES. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Oh  !  c'est  délicieux  1  voilà  donc  ce  que  vous  nous 
cachiez  avec  tant  de  soin.  C'était  une  ruine  aban- 
donnée, disiez-vous.  Ahl  capitaine,  quel  goût, 
quelle  élégance,  quelle  richesse! 

LE   CAPITAINE. 

N'est-ce  pas,  madame? 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Les  beaux  tableaux  !  C'est  de  l'Histoire  Sainte, 
je  crois. 

LE   CAPITAINE. 

Eh  1  non,  madame,  c'est  de  la  Fable.  Vénus  et 
Adonis...  Diane  et  Endymion. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Eh!  oui,  de  la  Fable.  Et  que  voulez-vous  faire 
de  ce  charmant  endroit? 

LE   CAPITAINE. 

Eh!  mais  un  cabinet  d'études  oîi  l'on  viendra 
lire,  se  reposer,  déjeuner,  prendre  le  café,  se  que- 
reller..., se  raccommoder. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Ah  !  oui,  se  raccommoder...  Ce  demi-jour  a  quel- 
que chose  de  religieux,  de  solennel,  de  tendre; 
ces  fleurs  répandent  un  doux  parfum.  Savez-vous 
que  je  ne  voudrais  pas  me  trouver  ici  en  tète-à- 
tête... 

LE   CAPITAINE. 

Avec  moi?  Ma  foi,  madame...  (-4  Charles.)  Ad- 
mire l'effet  de  mon  pavillon.  La  mère  elle-même 
m'y  paraît  jeune  et  jolie. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Que  dites-vous? 

CHARLES. 

Mon  oncle  et  moi,  madame,  nous  admirons  en 
vous  cet  air  de  fraîcheur,  de  jeunesse. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Est-il  vrai?  {Se  levant.)  Mais  à  quoi  vais-je  pen- 
ser? Quand  on  a  une  fille  à  marier...  Elle  est  bien 
aimable,  ma  fille. 

LE  CAPITAINE. 

Que  de  grâces!  que  d'attraits!  quel  heureux  ca- 
ractère I 

CHARLES. 

Oui.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  la  connaître  autant 
que  la  pupille  de  mon  oncle.  C'est  celle-là  qui  joint 
à  la  plus  intéressante  figure  un  caractère  char- 
mant. Comme  elle  est  bonne,  sensible!  (A  pan.) 
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Quel  embarras!  je  voudrais  plaire  à  la  mère;  je 
veux  empêcher  mon  oncle  de  songer  à  la  fille. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Ma  fille,  sous  son  apparence  d'étourderie,  a  beau- 
coup de  sensibilité,  et  que  de  talents!  Comme  elle 
se  fera  un  plaisir  de  venir  étudier  ici  le  dessin, 
la  musique! 

CHARLES. 

Oh  !  pour  les  talents,  mon  oncle  peut  bien  dire 
qu'il  a  maintenant  dans  son  château  un  artiste, 
une  virtuose;  madame  de  Montclair  est  d'une 
force!... 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Ma  fille  chante  avec  une  âme! 

CHARLES. 

Puis  à  la  fois  spirituelle  et  gaie,  madame  de 
Montclair  tient  sa  place  dans  un  cercle  d'une  ma- 
nière brillante...  comme  vous,  madame. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

C'est  trop  poli  de  votre  part. 

LE  CAPITAINE,  ù  son  neveu. 
Ehl  mais  laisse  donc  cette  bonne  mère  achever 
l'éloge  de  sa  fille. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Je  ne  conteste  pas  les  louanges  qu'on  donne  à 
madame  de  Montclair.  D'autres  la  disent  coquette, 
envieuse;  je  ne  le  crois  pas;  elle  aime  à  rire  et  à 
railler,  voilà  tout.  Ma  fille... 

CHARLES. 

Chut,  voici  madame  de  Montclair. 

LE    CAPITAINE. 

Ah  !  bon.  Quelle  est  belle! 

.      SCÈNE  IV 

LE  CAPITAINE,  MADAME  DARMAINVILLE, 
CHARLES,  MADAME  DE  MONTCLAIR. 

MADAME    DE   MONTCLAIR,   etltrantl 

Ah  !  comme  c'est  joli  ! 

LE   CAPITAINE. 

C'est  le  premier  mot  qui  échappe  à  tout  le 
monde. 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  regardant  le  pavillon. 

Eh!  mais,  capitaine,  c'est  le  temple  des  arts. 
{Examinant  les  tableaux.)  Sujets  bien  composés,  bien 
exécutés. 

LE   CAPITAINE. 

C'est  moi  qui  les  ai  tous  indiqués  à  mon  peintre. 
MADAME  DE  MONTCI-AIR,  s' approchant  de  la  harpe. 
Ils  ne  sont  pas  très  neufs,  mais  ils  sont  bien 
choisis. 

CHARLES. 

Des  suffrages  éclairés  comme  les  vôtres  sont 
bien  faits  pour  plaire  à  mon  oncle. 

MADAME   DARMAINVILLE,   à  part. 

Comme  il  la  flatte  ! 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  préludant  sur  la  harpe. 

Une  harpe  excellente! 


LE   CAPITAINE. 

Entends-tu?  Quels  accords!  quels  préiodes I  {Bas 
à  Charles.)  C'en  est  fait,  je  me  décide  pour  la  veuve. 
Tâche  de  lui  parler  en  ma  faveur. 

CHARLES,   bas  à  son  oncle. 

Emmenez  madame  Darmainville. 

LE  CAPITAINE. 

Laisse-moi  faire. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

En  vérité,  capitaine,  votre  château  devient  un 
palais  enchanté.  Il  me  rappelle  les  jardins  dAr- 
mide,  ceux  d'Alcine. 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  mes  jardins  ne  sont  pas  mal.  Mon  boulin- 
grin, ma  grotte,  mon  labyrinthe!  Vous  ne  con- 
naissez pas  mon  labyrinthe,  madame  Darmainville. 
J'y  projette  de  grands  changements;  venez  le  voir... 
[Bas  à  Charles.)  Je  vais  l'égarer  dans  le  labyrinthe. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Madame  ne  vient  pas  avec  nous? 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  s' asseyant. 
Je  me  sens  un  peu  lasse. 

LE   CAPITAINE. 
Restez  avec  mon  neveu.  (A  madame  Darmainville.) 
Nous  reviendrons  par  mon  verger,  mon  potager; 
vous  me  donnerez  vos  avis.  {A  Charles.)  Je  reviens 
dans  l'instant. 

MADAME   DARMAINVILLE,   à  part. 

Le  neveu  avec  madame  de  Montclair  !  le  pro- 
chain ne  sera  pas  épargné.  {En  sortant.)  Oui,  capi- 
taine, ma  fille  est  une  personne... 

{Le  capitaine  son  avec  madame  Darmainville.)    I 


SCENE  V 
CHARLES,  MADAME  DE  MONTCLAIR. 

CHARLES. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  oncle  et  madame 
Darmainville  nous  laissent. 

MADAME    DE   MONTCLAIR,   se  levant. 

Moi-même  je  me  félicite  de  rester  avec  vous. 

CHARLES. 

Auriez-vous  à  me  parler? 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Oui...  C'est-à-dire,  ce  n'est  pas  à  vous  précisé"» 
ment.  u 

CHARLES.  -  ^ 

A  qui  donc? 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Votre  oncle  est  un  bien  galant  homme,  mon- 
sieur Charles. 

CHARLES. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi,  madame?  (A  parti) 
Oh  !  oh  !  elle  commence  l'entretien  comme  je  le 
désire. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Que  de  services  il  m'a  déjà  rendus  ! 
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CHARLES. 

Il  fait  son  boaheur  d'obliger. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Je  le  regarde  comme  mon  meilleur  ami. 

CHARLES. 

Il  a  pour  VOUS  le  plus  sincère  attachement. 
(A  part,)  Est-ce  qu'elle  l'aimerait? 

MADAME    DE  MONTCLAIR. 

Eh  bien!  monsieur  Charles,  il  faut  absolument 
que  j'aie  avec  lui  une  conversation  très  sérieuse. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  madame,  je  suis  précisément  chargé 
par  mon  oncle  de  vous  prier  de  lui  accorder  un 
entretien  particulier.  {A  pan.)  Mon  oncle  serait 
très  heureux  avec  cette  femme-là. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Un  entretien  particulier. 

CHARLES. 

Oui,  madame;  mais  je  m'étonne  que  vous  ju- 
giez mon  entremise  nécessaire  pour  vous  adresser 
à  mon  oncle. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

En  effet;  mais  ce  que  j'ai  à  lui  dire  est  si  déli- 
cat!... Me  trouvant  seule  avec  vous,  n'est-il  pas 
naturel...  Il  y  a  mieux,  vous  m'avez  inspiré  aussi 
beaucoup  de  confiance,  et  je  méditais  de  vous 
faire  ma  confidence,  pour  que  vous  la  fissiez  à 
votre  oncle. 

CHARLES. 

Madame,  me  voilà  prêt  à  la  recevoir. 

MADAME    DE   MOMCLAIR. 

Apprenez  donc...  Mais  non,  puisque  M.  de  Bel- 
ronde  a  tant  d'amitié  pour  moi,  je  m'encourage; 
je  l'attends,  et  bientôt,  j'espère,  il  vous  instruira 
lui-même  de  ce  que  je  lui  aurai  dit. 

CHARLES. 

A  la  bonne  heure,  il  va  revenir,  il  me  l'a 
promis. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Et...  savez-vous  ce  qu'il  me  veut? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Qu'est-ce? 

CHARLES. 

Apprenez  donc...  Mais  non,  puisque  vous  avez 
tant  d'amitié  pour  mon  oncle,  je  veux  lui  laisser 
la  satisfaction  de  vous  expliquer  lui-même...  Et 
tenez,  le  voici. 

MADAME   DE  MONTCLAIR ,    à  part. 

Le  capitaine  est  un  honnête  homme,  un  véri- 
table ami,  et  je  peux  tout  lui  dire. 

SCÈNE  VI 

CHARLES,   MADAME  DE  MONTCLAIR, 
LE  CAPITALNE. 

LE   CAPITAINE. 

J'ai  laissé  madame  Darmain ville  avec  sa  fille. 


qui  est  venue  la  joindre,  et  je  me  hâte  d'accourir 
près  de  vous,  belle  dame... 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

J'ai  toujours  du  plaisir  à  vous  voir.  (A  pari.)  Me 
voilà  toute  tremblante. 

LE  CAPITAINE ,  à  Charte». 
Eh  bien! 

CHARLES ,  au  capitaine. 

Parlez,  vous  serez  bien  reçu.  Il  n'aurait  tenu 
qu'à  moi  de  faire  pour  vous  une  déclaration; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  enlever  le  bonheur 
d'entendre  de  sa  bouche  son  premier  aveu. 

LE   CAPITAINE. 

Tu  as  bien  fait,  je  t'en  remercie. 

CHARLES,    haut. 

Madame  vient  de  me  faire  entendre  qu'elle  dé- 
sirait causer  avec  vous  ;  je  sors.  {A  son  oncle.)  Faites 
vos  affaires,  (^i  pan.)  Je  vais  faire  les  miennes,  et 
tâcher  de  me  réconcilier  avec  madame  Darmain- 
ville.  (//  sort.) 

SCÈNE  VII 
LE  CAPITAINE,  MADAME  DE  MOxNTCLAIR. 

LE  CAPITAIITE. 

Madame. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Eh  bien  ! 

LE  CAPITAINE ,   à  part. 

Allons  donc,  capitaine;  qu'est  devenu  ton  cou- 
rage auprès  des  dames?  {Haut.)  Ainsi,  madame, 
vous  trouvez  du  goût  dans  l'arrangement  de  ce 
pavillon? 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Un  goût  exquis. 

LE   CAPITAINE. 

Quel  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  en  faire 
hommage  à  la  beauté. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Ahl  capitaine,  quittez  ce  ton  complimenteur; 
je  vous  le  permets  devant  le  monde  ;  mais,  seule 
avec  un  sincère  ami  comme  vous,  n'ai-je  pas 
droit  d'exiger  un  langage  plus  sensé,  plus  con- 
venable à  deux  personnes  qui  se  trouvent  liées 
entre  elles  par  le  sentiment...,  la  raison. 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  mon  aimable  et  tendre  amie;  ah!  que 
vous  me  charmez!  Oui,  revenons  à  la  raison... 
au  sentiment... 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Votre  neveu  m'a  dit  que  vous  désiriez  avoir  un 
entretien  avec  moi. 

LE   CAPITAINE. 

Mon  neveu  vient  de  me  dire  que  vous  vous  pro- 
posiez de  me  faire  une  confidence. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Il  est  vrai. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien  !  madame...  parlez. 
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MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Non,  parlez  le  premier,  mon  ami. 

LE   CAPITAINE. 

Riche,  n'étant  pas  très  âgé,  doué  d'une  âme 
sensible,  j'ai  pensé  qu'il  m'était  permis  encore  de 
songer  à  couler  doucement  mes  jours  avec  une 
compagne... 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Eh  quoi  !  vous  seriez  amoureux? 

LE   CAPITAINE. 

Oui;  j'aime  :  mon  neveu,  garçon  sensé,  mon 
unique  héritier,  m'approuve,  m'encourage... 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Eh!  qui  ne  vous  approuverait  pas,  cher  capi- 
taine? que  vous  méritez  bien... 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  madame...  {A  pan.)  Elle  est  à  moi. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Et  moi  aussi,  j'aime. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  aimez? 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Jeune,  douée  de  quelques  agréments,  comme 
on  veut  bien  me  le  dire,  aurais-je  pu  rester  in- 
sensible...? 

LE  CAPITAINE  ,   à  part. 

Oh!  quelle  tournure  délicate  de  m'avouer... 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

LE   CAPITAINE. 

Comment... 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Quoique  veuve,  et  par  conséquent  maîtresse  de 
mes  actions,  je  dois  des  égards  à  ma  famille,  et 
surtout  à  mon  oncle  le  président,  de  qui  dépend 
toute  ma  fortune.  Vous  êtes  lié  avec  lui;  vous 
avez  tout  pouvoir  sur  son  esprit. 

LE   CAPITAINE. 

Il  m'aime  et  m'estime,  j'ose  le  dire. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Puisque  j'ai  déjà  été  si  loin  avec  vous,  il  faut 
que  j'achève. 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  belle  et  sensible  amie,  achevez. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Mais  quoi  !  j'interromps  la  confidence  que  vous- 
même  aviez  commencée. 

LE    CAPITAINE. 

N'est-ce  pas  m'occuper  de  mes  propres  intérêts, 
que  de  m'occuper  des  vôtres? 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Les  choses  sont  plus  avancées  que  vous  ne 
pouvez  vous  l'imaginer. 

LE  CAPITAINE. 

Plaît-il? 

MADAME  DE   MONTCLAIR. 

En  vérité,  il  faut  que  j'aie  une  grande  confiance 
en  vous  pour  oser... 


LE  CAPITAINE. 


Osez. 


MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Eh   bien!  donc,  je   suis...   mais  je  tremble, 
j'hésite. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  augmentez  mon  impatience.  Vous  êtes... 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Mariée. 

LE   CAPITAINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Secrètement,  et  je  compte  sur  vous  pour  faire 
connaître  mon  mariage  à  ma  famille. 

LE   CAPITAINE. 

Sur  moi? 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Oui,  mon  ami,  et  je  vous  recommande  le  plus 
profond  silence,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  par- 
venu à  faire  entendre  raison  à  mon  oncle  le  pré- 
sident. 

LE    CAPITAINE. 

Mariée  !  et  à  qui  donc  ? 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

A  M.  Dutilleul. 

LE    CAPITAINE. 

Quoi  !  ce  monsieur  qui  s'est  trompé  de  coche? 

MADAME    DE    MONTCLAIR. 

Il  ne  s'est  pas  trompé;  c'est  un  conte  qu'il  vous 
a  fait  pour  se  présenter  chez  vous.  C'était  convenu 
avec  moi. 

LE  CAPITAINE. 

Ah  I  c'était  convenu. 

MADAME  DE    MONTCLAIR. 

Je  lui  avais  écrit  de  Paris  pour  lui  annoncer 
que  je  venais  avec  vous  dans  votre  terre,  près  de 
Lyon  qu'il  habite  en  effet. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  lui  aviez  écrit  ! 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Je  lui  marquais  de  trouver  un  moyen  de  s'in- 
troduire chez  vous.  Il  a  imaginé  celui-là.  Quand 
il  vous  a  dit  qu'il  était  marié,  il  n'a  pas  menti, 
puisque  je  suis  sa  femme.  Quand  je  lui  ai  dit  que 
probablement  il  allait  au-devant  de  sa  femme,  je 
savais  bien  que  je  devinais  juste,  puisqu'il  venait 
en  effet  au-devant  de  moi.  Ce  qui  m'a  fait  hâter 
ma  confidence,  c'est  que,  ne  le  connaissant  pas, 
demain  vous  l'auriez  forcé  de  reprendre  la  dili- 
gence quand  elle  passera;  au  lieu  qu'à  présent, 
sachant  quel  nœud,  quel  amour  l'attache  à  moi, 
vous  vous  ferez  un  plaisir,  un  devoir  d'amitié  de 
le  garder  au  château. 

LE   CAPITAINE. 

Se  peut-il  qu'une  femme  comme  madame  de 
Montclair  ait  choisi  pour  son  mari  M.  Dutilleul, 
un  homme  qui  me  paraît  sans  éducation  ! 

MADAME    DE  MONTCLAIR. 

Il  a  pris  ce  ton  sans  gêne  pour  se  donner  un  air 
de  bonne  foi  en  se  présentant. 
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LB  CAPITAINK. 


Ah! 


MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Et  puis,  mon  ami... 

LE  CAPITAnîE,  à  part. 

Son  ami?  ce  mot  me  fait  un  mal  ! 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  en  riant. 

Est-ce  un  si  mauvais  calcul  pour  une  femme  de 
choisir  un  mari  un  peu  au-dessous  de  soi?  elle 
est  plus  sûre  de  le  dominer.  Il  ne  faut  pas  tant  le 
dédaigner,  d'ailleurs  :  il  a  de  l'instruction,  de  la 
littérature  même...  pour  un  négociant.  J'aime  la 
gaieté,  et  sous  la  sienne  il  cache  une  âme  vraiment 
sensible.  C'est  comme  vous,  mon  ami,  qui  sous  la 
rude  enveloppe  d'un  marin,  cachez  une  véritable 
délicatesse  et  un  cœur  d'or  pour  vos  amis. 

LE   CAPITAINE. 

Il  faut  bien  en  effet  qu'il  ait  quelques  qualités 
pour  avoir  mérité  votre  amour. 

MADAME  DE   MONTCLAIR. 

Le  voici.  Je  lui  avais  dit  que  j'allais  vous  avouer 
notre  secret,  et  je  l'avais  laissé  dans  une  inquié- 
tude!... 

SCÈx\E   VIII 

LE  CAPITAINE,  MADAME  DE  MONTCLUR, 
DUTILLEUL. 

MADAME     DE    MONTCLAIR. 

Approche,  viens,  viens,  mon  ami. 

LE  CAPITAINE,  à  part. 

Ah!  le  voilà  son  véritable  ami. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

'   J'ai  tout  dit  au  capitaine. 

DCTILLEDL. 

Vous  avez  tout  dit,  madame  de  Montclair.  Eh 
bien,  ma  bonne  amie,  tu  as  bien  fait. 

LE   CAPITAINE,   à   part. 

Sa  bonne  amie  ! 

PDUTILLECL. 
Ah  !  je  vous  en  conjure,  monsieur  le  capitaine, 
daignez  vous  intéresser  au  sort  de  deux  jeunes 
gens  qui  méritent  toute  votre  bienveillance.  C'est 
un  ancien  amour  que  le. nôtre. 

LE    CAPITAINE.' 

Comment?  • 

DOTILLEUL. 

Nous  avons  été  élevés  ensemble.  Sa  mère  était 
de  Lyon,  et  j'aimais  Caroline  avant  qu'elle  quittât 
la  Frauce. 

MADAME  DE  MONTCLAIK. 

Caroline  est  mon  nom  de  fille.  Jugez  de  la  dou- 
leur d'Auguste  (il  se  nomme  Auguste  Dutilleul), 
quand  il  apprit  à  Lyon  que,  forcée  par  ma  mère, 
je  m'étais  mariée  à  l'île  Bourbon. 

DCTILLECL. 

De  désespoir,  je  me  mariai  de  mon  côté. 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

M.  de  Montclair  était  un  excellent  homme,  pour 


qui  j'ai  eu  tous  les  égards  que  méritaient  ses  bons 
procédés. 

DUTILLEUL. 

J'ai  été  fort  à  plaindre  avec  madame  Dulilleui. 
C'était  une  méchante  femme. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

J'eus  le  malheur  de  perdre  mon  mari. 

DUTILLEUL. 

La  mort  interrompit  mes  querelles  avec  ma 
femme. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Je  revins  en  France. 

DUTILLEUL. 

Je  fis  un  voyage  à  Paris. 

MADAME    DR   MO.NLCLAIR. 

J'appris  qu'il  était  veuf. 

DUTILLEUL. 

Il  me  revint  qu'elle  était  veuve. 

MADAME  DE  MO:$TCLAIB. 

Nous  nous  revîmes... 

DUTILLEUL. 

Chez  un  ami  commun. 

MADAME    DE    MONTCLAIR. 

Notre  premier  feu  se  ralluma, 

DUTILLEUL. 

Il  ne  s'était  jamais  éteint.  , 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Nous  nous  mariâmes. 

DUTILLEUL. 

Je  retournai  à  Lyon. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Je  restai  à  Paris. 

DUTILLEUL. 

Vous  voyez  bien  que  voilà  un  sentiment  respec- 
table, intéressant... 

LE   CAPITAINE. 

Oui...  je  vois...  je  comprends...  {A  pan.)  Allons, 
il  faut  prendre  son  parti.  {A  madame  de  Montclair,  en 
soupirant.)  J'écrirai  à  votre  oncle  le  président  en 
votre  faveur.  {A  pan.)  Il  ne  me  reste  plus  à  choisir 
qu'entre  deux. 

DUTILLEUL. 

Ah  !  ma  chère,  que  tu  as  bien  fait  de  te  confier 
à  ce  bon  capitaine! 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Digne  ami  ! 

LE  CAPITAINE,  â  part.. 

Toutes  les  fois  quelle  m'appelle  son  ami,  c'est 
comme  si  elle  me  donnait  un  coup  de  poignard. 

DUTILLEUL. 

Or  çà,  maintenant  que  vous  savez  qui  je  suis, 
demain, vous  ne  me  forcerez  pas  à  partir,  et  si  vous 
étiez  assez  bon  pour  changer  mon  logement  dans 
votre  château.  Votre  femme  de  charge  m'a  relé- 
gué... si  loin  de  ma  femme!  tout  au  bout  du  cor- 
ridor, au  second. 

LE  CAPITAINE,   en  «ott/iiraN/. 

Je  vous  logerai  au  premier. 
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MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Que  je  me  reproche  de  vous  avoir  si  longtemps 
occupé  de  moi  !  mon  mari  n'est  pas  de  trop.  Mon 
ami,  le  capitaine  attend  de  moi  un  service. 

DUTILLEUL. 

Eh  !  quoi,  ma  femme,  vous  pourriez  être  utile 
au  capitaine.  Ah  !  parlez,  parlez,  il  n'y  a  rien  dont 
nous  ne  soyons  capables... 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien!...  c'est  un  conseil  que  je  vous  de- 
mande. Je  vous  l'ai  dit.  Je  songe  à  me  marier. 

DUTILLEUL. 

Ah  !  ah  ! 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Il  n'y  a  pas  de  femme  qui  ne  se  trouvât  heureuse 
de  s'unir  à  vous. 

LE  CAPITAINE. 

Ah!  vous  me  jugez  trop  favorablement.  Je  vous 
dirai  que  j'hésite  entre  trois...  C'est-à-dire  entre 
deux. 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Je  vous  devine,  nos  deux  jeunes  personnes, 
Rose  et  Victorine. 

^E   CAPITAINE. 

Précisément. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Attendez  ;  vous  penchez  pour  l'une  des  deux. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  croyez? 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Tantôt,  pendant  le  déjeuner,  on  a  de  nouveau 
parlé  de  jouer  la  comédie.  Vous  vous  êtes  em- 
pressé de  nous  dire  que  vous  aviez  une  pièce  de 
prédilection,  la  Pupille.  Vous  vous  êtes  empressé 
d'aller  la  chercher  dans  votre  bibliothèque  ;  vous 
vous  êtes  réservé,  comme  de  raison,  le  rôle  de 
l'aimable  tuteur. 

LE  CAPITAINE,  comme  se  décidant. 

Eh  bien  !  oui,  Victorine...  J'ai  été  l'ami  de  son 
père...  En  mourant,  il  m'a  confié  le  soin  de  son 
bonheur.  C'est  elle  que  j'aime. 

MADAME  DE   MONTCLAIR. 

Vous  ne  lui  avez  pas  déclaré  votre  amour? 

LE   CAPITAINE. 

Ehl  mon  Dieu!  non. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Elle  a  beaucoup  d'amitié  pour  moi.  Voulez- 
vous  que  je  cherche  à  pénétrer  ses  dispositions? 

LE    CAPITAINE. 

J'allais  vous  en  prier.  Mais  un  moment;  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  j'ai  fait  orner  ce  pavillon 
avec  tant  de  recherche.  Victorine  est  réservée, 
froide  même.  J'aurais  voulu  épier  l'impression 
que  le  premier  aspect  fera  sur  elle. 

DUTILLEUL. 

C'était  très  bien  vu. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  je  pense  à  présent  qu'il  vaut  mieux  que  ce 


soit  madame   de  Montclair...  madame  Dutilleul, 
veux-je  dire... 

MADAME    DE  MONTCLAIR. 

Appelez-moi  toujours  madame  de  Montclair, 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  avouer  mon  mariage. 

LE   CAPITAINE. 

Il  vaut  mieux,  dis-je,  que  ce  soit  madame  qui 
parle...  ici...  la  première  à  ma  pupille...  parce 
que...  je  ne  sais  pourquoi...  ou  plutôt...  je  sais 
bien  pourquoi...  Me  voilà  timide. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Vous,  l'ancien  capitaine  de  la  Belle-Française  ! 

LE   CAPITAINE. 

Oh  !  il  ne  s'agit  pas  ici  d'attaquer  un  navire. 

DUTILLEUL. 

Eh  bien  !  capitaine,  laissez  faire  ma  femme  ; 
elle  a  de  l'esprit,  elle  est  bonne  amie,  fort  com- 
patissante pour  les  souffrances  du  cœur. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Oui,  je  sais  ce  que  c'est. 

SCÈNE  IX 

LE  CAPITAINE,  MADAME  DE  MONTCLAIR,  DU- 
TILLEUL, OLIVIER,  i7  parait  à  la  fenêtre,  qui  est 
restée  ouverte. 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  Sans  voir  Olivier. 
Je  vais  chercher  Victorine,  l'amener  ici. 

LE   CAPITAINE. 

Et  moi,  je  reviens  bientôt,  guidé  par  l'impatience 
et  l'amour. 

DUTILLEUL. 

C'est  cela.  Attendez  ;  pour  être  à  l'abri  des  im- 
portuns, prenons  cette  clef.  Si  vous  aviez  besoin 
de  moi,  je  suis  à  vous.  En  attendant  je  vais  lire, 
me  promener,  jouer  au  billard. 

LE  CAPITAINE,  à  madame  de  Montclair. 
De  grâce,  faites  valoir  mes  avantages,  peignez 
mes  sentiments... 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  sortant  avec  le  capitaine. 
Fiez-vous  à  moi. 

DUTILLEUL,  en  sortant. 
Fiez-vous  à  elle.  Ah!  cet  oncle  de  ma  femme! 
s'il  était  aussi  bon,  aussi  généreux  que  vous... 
Surtout  n'oubliez  pas  de  me  loger  au  premier. 
(//  sort  ;  on  l'entend  fermer  la  porte.) 

SCÈNE  X 

OLIVIER,  seul,  à  la  fenêtre. 

Eh  bien  !  ils  ferment  la  porte.  C'est  égal  !  m'y 
voilà.  (//  saute  par  la  fenêtre,  et  parcourt  vivement  le 
théâtre.)  Quel  bonheur  d'avoir  eu  la  curiosité  de 
regarder  par  cette  fenêtre!  J'ai  bien  joué  mon 
rôle  ;  ils  me  prennent  tous  pour  un  nigaud.  Elle 
va  venir  ;  mais  ils  seront  là.  Si  je  pouvais  me 
cacher.  Bon  I  un  cabinet.  (//  va  otivrir  la  porte  du 
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cabinet.)  Comment  la  prévenir?  Ah!  ma  romance 
qu'elle  connaît,  dont  j'ai  compose  les  paroles  et  la 

musique...  sur  ce  pupitre.  (//  pote  la  romance  $«r  le 

pupitre.)  Ce  petit  dessin  de  la  maison  de  campagne 
de  sa  cousine,  où  pour  la  première  fois  j'ai  osé 
lui  déclarer  mon  amour,  un  amour  éternel...  sur 
ce  chevalet.  (//  pose  le  dessin  sur  le  chevalet.)  Elle  le 
verra,  elle  le  reconnaîtra;  les  autres  n'y  feront 
pas  attention.  Victorine,  ma  chère  Victorine,  oh  ! 
qu'il  me  tarde  de  vieillir  pour  t'épouser.  Ne  vient- 
on  pas  ?  (//  va  regarder  à  travers  la  serrure.)  Oui,  c'est 

elle,  c'est  elle  et  madame  de  Montclair.  C'est  une 
bonne  femme;  si  elle  voulait  s'intéressera  nous. 
Elle  s'en  ira  peut-être.  On  ouvre.  Eh  !  vile  à  mon 
poste.  (Il  se  cache  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  XI 

MADAME  DE  MONTCLAIR,  VICTORLNE, 
OLIVIER,  caché. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Venez,  venez,  ma  chère  enfant. 

VICTORKE,  s'arrêlant  de  surprise. 
Ah! 

MADAME    DE   MOXTCLAIR. 

Eh  bien,  qu'avez-vous  donc? 

VICTORIXE. 

C'est  charmant. 

MADAME   DE   MOXTCLAIR. 

C'est  du  goût  de  votre  tuteur. 

VICTORINE. 

Je  lui  en  ferai  mon  compliment. 

MADAME    DE   MOXTCLAIR. 

C'est  une  nouvelle  galanterie  de  sa  part. 

VICTORIXR. 

Pour  qui? 

MADAME    DE    MOXTCLAIR. 

Eh  1  mais  !  pour  vous,  sa  pupille,  la  maîtresse 
de  la  maison. 

VICTORI.NE. 

Oh  !  pour  moi  ? 

M.VDAME   DE   MOXTCLAIR. 

Il  VOUS  aime  bien  votre  tuteur. 

VICTORINE. 

Il  me  traite  comme  une  fille  chérie,  et  je  l'aime 
comme  un  père. 

MADAME   DE   MOXTCLAIR,   à  part. 

Comme  un  père.  Ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  ce 
qu'il  voudrait.  [Haut.)  Est-ce  que  la  vue  de  toutes 
ces  jolies  choses  ne  fait  pas  palpiter  votre  cœur  ? 

VICTORIXE. 

Pardonnez-moi,  madame. 

MADAME    DE   MOXTCLAIR,    à  part. 

Eh  !  mais  mon  Dieu  !  je  n'ai  jamais  été  si  froide 
que  cela. 

VICTORINE,  feuilletant  le  cahier  de  musique  qui  est  tvr  le 
pupitre,  et  apercevant  la  romance. 

Ah!... 


MADAME  DE   MONTCLAIR. 

Quoi  donc? 

VICTORINE. 

J'examine  ces  airs,  cette  musique.  Elle  est  par- 
faitement choisie. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

C'est  encore  du  goût  de  votre  tuteur. 

VICTORINE,  remettant  la  romance  sur  le  pupitre. 
Je  lui  en  ai  bien  de  l'obligation. 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Tout  à  l'heure,  ici  même,  il  me  parlait  de  vous. 

VICTORINE. 

Il  s'en  occupe  sans  cesse. 

MADAME   DE   MONTCLAIR,   à  part. 

Fort  bien.  {Haut.)  Il  me  disait  que  son  plus  grand 
désir  était  d'assurer  votre  bonheur;  qu'il  ne  serait 
content  que  lorsqu'il  vous  aurait  mariée  à  un 
homme  aimable,  empressé,  complaisant,  jaloux  de 
vous  plaire,  et  qui  aurait  pour  vous  tout  l'attache- 
ment qu'il  se  sent  lui-même. 

VICTORIXE. 

Oh  !  je  sais  apprécier  sa  tendresse.  {Apercevant  le 
dessin  sur  le  chevalet.)  Ah  ! 

MADAME   DE   MOXTCLAIR. 

Quoi  donc  encore  ? 

VICTORINE,  cachant  précipitamment  le  destin  sont 
les  autres. 

En  vérité,  on  marche  de  surprise  en  surprise  : 
ces  dessins... 

MADAME    DE  MOXTCLAIR. 

Ils  sont  choisis  par  ce  cher  tuteur.  Tenez,  ma 
chère,  asseyons-nous  et  causons  d'amitié. 

VICTORINE. 

Nous  asseoir!  Pardon,  mais  c'est  que... 

MADAME   DE   MOXTCLAIR. 

Est-ce  que  vous  voudriez  être  seule  ? 

VICTORIXE. 

J'ai  beaucoup  de  plaisir  à  me  trouver  avec  vous, 
sans  doute...  mais  c'est  que...  vous  savez  bien, 
nous  devons  jouer  la  comédie  de  la  Pupille.  On  m'a 
donné  le  rôle  de  Julie.  J'ai  peu  de  mémoire,  et  je 
voudrais  déjà  étudier.  J'ai  pris  le  livre.  Le  voilà. 
{Elle  tire  une  brochure  de  son  sac.) 
MADAME   DE   MOXTCLAIR. 

Ah  !  ah  !  et  que  pensez- vous  de  ce  rôle  ? 

VICTORIXE. 

Qu'il  n'est  pas  bien  difficile  à  jouer,  quand  on 
a  un  aussi  bon  tuteur  que  le  mien. 

MADAME   DE   MOXTCLAIR,   à  part. 

C'est  un  aveu,  je  crois.  {Haut.)  Mais  pourquoi 
tant  vous  presser  ? 

VICTORIXE. 

Cela  fera  plaisir  à  mon  tuteur. 

MADAME   DE   MOXTCLAIR. 

Oui-da  !  {A  pan.)  Je  renonce  à  la  faire  s'expli- 
quer davantage  ;  elle  dit  un  mot  et  se  tait.  {Haut.) 
Eh  bien  !  mon  enfant,  je  vous  laisse.  Étudiez,  étu- 
diez. Sans  adieu,  ma  chère  enfant.  {Elle  sort.) 
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VICTORINE. 

Sans  adieu,  madame. 

MADAME  DE  MOXTCf.AlR,  à  part,  en  sortant. 
Elle  aimera  son  tuteur,  autant  qu'elle  est  capa- 
ble d'aimer,  (Elle  son.) 


SCENE  XII 

OLIVIER,  VICTORINE. 

{Au  moment  où  madame  de  Monlclair  sort,  Victorine  la  suit 
des  yeux  jusqu'à  la  porte,  Olivier,  entr'ouvrant  la  porte 
du  cabinet,  la  suit  de  même  des  yeux  avec  impatience.) 

VICTORINE,   très  vivement. 

Plus  de  doute.  Olivier  est  ici.  Cette  romance,  ce 
dessin... 

OLIVIER. 

Oui,  c'est  moi;  c'est  celui  qui  vous  aime,  et  qui 
vous  aimera  toujours. 

VICTORINE. 

C'est  vous,  monsieur  !  Laissez-moi  vous  gron- 
der. Ce  matin,  quand  vous  êtes  entré,  pas  un  re- 
gard. Je  vous  avais  recommandé  de  feindre  de  ne 
pas  me  connaître.  Vous  avez  parfaitement  suivi 
mes  instructions.  Vous  étiez  de  la  plus  belle  indif- 
férence !... 

OLIVIER. 

Et  VOUS,  d'une  tranquillité  !  pas  un  moment  de 
trouble. 

VICTORINE. 

Ingrat!  qu'il  m'en  a  coûté  pour  cacher  mon 
émotion  !  Mais  tous  ces  yeux  fixés  sur  moi... 

OLIVIER. 

Et  moi,  que  j'ai  souffert  de  n'oser  vous  regar- 
der !  Mais  de  grâce,  ne  nous  querellons  pas.  Ah  ! 
mademoiselle,  ma  chère  Victorine,  depuis  le  jour 
où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  à  la  fête  de 
votre  maîtresse  de  pension,  j'ai  juré  que  jamais 
je  n'aimerais  que  vous,  que  je  n'aurais  pas  d'autre 
femme  que  vous.  Il  y  a  quinze  jours,  à  la  maison 
de  campagne  de  votre  cousine,  vous  avez  bien 
voulu  agréer  mon  amour.  Ma  sœur,  votre  compa- 
gne, fut  notre  première  confidente;  mais  j'ai  tout 
dit  à  ma  mère. 

VICTORINE. 

Et  moi,  je  médite  de  tout  confier  à  mon  tuteur. 
Mais  sortez.  Si  l'on  nous  surprenait! 

OLIVIER. 

Oui,  je  sors,  je  vous  obéis  ;  ah  !  toujours  je  met- 
trai mon  bonheur  à  vous  obéir.  Quel  dommage  de 
quitter  ce  lieu  charmant  !  Je  m'en  vais,  je  m'en 
vais...  Que  vous  êtes  belle  !  {En  se  précipitant  à  ses 
genoux.)  Avant  que  je  sorte,  assurez-moi  que  vous 
m'aimez. 

VICTORINE. 

Eh  bien  !  le  voilà  à  mes  genoux.  {S'ëloignant  d'O- 
livier.) Oui,  je  vous  aimerai  toujours  j  mais  de 
grâce,  lgvej5-yous, 


OLIVIER,   toujours  à  genoux,  suivant  Victorine. 
Oh  !  je  suis  si  bien  à  vos  genoux. 

VICTORINE. 

Mais  sortez  donc;...  non,  restez...  Vous  m'avez 
fait  bien  rire  tantôt  avec  votre  gaucherie...  Ciel, 
on  vient?... 

SCÈNE  XIII 

OLIVIER,  VICTORINE,  LE  CAPITAINE,  MADAME 
DE  MONTCLAÏR. 

LE   CAPITAINE. 


VICTORINE. 


Ah  !  ah  ! 

Mon  tuteur! 

OLIVIER,  se  relevant. 
Le- tuteur! 

LE   CAPITAINE. 

Corbleu  !  madame,  vous  aviez  bien  affaire  de 
m'amener  si  vite  pour  me  rendre  témoin  d'une 
pareille  scène. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

J'étais  loin  de  m'y  attendre. 

OLIVIEK. 

Eh  bien  !  puisqu'il  nous  a  surpris,  je  n'ai  plus 
de  ménagements  à  garder.  Oui,  monsieur,  nous 
nous  aimons. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  vous  aimez  ! 

VICTORINE. 

Je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  à  la  fête  de  ma 
maîtresse  de  pension.  Il  me  fut  présenté  par  sa 
sœur,  ma  meilleure  amie.  Toute  la  soirée  il  ne 
voulut  danser  qu'avec  moi. 

OLIVIER. 

Et  depuis  je  n'ai  cessé  de  songer  à  elle.  Ah  ! 
monsieur  le  capitaine,  on  vous  dit  si  bon,  si  in- 
dulgent, si  compatissant  !  Madame,  joignez-vous 
à  nous  pour  fléchir  monsieur  le  capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

Tudieu  !  comme  notre  petit  niais  en  débite  ! 

VICTORINE. 

Il  n'est  pas  niais.  C'est  un  rôle  qu'il  a  joué  pour 
être  reçu  ici,  sans  vous  inspirer  de  défiance.  C'est 
moi  qui  avais  arrangé  tout  cela. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Ah!  ah!  cette  petite  pupille  si  froide,  si  ré- 
servée... 

LE   CAPITAINE. 

Mais  par  où  est-il  entré?  nous  avions  fermé  la 
porte. 

OLIVIER. 

Par  la  fenêtre.  J'ai  entendu  l'entretien  de  ma- 
dame avec  mademoiselle. 

MADAME    DE    MONTCLAIR. 

Où  étiez-vous  donc? 

OLIVIER. 

Dans  ce  cabinet. 
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LE   CAPITAINE. 

Eh!  mais,  c'est  un  diable  que  ce  petit  nigaud-là. 

VICTORINE. 

J'ai  eu  tort  sans  doute  d'imaginer  cette  ruse. 
En  avais-je  besoin  avec  mon  tuteur?  Il  désire  si 
ardemment  mon  bonheur!  il  ne  refusera  pas  de 
m'unir  à  celui  que  j'aime. 

OLIVIER. 

Il  ne  nous  manque  que  votre  aveu.  J'ai  celui  de 
mon  père...  C'est-à-dire,  je  no  lui  en  ai  pas  encore 
parlé,  mais  je  me  suis  confié  à  ma  mère,  j'en  fais 
ce  que  je  veux,  elle  mène  mon  père;  ainsi  donc... 
Elle  dit  que  nous  sommes  trop  jeunes;  mais  je  lui 
démontrerai  qu'il  faut  qu'on  nous  marie  tout  de 
suite.  Monsieur,  vous  avez  si  généreusement  rem- 
pli vos  devoirs  de  tuteur!  N'abusez  pas  des  droits 
que  vous  donne  ce  titre.  C'est  de  vous,  de  vous 
seul  que  je  veux  l'obtenir.  Une  fois  le  mari  de 
Victorine,  avec  quelle  ardeur  je  travaillerai  à 
mon  état!  comme  je  m'y  distinguerai! 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Ces  pauvres  enfants! 

LE    CAPITAINE. 

Comment,  madame,  vous  les  plaignez? 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Pardon,  mon  cher  capitaine,  je  vous  plains 
aussi.  C'est  jouer  de  malheur,  mais  ils  m'atten- 
drissent. 

LE   CAPITAINE. 

Ils  ne  m'attendrissent  pas,  moi.  [A  0/i»icr.)  Vous 
introduire  chez  moi  pour  séduire  ma  pupille  !  vous 
allez  me  faire  le  plaisir  de  reprendre  sur-le-champ 
la  route  de  Paris. 


SCENE   XIV        — 

OLIVIER,  VICTORINE,  LE  CAPITAINE,  MADAME 
DE  MONTCLAIR,  DLTILLEUL. 

DUraLEUL. 

Eh  bien!  comment  cela  va-t-il  avec  la  pupille? 

LE   CAPITAINE. 

Morbleu  !  monsieur,  je  ne  suis  pas  en  train  de 
rire,  et  vous  qui  vous  êtes  aussi  introduit  dans 
mon  château  par  surprise,  il  vous  sied  mal... 

MADAME   DE   MONTCLAJB. 

Paix,  tais-toi.  Nous  avons  surpris  le  jeune  étu- 
diant aux  genoux  de  la  pupille. 

DDTILLEUL. 

Oh!  oh!  il  avait  raison  de  nous  dire  qu'il  voulait 
jouer  les  amants. 

VICTORINE,  d'un  Ion  earessani. 
Mon  bon  tuteur,  mon  ami,  mon  père... 

LE    CAPITAINE. 

Mon  père...  Morbleu!  l'un  arrive;  madame  le 
retient,  et  il  se  trouve  que  c'est  son  mari;  l'autre 
fait  le  niais,  et  c'est  un  sournois  qui  adore  ma 
pupille.  Que  de  trahisons! 


VICTORINE. 

Eh  !  quoi  !  monsieur  est  le  mari  de  madame  de 
Montclair? 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Ah  !  capitaine,  vous  aviez  promis  de  nous  garder 
le  secret. 

LE  CAPITAINE. 

Eh!  qu'importe?  puisque  je  me  charge  d'ins- 
truire et  d'apaiser  votre  oncle. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Et  ces  jeunes  gens? 

LE  CAPITAINE,  avec  un  reste  de  colère. 
Ces  jeunes  gens...  [A  pan.)  Allons,  il  ne  me  reste 
plus  à  choisir.  {Haut.)  Nous  verrons.  (A  Olivier.) 
J'écrirai  à  votre  père.  En  attendant,  quand  je  dé- 
fendrais à  ma  pupille  de  vous  aimer...,  ce  serait 
l'exposer  à  me  désobéir. 

OLIVIER,  saiiiont  au  cou  du  capitaine. 
Ah!  mon  cher  tuteur,  que  je  vous  embrasse. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Mon  ami. 

DCTILLEUL. 

Brave  capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

C'est  bon,  c'est  bon.  Mais  service  pour  service. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Disposez  de  moi  et  de  M.  Dutilleul. 

VICTORINE. 

Comptez  sur  moi  et  sur  M.  Olivier. 

OLIVIER. 

Nous  voilà  tous  les  quatre  à  vos  ordres. 

LE   CAPITAINE. 

Fort  bien,  à  mesure  que  j'échoue,  j'acquiers  des 
amis.  {Prenant  à  part  madame  de  Montclair.)  Il  me  faut 
renoncer  à  Victorine;  c'est  dur;  mais  je  n'en  per- 
siste pas  moins  à  vouloir  me  marier  :  ma  pupille... 
j'y  songeais  un  peu;  c'était  tout  naturel.  Mais 
Rose!  voilà  celle  que  j'aime  véritablement. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Eh  bien!  mon  ami,  ces  jeunes  gens  ne  sont  pas 
de  trop. 

LE   CAPITAINE. 

Non,  ils  ne  sont  pas  de  trop. 

MADAME   DE  MONTCLAIR,  à   Victorine. 

Votre  tuteur  est  amoureux  de  mademoiselle 
Darmainville. 

VICTORINE. 

De  ma  bonne  amie!  Mon  tuteur,  c'est  là  un  bon 
clioix  pour  vous. 

DUTILLEUL. 

Excellent. 

OLIVIER. 

Elle  vous  aime,  je  le  gagerais. 

DUTILLEUL. 

J'en  suis  sûr;  comment  ne  pas  vons  aimer? 
Vous  êtes  riche,  vous  êtes  bon,  vous  êtes  jeune. 

OLIVIER. 

Oui,  oui,  vous  êtes  jeune.  Ah!  que  je  suis  heu- 
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reux  que  vous  n'ayez  pas  pensé  à  votre  pupille  ! 
vous  auriez  été  pour  moi  un  rival  dangereux. 

DUTILLEUL. 

Eh!  qu'avez-vous  besoin  de  nos  services?  faites 
la  demande  vous-même;  elle  sera  bien  accueillie. 

VICTORINE. 

Plusieurs  fois  nous  avons  causé  ensemble  de 
mariage,  comme  c'est  l'usage  entre  jeunes  per- 
sonnes, et  je  suis  sûre  que  mon  tuteur  lui  convient. 

LE   CAPITAINE. 

Je  le  crois...  mais  ma  timidité...  elle  va  en  aug- 
mentant. Je  suis  comme  un  vaisseau  battu  par  la 
tempête. 

VICTORINE. 

Eh  bien!  si  vous  le  permettez,  je  vais  parler  à 
Rose. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Moi,  je  vais  trouver  sa  mère. 

LE   CAPITAINE. 

Que  vous  êtes  bons,  mes  chers  amis  !  Oui,  cer- 
tainement, j'écrirai;  je  vais  écrire  sur-le-champ 
à  votre  oncle,  à  votre  père. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Madame  Darmainville  sera  trop  heureuse  de 
vous  donner  sa  fille. 

VICTORINE. 

Rose  est  un  enfant  qui  suivra  mes  conseils  ;  j'ai 
beaucoup  d'empire  sur  elle. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Venez  avec  moi,  monsieur  Dutilleul. 

VICTORINE. 

Suivez-moi,  monsieur  Olivier. 

OLIVIER. 

Oui,  je  me  joins  à  vous...  Mon  cher  tuteur,  que 
je  vous  aime!  que  vous  méritez  d'être  heureux! 
{Il  sort  avec  Yiclorine.) 
DUTILLEUL. 

Vous  aurez  bientôt  de  nos  nouvelles.  Je  suis  à 
toi,  ma  femme.  (//  sort  avec  elle.) 

SCÈNE  XV 

LE  CAPITAINE,  seul. 

Sa  femme!  les  voilà  tous  heureux.  Et  moi,  oh! 
je  le  serai  à  mon  tour.  Oui,  Rose  m'aimera.  Maudit 
pavillon!  il  m'a  porté  malheur;  je  le  ferai  abattre... 
Pourquoi  donc  cela?  Quand  j'aurai  épousé  Rose, 
ce  sera  un  charmant  boudoir  pour  madame  de 
Belronde. 


ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  une  autre  partie  du  parc  ;  il  est  fermé  du  côté 
droit  par  un  mur  :  il  y  a  dans  le  mur,  le  plus  près  possible  de 
l'avant-scène,  une  grande  brèche;  derrière  le  mur,  un  verger;  en 
face  de  la  brèche,  une  grotte  en  rocailles  ayant  deux  issues. 


SCENE  I 

CHARLES,  seul. 

Je  cours  de  tous  les  côtés  après  mon  oncle,  et 
je  ne  le  trouve  pas;  je  suis  dans  une  inquiétude! 
Ah!  le  voici. 

SCÈNE  II 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,  THOMAS. 

LE  CAPITAINE,  tenant  deux  lettres  à  la  main. 
Il  y  en  a  qui  se  désespéreraient,  mais  moi... 

CHARLES. 

Ah!  mon  oncle,  je  vous  trouve  enfin. 

LE   CAPITAINE. 

Laisse-moi  en  repos,  j'ai  bien  autre  chose  à 
faire  que  de  t'écouter.  {A  Thomas.)  Eh  bien!  Tho- 
mas, que  t'a  dit  madame  de  Montclair? 

THOMAS. 

Qu'elle  vous  priait  de  l'attendre  ici,  près  du 
petit  verger,  entre  la  grotte  et  la  grande  brèche. 

LE   CAPITAINE. 

M'y  voilà.  Oh!  je  ne  suis  pas  inquiet  de  ce  qui 
la  regarde. 

CHARLES. 

Mon  oncle,  je  voudrais  vous  dire... 

LE   CAPITAINE, 

Tais-toi  donc.  {A  Thomas.)  Et  Victorine? 

THOMAS. 

Je  l'ai  observée  de  loin  sans  lui  parler,  comme 
vous  me  l'aviez  recommandé;  elle  est  toujours  en 
grande  conversation  avec  mademoiselle  Rose  et 
M.  Olivier. 

XE   CAPITAINE. 

Pourvu  que  ma  pupille  aussi  réussisse...  Oh! 
oui.  Aimables  jeunes  gens,  que  ma  pupille  et  ce 
petit  Olivier!  Bonnes  gens  que  ce  M.  Dutilleul  et 
madame  de  Montclair!  Que  je  suis  heureux  de 
pouvoir  contribuer  à  leur  bonheur!  {Remettant  les 
deux  lettres  à  Thomas.)  Qu'on  porte  sur-le-champ  ces 
deux  lettres  à  la  poste. 

THOMAS. 

Oui,  mon  capitaine.  (//  sort.) 

SCÈNE   III 
LE  CAPITAINE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Enfin,  mon  oncle,  peut-on  vous  parler? 
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LE  CAPITAINE. 

Que  me  veux-tu?  Je  n'aime  pas  que  tu  sois  sans 
cesse  à  m'épier. 

CHARLES. 

Où  en  êtes-vous  avec  madame  de  Montclair? 

LE   CAPITAINE. 

Où  j'en  suis?  {A  part.)  Diable!  ne  disons  rien  à 
mon  neveu,  il  se  moquerait  de  moi. 

CHARLES. 

Votre  pavillon  a-t-il  opéré  des  merveilles? 

LE  a\prrAiNE. 
Oui,  oui,  mon  neveu,  des  merveilles. 

CHARLES. 

Ainsi,  madame  de  Montclair  vous  aime? 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  oui,  mon  neveu,  et  ma  pupille  aussi,  avec 
qui  j'ai  causé  ensuite...  Mais,  après  avoir  bien 
réfléchi,  je  crois  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  me 
conviennent,  et  je  me  décide  pour  Rose  Darmain- 
ville. 

CHARLES. 

Pour  Rose?... 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  je  sais  que  tu  as  une  prévention  contre  elle 
et  contre  sa  mère;  ainsi,  je  ne  t'écoute  pas. 

CHARLES. 

Eh  !  mais,  mon  oncle,  elle  ne  vous  convient  pas  : 
c'est  celle  qui  vous  convient  le  moins.  Je  vous 
aime  trop  pour  ne  pas  m'y  opposer  :  ce  serait  un 
très  mauvais  mariage.  Qu'est-ce  qu'il  vous  faut, 
à  vous,  qui  voulez  faire  un  emploi  honorable  de 
votre  fortune?  une  femme  qui  ait  l'usage  du  grand 
monde,  qui  puisse  faire  convenablement  les  hon- 
neurs de  votre  maison.  C'est  ce  que  vous  ne  trou- 
verez pas  dans  cette  jeune  fille;  étourdie,  babil- 
larde,  elle  a  une  amitié  enfantine  pour  tout  le 
monde,  et  je  ne  la  crois  susceptible  ni  de  réflexion, 
ni  d'amour.  Elle  est  jolie,  soit;  mais  un  peu  d'es- 
prit ne  gâterait  rien, 

LE   CAPITAINE. 

Tais-toi;  je  ne  te  demande  pas  d'en  dire  du  bien 
comme  si  toi-même  en  étais  amoureux;  mais  du 
moins  n'en  dis  pas  de  mal.  Comment  cette  pauvre 
petite  a-t-elle  mérité  ta  haine? 

CHARLES. 

Moi!  mon  oncle,  je  ne  la  hais  pas;  je  la  vois 
telle  qu'elle  est.  Prenez-y  garde,  ces  jeunes  per- 
sonnes si  naïves,  si  crédules,  ne  sont  pas  exemptes 
de  coquetterie;  ce  qui  est  d'autant  plus  dange- 
reux, que  leur  simplicité  les  laisse  sans  défense 
contre  les  séductions...  Relisez  votre  Molière. 

LE   CAPITAINE. 

Allons,  tu  la  trouves  coquette  à  présent;  il  est 
affreux  de  calomnier  ainsi  l'innocence,  la  can- 
deur... 

CHARLES. 

Vous  persistez  ?  eh  bien  !  mon  oncle,  je  suis 
prêt  à  vous  servir,  s'il  s'agit  de  vous  faire  épouseï 


une  des  deux  autres;   mais,  pour  celle-là,  ne 
comptez  pas  sur  moi. 

LE  CAPITAINE. 

Mais,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi;  mais  je  me  suf- 
firai bien  à  moi-même  ;  mais  j'ai  d'autres  amis  qui 
travaillent  en  ce  moment  pour  moi. 

CHARLES. 

D'autres  amis!  Qui  donc? 

LE   CAPITAINE. 

Qui!  que  t'importe?  Permets-moi  seulement  de 
te  donner  un  bon  conseil  :  tâche  de  te  rendre 
agréable  à  Rose;  car  avant  peu,  que  cela  te  plaise 
ou  non,  il  faudra  que  tu  la  respectes  comme  ta 
tante. 

CHARLES. 

Comme  ma  tante!  Eh!  bien!  mon  oncle,  je 
change  d'avis.  Oui,  je  vous  servirai...  {A  pan.)  Je 
vais  me  jeter  aux  genoux  de  la  mère,  me  déclarer 
à  sa  fille.  {Haut.)  Oui,  mon  oncle,  je  cours  de 
ce  pas... 

LE  CAPITAINE. 

Point  du  tout,  je  ne  veux  pas  de  loi,  tu  m'es 
suspect. 

SCÈNE  IV 

LE  CAPITAINE,  CHARLES,   DLTILLEUL. 

DCTILLEUL. 

Ce  n'est  qu'à  l'instant  même  que  nous  avons 
pu  commencer  notre  entretien  avec  madame  Dar- 
mainville.  Je  ne  sais  ce  qui  l'a  rendue  furieuse 
contre  vous,  contre  monsieur  votre  neveu;  mais 
elle  veut  quitter  votre  château,  elle  parle  d'en- 
voyer chercher  des  chevaux  de  poste. 

LE  CAPITAINE. 

Des  chevaux  de  poste!  Ah!  mon  Dieu,  vous 
voyez,  monsieur  mon  neveu  ;  c'est  la  suite  de  vos 
impertinences  envers  cette  dame  respectable; 
mais  morbleu!  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez 
chassé  de  chez  moi  des  personnes  que  j'aime,  que 
j'estime,  que  j'ai  invitées...  Vous  m'entendez, 
monsieur,  je  ne  vous  retiens  pas. 

CHARLES. 

Eh!  mon  oncle,  croyez  que  je  n'ai  parlé  que 
pour  votre  bien. 

LE   CAPITAINE. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t'occupes  de  moi  :  suis-je 
un  mineur?  est-ce  toi  qui  es  l'oncle?  suis-je  le 
neveu? 

CHARLES. 

Là,  là  !  mon  oncle,  ne  vous  fâchez  pas ,  je  vous 
laisse.  {A  part,  en  sortant.)  Je  suis  perdu  si  je  ne 
trouve  le  moyen  de  parler  à  Rose.  (//  sort.) 

SCÈNE  V 

LE    CAPITAINE,   DUTILLEUL. 

LE  CAPITAINE,  avec  colère. 
Corbleu  !  {D'un  ton  abattu.)  Ah  !  mon  cher  Dutil- 
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leul,  quel  malheur!  Madame  DarmaiaviUe  veut 
partir! 

DUTIULEUL. 

Ne  vous  désespérez  pas.  Entre  nous,  je  crois 
que  ce  sont  vos  assiduités  auprès  de  ma  femme 
et  de  votre  pupille,  qui  ont  vraiment  irrité  cette 
bonne  dame;  mais  elle  prend  pour  prétexte  le 
persiflage  et  la  conduite  de  votre  neveu. 

LE   CAPITAINE. 

Comment,  morbleu  !  mon  libertin  de  neveu... 
Oh!  il  faut  absolument  qu'il  sorte  de  mou  château. 

DCTILLEUL. 

Voici  madame  Darmainville;  tenez-vous  un  mo- 
ment à  l'écart.  Nous  la  retiendrons. 

LE   CAPITAIXE. 

Oui,  oui,  mon  bon  ami,  tâchez  de  la  retenir. 
{Le  capitaine  se  relire  au  fond  du  théâire.) 

SCÈNE  VI 

LE    CAPITAINE,    DUTILLEUL,     MADAME    DAR- 
MAINMLLE,  MADAME   DE  MONTCLAIR. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Eh!  madame,  pourquoi  partir? 

MADAME   DARMAINVILLE. 

J'ai  mes  raisons. 

DUTILLEUL. 

Quel  chagrin  pour  ce  bon  capitaine! 

MADAME   DARMAINVILLE. 

N'a-t-il  pas  de  quoi  se  consoler?  La  société  de 
madame,  celle  de  son  intéressante  pupille,  la 
vôtre,  et  surtout  celle  de  son  cher  neveu  ;  il  nous 
a  fait  sentir  assez  ce  matin,  combien  il  se  souciait 
peu  de  nous  ;  tantôt  avec  madame,  tantôt  avec  sa 
pupille,  jamais  avec  moi  ni  avec  ma  fille.  Vous 
entendez  bien  que  ce  n'est  pas  ce  motif  qui  me 
détermine!...  Mais  des  affaires  d'intérêt,  fort  im- 
portantes, m'appellent  à  Paris. 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Eh!  mais,  si  je  vous  disais  que  M.  Dutilleul 
et  moi,  nous  avons  à  vous  parler,  au  nom  du  ca- 
pitaine, d'une  affaire  bien  plus  importante  pour 
vous. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

C'est  impossible. 

DUTILLEUL. 

Nous  sommes  chargés  par  lui  de  vous  demander 
votre  fille  en  mariage. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Plalt-il?  ma  fille! 

MADAME   DE  MONTCLAIR. 

Voilà  précisément  ce  que  je  voulais  vous  dire. 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Le  capitaine  demande  la  main  de  ma  fille  !  Vous 
aviez  raison,  ma  chère,  voilà  une  affaire  très  im- 
portante. 

LE  CAPITAINE,  s'aivjiifoHf,  et  d'un  ton  timide  et  (jalant. 

Voulez-vous  encore  quitter  mon  château? 


MADAME   DARMAINVILLE. 

Eh!  quoi?  vous  nous  écoutiez! 

LE    CAPITAINE, 

M'en  faites-vous  un  crime? 

MADAME   DARMAINVILLE ,  touriont. 

Je  reste. 

LE  CAPrrAINE. 

Ainsi,  vous  ne  me  défendez  pas  d'espérer? 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Ah  !  capitaine...  ma  fille  esta  vous. 

LE   CAPITAINE. 

Ah!...  mais  pardon;  vous  ordonnez;  moi,  je 
veux  plaire. 

DUTILLEUL. 

Oui,  nous  autres  vrais  amants,  nous  voulons 
tout  devoir  à  l'amour. 

MADAME  DARMAINVILLE. 

Écoutez ,  je  ne  suis  pas  de  ces  parents  qui 
disent  :  Il  suffit  que  je  veuille,  que  je  commande... 
Ah!  Dieu!  j'aime  trop  ma  fille,  je  suis  trop  bonne 
mère  pour  vouloir  forcer  son  inclination;  mais  je 
saurai  la  diriger,  et  j'entends  qu'elle  vous  épouse. 

LE   CAPITAINE. 

Ah  !  madame  !  mon  cher  Dutilleul  !  madame  de 
Montclair!  que  d'obligations! 

MADAME   DE    MONTCLAIR. 

Eh  !  non ,  c'est  nous  qui  sommes  vos  obligés  ; 
vous  avez  écrit  à  mon  oncle  le  président? 

LE    CAPITAINE. 

Oui ,  oui ,  la  lettre  est  partie.  Et  si  je  suis  assez 
heureux  pour  que  votre  fille  daigne  entendre  ma 
pupille... 

MADAME    DARMAINVILLE. 

Eh!  quoi,  Victorine  parle  pour  vous  à  Rose? 

MADAME    DE   MONTCLAIR. 

Eh!  oui;  nous  nous  intéressons  tous  à  ce  cher 
capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

Oui;  à  l'exception  de  mon  neveu  qui  changera 
ou  qui  partira,  je  ne  suis  environné  que  de  bons 
amis.  Fassent  le  ciel ,  mon  humble  mérite  et  ma 
grande  fortune,  que  l'aimable  Rose  veuille  com- 
bler mon  bonheur! 

DUTILLEUL. 

Voici  M.  Olivier. 

SCÈNE   VII 

LE  CAPITAINE,  MADAME  DE  MONTCLAIR,  MA- 
DAME DARMAINMLLE,  DL^ILLEUL,  OLIVIER. 

LE  CAPITAINE,  à  Olivier. 
Eh  bien!    mon  jeune  ami?  Oh!  vous  pouvez 
parler  devant  madame  Darmainville;  elle  consent 
à  me  donner  sa  fille. 

OLIVIER. 

Et  j'ai  d'excellentes  nouvelles  à  vous  donner. 

LE  CAPITAINE ,  fort  joyeuT. 
Voyons,  voyons. 
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OLIVIER. 

Votre  pupille  a  facilement  amené  l'entretien  sur 
le  mariage,  sur  l'amour;  mademoiselle  Darmain- 
ville  nous  a  naïvement  déclaré  qu'elle  n'avait  pas 
d'incliualion  ;  puis  en  pariant  de  vous  :  Oui,  nous 
a-t-elle  dit,  M.  de  Beironde  m'a  d'abord  séduite, 
entraînée,  charmée  par  son  air  de  bonté,  de  fran- 
chise; j'éprouve  à  la  fois  pour  lui  une  estime  qui 
commande  la  confiance,  et  un  respect,  une  timi- 
dité... Il  faut  la  vaincre,  me  suis-je  écrié. 

LE  CAPITAINE,  joyeus. 

Elle  n'a  pas  d'inclination  ;  j'ai  l'aveu  de  sa  mère; 
elle  m'estime.  Heureux  capitaine  ! 

OUVIER. 

L'entretien  prenant  une  tournure  aussi  favo- 
rable, votre  pupille  m'a  fait  un  signe  que  j'ai  com- 
pris, et  je  me  suis  discrètement  retiré  afin  de 
laisser  causer  ensemble  les  deux  jeunes  personnes. 
Elles  me  suivent. 

LE  CAPrrAINE. 

Pour  cette  fois  me  voilà  donc  sûr  de  mon  fait. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Mais  je  ne  reconnais  plus  ce  petit  Olivier.  Quelle 
vivacité  I 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

C'est  un  secret. 

DUTttLEOL. 

Nous  en  avons  d'autres  à  vous  apprendre. 

LE    CAPITAINE. 

C'est  à  présent  qu'il  faut  multiplier  les  fêtes 
dans  mon  château.  Un  grand  bal  pour  ce  soir; 
c'est  Rose,  la  charmante  Rose  qui  en  sera  la  reine. 

MADAME    DARMAINVILLE. 

J'y  danserai  ;  une  mère  peut  danser  jusqu'au 
mariage  de  sa  fille. 

MADAME   DE   MONTCLAIR. 

Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  grand'mère. 

LE   CAPITAINE. 

Eh!  vite  des  invitations  à  tout  le  voisinage.  {Il 
appelle.)  Eh!  Thomas,  Bertrand!  Je  cours  donner 
des  ordres,  et  je  reviens  déposer  à  ses  pieds  mon 
cœur  et  ma  fortune.  {//  son.) 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Ah  !  si  mon  mari  avait  ressemblé  au  capitaine, 
je  l'aurais  encore  bien  plus  aimé. 

OLIVIER. 

Voici  les  deux  jeunes  filles,  éloignons-nous.  (Ils 
tortent  tous.  A  Yiciorine  qui  parait  la  première.)  Rete- 
nez-la  ici,  le  capitaine  va  venir.  {Il  son.) 

SCÈNE  VIII 
ROSE,  VICTORINE. 


Eh!  mais  d'où  te  vient  donc  cette  gaieté,  à  toi 
rdinairement  si  sérieuse? 

VICTORINE. 

Tu    le    sauras;   mon    tuteur   est    le    meilleur 


homme!...  Mais  toi,  ordinairement  si  gaie,  si 
étourdie,  pourquoi  cette  tristesse? 

ROSE. 

De  la  tristesse!  J'ai  de  l'humeur,  du  dépit  plu- 
UM.  Adieu  tous  nos  beaux  projets  de  plaisirs  dans 
ce  château,  pour  moi  du  moins  :  ma  mère  veut 
retourner  à  Paris. 

VICTORINE. 

Elle  qui  a  tant  d'amitié  pour  mon  tuteur? 

ROSE. 

Eh  bien!  à  présent  on  dirait  qu'elle  veut  se 
brouiller  avec  lui.  Elle  m'a  presque  recommandé 
de  lui  faire  mauvaise  mine.  Je  ne  le  pourrais  pas 
d'abord.  Je  l'aime  tant  ce  bon  capitaine!  C'est 
l'arrivée  de  M.  Charles  qui  a  contrarié  ma  mère. 
Je  te  demande  un  peu  ce  que  lui  a  fait  ce  pauvre 
jeune  homme.  Ce  n'est  pas  que  je  lui  en  veuille 
beaucoup  moi-même  :  c'est  bien  maladroit  à  lui 
d'avoir  déplu  à  ma  mère.  Pourvu  qu'elle  ne  veuille 
pas  m'emmener  pour  terminer  un  riche  mariage, 
dont  elle  ne  cesse  de  me  parler  depuis  quelques 
jours,  sans  me  nommer  la  personne  qu'elle  veut  me 
faire  épouser.  Tu  es  bien  heureuse!  tu  as  un  bon 
tuteur  qui  ne  te  mariera  pas  malgré  toi. 

[Ici  Charles  parait  au  fond  du  théâtre.) 
VICTORINE. 

Console-foi  ;  tu  ne  partiras  pas  ;  ce  cher  tuteur 
saura  bien  retenir  ta  mère.  Confie-toi  à  lui.  Je 
suis  bien  trompée  si  lui-même  n'a  pas  un  secret  à 
te  révéler. 

ROSE. 

Quel  secret  ? 

VICTORINE. 

Il  te  le  dira. 

ROSE. 

Tu  aimes,  tu  es  aimée;  tu  es  bien  heureuse! 
personne  ne  m'aime  ;  personne  ne  m'a  dit  qu'il 
m'aimait. 

VICTORINE. 

Je  vais  t'envoyer  mon  tuteur.  (Elle sort.) 

ROSE. 

Mais,  non  ;  attends,  écoute. 

SCÈNE   IX 
ROSE,  CHARLES. 
CHARLES,  l'avançant. 

Mademoiselle... 

ROSE,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!  c'est  vous;  vous  m'avez  fait  une 
peur... 

CHARLES. 

Les  moments  sont  chers.  Je  vous  ai  vue;  je  vous 
aime;  je  ne  puis  être  heureux  qu'avec  vous.  C'est 
pour  vous,  pour  vous  seule  que  je  suis  veau  dans 
ce  château.  Ah!  mademoiselle,  oserai-je  me 
flatter!...  J'entends  mon  oncle,  je  me  sauve. 

{Il  se  cache  dans  la  grotte.) 
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ROSE,  seule,  avec  joie. 
Il  m'aime;  ah!  je  suis  dans  un  trouble... 

SCÈNE  X 

ROSE,    LE   CAPITAINE,    CHARLES,  caché  dans  la 
grotte. 

LE  CAPITAINE,  en  entrant. 

Qu'on  dise  à  Thomas  de  venir  me  parler  sur-le- 
champ.  {Apercevant  Rose.)  La  voilà,  la  voilà,  celle 
auprès  de  qui  je  n'ai  été  prévenu  par  personne; 
je  reprends  mon  courage.  (ARose.)  Mademoiselle... 

ROSE,  qui  est  restée  pensive,  sortant  de  sa  rêverie. 

Monsieur  le  capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

Mademoiselle...  {A  part.)  Diable  !  ma  timidité  re- 
vient. 

ROSE,  à  part. 

Je  me  sens  plus  interdite  que  jamais  en  présence 
de  son  oncle. 

LE   CAPITAINE. 

Mademoiselle...  Je  vous  dirai  d'abord  une  nou- 
velle qui  me  comble  de  joie  ;  puisse-t-elle  aussi  vous 
être  agréable! 

ROSE. 

Quoi  donc? 

LE   CAPITAINE. 

Madame  votre  mère  consent  à  rester  avec  nous. 

ROSE. 

J'allais  VOUS  prier  de  faire  tout  ce  que  ma  mère 
désire,  afin  de  l'apaiser. 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  mademoiselle,  les  vœux  de  madame  votre 
mère  et  les  miens  sont  parfaitement  d'accord;  et... 
madame  votre  mère  est  un  peu  vive;  mon  neveu 
est  un  peu  caustique  :  mais  je  lui  parlerai;  je  lui 
démontrerai  que  votre  simplicité  tient  à  votre  can- 
deur... 

ROSE. 

Il  me  trouve  simple  1 

LE   CAPITAINE. 

Que  votre  crédulité  annonce  une  aimable  con- 
fiance... 

ROSE. 

Crédule  ! 

LE   CAPITAINE. 

Que  bien  loin  d'être  coquette... 

ROSE. 

Comment,  coquette! 

LE   CAPITAINE. 

Oh!  il  vous  rendra  justice. 

ROSE,  à  part. 
Oh  ciel!  dire  et  penser  tant  de  mal  de  moil 

CHARLES,  dans  la  grotte. 
Il  me  perd. 

{Le  capitaine  se  retourne  brusquement  vers  la  grottet 
Charles  se  cache.) 


LE   CAPITAINE. 

Qu'est-ce?  j'entends  du  bruit?  y  aurait-il  quel- 
qu'un dans  cette  grotte?...  Vous  permettez,  made- 
moiselle? 

{Il  entre  dans  la  grotte  ;  au  même  instant  Charles  en  sort 
par  l'autre  issue.) 

CHARLES,  rapidement  à  Rose. 
Je  vous  expliquerai  pourquoi  je  lui  ai  mal  parlé 
de  vous.  Je  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  que  je  lui  ai 
dit;  vous  êtes  bonne,  vous  êtes  belle,  vous,  êtes 
aimable;  votre  ingénuité,  votre  franchise  sont  les 
qualités  qui  m'attachent  à  vous  pour  la  vie. 

(//  lui  baise  la  main  et  saule  par-dessus  la  brèche.  Au 
même  instant  le  capitaine  sort  de  la  grotte,  par  la 
même  issue  que  Charles.) 

LE   CAPITAINE. 

Il  n'y  a  personne;  je  me  suis  trompé. 

ROSE. 

Ah!  à  la  bonne  heure. 

LE   CAPITAINE. 

Entre  nous,  mademoiselle,  il  ne  faut  pas  trop 
en  vouloir  à  mon  neveu.  Comme  tous  les  hommes 
amoureux,  il  ne  voit  de  vertus,  d'esprit,  de  talents, 
que  dans  la  personne  qu'il  aime. 

ROSE. 

Eh!  quoi,  monsieur,  votre  neveu  serait  amou- 
reux?... 

LE   CAPITAINE. 

D'une  Lyonnaise. 

ROSE. 

D'une  Lyonnaise  ! 

LE    CAPITAINE. 

Il  a  un  portrait,  qu'il  contemple  et  qu'il  me 
cache. 

ROSE. 

Un  portrait!  {A  part.)  Ah!  grand  Dieu! 

LE   CAPITAINE. 

Mais,  voyez  si  ce  Thomas  arrivera! 

SCÈNE  XI 
ROSE,  LE  CAPITALN'E,  CHARLES,  THOMAS. 

THOMAS. 

Mon  capitaine,  je  me  rends  à  vos  ordres. 

LE   CAPITAINE. 

Fort  bien.  {ARose.)  Mademoiselle,  j'ai  à  parler 
Thomas,  pour  une  chose  qui  vous  regarde,  ainsi 
que  ces  autres  dames;  oui,  un  bal,  une  petite  fête 
pour  ce  soir.  {A  Thomas.)  Écoute. 

{H  mène  Thomas  à  un  coin  du  théâtre  et  lui  parle  bas.) 
CHARLES,  sautant  par-dessus  la  brèche,  et  parlant  rapide- 
ment à  Rose,  pendant  que  le  capitaine  parle  bas  à  Thomas. 

Cette  prétendue  Lyonnaise,  c'est  vous.  Ce  por- 
trait, quej'ai  fait  faire  à  votre  insu,  c'est  le  vôtre; 
le  voici.  {Il  lui  montre  un  portrait.)  Regardez-le; 
n'ayez  pas  la  cruauté  de  m'en  priver,  et  jamais  il 
ne  me  quittera. 

(//  baise  le  portrait,  et  saule  derrière  la  brèche») 
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ROSE. 

Mon  portrait! 

LE   C.U>ITAINE. 

Tu  entends. 

THOMAS. 

Oui,  mon  capitaine.  [Il  sort.) 

ROSE. 

C'est  bien  mal  de  se  l'être  procuré;  mais  voilà 
bien  une  preuve... 

SCÈNE   XII 
ROSE,  LE  CAPITAINE,  CHARLES,  caché. 

LE   CAPITAINE. 

Me  voici  tout  entier  à  vous,  mademoiselle.  Lais- 
sons mon  neveu,  et  parlons...  Mademoiselle...  je 
viens  d'avoir  avec  madame  votre  mère  une  conver- 
sation... Ne  devinez-vous  pas  quel  était  l'objet  de 
l'entretien? 

ROSE. 

Hélas!  monsieur  le  capitaine,  je  crains  de  trop 
bien  le  deviner.  Il  était  peut-être  question  de  ma- 
riage. 

LE   CAPITAINE. 

Oui,  mademoiselle;  de  mariage. 

ROSE. 

Ah!  je  vous  en  prie,  monsieur  le  capitaine, 
servez-vous  de  l'ascendant  que  vous  avez  sur  ma 
mère,  pour  l'empêcher  de  me  sacrifier. 

LE   CAPITAINE. 

Comment,  mademoiselle,  vous  sacrifier! 

ROSE. 

Oui,  d'après  ce  que  dit  ma  mère,  celui  à  qui  elle 
pense  a  plus  de  quarante  ans. 

LE   CAPITAINE. 

Quarante  ans!. ..Mais  enfin,  mademoiselle,  quoi- 
qu'il ait  quarante  ans...  et  plus...  si  le  futur,  par 
ses  qualités,  son  caractère,  méritait...  si  c'était... 
moi... 

ROSE. 

Vous!  ah!  mon  Dieu! 

LE   CAPITAINE. 

Comment? 

ROSE. 

Mais  non,  tant  mieux. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  en  êtes  contente? 

ROSE. 

Oui,  vous  êtes  si  bon,  si  raisonnable.  Vous  sen- 
tirez plus  facilement  qu'un  autre  que  vous  êtes 
trop  vieux...  non...  que  je  suis  trop  jeune...  Vous 
êtes  si  riche!  il  y  en  a  tant  d'autres  qui  vous 
aimeront! 

LE  CAPITAINE. 

Ainsi  mon  âge  est  un  obstacle... 

ROSE. 

Oh  !  non  ;  vous  avez  tant  de  mérite,  vous  êtes  si 


aimable...  Ce  ne  serait  pas  un  obstacle...  Je  vous 
épouserais  sans  murmure  si... 

LB  CAPITAINE. 

Si... 

ROSE. 

Je  n'ose. 

LE  CAPITAINE. 

Dites. 

ROSE. 

Si  je  ne  croyais  avoir  au  fond  du  cœur... 

LE   CAPITAINE. 

Quoi? 

ROSE. 

De  l'inclination  pour  un  autre. 

LE   CAPITAINE. 

Pour  un  autre  I  {A  part.)  Allons,  voilà  la  troisième 
qui  m'échappe.  (Haut.)  Mais  vous  venez  de  dire  à 
ma  pupille  que  personne  ne  vous  aimait. 

ROSE. 

Quand  j'ai  parlé  à  Victorine,  il  ne  m'avait  pas 
encore  fait  sa  déclaration. 

LE   CAPITAINE. 

Et  qui  donc  en  si  peu  de  temps...  est-ce  qu'il  y 
aurait  un  autre  jeune  homme  à  mon  insu  dans 
mon  château? 

ROSE. 

Non,  personne  n'est  ici  à  votre  insu;  c'est... 

LE   CAPITAINE. 

Juste  ciel  !  mon  neveu  ! 

ROSE. 

Oui. 

LE  CAPITAINE. 

Qui  m'a  dit  tant  de  mal  de  vous. 

ROSE. 

Il  vient  de  me  promettre  à  l'instant  qu'il  m'ex- 
pliquerait pourquoi,  et  je  le  devine;  c'est  pour 
vous  détourner  de  penser  à  moi  :  oh  !  je  suis  fine. 

LE   CAPITAINE. 

Comment,  à  l'instant!  et  où  est-il  donc? 
{Charles  son  doucement  de  sa  cachette,  et  reste  au  Jond 
du  théâtre.) 

ROSE. 
Il  était  d'abord  dans  cette  grotte. 

LE  CAPITAINE. 

Où  je  suis  entré? 

ROSE. 

Alors  il  en  est  sorti  par  celte  autre  issue,  et  il 
s'est  caché  derrière  cette  brèche. 

LE  CAPITAINE,  faisant  un  pas  vers  la  brèche. 
Derrière  cette  brèche  ! 

ROSE. 

Ne  cherchez  pas,  il  n'y  est  plus. 

LE  CAPITAINE,  s'arrétant. 

Comment,  il  n'y  est  plus  ? 

ROSE. 

Le  voilà. 

LE   CAPITALNE. 

Ahl  traître! 
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CHARI-BS. 

Ah  !  mon  oncle,  voudriez-vous  faire  mon  mal- 
heur, le  malheur  de  mademoiselle? 

LE  CAPITAINE. 

Comment,  son  malheur?  si  je  l'épouse. 

ROSE. 

Cette  passion  dont  vous  savez  qu'il  est  atteint, 
c'est  pour  moi.  Ce  portrait  qu'il  vous  cache,  c'est 
le  mien.  Montrez,  montrez  donc  à  votre  bon  oncle, 
comme  il  est  ressemblant. 

LE  CAPITAINE. 

Son  bon  oncle!  perfide  neveu,  qui  m'arrache 
lui-même  ma  confidence! 

SCÈNE   XIII 

ROSE,    LE  CAPITAINE,  CHARLES,  DUTILLEUL, 
OLIVIER. 

CHARLES. 

Pourquoi  ne  pas  adresser  vos  vœux  à  madame 
de  Montclair,  qui  a  tant  d'estime  pour  vous? 

LE  CAPITAINE. 

Elle  est  mariée  à  ce  M.  Dutilleul. 

CHARLES. 

Mariée? 

DUTILLEUL,  s'avançant. 
Oui,  monsieur. 

CHARLES. 

En  ce  cas,  que  n'épousez-vous  votre  pupille? 

LE  CAPITAINE. 

Eh!  elle  est  éprise  de  ce  petit  Olivier. 

OLiviER,  s'avnnçant. 
Oui,  monsieur. 

CHARLES. 

Et  vous  consentez  à  leur  union!  Ainsi,  mon 
oncle,  ce  n'est  qu'à  moi  que  vous  réservez  votre 
colère,  ce  n'est  que  pour  moi  que  vous  ne  vou- 
lez pas  être  généreux. 

LE  CAPITAINE. 

Oui,  parce  que  tu  es  mon  neveu;  parce  que  je 
n'ai  aucun  droit  sur  les  autres;  parce  qu'il  est 
affreux  à  toi  de  te  jouer  de  ton  oncle. 

SCÈNE  XIV 

ROSE,  LE  CAPITAINE,  CHARLES,  DUTILLEUL, 
OLIVIER,  MADAME  DARMAINVILLE ,  MADAME 
DE  MONTCLAIR,  VICTORINE. 

LE  CAPITAINE,  à  madame  Darmainville. 
Venez,  venez,  madame;  je  viens  de  découvrir 
de  belles  choses;  mon  fripon  de  neveu,  qui  aime 
votre  fille,  et  qui  en  est  aimé. 

MADAME  DARMAINVILLE. 

Ah!  ah! 

MADAME    DE    MONTCLAIR. 

Ce  pauvre  capitaine! 


LE  CAPITAINE. 

Vous  pouvez  la  lui  donner,  si  vous  voulez  ;  mais 
je  vous  préviens  que  je  le  déshérite  ;  et  pour  ne 
pas  m'exposer  à  revenir  sur  ma  résolution,  je 
trouverai  quelque  fille  ou  quelque  veuve;  je  me 
marierai,  et  j'aurai  des  enfants  qui  se  moqueront 
de  lui  en  le  voyant  dans  la  misère. 

MADAME  DARMAINVILLE. 

Monsieur,  je  suis  trop  bonne  mère  pour  donner 
ma  fille  à  un  jeune  homme  déshérité.  (^4  Ros'-.)  Et 
vous,  petite  hypocrite... 

ROSE. 

Ah!  maman,  ne  me-grondez  pas;  ce  n'est  pas 
ma  faute.  Cet  amour-là  m'est  venu  malgré  moi 
sans  que  j'y  songeasse.  (Au  capitaine.)  Et  vous,  mon- 
sieur le  capitaine,  qui  êtes  si  bon  pour  les  autres, 
pourquoi  seriez-vous  méchant  pour  moi  seule? 

LE   CAPITAINE. 

Elle  est  libre,  sa  mère  me  l'accorde,  et  devant 
moi,  sous  mes  yeux,  on  me  l'enlève...  Cependant, 
si  je  veux  me  marier  avant  d'être  tout  à  fait  vieux 
garçon,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

ROSE. 

Monsieur  le  capitaine,  ne  déshéritez  pas  votre 
neveu,  et  si  vous  voulez  absolumentvous  marier... 
eh!  bien!...  épousez  maman. 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Que  dites-vous  là,  mademoiselle? 

LE   CAPITAINE. 

Votre  maman? 

MADAME  DE  MONTCLAIR. 

Elle  a  raison. 

OLIVIER. 

C'est  plus  convenable. 

CHARLES. 

Oui,  mon  oncle,  épousez  madame  Darmain- 
ville. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  !  mais,  ma  foi!... 

DUTILLEUL. 

Excellente  idée;  trois  mariages,  sans  compter 
le  nôtre  qui  est  fait. 

LE  CAPITAINE,   regardant  madame  Darmainville, 

Je  l'ai  trouvée  jeune  et  jolie  dans  le  pavillon; 
et  ici  môme  elle  me  paraît  fort  bien...  Qu'en  di- 
rons-nous? madame  Darmainville? 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Comment!  qu'en  dirons-nous?  Eh!  mais,  ce 
serait  une  folie... 

LE   CAPITAINE. 

Bien  moins  grande  que  celle  que  je  voulais 
faire.  Eh  quoi!  vous  baissez  les  yeux,  vous  rou- 
gissez? Ah!  mon  Dieu,  la  place  serait-elle  encore 
prise? 

MADAME   DARMAINVILLE. 

Non. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien  !  ma  belle  amie 
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MADAME   DARMAINVILLK. 

Il  faut  que  j'aime  bien  ma  fille...  En  vérité,  c'est 
pour  conserver  la  fortune  à  mon  gendre... 

lE   CAPITAINE. 

Ah!  madame... 

CHARI.ES. 

Ahl  mon  oncle,  ma  chère  tante,  que  votre  neveu 
vous  aimera...  Oui,  trois  mariages. 

DUTILLEUL. 

Quatre  noces... 

VICTORINE. 

Mon  cher  tuteur! 

MADAME  DE   MONTCLAIR. 

Mon  ami  ! 

OLIVIER. 


Brave  capitaine 


ROSE. 

Ma  bonne  mère! 
[Tout  se  tjroupent  avec  amiiié  autour  du  capitaine 
et  de  madame  Darmainvillr.) 
LE   CAPITAINE. 

Ah!  oui,  félicitez-moi,  remerciez-moi...  (fl^î/ar- 

dantamonrettscmenl  madame  /)ornia»nri//r.)  Cette  femme- 
là  est  fort  bien.  Et  tout  considéré,  je  crois  que  je 
conviens  mieux  à  la  mère  qu'à  la  fille. 

CHARLES. 

Donnez-nous  des  beaux-frères,  des  sœurs,  des 
cousins;  il  y  aura  toujours  assez  de  fortune  pour 
nous  tous.  Et  quand  le  temps  de  les  pourvoir  sera 
venu,  nous  les  marierons,  comme  nous  nous  ma- 
rions aujourd'hui... 

LE  CAPITAINE. 

Selon  la  convenance  et  rinclination. 


FIN    DU    CAPITAINE    BELRONDE. 
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VANGLAS 

oc 

LES    ANCIENS     AMIS 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    LE    28  AOUT   «817 


PERSONNAGES 

VANGLÂS,  homme  en  place  sous  le  cardinal  Dubois. 

MADAME  VANGLAS. 

VILLENEUVE, 

SAINT-PHAR, 

MONTGRAVIER,     }  amisde  Vinglas. 

DERVIÈRE, 

MILCOUR, 

MADAME  MONTGRAVIER, 

CLÉMENCE,  fille  de  Saint-Phar. 

DURAND,  secrétaire  de  Vangias. 

FRANCOEUR,  vieux  domestique  de  Saint-Phar. 


PERSONNAGES 

LEDRUN,  valet  de  chambre  de  Vangias. 
SAINT-GERMAIN,  valet  de  Vangias. 
LA  PIERRE,  valet  de  Montgravier. 
DÉSORMEAUX,  protégé  de  Vangias. 
MADAME   DÉSORMEAUX. 

MADAME  GERNANCE,  ancienne  amie  de  Vangias. 
UN  HUISSIER  du  cabinet  du  cardinal. 
MADEMOISELLE  GERNANCE,) 
Le  Duc  de  CRESNY, 
Amis  kt  convives  de  Montgra- 
vier et  de  Vangias. 


per.ionnages  muets. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  sons  la  régence. 


ACTE    PREMIER 

11  se  passe  chez  Montgravier.  —  Le  théâtre  représente 
le  salon  d'un  riche  bourgeois  du  temps. 


SCÈNE  I 

MOiNTGRAVJER,  SAINT-PHAR,  CLÉMENCE, 
MADAME  MONTGRAVIER. 

MONTGRAVlEK,  ctilrniil  en  scène  avec  Sainl-Pliar 
et  Clémence. 
Eh  !  La  Pieri-e  ;  qu'on  avertisse  madame.  Diles- 
lui  que  c'est  notre  cousin,  notre  ami,  le  bon  Saint- 
Pliar  qui  nous  arrive. 

MADAME  MONTGRAVIER,  arrivant  d'un  autre  côté. 
Est-il  vrai  ?  monsieur  de  Saint-Phar  à  Paris, 
avec  sa  fille  ! 

SAINT-PHAR. 

Oui,  mes  chers  amis,  c'est  moi-même,  et  c'est 
pour  ma  Clémence  que  j'ai  fait  le  voyage.  Il  y  a 
six  mois  qu'elle  est  sortie  du  couvent  et  qu'elle 
m'aide  à  faire  les  honneurs  de  ma  maison... 

AIADA-MK   MONTGRAVIER. 

Oui  ;  étant  commandant  pour  le  roi  dans  votre 
petite  ville,  vous  y  tenez  un  grand  état. 

SAINT-PH.\R. 

Elle  brûlait  du  désir  de  voir  Paris  ;  je  me  suis 


décidé  tout  d'un  coup,  et  Je  viens  loger  chez  toi, 
mon  cher  Montgravier.  J'aurais  pu  vous  prévenir, 
j'ai  mieux  aimé  vous  surprendre. 

MADAME   MONTGR.WIER. 

Aimable  surprise  !  L'appartement  que  vous  occu- 
piez à  votre  dernier  voyage  est  tout  prêt.  Vous 
êtes  donc  bien  contente  d'être  à  Paris,  ma  belle 
demoiselle? 

CLÉMENCE. 

N'était-il  pas  naturel  que  je  fusse  curieuse  de 
faire  connaissance  avec  les  amis  que  mon  père  y  a 
laissés,  surtout  avec  de  bons  parents  comme  mon- 
sieur et  madame  Montgravier? 

MONTGRAVIER. 

Trop  heureux  de  lui  rendre  l'accueil  qu'il  me  fit, 
lorsqu'il  y  a  trois  ans  j'allai  le  voir  dans  sa  cita- 
delle ! 

SCÈNE   II 

MONTGRAVIER,  SAINT-PHAR,  CLÉMENCE, 
MADAME  MONTGRAVIER,  FRANCŒUR. 

FRANCŒUR,  chargé  de  paquets  de  voyage. 
Mon  commandant,  voici  tous  vos  effets. 

MONTGRAVIER. 

Et  tu  as  toujours  le  vieux  Francœur  à  ton  ser- 
vice? 
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CLEMENCE. 

Toujours. 

SAINT-PUAR. 

Il  DC  nous  quillcra  pas. 

FKANCOEUR. 

Jamais,  mon  commandant. 

SAIXT-PHAR. 

Nous  avons  Tait  la  guerre  ensemble  ;  il  est  juste 
|ue  nous  jouissions  ensemble  du  repos. 

MONTGRAVIER,   appelant. 

La  Pierre.  {A  Saim-Phar.)  Tu  arrives  bien.  Nous 
ivons  du  monde,  beaucoup  de  monde  à  souper 
lujourd'hui. 

SAIXT-PHAR. 

Beaucoup  de  monde  1 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Mon  Dieu,  oui  ;  et  cela  me  doune  une  peine,  un 
jmbarras  ! 

SAIKT-PHÀR,  à  part. 
Diable  ! 

MONTGRAVIER. 

Oh  !  des  amis,  de  bons  amis.  Tu  les  connais  tous. 
MADAME  MONTGRAVIER,  à  La  Pierre  qui  est  entré. 
La  Pierre,  conduisez  Francœur. 

FRANCOECR,  tas  à  Saint-Phar. 
Je  vous  en  préviens,  mon  commandant,  il  faudra 
qu'ils  m'enmènent  avec  vous  à  la  Bastille. 
SAINT-PHAR,  bas  à  Francœur. 
Silence,  devant  ma  fille  surtout. 

FRANCŒUR,  de  même. 
Vous  avez  raison;  mais  vous,  point  d'impru- 
dence. {Il  sort  avec  La  Pierre.) 


SCENE  III 

MONTGRAVIER,  SAINT-PHAR,  CLÉMENCK, 
MADAME  MONTGRAVIER. 

MONTGRAVIER,  ù  vn  autre  laquais  qui  est  entré  eu  même 
temps  que  La  Pierre. 
II  n'y  a  pas  assez  de  bougies  dans  la  salle  à 
manger.  Mettez  tous  les  vins  à  la  glace.  Doit-on 
lion  négliger  quand  on  a  le  bonheur  de  recevoir 
un  protecteur,  uq  homme  puissant,  un  homme  en 
vrédit  comme  M.  de  Vanglas. 

SAINT-PHAR. 

,    Qui  ?  Le  petit  Vanglas  que  j'ai  laissé  commis 
il  la  guerre  sous  Chamillard  ? 

j  MONTGRAVIER. 

Le  petit  Vanglas  est  aujourd'hui  un  desperson- 
lages  les  plus  importants  du  royaume.  11  a  trois 
'U  quatre  grands  emplois.  11  est  l'agent,  le  favori, 
le  bras  droit  du  ministre,  de  ce  bon  abbé  Dubois. 

SAINT-PHAR. 

I  De  ce  bon  abbé  Dubois!  [A  part.)  Morbleu! 
iiourquoi  suis-je  venu  me  loger  ici  !  (//««/.)  Tu  n'as 
as  perdu  l'habitude  de  douner  aux  gens  des  épi- 
ètes  honorables. 


MONTGRAVIER. 

Et  moi,  mon  cher  Saint-Phar,  la  sais  que  je  me 
suis  jeté  dans  la  finance  ;  je  suis  l'agent,  le  favori, 
le  confident  intime,  et  l'homme  d'affaires  de  l'es- 
timable M.  de  Vanglas. 

SAINT-PHAH. 

Toi  !  (i  pan.}  Voilà  de  mes  étourderies  ordi- 
naires! 

MONTGRAVIER. 

Il  y  avait  longtemps  que  je  sollicitais  H.  de 
Vanglas  de  venir  visiter- ma  demeure. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Il  a  enfin  accepté  pour  aujourd'hui. 

MONTGRAVIER. 

Et  avec  une  grâce,  une  bonté!  Il  a  voulu  choi- 
sir lui-même  les  convives  :  il  se  fait  un  plaisir  de 
se  retrouver  chez  moi  avec  ses  anciens  amis ,  les 
amis  de  sa  jeunesse.  U  regrettait  que  tu  n'en 
fusses  pas. 

SAINT-PHAB. 

Vraiment? 

MONTGRAVIER. 

Oui.  Te  voilà,  et  la  réunion  sera  complète. 

SAINT-PHAR,  à  part. 

S'il  est  resté  mon  ami,  j'ai  peut-être  bien  fait. 
{Haut.)  Comme  tu  dis,  j'arrive  à  merveille. 

MONTGRAVIER.  . 

Nous  aurons  le  brave  Dervière,  l'honnête  Mil- 
cour,  l'aimable  madame  Gernance,  que  Vanglas  a 
manqué  d'épouser,  le  bon  Villeneuve  I 
SAINT-PHAR ,  vivemenf. 

AhJ  mon  cher  Villeneuve  1 

CLÉMENCE. 

Son  fils,  M.  Eugène,  vient-il  avec  lui? 

MONTGRAVIER. 

Non;  il  est  à  sa  garnison. 

MADAME  MONTGRAVIEB. 

Vous  connaissez  son  fils? 

CLÉMENCE. 

A  son  retour  d'Allemagne  il  est  venu  voir  mon 
père. 

SAINT-PHAR,  à  part. 

Attendons  Villeneuve. 

MONTGRAVIER. 

M.  de  Vanglas  m'a  bien  promis  qu'il  serait  ici 

avant  neuf  heures. 

MADAME  MONTGRAVIER. 

Je  cours  achever  ma  toilette.  Il  faut  songer  à  la 
vôtre,  ma  petite  cousine.  U  est  bien  flatteur  de 
recevoir  ces  grands  pereonnages;  mais  on  a  une 
telle  crainte  de  manquer  à  quelque  chose  de  ce 
qui  leur  est  dû. 

MONTGRAVIER. 

Allons  donc,  madame  Montgravier,  un  peu  de 
confiance  en  vous-même.  Songez  que  je  vais  de- 
mander à  Vanglas  la  permission  de  vous  présen- 
ter dès  demain  à  sa  femme.  C'est  une  demoiselle 
de  très  grande  qualité;  elle  a  été  élevée  à  Saint- 
Cyr.   Vous  irez  avec  madame  Montgravier,  ma 
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chère  cousine.  La  maison  de  Vanglas  est  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  plaisirs. 

MADAME   MOXTGRAVIKR. 

Ah!  oui,  tous  les  jours,  des  fêtes,  des  bals,  des 
concerts.  Ces  gens-là  sont  bien  heureux,  ils  ne 
songent  qu'à  s'amuser. 

MONTGRAVIER. 

Tout  le  monde  s'amuse,  dans  ce  bon  temps  de 
la  régence. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Venez,  venez,  ma  chère  enfant. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  sais  gré  de  m'avoir 
amenée  à  Paris  !   {Elle  sort  avec  madame  Montgravier.) 

SCÈNE  IV 
SAINT-PHAR,  MONTGRAVIER. 

SAINT-PHAR,  regardant  sortir  sa  fille,  et  à  part. 
Pauvre  Clémence!  si  elle  savait...  Interrogeons 
Montgravier.  (Haut,  a  Montgravier.)  Ce  souper  est 
une  grande  affaire  pour  ta  femme. 

MONTGRAVIER. 

Oui  sans  doute,  et  pour  moi  et  pour  tous  nos 
amis  :  aussi  ont-ils  tous  regardé  mon  invitation 
comme  un  bienfait;  Villeneuve  lui-même  qui, 
comme  tu  sais,  vit  dans  la  retraite,  sans  état, 
sans  ambition,  à  ce  qu'il  dit,  et  que  nous  appe- 
lons encore  le  misanthrope,  parce  qu'il  est  tou- 
jours goguenard  quand  il  n'est  pas  de  mai^vaise 
humeur. 

SAINT-PHAR. 

Connais  mieux  Villeneuve.  Ne  voulant  rien  pour 
lui,  prêt  à  tout  faire  pour  les  autres,  je  l'ai  vu 
rechercher,  courtiser  même  les  grands  et  les  gens 
en  place,  dès  qu'il  s'agissait  d'obtenir  justice  ou 
faveur  pour  un  honnête  homme. 

MONTGRAVIER. 

Aussi  quelques  gens  prétendent-ils  que,  sous  ce 
manteau  philosophique,  il  est  passablement  intri- 
gant. 

SAINT-PHAR. 

Puisse  tout  le  monde  intriguer  de  la  sorte!  Re- 
venons à  Vanglas.  Il  était  dévot  du  temps  du  feu 
roi. 

MONTGRAVIER. 

Il  ne  l'est  plus. 

SAINT-PHAR. 

Ah!  oui,  sous  la  régence. 

MONTGRAVIER. 

Écoute.  Tu  ne  l'as  jamais  vu  ni  intolérant  ni 
superstitieux.  Eh  bien!  aujourd'hui  il  n'est  ni 
libertin  ni  impie;  il  a  les  mœurs  du  jour,  avec 
mesure,  avec  décence.  II  est  rempli  d'égards  pour 
sa  femme.  C'est  un  homme  à  talent,  un  homme 
d'esprit;  tranchons  le  mot,  un  homme  de  génie. 
T'en  souviens-tu?  quand  je  le  voyais  rêveur  et 
pensif  au  milieu  de  nos  réunions,  je  vous  disais  : 


Le  bon  Vanglas  ira  plus  loin  que  nous;  cela  n'a 
pas  manqué.  Jamais  dur,  jamais  fier,  toujours 
obligeant,  il  a  cherché  et  il  est  parvenu  à  faire 
une  grande  fortune,  parce  qu'il  aime  à  jouir, 
parce  qu'il  tient  un  rang  qui  demande  de  l'éclat, 
de  la  représentation  :  cette  fortune!  il  la  doit  à 
ses  travaux,  à  son  intelligence,  à  d'honnêtes  spé- 
culations pour  lesquelles  il  s'est  servi  de  mon  mi- 
nistère. Moi  qui  fais  toutes  ses  affaires,  je  sais 
combien  elle  est  acquise  loyalement.  Jamais  il  n'a 
songé  à  faire  trafic  de  son  crédit;  ah!  Dieu!  il  a 
sur  cet  article  une  délicatesse  qui  va  jusqu'au 
scrupule  :  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  adopte 
aveuglément  et  en  serviteur  soumis  tout  ce  que 
lui  propose  le  ministre;  il  sait  lui  résister  avec 
respect,  mais  avec  fermeté,  en  homme  d'honneur. 
Mais  ce  que  j'aime  surtout  en  ce  bon  Vanglas, 
c'est  sa  constance  pour  ses  anciens  amis.  Il  les 
sert  avec  un  zèle,  il  les  défend  avec  un  courage, 
une  opiniâtreté...  L'amitié  est  un  sentiment  qu'il 
pousse  jusqu'au  fanatisme.  Un  ancien  ami  est 
pour  lui  un  être  sacré  qu'il  se  plaît  à  couvrir  de 
sa  protection.  Laborieux  et  homme  de  plaisir, 
aussi  aimable  dans  le  monde  que  profond  dans  le 
cabinet,  charmant  auprès  des  dames,  affable  et 
bon  pour  les  petits,  loyal  et  sûr  pour  ses  égaux, 
ferme  et  noble  avec  les  grands.  Voilà  quel  est 
Vanglas. 

SAINT-PHAR. 

Vive  Dieu!  s'il  est  ainsi,  je  suis  charmé  de  me 
trouver  avec  lui. 

MONTGRAVIER. 

Veux-tu  quelque  grâce,  de  l'avancement,  un 
emploi  plus  considérable?  L'affaire  est  faite,  pour 
peu  qu'elle  dépende  de  lui.  Nous  pourrons  lui  en 
parler  ce  soir;  et  demain,  pour  qu'il  s'en  sou- 
vienne, nous  remettrons  un  mot  d'écrit  au  petit 
Durand,  son  secrétaire,  avec  qui  je  suis  fort  bien. 
Le  valet  de  chambre  est  aussi  mon  ami  et  ne 
manque  jamais  de  m'avertir  quand  son  maître 
est  de  bonne  humeur. 

SCÈNE   V 

SAINT-PHAR,  MONTGRAVIER,  DERVIÊRE. 

DERVIÈRE,  dans  la  coulisse. 
Eh!  non,  ne  m'annoncez  pas;  je  ne  suis  pas 
M.  de  Vanglas. 

MONTGRAVIER. 

C'est  Dervière.  J'étais  sur  qu'il  arriverait  un 
des  premiers. 

.  DERVIÈRE,  entrant  en  scène. 

Bonsoir,  Montgravier.  Quevois-je?  Saint-Phar! 

MONTGRAVIER. 

Il  arrive  à  l'instant  même. 

DERVIÈRE. 

Je  suis  ravi  qu'il  soit  des  nôtres.  {A  part.)  Encore 
un  homme  heureux.  Il  est  placé  et  moi...  {Haut.) 
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Or  çà,  mon  cher  Montgravier,  ce  a'est  donc  pas 
une  plaisanterie-,  vous  avez  réellement  M.  de  Van- 
glas  à  souper? 

MONTGRAVIER  ,  m  te  rengorgeant. 

Très  réellement,  mon  bon  ami. 

OERVIÈRE. 

C'est  une  grande  faveur  qu'il  vous  accorde. 

MONTGRAVIER. 

Pardon,  mes  amis,  j'ai  encore  quelques  ordres 
à  donner;  causez,  causez  ensemble...  Vous  ver- 
rez, vous  verrez  comme  ce  bon  Vanglas  sera 
aimable  pour  nous  tous.  {Il  son.) 

SCÈNE  VI 
SAINT-PHAR,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRE. 

Je  le  souhaite.  Qu'en  dites-vous,  Saint-Phar? 
Vous  seriez-vous  douté  autrefois  que  nous  nous 
trouverions  honorés  de  souper  avec  M.  de  Van- 
glas? Il  arrive  de  singulières  choses  dans  ce 
monde. 

SAINT-PHAR. 

Oh!  ici,  c'est  tout  simple;  un  vrai  talent,  des 
circonstances  heureuses... 

DERVIÈRE. 

Très  heureuses,  en  effet. 

SAIXT-PHAR. 

Je  me  félicite  de  le  voir,  puisqu'il  fait  un  si  bon 
usage  de  sa  fortune; 

DERVIÈRE. 

Oh!  sans  doute,  un  très  bon  usage...  pour  Tui- 
mème  et  pour  ses  créatures. 

SAI.NT-PHAR. 

Qu'est-ce?  Vous  ne  semblez  pas  émerveillé  de 
son  mérite. 

DERVIÈRE. 

Pardonnez-moi.  Du  mérite?...  il  en  a  beaucoup. 

SAIXT-PHAR. 

Douteriez-vous  de  sa  probité? 

DERVIÈRE. 

Pas  du  tout.  Sa  probité?...  C'est  un  honnête 
I  bomme;  mais... 

SAIXT-PHAR. 

Quoi?  mais. 

DERVIÈRE. 

Tenez,  mon  cher  Saint-Phar,  nous  nous  con- 
:  naissons  depuis  longtemps,  et  je  puis  me  confier 
!  à  vous.  Ah!  mon  ami,  quelle  misère  que  cette 
i  y'ie  !  Quand  je  pense  que  moi  qui  ai  des  droits, 
voilà  dix  ans  que  je  sollicite  sans  pouvoir  rien 
obtenir.  Parce  que,  dans  un  moment  d'humeur, 
j'ai  donné  ma  démission ,  on  me  rebute.  Certes,  il 
y  a  des  hommes  fort  dignes  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent, vous,  par  exemple,  sans  flatterie;  mais 
tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas. 

SAIXT-PHAR. 

Est-ce  que  vous  croiriez  que  Vanglas?... 


OBRVlàRB. 
Vanglas...  (Rrgardam  fi  personne  ne  ricoule.)  Il  n'y 
a  personne.  Avez-vous  un  cadeau  à  offrir  à  son 
secrétaire?  quelques-uns  disent  à  lui,  mais  je  ne 
le  crois  pas.  Êtes- vous  protégé  par  un  duc  ou  un 
prince  dont  il  ait  besoin?  Avez-vous  une  jolie 
femme  qui  s'intéresse  à  vous?  Oh!  alors  vous  êtes 
sûr  du  succès.  Mais  n'avez-vous  que  vos  talents, 
la  justice  et  votre  bon  droit?  oh!  ma  foi,  votre 
affaire  est  bien  aventurée.  Esclave  empressé  du 
ministre,  allant  même  au  delà  de  ses  ordres  pour 
mieux  faire  sa  cour,  fier  et  sans  pitié  avec  tous 
les  autres,  toujours  impertinent,  même  quand  il 
veut  faire  le  bon  homme,  il  sacrifierait  à  lui- 
même,  à  lui  seul,  ses  amis,  sa  famille,  sa  femme 
qu'il  ne  rend  pas  très  heureuse,  m'a-t-on  dit, 
quoiqu'il  fasse  le  sensible  devant  le  monde. 

SAlNT-PHAR. 

Mais  cependant  ce  souper  d'aujourd'hui  où  il  ne 
veut  être  entouré  que  de  vrais  amis... 

DERVIÈRE. 

C'est  un  caprice  qui  lui  prend  pour  la  première 
fois,  depuis  qu'il  est  en  place.  Puisqu'il  était  si 
curieux  de  nous  réunir,  n'était-il  pas  plus  conve- 
nable de  nous  inviter  chez  lui  que  de  nous  faire 
venir  chez  un  autre?  Montgravier  vous  en  aura 
parlé  tout  autrement  ;  Montgravier  esttout  fier  de  le 
recevoir,  et  puis,  Vanglas  s'en  est  servi  pour  des 
affaires  d'agiotage;  c'est  une  rage  depuis  ce  sys- 
tème de  Law.  Vous  me  demanderez  pourquoi, 
pensant  de  la  sorte,  je  viens  souper  ici.  Ma  foi, 
mon  cher,  ce  Vanglas  dispose  de  son  ministre,  le 
ministre  dispose  du  régent,  je  crains  de  lui  rompre 
en  visière.  Cela  me  coule  à  moi,  l'ennemi  (^éclaré 
de  la  brigue  et  de  la  flatterie,  et  toujours  libre  et 
indépendant  dans  mes  discours. 

SAIXT-PHAR. 

Vous  m'étonnez;  quoi?  Vanglas... 

DERVIÈRE. 

Oh  !  j'ai  peut-être  été  un  peu  trop  loin  :  il  y  a 
sans  doute  bien  des  faussetés,  bien  des  calomnies 
dans  ce  qu'on  m'a  dit  de  lui;  car  moi  je  n'invente 
rien,  je  répète  ce  que  j'ai  entendu.  Souvenez-vous 
bien  que  tout  cela  ne  vient  pas  de  moi.  Je  me 
suis  résigné  à  vivre  tranquille,  loin  des  affaires... 
Il  paraît  que  c'est  un  parti  pris  de  ne  pas  m'em- 
ployer...  (Tirant  un  papier  de  sa  poche.)  Si  Vanglas 
était  un  autre  homme...  Voilà  le  quinzième  pla- 
cet,tant  à  lui  qu'à  d'autres...  Je  ne  remettrai  pas 
celui-là...  Eh  mais!...  J'ai  oublié  de  faire  men- 
tion... Permettez  que  je  vous  quitte  un  instant, 
je  vais  écrire  dans  le  cabinetdeMonlgravier.  [Hau'.) 
Je  ne  vous  laisse  pas  seul;  voici  Villeneuve. 

(//  sort.) 

SAIXT-PHAR,   seul. 

Villeneuve!  ah!  grâce  au  ciel,  il  ne  me  trompera 
pas  celui-là,  et  je  vais  sortir  de  mon  incerti- 
tude. 
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SCENE  VII 
SAINT-PHAR ,  VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Il  est  donc  vrai?  C'est  lui-même!  Mon  cher 
Saint-Phar! 

SAINT-PHAR,  en  l'embrassant. 
Mon  cher  Villeneuve!  Voilà  mon  véritable  ami! 

VILLENEUVE. 

Quel  heureux  hasard  l'amène  à  Paris?  Ta  fille 
est  avec  toi?  Quel  éloge  mon  fils  m'a  fait  d'elle  à 
son  retour!  il  faut  qu'il  vienne,  qu'il  obtienne  un 
congé.  Comme  il  se  loue  de  l'accueil  qu'il  a  reçu 
de  toi!  comme  il  est  épris  de  la  Clémence! 

SALNT-PHAR. 

Et  je  peux  t'avouer  en  confidence  que  ma  fille 
n'a  pu  rester  insensible  au  mérite  de  ton  fils. 

VILLENEUVE. 

Quel  bonheur  de  voir  nos  enfants  si  bien  d'ac- 
cord, pour  accomplir  les  doux  projets  que  nous 
avons  formés  sur  eux  dès  leur  naissance!...  Il 
fallait  venir  loger  chez  moi. 

SAINT-PHAR. 

Montgravier  est  mon  parent  ;  à  tous  mes  voyages 
j'ai  demeuré  chez  lui.  Cette  fois  pourtant,  j'aurais 
peut-être  mieux  fait  d'aller  ailleurs. 

VILLENEUVE. 

Pourquoi? 

SAlNT-PHAlt,  après  un  moment  de  silence. 
Mon  cher  Villeneuve,  dis-moi,  je  te  prie,  quel 
homme  est  aujourd'hui  ce  Vanglas  qui  fut  jadis 
notre  ami,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
l'État,  et  qu'on  attend  ici  à  souper? 
VILLENEUVE,  Souriant. 
Vanglas? 

SAINT-PHAR. 

Il  peut  m'ôtre  utile;  il  peut  me  nuire  :  je  viens 
d'en  causer  avec  Montgravier  et  Dervière.  L'un 
m'en  a  dit  un  bien... 

VILLENEUVE.' 

Montgravier;  son  agent,  son  complaisant,  ami 
de  tout  le  monde,  trouvant  tout  le  monde  honnête 
et  bon. 

SAINT-PHAR. 

L'autre  m'en  a  dit  un  mal... 

VILLENEUVE. 

Dervière;  envieux,  mécontent,  à  rafl"ût  des  dis- 
grâces, fort  courageux  en  arrière  des  hommes  en 
place,  assez  servile  en  leur  présence. 

SAINT-PHAR. 

En  vérité,  j'étais  tenté  de  croire  qu'ils  parlaient 
de  deux  hommes  différents. 

VILLENEUVE. 

C'est  qu'il  y  a  vraiment  deux  hommes  en  Van- 
glas. C'est  qu'à  part  l'exagération  de  la  flatterie  et 
celle  de  l'envie,  il  mérite  en  effet  le  bien  et  le  mal 
que  Montgravier  et  Dervière  en  disent;  c'est  un 
bon  naturel  dépravé,  il  a  au  fond  du  cœur,  le 


germe  et  le  goût  de  toutes  les  vertus  ;  mais  de  l'am- 
bition, beaucoup  de  vanité,  de  la  faiblesse,  des 
passions  ardentes  et  un  vif  amour  des  plaisirs 
qui,  avec  l'âge,  est  devenu  un  besoin  de  toutes  les 
jouissances  de  la  vie,  réelles  ou  de  convention; 
par  conséquent  un  besoin  de  la  fortune  nécessaire 
pour  se  les  procurer. 

SAINT-PHAR. 

Montgravier  le  dit  obligeant  et  bon. 

VILLENEUVE. 

C'est  vrai. 

SAINT-PHAR. 

S'il  faut  en  croire  Dervière,  c'est  une  âme  inté- 
ressée. 

VILLENEUVE. 

C'est  encore  vrai.  Je  suis  loin  de  croire  qu'il  soit 
vénal,  mais  je  le  sais  fort  avide;  et  d'un  autre 
côté,  l'on  cite  de  lui  des  traits  qui  feraienthonneur 
à  l'homme  le  plus  délicat. 

SAINT-PHAB. 

Suivant  Montgravier,  c'est  un  excellent  mari. 
Écoutez  Dervière,  il  rend  sa  femme  très  malheu- 
reuse. 

VILLENEUVE. 

Je  connais  peu  madame  de  Vanglas.  On  en  fait 
l'éloge.  Sa  naissance  et  lafaveurde  Vanglas  pour- 
raient la  rendre  fière;  son  caractère,  dit-on,  la 
met  à  l'abri  de  cette  faiblesse.  Elle  est  jeune, 
étourdie,  légère;  mais  bonne,  aimable  et  sensible. 
Quant  au  mari,  libertin  et  ami  des  mœurs,  arro- 
gant et  affable,  regrettant  la  vieille  cour  avec  le 
duc  de  Villeroi,  s'en  moquant  avec  les  roués  de 
notre  régent,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  dé- 
tourné du  bien  par  un  motif  personnel,  vous  êtes 
sûr  qu'il  l'accomplira  de  premier  mouvement,  avec 
chaleur,  avec  une  espèce  d'emportement.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  aussi  prompt  à  mal  faire, 
lorsqu'il  le  croit  utile  à  ses  intérêts.  Son  ambition 
est  en  perpétuel  contraste  avec  ses  dispositions 
natives  qu'elle  étouffe,  et  ses  talents  supérieurs 
que  souvent  elle  rend  nuisibles.  Il  s'étourdit,  il 
brûle  la  vie,  pour  ainsi  dire,  tant  il  est  occupé  par 
ses  travaux,  tant  il  se  fait  d'occupation  pour  ses 
plaisirs,  sa  fortune,  les  nombreusesetvastes  affaires 
dont  il  se  charge,  les  visites,  les  repas  de  conve- 
nance et  de  considération,  et  les  innombrables 
réponses  qu'il  faut  faire  aux  demandes  que  lui 
adressent  tous  les  ambitieux,  tous  les  opprimés, 
tous  les  solliciteurs  de  la  France.  Il  a  une  extrême 
facilité,  une  mémoire  étendue,  une  santé  de  fer, 
mais  il  se  mêle  de  tout,  il  embrasse  tout  :  marine, 
commerce,  clergé,  parlements,  guerre,  finances  et 
opéra.  Et  il  brouille  et  confond  beaucoupde  choses, 
et  il  résulte  de  ses  bonnes  qualités  naturelles 
et  des  mauvaises  qu'il  a  prises  dans  le  monde, 
qu'il  est  tour  à  tour  et  souvent  à  la  fois  un  homme 
très  précieux,  un  homme  très  dangereux  pour 
l'État,  le  prince  et  les  gens  qui  ont  affaire  à 
lui. 
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SAINT-PHAR. 

Mais  comment  se  conduit-il  avec  le  ministre? 
Lsl-il  vrai  qu'il  ose  souvent  lui  résister?  Est-il 
vrai  qu'il  le  serve  toujours  en  esclave  aveugle  et 
complaisant? 

VILLENEUVE. 

Cela  dépend  de  la  situation  où  il  se  trouve; 
quand  il  a  rendu  un  service,  quand  il  se  croit  im- 
portant, utile  et  même  nécessaire,  il  est  ferme, 
généreux,  ami  courageux  et  courageux  citoyen. 
Désire-t-il  une  faveur,  craint-il  une  disgrâce,  sent-il 
qu'on  peut  le  briser  ou  le  mettre  à  l'écart  comme 
un  meuble  inutile;  alors  l'ambition  ou  la  peur, 
ces  despotes  de  presque  tous,  font  de  lui  un  souple 
et  docile  instrument,  et  il  ne  connaît  plus  pour 
devoir  que  son  asservissement  aux  volontés  et  aux 
caprices  de  monseigneur. 

SAINT-PHAR. 

Eh  bien!  moi,  son  ancien  ami,  pourquoi n'au- 
rai-je  pas  confiance  en  lui? 

VlLLEXEïr\'E. 

Tu  ne  peux  avoir  rien  que  de  juste  à  lui  de- 
mander. Moi-même  je  viens  exprès  à  ce  souper 
pour  le  solliciter...  oui,  en  faveur  de  la  veuve  du  a 
brave  militaire.  Ce  que  je  fais,  d'autres  peuvent  le 
faire  sans  crainte  et  sans  honte. 

SAINT-PHAR. 

Ce  que  tu  me  dis  me  décide,  et  je  reste.  Si 
Vanglas  ignore  ce  qui  se  prépare  contre  moi, 
point  de  danger  à  paraître  devant  lui  ;  s'il  le  sait, 
je  compte  sur  son  amitié. 

VILLENEUVE. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  En  quoi  peut-il  te  servir 
ou  te  nuire?  Encore  quelque  étourderiede  ta  part. 
Tu  auras  donc  toujours  une  mauvaise  tète? 

SAINT-PHAR. 

J'en  ai  peur.  J'ai  dit  à  tout  le  monde  quej'avais 
entrepris  ce  voyage  pour  faire  voir  Paris  à  ma 
fille,  qui  le  croit  comme  les  autres.  Je  n'ai  mis  per- 
sonne avaut  toi  dans  ma  confidence  que  mon  vieux 
Fiancœur,  homme  discret  et  dévoué. 

VILLENEUVE. 

Tu  as  bien  fait.  Parle  ! 

SAINT-PHAR. 

Maintenant  ils  me  feront  subir  le  sort  qu'ils 
voudront.  Ce  n'est  que  pour  ma  pauvre  fille  que  je 
craignais  :  la  voilà  à  Paris,  près  de  toi;  et  si  elle 
était  privée  de  son  père,  tu  lui  en  tiendrais  lieu. 

VILLENEUVE. 

Tu  m'inquiètes.  De  quoi  es-tu  donc  menacé? 

SAINT-PHAR. 

Oh!  moi-même,  je  me  serai  peut-être  trop  vite 
alarmé.  L'homme  qui  m'a  fait  parvenir  un  fâcheux 
avis  était  peut-être  mal  instruit. 

VILLENEUVE. 

Enfin. 

SAINT-PHAR. 

Je  dois  ma  place  à  l'honnête  et  vertueux  Le- 
blanc... 


VILLENEUVE. 

Ancien  secrétaire  d'État  au  département  de  la 
guerre. 

SAINT-PHAR. 

A  la  nouvelle  de  sa  disgrâce,  j'ai  cru  devoir  lui 
écrire  que  son  malheur  ne  lui  faisait  rien  perdre 
de  ma  reconnaissance. 

VILLENEUVE. 

C'était  un  devoir. 

SAINT-PHAR. 

J'ai  lieu  de  craindre  que  ma  lettre  n'ait  été 
interceptée. 

VILLENEUVE. 

Eh  bien  ! 

SAINT-PHAR. 

Dans  cette  lettre,  je  me  permettais  des  plaisan- 
teries sur  l'origine,  l'élévation  et  les  intrigues  de 
l'abbé  Dubois. 

VILLENEUVE. 

Eh  bien!  tout  le  monde  s'en  permet,  même 
Vanglas  qui  est  sa  créature,  même  le  régent  dont 
il  est  l'ouvrage. 

SAINT-PHAR. 

Mes  railleries  étaient  vives,  amères  et  respi- 
raient une  violente  indignation. 

VILLENEUVE. 

Eh  bien  !  le  régent  est  un  prince  léger  et  bon, 
qui  pardonne  et  qui  oublie. 

SAINT-PHAR. 

Mais  son  ministre  est  vindicatif. 

VILLENEUVE. 

Par  fougue,  par  boutades;  mais  le  plus  souvent, 
comme  Jules  Mazarin,  il  rit  de  lui-même  avec  les 
rieurs.  Pourquoi  voudrait-il  se  venger  de  toi,  petit 
commandant  de  place?  Il  réserve  sa  rancune  aux 
grands  qui  se  trouvent  sur  son  passage.  Mais 
voyons;  craindrais-tu  de  perdre  ton  commande- 
ment? Il  faut  en  parler  dès  ce  soir  à  Vanglas. 

SAINT-PHAR. 

Oh  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  perdre  mon  com- 
mandement!... Chut!  j'entends  ma  fille. 

SCÈNE  VIII 
SAINT-PHAR,  VILLENELTE,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

On  m'a  dit  que  le  père  de  M.  Eugène  était  ici... 
[S' arrêtant  tout  d'un  coup  à  l'atpeci  de  Villeneuve.)  Est-ce 

lui? 

VILLENEUVE. 

Oui,  ma  belle  demoiselle,  c'est  lui-même. 

SAINT-PHAR. 

Pourquoi  ce  trouble?  Crains-tu  d'embrasser  mon 
ami  Villeneuve? 

CLÉMENCE. 

Non,  sans  doute.  Oh!  comme  monsieur  votre  fils 
vous  ressemble! 
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VILLENEUVE,  qui,  de  son  côté,  a  examiné  Clémence  avec 
beaucoup  iVatlenlion, 

Mon  ami,  que  mon  fi!s  sera  heureux  avec  ta  fille! 
Quand  les  marions-nous,  ces  chers  enfants?  (^  Clé- 
mence.) Je  sais  que  mon  fils  ne  vous  est  pas  indiff'é- 
rent. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  mon  père,  vous  m'avez  trahi  ! 

SAINT-PHAR. 

Est-ce  te  trahir? 

CLÉMIÎNCE. 

Eh  bien!  puisque  monsieur  "Villeneuve  le  sait, 
oui;...  mais  on  vient,  il  ne  faut  rien  dire  devant 
les  autres. 

SCÈNE   IX 

SAINT-PHAR,  VILLENEUVE,  MONTGRAVIER , 
MADAME  MONTGRAVIER,  CLÉMENCE,  DER- 
MÉRE. 

MONTGRAVIER. 

Tout  est  prêt,  tout  sera  bien,  et  notre  bon  Van- 
glas  peut  venir  quand  il  lui  plaira. 

MADAME  MONTGRAVIER,  entrant  d'un  autre  côté. 
Me  voilà.  Je  n'ai  pas  été  longtemps  à  ma  toilette, 
je  crois.  Je  vous  salue,  monsieur  Villeneuve. 
DERVIÈRE,   entrant   en   scène  et  serrant   un  papier  dans 
sa  poche. 
Eh  bien!  M.  de  Vanglas?  je  ne  le  vois  pas. 

MADAME  MONTGRAVIER. 

Patience,  monsieur  Dervière.  Ce  qui  me  sur- 
prend, c'est  le  retard  des  autres  personnes. 

MONTGRAVIUR. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  décent  de  se  faire 
attendre,  lorsqu'on  sait  qu'on  doit  se  trouver  avec 
un  personnage... 

VILLENEUVE. 

Qui  se  fait  attendre  lui-môme. 

SCÈNE  X 

SAINT-PHAR,  VILLENEUVE,  MONTGRAVIER, 
MADAME  MONTGRAVIER,  CLÉMENCE,  DER- 
VIÈRE, LA  PIERRE,  MILCOUR. 

LA  PIERRE,  ouvrant  les  deux  battants  et  annonçant. 
M.  Milcour. 

MONTGRAVIER. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  [Appe- 
lant.) La  Pierre  !  (^i  MUcour  qui  entre  et  qui  salue.)  Ce 
bon  Milcour!  [Bas  a  La  Pierr,\)  Est-ce  queje  ne  vous 
ai  pas  dit  de  n'ouvrir  qu'un  battant? 
MADAME  MONTGRAVIER,   bas   à   La   l'icrre  en  parlant 
derrière  son  éventail. 
Eh!  oui,  les  deux  battants  seulement  pour  M.  de 
Vanglas.  (A  Milcour.)  Monsieur,  je  suis  ravie  de  vous 

voir.  {La  Pierre  sort.) 

MILCOUR. 

Que  je  vous  remercie  de  votre  invitation,  mon 


cher  Montgravierl  Et  moi  aussi  j'ai  été  le  bon  ami 
de  M.  de  Vanglas.  Eh!  voilà  Dervière,  Villeneuve 
et  Saint-Phar.  A  merveille,  il  va  se  trouveren  pays 
de  connaissance. 


SCENE   XI 

SAINT-PHAR  ,  VILLENEUVE  ,  MONTGRAVIER  , 
MADAME  MONTGRAVIER,  CLÉMENCE,  DER- 
VIÈRE, LA  PIERRE,  MILCOUR,  MADAME  et 
MADEMOISELLE  GERNANCE;  autres  convives. 

LA  pierre,  n'ouvrant  qu'un  battant  de   la  porte    et 

annonçant. 
Madame  Gernance. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Eh  !  venez  donc,  ma  chère  amie  ! 

MADAME   GERNANCE. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé? 

MONTGRAVIER. 

Pas  encore. 

MADAME   GERNANCE. 

Je  craignais  d'être  en  retard.  Me  reconaattra- 
t-il?  Je  n'oserai  jamais  lui  parler. 

MONTGRAVIER. 

Je  VOUS  présenterai. 

MADAME   GERNANCE. 

Que  j'ai  eu  tort  dans  le  temps  de  rejeter  ses 
vœux!  Je  ne  serais  pas  veuve. 

LA   PIERRE,  prenant  tout  bas  te  nom  des  personnes 
à  mesure  qu'elles  arrivent,  et  annonçant . 

M.  et  madame  Drou ville,  M.  Derlange  et  M.  Du- 
houssaye. 

CLÉMKNCE. 

Ah!  que  de  monde!  me  voilà  toute  honteuse. 

SAINT-PHAR,  à  Villeneuve. 
Eh!  mais,  je  crains... 

VILLENEUVE,  à  Sainl-Pftar. 
Tous  bonnes  gens  trop  occupés  de  leurs  affaires' 
pour  songer  aux  tiennes. 

LA  PIERRE,  annonçant. 
M.  Verpillac,  M.  l'échevin  Delorme,  M.  le  con- 
seiller Desnoyers. 

MONTGRAVIER. 

Nous  voilà  tous. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Il  ne  manque  plus  que  lui.  Asseyez-vous  donc, 
mesdames. 

{Les  dames  s^asseyent,  les  hommes  restent  debout.) 
MONTGRAVIER,  promenant  ses  regards  avec   complaisance 
sur  la  société. 
Mes  amis,  mes  bons  amis,  qu'il  est  doux  pour 
moi  que  ma  maison   soit  le  rendez-vous  d'une 
aussi  touchante  réunion! 

MILCOUR. 

Savez-vous  que  c'est  un  beau  trait  de  la  part  de 
M.  de  Vanglas? 
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MADAME   GBRNANCB. 

Au  seia  de  ia  prospérité  se  souvenir  de  ses 
anciens  amis! 

MONTGRAVIBR. 

C'est  rare. 

DERVIÈRB. 

Oh!  ]e  bonheur  ne  lui  a  ni  tourné  la  tête  ni 
desséché  le  cœur. 

MILCOUR. 

Eh!  nous  l'avons  vu  dans  un  état  bien  médiocre. 

CLÉMENCE,  bas  à  Saiiit-Phar. 
C'est  donc  un  homme  bien  admirable  que  ce 
M.  de  Vanglas,  attendu  avec  tant  d'impatience? 

MONTGRAVIER. 

C'est  l'amitié  qui  l'amène, 

DERVIÉRE. 

C'est  l'amitié  qui  nous  rassemble. 

VILLENEUVE. 

Oh!  oui,  l'amitié;  mais  n'y  entrerait-il  pas 
aussi  de  notre  part  un  peu  d'intérêt,  et  de  la 
sienne  un  peu  de  vanité? 

MOiNTG  RAVIER. 

Lui,  venir  chez  moi  par  vanité! 

DERVIÉRE. 

Nous,  poussés  par  l!intérêt! 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Il  est  mordant,  ce  M.  Villeneuve. 

VILLENEUVE. 

Qui  sait?  il  n'est  pas  fâché  peut-être  de  cette 
occasion  de  briller  aux  yeux  de  ses  anciens  cama- 
rades; et  je  gage  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  parmi 
nous  qui  n'aient  dans  leur  poche  un  petit  placet  à 
lui  présenter. 

DERVIÉRE. 

Oh!  par  exemple! 

MILCOUR. 

Est-ce  pour  moi  que  vous  parlez? 

VILLENEUVE. 

Est-ce  que  vous  avez  un  placet  dans  votre  poche, 
monsieur  Milcour? 

MILCOUR. 

J'en  ai  ou  je  n'en  ai  pas... 

VILLENEUVE. 

Oh!  ne  vous  fâchez  pas.  Moi  qui  vous  parle,  j'ai 
le  mien;  oui,  pour  la  veuve  de  votre  brave  cousin 
Duplessis,  madame  Gernance. 

DERVIÉRE,  à  part.  ^ 

Quel  intrigant! 

MONTGRAVIER. 

Et  quand  cela  serait?  quel  mal  de  profiter  de 
l'occasion  et  du  crédit  d'un  ami?...  Mais  il  ne 
vient  pas. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Pourvu  qu'il  ne  lui  soit  pas  arrivé  d'accident. 

VILLENEUVE.   . 

Rassurez-vous...  Est-ce  qu'il  serait  convenable 
qu'un  homme  comme  lui  ne  se  fît  pas  désirer  au 

moins  une  heure? 


MADAME   MONTGRAVIBR. 

En  vérité,  monsieur  Villeneuve,  il  faut  avoir 
bien  la  rage  de  plaisanter.  Je  n'ai  pas  envie  de 
rire,  moi. 

DERVIÉRE,  d'un  ton  triomphant. 
Il  ne  viendra  pas. 

MONTGRAVIER. 

Attendez;  voilà  une  voiture  qui  entre  dans  la 
cour.  C'est  lui;  oui,  c'est  lui. 

MADAME  MONTGRAVIBR. 

Je  respire. 

SAINT-PHAR,  à  Villeneuve. 
J'ai  peut-être  eu  tort  de  rester. 

VILLENEUVE,  ù  Saint'Phar. 
T'y  voilà. 

SCÈNE  XII 

SAINT-PHAR  ,  VILLENEUVE  ,  MONTGRAVIER  , 
MADAME  MONTGRAVIER,  CLÉMENCE,  DER- 
VIÉRE, MILCOUR,  MADAME  et  MADEMOISELLE 
GERNANCE,    LA   PIERRE,   VANGLAS;    autres 

CONVIVES. 

LA  PIERRE,  ouvrant  les  deux  battants  et  annonçant. 
M.  de  Vanglas. 

MADAME   MONTGRAVIER,   à  La  Pierre. 

Faites  servir. 

MONTGRAVIER,  allant  an-devant  de  Vanglas. 
Oui,  qu'on  serve  sur-le-champ. 

[La  Pierre  sort  ;  tout  le  monde  se  lève.) 
VANGLAS,  entrant  en  scène  une  lettre  à  la  main. 
[A  Monigravier.)  Ah!  mon   cher...  {Saluant  madame 
Montgravier.)  C'est  madame...  j'ai  l'honneur...  [A 

Montgravier,  en  lui  remettant  la  lettre.)  Montgravier, 

faites  dire,  je  vous  prie,  à  l'un  de  mes  gens  de 
porter  cette  lettre  au  duc  de  Cresny,  qui  me  de- 
mande un  rendez-vous  pour  demain.  J'étais  si 
pressé...  J'avais  oublié...  Écoutez  :  qu'il  retourne 
chez  moi,  qu'il  attende  mes  dépêches  et  qu'il  me 
les  apporte  ici,  à  quelque  heure  que  ce  soit. 

MONTGRAVIER,  prenant  la  lettre. 
Il  suffit.   (Appelant.)  La   Pierre!    (^1  Dervière.)  Un 
duc  qui  vient  chez  lui  demain,  et  ce  soir  il  vient 
chez  moi  ! 

(Il  remet  la  lettre  à  La  Pierre,  et  lui  parle  bas.) 
VANGLAS,  à  madame  Montgravier. 

Que  je  me  félicite,  madame,  de  faire  connais- 
sance sous  d'aussi  heureux  auspices  avec  la  femme 
de  mon  ami  Monigravier! 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Que  ce  litre  est  flatteur  pour  mon  mari,  mon- 
sieur!... Non  qu'il  ne  le  mérite  sans  doute...  mais 
au  point  où  vous  êtes  parvenu...  pardon...  (A  ma- 
dame Gernance.)  Comme  on  se  trouve  à  son  aise  avec 
lui!  (A  Vanglas.)  Nous  Commencions  à  être  un  peu 
inquiets. 

VANGLAS. 

Est-il  si  tard?  Eh  bien!  j'ai  tout  brusqué,  j'ai 
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dit  à  mon  cocher  de  brûler  le  pavé.  (A  Monigravier.) 
Elle  est  fort  bien,  votre  femme.  (Hani.)  Je  n'avais 
garde  de  manquer  un  aussi  agréable  souper; 
j'avais  fait  mes  conventions  avec  Montgravier;  je 
l'avais  invité  à  n'avoir  pour  convives  que  d'an- 
ciens amis... 

MONTGRAVIER,  montrant  toute  la  société. 

Aussi  vous  voyez... 

VANGLAS,  à  Dervière. 

C'est  toi,  Dervière.  Toujours  curieux,  médisant 
et  malin. 

DERVIÈRE. 

Oh!  c'est  trop  de  bonté.  {A  part.)  Bon,  il  me 
tutoie  encore. 

VANGLAS,  à  madame  Gernance. 
Ah  !  la  belle  Aglaé  Jacquemin. 

MADAME   GERNANCE. 

11  m'a  reconnue! 

MONTGRAVIEU. 

Aujourd'hui  madame  Gernance. 

VANGLAS. 

Elle  est  mariée? 

MADAME  GERNANCE,  en  soupirant. 
Je  l'ai  été. 

VANGLAS. 

Ah!,.,  c'est  vrai,  j'ai  appris  votre  malheur. 

MADAME   GERNANCE. 

Voici  ma  fille. 

VANGLAS. 

Une  si  grande  demoiselle!  déjà!  (A  Montgravier.) 
Elle  est  bien  vieillie.  {A  Milcour.)  Monsieur,..  (A 
Montgravier.)  Est-ce  aussi  un  de  nos  amis? 

MONTGRAVIER. 

Milcour. 

VANGLAS. 

Ah!  qui  était  abbé?...  Non...  avocat.  Oui,  je  me 
souviens  très  bien... 

MILCOUR,   «  part. 

Il  a  eu  de  la  peine,  mais  il  s'est  souvenu  de 
moi. 

VILLENEUVE,  à  Saint-Pliar. 

Est-ce  l'amitié  ou  la  vanité  qui  l'amène? 

VANGLAS,  à  Villeneuve^  vivement. 
C'est  vous,  mon  cher  Villeneuve?  vous  m'avez 
disgracié;  depuis  que  je  suis  en  faveur,  je  ne  vous 

vois    plus.    {Apercevant  Saiut-Phar.)   Eh  !    VOUS    VOilà 

aussi,  mon  cher  Saint-Phar;  vous  êtes  à  Paris? 
Demandez  à  Montgravier  combien  je  vous  aurais 
regretté.  Toujours  commandant? 

MONTGRAVIER. 

Toujours. 

SAINT-PHAR,    à  part. 

Il  ne  sait  rien. 

MONTGRAVIER. 

Il  est  venu  pour  faire  voir  Paris  à  sa  fille,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  Elle  loge  chez 
moi  avec  son  père  ;  c'est  ma  parente. 


VANGLAS,   saluant  Clémence  et  prenant  la  main 
lie  Saint-Pliar. 
Mademoiselle,  monsieur  votre  père  est  un  des 
hommes  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 
CLÉMENCE,  saluant. 
Monsieur... 

VILLENEUVE,  à  Saint-Phar. 
La  vanité  cesse,  l'amitié  commence. 

SAINT-PHAR. 

Je  reconnais  avec  joie  que  vous  n'avez  rien 
perdu  de  vos  bons  sentiments  d'autrefois. 
VANGLAS,  avec  sensibilité. 

Avec  quelle  émotion  je  me  rappelle  notre  an- 
cienne liaison!  Ah!  pourquoi  ne  pouvons-nous 
plus  reprendre  ces  longs  et  chers  entretiens  où 
nous  nous  racontions  avec  tant  d'abandon  nos 
plaisirs,  nos  chagrins,  nos  projets.  {Avec  fatuité.)  En 
vérité,  si  l'on  n'était  consolé,  encouragé,  soutenu 
dans  nos  hautes  fonctions  par  la  certitude  qu'on 
mérite  la  confiance  dont  on  est  honoré...  De  faibles 
talents,  un  grand  zèle  m'ont  valu  la  faveur  et  l'ap- 
pui du  ministre;  j'en  suis  flatté  sans  doute,  mais 
les  affaires  m'épuisent,  m'excèdent... 
VILLENEUVE,  à  Saint-Phar. 

La  vanité  revient. 

VANGLAS. 

Savez-vous,  madame  Montgravier,  que  ma  femme 
voulait  venir  avec  moi?  Oui,  si  elle  n'avait  été  un 
peu  indisposée... 

MONTGRAVIER. 

C'est  à  madame  Montgravier  à  la  prévenir. 

MILCOUR,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Puisque  vous  m'avez  si  bien  reconnu,  j'ai  une 
petite  requête  à  vous  présenter. 

DERVIÈRE. 

Et  moi,  je  voudrais  vous  demander... 

VILLENEUVE,  à  Montgravier. 
Eh  bien  !  est-ce  l'amitié  ou  l'intérêt  qui  les  a  fait 
venir? 

VANGLAS. 

Ah!  mes  amis,  de  grâce,  employons  mieux  les 
moments  que  nous  avons  à  passer  ensemble.  Je 
suis  tout  entier  au  bonheur  de  vous  revoir. 
Laissez-moi  le  goûter  sans  me  parler  d'affaires. 

MONTGRAVIER. 

En  effet,  quelle  indiscrétion  ! 

VANGLAS. 

Écoutez.  A  dater  de  demain,  présentez-vous  chez 
moi  à  l'heure  que  vous  voudrez,  tous  les  jours. 
Des  ordres  seront  donnés  pour  que  vous  soyez 
reçus,  oui,  tous.  Dès  ce  soir,  en  rentrant,  je  re- 
mettrai vos  noms  à  mes  gens.  Quelle  que  soit 
l'importance  de  mes  fonctions,  je  trouverai  tou- 
jours un  moment  pour  mes  amis;  mais  ce  soir  ne 
nous  livrons  qu'aux  épanchements  du  cœur,  aux 
souvenirs  de  l'amitié...  Sur  mon  âme,  quand  je 
vous  considère,  je  me  sens  attendri  jusqu'aux 
larmes. 
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SCÈNE  XIII 

SAINT-PHAH,  VILI.ENEUVE,  MONTGRAVIER,  MA- 
DAME MONTGRAVIER,  CLÉMENCE,  DERVIÈRE, 
MILCOUR,  MADAME  et  MADEMOISELLE  GER- 
NANCE,  VANGLAS,  LAPIERRE;  autres  con- 
vives. 

LA  PIEBRE,  ouvrant  le%  deux  battant». 

On  a  servi. 
VANGLAS,  offrant  la  main  à  madame  Montgravier, 

Madame...  Oui,  mes  amis,  venez  me  voir  :  plus 
vous  me  fournirez  d'occasions  de  vous  être  agréa- 
ble, plus  vous  me  rendrez  heureux.  {A  madame  Mont- 
gravier.)  Voulez-vous  bien  accepter  ma  main. 

MADAME  MONTGRAVIER,  donnant  la  main  à  Vanglas. 

Monsieur...  {Passant  devant  les  autres  d'un  air  triom- 
phant.) Pardon,  mesdames.  {Elle  son  avec  Vanglas.) 

MADAME   GERNANCE. 

C'est  un  homme  admirable!  {Elle  sort.) 

DERVIÈRE. 

Parfait!  {Il  sort.) 

MONTGRAVIER. 

Divin  ! 

MILCOUR,  serrant  son  papier. 
Dès  demain  je  vais  chez  lui. 

VILLENEUVE,  à  Saint-Pfiar. 
Attends.  Avant  de  les  joindre,  achève  de  m'ex- 
pliquer... 
{Tous  sortent,  les  hommes  donnant  la  main  aux  dames.) 

SCÈNE  XIV 
SAINT-PHAR ,  VILLENEUVE. 

SAINT-PHAR. 

Apprends  tout.  Dans  l'avis  qui  m'a  été  donné, 
il  était  question  d'une  lettre  de  cachet,  de  la  Bas- 
tille. 

VILLENEUVE. 

De  la  Bastille!  morbleu!  Il  est  menacé  d'une 
lettre  de  cachet,  et  il  vient  se  réfugier  à  Paris!  Et 
il  reste  à  souper  avec  le  favori  du  ministre  qui  le 
poursuit! 

SAINT-PHAR. 

Que  m'importe?  Je  veux  confondre  et  démas- 
quer mes  ennemis. 

VILLENEUVE. 

Ne  t'imagines-tu  pas  que  tu  vas  renverser  le 
ministre?  Mais  quand  je  te  gronderais...  Il  faut 
rester  à  présent.  L'avis  est  peut-être  faux.  Vanglas 
n'est  pas  dans  la  confidence...  ne  lui  parlons  pas 
ce  soir;  mais  il  vient  de  nous  dire  que  sa  porte 
serait  toujours  ouverte  pour  nous,  et  demain... 

SAINT-PHAR. 

Oui,  demain  nous  irons. 

VILLENEUVE. 

Non  pas.  Reste  chez  Montgravier;  ne  te  cache 
pas;  mais  ne  te  montre  pas.  C'est  moi  qui  demain 


irai  chez  Vanglas;  et  s'il  est  dans  son  jour  de  cou- 
rage et  d'amitié...  J'ai  d'aulres  amis  d'ailleurs... 
Oui,  le  duc  de  Saint-Simon...  Allons  rejoindre  nos 
convives... 

SAINT-PHAR. 

Crois-moi,  Villeneuve;  sans  la  crainte  de  faire 
le  malheur  de  ma  pauvre  fille,  j'irais  moi-même 
me  livrer  au  coup  dont  on  veut  me  frapper. 


ACTE    DEUXIEME 

La  scène  est  dans  le  cabinet  de  Vanglas. 


SCÈNE  I 
VILLENEUVE,  seul. 

Me  voilà  donc  enfin  parvenu  à  l'appartement  de 
M.  de  Vanglas.  Il  m'a  fallu  brusquer  le  suisse,  les 
laquais.  Je  l'avais  prévu,  lorsqu'hier  soir  il  nous 
engageait  à  nous  présenter  chez  lui...  Malheureux 
Saint-Phar!  il  n'est  que  trop  vrai;  la  lettre  de 
cachet  est  partie  :  tandis  qu'elle  court  le  chercher 
dans  sa  forteresse,  il  est  en  sûreté  à  Paris;  mais 
si  on  l'y  découvre...  J'ai  bon  espoir  en  Vanglas. 
Hâtons-nous...  Et  le  duc  de  Saint-Simon  qui  est 
à  sa  terre  de  la  Ferlé!  on  l'attend  à  son  hôtel  ce 
soir  ou  demain  :  il  sera  peut-être  trop  tard. 

SCÈNE   II 

VILLENEUVE,  SAINT-GERMAIN,  MILCOUR. 

MILCOUR,  à  Saint-Germain. 
Mais  je  vous  dis,  monsieur,  que  M.  de  Vanglas 
m'a  promis  que  les  portes  seraient  toujours  ou- 
vertes pour  moi. 

SAINT-GERMAIN,   à   Uilcour. 

Mais  je  vous  dis,  monsieur,  qu'on  ne  peut  pas 
entrer  sans  une  lettre  de  rendez-vous. 

MILCOUR. 

Tenez,  voilà  M.  Villeneuve  qui  vous  affirmera 
qu'hier  nous  avons  soupe  ensemble,  que  je  suis 
un  ancien  ami  de  M.  de  Vanglas,  que  je  viens  par 
amitié,  pour  lui  faire  plaisir;  je  n'ai  qu'un  mol 
à  lui  dire. 

SAINT-GERMAIN. 

Eh!  oui,  vous  êtes  tous  les  amis  de  la  maison, 
et  après  cela,  monsieur  gronde  le  valet  de  chambre, 
le  valet  de  chambre  nous  gronde;  vous  n'avez  tous 
qu'un  mot  à  dire,  et  ce  mot  dure  des  heures  en- 
tières; vous  ne  pouvez  pas  rester  {montrant  Ville- 
neuve) monsieur  non  plus.  C'est  clair,  je  crois. 

MILCOUR. 

Mais,  monsieur... 
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SCENE   III 

VILLENEUVE,  SAINT-GERMAIN,  MTLCOUR, 
LEBRUN,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRE,  d'un  (OU  très  arrogant. 
Comment?  il  n'y  est  pas  !  Mais  je  suis  Dervière, 
autrefois  attaché  à  l'élat-major  de  M.  le  maréchal 
de  Villeroi.  Hier,  en  rentrant  chez  lui,  Vanglas  a 
dû  donner  des  ordres  pour  que  je  fusse  reçu,  tou- 
jours reçu. 

LEBRUN,  à  Dervière. 
J'en  suis  désolé,  monsieur,  mais  je  n'ai  pas 
d'ordres. 

SAINT-GERMAIN,  à  MUcour  et  à  Dervière. 
Vous  voyez?  Monsieur  le  valet  de  chambre  dit 
comme  moi. 

LEBRUN. 

Qu'est-ce,  Saint-Germain? 

SAINT-GERMAIN. 

Ces  messieurs  qui  se  prétendent  les  amis  de 
monsieur,  qui  disent  que  monsieur  leur  a  donné 
parole,  comme  si  monsieur  n'était  pas  accoutumé 
à  donner  par  jour  vingt  paroles  de  la  sorte,  qu'il 
lui  est  impossible  de  tenir. 

LEBRUN. 

Monsieur  Saint- Germaiu,  n'apprendrez -vous 
donc  jamais  à  mettre  un  peu  plus  de  politesse  et 
d'égards  dans  vos  discours?  -Ces  messieurs  di- 
raient-ils qu'ils  sont  les  amis  de  monsieur,  s'ils  ne 
l'étaient  réellement?  Monsieur  est  incapable  de 
promettre  une  chose  qu'il  ne  voudrait  pas  tenir; 
mais  ces  messieurs  doivent  sentir  que  je  ne  peux 
rien  prendre  sur  moi.  Monsieur  est  en  grande 
conférence  avec  M.  le  duc  de  Cresny;  et  comme 
probablement  il  m'aura  donné  aujourd'hui  les 
noms  de  ces  messieurs,  revenez  demain  ou  après- 
demain...  {A  Saim-Germuin.)  Voilà  comme  on  parle. 

VILLENEUVE. 

Le  temps  me  presse,  écrivons.  {Il  s'assied  et  écrit.) 
DERVIÈRE,  à  Milcour. 

Que  dites-vous  du  procédé,  Milcour?  Il  nous 
invite  à  venir  tout  exprès  pour  nous  faire  mettre 
à  la  porte  par  ses  valets;  et  ces  drôles-là  sont 
d'une  impertinence!...  (D'un  ion  très  poli  à  Lebrun.) 
J'ai  l'honneur  de  vous  assurer,  monsieur,  que 
M.  de  Vanglas  a  eu  la  bonté  de  nous  encourager 
lui-même... 

MILCOUR. 

Oui,  notre  ami  Vanglas. 

LEBRUN. 

Je  n'en  doute  pas,  messieurs,  mais  vous  ne  vou- 
driez pas  nous  attirer  des  reproches;  ainsi,  faites- 
moi  le  plaisir...  Je  suis  désespéré...  mais  moi- 
même  j'ai  l'honneur... 

VILLENEUVE,  allant  à  Lebrun  au  moment  où  celui-ci  pousse 
poliment  vers  la  porte  Milcour  et  Dervière. 

Remettez  ce  billet  à  votre  maître  de  la  part  de 
M.  Villeneuve. 


LEBRUN,  un  peu  déconcerté  du  ton  impératif  de  Villeneuve. 
Je  le  remettrai,  monsieur.  (.4  Saint-Germain.)  Cet 
homme  a  un  ton  qui  vous  déconcerte. 

MILCOUR. 

Ah  !  quelle  patience  il  faut  avoir! 

DERVIÈRE. 

Moi,  je  n'en  ai  pas,  et...  si  je  ne  craignais  de 
me  compromettre... 

SCÈNE   IV 

VILLENEUVE,  SAINT-GERMAIN,  MILCOUR,  LE- 
BRUN ,  DERVIÈRE ,  DURAND  ,  MONTGRA- 
VIER. 

[Montgravier  et  Durand  entrent  par  une  porte  latérale. 
Durand  a  des  papiers  à  la  main  qu'en  arrivant  il  pose 
sur  une  table.) 

MONTGRAVIER. 

Ainsi,  mon  cher  Durand,  tout  est  bien  convenu? 

DURAND. 

Ce  matin  même,  je  présente  le  travail  à  la  signa- 
ture. 

MILCOUR,  revenant  sur  ses  pas,  ainsi  que  Dervière 
et  Villeneuve, 
Ah!  c'est  vous,  Montgravier!  Mon  cher  ami, 
venez  à  notre  secours.  Voilà  Dervière,  voilà  Ville- 
neuve. N'est-il  pas  vrai  qu'hier  nous  avons  soupe 
chez  vous  avec  M.  de  Vanglas,  et  que  là  il  nous  a 
dit  qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  nous  recevoir? 

MONTGRAVIER. 

Oui,  sans  doute. 

MILCOUR,   en  montrant  les  valets. 
Eh  bien!  ces  messieurs... 

MONTGRAVIER. 

Attendez,  je  vais  vous  recommander  à  mon  cher 
ami  le  secrétaire.  {A  Durand.)  Mon  bon  monsieur 
Durand,  vous  m'obligerez  personnellement,  vous 
obligerez  M.  de  Vanglas  lui-même  si  vous  voulez 
permettre  à  mes  amis... 

DURAND. 

Monsieur  Lebrun,  quel  inconvénient  y  aurait-il 
à  laisser  ces  messieurs...? 

LEBRUN. 

Pardon,  monsieur  le  secrétaire;  mais  je  ne  me 
permets  pas  de  me  mêler  de  vos  écritures... 
Ainsi... 

DURAND. 

Plaît-il,  monsieur  Lebrun? 
VILLENEUVE,  reprenant  son  billet  des  mains  de  Lebrun, 
à  Durand. 
Vous  êtes  le  secrétaire  de  M.  de  Vanglas? 

DURAND. 

Oui. 

VILLENEUVE. 

Deux  affaires  m'amènent  auprès  de  lui.  Je  peux 
vous  confier  l'une  :  il  s'agil  d'une  pension  pour 
la  veuve  du  capitaine  Duplessis,  mort  à  la  suite 
de  graves  blessures  reçues  dans  la  guerre  de  la 
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succession.  Voilà  ses  titres.  (//  remet  des  papiers  à 
Durand.)  Vous  les  présenterez  à  M.  de  Vanglas;  je 
crois  le  servir  selon  ses  inlérôts,  en  lui  procurant 
l'occasion  de  faire  un  acte  de  justice  et  d'huma- 
nité. L"aulre  aiïaire...  je  ne  peux  en  parler  qu'à 
lui  seul.  Uemettez-lui,  je  vous  prie,  ce  billet  par 
lequel  je  le  presse  de  me  recevoir.  J'ai  à  courir, 
je  reviendrai  dans  une  heure.  {Tirant  sa  montre.) 
Oui,  dans  une  heure.  Je  vous  salue.  (A  part.)  Mon 
pauvre  Saint-Phar!  (//  5017.) 

MONTGRAVIER ,  ù  Milcour  et  à  Dervière. 
Faites   comme   Villeneuve;    contez    l'objet  de 
votre  visite  au  secrétaire;  c'est  comme  si  vous 
parliez  à  M.  de  Vanglas. 

Mlf.COUR. 

Ah  !  j'entends  bien  ;  mais  c'est  à  lui-même  que 
je  voudrais... 

MONTGRAVIER. 

En  ce  cas,  mon  bon  monsieur  Lebrun,  est-ce  qu'il 
ne  vous  serait  pas  possible?...  Ces  messieurs  sont 
mes  amis. 

LEBRUN. 

Je  dirai  à  monsieur  que  c'est  vous  et  M.  le  se- 
crétaire qui  m'avez  forcé...  je  vous  en  avertis. 

MONTGRAVIER. 

Je  prends  tout  sur  moi. 

LEBRUN ,   à  Milcour  et  à  Dervière. 
Restez,  messieurs.  (//  sort.) 

SAINT-GERMAIN. 

Restez.  {Il  sort.) 

SCÈNE  V 
DURAND,  MONTGRAVIER,  DERVIÈRE,  MILCOUR 

MONTGRAVIER ,  à  Milcour  et  à  Dervière. 
La,  vous  voyez. 

MILCOUR. 

Ah!  Montgravier,  que  d'obligations!... 

MONTGRAVIER. 

C'est  bon,  c'est  bon. 

(Milcour  reste  placé  comme  une  statue  au  milieu  du 
théâtre.  Dervière  se  promène  avec  agitation ,  les 
mains  derrière  le  dos.  Montgravier  et  Durand  cau- 
sent sur  le  devant  de  la  scène.) 

DERVIÈRE,   à  part. 

Ce  Montgravier  qui  me  protège  ! 

[Il  continue  à  se  promener.) 
MONTGRAVIER ,  Ù  Durand. 
Ainsi,  je  reviendrai  dans  la  matinée,  et  je  trou- 
verai la  commission  pour  cet  entrepôt? 

DURAND. 

Oui. 

DERVIÈRE ,   à  part. 

Ce  petit  secrétaire  qui  me  recommande  au  va- 
let de  chambre  !  (Il  continue  à  se  promener.) 


MONTGRAVIER. 

Ah  !  j'oubliais  l'essentiel  ;  nous  avons  trouvé  un 
préte-nom  pour  notre  grande  aiïaire. 

DERVIÈRE  ,   à  pari. 

Et  leur  maître  qui  me  joue  ! 

(//  continue  ù  se  promener.) 
MONTGRAVIER. 

Mes  associés  m'ont  prié  de  vous  offrir  un  sou 
dans  la  livre  sociale  de  l'entreprise,  sans  mise  de 
fonds,  et  sans  préjudice  bien  entendu  de  ceux  que 
M.  de  Vanglas  a  bien  voulu  accepter. 

DURAND. 

Aimable  homme! 

MONTGRAVIER. 

Sans  adieu,  mon  bon  Durand  ;  bonne  chance, 
mes  chers  amis,  et  je  m'esquive  par  où  je  suis 
venu. 

(//  sort  par  une  des  portes   latérales,  la  même  par 

laquelle  il  est  entré.) 

MILCOUR. 

Il  est  bien  heureux;  il  connaît  les  détours  et  les 
personnes  de  la  maison. 

SCÈNE   VI 

MILCOUR,  DERVIÈRE,  DURAND,   LEBRUN, 
SAINT-GERMAIN. 

SAINT-GERMAIN,  accouranl. 
Monsieur  Durand,  madame  vous  prie  de  venir 
la  trouver  dès  que  vous  serez  libre;  il  s'agit  de  la 
surprise  qu'elle  prépare  ce  soir  à  monsieur  pour 
sa  fête. 

DURAND. 

.Et  il  faut  que  je  dirige  des  fêtes!...  comme  si  je 
n'avais  pas  assez  d'ouvrage  ! 

LEBRUN ,  accourant. 

Voilà  monsieur  qui  reconduit  M.  le  duc.  {A 
Milcour  et  ù  Dervière.)  Ayez  la  complaisance  de 
passer  dans  cette  autre  pièce. 

DERVIÈRE. 

Comment? 

SAINT-GERMAIN. 

On  vous  avertira,  on  vous  annoncera. 

DERVIÈRE. 

Permettez,  je  voudrais  parler  seul  à  M.  de  Van- 
glas. 

LEBRUN. 

Cela  dépendra  des  ordres  qui  nous  seront 
donnés. 

MILCOUR ,  à  Lebrun. 
C'est  que  je  voudrais  bien  ne  pas  lui  parler  en 
présence  de  M.  Dervière. 

LEBRUN. 

Le  voici  ;  passez,  je  vous  en  prie. 

(Milcour  et  Dervière  sortent.) 
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SCÈNE   VII 

LEBRUN,  SAINT-GERMAIN,  DURAND,  VANGLAS, 
LE  DUC  DE  CRESNY,  personnage  muet. 

VANGLAS  ,  en  robe  de  chambre  et  reconduisant  le  duc. 
Lebrun,  Saint-Germain,  voyez  si  les  gens  de 
M.  le  duc  sont  là. 

(Saint-Germain  sort  en  courant  ;  Lebrun  ouvre  les  deux 
battants  de  la  porte  du  fond.  Le  duc  sort  en  saluant. 
VANGLAS ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Monseigneur  veut  donc  bien  me  permettre  de 
ne  pas  aller  plus  loin?  [Revenant  sur  le  devant  de  la 
scène.)  Monsieur  Durand!.,.  Ah!  vous  voilà.  {A  Le- 
brun.) J'appellerai  quand  il  sera  temps  de  m'ha- 
biller.  (Lebrun  et  Saint-Germain  sortent.) 

SCÈNE   VIII 
VANGLAS,  DURAND. 

VANGLAS. 

Que  devenez-vous  donc,  monsieur  Durand?  Je 
ne  vous  ai  pas  encore  vu  de  la  matinée. 

DURAND. 

J'attendais  que  M.  le  duc  eût  quitté  monsieur. 

VANGLAS. 

Vous  attendiez,  vous  attendiez...  Eh  bien  !  qu'a- 
vons-nous à  faire  ce  matin? 

(Il  prend  un  fauteuil  et  s'assied.) 
DURAND. 

Voici  des  lettres. 

VANGLAS. 

Bon.  Je  signerai  tout  à  l'heure. 

DURAND. 

M.  Montgravier  doit  revenir  chercher  la  com- 
mission pour  cet  entrepôt  que  vous  faites  avoir  à 
un  de  ses  protégés.  Elle  est,  je  crois,  dans  un  de 
ces  paquets.  (Il  présente  des  lettres  cachetées.) 
VANGLAS. 

Voyez,  décachetez...  Cher  Montgravier!  son 
souper  d'hier  était  fort  joli.  Sa  femme  se  donnait 
une  peine  pour  que  je  fusse  content!  c'était  fort 
bien.  J'ai  vraiment  été  touché  du  zèle  de  ces 
bonnes  gens...  Eh  bien!  monsieur  Durand,  cette 
commission? 

DURAND,  après  avoir  décacheté,  parcouru  et  posé 

plusieurs  lettres  sur  la  table. 
La  voilà. 

VANGLAS. 

Laissez-la  sur  celte  table...  Et  puis,  j'étais  en- 
touré d'anciens  amis.  A  chaque  instant,  il  nous 
survenait  quelque  souvenir.  J'étais  heureux,  je 
les  voyais  heureux  et  je  leur  portais  envie.  [A  Du- 
rand.) Savcz-vous  qu'hier  j'ai  été  compris  dans  une 
distribution  d'indemnités?  Le  duc  de  Cresny  vient 

de   me   le   confirmer.    (Souriant  J'un    air  mécontent.) 

Certes,  c'est  très  flatteur,  et  je  suis  très  reconnais- 
sant de  ce  qu'on  veut  bien  faire  pour  moi  ;  mais 


peut-être  mon  dévouement  et  mon  travail  méri- 
taient-ils une  distinction  particulière...  En  vérité, 
il  y  a  des  moments  où  je  serais  tenté  de  tout 
abandonner. 

DURAND. 

Oui?  vous,  monsieur,  quitter!  Ah!  vous  êtes 
trop  nécessaire  au  ministre. 

VANGLAS. 

Nécessaire!  vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il 
me  confond  avec  tout  le  monde. 

DURAND. 

Vous  êtes  trop  dévoué  au  bien  de  l'État. 

VANGLAS. 

Ah!  oui,  le  bien  de  l'État!  on  se  sert  de  ce 
grand  mot  pour  couvrir  son  ambition  person- 
nelle; mais  moi...  Vous  ne  me  connaissez  pas, 
Durand;  croyez-vous  que  je  tienne  à  tout  cet  éclat 
qui  m'environne?  Eh  !  mon  Dieu  !  une  vie  obscure, 
une  paisible  médiocrité...  Je  serais  plus  heureux... 
et  plus  riche  :  car  enfin  je  me  trouve  forcé  par 
mon  rang  à  des  dépenses...  Et  que  suis-je  encore? 
Rien  que  l'homme  de  confiance  de  l'abbé  Dubois 
qui  n'est  pas  encore  premier  ministre;  je  n'ai 
aucun  titre,  et  comme  ils  jugent  apparemment 
qu'ils  peuvent  se  passer  de  moi...  Après? 

DURAND. 

Voilà  un  billet  d'un    M.   Villeneuve  qui  doit 
aussi  revenir  et  qui  m'a  laissé  les  titres  d'une 
veuve  pour  laquelle  il  sollicite  une  pension. 
VANGLAS ,  prenant  vivement  les  papiers  et  les 
examinant. 

Villeneuve!  Je  veux  tout  faire  pour  lui,  je  tiens 
beaucoup  à  ce  qu'il  ait  bonne  opinion  de  moi. 
(Parcourant  les  papiers.)  Je  n'ai  pas  besoin  d'exami- 
ner les  titres.  Écrivez,  écrivez  bien  vite  au  secré- 
taire d'État  de  la  guerre  une  lettre  pressante  pour 
la  veuve...  (Cherchant  le  nom  sur  les  papiers.)  Du- 
plessis.  Sa  demande  est  de  toute  justice.  (Remettant 
les  papiers  sur  la  table.)  Dès  que  M.  Villeneuve  pa- 
raîtra, qu'on  ne  le  fasse  pas  attendre.  Je  le  recon- 
nais là;  toujours  occupé  des  autres.  Lui  etSaint- 
Phar,  voilà  ceux  de  mes  anciens  amis  que  j'estime 
le  plus.  J'espère  que  j'aurai  encore  assez  de  cré- 
dit; et...  Vous  avez  écrit?  Je  signe.  (//  se  lève  et  tout 
en  signant.)  Quelles  sont  les  autres  lettres?  (Après 
avoir  signé  et  se  rasseyant.)  Et  ma  femme  qui  me  pré- 
pare une  fête!  C'est  bien  le  moment,  quand  on 
m'abreuve  de  dégoûts. 

DURAND ,  ayant  décacheté  une  lettre. 

Le  ministre  attend  monsieur  à  dîner  aujour- 
d'hui. 

VANGLAS. 

Plaît-il?  Le  cardinal  !  {Prenant  la  lettre.)  Donnez. 
Ah  !  il  s'en  avise  ;  à  la  bonne  heure...  Et  son  billet 
est  écrit  du  style  le  plus  amical...  Il  a  un  nouveau 
travail  à  me  confier  :  il  veut  lui-même  m'annon- 
ccr  une  nouvelle  faveur...  Nous  verrons.  Vous 
avez  raison,  Durand,  on  se  doit  à  son  pays;  et 
quand  les  dépositaires  de  l'autorité  réclament  voa 
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talents  et  vos  services,  oa  ne  peut  se  dispenser... 
J'irai. 

DORAND,  à  pari. 
Adieu  les  projets  de  retraite. 

VANGLAS ,  souriant  d'un  air  tatit/nil. 
Voilà  une  circonstance  qui  favorise  les  petits 
desseins  de  ma  femme;  n'est-ce  pas,  monsieur 
Durand? 

DURAND. 

Comment,  monsieur? 

VA.VGLAS. 

Eh!  oui;  pendant  mon  absence  on  pourra  s'oc- 
cuper des  préparatifs  de  ma  fête;  allons,  je  ne 
veux  rien  savoir,  je  ne  dois  rien  savoir.  Poursui- 
vons. Vous  avez  écrit  pour  ce  commis  qu'on  veut 
révoquer,  pour  celle  danseuse  qui  veut  entrer  à 
l'Opéra,  et  pour  cet  auteur  qui  veut  être  de  l'A- 
cadémie? 

DURAND ,  en  monlranl  les  Uures  à  signer. 

Monsieur  peut  voir. 

VAXGLAS. 

Elle  est  vive  et  piquante,  cette  petite  danseuse. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  lui  porter  moi-même  son 
ordre  de  début...  Chut!  j'entends  ma  femme. 
[Il  parcourt  les  lettres  et  les  signe.) 


SCENE  IX 
VANGLAS,  DURAND,  MADAME  VANGLAS. 

MADAME   VANGLAS,  eu  négligé. 
Bonjour,  monsieur. 

VANGLAS,  contimianl  de  signer  ses  lettres. 
C'est  vous,  madame  ? 

MADAME  VANGLAS,  bas  à  Durand. 
Eh  bien  !  monsieur  Durand?  ~ 

DURAND,  bas  à  madame  Vangloi. 
Monsieur  ma  retenu. 

MADAME   VANGLAS,   de  même. 

El  lillumination,  le  feu  d'artifice?  Quel  temps 
[•rendrons-nous? 

DURAND,  de  même. 
Il  va  dîner  chez  le  ministre. 

MADAME  VANGLAS,  de  même. 

Nous  aurons  la  musique  des  mousquetaires. 

DURAND,   de  même. 
Je  n'ai  plus  qu'à  transcrire  mes  couplets. 

MADAME   VANGLAS,    à   part. 

Quelle  jolie  fêtel 

VANGLAS. 

Qu'avez-vous  donc  de  si  important  à  dire  à 
H.  Durand,  madame?  {Basa  sa  femme,  eu  souriant.) 
Si  je  m'avisais  de  minquiéter  sans  sujet,  comme 
[uelquefois  cela  vous  arrive  avec  moi?...  {liant.) 
^lonsieur  Durand,  expédiez  bien  vite  toutes  ces 
lettres  et  ne  vous  éloignez  pas  :  si  j'ai  un  moment, 
je  continuerai  de  vous  dicter  ce  mémoire  sur  les 
finances  et  le  nouveau  système.  {Durand  sort.) 


SCÈNE  X 
VANGLAS,  MADAME  VANGLAS. 

VANGLAS. 

Félicitez-moi,  madame;  je  craignais  que  Son 
Éminence  n'eût  quelques  préventions  fâcheuses 
contre  moi  ;  mais  voilà  un  billet,  une  invitation  ; 
je  n'ai  jamais  été  plus  avant  dans  ses  bonnes 
grâces  1 

MADAME  VANGLAS,  en  souriant. 

Je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Ce  matin 
vous  m'aviez  alarmée;  il  semblait,  à  vous  en- 
tendre, que  nous  n'avions  plus  qu'à  nous  retirer. 
C'eût  été  affreux  :  je  serais  très  à  plaindre  s'il  me 
fallait  changer  la  vie  que  nous  menons  à  Paris. 
De  la  fortune,  de  la  considération,  de  belles 
places,  cela  me  rend  heureuse,  et  le  bonheur  me 
sied  si  bien  !  Oui,  j'avoue  ingénument  que  les 
bals,  les  spectacles,  les  assemblées,  la  toilette,  oh! 
la  toilette  surtout,  ont  pour  moi  un  attrait  qui  ne 
finira  pas  encore  de  sitôt.  Cela  viendra;  quand 
je  serai  mère  de  famille,  peut-être  serai-je  plus 
raisonnable. 

VANGLAS. 

Eh  bien!  voyez  le  bel  avenir  qui  s'ouvre  devant 
nous.  Jusqu'ici,  c'eût  été  une  folie  de  ne  point 
borner  notre  ambition  ;  mais  aujourd'hui,  avec 
l'appui  du  ministre  et  le  besoin  réel  qu'il  a  de 
moi,  qui  peut  prévoir  où  je  parviendrai?  Je  vous 
annonce  une  visite  pour  tantôt,  madame  Mont- 
gravier;  je  lui  ai  promis  hier  que  vous  la  recevriez 
aujourd'hui.  Elle  doit  venir  avec  la  fille  de  Saint- 
Phar. 

MADAME    VANGLAS. 

Vous  allez  me  lier  avec  tous  vos  bourgeois;... 
mais  qu'est-ce  que  je  dis?...  Il  me  revient  de 
temps  en  temps  des  accès  de  fierté  qui  n'ont 
pas  le  sens  commun.  C'est  la  femme  d'un  de  vos 
amis;  je  serai  charmée  de  la  voir. 

VANGLAS. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  madame,  ménagez  madame 
Montgravier;  son  mari  est  un  homme  qui  m'est 
fort  utile. 

MADAME  VANGLAS. 

Oh  !  vous  ne  voyez  que  le  côté  utile  des  gens  ; 
moi,  je  veux  qu'ils  soient  aimables;  et  votre 
M.  Montgravier  serait  un  homme  détestable,  s'il 
n'était  tant  soit  peu  ridicule.  Je  ne  me  mêle  point 
d'affaires;  je  ne  veux  pas  m'en  mêler,  ce  n'est 
pas  le  rôle  d'une  femme.  Je  ne  me  suis  jamais 
avisée  de  vous  rien  demander,  si  ce  n'est  pour  le 
petit  Désormeaux,  ce  jeune  avocat  si  honnête, 
qu'à  ma  recommandation  vous  avez  fait  nommer 
subdélégué  à  Cosne,  et  qui,  par  ce  moyen,  a 
épousé  l'aimable  Cécile,  votre  filleule,  dont  il  était 
si  amoureux. 

VANGLAS. 

Doux  souvenir!  Elle  a  été  pure,  celte  action! 
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MADAME  VANGLAS. 

Cette  bonne  petite  madame  Désormeaux  m'a 
écrit  qu'ils  allaient  faire  incessamment  le  voyage 
de  Paris.  S'il  se  présentait  quelque  autre  alTaire 
semblable,  je  vous  en  préviens,  monsieur  de  Van- 
glas,  je  deviendrais  auprès  de  vous  une  ardente 
solliciteuse;  mais  pour  d'autres,  jamais.  Je  vous 
quitte.  {A  part.)  Une  excellente  idée  qui  me  vient! 
Il  faut  que  j'invite  à  la  fête  toutes  les  personnes 
qui  ont  soupe  hier  avec  lui  ;  il  est  un  peu  tard, 
mais  je  m'excuserai.  [Haui.)  Allons,  mon  ami, 
jouissons  de  notre  sort;  vos  inquiétudes  n'élaient 
pas  fondées.  Quant  à  moi,  je  suis  contente,  je  le 
serais  tout  à  fait,  ingrat,  si  j'étais  bien  sûre  que 
ma  tendresse  pour  vous  fût  toujours  payée  d'un 
égal  retour. 

VANGLAS. 

Charmante  femme! 

MADAME  VANGLAS. 

Oh!  oui,  charmante  femme!  N'est-ce  pas.  Van- 
glas,  qu'au  milieu  des  soins  qui  vous  obsèdent,  et 
des  beaux  exemples  qui  vous  entourent,  il  est 
bien  cruel  d'avoir  une  femme  qui  vous  importune 
de  son  amour?  J'en  suis  lâchée  pour  vous,  mais 
je  ne  me  corrigerai  jamais  de  vous  aimer. 

{Elle  sort.) 
VANGLAS,  seul,  regardant  sortir  sa  femme. 

Ne  suis-je  pas  bien  dupe,  quand  je  puis  être 
heureux,  de  courir  après  des  distractions,  des 
tourments  ou  de  l'ennui ,  par  caprice  ou  par  va- 
nité... Eh!  quelqu'un! 

SCÈNE  XI 
VANGLAS,  LEBRUN,  SAINT-GERMALN. 

VANGLAS,  à  Lebrun, 
Mon  chocolat? 

LEBRUN,  ù  Saint-Germain. 
Saint-Germain,  le  chocolat  de  monsieur? 
(Saint-Germain  sort,  et  revient  en  apportant  le  chocolat.) 
VANGLAS. 

Je  n'y  suis  plus  que  pour  M.  Montgravier  et 
M.  Villeneuve. 

LEBRUN. 

Cela  suffit.  {A  Saint-Germain.)  Ces  messieurs  sont- 
ils  encore  là? 

SAINT-GEBMAIN. 

Oh!  ils  ne  se  lassent  pas. 

VANGLAS. 

Qu'est-ce? 

LEBRUN. 

Deux  personnes  qui  se  disent  les  amis  intimes 
de  monsieur,  qui  n'ont  pas  de  rendez-vous,  mais 
que  M.  Montgravier  nous  a  recommandées. 

VANGLAS. 

Oh!  Montgravier!  il  recommande  tout  le  monde. 

LEBRUN. 

L'une  se  nomme  Dervière,  et  l'autre...  Savez- 
vous  son  nom,  Saint-Germain? 


SAINT-GERMAIN. 

Milcour,  je  crois. 

VANGLAS. 

Diable!  ils  n'ont  pas  perdu  de  temps.  Mais, 
quoi?  je  suis  pressé;  y  a-t-il  longtemps  qu'ils 
attendent? 

LEBRUN. 

Mais  oui,  un  peu. 

VANGLAS. 

Pauvres  gehs  î  Allons,  faites  entrer. 

LEBRUN. 

Lequel  d'abord? 

VANGLAS. 

Eh!  mais  ensemble.  Deux  amis!  ils  ne  doivent 
pas  avoir  de  secrets  l'un  pour  l'autre. 
LEBRUN ,  «  Saint-Germain. 
Faites  entrer;  ensemble. 

SAINT-GERMAIN. 

Entrez,  messieurs. 

VANGLAS. 

Lebrun,  ouvrez  le  rideau  de  la  volière. 

[Lebrun  va  ouvrir  un  rideau  derrière  lequel  on  voit  le 

grillage  d'une  grande  volière.  Vanglas  sVn  approche 

un  instant.) 

SCÈNE  XII 

VANGLAS,  LEBRUN,  SAINT-GERMAIN,  DERVIÈRE, 
MILCOUR. 

DERVIÈRE,  en  entrant. 
Avec  Milcour? 

MILCOUR. 

Avec  Dervière  ! 

DERVIÈRE  ,  allant  à  Vanglas. 
Ma  foi,  mon  cher  Vanglas... 

VANGLAS. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Dervière? 

MILCOUR. 

Monsieur  de  Vanglas,  j'ai  l'honneur... 
VANGLAS,  à  Milcour  en  s'asseyant. 
Bonjour. 

DERVIÈRE,    à  part. 

Eh!  mais  hier  il  me  tutoyait. 

VANGLAS,  déjeunant. 
Eh  bien!  messieurs,  quel  heureux  hasard  vous 
amène?  Vous  restez  debout? 

MILCOUR. 

Ne  faites  pas  attention,  je  vous  en  prie. 

DEBVIÈRE. 

Encouragé  par  votre  offre  amicale  d'hier  soir, 
je  m'empresse  de  venir  vous  présenter  mes  hom- 
mages. 

MILCOUR. 

C'est  comme  moi. 

VANGLAS. 

Vous  me  rendez  justice  en  croyant  que  je  serai 
toujours  sensible  au  plaisir  de  vous  voir. 

DERVIÈRE. 

Je  vous  admire;  occupé  de  si  grands  intérêts, 
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trouver  le  nioineat  de  doDoer  audience  à  des 
amis  ! 

uiLcorn. 
Nous  vous  dérangeons?  Le  temps  vous  est  si 
cher! 

VAMGUIS,  ôlaiit  la  mie  de  son  pain,  et  t'amusant 
à  la  jeter  data  la  volière. 
Je  vous  l'ai  dit,  j'y  suis  toujours  pour  vous... 
Savez-vous  qu'hier  le  souper  de  M.  Monlgravier 
élait  très  bien  ordonné? 

DERVIÈRE. 

Réunion  bien  précieuse  pour  nous. 

MILCOUR. 

Oui ,  par  votre  présence.  J'en  ai  rêvé  toute  la 
nuit.  {Il  lire  timidement  un  placet  de  sa  poche.) 

VANGLAS,  toujours  s'amusant  à  jeter  du  pain  dans 
la  volière. 
Eh  bien!  messieurs,  que  dit-on  de  nouveau  ce 
malin? 

MILCOCR. 

Mais  c'est  à  vous  qu'on  peut  demander... 

VANGLAS ,  se  levant. 
Moi,  je  ne  sais  rien...  Eh  !  Lebrun?...  Vous  per- 
mettez que  je  m'habille  ;  j'en  use  sans  façon. 
{Saint-Germain  apporte  f  habit  de  Vanglas.) 
DERVIÈRE,  à  Milcoitr. 

Voilà  une  jolie  manière  de  recevoir  des  amis. 

HILCOCR ,  à  Dernière. 
C'est  un  peu  cavalier. 

VAXGLAS. 

Parlez,  parlez  toujours. 

MILCOUR ,  s' approchant  de  la  volière. 

Oh  !  les  jolis  petits  serins. 

VAXGLAS. 

Prenez  donc  garde,  vous  les  effarouchez. 

MILCOCR,  ^'éloignant. 

AJi!  mon  Dieu!  j'effarouche  les  serins. 

VAXGLAS. 

Fermez  le  rideau,  Lebrun. 

LEBRUN  ,  fermant  le  rideau. 

Ils  flattent  les  serins!  c'est  pis  que  moi. 

VAXGLAS. 

Parlez,  parlez  toujours. 

MILCOUR. 

Mener  ainsi  les  affaires,  tout  en  se  jouant... 

VAXGLAS,  à  Lebrun. 

Mon  habit...  Étes-vous  marié,  monsieur  Mil- 

'ur? 

MILCOUR. 

Oui,  et  j'ai  deux  enfants  ;  et  n'ayant  qu'un  petit 
emploi  pour  soutenir  ma  famille,  j'en  voudrais  un 
plus  considérable. 

VAXGLAS. 

C'est  très  bien  vu.  Il  faudra  y  songer.  Quant  à 
vous,  Dervière,  toujours  garçon. 

DERVIÈRE. 

Toujours.  Monsieur  de  Vanglas,  vous  connaissez 
ma  famille,  mes  talents,  j'ose  le  dire;  j'ai  servi 
peu  de  temps,  mais  avec  zèle. 


VANGLAS. 

Je  sais.  Vous  auriez  pu  faire  un  excellent  offi- 
cier. {À  Lebrun  qui  lui  passe  son  habit.)  VouS  êtes  ma- 
ladroit, Lebruq. 

DERVIÈRK. 

J'ai  pris  une  juste  humeur  pour  un  passe-droit 
qu'on  me  fit  du  temps  du  feu  roi. 

VAXGLAS. 

Oui,  ce  fut  une  grande  injustice,  (i  Lebrun.)Ma. 
tabalière,  mon  mouchoir... 

SAlNT-GERMAm. 

Voilà  M.  Montgravier. 

VAXGLAS. 

Bon!  je  l'attendais.  Or  çà,  Dervière,  et  vous, 
monsieur  Milcour,  je  vous  sais  bien  bon  gré  de  la 
visite  que  vous  m'avez  faite.  Revenez;  vous  serez 
toujours  reçu  de  même. 
{Il  s'approche  d'une  table  et  s'occupe  à  chercher  des 
papiers.) 
MILCOUR,  à  part. 
C'est  encourageant, 

DERVIÈRE ,  à  part. 

Eh  bien  donc!  il  me  congédie. 

MILCOUR,  serrant  son  placet  dans  sa  poche. 
Je  me  résigne  et  je  m'en  vais;  je  serai  peut-être 
plus  heureux  une  seconde  fois. 

DERVIÈRE. 

Moi,  je  m'obstine  et  je  reste. 

SCÈNE   XIII 

VANGL\S,  LEBRUN,  SAINT-GERMALN,  DERVIÈRE, 
MILCOUR,  MONTGRAVIER. 

MOXTG  RAVIER  ,  à  Milcour  qui  sort. 
Eh  bien!  êtes-vous  content  de  lui? 

MILCOUR. 

Enchanté.  (//  sort.) 

DERVIÈRE,  à  Vanglas  en  lui  présentant  un  papier. 
Un  seul  mot,  et  je  pars.  Je  désirerais  être  em- 
ployé selon  mon  grade,  et  voilà  un  petit  mémoire. 

VAXGLAS. 

Donnez,  je  le  lirai.  Y  a-t-il  quelque  vacance? 
Me  désignez-vous  quelque  chose  ? 

DERVIÈRE. 

Non  ;  confiant  dans  vos  bontés... 

VAXGLAS. 

Mais  comment  voulez-vous,  si  vous  ne  m'indi- 
quez rien?...  Les  places  sont  rares,  les  demandes 
nombreuses.  C'est  égal,  je  garde  votre  mémoire; 
tâchez  de  découvrir  quelque  chose  à  votre  conve- 
nance, et...  je  verrai,  j'y  penserai.  (//  va  porterie 
mémoire  sur  la  table.)  Vous  m'excusez  de  ne  pas  vous 
reconduire. 

DERVIÈRE. 

Ne  vous  dérangez  donc  pas.  (A  pan.)  Quelle  dif- 
férence entre  l'homme  d'hier  et  l'homme  d'au- 
jourd'hui. (//  sort.) 
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LEBRUN,  à  part. 

Le  beau  colloque  que  doivent  faire  en  sortant 
les  deux  amis  intimes  de  monsieur. 

(//  sort  avec  Saint-Germain.) 

SCÈNE  XIV 
VANGLAS,  MONTGRAVIER. 

MOXTGBÂVIER. 

Ah!  je  vous  en  prie,  faites  quelque  chose 
pour  eux. 

VANGLAS. 
Oui ,  oui  sans  doute.  {Remettant  un  papier  à  Monl- 
gravier.)  Voilà  la  commission  de  votre  protégé. 

MONTGBAVIEB. 

Déjà?  Que  je  me  félicite  de  l'honneur  de  votre 
protection  ! 

VANGLAS. 

Dites  de  mon  amitié,  voilà  les  termes  qui  con- 
viennent entre  nous.  M'apportez-vous  le  borde- 
reau de  mes  intérêts? 

MONTGRAVIER,  lui  présentant  le  bordereau. 

Le  voici. 

VANGLAS,  le  prenant  et  l'examinant. 
Eh!  je  comptais  sur  plus.  Je  dépense  en  diable. 
Est-ce  que  vous  ne  pourrez  pas   tirer  meilleur 
parti  de  mes  nouveaux  fonds? 

MONTGRAVIER. 

Pardonnez-moi;  j'en  ai  causé  avec  le  bon  Du- 
rand. J'ai  une  affaire  superbe.  Voilà  le  récépissé 
du  petit  chevalier,  les  lettres  de  change  de  notre 
homme  de  Bordeaux.  Vous  voyez,  tout  est  en 
règle,  tout  est  bien,  tout  va  bien. 

VANGLAS. 

Oh!  VOUS  êtes  actif,  intelligent. 

MONTGRAVIER. 

Un  respectable  ecclésiastique  s'est  recommandé 
à  moi;  il  voudrait  bien   être  attaché  à  quelque 
bon  diocèse.  Voilà  son  nom  et  sa  supplique. 
VANGLAS ,  en  riaiil. 

Ah!  ah!  Montgravier,  vous  voulez  faire  des 
grands-vicaires.  Donnez,  je  remettrai  cela  à  notre 
cher  cardinal. 

MONTGRAVIER. 

Je  vous  dirai  que  madame  Montgravier  est 
extasiée ,  ravie  de  l'honneur  que  vous  avez  bien 
voulu  nous  faire  hier  au  soir. 

VANGLAS. 

J'ai  annoncé  sa  visite  à  madame  de  Vanglas; 
elle  l'attend.  J'ai  été  fort  content  de  revoir  Saint- 
Phar.  Qu'avait-il  donc  pendant  le  souper?  il  m'a 
semblé  soucieux. 

MONTGRAVIER. 

Vous  croyez?  Rien  ne  vous  échappe. 

VANGLAS. 

Quanta  Villeneuve,  toujours  un  peu  goguenard. 

MONTGRAVIER. 

Beaucoup   trop   goguenard,   notre   bon    Ville- 


neuve. Je  cours  annoncer  vos  bonnes  intentions 
à  mon  petit  abbé.  Je  passe  ensuite  chez  notre 
honnête  agent  de  la  rue  Quincampoix;  et  en- 
suite... voilà  tout.  J'ai  l'honneur...  [Il  son.) 

VANGLAS,  seul, 

A  tantôt.  Ne  m'oubliez  pas.  Il  fait  de  bonnes 
affaires  avec  moi,  j'en  fais  de  bonnes  avec  lui... 
Eh  bien!  quel  mal  y  a-t-il  à  s'entr'aider  de  la 
sorte  ? 

SCÈNE  XV 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,   DÉSORltfEAUX, 
MADAME  DÉSORMEAUX. 

MADAME  VANGLAS  ,  enlr'onvrant  la  porte. 
Bon!  le  voilà  seul.  Monsieur,  je  vous  amène  des 
personnes  que  vous  serez  bien  aise  de  voir,  j'en 
suis  sûre. 

VANGLAS. 

Qui  donc,  madame? 

MADAME   VANGLAS. 

Celles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  les 
seules  pour  lesquelles  je  me  sois  avisée  de  me 
mêler  d'affaires. 

VANGLAS. 

Désormeaux? 

MADAME  VANGLAS. 

Et  sa  femme.  Les  voilà. 

DÉSORMEAUX,  entrant  en  scène. 
Mon  digne  bienfaiteur! 

MADAME   DÉSORMEAUX. 

Mon  cher  parrain  ! 

VANGLAS. 

Vous  à  Paris,  mes  bons  amis! 

DÉSORMEAUX. 

J'ai  obtenu  un  congé  de  monsieur  l'intendant. 
Nous  sommes  arrivés  ce  matin. 

MADAME    DÉSORMEAUX. 

Et,  comme  je  l'avais  écrit  à  madame  de  Van- 
glas, notre  première  visite  est  chez  vous. 

VANGLAS,  leur  prenant  la  main  avec  amitié. 
Elle  m'est  bien  chère,  et  je  vous  en  remercie.   , 

MADAME  VANGLAS. 

Eh  bien!  comment  va  le  ménage? 

DÉSORMEAUX. 

A  merveille,  madame. 

VANGLAS. 

On  s'aime  toujours  bien  ? 

MADAME    DÉSORMEAUX. 

Plus  que  jamais. 

DÉSORMEAUX. 

Nous  sommes  heureux  dans  notre  amour,  heu* 
reux  dans  notre  fortune,  et  tout  ce  bonheur  c'est 
à  vous  que  nous  le  devons. 

MADAME    DÉSORMEAUX. 

Sans  vous  notre  mariage  ne  se  serait  jamais 
fait.  Moi,  pauvre  fille,  pouvais-je  prétendre  à 
épouser  M.  Désormeaux? 
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DRSORMEAUX. 

Vous  avez  parlé  à  mes  parents,  vous  leur  avez 
fait  cnlendre  que  je  n'aurais  la  place  que  s'ils 
consentaient  à  mon  mariage  avec  Cécile. 
uada:)ik  désormkaux. 

Il  ne  voulait  pas  de  dot,  je  lui  suffisais;  mais 
son  père  en  voulait  une,  et,  grâce  aux  bienfaits 
de  madame,  tous  les  obstacles  ont  disparu. 

DÉSORMBAUX. 

Aussi  avec  quelles  délices  nous  parlons  de  vous! 

MADAME    DÉSOKMEAUX. 

Oui,  tous  les  soirs;  et  nous  nous  en  aimons  en- 
core mieux. 

VANGLAS,  ai  les  examinant  avec  attendrissement , 

Que  je  suis  ému  de  votre  reconnaissance  ! 
(i  part,)  Qu'elle  est  préférable  aux  protestations 
de  tant  d'autres! 

MADAME.  DÉSORMEAITX. 

La  place  de  subdélégué  est  une  des  premières 
de  la  ville  :  aussi  nous  sommes  recherchés,  con- 
sidérés, admis  dans  la  meilleure  société.  Il  n'y  a 
qu'une  femme  avec  qui  je  me  suis  brouillée,  parce 
quelle  disait  du  mal  de  vous. 

OÉSORMEAUX, 

Allons,  Cécile,  n'importune  pas  M.  de  Vanglas. 

VANGLAS. 

Laissez-la  parler,  son  babil  me  plaît  et  m'inté- 
resse. Quelle  est  donc  la  femme  qui  disait  du  mal 
de  moi? 

MADAME    OÉSORMEAUX. 

La  veuve  de  l'ancien  receveur  des  tailles  qui  un 
jour  s'est  permis  d'avancer,  en  souriant,  avec 
malice,  que  vous  n'aviez  rien  à  refuser  aux 
dames. 

MADAME  VANGLAS,  à  son  mari. 
Voyez-vous  la  belle  réputation  qu'on  voui  fait? 

MADAME    DÉSORMEACX. 

Fi!  madame,  lui  ai-je  répondu  :  il  est  affreux 
de  calomnier  ainsi  M.  de  Vanglas.  Qui  mieux 
que  moi  connaît  la  pureté  de  son  âme?  moi,  sa 
filleule  dont  il  a  protégé,  respecté  rinnocence, 
qu'il  scst  empressé  de  marier  à  celui  que  j'ai- 
mai». M.  Désormeauï  a  exigé  que  je  cessasse  de 
voir  cette  méchante  femme,  et  j'y  ui  consenti  de 
bien  bon  cœur. 

VANGLAS, 

Mes  enfants,  le  tableau  de  voire  bonheur  m'en- 
chante et  me  fait  respirer,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  tracas,  des  affaires,  des  julrigues  qui 
m'absorbent.  Quand  je  vous  regarde,  quand  je 
vous  écoute...  allez,  je  suis  bien  payé. 

SCÈNE  XVI 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,   DÉSORMEAU.X, 
MADAME  DÉSORMEAUX,  LEBRUN. 


M.  Villeneuve. 


LEBRUN ,  annonçant. 


VANGLAS. 

Qu'il  vienne,  qu'il  cnlre.  {Lebnmiori.)  Lui  aussi, 
c'est  un  honnête  homme.  Je  me  réjouis  do  pou- 
voir lui  annoncer  que  j'ai  fait  ce  qu'il  désirait 
pour  sa  protégée. 

(//  va  de  nouveau  à  la  table  sur  laquelle  sont  ses  papiers.) 
MADAME  VANGLAS,  à  Désormeavx  et  à  sa  femme. 
Laissons  M.  de  Vanglas  travailler  et  reeevoii 
M.  Villeneuve.  (Bas.)  Et  ce  soir,  c'est  sa  fête. 

MADAME   DÉSORMEAUX,  baS. 

Nous  le  savons. 

MADAME   VANGLAS. 

Vous  en  serez? 

DÉSORMEAUX. 

Nous  venons  tout  exprés. 

MADAME  VANGLAS. 

Chut!  sans  adieu,  monsieur  de  Vanglas. 

MADAME    DÉSORMEAUX. 

Nous  nous  reverrons. 

[Elle  sort  avec  madame  Vanglas.) 
VANGLAS. 

Je  l'espère,  j'y  compte. 

DÉSORMEAUX. 

Je  ne  suis  qu'un  bien  petit  personnage  auprès 
de  vous;  jamais  je  ne  pourrai  reconnaître  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi;  mais  tant  que  je  vivrai, 
croyez  que  vous  avez  un  ami.  (//  sort,) 

VANGLAS. 

Excellent  jeune  homme  ! 

SCÈNE  XVII 
VANGLAS,  VILLENEUVE. 

VANGLAS. 

Venez,  venez,  mon  cher  Villeneuve;  j'ai  écrit  au 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  la  veuve  Du- 
piessis,  et  je  ne  doute  pas  que  la  réponse  ne  soit 
favorable. 

VILLENEUVE. 

Je  suis  touché  de  voire  promptitude,.,  et  je  n'hé- 
site pas  à  vous  parler  d'une  affaire  bien  plus  im- 
portante. 

VANGLAS. 

Encore  quelqu'un  qu'il  s'agit  d'obliger? 

VILLENEUVE. 

Quelqu'un  qui  m'est  bien  cher,  qui  vous  est 
cher  à  vous-même. 

VANGLAS. 

Qui  donc? 

VILLENEUVE. 

Saint-Phar. 

VANGLAS. 

Saint-Phar! 

VILLENEUVE. 

Il  y  a  une  lellrede  cachet  contre  lui,  avec  Ofdre 
de  le  conduire  à  la  Bastille. 

VANGLAS. 

Saint-Phar!  lui!  Cela  ne  se  peut  pas.  En  êtes- 
V0U3  bien  sur? 
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VILLEiNEUVJE. 

Très  sûr.  Hier,  il  n'avait  que  des  craintes... 
Aujourd'hui,  par  les  informations  que  j'ai  prises, 
il  m'est  prouvé  que  ses  craintes  n'étaient  que  trop 
bien  fondées.  Vous  connaissez  Saint-Phar;  il  n'a 
rien  à  se  reprocher,  mais  il  a  un  ennemi  bien 
puissant...  Il  est  perdu,  si  vous  n'êtes  pas  assez 
son  ami  pour  le  défendre. 

VANGLAS. 

Ah!  grand  Dieu!  {Appelaitt.)  Lebrun,  Saint-Ger- 
main. [Plusieurs  valets  entrent.)  Mes  chevaux,  mes 
chevaux  à  l'instant.  {Les  valets  sortent.)  Qu'il  compte 
sur  moi;  quel  que  soit  le  pouvoir  de  cet  ennemi, 
le  mien  sera  plus  fort.  Je  cours  chez  le  cardinal. 

VJLLENEUVE. 

Eh!  c'est  l'abbé  Dubois  lui-même  qui  est  cet 
ennemi. 

VANGLAS. 

Hem?  Plaît-il  ?  Que  dites-vous? 

VILLENEUVE. 

Oui,  une  lettre  interceptée  et  remplie  de  raille- 
ries amères  contre  l'abbé... 

VANGLAS. 

Ah!  diable!  Eh!  mais  alors...  Et  pourquoi  se. 
permettre...  (Après  avoir  réfléchi.)  Je  le  sauverai,  je 
réponds  de  le  sauver.  Où  est-il? 

VILLENEUVE. 

Chez  Montgravier. 

VANGLAS. 

Bon!  Montgravier  est  un  honnête  homme,  un 
peu  faible,  mais  incapable  de  trahir  notre  ami. 

VILLENEUVE. 

Sa  fille  croit  qu'il  ne  vient  à  Paris  que  parcom- 
plaisance  pour  elle. 

VANGLAS. 

Il  faut  la  laisser  dans  l'ignorance.  Je  vais  attendre 
le  ministre  à  l'issue  du  conseil,  je  dîne  chez  lui 
d'ailleurs.  Je  lui  parlerai,  je  lui  démontrerai... 
Saint-Phar,  mon  cher  Saint-Phar,  à  la  Bastille  !  et 
pour  avoir  plaisanté  sur  un  homme  à  qui  l'on  fait 
grâce  peut-être  en  se  bornant  à  le  railler...  Venez, 
venez,  Villeneuve;  tout  en  gagnant  ma  voiture, 
vous  me  raconterez  les  détails  de  cette  malheu- 
reuse affaire  ;  et,  ce  soir,  trouvez-vous  ici  à  six 
heures,  je  serai  de  retour.  Tant  que  j'aurai 
quelque  crédit,  Saint-Phar  n'a  rien  à  craindre. 

[Il  va  prendre  son  épée  et  son  chapeau.) 
VILLENEUVE,  à  part,  pendant  que  Vanglas  prend  son  épée 
et  son  chapeau. 

Quel  dommage  qu'un  homme  toujours  si  bien 
inspiré  par  son  cœur  se  soit  laissé  dépraver!... 
Profitons  de  ses  bons  mouvements. 

VANGLAS. 

Monseigneur,  monseigneur,  nous  nousbrouille 
rons,  ou  vous  cesserez  de  persécuter  mou  ami 
(À  Villeneuve.)  Venez. 

VILLENEUVE. 

J'ai  bien  lait  de  m' adresser  à  vous. 


ACTE  TROISIÈME 

La  scène  est  toujours  chez  Vanglas.  —  Le  théâtre  représente  un 
riche  salon.  —  Les  trois  portes  du  fond  sont  ouvertes  et  laissent 
voir  des  jardins.  Il  y  a  en  outre  deux  portes  latérales.  Un  lustre 
non  allumé  est  suspendu  au  plafond. 


SCENE  1 

MOxNTGRAVIER,  MADAME  MONTGRAVIER, 
CLÉMENCE. 

MONTGRAVIER. 

C'est  par  ici,  mesdames.  Dieu  merci,  je  viens 
assez  souvent  dans  cet  hôtel  pour  le  connaître. 
Nous  sommes  dans  le  salon  de  cette  bonne  madame 
de  Vanglas.  J'ai  annoncé  votre  visite;  on  vous 
attend;  ainsi...  Mais  que]  dommage  que  votre  père 
n'ait  pas  voulu  venir  avec  nous,  ma  chère  cou- 
sine! 

CLÉMENCE. 

C'est  pour  moi  qu'il  a  fait  le  voyage,  mais  il  en 
profite  pour  terminer  quelques  affaires;  et  il  veut 
que  je  m'amuse  tandis  qu'il  travaille. 

MONTGRAVIER. 

Orçà,  madame  Mongravier,  songez  que  madame 
de  Vanglas  est  une  demoiselle  de  très  grande  qua- 
lité, la  femme  d'un  homme  qui  tient  un  haut  rang 
dans  l'État;  ainsi  donc,  de  la  mesure,  de  la  ré- 
serve dans  vos  paroles;  n'ayez  pas  l'air  d'une 
bourgeoise. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Oui,  oui,  je  sais  comment  je  dois  me  conduire. 
[A  Clémence.)  Vous,  ma  chère,  tenez-vous  droite, 
levez  les  yeux,  point  de  gaucherie,  n'ayez  pas  l'air 
d'une  provinciale. 

MONTGRAVIER. 

Chut!  madame  de  Vanglas. 

MADAME    MONTGRAVIER, 

Je  me  sens  presque  aussi  intimidée  que  je  l'étais 
hier  quand  j'ai  reçu  son  mari. 

CLÉMENCE. 

Et  moi  donc!  Cette  madame  de  Vanglas  est  peut- 
être  fière,  dédaigneuse. 

SCÈNE  II 

MONTGRAVIER ,  MADAME  MONTGRAVIER , 
CLÉMENCE ,  MADAME  VANGLAS. 

MADAME   VANGLAS. 

Qu'il  me  tardait  de  faire  connaissance  avec 
vous,  madame!  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Ah  !  madame,  je  sais  ce  que  c'est  que  les  em- 
barras d'une  maîtresse  de  maison. 

MONTGRAVIER. 

Et  surtout  quand  elle  prépare  une  surprise  à 
son  mari.  Comme  c'est  touchant! 
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MADAME  VANGLAS,  apercevant  Clémence. 
Voilà  une  bien  jolie  personne.  Cest  mademoi- 
11e  votre  fille. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Madame  veut  rire  sans  doute  ;  je  ne  crois  pas 

t'ir*  d'âge... 

MADAME   VANGLAS. 

Ah!  pardon;  mademoiselle  a  l'air  si  jeune... 
{A  pciti.)  Pauvre  femme!  je  suis  fâchée  de  lui  avoir 
fait  de  la  peine. 

MONTGRAVIER. 

C'est  mademoiselle  Clémence  de  Saint-Phar. 

MADAME   VANGLAS. 

Ah  !  oui,  je  l'attendais;  la  fille  d'un  ami  de  M.  de 
Vanglas. 

CLÉMENCE. 

Mon  père  m'a  chargée  de  vous  exprimer  tous 
ses  regrets,  madame;  il.  espère  avoir  bientôt  l'hon- 
neur de  vous  saluer. 

MADAME   VANGLAS. 

Je  serai  très  contente  de  le  voir.  Mon  mari  esl 
l'ami  de  votre  père,  et  moi,  du  premier  coup 
d'oeil,  je  me  sens  pour  vous  une  véritable  affec- 
tion. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien  !  madame,  c'est  aussi  ce  que  j'éprouve 
pour  vous.  (A  part.)  Moi  qui  craignais  qu'elle  ne 
fût  fière  ! 

MONTGRAVIER. 

Nous  sommes  venus  de  bonne  heure.  Au  moment 
où  j'ai  reçu  votre  aimable  invitation ,  madame 
Montgravier  était  déjà  décidée  à  vous  faire  une 
visite. 

MADAME  MONTGRAVIER. 

Nous  allons  nous  retirer  si  nous  vous  gênons. 
MADAME  VANGLAS,  examinant  Clémence  avec  intérêt. 

Restez;  vous  ne  me  gênez  pas.  Sans  compli- 
ment, mademoiselle  a  une  physionomie  qui  pré- 
vient en  sa  faveur,  et  je  vous  sais  bien  bon  gré 
de  l'avoir  amenée. 

CLÉMENCE. 

Ah!  madame,  que  vous  êtes  bonne! 

MADAME   MONTGRAVIER,  â  parf. 

Ah!  que  de  tendresses! 

MONTGRAVIER.    . 

Voici  M.  de  Vanglas. 

MADAME   VANGLAS. 

Déjà  de  retour  de  chez  le  ministre? 
SCÈNE  III 

MONTGRAVIER,  MADAME  MONTGRAVIER, 
CLÉMENCE,  MADAME  VANGLAS,  VANGLAS. 

MADAME   VANGLAS. 

Venez,  venez,  monsieur,  c'est  un  jour  heureu\ 
pour  moi.  Tantôt  je  vous  ai  présenté  le  jeunf 
Désormeaux  et  sa  femme,  et  voici  madame  Mont- 
gravier. 


VANGLAS. 

Madame... 

MADAME  VANGLAS. 

Mademoiselle  Clémence,  la  fille  de  votre  ami 
Saint-Phar. 

VANGLAS,  saluant.  À  part^  en  regardant  Clémence  d'un  air 
attendri. 

Pauvre  jeune  fille!  Malheureux  Saint-Phar! 

MADAME   VANGLAS. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc? 

VANGLAS,  sur  le  point  d'écîater. 
Ce  que  j'ai,  madame?...  j'ai... 

MADAME   VANGLAS. 

Vous  paraissez  inquiet,  sombre. 

VANGLAS. 

Vous  vous  trompez,  je  suis  calme.  (A  part.)  Se 
peut-il  que  la  haine  conduise  jusque-là  un  mi- 
nistre? un  prêtre...  mais  aussi  quel  prêtre  que 
l'abbé  Dubois! 

MADAME   VANGLAS. 

Vous  avez  beau  vouloir  le  cacher;  vous  êtes 
préoccupé. 

VANGLAS. 

Eh  bien!  oui,  je  le  suis  en  effet.  J'ai  la  tête  rem- 
plie de  tant  d'objets  différents.  [A  part,  en  regardant 
Clémence.)  Elle  est  loin  de  prévoir  le  coup  qui  me- 
nace son  père. 

CLÉMENCE,  à  part. 

Comme  il  me  regarde  !  Hier,  à  peine  m'a-t-il 
parlé. 

MADAME   VANGLAS. 

Vous  paraissez  ému  à  l'aspect  de  mademoiselle. 

VANGLAS. 

Et  qui  ne  le  serait  en  voyant  la  fille  d'un  ancien 
et  fidèle  ami?  Mademoiselle  m'intéresse  beaucoup. 

MADAME   VANGLAS. 

Et  moi  aussi.  Je  veux  aider  madame  Montgra- 
vier à  la  faire  jouir  de  tous  les  agréments  de 
Paris.  Demain  c'est  mon  jour  aux  Français;  et  si 
madame  veut  disposer  de  ma  loge  pour  elle  et 
mademoiselle... 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Madame,  c'est  beaucoup  d'honneur. 

CLÉMENCE. 

On  donne  peut-être  une  tragédie? 

MADAME  VANGLAS. 

Oui,  (Edipe. 

CLÉMENCE. 

L'ouvrage  de  ce  jeune  auteur  qui  a  déjà  tant  de 
réputation?  Quel  bonheur! 

MADAME   VANGLAS. 

Vous  voyez,  elle  est  transportée  de  joie  d'être  à 
Paris. 

VANGLAS,   à  part. 

Transportée  de  joie...  (Haut.)  Pardon,  il  faut  que 
je  parle  à  Montgravier. 

MONTGRAVIER. 

A  moi?  toujours  à  vos  ordres,  vous  le  savez. 
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(A  part.)  C'est  enchanteur,  il  n'a  plus  de  confiance 
qu'en  moi. 

MADAME  VANGLAS,  ù  Clémence. 
Venez  avec  moi,  ma  chère.  En  attendant  la  so- 
ciété, nous  pourrons  causer,  lire,  faire  de  la  mu- 
sique; j'ai  un  clavecin  et  une  bibliothèque  très 
bien  composée  pour  une  femme. 

CLÉME.XCE. 

Vous  aimez  la  lecture,  la  musique,  c'est  comme 
moi. 

MADAME   VANGLAS. 

Vous  voyez  bien,  ma  chère,  qu'il  y  a  une  véri- 
table sympathie  entre  nous  deux. 

CLÉMENCK. 

Ah  !  madame,  que  je  suis  touchée  de  votre 
amitié!  {Elle  sort  avec  madame  Vanglas.) 

MADAME   MONTGRAVIER,   «  SOU  mari. 

Je  ne  suis  pas  envieuse;  mais  si  j'avais  prévu 
ce  que  je  vois... 

MONTGRAVIER. 

Mais,  laissez-nous  donc,  madame  Montgravier; 
quand  les  hommes  ont  à  parler  ensemble,  les 
femmes  doivent  se  retirer. 

{Madame  Montgravier  sort.) 

SCÈNE  IV 
VANGLAS,  MONTGRAVIER. 

MONTGRAVIER. 

On  a  bien  de  la  peine...  Enfin  nous  voilà  seuls. 

VANGLAS. 

Ah  l  mon  ami,  mon  cher  Montgravier,  dans  quel 
siècle  vivons-nous!  Vous  me  voyez  furieux.  Saint- 
Phar... 

MONTGRAVIER. 

Eh  bien!  Saint-Phar? 

VANGLAS. 

Il  faut  empêcher  qu'il  sorte.  Le  ministre...  Je 
me  flattais  qu'au  milieu  de  son  audacieuse  ambi- 
tion, de  son  insatiable  cupidité,  il  conserverait 
au  moins  quelque  bonté,  quelque  pitié;  mais  non. 
Ne  pensez-vous  pas  comme  moi,  Montgravier,  que 
c'est  le  plus  pervers  des  hommes? 

MONTGRAVIER. 

Qui? 

VANGLAS. 

Dubois. 

MONTGRAVIKR. 

Le  ministre!  Eh!  grand  Dieu!  que  diles-vous? 

VANGLAS. 

Voulez-vous  me  démentir? 

MONTGRAVIER. 

Vous  démentir!  non  pas.  Je  pense  comme  vous, 
je  pense  toujours  comme  vous,  je  m'en  fais  gloire, 
je  m'en  suis  fait  une  habitude;  mais  l'abbé  Du- 
bois... 

VANGLAS. 

C'est  un  homme  odieux! 


MONTGRAVIER. 

Eh  !  mais  taisez-vous  donc. 

VANGLAS. 

Vindicatif. 

MONTGRAVIER,   à  part. 

Eh!  mais  il  est  fou. 

VANGLAS, 

Méchant! 

MONTGRAVIER. 

Vous  vous  perdez,  vous  me  perdez. 

VANGLAS. 

Quand  je  pense  à  tous  les  mensonges  qu'il  m'a 
faits  et  qui  vont  lui  servir  de  prétexte  pour  persé- 
cuter mon  malheureux  ami...  Je  voulais  lui  ré- 
pondre; mais  que  dire  à  un  homme  emporté  qui 
ne  vous  laisse  pas  le  temps  d'achever  une  phrase? 

MONTGRAVIER. 

Eh  !  mais  c'est  vous  qui  ne  voulez  rien  entendre. 
[Regardant  si  personne  n'entend.)  Personne  ne  nous 
écoute.  Oui,  je  conviens  que  ce  bon  abbé  est  un 
véritable  fléau...  mais  il  faut  le  dire  tout  bas. 

VANGLAS. 

Pourquoi  donc  cela?  Je  le  brave. 

MONTGRAVIER. 

C'est  à  merveille.  Si  vous  vous  croyez  assez  fort 
pour  le  braver  je  vous  en  fais  mon  compliment; 
mais  moi...  je  n'en  suis  pas  encore  là. 

VANGLAS. 

Qu'il  me  poursuive,  qu'il  m'exile,  qu'il  me  perde, 
s'il  veut,  avec  Saint-Phar. 

MONTGRAVIER. 

Eh!  mais  qu'est-il  donc  arrivé?  De  quoi  est  me- 
nacé mon  respectable  ami  Saint-Phar? 

VANGLAS. 

Eh  quoi!  ignorez-vous...  Eh  quoi!  Villeneuve 
et  Saint-Phar  ne  vous  ont  point  dit?... 

MONTGRAVIER. 

Eh!  mon  Dieu!  non,  ils  ne  m'ont  rien  dit. 

VANGLAS. 

Mais  vous  êtes  l'ami  de  Saint-Phar,  vous  con- 
naissez les  devoirs  de  l'amitié,  et,  s'il  le  fallait, 
vous  sauriez  les  remplir  dans  toute  leur  étendue. 

MONTGRAVIER. 

Oui,  certes...  Cependant...  Je  voudrais  savoir... 

VANGLAS. 

Voici  Villeneuve;  je  l'attendais. 

MONTGRAVIER,   à  part. 

Tant  mieux!  il  va  peut-être  cesser,  devant  Ville- 
neuve, ces  discours  imprudents  qui  me  causent  un 
tremblement  universel. 

SCÈNE  V 
VANGLAS,  MONTGRAVIER,  VILLENEUVE. 

VANGLAS. 

Nous  pouvons  parler  devant  Montgravier;  je  l'ai 
cru  instruit,  et  j'en  ai  trop  dit  devant  lui  pour 
qu'on  puisse  lui  rien  cacher. 
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VILLENEUVE. 

Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

VANGLAS. 

Très  mauvaises.  J'ai  parlé  au  ministre  avant  le 
dJner,  après  le  dîner.  Au  seul  nom  de  Saint-Phar, 
il  entrait  dans  des  transports  de  fureur.  Ou  sait 
que Saint-Phar  a  quitté  sa  forteresse;  on  le  soup- 
çonne à  Paris;  on  le  fait  chercher.  Il  est  question 
de  bien  autre  chose  que  de  la  lettre  de  cachet  qui 
l'envoie  à  la  Qastille. 

MONTGRAVIKR. 

A  la  Bastille!  Qui  ?  Saint-Phar! 

VILLENEUVE, 

Eh  !  oui,  Saint-Phar.  Laissez  parler  Vanglas. 

VANGLAS, 

On  veut  lui  faire  son  procès  selon  toute  la  ri- 
gueur des  lois  militaires,  pour  avoir  quitté  son 
poste  sans  congé. 

VILLENEUVE. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

VANGLAS. 

On  prétend  qu'à  la  veille  dune  guerre  qui  nous 
menace,  son  action  devient  grave,  criminelle, 
inexcusable;  on  lui  fait  un  crime  de  sa  liaison 
avec  l'honnête  et  malheureux  Leblanc,  ancien  se- 
crétaire d'État  de  la  guerre  ;  et,  mêlant  le  men- 
songe à  la  vérité,  ou  semble  persuadé  qu'il  était 
dans  la  conspiration  de  Celiamare,  qu'il  a  corres- 
pondu dans  le  temps  avec  la  duchesse  du  Maine, 
et  qu'il  est  d'autant  plus  coupable  aujourd'hui 
qu'alors  on  lui  fit  grâce. 

VILLENEUVE, 

Quelle  horreur  !  quel  tissu  de  faussetés  ! 

MONTGRAVIKR. 

Eh  !  mais  ne  vais-je  pas  être  compromis  pour 
l'avoir  logé  dans  ma  maison  ? 

VANGLAS. 

Que  dites-vous,  Montgravier?  quel  langage! 

ilONTGRAVIER. 

Permettez  donc  :  je  suis  loin  de  le  trahir;  mais 
il  me  semble  qu'il  est  bien  mal  à  lui  de  ne  pas 
m'avoir  prévenu,  j'aurais  pris  mes  précautions, 

VILLENEUVE. 

Si  Montgravier  craint  de  le  garder,  qu'il  vienne 
chez  moi. 

VANGLAS, 

Brave  Villeneuve,  que  vous  ajoutez  à  l'estime 
que  j'avais  déjà  pour  vous  !  Mais  on  sait  votre 
liaison  intime  avec  Saint-Phar,  Parce  que  vous 
êtes  vertueux  et  sans  ambition,  on  vous  compte 
parmi  les  mécontents,  Cest  chez  vous  qu'on  ira 
d'abord  le  chercher  ;  peut-être  y  a-t-on  déjà  été. 

MONTGRAVIER. 

On  me  sait  aussi  son  ami,  de  plus  son  parent, 
et  c'est  pour  sa  propre  sûreté  que  je  craignais  ; 
voilà  tout.  Des  méchants  ne  me  comptent-ils  pas 
aussi  au  nombre  des  mécontents? 

VANGLAS. 

Vous  ! 


MONTGRAVIER. 

Eh  !  mais... 

VANGLAS. 

Qu'il  vienne  chez  moi  ;  on  ne  s'avisera  pas  de 
le  soupçonner  chez  un  homme  attaché  à  son  per* 
sécuteur. 

MONTGRAVIER. 

C'est  cela.  J'aurai  le  courage  de  le  conduire  chez 

VOUS, 

VANGLAS. 

Qui  sait  cependant?  On  a  vu  avec  quelle  chaleur 
j'ai  pris  ses  intérêts  ;  mais  que  m'importe?  Oui, 
j'ai  un  petit  appartement  dans  un  entresol,  moi 
seul  en  ai  la  clef;  je  la  porte  sur  moi.  On  y  entre 
par  une  porte  de  bibliothèque  qui  se  trouve  là 
dans  cette  galerie. 

(//  montre  une  des  deux  porlet  latérales.) 
VILLENEUVE. 

C'est  vous,  Vanglas,  qu'il  faut  nommer  un  homme 
généreux  ! 

MONTGRAVIER, 

Homme  vraiment  admirable  !  Mais  vous  autres 
gens  en  place,  riches  et  puissants,  vous  avez  bien 
plus  de  facilités  que  nous  autres  bourgeois,  pour 
être  courageux  sans  vous  exposer, 

VANGLAS. 

Mais  quelle  imprudence  d'être  venu  à  Paris  ! 

MONTGRAVIER. 

Oh  !  il  a  toujours  eu  la  plus  mauvaise  tête  ! 

VANGLAS, 

Est-ce  pour  se  livrer,  pour  se  faire  reconnaître? 
Mais  quoi  !  il  n'est  pas  question  de  revenir  sur  ce 
qui  est  fait.  Lui,  Saint-Phar,  avoir  correspondu 
avec  le  prince  de  Celiamare  !  Ainsi,  on  lui  prête 
des  crimes  imaginaires.  Est-ce  dans  l'espoir  de  les 
prouver?  ce  serait  impossible;  non,  c'est  pour 
aggraver  une  faute...  réelle  sans  doute,  mais 
excusable,  mais  nécessaire  même  dans  sa  position 
Certes,  un  militaire  ne  doit  pas  quitter  son  poste , 
mais  fallait-il  qu'il  attendît  paisiblement  l'ordre 
qui  l'envoie  à  la  Bastille  ? 

VILLENEUVE. 

Laissons  les  déclamations  ;  elles  ne  mènent  à 
rien.  Il  faut  agir.  D'abord,  pour  ce  soir,  je  pense 
qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  notre  ami 
reste  chez  Montgravier. 

MONTGRAVIBB. 

Vous  croyez  ? 

VILLENEUVE. 

Nous   sommes   avertis.  Montgravier,  le  vieux 
Francœur  et  moi,  nous  pouvons  faire  le  guet  au- 
tour de  la  maison,  et  au  moindre  danger,  emme- 
ner Saint-Phar  par  la  porte  dérobée. 
MONTGRAVIER,  en  soupirant. 

A  la  bonne  heure. 

VILLENEUVE. 

Demain  nous  verrons  ce  que  nous  avons  à  faire. 
Qui  sait  si  Dubois  ne  reviendra  pas  à  de  meilleurs 
sentiments? 
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VANGLAS. 

Lui,  ne  l'espérez  pas. 

VILLKNEUVE. 

Je  conçois  qu'avec  sa  fougue,  et  ne  se  connais- 
sant plus  quand  il  est  eu  colère,  il  serait  impru- 
dent de  lui  parler  ce  soir  de  nouveau  ;  mais  de- 
main... Vous  lui  avez  rendu, vous  lui  rendez  encore 
d'assez  importants  services;  vous  devez  avoir 
quelque  pouvoir  sur  lui. 

VANGLAS. 

Oui,  certes,  cela  devrait  être.  Ingrat  ministre  ! 
ne  suffisait-il  pas  que  je  lui  déclarasse  que  Saint- 
Phar  était  mon  ami?  ne  me  devait-il  pas  le  sacri- 
fice de  sa  haine?  Me  voilà  bien  payé  de  mon 
dévouement,  de  mon  asservissement,  de  mes  aveu- 
gles complaisances. 

VILLENEUVE. 

Pour  ce  soir,  cherchez  si  vous  n'avez  pas  quel- 
que ami  qu'on  puisse  opposer...  Montgravier  lui- 
même  n'en  a-t-il  pas? 

MONTGRAVIER. 

Eh!  mon  Dieu,  non.  Je  neconnaisqueM.de 
Vanglas  ;  c'est  assez  pour  moi. 

VILLENEUVE. 

Ce  sera  de  même  assez  pour  Saint-Phar.  Votre 
indignation  contre  le  ministre  m'est  un  sûr  garant 
du  salut  de  notre  ami.  Je  vais  lui  dire  combien 
vous  êtes  bon  et  généreux  pour  lui. 

MONTGRAVUÎU. 

Et  moi,  je  vais  le  gronder  de  n'avoir  pas  eu 
assez  de  confiance  en  moi  pour  me  révéler...  Ma 
femme  et  sa  fille  vont  rester  chez  madame  de  Van- 
glas. 

VILLENEUVE. 

Ah  !  sa  fille  !  c'est  à  elle  surtout  qu'il  faut  bien 
cacher...  Et  mon  fils,  quel  sera  son  chagrin  ! 

VANGLAS. 

Paix!  j'entends  ma  femme. 

SCÈNE   VI 

VANGLAS,  MONTGRAVIER,  VILLENEUVE, 
MADAME  VANGLAS. 

MADAME   VANGLAS. 

Ah  !  monsieur  de  Vanglas,  cette  jeune  Clémence, 
la  fille  de  votre  ami  Saint-Phar,  est  pleine  de  la- 
lents,  d'esprit  et  de  bonté.  Je  viens  de  l'installer 
dans  ma  bibliothèque,  à  mon  clavecin.  Plus  je 
cause  avec  elle,  plus  je  m'y  intéresse,  plus  je  crois 
voir  qu'elle  se  prend  d'amitié  pour  moi.  Je  l'ai 
laissée  avec  madame  Monlgravier  (/>««  «  son  mnri), 
qui,  je  crois,  en  est  jalouse. 

MONTGRAVIER,    à  part. 

Oui,  qu'elle  lise,  qu'elle  touche  du  clavecin. 

MADAME  VANGLAS. 

Votre  femme  est  bien  heureuse,  monsieur  Mont- 
gravier,  de  loger  chez  elle  cette  aimable  parente. 
Je  lui  porte  envie. 


MONTGRAVIER. 

Eh!  mon  Dieu!  madame,  pour  peu  que  cela 
vous  fasse  plaisir,  elle  viendra  loger  chez  vous. 

VILLENEUVE. 

Oui,  madame,  le  père  et  la  fille  méritent  tous 
les  sentiments...  Adieu,  Vanglas.  {Bas.)  Saint-Phar 
place  en  vous  tout  son  espoir;  vous  ne  le  trom- 
perez pas.  Je  compte  sur  vous.  (A  madame  Vniiglnu.) 
Madame,  recevez  mon  hommage. 
(//  son.  Vanglas  l'accompagne  jusqiCau  fond  du  théâtre.) 
MONTGRAVIER,  à  madame  Vanglas. 

Dites  donc  à  notre  bon  Vanglas  d'être  un  peu 
plus  circonspect  dans  ses  discours  sur  le  minisire. 

MADAME   VANGLAS. 

Comment  ? 

MONTGRAVIER. 

Le  ministre  a  grand  tort,  sans  doute...  Mais 
qu'est-ce  que  je  fais?  Et  moi  aussi,  je  me  sur- 
prends à  en  dire  du  mal.  {A  part.)  Ah  !  grand  Dieu  ! 
je  m'effraie  de  moi-même.  {A  Vanglas  qui  revient.) 
Je  ne  vous  connais  qu'un  défaut,  et  c'est  une 
vertu  :  vous  prenez  trop  chaudement  les  intérêts 
de  vos  amis.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VII 
VANGLAS ,  MADAME  VANGLAS. 

MADAME  VANGLAS. 

Que  veut  dire  M.  Montgravier?  vous  parlez  mal 
du  ministre. 

VANGLAS. 

En  effet,  n'ai-je  pas  bien  à  m'en  louer?  Eh! 
madame,  vous  me  l'avez  dit  cent  fois,  vous  ne 
voulez  pas  vous  mêler  d'affaires;  laissez-moi  le 
soin  que  me  donnent  les  miennes  ;  qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  plus  vous  prenez  d'intérêt  à  la 
fille  de  Saint-Phar,  plus  vous  augmentez  mon 
humeur. 

MADAME   VANGLAS. 

Eh  !  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  elle  et  le  mi- 
nistre ? 

VANGLAS. 

Rien.  Ne  prenez  pas  garde  à  ce  que  je  dis. 

MADAME    VANGLAS. 

Eh  !  mais  s'il  m'arrive  de  me  permettre  une  lé- 
gère plaisanterie  sur  son  compte,  vous  m'imposez 
silence  en  paraissant  effrayé  de  ma  hardiesse. 
Vous  ne  cessez  de  me  vanter  sa  capacité,  son 
mérite. 

VANGLAS. 

Eh  !  sans  doute,  c'est  mon  devoir;  mais  croyez- 
vous  que  j'approuve  toujours  tout  ce  qu'il  fait?.- 
(à  part)  tout  ce  qu'il  me  fait  faire. 

MADAME    VANGLAS. 

Prenez  garde,  Vanglas  ;  vous  lui  devez  tout.  C'est 
(le  lui  que  dépend  toute  votre  fortune. 

VANGLAS. 

Eh  !  que  m'importe  ma  fortune  ! 
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MADAME   VANGLAS. 

Mais  elle  m'importe  beaucoup  à  moi  ;  et  ce  qui 
m'importe  encore  plus,  c'est  que  mon  mari  ne  se 
donne  pas  l'odieuse  couleur  d'un  ingrat. 

VANGLAS. 

Qui,  moi  ?  ingrat! 

MADAMB   VANGLAS. 

Voyez  un  peu,  vous  m'en  dites  du  mal  ;  et,  pour 
vous  faire  ma  cour,  je  venais  vous  en  dire  du 
bien. 

VANGLAS. 

C'est  bien  prendre  son  moment! 

MADAME   VANGLAS. 

Tout  à  l'heure  j'étais  avec  ces  dames  sur  la  ter- 
rasse du  jardin,  lorsque  le  ministre,  qui  passait 
dans  son  carrosse,  m'a  reconnue  et  nous  a  saluées 
de  la  manière  la  plus  gracieuse.  Il  a  beaucoup 
remarqué  la  jeune  Clémence. 

VANGLAS,  à  pari. 

Fort  bien  !  il  remarque  la  fille  et  proscrit  1»î 
père...  {Haut.)  Pardon  encore  une  fois,  madame  ; 
mais  de  grâce,  laissez-moi. 

(//  s'assied  près  d'une  lable.) 
MADAMB   VANGLAS. 

Allons,  allons,  que  je  ne  vous  dérange  pas.  {d 
part.)  Je  voudrais  pourtant  bien  qu'il  passât  dans 
son  cabinet  ;  il  me  gêne  pour  les  préparatifs  de 
notre  fête.  {Appelant  Lebrun  qui  passait  dans  le  fond  du 
théâtre.)  Ah  !  Lebrun.  {Toujours  à  part.)  11  faut  tOH- 
jours  tout  arranger  dans  le  jardin.  {Elle  appelle.) 
Lebrun  ! 

SCÈNE  VIII 
VANGL\S,  MADAME  VANGLAS,  LEBRUN. 

LKBRDN. 

Madame. 

MADAME   VANGLAS. 

Écoutez-moi. 
{Elle  lui  parle  bas  pendant  que  Yanglas  dit  ce  qui  suit.) 
VANGLAS. 

Quel  appui  chercher  à  Saint-Phar?...  Le  duc  de 
Cresny?  un  égoïste.  Le  duc  de...  un  courtisan, 
dévot  sous  madame  de  Maintenon,  aujourd'hui 
fanfaron  de  libertinage.  [Se  levant.)  Il  n'est  pas  le 
seul...  La  comtesse  Amélie...  Elle  est  fort  bien 
avec  le  ministre...  Je  vais  lui  écrire. 


SCENE  IX 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,  LEBRL'N,  SAINT- 
GERMAIN,  ON  HULSSIER  du  cabinet  du  cardinal  Du 
bois. 

SAINT-GERMAIN,  annonçant. 
Un  huissier  du  cabinet  de  Son  Éminence. 

VANGLAS. 

Que  me  veut-il  ? 


I.'HUI'^stKR,  présentant  un  paquet  cncheié. 

Monseigneur  m'a  chargé  de  vous  remettre  cette 
dépêche. 

VANGLAS. 

Donnez.  {En  décachetant  le  paquet.)  S'il  pouvait 
avoir  entendu  la  justice,  l'humanité,  son  propre 
intérêt,  car  enfin...  outre  que  c'est  une  action 
monstrueuse  que  d'abuser  de  son  autorité  pour 
satisfaire  un  ressentiment  particulier,  n'y  a-t-il 
pas  de  l'imprudence,  de  la  sottise?... 

{Pendant  qu'il  lit  ce  qui  suit,  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, rhuissier  reste  ù  quelques  pas  derrière  lui.  Madame 
Vanglas,  au  fond  du  thidtre,  continue  de  donner  se* 
ordres  aux  valets.) 

«  Monsieur  de  Vanglas  voudra  bien,  sans  per- 
«  dre  un  instant,  adresser  au  conseil  un  rapport 
«  sur  le  colonel  Saint-Phar,  qui  a  déserté  son 
«  poste,  et  qu'on  croit  caché  dans  Paris.  L'intérêt 
«  de  l'État  exige  que  l'on  traduise  sur-le-champ 
«  devant  un  conseil  de  guerre,  pour  y  être  jugé 
«  selon  toute  la  rigueur  des  lois  militaires,  cet 
«  officier  à  qui  le  roi  a  fait  grâce  en  ne  le  punis- 
«  sant  pas  de  sa  complicité  dans  la  conspiration 
«  Cellamare,  et  qui  depuis  a  entretenu  une  cor- 
«  respondance  avec  le  sieur  Leblanc,  que  Sa  Ma- 
«  jesté  a  jugé  à  propos  de  destituer  du  ministère 
«  de  la  guerre.  » 

{S' interrompant.)  Juste  ciel  ! 

MADAME  VANGLAS,  se  rapprochant. 

Eh  !  quoi  donc,  monsieur? 

VANGLAS,  affectant  un  air  calme. 

Rien,  rien,  madame.  {Cominnant  de  //«.) 

«  On  joint  à  cette  dépêche  toutes  les  pièces  qui 
«  doivent  servir  de  base  à  l'accusation  dudit 
«  Saint-Phar...  » 

{S' interrompant.)  Puis  une  lettre  du  ministre.  {Li- 
sant.) 

«  Mon  cher  Vanglas,  malgré  le  vif  intérêt  que 
«  je  vous  ai  vu  prendre  à  Saint-Phar...  J'ai  tant 
«  de  confiance  en  vous...  » 

{S" interrompant.)  Morbleu  !  sa  Confiance  est  une 
calamité  ! 

l'huissier. 

Monseigneur  ma  chargé  de  revenir  chercher 
dans  deux  heures  le  travail  que  Son  Éminence  de- 
mande à  monsieur. 

VANGLAS. 
Il  suftlt,  monsieur.  {Vhuissier  et  les  valets  sortent.) 

SCÈNE  X 
VANGLAS,  MADAME  VANGLAS. 

VANGLAS. 

Que  ma  main  se  dessèche,  plutôt  que  d'exécuter 
un  pareil  ordre  ! 

MADAME   VANGLAS. 

Eh  !  mais  je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  agité  ! 
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VANGLAS. 
Eh  !  madame...  (Parcourant  loat  bas  la  lettre  du  mi- 
nistre.)  Des  promesses...  croit-il  lue  séduire?  Des 
menaces...  croit-il  m'inlimider  ?  Peu  content  d'op- 
primer, il  prétend  avilir!  C'est  à  moi,  à  moi,  ami 
de  Saint-Phar,  qu'il  donne  l'odieuse  mission  d'être 
son  accusateur! 

MADAME   VANGLAS. 

Mais  qu'a  donc  ce  message  de  si  terrible  ? 

VANGLAS. 

Le  ministre  me  charge  d'un  nouveau  travail. 

MADAME   VANGLAS. 

Eh  bien  !  monsieur,  il  faut  le  faire. 

VANGLAS. 

Le  faire  !  [A  part.)  Ah  !  je  suis  tenté  de  lui  en- 
voyer la  démission  de  toutes  mes  places.  {Haut  ei 
affectant  de  sourire.)  En  effet,  combien  d'autres  s'em- 
presseraient et  seraient  récompensés... 

MADAME   VANGLAS. 

Donc  il  ne  faut  pas  le  laisser  faire  à  d'autres. 
VANGLAS,  te  promène  avec  agitation  ;  madame  Vanglas  le 
regarde  avec  inquiétude. 
-C'en  est  fait;  si  cet  homme  domine  en  France, 
il  n'y  a  plus  de  bonheur,  d'espérance,  de  refuge 
pour  les  gens  de  bien.  Certes,  je  lui  dois  beau- 
coup ;  mais  ne  me  suis-je  pas  acquitté?  Lui-môme 
où  en  serait-il  de  son  énorme  puissance,  sans 
moi,  sans  mes  services?  Et  pourquoi  me  choisir, 
moi  précisément?  Est-ce  un  raffinement  de  mé- 
chanceté?... Non  ;...  il  connaît  mon  dévouement, 
et  cette  facilité  de  travail  dont  il  s'est  trop  sou- 
vent servi.  Mais  quoi?  me  suis-je  voué,  me  suis-je 
vendu  à  lui  tout  entier  ?  Lui  dois-je  le  sacrifice 
de  toutes  mes  affections  ? 

(//  se  jette  dans  un  fauteuil.) 
MADAME   VANGI^AS. 

Écoutez,  je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit  ;  je  ne 
veux  pas  le  savoir  ;  mais  si  le  ministre  réclame  vos 
services,  il  faut  obéir  et  vaincre  vos  répugnances. 
Au  surplus,  vous  êtes  vif  en  paroles,  mais  vous 
êtes  prudent  en  actions,  c'est  ce  qui  me  rassure  ; 
vous  ne  manquerez  pas  à  la  reconnaissance  que 
vous  devez  au  ministre.  {A  part.)  J'espère  qu'il  va 
se  décider  enfin  à  passer  dans  son  cabinet. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   XI 

VANGLAS,  LEBRUN,  DURAND. 

VANGLAS,  appelant. 
Holà  !  quelqu'un,  Lebrun,  Saint-Germain...  Il 
faut  pourtant  prendre  un  parti.  {A  Lebrun  qui  pa- 
rait.) Faites  venir  M.  Durand.  {Apercevant  Durand.) 
Le  voilà.  {A  Lebrun.)  Sortez. 

DURAND. 

Monsieur  a  reçu  un  message  du  ministre  ;  je 
viens  savoir... 

VANGLAS. 

Allons,  mettez-vous  là.  {A  part.)  Dans  quelle  situa- 


tion me  suis-je  placé?  esclave  d'un  tyran,  oui, 
d'un  tyran  qui  fait  peser  sur  moi  sa  domination, 
étouffe  mes  sentiments,  sait  mes  secrets,  et  en 
abuse  pour  me  forcer...  (A  Durand,  qui  est  assis.) 
Écrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter.  {A  part.)  Que 
vais-je   dicter  ?  {Parcourant  les  papiers  qu'il  tient  à  la 
main.)  Mais  aussi  quelle  imprudence  à  Saint-Phar 
d'écrire  de  pareilles  lettres  !  {Dictant.)  Le  colonel 
Saint-Phar  a  disparu...  Non,  effacez;  c'est  trop 
fort.  Mettez  s'est  permis  de  quitter  son  poste... 
{S' interrompant.)  C'est  peut-être  un  bonheur  que  je 
sois  chargé  du  rapport;  je  pourrai  l'excuser,  le 
sauver...  oui,  les  juges,  ses  camarades,  l'absou- 
dront ;   et  moi,  son  ami,  il  faut  que  je  l'accuse. 
{Continuant  à  dicter.)  De  quitter  son  poste  sans  congé. 
(S' interrompant.)  Ah  !  Saint-Phar!  VOUS,  bon  officier, 
vous  deviez  pourtant  bien  savoir  que  la  disci- 
pline... {Continuaut  de  dicter.)  C'est  un  crime...  non... 
c'est  une  faute...  non,  le  mot  n'est  pas  suffisant. 
C'est  un  délit...  {S' interrompant.)  Au  fait,   les  lois 
militaires  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  le 
signalent.  Pauvre  Saint-Phar!  Mais  il  est  impos- 
sible qu'ici,  dans  cette   circonstance,  on  veuille 
pousser  les  choses...  En  temps  de  paix...  la  perte 
de  sa  place,  un  exil,  dont  je  ne  tarderai  pas  à  le 
faire  revenir,   voilà  tout  ce  que  Saint-Phar  peut 
avoir  à   craindre...   {Continuant  de  dicter.)  C'est  un 
délit;  les  lois  militaires  sont  positives... 

SCÈNE  XII 

VANGLAS,  DURAND,  MADAME  VANGLAS, 
LEBRUN. 

MADAME   VANGLAS. 

Il  est  encore  là,  il  ne  s'en  ira  pas.  Eh  !  mais, 
monsieur,  je  ne  prends  pas  votre  cabinet,  laissez- 
moi  mon  salon. 

VANGLAS,  continuant  de  dicter  sans  écouter  sa  femme. 

L'intérêt  de  l'État... 

MADAME   VANGLAS. 

Eh  !  mais,  monsieur,  écoutez-moi  donc. 

VANGLAS. 

C'est  bon,  madame.  {S'huerrompunt  et  parcourant  les 
papiers  qu'il  tient  à  la  main.)  Oh  !  il  est  coupable  ;  et 
se  permettre  des  expressions!...  Enfin  il  s'agit 
d'un  ministre,  d'un  homme  investi  de  l'autorité, 
honoré  de  la  confiance,  et  l'on  doit  respecter... 
{A  Durand.)  Avez-vous  écrit?  {Dictant.)  Exige  impé- 
rieusement... 

MADAME  VANGLAS,  faisant  des  .signes  à  Durand. 

Eh  !  mais,  dites-lui  donc,  monsieur  Durand, 
qu'il  serait  bien  mieux  dans  son  cabinet. 

DURAND. 

Mais,  en  effet,  monsieur,  comment  écrire  quand 
on  est  distrait? 

VANGLAS. 

Et  vous  aussi,  monsieur  Durand,  vous  vous  en 
mêlez!  {A  part  avec  humeur.)  C'est  de  ma  fête  qu'ils 
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s'occupent.  (Haut.)  Allons,  puisque  madame  et 
M.  Durand  le  veulent  ainsi,  passons  dans  mon 
cabinet.  {A  pan.)  Dieu  me  damne  1  autant  vaudrait 
s'être  livré  à  Satan.  (//  son,  Durand  le  suii.) 

SCÈNE  XIII 
MADAME  VANGLAS,  LEBRUN,  SAINT-GERMAIN. 

MADAME   VANQLAS. 

Ah!  grâce  au  ciel  ! 

LEBRUN. 

Le  voilà  parti. 

MADAME  VANGLAS,  appelant. 

Lebrun,  Saint-Germain  ! 

LEBRUN,  appelant. 

Saint-Germain  !  Comtois  !  André  ! 

{Plusieurs  laquais  entrent.) 
MADAME   VANGLAS. 

Fermez  les  portes;  des  bougies  sur  cette  table; 
il  n'y  a  pas  de  temps  perdu,  et  dans  une  heure 
la  fête  peut  commencer.  Tous  ses  amis  du  souper 
d'hier  ont  promis  qu'ils  viendraient;  et  M.  et  ma- 
dame Désormeaux,  et  Clémence  ma  jeune  et  nou- 
velle amie.  Quelle  heureuse  soirée  nous  allons 
passer  !  [Elle  sort.) 

LEBKUN,  aux  autres  valets. 

Fermez  les  portes;  des  bougies  sur  cette  table; 
des  banquettes  partout;  ne  laissez  les  meubles 
que  dans  ce  salon.  Que  de  peines  pour  les  domes- 
tiques quand  les  maîtres  s'amusent! 


ACTE   QUATRIÈME 

La  scène  est  toujours  chez  Vanglas.  —  Même  décoration  qu'au 
troisième  acte.  Le  lustre  allumé,  les  portes  fermées. 


SCENE  I 
DERVIÈRE,  LEBRUN. 

DERVIERE,  une  lettre  à  la  main. 
Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas?  Der- 
vière,  celui  que  votre  maître  a  reçu  ce  matin  avec 
tant  de  cordialité,  sans  Taçon,  tout  en  s'habillant. 
Je  suis  invité  à  la  fête  de  ce  soir  par  madame  de 
Vanglas.  Je  suis  venu  de  bonne  heure,  avant  tout 
le  monde,  parce  qu'il  faut  absolument  que  j'aie 
un  moment  d'entretien  avec  M.  de  Vanglas. 

LEBRUN. 

Cela  ne  se  peut  pas;  monsieur  travaille  en  ce 
moment  avec  son  secrétaire. 

DERVIÈRE. 

Il  travaille,  il  travaille;  c'est  égal,  annoncez- 
moi;...  mais  non,  faites-moi  le  plaisir  de  lui  re- 
mettre cette  lettre  ;  (a  pan)  peut-être  vaut-il  mieux 


que  je  ne  le  voie  qu'après  qu'il  aura  lu  la  lettre. 
(Haut.)  C'est  de  la  comtesse  Amélie. 

LEBRUN. 

De  la  comtesse  Amélie  I  cette  dame  qui  a  tant 
de  crédit  près  du  ministre?  Et  que  ne  le  disiez- 
vous?  Je  vais  la  porter  sur-le-champ.  Donnez- 
vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir.  N'êtes-vous 
pas  l'ami  de  monsieur?  Je  suis  à  vous  dans  l'in- 
stant. (//  sort.) 

DERVIÈRE,  seul. 

J'étais  bien  sûr  qu'au  seul  nom  de  la  comtesse... 
Désignez-moi  quelque  vacance,  m'a  dit  ce  matin 
Vanglas,  et  vous  pouvez  compter  sur  moi.  Eh  bien  ! 
voici  justement  mon  fait.  Il  y  a  un  commandant 
qui  va  perdre  sa  place.  Quel  est-il?  Je  n'en  sais 
rien;  mais  je  suis  là  pour  le  remplacer.  Nous 
allons  voir  si  Vanglas  est  réellement  mon  ami. 
Quel  bonheur  que  ce  petit  commis  de  la  guerre 
m'ait  appris  la  chose  aujourd'hui!  Demain,  ce 
sera  la  nouvelle  de  tout  Paris,  et  tous  les  con- 
currents seront  en  mouvement.  Il  est  bon  d'avoir 
des  amis  partout.  Eh  bien!  jusqu'ici  j'en  ai  eu 
beaucoup,  et  cela  ne  m'a  mené  à  rien.  Oh  !  c'est 
que  nos  amis  sont  si  souvent  nos  ennemis. 

SCÈNE  II 
LEBRUN,  DERVIÈRE. 

LEBRUN. 

Voici  monsieur.  Je  lui  ai  remis  la  lettre,  il  ne 
l'a  pas  encore  décachetée;  mais  il  va  la  lire. 
Attendez.  (//  sort.) 

DERVIÈRE,  seul. 

Pourvu  que  le  moment  soit  opportun...  Le 
voici.  Tenons-nous  un  instant  à  l'écart. 

(//  se  place  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  III 

DERVIÈRE,  VANGLAS,  DURAND. 

VANGLAS,  achevant  de  lire  le  rapport  et  tenant  une  lettre 
cachetée  A  la  main.  Il  pose  le  rapport  sur  la  table. 
Allons,  Saint-Phar  est  coupable  et  ne  peut  allé- 
guer que  des  excuses.  Certes,  je  les  ferai  valoir; 
mais...  il  est  coupable.  J'ai  dû  commencer  par 
remplir  mon  devoir.  {Remettant  le  rapport  à  Durand.) 
Monsieur  Durand,  faites  sur-le-champ  une  copie 
de  ce  rapport  que  je  viens  de  vous  dicter,  et  je  le 
signerai.  {Durand  sort.)  Le  ministre  y  met  de  l'ani- 
mosité...  mais  le  service  du  roi...  et  dans  un  mo- 
ment où  l'on  se  permet  tout...  Que  me  veut  la 
comtesse?  {Tout  en  décachetant  ta  lettre.)  Oh  !  Dubois 
n'est  pas  précisément  un  homme  de  bien...  mais 
c'est  un  homme  d'État...  très  capable...  {Ayant  par- 
couru la  lettre.)  Que  vois-je?  Saint-Phar  n'est  pas 
encore  en  jugement,  et  déjà  l'on  demande  sa 
place  !   Pour  qui  ?   Pour    Dervière ,    son  ami... 
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comme   moi...   moins  que   moi;    quelle  odieuse 
manœuvre  que  celle  de  Dervière  ! 

DERVIÈRE,  à  part. 

Le  voilà  bien  disposé,  approchons.  {Ha>ii,  en  s'a- 
vançant.)  Pardon,  si  j'ose  encore  vous  importuner. 

VANGLAS. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Dervière.  Vous  êtes 
toujours  prompt  à  me  prendre  au  mot.  Je  vous 
dis,  ce  matin,  de  m'indiquer  les  vacances  qui 
surviendront,  et  vous  n'attendez  pas  même  qu'il 
y  ait  vacance. 

DERVIÈRE. 

Pardonnez-moi,  il  va  y  avoir  vacance;  je  suis 
instruit,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  moi,  c'est  la 
comtesse  qui,  par  zèle  pour  moi... 

VANGLAS. 

Oui,  l'on  a  comme  cela  des  protecteurs  indis- 
crets, des  amis  zélés,  qui  ont  l'air  de  faire  des 
demandes  de  leur  propre  mouvement,  à  l'insu 
même  des  personnes  pour  lesquelles  elles  s'inté- 
ressent. 

DERVIÈRE. 

Permettez... 

VANGLAS. 

Et  tout  en  les  excitant  soi-même,  on  se  con- 
serve, on  se  ménage  la  ressource  de  dire  qu'on 
est  étranger  à  la  démarche,  qu'on  ne  demande 
rien. 

DERVIÈRE. 

Vous  me  traitez  bien  durement. 

VANGLAS. 

Ah  !  du  moins,  pour  demander  la  dépouille  de 
votre  ami,  attendez  que  son  sort  soit  décidé. 

DERVIÈRE. 

Mon  ami  !  Qui  ?  Le  commandant  qui  va  perdre 
sa  place  est  mou  ami? 

VANGLAS. 

Feignez  d'ignorer  que  c'est  Saint-Phar. 

DERVIÈRE. 

Saint-Phar!  Ah!  grand  Dieu!  Ce  serait  lui!.  . 
Croyez...  si  je  l'avais  su...  Je  ne  sais  ce  que  j'au- 
rais fait;  mais  sur  mon  âme,  je  l'ignorais. 

VANGLAS. 

Soit.  Je  répondrai  à  la  comtesse. 

DERVIÈRE. 

Ce  pauvre  Saint-Phar!  Ah!  je  suis  désolé... 
mais  enfin  il  lui  faut  un  successeur... 

VANGLAS. 

Je  répondrai  à  la  comtesse,  vous  dis-je. 

DERVIÈRE,  à  pari. 

Rien  n'est  plus  clair,  cet  homme-là  est  mon  en- 
nemi personnel.  {Apercevant  Clémence.)  Que  vois-je? 
La  fille  de  Saint-Phar!  Elle  vient  solliciter  sans 
doute.  (A  Clémence.)  Ah  !  mademoiselle,  que  je  vous 
plains!  que  je  prends  part  au  malheur  de  M.  votre 
père?  (Il son.) 


SCENE  IV 
VANGLAS,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Au  malheur  de  mon  père  !  Que  dit-il?  Ah  !  mon- 
sieur de  Vanglas,  parlez,  parlez  ;  quel  est  le  mal- 
heur qui  menace  mon  père? 

VANGLAS. 

Mademoiselle,  rassurez-vous.  Qui  donc  a  pu 
vous  effrayer? 

CLÉMENCE. 

Ce  M.  Dervière,  qui  vous  quitte. 

VANGLAS.       . 

Dervière  !  (A  part.)  Quel  homme! 

CLÉMENCE. 

Et  vous-même  qui  cherchez  en  vain  à  me  cacher 
votre  trouble. 

VANGLAS. 

Je  ne  suis  point  troublé. 

CLÉMENCE. 

Et  je  me  rappelle  à  présent...  Ah!  grand  Dieu  ! 
Quelques  mots  échappés  à  mon  père,  à  Francœur, 
pendant  la  route.  Il  était  question  de  prison,  de 
persécution,  de  lettre  de  cachet.  Confiante  en  mon 
père,  j'avais  repris  ma  sécurité;  votre  trouble 
augmente.  Ah  !  je  le  vois,  mon  père  est  en  dan- 
ger de  sa  liberté,  de  sa  vie  peut-être;  mais  vous 
êtes  son  ami,  vous  lui  resterez  fidèle.  De  quoi 
l'accuse-t-on?  De  quoi  peut-on  l'accuser?  Il  n'est 
pas  coupable,  il  ne  peut  pas  être  coupable.  C'est 
un  homme  de  bien,  un  bon  serviteur  du  roi  ;  vous 
le  savez,  vous,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  il  faut  le 
dire  et  le  démontrer  aux  autres.  Défendez-le,  sau- 
vez-le, sauvez-moi. 

VANGLAS, 

Mademoiselle,  il  n'est  pas  question... 

CLÉMENCE. 

Eh!  quoi?  vous  aussi  vous  l'abandonneriez!  Eh 
bien!  j'irai  trouver  le  ministre,  le  régent;  j'irai 
me  jeter  aux  genoux  du  jeune  roi  ;  mais  que 
dis-je,  peut-être  vont-ils  déjà  l'arrêter.  Je  cours 
chez  M.  Montgravier;  il  faudra  qu'ils  m'emmènent 
avec  lui. 

VANGLAS. 

Eh  !  de  grâce,  mademoiselle,  calmez-vous. 

SCÈNE   V 
VANGLAS,  CLÉMENCE,  FRANCŒUR. 

FRANCOEUn. 

Est-ce  à  monsieur  de  Vanglas  que  j'ai  l'honneur 
de  parler? 

VANGLAS. 

Oui,  mon  ami. 

CLÉMENCE ,  apercevant  Francœur. 
Que  vois-je  ? 
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FRONCOEt'R,  à  pari. 

Ciel!  notre  jeune  demoiselle! 

CLÉME.NCB,  à   Vaiiglas. 

C'est  le  domestique,  le  compagnon,  l'ami  de  mon 
père.  [A  Francœur.)T\x  peux  parler,  je  sais  tout.  Où 
est  mon  père? 

FRAXCOEUR. 

Eu  route,  pour  venir  dans  celle  maison  prendre 
possession  de  l'asile  que  monsieur  a  bien  voulu 
lui  offrir. 

VAX6L.AS. 

Comment?  prendre  possession... 

FRANCOECR. 

De  ce  petit  appartement,  dans  un  entresol  dont 
vous  seul  avez  la  clef.  M.  Villeneuve  et  M.  Mont- 
gravier  vous  l'amènent.  Ils  m'ont  envoyé  devant 
pour  vous  prévenir. 

CLÉMENCE. 

Se  peut-il?  Vous  seriez  assez  généreux  pour 
donner  un  asile  à  mon  père?  Ah!  monsieur, 
quelle  reconnaissance!  Oui,  oui,  il  sera  en  sûreté 
ici.  Vous  êtes  un  ami  bien  précieux.  Oh!  que  le 
ciel  répande  sur  vous  toutes  ses  bénédictions. 

VAXGLAS. 

Mademoiselle...  Je  ne  mérite  pas...  Oui,  sans 
doute,  je  le  recevrai,  je  le  cacherai;  mais  il  avait 
été  convenu  qu'il  resterait  ce  soir  chez  Mont- 
gravier. 

FRAXCOEUR. 

Ce  brave  M.  Montgravier  a  cru  voir  rôder  des 
personnes  suspectes  autour  de  sa  maison,  et  puis 
de   nouveaux  renseignements  qui  sont  venus  à 
i       M.  Villeneuve... 

'  CLÉMEXCE. 

Et  quoi  donc  encore?  — 

FRAXCOEUR. 

Eh  !  mademoiselle,  point  de  frayeur  ;  qu'avons- 
i      nous  à  craindre  avec  un  ami  comme  M.  de  Van- 
glas. 

/  CLÉMENCK,  fort  troublée. 

Oui ,  oui ,  je  me  rassure  ;  avec  un  ami  comme 
vous,  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

FRAXCOEUR. 

Ils  ont  dû  sortir  à  pied,  prendre  une  voiture  de 
place. 

VAXGLAS. 

Eh!  quoi?  descendre  à  ma  porte. 

FRAXCOEUR. 

Laissez-moi  donc  dire.  Ils  descendront  au  coin 
de  votre  rue,  se  couleront  le  long  du  mur;  il  entre 
tant  de  monde  chez  vous,  tant  de  voilures,  au- 
jourd'hui surtout!  Et  M.  Mongravicr,  qui  connaît 
tous  les  détours  de  votre  hôtel ,  s'est  fait  fort  de 
l'amener  jusque  dans  votre  salon  par  je  ne  sais 
quel  escalier  dérobé. 
VAXGLAS,  fort  troublé,  montrant  une  des  porte*  latérales. 

Oui,  le  voilà. 


FRANCOBUR. 

Et  de  cette  manière  ils  ne  seront  vus  ni  de  vos 
laquais  ni  de  personne. 

CLÉMENCE. 

Non,  ils  ne  seront  vus  de  personne?  Croyez- 
vous  qu'ils  puissent  être  vus?  Ah  !  grand  Dieul  si 
on  les  surprenait! 

FRANOQEUR. 

Si  vous  le  permettez,  je  cours  au  devant  d'eux. 

VAXGLAS. 

C'est  Inutile,  voici  Montgravier. 

SCÈNE  VI 

VANGLAS,  CLÉMENCE,   FRANCŒUR, 
MONTGRAVIER. 

MOXTG RAVIER,  â  l'une  des  portes  latérales. 
Il  est  là. 

VAXGLAS. 

Il  est  là?  Qu'il  vienne. 

CLEMEXCE. 

Oui,  qu'il  vienne. 

VAXGLAS. 

Attendez,  n'avancez  pas,  voilà  mon  secrétaire. 

CLtMEXCE. 

Prenez  garde. 

SCÈNE   VU 

VANGLAS,    CLÉMENCE,    FRANCŒUR,    MOiNT- 
GRAMER,   DURAND. 

VAXGLAS. 

Qu'est-ce,  monsieur  Durand? 

DURAND ,  présentant  te  rapport. 
Ce  rapport... 

VAXGLAS,  prenant  le  rapport. 
Ce  rapport...  Ah  !  (//  fait  un  mouvement  pour  le  dé- 
chirer^ puis  s'arrête  et  dit  avec  un  calme  affecté  :)  Eh 
bien  !  je  signe.  {Il  signe  rapidement  et  en  tremblant.) 
DURAND. 

Je  vais  y  joindre  les  pièces,  les  cacheter  et  les 
remettre  à  monsieur. 

VANGLAS. 
Allez.  {Durand  sort.) 

MONTGRAVIER. 

Peut-il  entrer? 

VAXGLAS. 

Oui. 
MONTGRAVIER,  allant  chercher  Saint-Phar  et  Villeneuve. 

Grâce  au  ciel,  nous  avons  échappé  à  tous  les 
regards. 

SCÈNE  VIII 

VANGLAS,  CLÉMENCE,  FRANCŒUR,  MONTGRA- 
VIER, VILLENELTE,  SAINT-PHAR. 

VILLENEUVE,  à  Vanglas. 

Je  vous  l'amène. 
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Ah  I  mon  père  ! 
Ma  fille! 
Elle  sait  tout. 


CLÉMENCE. 


SAINT-PHAR. 


FRANCOEUR, 


VILLENEUVE. 

Tant  mieux.  Ses  questions  nous  auraient  gênés. 

CLÉMENCE. 

Moi  qui  croyais  que  vous  ne  veniez  à  Paris  que 
par  bonté,  par  complaisance  pour  moi... 

SAINT-PHAR. 

Ne  songeons  qu'à  remercier  l'ami  généreux  qui 
veut  bien  m'accueillir.  Vous  ne  m'avez  pas  trompé, 
Vanglas.  Je  comptais  sur  vous. 

CLÉMENCE,  serrant  les  mains  de  Villeneuve  et  de 
Vanglas. 

Que  nous  sommes  heureux,  dans  notre  malheur, 
d'avoir  des  amis! 

MONTGRAVIER,  s' inclinant  pour  remercier. 

Ah  !  ma  chère  cousine,  nous  ne  faisons  que  ce 
que  nous  devons...  Est-il  assez  magnanime, 
notre  bon  Vanglas?  Quel  homme  !  quelle  tête!  quel 
cœur!  J'en  suis  en  extase... 

VILLENEUVE. 

Trêve  aux  vaines  paroles.  Francœur,  empêche 
qu'on  ne  nous  surprenne. 

FRANCœUR. 

Oui,  je  me  place  là,  en  vedette.  (//  se  retire  au 
fond  du  théâtre.) 

CLÉMENCE. 

Et  moi... 

[Elle  se  retire  au  fond  du  théâtre,  du  côté  opposé  à 
Francœur,  veille  sur  les  portes,  les  entr'ouvre  de 
temps  en  temps  pourvoir  si  personne  ne  vient,  revient 
quelquefois  à  son  père,  écoute  l'entretien,  puis  re- 
tourne au  fond.) 

VILLENEUVE. 

Le  petit  appartement  dont  vous  nous  parliez 
tantôt  est-il  prêt? 

VANGLAS,  toujours  troublé. 

Oui,  il  est  prêt,  et  même  Saint-Phar  y  trouvera 
des  livres,  du  papier,  de  l'encre,  de  la  lumière... 

VILLENEUVE. 

Boni  il  pourra  travailler  sur-le-champ  à  son 
mémoire  justificatif. 

SAINT-PHAR. 

J'ai  là,  dans  mon  portefeuille,  vingt  pièces  qui 
m'excusent,  qui  m'honorent,  j'ose  le  dire. 

VANGLAS. 

Ah!  si  vous  pouviez  vous  justifier!...  (A  part.) 
Mais  que  dis-je?  on  veut  le  perdre. 

VILLENEUVE. 

Vous  allez  l'installer  dans  son  asile.  Pour  qu'il 
ne  soit  pas  privé  de  la  vue  de  sa  fille,  elle  logera 
chez  vous.  Madame  Vanglas,  tantôt  devant  moi, 
a  témoigné  tant  damitié  à  cette  jeune  personne... 
J'ai  pensé  qu'elle  vous  saurait  gré  de  l'arrange- 


ment. Si  vous  croyez  qu'il  soit  inutile  de  mettre 
votre  femme  dans  la  confidence... 

VANGLAS. 

Mais  oui,  très  inutile. 

VILLENEUVE. 

Nous  lui  dirons  que  Saint-Phar  a  été  obligé  de 
partir  brusquement  pour  un  voyage;  que,  pour 
des  raisons  de  famille,  il  ne  faut  donner  à  sa  fille 
que  le  nom  de  Clémence;  cela  déroutera  les  cu- 
rieux. Francœur,  vieux  serviteur  de  Saint-Phar, 
restera  près  de  sa  jeune  maîtresse,  et  de  cette 
façon  pourra  servir  son  maître  secrètement,  sans 
que  nous  soyons  obligés  de  nous  confier  à  aucun 
autre  domestique. 

MONTGRAVIER. 

Ce  qui  est  fort  essentiel.  Ce  soir  même,  il  appor- 
tera chez  vous  leurs  effets,  leur  bagage.  Ma  femme 
et  moi  nous  serons  désolés  de  vous  perdre,  ma 
chère  cousine;  mais  le  salut  de  votre  père.,. 

VILLENEUVE. 

Et  demain,  vous  et  moi,  nous  emploierons  tous 
nos  efforts  pour  obtenir  justice  et  réparation  à 
notre  ami. 

SAlNT-PHAR. 

Ah  !  si,  pour  combler  notre  bonheur,  vous  pou- 
viez faire  sauter  Dubois! 

MONTGIUVIER. 

Pour  Dieu  !  Saint-Phar,  finissez  vos  blasphèmes. 
Vous  voyez  où  ils  vous  ont  conduit. 

VILLENEUVE. 

Tout  est  convenu,  tout  est  prévu.  Vous  consen- 
tez, vous  approuvez.  La  clef  du  petit  apparte- 
ment? 

CLÉMENCE. 

Voici  madame  de  Vanglas. 

VANGLAS. 

Il  ne  faut  pas  qu'elle  voie  Saint-Phar. 
VILLENEUVE,  montrant  le  cabinet, 
El)  bien!  qu'il  entre  là. 

VANGLAS. 

Non,  mon  secrétaire  y  est  encore.  (Montrant  la 
porte  par  laquelle  Saint-Phar  est  entré.)  Là,  pour  un 
moment. 

CLÉMENCE. 

Oui,  là,  pour  un  moment. 

SAINT-PHAR,  emmené  par  Montgravier. 
Morbleu!  il  faut  que  j'aime  bien  ma  fille  pour 
me  résoudre  à  me  cacher.  (//  sort,) 

VILLENEUVE. 

Mettons  sur-le-champ  notre  plap  à  exécution. 

SCÈNE   IX 

VANGLAS,    VILLENEUVE,    CLÉMENCE,    FRAN- 
CŒUR,  MONTGRAVIER,   MADAME  VANGLAS. 

MADAME   VANGLAS. 

On  m'a  dit  que  vous  me  cherchiez,  ma  chère 
Clémence,  me  voilà.  Et  M.  Durand,  quand  me  l'en- 
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verrcz-vous,  monsieur  de  Vanglas?  J'ai  du  monde 
ce  soir,  et  j'ai  besoin  de  lui  pour  m'aider  à  faire 
les  honneurs. 

VANGLAS. 

Ehl  mais,  bientôt,  madame. 

MADAMK  VANGLAS,  à  Clémence. 
Je  suis  bien  fâchée  que  votre  père  n'ait  pas  pu 
venir  avec  vous. 

VILLKSEDVE. 

A  l'instant  même,  il  a  été  obligé  de  partir  pour 
un  voyage... 

MONTGRAVIER. 

Oui,  pour  un  voyage. 

MADAME  VANGLAS. 

Quoi?  si  tôt  !  sans  dire  adieu  ! 

VILLENEUVE. 

Oui,  une  affaire  imprévue...  (En  montrant  Fran- 
cœur.)  Voilà  ce  que  son  bon  et  vieux  domestique 
vient  de  nous  annoncer. 

FRAKCOEUB. 

C'est  vrai  ! 

VILLENEUVE. 

Oh  !  le  voyage  ne  sera  pas  long,  n'est-ce  pas, 
Vanglas? 

VANGLAS. 

Je  l'espère. 

VILLENEUVE. 

Et  comme  la  société  de  mademoiselle  a  paru 
vous  plaire,  M.  de  Vanglas  proposait  à  M.  Mongra- 
vier  de  laisser  mademoiselle  chez  vous  pendant 
l'absence  de  son  père. 

MADAME   VANGLAS. 

En  vérité! 

VILLENEUVE, 

Cet  arrangement  vous  déplairait-il,  madame? 

MADAME   VANGLAS. 

Me  déplaire?  11  m'enchante  au  contraire! 

CLÉMENCE. 

Ah!  madame! 

FRANCCEUR. 

Et  si  madame  le  permet,  je  resterai  aussi  pour 
servir  ma  jeune  maîtresse. 

MADAME  VANGLAS. 

Bien  volontiers,  mon  brave  homme.  Je  vais  faire 
préparer  votre  appartement.  Eh!  mais,  qu'est-ce? 
Vous  étiez  si  gaie  tout  à  l'heure?  Vous  voilà  triste, 
abattue.  Pourquoi  ce  changement?  Seriez -vous 
fâchée  de  loger  chez  moi  ? 

CLÉMENCE. 

Oh  I  non,  madame. 

VILLE.VEUVE. 

Le  chagrin  d'être  séparée  de  son  père... 

MADAME   VANGLAS. 

E!!  bien!  votre  père?  vous  le  reverrez  bientôt; 
M.  de  Vanglas  vient  de  vous  le  dire.  Songez  que 
VOUS  êtes  chez  ses  amis. 

CLÉMENCE. 

Oh  !  oui,  de  bons  et  de  véritables  amis. 


MADAME  VANGLAS. 

Que  vous  êtes  venue  à  Paris  pour  vous  amuser, 
vous  divertir. 

CLÉMEIfCe. 

Oui,  pour  me  divertir. 

MADAME  VANGLAS. 

Venez,  venez,  ma  chère  enfant.  (Bas.)  La  fête 
va  commencer.  {Havi.)  Ah!  monsieur  de  Vanglas, 
c'est  une  charmante  idée  qui  vous  est  venue,  et 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Envoyez- 
moi  bien  vite  M.  Durand. 

[Elle  sort  avec  Clémence.) 
VILLENEUVE. 

Les  voilà  parties. 

VANGLAS. 

Silence  ;  voici  Durand. 

SCÈNE  X 

VANGLAS,  VILLENEUVE,  FRANCŒUR,  DURAND, 
MONTGRAVIER. 

DURAND,  remettant  un  paqnet  cacheté  à  Yanglat. 
Voilà  le  rapport.  J'y  ai  joint  les  pièces  numéro- 
tées. 

VANGLAS. 

Donnez. 

DURAND. 

Monsieur  n'a  plus  rien  à  m'ordonner? 

VANGLAS. 

Non,  rien.  Madame  et  la  société  vous  attendent. 

{Durand  sort.) 
MONTGRAVIER. 

Sans  adieu,  mon  bon  Durand. 

VILLENEUVE. 

Eh  !  vite,  Montgravier,  faites  sortir  Saint-Phar. 

MONTGRAVIER. 

C'est  ici  qu'il  faut  du  caractère. 

VILLENEUVE,  à  Vanglof. 

Donnez-moi  la  clef. 
VANGLAS,  Sort  troublé,  tirant  une  clef  de  ta  poche,  et  4* 
l'autre  main  tenant  le  paquet  que  lui  a  remis  Durand. 
Oui...  la  clef. 

FRANCŒUR . 

On  vient  encore. 

SCÈNE  XI 

VANGLAS,  VILLENEUVE,  FRANCŒUR,  DURAND, 
MONTGRAVIER,  LEBRUN,  l'huissier  du  cabi- 
net  DR  l'abbé   DUBOIS. 

LEBRUN,  ammnçamt. 
L'huissier  du  cabinet  de  Son  Excellence. 

MONTGRAVIER. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

VANGLAS,  à  Vhuiuierk 
Qu'est-ce?  Que  me  veut-on  ? 
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L  HUISSIER. 

Le  travail  que  monseigneur  a  demandé  à  mon- 
sieur. 

VANGLAS,  remeltant  le  paquet  à  l'huissier. 
Le  travail...  Le  voilà. 

l'huissier. 
Monsieur,  j'ai  l'honneur...  (//  sort.) 

SCÈNE  XII 

VANGLAS,  MONTGRAVIER,  FRANCOEUR, 
VILLENEUVE. 

VILLENEUVE, 

La  clef  ? 

VANGLAS. 

La  clef?  La  voilà. 

MO.NTGRAVIER. 

Ah  !  j'ai  eu  peur... 

FRANCOEUR. 

Venez,  venez,  mon  commandant. 


SCENE  XIII 

VANGLAS,  MONTGRAVIER,  FRANCOEUR,  VILLE- 
NEUVE, SALNT-PHAR,  CLÉMENCE. 

SAINT-PHAR,  entrant. 
Allons,  puisqu'il  le  faut... 

CLÉMENCE,  rentrant  par  le  fond. 
J'échappe  un  instant  à  madame  Vanglas,  et  je 
cours  la  rejoindre.  Je  voulais  vous  revoir,  vous 
embrasser  encore  ;  mon  père,  point  d'imprudence. 

SAINT-PHAR. 

Du  calme,  mon  enfant. 

VILLENEUVE,  à  Saint-Phor. 
Viens.  Restez,  Vanglas.  Montgravier,  indiquez- 
nous  la  petite  porte. 

MONTGRAVIER,  ouvrant  la  porte  du  cabinet  et  montrant 
le  cabinet  à  Villeneuve. 
A  gauche  en  entrant,  et  moi,  à  mon  tour,  je 
fais  sentinelle. 

SAINT-PHAR. 

Francœur,  je  te  recommande  ma  fille. 

[Il  entre  dans  le  cabinet.) 

CLÉMENCE. 

Francœur,  veille  sur  mon  père.  {Elle  sort.) 
MONTGRAVIER,  inquiet  an  milieu  du  théâtre. 

C'est  comme  une  conspiration,  et  m'en  voilà 
complice  ;  je  m'étais  pourtant  bien  promis  que 
cela  ne  m'arriverait  jamais. 

{Montgravier  sort  parle  fond  ;  Villeneuve,  Saint-Phar  et 
Francœur^  entrent  dans  le  cabinet;  Vanglas  se  jette 
dans  un  fauteuil.) 


SCÈNE  XIV 

VANGLAS ,  seul,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Eh  bien  !  c'était  mon  devoir  de  l'accuser  ;  et  je 
remplis  le  devoir  de  l'amitié  en  lui  donnant  un 
asile...  Vains  sophismes!  En  l'accusant,  ai-je  rem- 
pli un  devoir?  J'ai  servi  la  passion  d'un  ennemi. 
(Ici  on  entend  une  musique  douce  et  un  peu  éloignée.) 
Qu'entends-je?...  Ah!  c'est  ma  fête.  (//  se  lève.) 
Allons,  je  suis  bourrelé...  au  supplice...  affectons 
la  surprise  et  la  joie. 


SCENE  XV 

VANGLAS,  VILLENEUVE,  FRANCŒUR. 

VILLENEUVE,  sortant  du  cabinet  pendant  que  la  musique 
continue  et  remettant  la  clef  ù  Vanglas. 

Il  est  en  sûreté.  Voilà  la  clef. 

VANGLAS,  remeltant  la  clef  ù  Francœur. 
Je  n'en  veux  pas  ;  gardez-la,  Francœur. 

FRANCOEUR. 

Je  cours  chez  M.  Montgravier,  je  reviens  et  je 
ne  quitte  plus  la  maison.  Nous  serons  à  merveille 
dans  ce  pelit  appartement.  (Il  sort.) 

VILLENEUVE. 
Moi,  je  reste  à  la  fête.  {En  serrant  la  main  de  Van- 
glas.) Bien,  Vanglas. 

SCÈNE   XVI 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,  VILLENEUVE, 
MONTGRAVIER,  DERVIÈRE,  MADAME  MONT- 
GRAVIER, DÉSORMEAUX,  MADAME  DÉSOR- 
MEAUX  ,  CLÉMENCE ,  MILCOUR ,  DURAND ,  au- 
tres  PERSONNAGES  INVITÉS   A  LA   FÊTE. 

{La  musique  devient  tout  à  coup  éclatante.  Les  trois  portes 
du  fond  s'ouvrent  et  laissent  voir  les  jardins  illuminés. 
Tous  les  personnages  entrent  enfouie  sur  le  théâtre,  des 
bouquets  ù  la  main.) 

MADAME   VANGLAS. 

Venez,  suivez-moi  tous,  et  sans  cérémonie 
offrons-lui  nos  bouquets. 

VANGLAS. 

Eh!  qu'est-ce  donc,  madame?  Ah!  ma  fête! 
J'étais  loin  de  m'atlendre... 

MADAME   VANGLAS. 

Ah  !  oui,  faites  le  surpris  ;  vous  saviez  tout  ;  on 
ne  peut  rien  vous  cacher,  mais  c'est  égal.  Ce  sont 
vos  parents,  vos  amis,  une  partie  de  vos  nombreux 
protégés  ;  je  n'ai  pu  les  inviter  tous.  Mon  cher 
Vanglas,  que  je  suis  heureuse  si  vous  accueillez 
mon  bouquet  d'aussi  bon  cœur  que  je  vous  l'offre. 

VANGLAS. 

Excellente  femme  ! 

MONTGRAVIER,  présentant  son  bouquet. 
Qu'il  m'est  doux  d'arriver  immédiatement  après 
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madame  !  Qui  plus  que  moi  est  à  portée,  par  les 
habitudes  d'afTaircs  que  J'ai  avec  vous,  d'apprécier 
votre  obligeauce,  votre  dcsiolèressement...  toutes 
vos  vertus. 

VANGLAS. 

Ah!...  mes  vertus... 

DERVIÈRE. 

Permettez... 

VANGLAS,  avec  humeur. 
Encore  Dervière  !  [Il  lui  tourne  bruaquemem  te  dos.) 

DERVIÈRE,    à  pari. 
11   ne  cache  plus  sa  haine.  {Haut,  d'un  uir  riant  tl 
comme   enchanté  de   Vaiiglas.)   Quel  homme  fraoc  el 
cordial! 

SfILCOUR. 

C'est  encore  moi. 

VANGLAS. 

Monsieur!...  Ah  !...  Jtfilcour  !  {A  pan.)  C'est  uni- 
que ;  j'ai  là  un  ami  que  je  ne  peux  jamais  parve- 
nir à  reconnaître.  [Haut  et   prenant  le  milieu  de  la 

(''le.  )  Voilà  une  fort  jolie  illumination.  C'est 
M.  Durand  qui  en  a  été  l'ordonnateur? 

DURAXD. 

Ne  vojez  que  mon  zèle  et  un  attachement  qui 
survivrait  à  votre  prospérité. 

VANGLAS. 

Oui,  je  sais...  {A  part.)  Si  nous  en  étions  là... 

MONTGRAVIER. 

Vive  monsieur  de  Vanglas. 

MADAME  MONTGRAVIBR. 

Vrai  modèle  d'amour  conjugal. 

MILCOUR. 

Homme  d'État,  homme  aimable. 

DERVIÈRE. 

Le  meilleur  des  amis.  — 

VANGLAS,   à  part. 

Ah  !  que  ce  concert  d'éloges  m'importune.  {Haut.) 
Mes  amis,  mesdames,  je  suis  touché...  {A  pan.)  Si 
jexcepte  ma  femme,  y  a-t-il  là  un  cœur  sincère"? 
[Toujoursà  part ,  et  en  promenant  les  yeux  sur  les  personnagt  s 
qui  font  cercle  autour  de  lui.)  Oh!  non,  presque  tOUS 
flatteurs,  intéressés,  prenant  la  figure  de  !a  cir- 
constance... 

MADAME  VAXGLAS ,  d  IT.  «f  à  madame  Désormeaux, 

qui  étaient  confondus  dans  la  foule. 
Allons,  avancez. 

MADAME  DÉSORMEAUX,  présentant  son  bouquet. 
Mon  parrain... 

DÉSORMEAUX,  présentant  son  bouquet. 
Monsieur  de  Vanglas... 

VANGLAS,  avec  amitié. 
Venez,  mon  cher  Désormeaux,  ma  chère  filleule. 
{A  part.)  Ah!  voilà  donc  de  vrais  amis! 

DÉSORMEAUX. 

Recevez  nos  vœux. 

MADAME    DÉSORMEAUX. 

Notre  hommage. 


DÉSORMEAUX. 

Puissiez-vous  toujours  jouir  d'un  bonheur  égal 
à  celui  que  vous  avez  versé  sur  nous! 

VANGLAS. 

Bons  jeunes  gens  !  Je  suis  heureux  en  les  voyant. 

VILLENEUVE,  qui,  pendunt  le  dialogue  précédent,  a  prit 
un  bouquet   et  a  causé  vivement   avec  plusieurs  per- 
sonnes de  la  société,  présentant  d'une  main  son    bou- 
quet, et  de  Vautre  Clémence. 
Vanglas,  vous  avez  acquis  une  haute  place  dans 

mon  estime,  et  voici  notre  aimable  Clémence. 
VANGLAS,  troublé. 

Mademoiselle...  (i  part.)  L'aspect  de  celte  jeune 
personne  me  déchire. 

CLÉMENCE,  présentant  son  bouquet. 

Je  ne  vous  connais  que  depuis  bien  peu  de 
temps,  et  personne  ne  vous  doit  plus  de  recon- 
naissance. 

VANGLAS. 

Mademoiselle... 

DERVIÈRE,  à   part. 

La  fille  deSaint-Phar  à  la  fête!  Que  diable  cela 
veut-il  dire?  Ah  !...  elle  est  jolie... 

MADAME  VANGLAS,  à  Clémence. 

Cette  chère  Clémence  !  {A  madame  Montgravier.) 
Vous  ne  nous  en  voulez  pas  de  vous  l'enlever, 
madame  Montgravier. 

MADAME  MONTGRAVIER. 

Qui?  Moi,  madame!  (.4  part.)  An  moins  ne  me 
prendra-t-on  plus  pour  sa  mère. 

VANGLAS,  â  part,  pendant  que  tous  tes  autres  person- 
nages causent  entre  eux. 

On  jouit  de  trouver  une  juste  et  sincère  recon- 
naissance; on  supporte  avec  répugnance  le  témoi- 
gnage de  celle  qui  est  fausse  ou  intéressée;  mais 
recevoir  des  actions  de  grâces  de  ceux  dont  on 
sait  qu'on  mérite  les  malédictions!...  c'est  un 
supplice  ! 

MADAME  VANGLAS. 

Eh  bien  I  Qu'est-ce?  vous  voilà  tout  à  coup  re- 
tombé dans  votre  préoccupation.  Oubliez  donc 
pour  un  instant  vos  affaires, 

VANGLAS. 

Oui,  vous  avez  raison.  La  danse  va  sans  doute 
bientôt  commencer? 

MADAME  VANGLAS, 

Oui,  dans  les  bosquets.  Lebrun,  le  signal  à  l'or- 
chestre. Saint-Germain,  encore  des  sièges  dans  le 
jardin.  (1  Vanglas.)  Donnez-moi  la  main,  monsieur; 
et  vous,  mes  amis,  suivez-nous  ;  je  suis  comme 
ivre  de  joie. 

VANGLAS,  donnant  la  main  à  sa  femme. 
El  moi  donc,  madame?  Oui,  je  suis  ivre  de  joie! 
{La  musique  recommaice  doucement  pendant  que  tous  les 
acteurs  sortent,  à  l'exception  de  Clémence  et  de  Vil- 
leneuve.) 
VILLENEUVE,  â  Clémence,  pendant  que  la  musique 
continue   toujours  doucement. 

Allez  à  la  fêle,  contenez  vos  larmes,  dansez,  ayez 
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l'air  joyeux  et  serein.  Je  cours  ciiez  le  duc  de 
Saint-Simon  dont  on  vient  de  m'apprendre  le  re- 
tour. C'est  un  homme  de  bien,  un  peu  trop  fier  de 
sa  noblesse  peut-être,  mais  cela  ne  l'empêche  pas 
de  sentir  le  mérite  et  de  défendre  le  malheur  dans 
toutes  les  conditions.  (Itson.) 

CLÉMENCE,  seiile  en  pleurant. 

.  Danser?  Ah  !  mon  père  ! 
{Elle  sort  lentement,  et  la  mmiqxie  devient  plus  vive.) 


ACTE  CINQUIÈME 

Même  décoration  qu'au  quatrième  acte.  Les  portes  du  fond 
ouvertes  laissent  voir  les  jardins  illuminés. 


SCENE   I 

VANGLAS,  seul. 

Respirons.  J'échappe  enfin  aux  hommages,  aux 
respects,  aux  protestations.  Ils  dansent,  ils  jouent  ;  i 
ma  femme  elle-même  ne  s'occupe  plus  de  moi.  ■ 
Qu'ai-je  fait?  Accuser  et  recueillir  tout  à  la  fois 
mon  ami  !  Si  le  ministre  découvre...  je  suis  perdu. 
Si  mes  amis  apprennent  que  c'est  moi...  que  pen- 
seront-ils ?  {En  regardant  la  porte  du  petit  appartement.) 
Il  est  là,  et  mon  rapport  contre  lui  est  entre  les 
mains  du  cardinal.  Par  quelle  fatalité  est-ce  moi 
qui  suis  chargé  de  faire  un  rapport?...  Comment 
me  soustraire  aux  dangers,  à  la  honte  qui  me  me- 
nacent de  toutes  parts  ? 

SCÈNE   II 
VANGLAS,  DURAND. 

DURAND. 

Ah!  monsieur,  vous  voilà,  je  vous  cherchais  : 
un  nouveau  message  du  ministre. 

VANGLAS. 

Encore  ?  à  cette  heure  ! 

DUUAND. 

Dieu  merci,  dans  cette  bonne  cour  de  notre  ré- 
gent, il  n'y  a  pas  d'heure  indue  ;  et  c'est  la  nuit 
qu'on  est  le  plus  sur  de  trouver  les  gens  éveillés. 
11  paraît,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  messager,  que 
c'est  une  excellente  nouvelle.  Je  suis  abîmé  de  fa- 
tigue, j'ai  tant  dansé  !  mais  pour  vous  servir,  je 
trouve  de  nouvelles  forces.  {A  rhuissier  qui  entre.) 
Venez,  voilà  M.  de  Van  glas. 

SCÈNE    III 

VANGLAS,   DURAND,  L'HUISSIER. 

l'huissier. 
Une  lettre  de  Son  Excellence.  Monseigneur  était 


dans  des  transports  de  joie  en  l'écrivant,  en  me  la 
donnant,  et  il  m'a  bien  recommandé  de  vous  dire 
qu'il  vous  attendait  sur-le-champ. 

DURANI). 

Je  cours  faire  mettre  les  chevaux.  (//  son,) 
VANGLAS,  tout  en   parcourant  la  lettre. 

Allons,  il  est  enchanté  du  travail  que  je  lui  ai 
envoyé  ;  il  m'en  remercie.  {En  souriant  avec  amer- 
tume.) A  la  bonne  heure...  Il  me  promet  de  ne  pas 
mettre  de  bornes  à  sa  reconnaissance.  Ahl  sans 
doute,  c'est  un  assez  grand  sacrifice  que  je  lui  fais 
et  qui  mérite  bien  de  sa  part, . .  {Lisant.)  «  Le  système 
«  de  Law  touche  à  sa  fin.  Notre  Écossais  se  noie  de 
«  jour  en  jour.  Nous  avons  besoin  plus  que  jamais 
«  d'hommes  à  talents,  d'hommes  à  ressources;  et 
«  vous  avez  rendu  trop  de  services  à  l'État  pour 
«  que  je  ne  vous  réserve  pas  une  bonne  part  dans 
«  sa  succession,  c'est-à-dire  dans  le  nouvel  arran- 
«  rangement  des  finances.  »  {Très  joyeux.)  Eh  ! 
mais,  il  ne  s'est  jamais  expliqué  si  positivement. 
{A  l'htiissier.)  Dites  à  Son  Excellence  que  je  suis 
chez  elle  dans  un  instant.  {L'huissier  sort.)  Au  fait, 
quel  danger  court  Saint-Phar  étant  bien  renfermé 
chez  moi?  Le  ministre  est  content  et  me  récom- 
pense; j'avais  tort  de  m'alarmer  :  mes  amis  igno- 
reront que  j'ai  fait  le  rapport  ;  Dubois  ignorera 
que  j'ai  donné  asile  à  l'homme  .qu'il  persécute. 
Partons,  allons  recevoir  les  remerciements  du  mi- 
nistre, revenons  ensuite  encourager  Saint-Phar  et 
jouir  paisiblement  des  plaisirs  de  la  fête.  Ciel  ! 
Villeneuve  I... 

SCÈNE  IV 
VANGLAS,   VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Vous  voilà,  Vanglas.  Je  viens  de  courir  pour 
notre  ami.  Apprenez  qu'un  homme  vertueux,  émi- 
nent  dans  l'État,  s'intéresse  à  nous. 

VANGLAS. 

Qui  ? 

VILLENEUVE. 

Le  duc  de  Saint-Simon.  Il  arrive  tout  à  l'heure 
de  sa  terre  de  La  Ferté. 

VANGLAS,    à  part  et  effrayé. 
L'ennemi  déclaré  de  Dubois  et  le  mien  ! 

VILLENEUVE. 

Cette  nuit  même,  il  veut  parler  au  régent. 

VANGLAS. 

Impossible.  Quand  une  fois  l'heure  des  soupers 
est  venue,  parler  d'affaires  à  Son  Altesse  I 

VILLENEUVE. 

Il  saura  forcer  les  portes.  Il  sent  combien  il  est 
pressant  d'agir.  Croiriez-vous  que  Dubois  a  com- 
mandé à  l'un  de  ses  affidés  un  rapport  contre 
Saint-Phar? 

VANGLAS,  à  part. 

Un  rapport? 
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VILLENEUVE. 

Et  qu'il  s'est  trouve  un  homme  assez  servile 
pour  s'empresser  de  le  faire? 

VANOLAS. 

Eu  vérité! 

VILLENEUVE. 

Vous  en  frémissez  d'indignation  ;  mais  cela  ne 
me  fait  pas  peur.  Il  faut  répondre;  le  duc  ne  con- 
naît pas  assez  les  détails,  et  je  viens  exprès... 
Vous  les  connaissez,  vous?  Passons  dans  votre 
cabinet,  et  à  nous  deux,  en  peu  de  mots...  nous 
aurons  bien  vite  exposé  avec  force,  avec  clarté... 

VANGLAS. 

Ah  !  sans  doute!...  Mais  pourquoi  ne  vouschar- 
geriez-vous  pas  tout  seul?... 

VILLEXEU^'E. 

Non  !  Pour  que  l'écrit  fasse  plus  d'effet,  il  faut 
qu'il  soit  signé  de  vous. 

VAXGLAS. 

De  moi!  Qui?  moi,  écrire!... 

VILLENEUVE. 

C'est  l'avis  du  duc  de  Saint-Simon. 

VAXGLAS. 

Lui  auriez-vous  dit  que  Saint-Phar  est  chez  moi?  1 

VILLENEUVE.  j 

Non  ;  mais  il  sait  que  vous  êtes  son  ami,  et  il 
pense... 

VANGLAS. 

Permettez...  dans  ma  position...  moi  1  l'homme 
de  confiance  du  ministre,  puis-je  me  prononcer 
ouvertement  contre  lui? 

VILLENEUVE. 

Eh  quoi?  vous  hésitez!  Eh  quoi!  vous  donnez 
un  asile  à  Saint-Phar,  et  vous  refusez  décrire  en 
sa  faveur  ? 

VANGLAS. 

Point  du  tout  ;  vous  ne  me  comprenez  pas.  De- 
main, je  suis  tout  à  vous;  mais  il  n'y  a  pas  de 
temps  perdu.  Ce  soir,  je  suis  tout  entier  à  ma 
fête.  {Apart.)  Je  me  trouble,  je  m'embarrasse. 

VILLENEUVE,  à  part. 

Que  veut  dire  ceci? 

SCÈNE  V 
VANGLAS,  VILLENEUVE,  DURAND. 

DURAND. 

Les  chevaux  sont  mis. 

VILLENEUVE. 

Et  vous  sortez  ? 

VANGLAS. 

Oui,  une  affaire... 

DURAND. 

Le  ministre  vient  de  mander  monsieur. 

VANGLAS,    à    Durand. 

Paix  donc!  {à  Villeneuve.)  J'ignore  pour  quel 
objet;  mais  vous  voyez  bien  que  pour  l'instant  je 
ne  puis»..   Venez  avec  moi,  monsieur  Durand. 


Notre  monde  ne  s'apercevra  pas  de  mon  absence, 
je  serai  bientôt  de  retour.  Écrivez,  parlez,  vous 
le  pouvez,  vous,  mon  cher  Villeneuve  ;  mais  moi... 
Pardon,  le  ministre  m'attend...  {A  pan.)  Ahl  pour 
sa  sûreté,  pour  la  mienne,  il  faut  absolument  que 
Saint-Phar  quitte  Paris.  [Il  sort  avec  Durand.) 

VILLENEUVE. 

Je  reste  stupéfait.  Qu'est  devenue  celle  chaleur, 
ce  courage  d'amitié?... 

(//  reste  peinif  au  milien  du  théâtre.) 

SCÈNE  VI 
VILLENEUVE,  DERVIÈRE. 

DERVIÈRB. 

Bon!  voilà  Villeneuve;  tâchons  de  le  faire  par- 
ler. {S'approchant  de  Villeneuie.)  Eh  bien  !  mon  cher 

Villeneuve  ? 

VILLENEUVE,  Sortant  de  sa  rêverie. 
Qu'est-ce? 

DERVIÈRE. 

Ce  pauvre  Saint-Phar! 

VILLENEUVE. 

Plaît-il?  Que  dites-vous  de  Saint-Phar? 

DERVIÈRE. 

Eh!  mon  Dieu!  je  sais  tout;  j'ai  des  intelli- 
gences partout,  moi.  Il  y  a,  dit-on,  un  rapport  fou- 
droyant contre  Saiut-Phar.  Il  a  bien  fait  de  se 
cacher.  Oh!  il  a  un  bon  appui  dans  Vanglas.  Ce- 
pendant, s'il  fallait  en  croire  quelques  méchants... 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  la  soirée, 
il  y  a  eu  plusieurs  messages  du  ministre  chez 
Vanglas,  et  l'habitude  que  le  ministre  a  de  se  ser- 
vir de  lui  dans  ces  sortes  de  circonstances... 

VILLENEUVE,  ù  part. 

Quel  soupçon  !  grand  Dieu  1  Et  il  me  quitte 
pour  aller  chez  le  ministre  ! 

DERVIÈRE. 

Chez  le  ministre?  Qui?  Vanglas  ! 

VILLENEUVE. 

Courons  chez  le  duc  de  Saint  Simon;  son  hôtel 
est  à  deux  pas. 

DERVIÈRE. 

Dites-moi... 

VILLENEUVE. 

Sans  adieu,  Dervière.  (//  son.) 

DERVIÈRE,  seul. 

Eh  bien  donc  !  il  me  laisse  !  Il  est  convaincu, 
comme  moi,  que  Vanglas  agit  contre  Saint-Phar. 
Cet  homme-là  brave  et  sacrifie  tous  ses  amis. 

SCÈNE  VII 
DERVIÈRE,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

11  faut  que  je  quille  la  fête,  il  me  serait  impos* 
sible  de  me  contraindre  plus  longtemps. 
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DERVIERE. 

Allons,  mademoiselle,  du  courage.  Tenez,  le 
brave  Villeneuve  a  la  même  opiaion  que  moi. 
N'ayez  pas  trop  de  confiance  en  Vanglas.  {U  sort.) 
CLÉMENCE,  seule. 

Qui?  moi,  me  défier  de  M.  de  Vanglas,  lorsqu'il 
fait  tout  pour  mon  père!  Il  nous  trahirait,  lui! 
C'est  impossible.  Mais  dans  quel  but  me  dire?... 

SCÈNE  VIII 
CLÉMENCE,  FRANCOEUR. 

PRANCCEUB,  enlr'' ouvrant  la  porte  latérale  par  laquelle 
il  est  entré  au  quatrième  acte. 

Vous  êtes  seule,  mademoiselle;  je  puis  entrer. 

CLÉMENCE. 

C'est  toi,  Francœur?  Ah  !  mon  ami,  on  prétend 
que  nous  ne  devons  pas  nous  fier  à  M.  de  Van- 
glas. 

FRANCCEUR. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

CLÉMENCE. 

M.  Dervière,  un  de  leurs  amis. 

FRANCœUR. 

Cela  ne  se  peut  pas,  c'est  faux. 

CLÉMENCE. 

Tu  penses  comme  moi,  n'est-ce  pas?  que  M.  de 
Vanglas  est  sincère,  qu'il  sauvera,  qu'il  protégera 
mon  père? 

FRANCOEUR. 

Oui,  oui,  mademoiselle...  S'il  était  vrai  pour- 
tant?... malgré  mon  grand  âge,  je  ne  connais 
guère  plus  le  monde  que  vous;  j'ai  toujours  vécu 
dans  les  camps...  c'est  qu'alors  je  ne  voudrais  pas 
que  mon  commandant  restât  une  minute  de  plus 
dans  cette  maison. 

CLÉMENCE. 

Tu  pourrais  croire...  Voici  M.  Villeneuve. 

SCÈNE  IX 
CLÉMENCE,  FRANCOEUR,  VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Morbleu!  je  reviens  sur  mes  pas,  furieux,  in- 
digné. 

CLÉMENCE. 

Ah!  monsieur  Villeneuve,  apprenez...  On  ca- 
lomnie M.  de  Vanglas. 

FRANCOEUR. 

On  veut  nous  faire  croire  qu'il  nous  trahit. 

CLÉMENCE. 

Est-ce  que  c'est  possible  ! 

VILLENEUVE. 

Oui,  c'est  possible;  c'est  vrai. 

FRANCOEUR. 

Mille  tonnerres!  Il  faut  arracher  mou  maître 
d'ici.  (Il  entre  précipitamment  dans  le  cabinet.) 


CLÉMENCE,  confondue. 
Il  nous  trahit  ! 

VILLENEUVE. 

Je  n'ai  pas  été  bien  loin  pour  en  être  convaincu  ; 
on  venait  d'en  apporter  la  preuve  au  duc  de 
Saint-Simon,  que  j'ai  trouvé  montant  en  voiture 
pour  se  rendre  chez  le  régent.  Je  vais  l'y  re- 
joindre, dès  que  j'aurai  dit  deux  mots  à  votre 
père. 

CLÉMENCE. 

Que  faire?  quel  parti  prendre?  Ah!  monsieur 
Villeneuve,  mon  père  est  perdu. 


SCENE   X 

CLÉMENCE,    VILLENEUVE,    VANGLAS,    SAINT- 
PHAR,  FRANCŒUR. 

{Vanglas  entre  par  le  fond;  Saint-Phar  et  Francœur 
sortent  du  cabinet.) 

FRANCœUR,  parlant  de  la  coulisse. 
Il  n'y  a  pas  de  sûreté  ici  pour  nous,  mon  com- 
mandant. 

VANGLAS,  apercevant  Saint-Phar  et  courant  à  lui. 
Quelle  imprudence!  Pourquoi  vous  montrer? 
venir  dans  ce  salon? 

VILLENEUVE,  avec  force. 
Et  vous,  pourquoi  le  dénoncer? 

VANGLAS. 

Qui?  moi! 

VILLENEUVE. 

Oui,  VOUS.  Je  viens  de  voir  le  rapport  que  vous 
avez  fait  contre  lui. 

SAINT-PHAR. 

Contre  moi!  Vanglas!  un  rapport! 

VILLENEUVE. 

Écrit  de  la  main  de  son  secrétaire  et  signé  de  la 
sienne.  Ah!  si  vous  n'étiez  pas  le  plus  faible  des 
hommes,  il  faudrait  vous  fuir  comme  le  plus  per- 
vers. 

VANGLAS. 

Permettez...  Ce  rapport...  Il  fallait  le  faire... 
mais  je  me  proposais... 

SAINT-PHAR. 

Point  d'excuses;  l'action  n'en  admet  pas. 

VANGLAS. 

Eh  bien  !  oui.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
fléchir  votre  ennemi,  j'ai  été  forcé...  Mais  je  ne 
lui  en  ai  pas  moins  donné  un  asile;  mais  je  ne 
veux  pas  moins  le  soustraire  à  la  persécution  dont 
il  est  l'objet.  Rentrez  dans  votre  retraite  ;  demain, 
avant  le  jour,  vous  partirez  pour  ma  terre.  Je  vous 
offre  une  voiture,  un  passeport,  de  l'argent,  s'il 
vous  en  faut. 

VILLENEUVE. 

Qu'il  accepte  ces  offres  si  elles  lui  conviennent; 
quant  à  moi,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  Où  sont 
les  pièces  justificatives  que  tu  m'as  annoncées? 
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SAINT-PHAR,  remellant  det  papiers  A  Villeneuve. 
Les  voilà.  La  copie  de  ma  lettre  à  Leblanc,  qui 
ne  contient  que  des  vérités,  la  lettre... 
VILLENEUVE,  prenant  le»  papiers. 
Donne;  je  prends  tout.  Non,  non,  Saint-Phar, 
ce  n'est  pas  toi  qui  es  perdu.  Suis-moi,  Francœur; 
je  peux  avoir  besoin  de  loi.  Je  ne  suîs  ni  faux  ni 
faible,  moi  ;  je  n'ai  pas  une  double  physionomie, 
un  double  caractère;  je  ne  sers  pas  et  je  ne  trahis 
pas  tout  ensemble  les  deux  partis.  Vous  vous  êtes 
fait  l'accusateur  de  Saint-Phar  pour  complaire  à 
votre  protecteur,  et  moi,  s'il  le  faut,  je  me  fais 
votre  accusateur  pour  sauver  mon  ami. 

(//  sort  avec  Francœur.) 

SCÈNE  XI 
VANGLAS,  SAEST-PHAR,  CLÉMENCE. 

VANGLAS. 

Il  va  m'accuser,  dit-il?  Je  saurai  me  défendre. 
Le  ministre  m'aime;  je  suis  sûr  de  lui...  Hélas! 
et  mes  amis  aussi  devaient  être  sûrs  de  moi.  Ahl 
Saint-Phar,  je  réparerai...  Dubois  est  trop  puis- 
sant pour  avoir  à  redouter  les  attaques  de  Ville- 
neuve; mais  s'il  apprend  que  j'ai  recueilli  chez 
moi... 

SAIXT-PHAR. 

De  vos  deux  actions  ce  n'est  pas  celle-là  que 
vous  devriez  cacher;  mais  soyez  tranquille,  je  ne 
vous  compromettrai  pas.  Adieu,  monsieur  de 
Van  glas. 

VANGLAS. 

Qui?  vous,  partir!  De  grâce,  rentrez,  acceptez 
ce  que  je  vous  propose. 

SAINT-PHAR. 

Est-ce  pour  me  livrer  que  vous  voulez  me  re- 
tenir? 

VANGLAS. 

Oh,  Dieu!  quel  soupçon!  Saint-Phar,  mon  cher 
Saint-Phar,  vous  êtes  chez  moi,  chez  un  ami,  bien 
en  sûreté. 

SAINT-PHAR. 

Sais-je  ce  que  les  événements,  la  peur  et  votre 
!  ambition  vous  feront  faire  contre  moi? 

SCÈNE  XII 

VANGLAS,   SAINT-PHAR,   CLÉMENCE,  MADAME 
VANGLAS. 

MADAME   VANGLAS. 

Eh!  mon  Dieu!  monsieur  de  Vanglas,  certain 
bruit  qui  circule  dans  le  bal  aurait-il  quelque 
fondement? 

VANGLAS. 

Quel  bruit? 

MADAME   VANGLAS. 

I    Que  vous  avez  donné  asile  à  un  homme  proscrit 
par  le  ministre. 


VAN,;i,AS. 

Qui  dit  cela? 

MADAME   VANGLAS. 

M.  Dervière. 

VANGLAS. 

Encore  Dervière  !  comment  cet  homme-là  fait-il 
pour  être  instruit  de  tout? 

MADAME   VANGLAS. 

Il  serait  donc  vrai!  Mais  c'est  fort  imprudent. 

SAINT-PHAR. 

Non,  madame,  il  n'y  a  pas  d'imprudence.  C'est 
mol  que  votre  mari  a  reçu  ;  je  pars. 

CLEMENCE. 

Ah  !  madame,  c'est  mon  père. 

MADAME  VANGLAS. 

Votre  père? 

CLBME.NCE. 

Oui,  madame,  on  vous  a  trompée  en  vous  disant 
qu'il  était  parti  pour  un  voyage;  il  est  persécuté 
injustement. 

MADAME   VANGLAS. 

Votre  père!  Ah!  monsieur  de  Vanglas,  dût-elle 
vous  perdre,  j'approuve  votre  action. 

CLÉMENCE. 

Vous  voyez,  mon  père,  madame  de  Vanglas  est 
pour  nous.  Vous  pouvez  rester.  Mais  que  dis-je, 
son  mari  ne  nous  trahira-t-il  pas  de  nouveau? 

MADAME   VANGLAS. 

Comment? 

SCÈNE  XIII 

CLÉMENCE,  VANGLAS,  MADAME  VANGLAS, 
SAINT-PHAR,  MONTGRAVIER. 

MONTGRAVIER. 

J'accours  tout  effrayé.  La  fête  est  troublée;  notre 
secret  est  découvert,  chacun  cherche  à  s'esquiver. 
Que  vois-je?  Saint-Phar  ici!  dans  un  salon  tout 
ouvert  ! 

SAIXT-PHAR. 

Montgravier,  si  tu  n'as  pas  de  répugnance  à  me 
recevoir,  je  retourne  à  l'instant  chez  toi. 

MONTGRAVIER. 

Et  pourquoi  donc?  tu  es  si  bien  ici,  si  tu  veux 
t'y  cacher. 

SAINT-PHAR. 

Je  vous  entends,  mon  courageux  cousin.  Eh 
bien  !  je  suis  las  de  me  prêter  à  toutes  ces  précau- 
tions, je  ne  songe  plus  à  sortir  de  cette  maison, 
mais  je  me  résigne  à  mon  sort;  vienne  qui  voudra, 
je  me  montre,  et  je  me  nomme. 

{Saint-Phar  s'assied  près  d'une  table,  la  tête  appuyée 
sur  une  main;  sa  fille  lui  prend  l'autre  main,  et  ni 
ruu  ni  l'autre  ne  prennent  part  aux  discours  des  autres 
interlocuteurs.) 

MONTGRAVIER. 

Je  vois  ce  que  c'est.  On  aura  dit  à  Saint-Phar  ce 
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qu'on  m'a  dit  à  moi-môme,  que  tout  en  le  recueil- 
lant vous  l'accusiez. 

MADAME   VANGLAS. 

L'accuser!  Qui?  vous!  Ah!  Yanglas,  qu'avez- 
vous  fait? 

MONTGRAVIER. 

C'est  ce  Dcrvière  qui  tient  ces  discours,  et  bien 
d'autres  encore. 

VANGLAS. 

Et  toujours  Dervière!  Quels  autres  discours? 

MONTGUAVIER. 

Que  dans  ce  moment  même  on  travaille  auprès 
de  Son  Altesse  contre  vous  et  contre  le  ministre; 
et  comme  on  craint  moins  de  s'expliquer  sur  vous 
que  sur  le  ministre,  il  s'ensuit  que  la  haine  qu'on 
lui  porte  s'exhale  contre  vous.  J'ai  voulu  leur  faire 
sentir  qu'il  était  odieux  de  mal  parler  des  gens 
chez  eux-mêmes;  ils  n'en  ont  tenu  compte,  et  tous 
vos  bons  amis  paraissent  déjà  tous  réjouis  de  votre 
prochaine  disgrâce. 

MADAME   VANGLAS, 

Les  voilà  bien  I 

VANGLAS.      " 

Ma  disgrâce  !  ah  !  qu'ils  ne  s'en  réjouissent  pas 
encore;  je  suis  tranquille.  Il  est  impossible  que  le 
ministre  me  laisse  immoler  pour  l'avoir  trop  bien 
servi...  Que  pourrait  le  duc  de  Saint-Simon,  tou- 
jours austère,  heurtantet  gourmandant  le  prince, 
tandis  que  Dubois  toujours  flatteur  et  parlant  aux 
passions...  Ah!  il  est  à  l'abri  sous  sa  pourpre;  et 
moi... 

MONTGRAVIER. 

Rien  n'est  plus  clair;  le  danger  de  Saint-Phar 
diminue;  celui  du  bon  Vanglas  commence  et 
grossit... 

CLÉMENCE,  û  madame  Vanglas. 

Ah  !  madame,  quel  chagrin  pour  moi  si  vos 
dangers  succèdent  aux  nôtres. 


SCENE   XIV 

VANGL.\S,  MADAME  VANGLAS,  SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE,  MONTGRAVIER,  MADAME  MONT- 
GRAVIER,  DÉSORMEAUX,  MADAME  DÉSOR- 
MEAUX. 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Tout  le  monde  est  parti;  il  ne  reste  plus  que 
nous,  et  monsieur  et  madame.  {En  monirani  M.  et 
madame  Désormeaux,  qui  la  suivent  et  restent  au  fond  du 
théâtre.)  Eh!  mais,  ma  petite  cousine,  votre  père 
n'a  donc  pas  quitté  Paris? 

MONTGRAVIER. 

Paix!  madame  Montgravier,  il  se  passe  ici  des 
choses... 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Eh!  je  le  sais,  et  l'on  dit  qu'il  est  aussi  question 
de  la  disgrâce  du  ministre. 


SAiNT-PHAR,  se  levant. 
Comment? 

VANGLAS. 

Mensonge!  Comment  le  régent  pourrait-il  se 
passer  de  son  ministre?  comment  le  ministre 
pourrait-il  se  passer  de  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 
L'État  serait  bouleversé.  Paris,  la  cour  et  la  France 
se  soulèveraient. 

MADAME   VANGLAS. 

Ah!  monsieur  de  Vanglas,  tous  nos  amis.se  sont 
empressés  de  quitter  le  bal. 

VANGLAS. 

Je  me  décide;  je  vais  moi-même... 

SCÈNE  XV 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,  SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE,  MONTGRAVIER,  DÉSORMEAUX, 
MADAME  DÉSORMEAUX,  MADAME  MONTGRA- 
VIER, FRANCQEUR. 

FRANCCEUR,  parlant  de  la  coulisse. 
Victoire,  victoire  !  {Entrant  en  scène.)  Bonne  nou- 
velle, mon  commandant.  {A  Saint-Phar.)  Vous  êtes 
sauvé.  {A  Vanglas.)  Vous  êtes  perdu...  Je  suis  d'une 
joie!...  Il  faut  vous  dire;  le  duc  de  Saint-Simon... 
il  a  introduit  M.  Villeneuve  auprès  de  Son  Al- 
tesse... j'ai  vu  passer  l'abbé...  il  était  pâle...  il 
était  rouge...  alors,  après  de  grands  mots  que  j'en- 
tendais de  la  place  où  j'étais,  ils  sont  sortis. 
M.  Villeneuve  m'a  dit  :  Ton  commandant  peut  se 
montrer;  plus  de  Bastille,  plus  de  procès;  par 
conséquent...  Je  l'ai  laissé  avec  M.  le  duc,  ce 
damné  cardinal  et  votre  petit  secrétaire,  et  je  suis 
bien  vite  accouru...  Mais  voici  M.  Villeneuve. 

SCÈNE   XVI 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,  SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE,  MONTGRAVIER,  DÉSORMEAUX, 
MADAME  DÉSORMEAUX,  MADAME  MONTGRA- 
VIER, FRANCQEUR,  VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Saint-Phar,  une  pleine  et  entière  justice  t'est 
rendue.  Tu  conserves  ta  place.  Le  ministre  a  été 
obligé  de  signer  lui-même  la  révocation  de  la 
lettre  de  cachet  expédiée  contre  toi,  et  Son  Al- 
tesse a  bien  voulu  signer  cette  autre  lettre  qui 
t'assure  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  mon  père  ! 

SAINT-PHAR. 

Mon  ami! 

MONTGRAVIER. 

J'espère  que  tu  ne  logeras  pas  ailleurs  que  chez 
moi. 

VANGLAS. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  monsieur  le 
commandant. 
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VILLENKOVB,  à  Tangla». 
11  a  été  impossible  de  parler  en  Taveiir  de  Saint- 
Phar  sans  élever  la  voix  contre  celui  qui  s'était 
rendu  l'instrument  <lo  la  haine  du  ministre.  Par 
malheur  vous  avez  beaucoup  d'ennemis;  et  Dubois 
voyant  qu'il  ne  pouvait  accomplir  sa  vengeance 
contre  Saint-Phar,  s'est  brusquement  tourné  contre 
vous.  C'est  sur  vous  qu'il  a  jeté  tout  l'odieux  de 
l'afTaire. 

VANGLAS. 

Sur  moi!  Voilà  donc  notre  sort  à  nous  autres 
attachés  aux  hommes  puissants  ;  ils  nous  poussent 
et  nous  abandonnent. 

VILLENEUVE. 

Comme  lui,  alors  changeant  de  rôle,  j'ai  pris 
votre  défense  avec  chaleur;  j'ai  voulu  faire  sentir 
qu'au  milieu  de  votre  ambition,  il  vous  survenait 
de  fréquents  retours  d'honneur  et  de  vertu  : 
mais... 

VANGLAS. 

Eh  bien  I 

VILLENEUVE. 

Votre  secrétaire,  qui  était  présent  à  mon  entre- 
tien avec  le  duc  et  le  ministre,  va  vous  dire  ce  qui 
a  été  résolu  sur  votre  compte. 

SCÈxNE  XVII 

VANGLAS,  MADAME  VANGLAS,  SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE,  MONTGRAVIER,  DÉSORMEAUX , 
MADAME  DÉSORMEALli ,  MADAME  MONTGRA- 
\1ER,  FRANCŒLTl,  VILLENEUVE,  DLHAND. 

DURAND. 

Je  suis  chargé  de  vous  apprendre  que  désormais 
vos  services  sont  inutiles  au  roi,  et  qu'on  a  déjà 
disposé  de  tous  vos  emplois. 

VANGLAS,  arec  un  rire  amer. 

Fort  bien  ! 

CLÉMENCE,  en  serrant  la  main  de  madame  Yanglas. 

Ah!  madame! 

MADAME   MONTGRAVIER. 

Et  l'abbé? 

DURAND. 

j        n  reste  en  place. 

MONTGRAVIER.  - 

Il  en  est  quitte  pour  sacrifier  son  agent. 

VILLENEUVE. 

Notre  régent  a  de  grandes  qualités.  Tout  est 
i  gâté  par  sa  faiblesse  et  l'ascendant  de  son  ancien 
'    précepteur. 

DURAND. 

Le  ministre  vous  conseille  de  vous  éloigner 
avant  deux  jours  à  trente  lieues  de  Paris. 

VANGLAS. 

On  m'honore  d'un  exil. 

miBAND. 

Il  était  entouré  de  plusieurs  personnes  qui,  ce 
matin  encore,  avaient  imploré  ma  protection 
auprès  de  vous. 


VANGLAS. 

Ehbien!unemornestupeur,un  touchant  intérêt? 

DURAND. 

Non.  Un  silence  moqueur  interrompu  par  quel- 
ques traits  malins.  J'ai  tâché  d'émouvoir  mon- 
seigneur :  Dites  à  Vanglas,  m'a-t-il  répondu  en 
fronçant  le  sourcil  et  en  bégayant,  ce  qui,  comme 
vous  savez,  est  le  signe  de  sa  colère,  qu'il  doit  se 
trouver  heureux  d'en  être  quitte  pour  la  perle  de 
ses  places  et  l'exil  que  je  lui  conseille.  Alors,  tous 
m'ont  brusquement  ouvert  le  passage,  comme  s'ils 
eussent  craint  de  m'approcher. 

MONTGRAVIER. 

Je  m'en  souviens;  dans  notre  jeunesse,  quand 
je  le  voyais  rêveur  et  pensif,  je  me  disais  :  Ce  bon 
Vanglas!  l'ambition  le  perdra.Cela  n'a  pas  manqué. 

SAINT-PHAR. 

Pointd'épigrammes,  Monlgravier,contrerhomme 
que  vous  flattiez  à  rinslanl.  Vanglas,  vous  m'avez 
donné  un  asile  dans  mon  danger;  je  vous  en  offre 
un  dans  votre  exil.  Venez  chez  moi. 

CLÉMENCE,  à  madame  Yanglas. 
Ahl  oui,  venez. 

VILLENEUVE,  à  Vanglas. 
Je  connais  Saint-Phar;  il  ne  se  souviendra  ja- 
mais que  du  beau  côté  de  votre  conduite.  C'est  à 
vous  à  réfléchir  sur  sa  proposition.  (1  madame 
Vanglas.)  .Madame,  mon  ami  et  sa  fille  n'ont  éprouvé 
de  vous  que  de  bons  procédés;  comptez  sur  leur 
reconnaissante  amitié. 

CLÉMENCE. 

Qu'il  me  serait  doux  de  vous  la  prouver! 

{Saint-Phar,  Villeneuve  et  Clémence  sortent.) 
DURAND. 

Monsieur  connaît  mes  bons  services,  et,  j'ose  le 
dire,  ma  capacité;  j'espère  qu'il  ne  refusera  pas 
de  me  recommander  à  l'un  de  ses  successeurs... 
Monsieur  n'a  plus  besoin  de  moi  ? 

VANGLAS. 

Non,  monsieur  Durand.  {Durand  sort.) 

MAOAHB  MONTGRAVIER,  à  son  mari. 

Il  est  tard. 
MADAME  VANGLAS,  se  reculant  pour  laisser  passer  Mont- 
gravier  et  sa  femme,  qtti  paraissent  fort  embarrassés. 
Passez,  monsieur;  passez,  madame. 

MONTGRAVIER. 

Adieu, mon  respectable  ami.  [Ilsort  avec  safemme.) 

SCÈNE   XVIII 

VANGLAS,   MADAME  VANGLAS,   DÉSORMEAUX, 
MADAME  DÉSORMEAUX. 

(Madame  Vanglas  s'est  assise;  Vanglas  est  debout,  pensif, 
une  main  appuyée  sur  le  dos  d'un  fauteuil,  de  f autre 
calé  du  théâtre.  M.  et  madame  Désormeaux  sont  dans  le 
fond,  au  miliett.) 

VANGLAS. 

Aller  chez  Saint-Phar!  sa  vue  serait  pour  moi 
un  perpétuel  reproche. 


744 


VANGLAS,  ACTE  V,  SCÈNE  XVIII. 


MADAME   VANGLAS. 

Et  Clémence  pourra-t-elle  oublier  que  mon  mari 
a  trahi  son  père? 

VANGLAS. 

Nous  voilà  donc  déchus! 

MADAME   VANGLAS. 


Délaissés. 
Exilés. 


VANGLAS. 


MADAME  VANGLAS. 

Où  aller? 

MONSIEUR   ET   MADAME   DÉSORMEAUX,   s'avançatlt. 

Chez  nous. 

MADAME    DÉSORMEAUX. 

Loin  d'être  un  reproche,  notre  vue  sera  pour 
vous  un  continuel  sujet  de  jouissance. 

DÉSORMEAUX. 

Nous  ne  savons  pas,  nous  ne  voulons  pas  savoir 
si  vous  avez  eu  des  torts  envers  les  autres;  mais 
nous  savons  et  nous  n'oublierons  jamais  que  vous 
vous  êtes  bien  conduit  envers  nous. 

MADAME   DÉSORMEAUX. 

Grâce  à  vous,  il  a  un  bel  état. 


DESORMEAUX. 

Grâce  à  vous,  je  suis  le  mari  de  Cécile. 

MADAME   DÉSORMEAUX. 

Vous  ne  trouverez  chez  nous  ni  vos  brillants 
plaisirs,  ni  vos  cruels  tourments... 

DÉSORMEAUX. 

Mais  le  calme. 

MADAME   DÉSORMEAUX. 

L'amitié. 

DÉSORMEAUX. 

La  reconnaissance. 

MADAME   DÉSORMEAUX. 

Oui,  la  reconnaissance. 

MADAME   VANGLAS. 

Ah!  monsieur  de  Vanglas,  il  faut  accepter. 

VANGLAS. 

Mes  bons,  mes  chers  amis,  oui,  c'est  près  de  vous 
que  je  veux  vivre.  Mon  cher  Désormeaux,  ne  m'ap- 
pelez plus  votre  bienfaiteur,  c'est  vous  qui  êtes  le 
mien.  Ainsi  je  trouve  dans  l'ingratitude  du  mi- 
nistre la  peine  de  ma  corruption,  et  dans  votre 
reconnaissance  la  récompense  d'une  bonne  action. 


FIN    DE    VANGLAS. 
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PERSONNAGES 

MADEMOISELLE  VERNEUIL,  marchande. 
TOINETTE,  servante  de  Jacquillard. 
TA  PIN  EAU,  tambour. 


La  scène  se  passe  dans  un  bourg,  à  quelques  lieues  de  Paris. 


Le  théâtre  représente  nne  place  publique.  On  voit  au  fond  une  jolie 
maison  entourée  d'an  jardin.  D'un  côté,  la  maison  de  mademoi- 
selle Verneuil,  une  fenêtre  an-dessus  de  sa  boutique,  et  sur  la 
porte  une  enseigne  avec  cette  inscription  :  A  la  corbeille  de  ma- 
riage. Mademoiselle  Verneuil  tient  tout  ce  qui  concerne  la  lin- 
gerie, la  mercerie,  la  parfumerie,  les  modes  et  les  nouveautés. 
De  l'autre  côté,  la  maison  de  M.  Jacquillard.  Sou  étude 
est  au  rez-de-chaussée,  avec  des  fenêtres  donnant  sur  la  scène.  Au 
premier  étage,  la  fenêtre  de  M.  Jacquillard  ;  au  second  la 
fenêtre  de  Bigaudin.  Sur  la  porte,  les  plaques  de  notaire  et  cette 
inscription  :  Jacquillard,  notaire  royal.  La  grille  et  le  mur  d'uu 
petit  jardin  attenant  à  la  maison  de  Jacquillard.  Au  lever  du  ri- 
deau, les  volets  de  la  maison  de  Jacquillard  et  de  la  boutique  de 
mademoiselle  Yerneuil  sont  fermés. 


SCENE   I 

RIGAUDIN,  seul,  à  la  fenêtre. 

La  voilà,  la  voilà,  cette  jolie  maison,  mise  en 
loterie;  c'est  aujourd'hui  que  le  tirage  définitif  a 
lieu  à  Paris.  Si  je  la  gagnais?  Ah!  Rigaudin,  mon 
ami,  quel  bonheur!...  N'y  pensons  pas...  Faute  de 
mieux,  je  suis  assez  content  de  mon  sort.  Après 
avoir  passé  quinze  ou  vingt  ans  de  ma  vie  dans 
les  études  d'avoués  et  de  notaires  de  Paris,  me 
voilà  clerc  de  M.  Jacquillard,  notaire  de  ce  bourg. 
C'est  une  retraite...  la  retraite  n'est  pas  brillante. 

Ai  a  :  J" avais  écrit  une  lettre. 

Mon  avare  de  notaire 
Me  loge  petitement. 
Me  donne  un  léger  salaire, 
Et  me  nourrit  sobrement; 
Mais  dans  sa  triste  bicoque, 
Pour  échapper  à  l'ennui. 
Secrètement  je  me  moque 
De  ses  clients  et  de  lui. 


Puis,  je  persifle,  je  raille 
Tous  les  habitants  du  lieu  : 
Par  mes  soins  on  se  chamaille, 
C'est  un  vrai  plaisir  de  dieu. 
Je  guette,  je  suis,  j'éclaire 
Les  porteurs  de  billets  doux. 
Trop  heureux  quand  je  puis  faire 
Manquer  quelques  rendez-vous. 
Tous  les  jours  à  ma  fenêtre, 
Posté  dès  le  point  du  jour. 
Tous  ceux  que  je  vois  paraître 
Sont  habillés  tour  à  tour; 
Dans  la  rue  et  sur  la  place, 
D'ici,  sans  être  aperçu, 
Je  vois  tout  ce  qui  se  passe. 
Et  je  ris  comme  un  bossu. 


{Bis.) 


SCENE  II 


RIGAUDÎN,  MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

MADEMOISELLE   VERXEUIL,    à  Sa  fenêtre. 

Elle  est  charmante,  cette  maison;  il  y  a  un  clos 
d'excellent  rapport. 

RIGAUDIN,  l'apercevant. 

Ah!  mademoiselle  Verneuil,  la  marchande,  la 
coquette  du  bourg. 

SCÈNE   III 

RIGAUDIN,    MADEMOISELLE    VERNEUIL,    JAC- 
QUILL.\RD,  à  sa  fenêtre,  en  robe  de  chambre. 

JACQUILLARD. 

Que  mon  jardin  me  paraît  petit  et  mesquin, 
quand  je  le  compare  à  celui  de  cette  belle 
maison  ! 
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RIGAUDIN. 

M.  Jacquillard,  mon  cher  patron. 

JACQUILLARD. 

Quand  je  pense  que  jai  dix  billets,  tous  dans  la 
bonne  série... 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Je  n'ai  qu'un  seul  billet;  mais  qui  sait? 

JACQUILLARD. 
Air  :  /e  regardais  Madelinette. 

0  fortune  !  sois-moi  propice, 
Fais  qu'un  de  mes  billets  soit  bon. 
Ah!  n'est-il  pas  de  ta  justice 
Que  je  gagne  celte  maison? 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Un  seul  billet  !  quelle  apparence 
Qu'il  doive  sortir  aujourd'hui? 

JACQUILLARD. 

J'ai  vraiment  beaucoup  d'espérance, 
Le  destin  me  doit  son  appui. 

SCÈNE  IV 

JACQUILLARD,  MADEMOISELLE  VERNEUIL,  RI- 
GAUDIN ,  TOINETTE ,  soriant  de  la  maison  de  Jac- 
quillard et  ouvrant  les  volets  de  l'étude, 

TOINETTE. 

Ah!  quel  métier  que  celui  de  servante  d'un  no- 
taire de  campagne!  quand  donc  serai-je  femme 
de  chambre  à  Paris? 


(  JACQUILLARD. 

0  fortune,  sois-moi  propice,  etc. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

0  fortune  !  sois-moi  propice. 
Permets  que  mon  billet  soit  bon; 
Et,  par  un  aimable  caprice. 
Fais  que  je  gagne  la  maison. 

RIGAUDIN. 

Fortune!  pour  m'être  propice. 
Trompe  l'espoir  de  ce  barbon, 
Et,  par  un  aimable  caprice. 
Fais  que  je  gagne  la  maison. 
MADEMOISELLE  VERNEUIL,  Continuant  Tair. 
Souvent  du  destin  un  coup  brusque 
Enrichit  celui  qui  n'a  rien. 

JACQUILLARD. 

Dans  ce  salon  de  genre  étrusque, 
Mon  étude  serait  fort  bien. 

RIGAUDIN. 

Il  croit  déjà  que  c'est  son  bien. 

Reprise  de  Voir  précédent. 
MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

0  fortune  !  sois-moi  propice, 
Permets  que  mon  billet  soit  bon, 
Et,  par  un  aimable  caprice. 
Fais  que  je  gagne  la  maison. 

JACQUILLARD. 

0  fortune  !  sols-moi  propice. 
Fais  qu'un  de  mes  billets  soit  bon. 
Ah!  n'est-il  pas  de  ta  justice 
Que  je  gagne  cette  maison? 


RIGAUDIN. 

Fortune,  pour  m'être  propice, 
Trompe  l'espoir  de  ce  barbon. 
Ah!  n'est-il  pas  de  la  justice 
Que  je  gagne  cette  maison? 

TOINETTE. 

0  fortune  !  sois-moi  propice  ; 
Pour  une  autre  condition 
Fais  qu'un  de  ces  matins  je  puisse 
Abandonner  cette  maison. 


TOINETTE. 

Mon  cousin  Charles  est  arrivé  hier  au  château 
avec  son  maître.  J'espère  bien  qu'il  viendra  me 
voir  ce  matin.  Il  faut  absolument  qu'il  me  trouve 
quelque  bonne  place. 

MADEMOISlîLLE   VERNEUIL. 

Allons,  allons,  ne  nous  amusons  pas  à  regarder 
cette  maison  ;  cela  me  fait  naître  des  espérances 
qui  ne  se  réaliseront  pas.  [Appelant.)  Mademoiselle 
Javolte!  est-ce  que  le  magasin  ne  devrait  pas  être 
ouvert? 

{Elle  quitte  sa  fenêtre,  et  on  la  voit  ouvrir  et  ranger 

sa  boutique.) 

JACQUILLARD,  entrant  eu  seine. 

Oh!  la  jolie  maison!  Toinette!  Toinette!  Mon- 
sieur Rigaudin! 

TOINETTE. 

Eh!  mon  Dieu,  monsieur!  comme  vous  criez; 
me  voilà. 

JACQUILLARD. 

J'ai  une  commission  à  te  donner. 

TOINETTE. 

Allons!  déjà  une  commission! 

JACQUILLARD,  appelant. 
Monsieur  Rigaudin  ! 

RIGAUDIN. 

Il  y  a  une  demi-heure  que  je  suis  à  prendre  l'air 
à  ma  fenêtre. 

JACQUILLARD. 

Prendre  l'air!  Est-ce  pour  prendre  l'air,  que  je 
vous  ai  mis  à  la  tête  de  mon  étude? 

RIGAUDIN. 

Il  n'y  a  rien  à  faire. 

JACQUILLARD. 

C'est  égal;  je  veux  que  mon  maître  clerc  soit  à 
son  poste. 

RIGAUDIN. 

Oh!  maître  clerc!  second,  troisième  et  petit 
clerc.  Je  compose  à  moi  seul  toute  l'étude;  c'est 
égal,  je  descends. 

JACQUILLARD,  à  Toinette. 
Toinette...  paresseuse,  fainéante. 

TOINETTE. 

Comment,  paresseuse!  j'ai  déjà  balayé  le  salon 
et  le  cabinet,  j'ai  mis  votre  café  sur  le  feu,  et  voilà 
que  j'ouvre  les  contrevents  de  l'étude. 

JACQUILLARD. 

Elle  a  de  l'humeur,  je  crois! 

TOINETTE. 

Pardi!  monsieur;  le  moyen  de  n'en  pas  avoir? 
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JACQUILLARD. 

Taisez-vous,  et  écoutez-moi.  Vous  allez  courir 
chez  M.  Guillemot,  le  commis  à  cheval  des  contri- 
butions indirecles;  vous  lui  souhaiterez  le  bon- 
jour de  ma  part,  et  vous  le  prierez  de  voir  s'il  n'y 
a  pas  une  lettre  pour  moi  à  l'auberge  du  Cheval- 
Blanc,  qui  esta  une  demi-lieue  de  la  grand'route. 
Vous  entendez  bien? 

TOINETTE. 

Oui,  monsieur;  une  lettre  pour  vous  à  l'auberge 
du  Cheval-Blanc.  {A  part.)  Ah\  quand  serai-je donc 
femme  de  chambre  à  Paris  ! 


SCENE  V 

JACQUILLARD,   MADEMOISELLE  VERNEUIL, 
RIGAUDIN. 

(On  voit  Rigaudin,  travaillant  dans  Véttide,  et  regardant 
ce  qui  se  passe  sur  la  scène.) 

JACQUILLARD. 

Voilà  mademoiselle  Verneuil  qui  ouvre  son  ma- 
gasin; elle  est  encore  fraîche  et  jeune,  cette 
femme-là.  En  réunissant  les  produits  de  son  com- 
merce à  ceux  de  mon  étude,  nous  ne  ferions  peut- 
être,  ni  l'un  ni  l'autre,  un  mauvais  marché. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Je  crois  que  M.  Jacquillard  me  regarde. 

RIGAUDIN,  dans  V élude. 
La  marchande  lorgne  le  notaire,  et  le  notaire 
lorgne  à  la  fois  la  marchande  et  la  maison. 
JACQUILLARD,  s' approchant. 
Comment  se  porte  ce  matin  mon  aimable  voi- 
sine? 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

A  merveille,  mon  cher  voisin. 

JACQUILLARD. 

Comment  vous  trouvez-vous  de  votre  établisse- 
ment dans  ce  pays  ? 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Assez  bien,  mon  cher  voisin.  Je  suis  la  seule 
marchande  de  l'endroit,  il  faut  bien  qu'on  s'adresse 
à  moi  ;  et  quand  j'aurais  des  concurrentes,  je  ne 
les  craindrais  pas  :  grâce  au  ciel,  je  me  flatte  de 
connaître  à  fond  mon  état. 

Aie  :  Cette  danse  est  vraiment  la  folie. 

A  Paris,  de  célèbres  artistes 

M'ont  appris  à  faire  un  peu  de  tout  : 

C'est  chez  les  plus  fameuses  modistes 

Que  j'ai  pris  des  leçons  de  goût. 
Imitant,  surpassant  mes  modèles, 
J'ai  réglé  mes  talents  sur  les  leurs  : 
On  se  forme  avec  ces  demoiselles 

Pour  les  modes  et  pour  les  mœurs. 

JACQUILLARD. 

Je  suis  aussi  fort  content  de  mon  sort.  Puis,  ce 
n'est  pas  un  si  mauvais  métier  que  celui  de  no- 


taire dans  ce  canton  ;  outre  qu'il  y  a  toujours 
des  quartiers  de  terre  à  vendre  aux  paysans... 

AïK  :  Dan*  Berlin  »an*  trop  me  vanter, 

A  plus  d'un  bourgeois  de  Paris 

Je  vends  des  maisons  de  campagne; 

Et  toujours  variant  de  prix. 

Ce  que  l'un  perd,  l'autre  le  gagne. 

L'acquéreur  se  dégoûtant, 

Quelques  mois  après,  revend  ; 
Si  bien  qu'achetant. 
Revendant, 

Ces  bons  propriétaires, 
En  faisant  de  mauvaises  affaires, 
Font  la  fortune  des  notaires. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Et  je  crois  que  la  vôtre  est  en  bon  chemin. 
JACQUILLARD,    regardant  amoureusement  mademoiselle 
Verneuil. 

Oui  ;  mais  la  fortune...  est-ce  le  bonheur?  Ah  I 
mademoiselle  Verneuil  !... 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Eh  bien!  monsieur  Jacquillard. 

RIGAUDIN,  se  grattant  Foreille. 
Diable  !  voilà  deux  personnes  qui  vont  être  d'ac- 
cord si  je  n'y  mets  ordre. 

(//  sort  de  l'étude  et  entre  en  seine.) 
JACQUILLARD. 

Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  songé  à  vous 
marier  ? 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Les  hommes  sont  si  trompeurs...  ce  n'est  pas 
que  je  croie  qu'ils  le  soient  tous. 

JACQUILLARD. 

Non,  certes;  et  moi,  par  exemple... 
RIGAUDIN,  s'avançant  entre  Jacquillard  et  mademoiselle 
Verneuil. 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  monsieur  Jacquillard? 
qu'est-ce,  mademoiselle  Verneuil?  Vous  parliez 
peut-être  de  cette  maison  mise  en  loterie  ? 

JACQUILLARD. 

De  cette  maison...  oui,  oui,  nous  parlions  de 
cette  maison.  {A  part.)  Peste  soit  de  l'importun. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL,   à  part. 

Il  avait  bien  besoin  de  venir  nous  troubler. 
[Haut.)  Une  maison  en  loterie  !  c'est  bizarre. 

JACQUILLARD. 

Oh!  cela  s'est  déjà  vu. 

RIGAUDIN. 

Et  puis,  ce  M.  de  laGiraudière,  le  propriétaire, 
o.st  un  original,  un  dissipateur,  qui  trouve  plai- 
sant de  jouer  sa  maison. 

JACQUILLARD. 

Un  fort  honnête  homme,  d'ailleurs.  C'est  chez 
moi  qu'il  a  déposé  ses  titres  ;  c'est  moi  qu'il  a 
chargé  de  la  distribution  des  billets,  et  il  m'a  prié 
d'en  accepter  dix  pour  mes  honoraires. 

RIGACDIN. 

Et  il  m'en  a  donné  un  pour  la  gratification  de 
l'étude. 
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JACQUILLARD. 

C'est  fort  délicat. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Mais,  expliquez-moi  donc  comment,  en  mettant 
le  billet  à  cinq  francs,  il  peut  trouver  le  prix  qu'il 
désire. 

JACQUILLARD. 

Air  :  Toujours  debout,  toujours  en  roule. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  : 
Une  maison  qu'on  ne  peut  vendre, 
A  moins  de  la  voir  au  rabais, 
On  en  fait  une  loterie. 

RIGAUDIN. 

Et,  par  une  adroite  industrie, 
Comme  quatre-vingt-dix  billets 
Ne  rempliraient  pas  vos  souhaits... 

JACQUILLARD. 

On  fait  quatre-vingt-dix  séries 

,  Qui  font,  quand  elles  sont  remplies. 

Quatre-vingt-dix  autres  billets. 

RIGAUDIN. 

En  tout  huit  mille  cent  billets. 

JACQUILLARD. 

Dont  le  total  produit  la  somme 
De  quarante  mille  francs,  comme 
Cela  se  prouve  clairement. 

RIGAUDIN. 

Suivez  bien  son  raisonnement. 

JACQUILLARD. 

Puis,  le  premier  tirage  indique 
Cette  série  heureuse,  unique... 

RIGAUDIN. 

Dans  laquelle  se  trouvera 
Le  numéro  qui  gagnera. 

JACQUILLARD. 

S'il  sort  le  premier  du  tirage. 

RIGAUDIN. 

Vous  entendez  cela,  je  gage. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Oh!  oui,  messieurs,  j'entends  fort  bien. 
Très  bien...  que  je  n'y  comprends  rien. 

JACQUILLARD. 

Or  ici,  le  premier  tirage  a  déjà  eu  lieu.  C'est  le 
numéro  trente-trois  qui  est  sorti  le  premier. 

RIGAUDIN. 

Presque  tous  les  numéros  de  cette  trente-troi- 
sième série  ont  été  pris  par  les  habitants  de  ce 
bourg.  Voilà  pourquoi  depuis  dix  jours  que  ce 
premier  tirage  a  eu  lieu,  une  espèce  de  vertige 
s'est  emparé  de  toutes  les  tôtes. 

JACQUILLARD. 

Voilà  pourquoi  on  y  est  devenu  spéculateur. 

RIGAUDIN. 

Agioteur. 

JACQUILLARD. 

On  y  a  trafiqué,  vendu  des  billets  jusqu'à  deux 
et  trois  cents  francs.  Comment  se  fait-il  que  vous 
n'ayez  pas  pris  un  seul  billet,  ma  voisine? 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Qui  vous  a  dit  que  je  n'ai  pas  de  billet  ? 


RIGAUDIN. 

Eh  !  mais,  je  sais  les  numéros  de  tout  le  monde. 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Cela  prouverait  seulement  que  vous  ne  savez 
pas  lemien.Sij'enaiun,  voulez-vous  me  l'acheter? 

RIGAUDIN. 

Vous  ne  pensez  qu'à  vendre. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

C'est  mon  état.  Oui,  s'il  se  présentait  un  ama- 
teur qui  m'en  donnât  un  bon  prix... 

JACQUILLARD. 

Vous  avez  donc  un  billet?  Je  m'étonnais  aussi 
que  vous  seule...  car  enfin  tout  le  monde  en  a. 

SCÈNE  VI 

JACQUILLARD,   MADEMOISELLE   VERNEUIL, 
RIGAUDIN,    TOINETTE. 

TOINETTE. 

Le  commis  à  cheval  m'a  bien  promis  qu'il  appor- 
terait les  lettres  de  monsieur,  et  il  est  parti  au 
grand  trot. 

JACQUILLARD,    à  part. 

Ainsi,  je  saurai  mon  sort  une  heure  avant  les 
autres. 

RIGAUDIN. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Il  n'est  pas  jusques  à  Toinette 
Qui  n'ait  son  billet. 

JACQUILLARD. 

Oui,  vraiment. 
A  faire  une  pareille  emplette 
Peut-elle  employer  son  argent  ! 

TOINETTE. 

C'est  un  cadeau  de  ma  marraine. 

{Regardant  Rigaudin  qui  sourit.) 
Pourquoi  ce  sourire  malin? 

RIGAUDIN. 

Oui,  Toinette  tient  cette  aubaine 
D'une  marraine...  ou  d'un  parrain. 

TOINETTE. 

Mauvaise  langue  !  Monsieur  sait  bien  que  c'est 
la  vérité.  Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  que 
ma  marraine  m'eût  acheté  une  robe,  du  linge  ou 
une  croix  d'or. 

JACQUILLARD. 

Petite  coquette,  petite  dépensière  ;  vous  feriez 
bien  mieux  d'économiser  pour  payer  mademoiselle 
Verueuil,  qui  a  eu  la  bonté  de  vous  faire  crédit. 

TOINETTE. 

Pardine  !  mademoiselle  m'a-t-elle  assez  tourmen- 
tée pour  avoir  manqué  d'un  jour  le  payement  que 
je  lui  avais  promis  !  mais  à  présent  elle  ne  me 
tourmente  plus.  Elle  est  contente.  Demandez-lui 
plutôt. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Oui,  oui,  nous  nous  sommes  arrangées,  Toi- 
nette et  moi.  [A  part.)  D'une  mauvaise  paye  on 
prend  ce  qu'on  peut. 
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TOINBTTE,  bas  à  mademoiselle  Yerneuil. 
Du  sileDce,  je  vous  eu  prie,  mademoiselle  Ver- 
neuil,  qu'on  ne  sache  pas...  (Haut.)  Quant  à  ce 
billet  de  lolerie,  je  m'en  soucie  si  peu  que  je  ne 
sais  plus  seulement  ce  que  j'en  ai  fait,  que  je  ne 
sais  pas  quand  se  fera  le  tirage,  que  je  ne  sais  plus 
quel  est  mon  numéro. 

HIGAUDIN. 

Ah  !  petite  hypocrite,  si  tu  gagnais,  tu  retrou- 
verais bien  vite  ta  mémoire.  Sois  tranquille,  au 
surplus,  je  saurai  tout  quand  je  voudrai.  J'ai  une 
liste  de  toutes  les  personnes  du  bourg  qui  ont  mis 
à  celte  loterie,  et  elle  est  longue. 
JACQUILLARD,  arrêtant  tendrement  mademoiselle  Yerneuil. 

Ma  voisine,  promettez-moi  que  nous  repren- 
drons laimable  entretien... 

MADEMOISELLE   YERNEUIL. 

Quand  il  vous  plaira,  mon  voisin.  (A  part.)  Ce 
M.  Jacquillard   ferait,  je   crois,    un  bonhomme 
de  mari.  {Elle  rentre  dans  sa  boutique.) 
JACQUILLARD. 

Charmante  femme  !  Oui,  je  crois  que  quand  bien 
même  je  gagnerais  la  maison,  je  ne  m'en  décide- 
rais pas  moins...  Mais  j'ai  dans  l'idée  que  je  ga- 
gnerai. Je  ne  crois  pas  aux  rêves...  cependant, 
celui  que  j'ai  fait  cette  nuit...  (i  Toinette.)  Petite 
sotte.  (//  rentre  dans  sa  maison.) 
TOINETTE. 

Ce  M.  Jacquillard  me  fait  manger  un  pain  bien 
dur. 

RIGAUDIN. 

Je  ne  te  gronde  ni  ne  te  brusque,  moi,  Toi- 
nette ;  et  tu  devrais  savoir  qu'il  est  d'usage  pres- 
que immémorial  que  les  servantes  et  les  clercs  de 
notaire...  (//  lui  prend  la  main.) 

TOINETTE,  h' échappant  de  ses  mains. 

Laissez  donc,  monsieur  Rigaudin. 

Aia  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Je  n'aime  pas  plus  vos  douceurs 
Que  les  duretés  de  mon  maître. 
Et  vous  pouvez  porter  ailleurs 
L'amour  que  vous  faites  paraître. 
Si  les  notaires,  les  procureurs 
N'avaient  pour  clercs  que  de  tels  personnages, 
Certe,  on  verrait  chez  ces  messieurs 
Beaucoup  moins  de  mauvais  ménages. 

RIGAUDIN. 

Ah  !  friponne,  tu  fais  la  fière,  parce  que  tu  at- 
tends la  visite  de  ton  cousin  Charles.  Eh  bien!  tu 
as  tort  ;  c'est  un  infidèle  qui  n'a  pu  manquer  de 
l'oublier  à  Paris.  Sans  adieu,  cruelle. 

(//  rentre  dans  l'étude.) 

SCÈNE  VII 

TOINETTE,  seule. 

Voyez  un  peu  les  idées  qui  viennent  à  ce  mé- 
chant homme.  Que  je  me  déplais  dans  ma  condi- 


tion I...  Oui,  j'irai  à  Paris...  mon  cousin  Charles... 
Mais  à  quoi  vais-je  penser? 

A»  nouveau. 

Allons,  Toinette,  écoute  la  raison  : 
Tu  n'es  qu'une  pauvre  servante, 
Bien  gauche,  hélas  !  bien  ignorante; 
Point  de  projet  hors  de  saison  ; 

Allons,  Toinette,  écoute  la  raison. 

Charte  à  Paris  pourrait  m'instruire; 
Il  est  obligeant, 

Indulgent; 
Autrefois  il  m'apprit  à  lire, 
C'est  par  lui  que  je  sais  écrire 

Un  peu. 
Il  m'en  apprendrait  davantage; 
Pour  lui  ce  ne  serait,  je  gage, 

Qu'un  jeu  : 
Y  renoncer  c'est  bien  dommage. 

Allons,  Toinette,  écoute  la  raison  : 
Tu  n'es  qu'une  pauvre  servante, 
Bien  gauche,  hélas  !  bien  ignorante  ; 
Point  de  projet  hors  de  saison. 

Allons,  Toinette,  écoute  la  raison. 

JACQUILLARD,  appelant  dans  sa  maison. 
Toinette,  Toinette. 

TOINETTE. 

Là,  ne  voilà-t-il  pas  monsieur  qui  m'appelle  ? 

JACQUILLARD,  paraissant  à  sa  fenêtre. 
Et  mon  déjeuner,  mademoiselle? 

TOINETTE. 

J'y  suis,  j'y  suis,  monsieur. 
[Au  moment  où  Toinette  va  entrer  dans  la  maison  de  Jac- 
quillard, on  entend  Charles  chanter  dans  la  coulisse.) 

SCÈiNE  VIII 
TOLNETTE,  CHARLES. 

TOINETTE. 

Qu'entends-je?  C'est  lui  ;  le  voilà. 

CHARLES,  entrant  en  scène. 
Eh  !  bonjour,  ma  petite  cousine. 

TOINETTE. 

C'est  vous,  mon  cousin;  que  je  suis  aise  de 
vous  voir  !  Pardon  ;  M.  Jacquillard  m'appelle.  Je 
reviens.  [A  part,  examinant  Charles.)  Je  ne  m'étais 
pas  trompée;  il  est  encore  mieux  qu'à  son  dernier 
voyage.  {Elle  entre  chez  Jacquillard.) 

SCÈNE  IX 

CHAJILES,  seul. 

Quel  dommage  que  cette  petite  soit  si  pauvre  î 
Respirons.  Me  voici  donc  aux  champs,  loin  de 
Paris.  Je  suis  parvenu  au  comble  de  mes  vœux. 
J'ai  de  bons  gages,  de  gros  profils  ;  et  déjà  très 
bien  nippé,  j'ai  là  dans  ma  poche,  en  or,  d'assez 
jolies  économies.  Eh  bien  !  j'éprouve  comme  une 
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espèce  de  satiété  ;  jeune  encore,  je  mè  sens  dé- 
goûté du  monde,  et  je  suis  tenté  d'offrir  à  mon- 
sieur ma  démission. 

Air  nouveau. 

Pour  servir  dans  la  grand'vllle, 
Je  n'ai  point  l'humeur  servile 
Ni  l'âme  sordide  et  vile 
Des  jockeys 

Et  des  laquais. 
A  leur  insipide  vie. 
J'ai  voulu  me  faire  en  vain. 
Le  jeu  m'attriste,  m'ennuie. 
Et  je  n'aime  pas  le  vin. 
Pour  moi,  ces  fines  soubrettes, 
Bien  perfides,  bien  coquettes, 
Leurs  œillades,  leurs  sornettes 
Désormais 

Sont  sans  attraits. 
Je  n'ai  plus  enfin  qu'un  espoir. 

C'est  celui  d'avoir 

Un  joli  manoir, 

Où,  toujours  content. 

Riant  et  chantant. 

Je  puisse  gaiement 
Vivre  un  jour  indépendant. 
Là,  je  veux  être  honnête  homme; 
Que  pour  tel  on  me  renomme, 
Et  que  partout  on  me  nomme, 
Sans  façon, 
K;  ■  Le  bon  garçon. 


SCENE  X 

CHARLES,  TOINETTE,  RIGAUDIN. 

[Pendani  celle  scène  on  voit  Rigaudin  dans  l'étude,  ran- 
geant ses  papiers,  taillant  ses  plumes,  et  de  temps  en 
temps  levant  la  tête  pour  observer  ce  qui  se  passe  sur  la 
scène.) 

TOINETTE. 

Me  voilà,  et  l'on  peut  causer. 

CHARLES. 

Tant  mieux.  (4  part.)  Elle  est  grandie,  embel- 
lie... Elle  est  charmante. 

TOINETTE. 

Vous  voilà  donc  de  retour  dans  le  pays...  Est-ce 
pour  longtemps? 

CHARLES. 

Monsieur  projette  de  passer  un  ou  deux  mois  au 
château. 

TOINETTE. 

C'est  bien  peu.  Je  suis  si  heureuse  quand  je 
vous  vois. 

RIGAUDIN,  dans  V étude. 
J'en  étais  sûr,  voilà  le  beau  valet  de  chambre. 

TOINETTE. 

Ah  !  mon  cousin,  je  n'oublierai  jamais  toutes 
vos  bontés. 

CHARLES. 

Conduisez-vous  bien,  Toinette,  et  comptez  tou- 
jours sur  moi. 


TOINETTE. 

Eh  bien!  mon  cousin,  puisque  vous  avez  tant 
d'amitié  pour  moi,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence. 

CHARLES. 

Parlez,  ma  chère. 

TOINETTE. 

Je  VOUS  dirai  que  depuis  voire  dernier  voyage, 
l'ambition  m'est  survenue. 

CHARLES. 

En  vérité  !  voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre 
nous  deux  :  je  reviens  tout  à  fait  guéri  de  la 
mienne  ;  et  votre  ambition...  Toinette,  quelle  est- 
elle? 

TOINETTE. 

Si  vous  vouliez,  quand  vous  retournerez  à  Pa- 
ris, m'accorder  votre  proteciion  pour  me  placer 
en  qualité  de  femme  de  chambre,  chez  quelque 
grande  dame. 

CHARLES. 

Qui  ?  vous,  Toinette,  femme  de  chambre  ! 

TOINETTE. 

Oui,  mon  cousin. 

CHARLES. 

Toinette,  Toinette,  n'allez  pas  à  Paris,  ou  vous 
êtes  perdue. 

TOINETTE. 

Eh  !  mais,  mon  cousin,  vous  ne  vous  y  êtes  pas 
perdu. 

CHARLES. 

Savez-vous  ce  qu'il  m'a  fallu  de  force  d'âme  et 
de  caractère  pour  me  garantir,  et  encore... 

RIGAUDIN. 

On  se  querelle,  je  crois... 

CHARLES. 
Air  de  la  valse  du  Pauvre  Diable. 

Ah!  croyez-moi,  ma  petite  Toinette, 
Craignez  Paris  et  ses  trompeurs  appas. 
Dans  les  dangers  que  court  une  fillette. 
Ce  qu'elle  y  perd  ne  se  retrouve  pas. 

TOINETTE. 

Chacun,  pourtant,  dit  qu'une  jeune  fille 
Dans  ce  pays  fait  fortune  aisément. 

CHARLES. 

N'enviez  pas  l'éclat  dont  elle  brille  : 
Briller  ainsi  ferait  votre  tourment. 

TOINETTE. 

Eh  bien!  soyez  le  guide  de  Toinette. 
Elle  renonce  à  de  trompeurs  appas  ; 
Mais,  pour  me  faire  aimer  cette  retraite, 
Mon  cher  cousin,  ne  m'abandonnez  pas. 

CHARLES. 

Oui,  croyez-moi,  etc. 

TOINETTE. 

N'en  parlons  plus.  Me  voilà  revenue  de  mon  ani"! 
bilion  ;  mais  quel  dommage  !...  il  faudra  donc  en- 
core nous  séparer?...  c'est  bien  dur. 

CHARLES. 

Qui  sait,  ma  chère  cousine? 
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TOINKTTE. 

Corameot? 

CHARLBS. 

Si  je  restais  dans  le  village. 

TOINETTE. 

Ah!  moQ  cousin,  quel  bonheur!  mais,  qoq,  cela 
ne  se  peut  pas. 

RIGAUDIN,  dans  l'étude  se  graitant  l'oreille. 
On  s'apaise,  on  s'attendrit,  il  est  temps  que  je 
paraisse.  (//  sort  de  Véiude.) 

CHABLES. 

Ah!  Toinette,  nous  serions  si  heureux  si  nous 
étions  assez  riches. 

TOINETTE. 

Oh  !  oui ,  bien  heureux  !  mon  cousin ,  je  n'exige 
qu'une  chose. 

CHARLES. 

Laquelle? 

TOINETTE. 

Aia  :  Tu  vas  changer  de  fortune  et  d'emploL 

Tant  qu'au  pays  mon  cousin  restera, 
De  bonne  foi,  je  veux  qu'il  me  promette 
Qu'il  sera  sage,  et  qu'il  ne  dansera 
Qu'avec  sa  petite  Toinette. 

CHARLES. 

Je  le  promets,  et  bien  sincèrement. 

RIGAUDIN,  à  Toinette. 
Entendez-vous  que  monsieur  vous  appelle? 

TOINETTE. 

Voyez,  peut-on  être  libre  un  moment! 

RIGAUDIN. 

Mais,  allez  donc,  mademoiselle. 


C'est  dit? 


TOINETTE ,  à  Charles. 


C'est  convenu. 
Certainement. 


CHARLES. 


RIGAUDIN. 
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TOINETTE. 

Tant  qu'au  pays  mon  cousin  restera, 
De  bonne  foi,  je  veux  qu'il  me  promette 
Qu'il  sera  sage,  et  qu'il  ne  dansera 
Qu'avec  sa  petite  Toinette. 

CHARLES. 

Tant  qu'au  pays  ton  cousin  restera. 

Il  te  promet,  pour  te  voir  satisfaite, 

Qu'il  sera  sage,  et  qu'il  ne  dansera 

Qu'avec  sa  petite  Toinette. 

RIGAUDIN. 

Tant  qu'au  pays  le  cousin  restera. 
Avec  Suzon  et  Oaudine  et  Jeannette, 
Je  suis  garant  que  monsieur  dansera, 
Plus  souvent  qu'avec  sa  Toinette. 

(Toinette  sort.) 

SCÈNE  XI 
CHARLES,  RIGAUDIN. 

RIGAUDIN. 

Eh  bien!  monsieur  Charles,  vous  voilà  donc 
dans  le  pays?  Gomment  se  porte  votre  respectable 


mallre,  M.  le  comte  de  Sénange?  Aspire-t-il  tou- 
jours à  être  député,  magistrat  ou  ministre?  Sa 
femme  fait-elle  toujours  des  livres  en  style  roman- 
tique? Mais  comme  vous  voilà  brave  et  bien  vêtu! 
Vive  celte  bonne  ville  de  Paris  pour  les  jolis  gar- 
çons qui  vous  ressemblent. 

CHARLES. 

Et  vous,  monsieur  Rigaudin,  vous  frottez-vous 
toujours  les  mains  de  plaisir  quand  on  se  que- 
relle? Vous  grattez-vous  toujours  l'oreille  avec 
humeur,  quand  on  est  de  bonne  intelligence? 
M.  Jacquillard  est-il  toujours  avare,  important, 
bourru  et  libertin? 

RIGAUDIN. 

Toujours,  toujours. 

CHARLES. 

Toutefoisje  VOUS  recommande  d'avoir  des  égards 
pour  ma  petite  Toinette. 

RIGAUDIN. 

Oui ,  oui ,  je  sais  qu'elle  est  sous  votre  pro- 
tection. 

CHARLES,  se  parlant  à  lui-même. 

Ah  !  quand  donc  pourrai-je  faire  fortune  ?  A 
quoi  montent  mes  économies?  à  cinquante  louis 
tout  au  plus  :  et  pourquoi  ne  les  risquerais-je  pas 
dans  quelque  spéculation  ? 

RIGAUDIN. 

Vous  parlez  de  spéculation;  eh!  eh!  si  vous 
étiez  venu  plus  tôt  dans  le  pays...  Voyez-vous 
cette  jolie  maison? 

CHARLES. 

Je  la  connais,  c'est  celle  de  M.  de  la  Giraudière. 

RIGAUDIN. 

Eh  bien!  M.  de  la  Giraudière  l'a  mise  en  lo- 
terie. 

CHARLES. 

En  loterie! 

RIGAUDIN. 

Et  c'est  aujourd'hui  le  tirage  définitif. 

CHARLES. 

Ah!  morbleu  !  s'il  était  encore  temps,  si  je  la 
gagnais...  J'ai  un  pressentiment  qu'aujourd'hui 
je  dois  réussir. 

RIGAUDIN. 

Oui;  mais  pour  gagnera  la  loterie,  il  faut  y 
avoir  mis;  or,  il  n'y  a  plus  de  billets. 

CHARLES. 

Plus  de  billets? 

RIGAUDIN. 

Il  y  a  eu  un  fier  mouvement  de  commerce  dans 
le  pays  sur  ces  billets  ;  le  premier  prix  était  de 
cinq  francs  ;  eh  bien  ! 

Aia  :  On  ne  rit  plus,  on  ne  boit  gvère. 

Babet  Delorme  a  la  première 
Vendu  le  sien  soixante  francs; 
Madame  L«dru,  l'épicière. 
En  a  payé  deux,  trois  cents  francs. 
Vous  savez  la  prude  Angélique, 
Qui  si  Jongtemps 
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Rebuta  les  amants, 
Sans  raisonner, 
Sans  tâtonner, 
D'un  seul  billet,  dans  l'espoir  de  gagner, 
Elle  a  donné,  dit  la  chronique, 
Tout  ce  qu'elle  pouvait  donner. 

Et  la  meunière,  qui,  dit-on,  a  cédé  les  siens  à 
perle,  à  son  garde-moulin. 

CHARLES. 

Et  il  n'en  reste  plus  à  vendre? 

HIGAUDIN. 

Non;  il  n'y  a  que  votre  petite  Toinette... 

CHARLES. 

Toinette  en  a  un? 

RIGAUDIN. 

Oui,  que  sa  marraine  lui  a  donné, à  ce  qu'elle 
dit.  Voudriez-vous  le  lui  acheter?... 

CHARLES. 

Non,  non,  qu'elle  le  garde,  et  puisse-t-elle  ga- 
gner! chère  Toinette  ! 

RIGAUDIN. 

J'espère  bien  aussi  gagner.  Nous  en  avons  tous; 
M.  Jacquillard,  mademoiselle  Verneuil. 

CHARLES. 

J'oubliais  que  j'ai  quelques  emplettes  à  faire 
dans  le  magasin  de  mademoiselle  Verneuil... 
Oui...  votre  serviteur,  monsieur  Rigaudin,  j'entre 
chez  elle.  [Il  entre  chez  mademoiselle  Verneuil.) 

SCÈNE   XII 

RIGAUDIN,  TOINETTE. 

TOINETTE  ,  sorlant  du  jardin  de  M.  Jacquillard. 
Qu'est-ce  que  c'est?  M.  Charles  entre  chez  ma- 
demoiselle Verneuil. 

niGAUDIN. 

Vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Qu'y  va-t-il  faire? 

RIGAUDIN. 

Eh  !  parbleu!  il  va  lui  débiter  des  douceurs. 

TOINETTE. 

Vous  croyez? 

i  RIGAUDIN. 

J'en  suis  sûr. 

TOINETTE. 

Est-ce  qu'il  penserait  à  faire  la  cour  à  made- 
moiselle Verneuil? 

■  RIGAUDIN. 

Non,  il  n'oserait. 

TOINETTE. 

Je  ne  suis  point  jalouse,  je  n'ai  pas  le  droit  de 
l'être,  puisque  moi-même  je  sens  bien  que  je  ne 
puis  pas  l'épouser. 

RIGAUDIN. 

Oh!  il  le  sait  bien  aussi. 

TOINETTE. 

Mais  par  estime,  par  égard"  pour  moi,  est-ce 


donc  sous  mes  yeux  et  au  moment  môme  où  il 
vient  de  me  parler  avec  tant  d'amitié,  qu'il  de- 
vrait faire  le  galant  auprès  d'une  autre  femme? 

RIGAUDIN, 

Ça  ne  s'est  jamais  vu  ;  quand  je  te  dis  que  tu 
ferais  bien  mieux  de  m'écouter. 

TOINETTE. 

Oh  !  c'est  à  tort  que  je  m'alarme  ;  il  ne  peut  pas 
songer  à  mademoiselle  Verneuil. 

SCÈNE  XIII 
RIGAUDIN,  TOINETTE,  JACQUILLARD. 

JACQUILLARD. 

Notre  commis  à  cheval  ne  reviens  pas...  Toi 
nette,  allez  donc  voir  si  M.  Guillemot  est  dans  le 
village. 

TOINETTE. 

Oui,  monsieur,  j'y  vais. 
{Elle  reste  les  yeux  fixés  sur  la  boutique  de  mademoiselle 
Verneuil.) 
JACQUILLARD. 

Il  ne  se  fait  jamais  attendre  dès  que  j'ai  du  vin 
nouveau  dans  ma  cave,  pour  prendre  ses  taxa- 
lions.  {A  Toinette.)  Eh  bien!  que  fais-tu  là?  que 
regardes-tu  dans  cette  boutique? 

TOINETTE. 

Rien,  rien,  monsieur  Jacquillard;  mais  c'est 
que  M.  Charles... 

JACQUILLARD. 

Eh  bien?  M.  Charles? 

TOINETTE. 

Il  est  là. 

JACQUILLARD. 

Hein?  plait-il?  que  dis-tu?  ce  joli  garçon,  le 
valet  de  chambre  de  M.  de  Sénange?  chez  made- 
moiselle Verneuil  !  morbleu  ! 

RIGAUDIN. 

Fort  bien,  les  voilà  tous  jaloux;  c'est  réjouis- 
sant. 

JACQUILLARD. 

Mais  allez  donc,  Toinette,  allez  donc  où  je  vous 
envoie. 

TOINETTE ,  toujours  regardant  la  boutique  de  made- 
moiselle Verneuil, 

Oui ,  monsieur.  Il  a  donc  bien  des  choses  à  dire 
à  mademoiselle  Verneuil? 

SCÈNE  XIV 

RIGAUDIN,  TOINETTE,  JACQUILLARD,  CHARLES, 

sortant  de  chez  mademoiselle  Verneuil. 

CHARLES. 

Restez  donc;  ne  vous  dérangez  pas,  mademoi- 
selle. 

TOINETTE. 

Ah  !  que  de  politesses  1 
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CHARLES. 

Vous  êtes  encore  là,  ma  chère  cousine!  Perrael- 
lez-moi  de  vous  oflrir  ce  petit  gage  d'amitié. 

(//  lui  donne  un  fichu  de  soie  enveloppé  dans  du  papier.) 
TOINETTE ,  développant  le  papier. 

Quoi  !  c'était  pour  m'acheter  ce  beau  mouchoir 
de  soie...  Ah  !  mon  cousin,  que  je  vous  remercie; 
je  cours  chez  M.  Guillemot.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XV 
RIGAUDIN,  JACQUILLARD,  CHARLES. 

CHARLES. 

Eh  !  bonjour,  monsieur  le  notaire. 

JACQUILLARD. 

Je  vous  salue,  monsieur  le  valet  de  chambre. 

CHARLES. 

Qu'est-ce?  vous  me  boudez,  je  crois.  Est-ce  que 
vous  prendriez  aussi  de  l'ombrage  de  ma  visite  à 
mademoiselle  Verneuil?  On  m'a  dit  que  vous  lui 
faisiez  la  cour. 

JACQUILLARD. 

Mais  vous,  monsieur... 

CHARLES. 
Air  :  Grâces  au  destin. 

Rassurez -vous,  je  me  mets  à  ma  place. 

Je  suis,  Dieu  merci,  sans  orgueil. 
Et  je  n'ai  pas  l'ambitieuse  audace 
De  courtiser  l'élégante  Verneuil. 
D'être  épousée  on  la  dit  très  pressée, 

Et  la  demoiselle,  je  croi. 
Est  un  peu  prude  et  fort  intéressée... 
Elle  vous  convient  mieux  qu'à  moi. 

(//  sort^ 

SCÈNE  XVI 
JACQUILL.\RD,  RIGAUDIN. 

JACQUILLARD. 

Est-on  plus  fat  et  plus  impertinent"?  M.  Charles 
j  prend  un  ton  prolecteur  avec  moi. 

'  RIGAUDIN. 

Ah  !  l'on  se  forme  vite  dans  les  antichambres  de 
Paris. 

JACQUILLARD. 

Le  moment  approche  où   nous  allons  être  in- 
istruits...  La  maison  est  à  quelqu'un  à  présent... 
peut-être  à  moi. 

RIGAUDIN. 

Peut-être  à  moi. 

JACQUILLARD. 

Oh!  à  vous... 

RIGAUDIN,  tandis  que  Jacqiiillard  rerjarde  si  Toinette 

vient. 
C'est  égal,  perte  ou  gain,  je  vais  m'amuser. 

Air  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

Nos  principaux  habitants, 
Se  suivant  comme  à  la  piste. 


Vont  venir  en  même  temps 
Pour  interroger  la  liste; 
Tous,  l'œil  en  arrêt  et  le  col  tendu, 
Je  les  entends  dire  :  Hélas!  j'ai  perdu! 

Moi,  je  ris  de  leur  air  triste, 
En  leur  répétant  :  Vous  avez  perdu  ; 
.Monsieur  a  perdu, 
.Madame  a  perdu, 
Un  seul  a  gagné,  le  reste  a  perdu  : 
Et  tous  les  perdants 
S'en  vont  mécontents; 
C'est  réjouissant, 
C'est  divertissant. 


SCENE   XVII 

JACQUILLARD,  RIGAUDIN,  TOINETTE. 

TOINETTE,  font  essouffler. 
Sans  descendre  de  cheval,  M.   Guillemot  m'a 
remis  cette  lettre  pour  vous,  et  la  voilà. 
JACQUILLARD,  prenant  la  lettre. 

Donne,  donne,  mon  enfant,  et  laisse-nous. 

TOINETTE. 
Oui,    monsieur.    {A  part,    examinant   le  fichu  que 
Charles  lui  a  donné.)  Le  beau  mouchoir!  je  vais  vite 
m'en  parer. 

SCÈNE  XVIII 
JACQUILLARD ,  RIGAUDIN. 

JACQUILLARD,  examinant  l'adresse  de  la  lettre. 
C'est  bien  cela.  Je  reconnais,  l'écriture'de  mon 
ami  Grippon  ;  les  numéros  sont  là  dedans. 

RIGAUDIN, 

Les  numéros!...  Ouvrez  vite,  monsieur  Jac- 
quillard. 

JACQUILLARD ,  troublé  et  cherchant  à  ouvrir  la  lettre. 

C'est  bien  aimable  à  mon  ami  Grippon  de  m'a- 
voir  tenu  parole. 

RIGAUDIN. 

Qu'avez-vous  donc  ?  la  main  vous  tremble. 

JACQUILLARD, 

A  moi!  pas  du  tout.  Grâce  au  ciel,  je  suis  phi- 
losophe, et  préparé  à  tous  les  coups  du  sort.  Mais 
vous  avez  raison...  c'est  singulier,  je  n'ose  et  je 
ne  puis  décacheter. 

RIGAUDIN,  prenant  la  lettre. 

Donnez.  Ah!  quelle  pitié  que  cette  fièvre  qui 
presse  les  philosophes  préparés  à  tous  les  coups 
du  sort;  quand  ils  sont  dans  la  crise... 

JACQUILLARD. 

La  main  vous  tremble  aussi. 

RIGAUDIN. 

Oh  !  peu.  C'est  que  votre  ami  Grippon  cacheté 
ses  lettres  avec  un  soin...  La  voilà  ouverte. 
JACQUILLARD,  prenant  la  lettre. 

Voyous.  C'est  singulier;  malgré  mes  lunettes, 
je  n'y  vois  pas. 
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RIGAUDIN  ,  prenant  la  lettre. 
En  ce  cas,  moi  qui  lis  encore  sans  lunettes... 

JACQUILLARD. 

Eh  bien  !  le  premier  numéro? 

RIGAUDIN. 

Quarante-quatre. 

JACQUILLARD. 

Quarante... 

RIGAUDIN. 

Quarante-quatre. 

JACQUILLARD. 

J'ai  perdu  ! 

RIGAUDIN ,  se  grattant  l'oreille. 
Moi  aussi. 

JACQUILLARD. 

Et  j'ai  le  quarante-trois  et  le  quarante-cinq. 
Est-ce  avoir  du  malheur  ! 

RIGAUDIN. 

D'autant  plus  que  le  quarante-trois  et  le  qua- 
rante-cinq sont  précisément  les  numéros  sui- 
vants. 

JACQUILLARD. 

En  vérité? 

RIGAUDIN. 

Voyez  :  quarante-quatre,  quarante-cinq,  qua- 
rante-trois, soixante-un,  dix-huit. 

JACQUILLARD. 

Soixante-un  et  dix-huit...  J'ai  les  quatre  der- 
niers. 

RIGAUDIN. 

Vous  auriez  gagné  un  quaterne,  si  vous  les 
aviez  mis  à  la  loterie  royale. 

JACQUILLARD. 

C'est  consolant. 

RIGAUDIN. 

Quarante-quatre!  attendez  donc...  Oui,  c'est 
cela,  je  crois  m'en  souvenir.  J'ai  là  ma  liste,  je 
vais  savoir  qui  a  gagné.  {Il  fouille  dans  sa  poche.) 

JACQUILLARD. 

Eh  !  que  m'importe,  puisque  ce  n'est  pas  moi. 

RIGAUDIN. 

Eh  bien!  où  est-elle  donc  cette  maudite  liste? 
Je  ne  la  trouve  pas.  Ah!  la  voilcà...  je  ne  m'étais 
pas  trompé. 

JACQUILLARD. 

Eh  bien!  qui  a  gagné? 

RIGAUDIN. 

Toinette. 

JACQUILLARD. 

Ma  servante  ! 

RIGAUDIN. 

Elle-même. 

JACQUILLARD,   Stupéfait. 

Toinette  ! 

RIGAUDIN,  de  même. 
Toinette! 

JACQUILLARD. 

Cette  jolie  maison  à  Toinette!...  un  moment... 
oui...  une  idée  lumineuse. 
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RIGAUDIN. 


Quoi! 

JACQUILLARD. 

Ne  dites  à  personne  que  nous  savons  les  nu- 
méros gagnants. 

RIGAUDIN. 

Pourquoi? 

JACQUILLARD. 

La  liste  ne  peut  être  connue  dans  le  bourg 
avant  une  heure  au  plus  tôt,  et  d'ici  là... 

RIGAUDIN. 

Voudriez-vous  négocier  vos  billets? 

JACQUILLARD. 

Ahl  fi  donc,  la  probité,  ma  conscience... 

RIGAUDIN. 

Cela  s'oublie  quelquefois. 

JACQUILLARD. 

Toinette  ignore  son  bonheur. 

RIGAUDIN. 

Eh  bien  I 

JACQUILLARD, 

Eh  bien!  mon  ami,  laissez-la  dans  son  iguo- 
rance. 

RIGAUDIN. 

Pourquoi? 

JACQUILLARD. 
Vous  le  saurez.  {On  entend  dans  la  maison  de  Jac- 
quillard  un  bruit   de   vaisselle  cassée.)    Qu'est-ce   que 
c'est  que  cela? 

RIGAUDIN. 

C'est  mademoiselle  Toinette  qui  aura  cassé  quel- 
que chose. 

JACQUILLARD. 

Allons,  il  ne  lui  manque  plus  que  de  briser  mes 
meubles  avant  de  s'installer  dans  sa  maison. 

SCÈNE  XIX 

JACQUILLARD,  RIGAUDIN,  TOINETTE. 

TOINETTE,  sortant  de  la  maison,  un  débris  de  porcelaine 
à  la  main;  elle  pleure. 
Quel  malheur!  ce  n'est  pas  ma  faute,  monsieur. 
En  voulant  la  nettoyer,  j'ai  laissé  tomber... 

JACQUILLARD. 

Une  lasse  de  porcelaine? 

TOINETTE. 

Hélas!  oui. 

JACQUILLARD. 

Et  de  Sèvres,  encore!  maladroite!    (S'apaisant 
tout  à  coup.]  Eh  bien!  quoi!  ma  pauvre  Toinette... 

TOINETTE. 
Air  :  Ça  n' devait  pas  finir  par  là. 
Hélas!  j'en  ai  bien  du  regret. 

JACQUILLARD. 

Mais,  après  tout,  le  mal  est  fait,  [bis.) 

TOINETTE. 

De  vos  tasses,  c'est  la  plus  belle. 
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JACQUILLÂRD. 

Oui  vraiment. 

TOINETTE. 

Elle  est  en  cannelle. 

JACQUILLARD. 

Eh  bien!  il  te  pouvait,  mon  cœur, 
Arriver  un  plus  grand  malheur. 
TOINETTE,  stupéfaite. 
Ah  !  mon  Dieu  (trois  fois)  !  qu'c'est  drôle  ! 
Monsieur  me  console. 

JACQU1LI^\RD. 

Va,  va,  je  n'ai  point  de  courroux. 

TOINETTE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  doux. 
RiGADDiN,  à  Toinette. 
De  sa  douceur  méfiez-vous. 
{Jacquillard  fait  signe  à  Rigaudin  de  se  retirer.  Rigaudin 
rentre  dans  l'étude.) 

SCÈNE   XX 
JACQUILLARD,  TOINETTE. 

TOINETTE,  à  part. 

Comme  il  me  regarde  ! 

JACQUILLARD. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Monsieur  Jacquillard. 

JACQUILLARD. 

Approche,  mon  enfant,  et  causons  d'amitié. 

TOINETTE,  s^ approchant . 
Me  voilà,  monsieur  Jacquillard. 

JACQUILLARD. 

J'ai  bien  des  choses  à  te  dire,  mon  enfant. 

TOINETTE. 

Eh!  quoi  donc,  monsieur  Jacquillard? 

JACQUILLARD. 

Mais,  d'abord,  que  tu  es  bien  gentille,  bien  ai- 
mable. 

TOINETTE. 

En  vérité? 

JACQUILLARD. 

Oui.  [A  part.)  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  il 
faut  aller  brusquement  au  fait. 

TOINETTE. 

Vous  me  trouvez  aimable  et  gentille. 

JACQUILLARD. 

Cela  t'étonne  que  je  te  dise  des  douceurs.  Eh 
bien,  ma  petite,  je  vais  bien  plus  t'étonner. 

Air  :  Vaudeville  de  V Avare  et  son  ami. 

Quand  je  te  sembUiis  en  colère, 
Ce  n'était  pas  de  bonne  foi  ; 
C'était  pour  te  cacher,  ma  chère, 
L'amour  dont  je  brûlais  pour  toi. 

TOINETTE. 

L'amour  dont  vous  brûliez  pour  moi. 

JACQUILLARD. 

Crois  que  je  ne  t'ai  pas  sans  peine 
Déguisé  cet  amour  ardent. 


TOINETTE. 

Vous  le  déguisiez  bien  pourtant, 
Car  je  l'ai  pris  pour  de  la  haine. 

JACQUILLARD,  très  amoureusement. 
Ahl  Toinette! 

TOINETTE. 

Allons  donc,  monsieur,  vous  vous  moquez. 

JACQUILLARD. 

Je  ne  me  moque  pas. 


SCENE  XXI 

JACQUILLARD,  TOINETTE,  MADEMOISELLE 
VERiNEUIL,  RIGAUDIN. 

{Pendant  le  dialogue  précédent,  on  a  vu  mademoiselle  Yer- 
neuil  sortir  de  sa  boutique,  un  carton  ù  la  main.  Ri- 
gaudin est  sorti  de  f  étude  et  a  parlé  bas  à  mademoiselle 
Verneuil.) 

MADEMOISELLE    VERNEUIL,  à  Rigoudin. 

Pas  possible! 

RIGAUDIN. 

Voyez,  écoutez  et  jugez. 
[Il  rentre  dans  l'étude;  mademoiselle  Verneuil  reste  dans 
le  fond.) 
TOINETTE. 

Réservez  toutes  ces  belles  paroles  pour  made- 
moiselle Verneuil,  c'est  d'elle  que  vous  êtes  amou- 
reux. 

JACQUILLARD. 

De  mademoiselle  Verneuil  !  moi  1  Par  politesse 
et  comme  voisin,  je  lui  ai  adressé  quelques  galan- 
teries :  elle  n'est  pas  mal;  mais  toi!  Je  ne  doute 
pas  de  sa  vertu,  quoiqu'elle  ait  élé  en  apprentis- 
sage à  Paris...  mais  toi,  élevée  au  village... 

TOINETTE. 

N'en  dites  pas  trop  de  mal,  la  voilà. 

JACQUILLARD. 

Ah  1  diable  ! 

MADEMOISELLE   VERNEUIL,   s'uvançant. 

Ah!  ah!  monsieur  Jacquillard. 

JACQUILLARD. 

C'est  vous,  mademoiselle  Verneuil...  bien  en- 
chanté... Vous  allez  porter  ce  carton?... 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Oui,  je  suis  fort  pressée. 

JACQUILLARD,  comme  se  décidanl. 
Que  je  ne  vous  retienne  pas. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Fort  bien...  Ou  ne  m'a  pas  trompée. 

JACQUILLARD. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Ou  y  voit  clair. 

JACQUILLARD. 

Et  que  voyez-vous? 
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UÂOEMOISELLE  VERNEUIL. 
AiH  :  La  loterie  est  'la  chance. 

Courtisez  votre  servante; 
Elle  est  bien  digne  de  vous  : 
Et  je  serai  fort  contente 
De  vous  savoir  son  époux. 

JACQCILLARD. 

Apprenez  que  ma  servante, 
A  mes  yeux  vaut  mieux  que  vous  ; 
Et  contente  ou  non  contente, 
Retirez-vous,  laissez-nous. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Infidèle,  inconstant,  traître... 

RIGAUDIN. 

Fort  bien,  voisine  Verneuil. 

TOINETTE. 

Apaisez-la,  mon  cher  maître. 
RIGAUDIN,  excitant  toujours  mademoiselle  Verneuil. 
Ferme!  allez,  bon  pied,  bon  œil. 

r  TOINETTE. 

Ah!  monsieur,  votre  servante 
Est  trop  indigne  de  vous; 
Sans  doute,  monsieur  plaisante, 
Et  veut  se  moquer  de  nous. 

JACQCILLARD. 

Apprenez  que  ma  servante,  etc. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Courtisez  votre  servante,  etc. 

RIGAUDIN. 

La  voisine  et  la  servante 
Causeront  du  bruit  chez  nous. 
Ah!  que  j'ai  l'âme  contente  : 
Les  voilà  tous  en  courroux. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Vous  croyez  qu'on  vous  regrette! 

JACQUILLARD. 

De  vous  dois-je  m'occuper? 

RIGAUDIN,  enchanté. 
La  fête  serait  complète, 
Si  l'on  pouvait  se  taper. 

JACQUILLARD. 

Apprenez,  etc. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Courtisez  votre  servante,  etc. 

TOINETTE. 

Ah  !  monsieur,  etc. 

RIGAUDIN. 

\  La  voisine,  etc. 
(Mademoiselle  Verneuil  sort;  Rigaudin  rentre  dans 
l'étude.) 

SCÈNE  XXII 
JACQUILLARD,  TOINETTE,  RIGAUDIN. 

TOINETTE. 

Je  n'en  reviens  pas;  vous  m'aimez  !  c'est  beau- 
coup d'honneur  que  vous  me  faites  :  mais,  ma 
marraine  m'a  toujours  dit  que  tous  les  hommes 
ne  cherchaient  qu'à  nous  abuser;  «t  que  je  serais 
une  soUe  de  prendre  pour  amoureux  celui  qui  ne- 
commencerait  pas  par  me  parler  de  mariage. 

JACQUILLARD. 

Eh  bien  !  ma  chère...  si  je  te  parlais  de  mariage. 


\ 


Vous? 
Moi. 


JACQUILLARD. 


TOINETTE. 

Vous  m'épouseriez  ! 

JACQUILLARD. 

Trop  délicat  pour  songer  à  te  séduire,  je  com- 
battais ma  passion;  mais  enfin  l'amour  l'emporte 
sur  le  préjugé,  on  en  dira  ce  qu'on  voudra;  je 
l'épouse. 

TOINETTE. 

Moi,  femme  d'un  notaire?  Je  ne  sais  où  j'en 
suis. 

JACQUILLARD. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  projette  de  faire  entre 
nous,  par  contrat  de  mariage,  une  donation  mu- 
tuelle. 

TOINETTE. 

Une  donation  I...  Moi,  monsieur,  je  le  veux  bien  ; 
mais  vous  êtes  riche...  et  je  n'ai  rien. 

JACQUILLARD. 

Tu  es  plus  riche  que  moi. 

TOINETTE. 

Moi? 

JACQUILLARD. 

Oui...  tes  vertus,  tes  grâces... 

TOINETTE. 

Oh  !  monsieur,  des  vertus...  oui;  mais  des  grâ- 
ces... (A  part.)  Mon  pauvre  Charles... 

JACQUILLARD. 

Enfin,  ma  petite  Toinette,  je  t'adore...  et  la 
preuve,  c'est  que  si  tu  le  veux,  nous  allons  signer 
un  dédit. 

TOINETTE. 

Un  dédit?...  qu'est-ce  que  c'est? 

RIGAUDIN,  qui  est  de  nouveau  sorti  de  l'étude. 
Me  voilà. 

JACQUILLARD. 

Comment  ?  vous  voilà.  {A  part.)  Que  diable  vient 
faire  ici  M.  Rigaudin? 

RIGAUDIN. 

On   dirait  que   ma  présence    vous   contrarie^ 
Allons,  allons,  pourquoi  dissimuler  devant  moi' 
M.  Jacquillard  vous  aime. 

TOINETTE. 

C'est  vrai. 

RIGAUDIN. 

Il  veut  vous  épouser. 

TOINETTE. 

Il  le  dit. 

RIGAUDIN. 

Vous  faire  une  donation  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

RIGAUDIN. 

Et  pcut-ôtre,  pour  mieux  vous  prouver  sa  len^ 
dresse  et  sa  bonne  foi,  veut-il  vous  faire  signai 
un  dédit. 
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JACQUILLARD,   ù  pari. 

Il  a  tout  entendu. 

TOINETTE. 

Oui,  il  m'a  parlé  d'un  dédit. 

JACQUILLARD. 

Eh  !  bien,  après  ?  quel  mal  ? 

RIGAUOI.\. 

Aimez-vous,  aimez-vous;  l'amour  est  une  loi 
qu'il  faut  suivre  à  tout  âge,  dans  tous  les  rangs. 
Je  suis  touché  de  votre  bonheur  et  surtout  de  cette 
donation  mutuelle... 

TOINETTE. 

Mais  j'aurais  des  scrupules,  moi. 

RIGAUDIX. 

N'en  ayez  pas. 

JACQUILLARD,  bat  à  Rigaudin. 
Paix! 

RIGAUDIN. 

Non,  la  probité,  ma  conscience... 

JACQUILLARD,  à  part. 

Oh!  le  bourreau! 

RIGAUDIN. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuores  complètes. 

Sans  être  trop  enorgueillie, 
Épousez  monsieur  Jacquillard. 
Il  est  vieux;  vous,  jeune  et  jolie  : 
Vous  avez  la  meilleure  part. 
Mais  ce  qui  surtout  vous  rapproche, 
Et  vous  met  plus  qu'à  l'unisson, 
Ma  chère,  c'est  une  maison... 
Que  vous  avez  dans  votre  poche. 

TOINETTE. 

Comment?  une  maison  dans  ma  poche! 

RIGAUDIN. 

Eh!  oui,  sachez,  Toinette,  que  c'est  vous  qui 
avez  gagné  la  maison  en  loterie. 

TOINETTE. 

Moi-? 

RIGAUDIN. 

Vous.  Le  numéro  de  votre  billet  était  le  quarante- 
quatre? 

TOINETTE. 

Oui,  le  quarante-quatre  ;  je  m'en  souviens  à 
présent. 

JACQUILLARD. 

Eh  bien  !  oui,  ma  chère  enfant  ;  mais  qu'importe 
que  tu  me  donnes  une  fortune  égale,  et  même  su- 
périeure à  la  mienne?  Tu  n'aurais  rien,  que  je  te 
préférerais  à  toutes  les  femmes... 

TOINETTE. 

Oh  !  vous  avez  beau  jeu  à  me  préférer  encore. 

JACQUILLARD. 

Comment? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  plus  mon  billet, 

RIGAUDIN. 

Il  est  perdu? 

TOINETTE. 

Oh!  que  non;  il  n'est  pas  perdu  pour  tout  le 
monde. 


JACQUILLARD. 

Qu'en  avez-vous  donc  fait? 

TOINETTE. 

Un  bon  marché.  Je  devais  quarante-cinq  francs 
à  mademoiselle  Verneuil,  je  lui  ai  cédé  mon 
billet,  et  elle  m'adonne  quittance.    . 

RIGAUDIN,  éclatant  de  rire. 

Oh  !  la  bonne  aventure! 

JACQUILLARD. 

Vous  en  riez. 

RIGAUDIN. 

Pardon,  monsieur  Jacquillard  ;  mais  n'y  a-l-il 
pas  de  quoi  rire?  Cela  ne  m'empêche  pas  d'être 
désolé  pour  vous... 

TOINETTE. 

Moi  aussi  ;  mais... 

RIGAUDIN,  à  Toinette. 
AiB  :  Contredanse  des  petits  pâtés. 

Rassure-toi,  ma  chère  enfant, 

Monsieur  t'aime 

Toujours  de  même  : 
Il  sait  compter,  et  cependant 
Il  ne  tient  pas  trop  à  l'argent, 

JACQUILLARD. 

Le  sort  la  favorise, 
Fait  valoir  son  billet  ; 
Par  sa  lourde  bêtise 
Elle  en  détruit  l'efifet. 

TOINETTE. 

Mais  j'acquitte  une  dette. 

JACQUILLARD. 

Elle  raisonne  encor. 

RIGAUDIN. 

Votre  amour  pour  Toinette 
Lui  vaut  mieux  qu'un  trésor. 

JACQUILLARD. 

De  l'amour  pour  elle!  du  tout  : 

Une  imbécile. 

Une  indocile, 
Impertinente  et  gauche  en  tout. 
Qui  me  sert  mal  et  brise  tout. 

TOINETTE. 

Comme  je  n'ai  plus  rien  du  tout. 
Je  ne  suis  plus  de  votre  goût. 

RIGAUDIN. 

Quoiqu'elle  n'ait  plus  rien  du  tout, 
Toinette  est  toujours  de  mon  goût. 

TOINETTE. 

Allez,  monsieur,  je  ne  regarde  pas  comme  un 
malheur  de  ne  pas  vous  épouser.  L'argent  est  une 
bonne  chose,  mais  c'est  le  caractère  qui  fait  le 
vrai  bonheur  en  ménage,  et  d'ailleurs  : 

Ai  a  :  Du  TaudeTille  des  Visitandùteâ. 

Quelle  était  votre  erreur  extrême. 
Quand  pour  moi  vous  vous  enflammiez. 
Monsieur,  vous  vous  trompiez  vous-même. 
C'est  la  maison  que  vous  aimiez. 
Eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire. 
Aimez-la,  vous  avez  raison  : 
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Et  pour  épouser  la  maison, 
(Lui  montrant  mademoiselle  Vemeuil  qui  reviait.) 
Épousez  la  propriétaire. 

{Elle  rentre  chez  Jacquillard.) 

.     SCÈNE  XXIII 
JACQUILLARD,  RIGAUDIN. 

RIGAUDIN. 

La  petite  a  raison,  il  faut  vous  retourner  vers  la 
modiste. 

JACQUILLARD. 

Certainement;  mais  moi  qui,  pour  les  beaux 
yeux  de  cette  petite  niaise,  viens  précisément  de 
me  brouiller  avec  mademoiselle  VerneuiL 

SCÈNE  XXIV 

JACQUILLARD,  RIGAUDIN,  MADEMOISELLE 
VERNEUIL. 

RIGAUDIN. 

Venez,  venez,  mademoiselle,  voilà  monsieur  qui 
vous  attend,  et  qui  a  mille  choses  galantes  à  vous 
dire. 

MADEMOISELLE    VERNEUIL, 

M.  Jacquillard!  oh!  qu'il  sait  bien  mieux 
employer  son  temps.  Qu'il  aille  trouver  son  aima- 
ble Toinette. 

JACQUILLARD. 

Je  mérite  vos  reproches...  Mais  quoi  !  me  gar- 
derez-vous  rancune  pour  avoir  parlé  à  ma  ser- 
vante avec  quelque  bonté?  C'était  une  distrac- 
tion... j'étais  préoccupé...  Et  puis  vous  vous  êtes 
emportée  bien  promptement.  Vous  êtes  vive,  je 
le  suis  aussi  ;  mais  croyez... 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Ah!  les  hommes! 

RIGAUDIN. 

Pourquoi  cet  embarras?  pourquoi  ne  vous 
entendriez-vous  pas?  car  enfin,  il  n'y  a  pas  de 
motif  pour  garder  le  secret  sur  le  bonheur  qui 
arrive  à  mademoiselle;  l'événement  ne  fait  que 
rendre  plus  sortable  le  mariage  que  vous  désirez. 
Réjouissez-vous,  mademoiselle  Verneuil;  pour  les 
quarante-cinq  francs  dont  vous  avez  donné  quit- 
tance à  Toinette,  vous   avez  une  jolie  propriété. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Plaît-il? 

RIGAUDIN. 

Le  numéro  quarante-quatre  que  vous  lui  avez 
acheté,  est  le  premier  numéro  sorti  au  tirage 
d'aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  VEllNEUIL. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

RIGAUDIN. 

Et  voilà  M.  le  notaire  qui  s'empresse  de  nou- 
veau de  vous  faire  la  cour. 


JACQUILLARD. 

Oui,  ma  chère  voisine,  je  m'empresse... 

MADEMOISELLE    VERNEUIL. 

Soutenez-moi,  je  vous  en  prie,  monsieur  Rigau- 
din,  monsieur  Jacquillard,  je  me  sens  prête  à 
tomber  en  faiblesse. 

RIGAUDIN. 

Comme  c'est  intéressant,  une  femme  aimable 
qui  se  trouve  mal  parce  qu'elle  fait  fortune. 

JACQUILLARD. 

Eh  bien!  eh  bien!  ma  chère,  calmez-vous;  il  ne 
faut  pas  que  la  joie  vous  transporte  si  fort. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 
Aia  :  Lubin  a  lapréférence. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  la  joie, 
C'est  l'humeur, 
La  douleur, 
Le  dépit,  la  fureur. 
Un  bien  que  le  ciel  m'envoie, 
Sans  retour 
M'échappe  en  ce  jour. 


JACQUILLARD. 


Plaît-il? 


MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Le  billet  dont  on  me  parle, 
Je  viens  de  le  vendre  à  Charte. 


JACQUILLARD. 


A  Charles? 


MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

C'est  la  vérité. 

JACQUILLARD. 

Quelle  âpreté  ! 
RIGAUDIN,  se  frottant  les  mains. 
Encore  un  sujet  de  gaîté. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Comment  prévoir  ce  hasard? 

JACQUILLARD. 

Taisez-vous. 

RIGAUDIN. 

Pauvre  Jacquillard, 
Il  ne  peut  pas  épouser  Charles. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

J'ai  tort,  j'en  conviens. 

JACQUILLARD. 

Par  ce  moyen 
Vous  n'avez  rien, 
Vous  le  méritez  bien. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Eh!  oui,  pour  dix  malheureux  louis  qu'il  m'a 
comptés. 

JACQUILLARD. 

Parbleu!  c'est  être  bien  marchande,  bien  avide; 
c'est  pousser  bien  loin  la  manie  de  faire  le  com- 
merce! Ah!  que  voilà  bien  de  quoi  faire  des  ré- 
flexions philosophiques  sur  les  calculs  trompeurs... 
Je  suis  bien  votre  très  humble  serviteur. 

(//  rentre  chez  lui.) 


LA  MAISON  EN  LOTERIE ,  SCÈNE  XXVII. 


759 


SCÈNE  XXV 
UIGAUDIN ,  MADEMOISELLE  VERNEIJIL. 

MADEMOISELLE   VERNBUIL. 

Ah  !  je  suis  furieuse  contre  moi-môme. 

RIGAUDIN. 

Il  y  a  de  quoi.  Mais  qu'en  dites-vous?  à  présent 
que  M.  Charles  est  propriétaire  de  la  maison,  ne 
le  trouvez-vous  pas  un  aussi  bon  parti  que  M.  Jac- 
quillard? 

MADEMOISELLE  VERNEDIL. 

Ah  !  a  donc,  un  laquais  ! 

RIGAUDIS. 

Un  valet  de  chambre. 

MADEMOISELLE  VERNEUIL. 

Est- il  valet  de  chambre? 

RIGAUDIN. 

Oui,  mademoiselle.  {A  part.)  Si  je  pouvais  les 
marier  ensemble,  qui  sait  si  Toinette  ne  m'écou- 
terait  pas. 

MADEMOISELLE   VERXEUIL. 

Il  est  certain  que  l'an  dernier,  et  toutià  l'heure 
encore,  je  lui  ai  reconnu  des  sentiments... 

RIGAUDIX. 

N'est-ce  pas? 

MADEMOISELLE   VERNEDIL. 

Il  s'exprime  avec  grâce,  et  dans  les  compli- 
ments qu'il  m'adressait,  j'ai  cru  reconnaître  de  la 
sincérité  et  une  certaine  délicatesse. 

RIGAUDIN. 

Ohl  c'est  un  jeune  homme...  Le  voici. 

MADEMOISELLE  VERNEDIL. 

Le  voici.  Je  me  sens  toute  troublée. 


SCENE  XXVI 

RIGAUDIN,  MADEMOISELLE  VERNEUIL, 
CHARLES. 

CHARLES. 

Je  reviens  encore  faire  un  peu  de  morale  à  ma 
cousine.  Ah  !  mademoiselle,  enchanté  de  vous  re- 
voir. 

MADEMOISELLE  VERNEDIL. 

Votre  servante,  monsieur  Charles.  (^4  Rigaudin.) 

AIR  :  Quand  on  a  reçu  ses  parents. 
Ce  jeune  homme  est  vraiment  fort  bien. 

RIGAUDIN. 

Il  est  tout  à  fait  agréable. 

MADEMOISELLE   VERXEUIL. 

Air  distingué,  noble  maintien. 

RIGAUDIN. 

Pour  plaire  il  ne  lui  manque  rien. 

MADEMOISELLE  VERXEUIL,  à  Charles. 
Savez-vous  bien  que  ce  matin 
Je  vous  ai  trouvé  fort  aimable. 


CHARLES. 


Mademoiselle... 


MADEMOISKLLK   VtRXEUIL. 

Le  ton  décent  et  l'esprit  fin, 
Je  le  disais  à  Rigaudin. 

CHARLES,  à  part. 
Où  diable  veut-on  en  venir? 

RIGAUDIN. 

Pour  former  un  lien  si  doux. 

Tout  est  sortalile, 
Convenable. 
Vous  vous  aimez,  déclarez-vous, 

Accordez-vous, 

Épousez-vous. 
Tous  deux,  mes  chers  et  bons  amis. 
Vous  avez  de  l'expérience; 
Tous  deux  élevés  dans  Paris, 
Vous  avez  du  tact,  de  l'acquis. 
Pour  former  un  lien  si  doux,  etc. 

MADEMOISELLE   VERNEDIL. 

En  vérité,  monsieur  Rigaudin,  vous  menez  les 
choses  avec  une  brusquerie,  une  précipitation... 
Vous  me  trahissez. 

RIGAUDIN. 

Je  vous  sers. 

CHARLES,  à  part. 

Qui?  moi  prétendre  à  un  parti  comme  made- 
moiselle! Se  pourrait-il  que  mon  faible  mérite... 

RIGADDIN. 

Oh!  c'est  bien  d'abord,  et  surtout  pour  votre 
mérite,  que  mademoiselle  songe  à  vous  ;  mais  c'est 
aussi  un  peu  à  cause  de  cette  maison... 

CHARLES. 

Comment? 

RIGADDIN. 

Le  billet  de  loterie  que  vous  lui  avez  acheté  a 
gagné. 

CHARLES. 

Â^  !  mon  Dieu. 

RIGADDIN. 

Qu'est-ce?  Vous  vous  troublez.  Est-ce  que  vous 
l'auriez  vendu  à  votre  tour?  Voilà  un  billet  qui  se 
promène  bien. 

CHARLES,  très  joyeux. 

Oh  !  non,  non,  le  voilà.  Je  l'ai,  je  le  tiens. 

RIGADDIN. 

Ah  !  tant  pis. 

CHARLES. 

Numéro  quarante-quatre.  Quel  bonheur! 

SCÈNE   XXVII 

RIGAUDIN,  MADEMOISELLE  VERNEUIL, 
CHARLES,  TOINETTE. 

TOIXETTR. 

Vous  voilà  de  retour,  mon  cousin. 

CHARLES. 

Ah!  Toinette,  ma  chère  Toinette,  félicilez-moi. 
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{Appelant.)  Monsieur  Jacquillard,   monsieur  le  no- 
taire. 

TOINETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

BIGAUDIN. 

Mademoiselle  Verneuil  a  cédé  à  M.  Charles  le 
billet  que  vous  lui  avez  vendu;  par  conséquent, 
la  maison  est  à  lui.  Mademoiselle  Verneuil  lui  pro- 
pose de  l'épouser,  et  il  accepte. 

TOINEÏTE. 

Il  accepte. 

CHARLES. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  {Appelant.) 
Monsieur  Jacquillard. 

TOINETTE. 

C'est  bien  cruel  de  sa  part  de  mettre  tant  d'em- 
pressement à  en  épouser  une  autre. 

SCÈNE  XXVIII 

RIGAUDIN,    MADEMOISELLE    VERNEUIL, 
JACQUILLARD,  CHARLES,  TOINETTE. 

JACQUILLARD. 

Quel  bruit,  quel  train!  que  me  voulez-vous? 

CHAULES. 

Eh!  vile,  un  bon  contrat  de  mariage. 

JACQUILLARD. 

Pour  qui  ? 

CHARLES. 

Pour  moi  d'abord. 

RIGAUDIN. 

Parce  qu'il  épouse... 

JACQUILLARD. 

Qui? 

RIGAUDIN. 

Voici  les  tambours. 

CHARLES. 

Écoutons  les  tambours.  '^ 

SCÈNE   XXIX 

RIGAUDIN,  MADEMOISELLE  VERNEUIL,  JACQUIL- 
LARD ,  CHARLES  ,  TOINETTE ,  TAPINEAU;  tam- 
bours. 

tapineau. 
Messieurs  et  mesdames,  la  loterie  est  tirée,  la 
liste  arrive  à  l'instant  même. 
jacquillard. 
Eh  !  nous  le  savons. 

TAPINEAU. 

Al  H  :  C'est  dans  le  faubourg. 

■    C'est  pour  le  numéro  gagnant, 
Qu'ici  nous  venons  battre. 
Ce  numéro  déleiminant, 

C'est  le  quarante-quatre. 
Toinettê  a  ce  billet  charmant; 
Pour  elle  plan, 


Ramplan  patapan. 
Toinettê  a  le  billet  charmant; 
Pour  elle  plan, 

Rataplan. 
RIGAUDIN,  arrêtant  le  tambour. 
Un  instant. 
Du  bon  billet  la  pauvre  enfant 

N'est  plus  propriétaire; 
Elle  l'a  cédé  gauchement 
A  l'aimable  lingère. 
TAPINEAU,  se  retournant  du  côté  de  mademoiselle 
Venieuil. 
C'est  la  lingère  et  vivement. 
Pour  elle  plan, 
Ramplan  patapan. 
C'est  la  lingère  et  vivement, 
Pour  elle  plan, 
Rataplan. 
MADEMOISELLE  VERNEUIL,  arrêtant  le  tambour. 
Un  instant. 
Pour  moi  ce  billet  est  perdu  : 
Dans  mon  humeur  frivole, 
A  Charle,  ici  je  l'ai  vendu  ; 
Mais  ce  qui  me  console... 
TAPINEAU,  se  retournant  du  côté  de  Charles. 
Tant  mieux,  Charle  est  un  bon  vivant. 
Pour  Charles  plan , 
Ramplan  patapan; 
Tant  mieux,  Charle  est  un  bon  enfant. 
Pour  Charles  plan, 
Rataplan. 

CHARLES,  l'an^étant. 
Un  instant. 

(Lîd  donnant  pour  boire.) 
Pour  mon  mariage  à  présent, 
J'épouse...  ma  Toinettê. 

jacquillard,   MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Toinettê! 

TOINETTE. 

Quoi!  mon  cousin? 

CHARLES. 

Oui,  mon  enfant  ; 
Notre  fortune  est  faite. 

TAPINEAU. 

Mariage  et  billet  gagnant, 
Pour  l'hymen  plan, 
Ramplan  patapan. 

CHARLES. 

Et  dans  neuf  mois, 

RIGAUDIN. 

Peut-être  avant, 

TAPINEAU. 

Grand  roulement, 
Avec  redoublement. 

MADEMOISELLE   VERNEUIL. 

Peste  soit  du  petit  sot. 
RIGAUDIN,  éclatanl  de  rire  et  se  frottant  les  mains. 

Je  m'en  doutais  :  comme  M.  Jacquillard  est 
confus!  comme  mademoiselle  Verneuil  a  l'air 
humilié  ! 

CHARLES. 

Comment  avez-vous  pu  croire,  Toinettê,  qu'ayant 
une  fortune  à  offrir  à  une  femme,  je  songerais  à 
une  autre  que  vous? 
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TOINETTR. 

Cela  m'élonnait,  car  si  j'avais  gardé  mon  bil- 
let, c'est  vous  que  j'aurais  choisi. 

TAPIXEAU. 

Allons,  une  ronde  pour  célébrer  le  mariage  de 
Charles  et  de  Toinette. 

VAUDEVILLE. 

Ark  :  Ronde  de  la  vallée  de  Bareelounette. 
TAPINEAU. 

A  l'hymen  t'a  conduit  l'amour, 
Je  te  promets,  mon  camarade, 
Pendant  un  mois,  et  chaque  jour. 

Une  joyeuse  aubade.        {hin.) 
Après  ce  temps,  si  ton  ardeur 
Se  ralentit  près  de  Toinette, 
Pour  toi,  mon  cher,  avec  douleur, 

Je  battrai  la  retraite.       (his.) 

JACQIÎILLARD. 

Mondor  admire  à  l'Opéra 
Une  nymphe,  et  se  persuade 
Que  chez  elle  il  s'introduira 

Au  moyen  d'une  aubade. 
Mais  en  la  trouvant  sans  apprêt. 
Sans  ornement  et  sans  toilette. 
Il  n'a  plus  qu'un  désir,  et  c'est 

De  battre  la  retraite. 

CHARLES. 

Riches  puissants,  chez  qui  sans  fin 
Les  flatteurs  sont  en  embuscade. 
De  louanges  chaque  matin 

Vous  avez  une  aubade. 
Éprouvez-vous  un  grand  malheur? 
Votre  chute  est-elle  complète? 
Tous  partageant  votre  douleur, 

Ils  battront  la  retraite. 


ll.\DEllOISELLE   VERNEUIL. 

Que  d'amoureux  à  cheveux  blancs. 
Ne  soupirant  que  par  saccade! 
Qu'attendre  de  ces  vieux  galants? 

Tout  au  plus  une  aubade. 
Puis  su(To(|ués  par  une  toux, 
Dans  leur  ardeur  trop  indiscrète. 
L'amour  leur  dit  :  Arrètez-vou.s, 

Et  battez  la  retraite. 

RIGAUDI.N. 

Par  l'hymen  une  fois  lié. 

Toujours  chantant,  jamais  maussade, 

Tous  les  matins  à  ma  moitié 

Je  promets  une  au'^ade. 
Mais,  si  j'attends  un  peu  plus  tard. 
Ma  foi,  faisant  humble  courbette. 
Comme  le  papa  Jacquillard, 

Je  battrai  la  retraite. 

TAPINE.4U. 

Qu'à  travers  mille  et  mille  feux, 
Nos  guerriers  tentent  l'escalade; 
On  bat  la  charge,  et  c'est  pour  eux 

Une  brillante  aubade. 
Du  fort  l'ennemi  sans  retour 
Est  chassé  par  la  baïonnette  ; 
Heureux,  s'il  lui  reste  un  tambour 

Pour  battre  la  retraite. 

TOINETTE,  cni  public. 
Messieurs,  au  moment  de  finir. 
Nous  redoutons  une  glissade; 
On  pourrait  nous  en  garantir 

Avec  certaine  aubade. 
Oui,  si  la  critique  voulait 
S'armer  contre  cette  bluette. 
Un  coup  de  main  la  forcerait 

De  battre  la  retraite. 


FIN    DE    LA    MAISON    EN   LOTERIE. 


LES  DEUX  LIONS 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

FAIT    EN    SOCIÉTÉ    AVEC    MM.    BARRÉ,    RADET     ET     DESFONTAINES 
REPRÉSENTÉ    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    LE    2    OCTOBRE   1810 


PERSONNAGES 

M.  VINFORT,  employ.5  au  canal  de  l'Ourcq. 
MADAME  VINFORT,  sa  femme. 
ROSE,  sa  fille. 

MADAME  LEDRU,  aubergiste. 
BRIN-D'AMOUR,  aubergiste. 
DUTROT,  eommissioaaaire  en  vins. 


PERSONNÂQBS 

ROSALIE,  tante  de  Rose. 

DUFLEDRET,  amant  de  Rose. 

GABRIEL,  petit  garçon  de  cuisine  de  madame  Ledru. 

J  ACQUOT,  petit  garçon  de  cuisine  de  Brin-d'Amour. 

Un  clerc  de  Notaire. 


La  scène  est  à  Pantin. 


SCENE  I 
GABRIEL,  JACQUOT. 

JAGQUOT. 

Allons,  messieurs,  ne  sortez  pas  de  Pantin  sans 
entrer  au  Lion  d'Argent. 

GABRIEL. 

Ne  retournez  pas  à  Paris  sans  vous  arrêter  au 
Lion  d'Or. 

JACQUOT. 

Ain  :  Tu  disais  que  tu  m'aimais. 

Messieurs,  c'est  au  Lio7i  d'Argent 
Qu'on  vient  faire 
Bonne  chère. 

GABRIEL. 

C'est  au  Lion  d'Or  seulement 
Qu'on  boit  du  vin  excellent. 

JACQUOT. 

Nos  bons  pâtés  de  Pantin, 

Les  fricandeaux,  les  matelottes. 

GABRIEL. 

On  ne  met  que  du  lapin, 
Jamais  de  chat  dans  nos  gibelottes. 
{Plusieurs  personnes  traversent  le  théâtre.) 
JACQUOT  ET  GABRIEL. 

Venez  donc  chez  nous, 
Entrez  chez  nous. 

LES  PASSANTS. 

Eh!  laissez-nous, 
Retirez- vous. 

JACQUOT. 

Au  Lion  d'Or,  le  plus  souvent, 

Mauvaise  chère 

Et  trop  chère  ; 
Au  Lion  d'Or,  le  plus  souvent, 
On  est  écorché  vivant. 


GABRIEL. 

N'allez  pas  au  Lio)i  d'Argent, 

Mauvaise  chère 

Et  trop  chère; 
Au  Lion  d'Argent,  bien  souvent, 
On  est  écorché  vivant. 

LES   PASSANTS. 

H  J  Au  Lion  d'Or,  au  Lion  d'Argent, 
Mauvaise  chère 
Et  trop  chère  ; 
Au  Lion  d'Or,  au  Lion  d'Argent, 
On  est  écorché  vivant. 

JACQUOT. 

Ah  !  tu  dis  du  mal  du  Lion  d'Argent  ! 

GABRIEL. 

Ah!  tu  dénigres  le  Lion  d'Or  ! 

JACQUOT. 

Je  t'en  empêcherai  bien. 

GABRIEL. 

J'y  mettrai  bon  ordre. 

JACQUOT. 

Ah!  je  crierai  plus  haut  que  toi. 

GABRIEL. 

Je  t'en  défie. 

JACQUOT. 

Tu  m'en  défies? 

ENSEMBLE. 

Au  Lion  d'Or,  le  plus  souvent,  etc. 

N'allez  pas  au  Lio7i  d Argent,  etc.  : 

SCÈNE   II 
LES  MÊMES,  MADAME  LEDRU,  BRIN-D'AMOUR. 

MADAME    LEDRU. 

Eh  bien!  Qu'est-ce  donc?  D'où  vient  tout  ce] 
train? 


fLES  BEUK  [L0©P3S„ 

JOl.Td.inj  le  râle  dfc    DUTROT . 

Vqyez.voas  là  une  marque?  cest  le  reste 
du  soufflet  qui  a  terminé  notre  expHcatioii. 
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GABRIEL. 

C'est  M.  Jacqiiot... 

brin-d'amour. 
Quel  tapage  ! 

JACQUOT. 

C'est  ce  polisson  de  Gabriel... 

MADAMK    LEDRU. 

Allons,  allons,  point  de  bruit. 

BRIX-d' AMOUR. 

La  paix,  mes  amis,  la  paix. 

MADAME   LEDRU. 

Rentrez  à  la  maison. 

bri.vd'amour. 
A  la  cuisine,   monsieur.  {Les  deux  garçon»  se  dis- 
putent.) 

GABRIEL. 

C'est  égal,  tu  ne  me  feras  pas  taire. 

JACQUOT. 

Ni  toi  non  plus. 

GABRIEL,  lui  donnant  vne  lape. 
Attrape  ça. 

JACQUOT,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Mets  ça  dans  ta  poche. 
MADAME  LEDRU  ET  BRIN-d'amour,  les  faisant  rentrer. 
Allons  donc,  messieurs. 

SCÈNE  III 
MADAME  LEDRU,  DRIN-D'AMOUR. 

madame   LEDRU. 

C'est  sans  doute  vous,  monsieur  Brin-d'Amour, 
qui  excitez  votre  garçon  à  chercher  dispute  au 
mien? 

brix-d'amour. 

Ah  !  ma  voisine  Ledru,  pouvez-vous  me  croire 
capable...  vous  qui  connaissez  ma  douceur  et  mes 
sentiments...  le  mien  suit  l'exemple  du  vôtre  : 
votre  petit  drôle  appelle  les  passants;  le  mien  se 
permet  de  les  réclamer,  le  vôtre  se  fâche,  le  mien 
lui  répond,  voilà  tout...  Au  fait,  tous  ces  petits 
moyens  sont  au-dessous  de  moi,  ma  maison  est 
assez  bien  achalandée. 

madame   LEDRU. 

Vous  savez  que  la  mienne  jouit  d'une  certaine 
réputation. 

biun-d'amour. 

J'ai  pour  demain  un  repas  de  quelque  impor- 
tance, une  espèce  de  noce. 

madame   LEDRU. 

Moi,  j'ai  une  vraie  noce  pour  aujourd'hui. 
brix-d'amour. 

Elle  sera  gaie,  voire  noce!  Vous,  qui  avez  de 
l'âme  et  des  principes,  comment  pouvez-vous  faire 
une  pareille  noce? 

madame   LEDRU. 

Savez-vous  qu'ils  seront  vingt-huit  ou  trente? 

brix-d'amour. 
11  n'est  pas  question  de  cela.  Quel  mariage?  Un 


M.  Dutrot,  obscur  commissionnaire  en  liquides, 
petit  commis  voyageur  de  quelques  petits  mar- 
chands de  vin. 

madame  ledrd. 

Il  a  la  conflance  des  meilleures  maisons  de  la 
Villelte  et  de  Pantin. 

bri.n-d'amour. 

Il  n'a  pas  la  mienne.  Un  pareil  escogriffe,  épouser 
la  fille  de  M.  Vinfort,  un  des  premiers  employés 
du  canal  de  l'Ourcq  !  l'aimable  Rose,  adorée  de  mon 
ami  Dufleuret  qui  la  paie  du  plus  tendre  retour. 

madame   LEDRU. 

Un  beau  parti  que  votre  Dufleuret,  maître  en 
fait  d'armes  d'un  régiment  ! 

brin-d'amour. 

Ahl  s'il  était  ici,  il  ferait  joliment  galoper  le 
petit  Dutrot. 

madame   LEDRU. 

Galoper!...  Dutrot  ne  le  craint  pas;  depuis 
deux  mois  qu'il  apprend  à  tirer  des  armes,  qu'il 
n'a  que  cela  dans  la  tête,  et  qu'il  est  toujours  en 
tierce  et  en  quarte. 

brin-d'amour. 

C'est  madame  Vinfort  qui  fait  ce  mariage-là; 
le  père  est  un  pauvre  homme,  qui  n'a  de  caractère 
que  quand  il  a  bu,  et  sa  femme  ne  le  laisse  pas 
boire  :  vous  me  direz,  le  voilà  dans  le  canal;  ne 
parlons  plus  de  cela.  Les  unions  mal  assorties  me 
révoltent.  Néanmoins,  ma  voisine,  si  je  peux  vous 
être  utile,  disposez  de  moi. 

madame   LEDRU. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  tes  services. 
brin-d'amour. 

Cependant  mes  talents  pour  la  cuisine  vous 
sont  connus,  et  lorsque  j'étais  votre  premier 
garçon... 

madame   LEDRU. 

Je  n'ai  pas  oublié  l'empire  que  tu  avais  pris  chez 
moi,  que  mes  deux  maris  ne  se  sont  pas  permis, 
et  ils  ont  bien  fait. 

brix-d'amour. 

Jamais  l'office  n'a  été  mieux  tenue;  jamais  la 
cuisine  n'a  été  mieux  dirigée,  la  cave  mieux  soi- 
gnée, le  vin  mieux  arrangé. 

MADAME   LEDRU. 

N'avez-vous  pas  eu  de  bons  gages? 

brix-d'amour. 
J'espérais  mieux. 

MADAME  LEDRU. 

Quoi  donc  ! 

brin-d'amour. 
D'après  votre  usage  d'épouser  ceux  qui  avaient 
occupé  mon  poste. 

MADAME   LEDRU. 

Que  voulez-vous  dire? 

brix-damolr. 

AiB  :  VaadeTille  de  l'Asthénie. 

Quand  j'entrai  dans  voire  maison, 
De  deux  maris  vous  étiez  veuve  ; 
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Alors,  comme  premier  garçon, 
D'intelligence  j'ai  fait  preuve. 
Sans  craindre  d'être  comparé 
Au  premier,  ni  même  au  deuxième, 
Je  m'étais  assez  bien  montré 
Pour  devenir  votre  troisième. 

MADAME   LEDRU. 

Vous,  mon  troisième!  jamais.  D'abord,  je  ne 
veux  pas  me  remarier...  c'est-à-dire... 
brin-d'amour. 

J'entends  bien;  mais  je  vous  connais,  vous  n'y 
tiendrez  pas,  non,  vous  n'y  tiendrez  pas,  et  c'est 
moi  que  vous  épouserez. 

madame   LEDRU. 

Que  le  ciel  m'en  préserve! 

brin-d'amour. 

Aia  :  Trouverez-vous  un  parlement. 

Quoi!  vous  dédaignez  Brin-d'Amour  1 
Mais  vous  voulez  donc  votre  perte? 

MADAME  LEDRU. 

Va,  va,  j'ai  rompu,  sans  retour  : 
Entre  nous  la  guerre  est  ouverte. 
Le  combat  sera  dangereux. 

{Montrant  les  deux  enseignes.) 
J'ai  mon  lion  et  vous  le  vôtre; 
Ils  se  regardent  tous  les  deux, 
Il  faut  qu'un  des  deux  mange  l'autre. 

brin-d'amour. 
Adieu,  ma  voisine. 

MADAME   LEDRU. 

Adieu,  mon  voisin. 

brin-d'amour. 
C'est  votre  dernier  mot? 

madame   LEDRU. 

Oui,  monsieur. 

brin-d'amour. 
Allons  ! 

madame  LEDRU,   BRIN-D'aMOUR. 

Us  se  regardent  tous  les  deux. 

Il  faut  qu'un  des  deux  mange  l'autre. 

{Brin-cC Amour  reiitre.) 

SCÈNE   IV 

MADAME  LEDRU,  seule. 

C'est  bien  dommage  que  ce  Brin-d'Amour  ail 
une  mauvaise  tête,  je  l'ai  vu  quelquefois  bien 
aimable;  je  l'épouserais  bien,  mais  j'ai  pris  l'ha- 
bitude d'être  maîtresse  chez  moi,  et  je  ne  la  per- 
drai pas...  Cependant  l'élat  de  veuve  est  bien  pé- 
nible, bien  embarrassant...  Allons,  allons,  pensons 
à  nos  affaires.  Voici  M.  Dutrot. 

SCÈNE   V 
MADAME  LEDRU,  DUTROT. 

dutrot. 
Eh    bien!    ma  chère    madame   Ledru,   où    en 


sommes-nous?  le  repas,  les  violons,  le  notaire, 
ah!  ah! 

madame   LEDRU. 

Le  repas  sera  prêt,  les  violons  sont  commandés, 
c'est  à  vous  à  amener  le  notaire.  Mais  comme  vous 
voilà  essoufflé  ! 

DUTROT. 

Je  n'en  puis  plus,  je  suis  rendu. 

Air  :  De  la  Galopade. 

Ah  !  mon  Dieu,  qu'on  a  de  mal 
Quand  il  faut  qu'on  se  marie! 
Pour  un  courtier  à  cheval. 
C'est  un  travail  infernal. 
J'ai  dans  mon  mémorial 
Pour  moi,  pour  ma  compagnie. 
Un  inventaire,  un  régal. 
Un  procès-verbal, 
Un  bal. 

Et  avec  cela,  depuis  le  matin  :  ah!  ah! 

MADAME   LEDRU. 

Toujours  la  leçon  d'armes, 

DUTROT. 

II  faut  cela,  quand  on  a  un  rival  à  tuer. 

MADAME    LEDRU. 

Et  tout  votre  monde? 

DUTROT. 

M.  Vinfort,  sa  femme,  sa  fille  et  M.  Parafin,  le 
maître  clerc  du  notaire,  seront  ici  dans  un  quart 
d'heure;  je  viens  vous  en  prévenir.  Je  retourne 
au-devant  d'eux,  et  partez  de  là...  ah  !...  ah  !... 

MADAME   LEDRU. 

On  n'attendra  pas  après  moi,  vous  avez  bien  fait 
de  profiter  de  l'absence  de  M.  Dufleuret  pour 
presser  votre  mariage. 

DUTROT. 

Dufleuret  est  loin;  mais  il  peut  venir  quand  il 
voudra,  je  me  mets  en  état  de  le  voir  de  près, 
une,  deux,  trois,  saisi...  Ah  çà,  madame  Ledru, 
j'espère  que  je  serai  content  du  festin. 

MADAME   LEDRU. 

J'espère  que  vous  n'en  doutez  pas.  Vous  en- 
tendez bien  que  je  n'oublie  pas  les  petits  services 
que  vous  me  rendez. 

DUTROT. 

Ne  parlez  pas  de  cela. 

Air  :  Voulant  de  ses  œuvres  complètes. 

Je  suis  scrupuleux  et  sévère 
Pour  les  fripons,  pour  les  ingrats; 
Tel  fut  toujours  mon  caractère  : 
Le  plus  fin  no  me  trompe  pas. 
Mais  plaçant  bien  ma  confiance, 
Je  me  permets  dans  mes  crédits, 
Tout  ce  qu'un  honnête  commis 
Peut  permettre  à  sa  conscience. 

MADAME   LEDRU. 

Aimable  homme!  je  ne  conçois  pas  comment 
mademoiselle  Vinfort  a  pu  balancer  entre  vous  et 
M.  Dufleuret. 
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DUTnOT. 

Elle  finira  par  m'adoror,  on  ne  me  résiste  pas. 
Ah!...  louché... 

MADAME   LEDnU. 

Ah!  fripon,  on  sait  de  vos  nouvelles. 

DUTROT. 

Je  le  crois. 

Air  :  Tai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Il  n'est  bruit  que  de  mes  conquêtes 
Dans  tout  le  faubourg  Saint-Martin, 
Et  j'ai  fait  tourner  bien  des  têtes 
De  Paris  jusques  à  Pantin  ; 
A  ma  malice,  à  mon  génie, 
On  dit  :  c'est  un  nouveau  Gil  Blas! 
A  ma  grâce,  à  ma  perfidie. 
On  dit  :  c'est  un  petit  Faublas. 

MADAME    LEDRU. 

C'est-à-dire  un  grand  séducteur. 

DUTROT. 

Mais  je  me  range;  je  viens  de  rompre  mes  trois 
dernières  intrigues,  et  voilà... 

MADAME   LEDRU. 

Môme  celle  de  la  grande  limonadière? 

DUTROT. 

Cela  n'a  pas  été  sans  peine  :  voyez-vous  là  une 
marque?  C'est  le  reste  du  soufflet  qui  a  terminé 
notre  explication;  oh!  elle  m'était  furieusement 
attachée...  C'est  fini,  je  commence  une  nouvelle 
vie,  ma  petite  femme,  mon  commerce  et  les  beaux- 
arts;  primo,  l'escrime,  ah!  ah!...  l'équitalion, 
ti,  ta,  ta,  et  avec  cela  on  va  loin.  Vous  savez  que 
de  temps  en  temps  je  figure  chez  Franconi. 

MADAME   LEDRU. 

Avec  les  chevaux? 

DUTROT. 

Ensemble,  comme  amateur,  la  visière  baissée, 
et  je  suis  déjà  d'une  certaine  force. 

ÂiB  :  du  vandeville  de  Musard. 

D'abord  et  novice  et  timide, 
J'étais  mené  par  mon  cheval, 
Aujourd'hui  c'est  moi  qui  le  guide, 
Je  suis  maître  de  l'animal; 
Je  le  tiens  au  pas  de  l'orchestre  : 
Mais  j'attends  mon  necplus  ultra; 
Vienne  un  nouveau  poème  équestre, 
Et  je  m'élance  à  l'Opéra. 

et  en  avant  les  quatre  coups. 

MADAME   LEDRU. 

Monsieur  Dutrot,  vous  me  donnerez  un  billet. 

DUTROT. 

Pour  vous  et  ma  femme;  quelle  gloire  pour  elle 
de  me  voir  caracoler  en  si  belle  compagnie!  Mais 
revenons  à  l'affaire  principale. 

Air  :  Contredanse  des  petits  pâtés. 

Des  mets  exquis. 
Des  vins  choisis, 
De  l'abondance. 
De  l'élégance  ; 


Je  veux,  aux  yeux  de  mes  parents, 
Faire  honneur  à  mes  commettants. 

MADAUE  LEDRU. 

Volaille,  gibier  rare. 
Poissons,  et  ca'tera  : 
Du  repas  qu'on  prépare, 
La  moitié  restera. 

DUTROT. 

Tant  mieux  ;  gardez,  ma  chère, 
Les  débris  du  festin, 
Pour  que  nous  puissions  faire 
Un  joli  lendemain. 

ENSEMBLE. 

Des  mets  exquis,  etc. 
(Ils  sortent.  Brin-cT Amour,  qui  est  entré,  a  entendu 
la  fin  du  couplet.) 

SCÈNE  VI 
BRIN-D'AMOUR,  seul. 

Des  mets  exquis,  des  vins  choisis.  II  paraît  qu'il 
n'épargnera  rien,  et  que  le  repas  sera  magnifique. 
Madame  Ledru  est  bien  heureuse;  ah!  sa  maison 
sera  toujours  plus  achalandée  que  la  mienne,  j'ai 
fait  une  sottise  de  la  quitter. 

Air  :  VandeTille  de  la  Soirée  orageuse. 

Chez  cette  madame  Ledru, 
J'avais  une  place  assez  belle  ; 
J'étais  un  peu  l'amant  bourru  : 
J'ai  trop  fait  le  mari  chez  elle. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  longtemps 
Tous  les  deux  nous  garder  rancune  : 
Elle  a  besoin  de  mes  talents, 
Moi  j'ai  besoin  de  sa  fortune. 

Au  reste,  elle  a  un  repas  aujourd'hui,  moi  j'en 
ai  un  demain... 

{On  entend  le  prélude  de  fair  suivant.) 

Qu'est-ce  que  j'entends?  qu'est-ce  que  je  vois 
là-bas?  un  uniforme!  c'est  mon  ami  Dufleuret; 
voilà  la  noce  de  M.  Dutrot  qui  se  dérange  ;  je  ferai 
le  repas...  Voyons  d'abord  s'il  aura  le  courage  de 
traverser  Pantin  sans  s'arrêter  chez  moi. 


SCENE   VII 
BRIN-D'AMOUR,  à  l'écart,  DUFLEURET. 

DUPLECRET. 

Air  :  En  revenant  de  Bdle,  en  Suisse. 

En  revenant  de  l'Allemagne, 
Je  vais  revoir  mon  cher  Paris; 
Je  vais  raconter  ma  campagne 
A  ma  maîtresse,  à  mes  amis. 

Un  bon  militaire 

Chante  à  son  retour  : 

J'ai  bien  fait  la  guerre, 

Faisons  bien  l'amour. 


Chante,  chante. 


BRIN-D  AMOUR. 


766 


LES  DEUX  LIONS,  SCÈNE  VIL 


DUFLEURET. 

A  Paris,  une  demoiselle 
Reste  fidèle  à  son  amant; 
A  peu  près  autant  qu'à  sa  belle, 
Un  soldat  l'est  au  régiment. 


C'est  juste. 


brin-d'amour,  à  part. 


DUFLEURET. 

Un  bon  militaire,  etc. 

Mais  j'ai  d'abord  un  coup  à  boire 
Cheiïaona.miàuLio7id'Argefit. 

brin-d'amour,  paraissant. 

A  la  bonne  heure! 

Pour  toi,  cher  enfant  de  la  gloire. 
J'ai  toujours  du  via  excellent. 

ENSEMBLE. 

Un  bon  militaire 
Chante  à  son  retour, 
L'amitié,  la  guerre, 
Le  via  et  l'amour. 

brin-d'amour. 
Ah!  mon  ami,  je  suis  enchanté  de  te  voir,  et 
que  tu  arrives  à  propos  ! 

DUFLEURET. 

J'ai  obtenu  un  congé  de  trois  mois,  et  je  veux 
en  profiter  pour  en  finir  avec  mademoiselle  Vinfort. 
brin-d'amour. 

C'est  fort  bien,  d'autant  plus  qu'elle  t'aime  tou- 
jours. 

DUFLEURET. 

J'en  étais  sûr. 

brin-d'amour. 
Et  demain  elle  en  épouse  un  autre. 

DUFLEURET. 

Un  autre! 

3RIN-d'AM0UR. 

Ce  soir  on  signe  le  contrat  de  mariage  au  Lion 
d'Or,  chez  ma  voisine. 

DUFLEURET. 

Quel  est  l'audacieux  individu  qui  ose  traverser 
les  amours  de  Dufleuret? 

BRIN-d' AMOUR. 

M.  Dutrot,  petit  commissionnaire  en  vins,  figu- 
rant honoraire  chez  Vranconi,  la  coqueluche  du 
faubourg  Saint-Martin,  et  qui,  pour  achever  son 
éducation,  prend,  depuis  trois  mois,  des  leçons 
d'armes. 

DUFLEURET. 

Des  leçons  d'armes!  je  lui  en  donnerai  une, 
mais  elle  sera  bonne. 

brin-d'amour. 
Dont  il  se  souviendra? 

DUFLEURET. 

Dont  il  perdra  la  mémoire...  Je  vois  ce  que  c'est, 
ce  sont  les  parents...  c'est  la  mère,  surtout,  qui  a 
déterminé  son  bonhomme  de  mari,  qui   n'a  de 


volonté  auprès  de  sa  femme,  que  lorsqu'il  a  bu. 
Il  m'avait  prorais  d'avoir  du  courage. 
brin-d'amour. 
Oui,  mais  tu  n'étais  pas  là  pour  lui  en  verser... 

DUFLEURET. 

Mais  Rose...  Rose,  ma  bien-aimée? 

brin-d'amour. 
Elle  obéit. 

DUFLEURET. 

Et  je  le  souffrirais  !  Non. 

brin-d'amour. 
Mon  ami,  je  te  connais,  point  de  coup  de  tète, 
je  t'en  prie. 

DUFLEURET. 

Mille  millions  de  bombes!  je  jure... 

brin-d'amour. 
Ne  jure  pas;  il  faut  rompre  ce  mariage. 

DUFLEURET. 

Tu  as  raison.  Où  loge-t-il,  ce  Dutrot? 

brin-d'amour. 
Ce  n'est  pas  cela  :  calme-toi. 

DUFLEURET. 

Me  calmer  ! 

brin-d'amour. 

Air  de  la  Poule. 


Agissons  tous  deux 

D'intelligence, 
Pour  briser  des  nœuds 
Contraires  à  tes  feux... 
Mais  il  faut  surtout 

De  la  prudence  : 
Elle  arrange  tout. 

Et  de  tout 

Vient  à  bout. 

DUFLEURET. 

D'abord,  je  tuerai  mon  rival; 
Car  c'est  là  le  point  nécessaire. 

brin-d'amour. 
Ça  n'arrangerait  pas  l'affaire  ; 
Et  tuer  les  gens  c'est  fort  mal. 

DUFLEURET. 

A  la  bonne  heure! 

ENSEMBLE. 

Agissons  tous  deux,  etc. 

DUFLEURET. 

Quel  projet  formes- tu  pour  moi? 

brin-d'amour. 
Je  n'en  sais  rien,  laisse-moi  faire; 
Que  ton  courage  se  modère. 

DUFLEURET. 

J'y  consens,  mais  dépêche-toi. 

DUFLEURET. 

Agissons  tous  deux 
D'intelligence, 
Pour  briser  des  nœuds 
Contraires  à  mes  vœux. 
Tu  le  veux,  j'aurai  de  la  prudence 
Qu'elle  arrange  tout. 
Et  de  tout 
Vienne  à  bout. 
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BRIN-OAMOLK. 

Agissons  tous  deux 
D'inleUipence, 
Pour  briser  des  nœuds 
s*  I         (Contraires  à  tes  feux... 

Mais  il  faut  surtout  de  la  prudence  : 
Elle  arrange  tout, 
Et  de  tout 
Vient  à  bout. 

DDFLEURET. 

Me  modérer!  c'est  difficile;  mais  l'amitié  l'exige. 
brin-d'amour. 

Oh!  j'aperçois  M.  Dutrot  avec  une  femme  d'un 
certain  âge;  c'est  sans  doute  la  belle-mère.  Évi- 
tons les  scènes;  entre  chez  moi,  je  te  rejoindrai 
bientôt. 

DUFLEURET. 

Tu  le  veux? 

brin-d'amoub. 
Il  le  faut. 

ENSEMBLE. 

Agissons  tous  deux,  etc. 
{Dufleuret  rentre,  et  Brin-^Amour  reste  sous  le  berceau.) 

SCÈNE  VIII 
MADAME  VLNFORT,  DUTROT,  PARAFIN. 

MADAME   VINFORT. 

A  la  bonne  heure,  monsieur  Parafîn,  puisque 
monsieur  l'exige,  faites  le  contrat  en  conséquence; 
que  ma  fille  soit  heureuse,  et  je  ne  regretterai  pas 
ce  sacrifice. 

DUTROT. 

Non  sûrement,  vous  ne  le  regretterez  pas  :  le 
bonheur  de  votre  enfant,  la  propagation  de  votre 
famille,  la  tranquillité  de  vos  vieux  ans;  voilà  ce 
que  vous  promet,  ce  que  vous  jure,  et  ce  que  va 
signer  en  ce  beau  jour  votre  serviteur,  gendre  et 
ami  Benjamin  Dutrot.  Ah!...  ah!...  en  garde...  un 
appel... 

MADAME  VINFORT. 

J'aime  à  le  croire;  n'est-il  pas  vrai,  monsieur  le 
maître  clerc,  que  la  figure  de  ce  jeune  homme  est 
d'un  heureux  présage? 

PARAFIN. 

Oui,  figure  vraiment  conjugale. 

DUTROT. 

Coupé  sur  pointe. 


AlB  :  Daignez  m'épargner  le  reste. 

Monsieur  doit  être  bien  content. 

D'épouser  votre  aimable  fille. 

Le  bonheur  l'appelle  et  l'attend, 

Dans  une  charmante  famille  ; 

11  en  est  l'heureux  favori, 

Ainsi  que  ce  contrat  l'atteste; 

Vous  le  traitez  en  fils  chéri, 

Et  pour  qu'il  soil  un  bon  mari. 

Sa  femme  fera  le  reste.  {Ms.) 


DUTROr. 

Ni  moi,  ni  ma  femme,  nous  ne  démentirons  ce 
favorable  horoscope. 

MADAME   VINFORT. 

Intéressant  jeune  homme! 

DUTROT. 
Aia  :  Que  ne  mit- je  la  fouf/ère. 

Votre  fille  m'est  bien  chère, 
Je  vais  lui  donner  ma  foi. 
D'après  vos  leçons,  j'espère 
La  trouver  digne  de  moi  ; 
Et  qu'au  gré  de  ma  tendresse, 

Elle  sera  comme  vous. 

Un  modèle  de  sagesse. 
Quoi  qu'en  dise  votre  époux. 

MADAME   VINFORT. 

Comment?  quoi  qu'en  dise  mon  époux? 

DUTROT. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  mais  il  dit 
souvent  des  choses... 

MADAME   VINFORT. 

Mon  mari  est  un  sot. 

DDTROT. 

Ohl  ça,  il  ne  le  dit  pas,  mais  tout  le  monde  le 
dit. 

MADAME    VINFORT. 

Que  peut-il  me  reprocher? 

ÂiB  :  r Amour  est  un  petit  dieu. 

Je  suis  en  tout  son  humeur, 
A  tous  ses  goûts  je  me  plie; 
J'aime  assez  la  compagnie, 
El  le  monde  lui  fait  peur; 
Moi,  par  pure  complaisance. 
Je  reçois  en  son  absence. 
Il  n'est  pas  fait  pour  la  danse. 
Au  bal  il  mourrait  d'ennui, 
A  la  maison  il  demeure, 
Il  se  couche  de  bonne  heure. 
Et  je  vais  danser  sans  lui. 
{Pendant  le  couplet,  Brin-^f  Amour  vient  sous  le  berceau^ 
pour  écouter.) 

DUTROT. 

Dégagez...  une,  deux...  ah!... 

PARAFIN. 

Nous  avons  beaucoup  de  dames  qui  ne  se  con- 
duisent pas  moins  bien,  et  leurs  maris  se  plaignent. 
DITFLBURET,  revewMl. 

Sont-ils  toujours  là? 

bbin-d'amour. 
Chutl  tais-toi  donc. 


SCENE   IX 

LES  MicMES,  MADAME  LEDRU,  BRIN-D'AMOUR, 
DLFLELRET. 

MADAME   LEDRU. 

Ah!  monsieur  Dutrol,  vous  voilà  de  retour? 
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DUTROT. 

Madame  Ledru,  je  vous  présente  ma  future... 
c'est-à-dire  la  mère  de  ma  future,  ma  belle-mère 
sous  tous  les  rapports. 

MADAME  VINFORT. 

Qu'il  est  aimable! 

DUFLEURET,  SOUS  le  berceau. 
Il  faut  que  je  voie  sa  figure. 

brin-d'amour,  sous  le  berceau. 
C'est  l'habit  vert  pomme. 

MADAME   LEDRU. 

Soyez  le  bienvenu  et  donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer; et  le  reste  de  la  compagnie?... 

DUTBOT. 

Nous  suit. 

PARAFIN. 

Ah  !  çà,  il  me  faudrait  un  petit  cabinet  particu- 
lier pour  achever  la  rédaction  de  mon  acte. 

MADAME  LEDRU. 

Ah  !  monsieur  est  le  notaire. 

DUTROT. 

A  peu  près. 

MADAME    LEDRU. 

Je  vais  voustrou  ver  cela.  [Appelant.)  Gabriel,  une 
plume  et  de  l'encre  ;  au  n"  12. 

DUFLEURET. 

Quoi  !  c'est  ce  visage-là? 

DUTROT. 

Air  :  Mais  rhomme  instruit  j'espère. 

Ah!  mon  bonheur  s'apprête, 
L'hymen  dans  un  moment 
Va  couronner  ma  tête 
Du  plus  bel  ornement. 
Votre  fille  et  mon  beau-père 
Ne  paraissent  pas? 

MADAME  VINFORT. 

Ils  viendront  bientôt,  j'espère. 
Ils  suivent  nos  pas. 

DUTROT. 

Qu'est-ce  donc  qui  les  arrête? 

MADAME  VINFORT. 

Entrons, 
Nous  les  attendrons. 

brin-d'amour  et  DUFLEURET. 

Nous,  pour  troubler  la  fête, 
Nous  les  guetterons. 

TOUS. 

Ah!  mon  )  ,      ,  ,         . 

Ah  !  son    }  bonheur  s  apprête,  etc. 

brin-d'amour  ET  DUFLEURET. 

S'il  terminait  la  fête. 
L'hymen,  assurément, 
Placerait  sur  sa  tête 
Un  bien  bel  ornement. 

SCÈNE  X 

DUFLEURET  et  BRIN-D'AMOUR,  soriani  du  berceau. 

brin-d'amour. 
Les  voilà  entrés  chez  madame  Ledru. 


DUFLEURET. 

Et  ils  y  attendent  Rose  et  son  père  ;  quel  parti 
prendre  !...  il  est  pris,  je  cours  au-devant  de 
M.  Vinfort;  je  me  jette  à  ses  pieds,  s'il  résiste, 
j'enlève  sa  fille. 

brin-d'amour. 
Mon  ami,  point  d'enlèvement,  les  voici. 
[Brin-iV Amour  fait  rentrer  Dvjleuret  sous  le  berceau.) 
DUFLEURET. 

Rose!...  Dieu!  qu'elle  est  belle. 

SCÈNE   XI 

LES  MÊMES,  VINFORT,  ROSE  et  MADAME 
ROSALIE. 

VINFORT. 

Je  vous  rappelle,  ma  fille,  que  c'est  au  Lion  d'Ar- 
gent. 

ROSE. 

Mais  non,  mon  père,  c'est  au  Lion  d'Or,  n'est-il 
pas  vrai,  ma  tante? 

ROSALIE. 

Oui,  au  Lion  d'Or,  à  moins  que  ce  ne  soit  au 
Lion  d'Argent. 

BRIN-d'amOUR,  à  Dujleuret. 

Au  Lion  d' Argent  ;  oh!  la  bonne  idée,  rentre 
chez  moi. 

DUFLEURET. 

Ah!  laisse-moi  la  voir. 

brin-d'amour. 
Tu  la  verras  bientôt,  rentre  et  sois  tranquille. 
[Dujleuret  rentre.) 

VINFORT. 

Je  vous  soutiens,  ma  fille... 

BRIN-d'amoUR,  sortant  du  berceau. 
Monsieur  est  de  la  compagnie  de  M.  Dutrot,  au 
Lion  d'Argent,  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

VINFORT 

Eh  bien,  ma  fille,  avais-je  tort?  est-ce  au  Lion 
d'Or? 

brin-d'amour,  bas  à  Rose. 
Dufleuret  vient  d'arriver,  il  est  là. 

ROSE. 

Dufleuret  !  ah  vous  avez  raison,  mou  père,  c'est 
au  Lion  d'Argent, 

VINFORT. 

Y  a-t-il  déjà  beaucoup  de  monde? 

brin-d' amour. 
Vous  êtes  les  premiers. 

VINFORT. 

En  les  attendant,  je  vais  faire  un  tour  à  la 
cuisine. 

brin-d'amour. 

Fi  donc,  monsieur,  l'odeur  des  mets  ôle  l'ap- 
pétit. 

VINFORT. 

Eh  bien,  j'irai  dans  le  salon. 


LES  DEUX  LIONS,  SCÈNE  XIIL 


769 


brin-d'amour. 
Ah  1  monsieur,  on  met  le  couvert;  c'est  un  em- 
barras... les  garçons  qui  vont  et  qui  viennent, 
promenez-vous  plutôt   dans   le  jardin,  j'ai  un 
bosquet  délicieux. 

VINFORT. 

Soit,  venez-vous? 

ROSE. 

Nous  allons  attendre  ma  mère. 

brin-d'amour. 
C'est  cela,  j'irai  avertir  monsieur  au  jardin. 

VlNFORT. 
A\R  :  De  la  béquille. 

Je  n'y  serai  pas  mal, 
Si  j'y  trouve  une  chaise. 

brin-d'amour. 
Vous  en  trouverez,  et  des  bancs  de  gazou. 

VINFORT. 

Ah,  tant  mieux. 

J'y  lirai  mon  journal 
Tout  à  fait  à  mon  aise; 
Je  suis  sûr  d'un  bon  somme, 
C'est  un  style  charmant, 
Qui  fait  dormir  son  homme 
Tout  naturellement. 

(//  sort  par  le  fond  du  berceau.) 

BRIN-d'amour,  appelant. 
Jacquot...  Il  faut  de  la  tête  et  des  vivres;  de  la 
tète,  je  n'en  manque  pas,  des  vivres,  j'en  ai.  Toutes 
nos  provisions  de  demain  vont  passer  au  repas 
d'aujourd'hui. 

SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,   JACQUOT. 

brin-d'amour. 
Jacquot,  va  vile,  mon   garçon,    mets-toi    en 
j  vedette  au  détour  de  la  rue,  tous  ceux  qui  vien- 
dront pour  le  Lion  d'Or,  fais-les  entrer  au  Lion 
d'Argent,  par  la  petite  porte  du  jardin. 
jacquot. 
Comment,  monsieur? 

brin-d'amour. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

jacquot. 
Tiens!...  oh!  le  bon  tour,  comme  Gabriel  va 
ifumer!(//«077.) 

brin-d'amour. 
Moi,  je  vais  donner  mes  ordres  au  chef,  mettre 
tous  mes  garçons  en  œuvre,  donner  le  coup  d'oeil 
du  maître,  faire  boire  un  coup  à  monsieur  votre 
père,  et  pour  cause,  {bas  «  Rose)  et  vous  envoyer 
Dufleuret. 

ROSE,  à  part. 
Dufleuret!... 


SCENE  XIII 
ROSE  ET  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Allons,  du  courage,  ma  petite  nièce. 

ROSE. 

Oh  !  j'en  ai,  ma  tante. 

ROSALIE. 

Oui,  je  crois  m'apercevoir  que  tu  deviens  un 
peu  plus  gaie. 

ROSE. 
Aiïi  :  En  detix  moitiés,  dit-on,  le  tort. 

En  effet,  depuis  un  moment 
Je  me  trouve  plus  raisonnable; 
Je  ne  sais  quel  pressentiment 
Me  rend  mon  sort  moins  redoutable  : 
Et  pourtant,  au  fond  de  mon  cœur, 
Je  sens  que  j'ai  beaucoup  à  craindre, 
Mais  souvent  on  touche  au  bonheur, 
Quand  on  se  croit  le  plus  à  plaindre. 

ROSALIE. 

C'est  bien  vrai,  ce  que  tu  dis  là,  ma  nièce,  et 
ce  mariage-là  peut  devenir  très-heureux.  Ce  M.  Du- 
trot  n'a  ni  figure,  ni  esprit,  j'en  conviens;  Du- 
fleuret était  plus  aimable,  mais  il  est  bien  loin. 
Dutrot  est  à  Paris,  il  va  t'épouser,  et  le  mariage 
est  toujours  une  très  belle  chose  pour  une  demoi- 
selle. 

ROSE. 

Mais,  ma  tante  ? 

ROSALIE. 

J'ai  été  comme  loi,  j'avais  une  passion,  une  pas- 
sion violente!...  que  résulte-t-il  de  ces  atlache- 
menls  si  doux  et  si  romanesques? 

ROSE. 

Matante,  vous  ne  savez  pas? 

ROSALIE. 

Si  fait. 

Ai  a  :  Cette  danse  est  ici  la  folie. 

On  se  pique,  on  se  monte  la  tête, 
On  promet  de  ne  changer  jamais; 
Mais  combien  de  regrets  on  s'apprête. 
Avec  ces  beaux  serments  indiscrets  ! 
On  résiste  à  toute  une  famille. 
On  attend  un  amant  trop  chéri  ; 
Puis  enfin,  ma  chère,  on  reste  fille, 
Sans  savoir  ce  que  c'est  qu'un  mari. 

{Dufleuret  parcUt.) 

ROSE. 

Eh  bien!  ma  tante... 

ROSALIE. 

Assurément,  si  Dufleuret  était  ici,  je  serais  la 
première  à  presser  ton  père  de  tenir  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée. 

ROSE. 

Quoi!  ma  tante,  vous  le  protégeriez? 

ROSALIE. 

Oui,  s'il  était  ici. 
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DUFLEURET. 

Il  y  est,  mademoiselle. 

ROSALIE. 

0  ciel  ! 

DUFLEURET. 

Air  :  La  Reconnaissance. 

L'amour  me  ramène, 
Vous  avez  ma  foi; 
Calmez  votre  peine 
Et  comptez  sur  moi. 

ROSE. 

Quel  retour  prospère! 

ROSALIE. 

Mais  quel  embarras  ! 

ROSE. 

Comptez  sur  mon  père. 
Mais  ma  mère,  hélas  ! 

SCÈNE   XIV 

Les  mêmes,  DUTROT  et  MADAME  VINFORT,  à  la 
fenêtre  du  côté  opposé» 

DUTROT,  à  la  fenêtre. 
Je  ne  vois  personne. 
MADAME  VINFORT,  «  une  autre  fenêtre. 
Personne  ne  vient. 

DUTROT. 

Ce  retard  m'étonne. 

MADAME  VINFORT. 

Mais  qui  les  retient? 
Point  d'inquiétude 
Sur  mon  époux,  car 
C'est  par  habitude 
Qu'il  est  en  retard. 

Ainsi,  mon  cher,  un  peu  de  patience. 

DUTHOT. 

Beaucoup  de  patience,  el  partez  de  là... 

[Us  rentrent.) 

SCÈNE  XV 
ROSE,  ROSALIE,  DUFLEURET. 

ENSEMBLE. 

ton  J 
Il  faut  que  mon  /  père, 

son  ) 
Soutenant  ses  droits. 
Ait  du  caractère 
Au  moins  une  fois. 

DUFLEURET. 

J'espère  qu'il  en  aura  quand  j'aurai  bu  avec 
lui;  mais,  s'il  n'en  a  pas,  j'en  ai,  moi  et  mon 
rival... 

ROSALIE. 

Un  duel!  ahl  pas  de  duel,  je  vous  en  prie. 

ROSE. 

Tâchons  plutôt  de  mettre  mon  père  dans  nos 
intérêts. 


DUFLEURET. 

Je  respecte  monsieur  votre  père;  mais  s'il  n'a 
pas  le  courage  de  résister  aux  insinuations  d'une 
femme  impérieuse  et  tyrannique... 

ROSE. 

Ah  !  Dufleuret. 

DUFLEURET. 

Pardon  ;  c'est  votre  mère,  et  je  me  lais. 

SCÈNE  XVI 

Les  mêmes  ,  VINFORT. 

VINFORT,  arrivant  par  le  fond  du  berceau,  el  tenant  sa 
montre. 
Combien  de  temps  ai-je  dormi...  oh,  oh!  .. 

ROSE. 

Mon  père... 

ROSALIE. 

Voilà  le  moment  difficile. 

DUFLEURET. 

Il  va  m'entendre,  le  papa. 

VINFORT. 

La  compagnie  est  presque  tout  entière  au  jardin, 
et  ma  femme  et  le  futur  n'arrivent  pas.  {A  Du- 
fleuret.) Monsieur  est  de  la  société?...  que  vois-je! 
Dufleuret  ! 

DUFLEURET. 

Qui  vient  fort  à  propos  pour  vous  empêcher  de 
vous  rendre  coupable  envers  un  homme  estimable 
de  la  trahison  la  plus  épouvantable. 

VINFORT. 

Monsieur...  [A  part.)  Me  voilà  très  embarrassé. 

DUFLEURET. 

Vous  manquez  à  la  parole  d'honneur  que  vous 
m'aviez  donnée,  vous  sacrifiez  une  jeune  personne 
intéressante,  aimable  et  sensible... 

VINFORT. 

Monsieur...  {A  pan.)  Et  ma  femme,  qui  ne  vient 
pas! 

DUFLEURET. 

Vous  l'arrachez  à  celui  qu'elle  aime,  pour  la 
livrer  à  celui  qu'elle  ne  peut  souffrir. 

VINFORT. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi...  {A  Rosalie.)  Mais 
soutiens-moi  donc,  ma  sœur. 

DUFLEURET. 

Jamais,  m'avez-vous  dit,  je  n'aurai  d'autre 
gendre  que  vous,  jamais  je  ne  me  laisserai  mener 
par  ma  femme. 

VINFORT. 

Je  ne  me  laisse  pas  mener,  monsieur,  personne 
ne  me  mène;  voilà  pourquoi  j'ai  l'honneur  de 
vous  annoncer,  de  vive  voix,  que  vous  arrivez 
trop  tard. 

DUFLEURKT. 

Trop  tard,  homme  pusillanime!  {A  part.)  Il  est 
temps  de  le  faire  boire. 
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SCENE   XVII 
Lks  mêmes,  BRIN-D' amour. 

brin-d'amour. 
Ah  !  monsieur,  je  vous  cherche  de  tous  les  côtés 
pour  vous  faire  goûter  mon  vin,  eu  attcodant  le 
dîner. 

Y  IN  FORT. 

Ah!...  il  n'est  pas  question  de  boire. 
brin-d'amour,  à  Duflcuret. 

Je  suis  bien  sûr  que  monsieur  n'est  pas  de  votre 
avis. 

DUFLEURET. 

Et  moi  je  suis  bien  sûr  que,  malgré  tout  ce  qui 
se  passe,  monsieur  ne  refusera  pas  de  trinquer 
avec  moi. 

VINFORT. 

Oh,  comme  un  verre  de  vin  n'engage  à  rien... 

volontiers...   {après  avoir   trinqué  et    J>u)    il    est  bon 

votre  vin. 

BRIN- d'amour. 
C'est  mon  meilleur. 

DUFLEURET,  en  trinquant. 

Ne  rougissez-vous  pas  d'être  l'esclave  des  fan- 
taisies d'une  épouse  capricieuse? 

VIXFORT. 

Monsieur... 

ROSALIE. 

C'est  une  vieille  habitude. 

VINFORT. 

Non,  non,  ne  croyez  pas... 

BRrN- d'amour. 

Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit;  mais,  j'ai  pour 
principe,  moi,  que  dans  toutes  les  occasions,  dans 
tous  les  temps,  t^us  les  jours,  et  à  toute  heure... 

ÂiH  ;  Ça  n'devaitpas  finir  par  là. 

L'homme  doit  se  faire  la  loi, 
D'être  toujours  maître  chez  soi. 

VINFORT. 

Pourtant,  il  faut  plaire  à  sa  femme. 

brin-d'amour. 
A  monsieur  doit  céder  madame. 

VINFORT. 

Je  sens  que  vous  avez  raison;  " 
Mais  pour  la  paix  de  la  maison... 

DUFLEURET  ET  BRIN-D 'AMOUR. 

Buvez  donc,  buvez  donc,  cher  père, 

Prenez  du  caractère; 
L'homme  doit  se  faire  la  loi, 
D'être  toujours  maître  chez  soi. 

ROSE,  à  Rosalie. 
Si  mon  père  continue,  j'ai  bonne  espérance. 

R08AUE. 

Oh!  il  continuera. 

DUFLEURET. 
Même  air. 

Il  faut  rompre  ce  mariage. 


VI.NKORT. 

Moi! 

ROSALIE. 

Oui,  VOUS  en  aurez  le  courage. 

VlXFonT. 

Ah  Dieu!  que  me  prfjj»oscz-vous .' 
Ce  serait  un  beau  train  chez  nous! 

DUFLEURET  ET  URIN-D'aMOUR. 

Buvez  donc,  buvez  donc,  cher  père, 

Prenez  du  caractère  ; 
L'homme  doit  se  faire  la  loi, 
D'être  toujours  maître  chez  soi. 

vinport. 
C'est  que  les  choses  sont  bien  avancées. 

DUFLEURET. 

C'est  pour  cela  qu'il   n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre. 

brin-d'amour. 

Même  air. 

Dufleuret  est  honnête,  aimable. 

VINFORT. 

C'est  un  garçon  très  estimable. 

brix-d'amour. 
Et  quant  à  ce  monsieur  Du  trot... 

VINFORT. 

C'est  an  impertinent,  un  sot. 

Versez  donc,  versez  donc  à  plein  verre  : 

Je  prends  du  caractère. 
D'aujourd'hui  je  me  fais  la  loi. 
D'être  toujours  maître  chez  moi. 

Et  vous  épouserez  ma  fille. 

ROSE. 

Ah!  je  retrouve  mon  père. 

DUFLEURET. 

Je  reconnais  mon  ami. 

VINFORT. 

J'embrasse  mes  enfants.  Enfin  je  suis  un  homme. 

AIR  nouveau. 

Après  trente  ans  d'obéissance, 
Je  vais  exercer  ma  puissance; 
En  reprenant  l'autorité, 
J'ai  retrouvé  ma  dignité. 
Un  homme  est  estimable, 
Quand  il  sait  commander  : 
Il  devient  respectable, 
Et  tout  doit  loi  céder. 


SCENE  XVIII 

Les  mêmes,  DL'TROT  et  MADAME  VINFORT, 

sortant  du  Lion  d'Or. 

MADAME    VINFORT. 

Ce  retard  commence  à  devenir  très  inquiétant. 

DUTROT. 

Vous  verrez  qu'ils  auront  pris  par  le  pré  Saint- 
Gervais. 
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MADAME   VINFORT. 

Encore  une  bêtise  de  mon  mari  ;  allons  au-de- 
vant d'eux,  vous  d'un  côté  et  moi  de  l'autre. 

DUTROT. 

Allons,  partez  de  là...  et  je  pique  des  deux... 

(11$  sortent.) 

SCÈNE  XIX 

Les  mêmes,  excepté  DUTROT  et  MADAME 
VINFORT. 

hrin-d'amour. 

Air  :  La  loterie  est  la  chance. 

Vive  le  jus  de  la  treille, 
Au  cœur  il  donne  du  ton  : 
On  trouve  dans  la  bouteille 
Le  courage  et  la  raison. 

VINFORT. 

Mais,  voyez-vous  la  surprise. 
Du  cher  objet  de  mes  vœux? 
Quelque  chose  qu'elle  dise, 
Moi,  je  dirai  :  je  le  veux! 

TOUS. 

Vive  le  jus  de  la  treille, 
Au  cœur  il  donne  du  ton  : 
On  trouve  dans  la  bouteille 
Le  courage  et  la  raison. 


SCENE   XX 

Les  mêmes,  PARAFIN,  paraissant  sur  la  porte  du 
Lion  d'Or. 

PARAFIN. 

Eh  bien!  où  sont-ils  donc?  {Il  appelle.)  Monsieur 
Dutrot...  madame  Vin  fort... 

VINFORT. 

Qu'est-ce  qui  appelle  M.  Vinfort? 

PARAFIN. 

Et  les  prénoms  du  futur,  je  ne  les  ai  pas. 
brin-d'amour,  à  Yinfort. 

C'est  le  notaire. 

VINFORT. 

Le  notaire? 

BRIN- d'amour. 
Venez,  monsieur,  on  est  ici. 

PARAFIN. 

On  est  ici  1 

VINFORT. 

Oui,  mon  petit  monsieur  Parafin,  on  est  ici. 

PARAFIN. 

Mais,  madame  Vinfort... 

VINFORT. 

Mettez-vous  là,  monsieur,  et  faites  votre  état. 

{Il  fait  asseoir  Parafin  sur  une  chaise,  sous  le  berceau, 

devant  une  petite  table.) 

PARAFIN. 

Mais,  monsieur,  mon  acte  est  fait. 


VINFORT. 

Il  faut  le  changer,  mon  ami,  le  futur  n'est  plus 
Dutrot. 

DUFLEURET. 

C'est  moi,  Michel-Bonaventure-Alexandre  Du- 
fleuret,  fourrier  et  maître  en  fait  d'armes  du  27^  de 
ligne. 

PARAFIN. 

C'est  donc  de  l'aveu  de  madame  ? 

VINFORT. 

C'est  du  mien,  monsieur. 

PARAFIN. 

Ah!  c'est  vous  qui  changez. 

VINFORT. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi  ;  moi,  comme  souve- 
rain maître,  mari  de  madame  Vinfort,  et  chef  de 
la  communauté. 

DUFLEURET. 

Chef  de  la  communauté. 

PARAFIN. 

J'obéis,  monsieur,  et  même  avec  plaisir;  il  est 
juste,  il  est  convenable  que  la  beauté  soit  le  prix 
de  la  valeur  et  la  récompense  des  enfants  de 
Mars... 

DUFLEURET, 

Écrivez  donc,  monsieur,  je  vous  en  prie,  Mi- 
chel-Bonaventure-Alexandre Dufleuret. 

VINFORT. 

Et  je  signe. 

DUFLEURET. 

Moi,  je  sais  trop  ce  que  je  dois  au  sexe,  pour 
mettre  ma  signature  avant  celle  de  ma  belle-mère. 

ROSALIE. 

C'est  justement  celle-là  qui  m'inquiète. 

VINFORT. 

Quand  j'ai  donné  la  mienne?  je  voudrais  bien 
voir  qu'elle  refusât... 

ROSALIE. 

Mais,  je  crois  que  vous  le  verrez,  elle  est  terri- 
blement prévenue  en  faveur  de  ce  Dutrot. 

VINFORT. 

Qu'ils  arrivent,  et  je  leur  montrerai... 

PARAFIN. 

Mais  ils  sont  arrivés;  ils  sont  là,  au  Lion  lïOr. 

VINFORT. 

Comment;  au  Lion  d'Or!  quand  je  donne  ren- 
dez-vous au  Lion  d'Argent  :  encore  une  contrariété 
de  ma  femme. 

brin-d'amour. 
Encore  un  tour  de  ma  voisine,  voilà  comme 
elle  m'enlève  toutes  mes  pratiques.  Oh  !  je  vais 
lui  parler...  {Il  dit,  en  traversant  le  théâtre.)  ie  ^a.i& 
tâcher  de  lui  faire  entendre  raison,  et  de  réunir 
les  deux  repas. 

(//  va  au  Lion  d^Or  ;  Jacquot  accourt,  et  le  retient 
un  moment.) 
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LES  MÊMES,   JACQUOT. 
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JACQUOT,  à  Brin-d'Amour. 

Monsieur    VOUS  ne  savez  pas,  j'ai  fait  entrer 
madame  \mfort  par  la  petite  porte  du  jardin 
brjx-d'amour,  entrant  chez  madame  Udru 

C  est  bon,  voici   le  tapage  qui  va  commencer, 
retiens-Ia  le  plus  que  tu  pourras.  {Jacquot  son  ) 


DLFLEPRET. 

Un  rival  cause  mon  souci. 

DCTROT. 

Tiens,  j'avais  un  rival  aussi... 
Un  garçon  vaillant,  téméraire. 

DUFLEDRBT. 

Oh  1  le  mien  n'est  pas  dangereux. 

DUTROT. 

Le  mien  est  bien  loin  :  à  la  guerre. 

DCFLELRET. 

Moi,  le  mien  est  devant  mes  yeux. 


SCÈNE   XXII 

?  LES  MÊMES,  EXCEPTÉ  BRL\-D'AMOUR 

ET  JACQUOT. 

VIÎÎFORT. 

Que  ma  femme  ne  s'oppose  pas  à  ma  volonté, 
ou  par  la  sambleu,  morbleu... 

DUFLEURET. 

Vous  êtes  trop  violent,  cher  beau-père;  c'est 
moi  qui  vais  parler  à  M.  Dutrot,  avec  aménité, 
douceur  et  politesse.  ' 

SCÈNE   XXIII 

LES   MÊMES,    DUTROT. 
DUTROT. 

C'est  inconcevable,  je  ne  les  ai  pas  vus. 

DUFLEURET,   sortant  du  berceau. 

J'ai  dans  l'idée  que  voilà  monsieur  le  marié 
Laissez-moi  lui  parler;  regardez,  écoutez,  et  taisez- 
vous. 

ROSALIE.  

Chut,  les  ennemis  sont  en  présence. 

VINFORT. 

Est-ce  que  ma  femme  est  là  ? 

ROSALIE. 

Taisez-vous. 

DUTROT. 

Un  militaire  !...  monsieur  serait-il  de  la  noce  ? 

DUFLEURET. 

Un  peu. 

DUTROT. 

Et  moi,  beaucoup,  car  je  suis  le  marié. 

DUFLEURET. 

Moi,  de  même. 

DUTROT. 

Ah  I  il  y  a  deux  noces  à  Pantin...  Touchez  là, 
collègue. 

Air  :  Z>«  petit  Matelot. 

{Montrant  le  Lion  (fOr.) 
Moi,  c'est  là  que  je  me  marie. 
DUFLEURET,  montrant  le  Lion  <f  Argent. 
Et  moi,  je  me  marie  ici. 

DUTROT. 

De  plaisir  mon  âme  est  ravie. 


DUTROT. 

Comment,  devant  vos  yeux...  que  voulez-vous 
dire  ? 

DUFLKURET. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  le  savez,  mais  j'ai  le  bon- 
heur et  l'avantage  de  me  nommer  Dufleuret. 

DUTROT. 

Dufleuret I...  eh  bien,  monsieur?" 

DUFLEURET. 

M.  Vinforl  s'est  souvenu   de  la    parole   qu'il 
m  avait  donnée,  il  m'accorde  sa  fille. 

DUTROT. 

Hein! 

DUFLEURET. 

Je  VOUS  en  donne  avis,  vous  en  profitez,  vous 
vous  retirez... 

DUTROT. 

Mais  monsieur... 

DUFLEURET. 

C'est  convenu;  vous  vous  retirez,  et  comme 
vous  avez  l'air  bon  enfant... 

DUTROT. 

Mais,  monsieur... 

DUFLEURET. 

C'est  convenu,  vous  allez  m'obtenir  la  seule 
chose  qui  me  manque,  le  consentement  et  la  si- 
gnature de  la  mère. 

DUTROT. 

Moi,  monsieur  ? 

DUFLEURET. 

C'est  convenu,  après  quoi,  monsieur,  nous  se- 
rons les  meilleurs  amis  du  monde. 

DUTROT. 

Certainement,  monsieur...  cependant,  parce  que 
tro"n?  '  croyez-vous  que  je  sois  un  pol- 

DDFLECRET. 

C'est  convenu. 

DUTROT. 

Convenu  que  je  suis  un  poltron  !  et  je  digére- 
rais 1  apostrophe  1  non,  non...  {En  se  donnant  de. 
soufflets  et  des  coups  de  poings.)  Allons,  Dutrot,  mon 
ami  va  donc,  va  donc...  voilà  un  soufflet  qui  me 
décide,  et  je  suis  en  colère.  Ah  !  çà,  monsieur. 

DUFLEURET. 

Plait-il,  monsieur? 
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DUTROT,  chantant  très  haut. 

Ain  :  Des  trembleurs. 

Après  votre  insigne  outrage, 
Vous  sentez  que  mon  courage 
Doit  aller  jusqu'à  la  rage  ; 
Mais  ne  faisons  pas  de  train, 
Les  femmes  ont  le  cœur  tendre, 
Elles  pourraient  nous  entendre  : 
Pour  aujourd'hui  point  d'esclandre, 
Et  nous  nous  verrons  demain. 

DUFLEURET. 
Air  :  dâ  la  créole. 

C'est  donc  demain  que  monsieur  veut  se  battre? 

DUTROT. 

Oui! 

DUFLEURET. 

Moi,  monsieur,  je  me  bats  aujourd'hui. 
Oui I  oui... 

DUTROT. 

Ciel!  aujourd'hui! 

DUFLEURET. 

J'ai,  pour  demain,  tendre  affaire  à  débattre  : 
Or,  avec  vous,  j'en  finis  aujourd'hui. 

DUTROT. 

Moi,  qui  toujours  ai  du  cœur  comme  quatre. 
Par  quel  hasard  en  manquerai-je  aujourd'hui? 

/  DUFLEURET. 

ENSEMBLE.        J'ai  pour  demain,  etc. 

j  DUTROT. 

(      Moi  qui  toujours,  etc. 

DUFLEURET, 

Allons,  monsieur,  parlons  ;  j'ai  remarqué,  der- 
rière le  petit  mur,  un  endroit  charmant  pour  ces 
sortes  de  tôte-à-tête... 

DUTROT. 

Mais,  monsieur,  je  suis  sans  épée. 

DUFLEURET. 

Mon  ami,  du  Lion  d'Argent,  se  fera  un  vrai  plai- 
sir de  vous  prêter  la  sienne. 

DUTROT,  à  pari. 

Il  a  réponse  à  tout...  ah  I  si  j'avais  trois  mois 
de  salle  de  plus;  si  j'avais  seulement  vingt-quatre 
heures  devant  moi,  mon  maître  aurait  le  temps 
de  m'apprendre  la  botte  qui  tue  son  homme... 
ah  !  ah  I 

DUFLEURET. 


Sortons. 
Mais,  enfin. 


DUTROT. 


DUFLEURET. 

Ou,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  le 
consentement  et  la  signature  de  la  mère. 

DUTROT. 

Mais,  monsieur... 

DUFLEURET. 

Assez  causé. 

VINFORT,  toujours  SOUS  le  berceau. 
Hé  bien,  voilà  une  affaire  arrangée,  cela  ne  me 
regarde  plus. 

DUTROT. 

Oh  !  si  j'avais  trois  mois  de  salle  de  plus  ;  une, 
deux,  ah  !  ah! 


DUFLEURET. 

Vous  dites,  monsieur,  que... 

DUTROT. 

Je  dis  que... 

DUFLEURET. 

Que... 

DUTROT. 

C'est  convenu. 


SCÈNE  XXIV 


Les  mêmes,  MADAME  LEDRU,   BRIN  -  D'AMOUR  , 
MADAME  VINFORT. 

madame  ledru,  sortajit  de  chez  elle  avec  Brin-d' Amour. 
Air  :  Contredanse  de  Montauciel. 

C'est  une  affreuse  trahison. 
Et  j'en  aurai  vengeance  : 
Impunément  veut-on. 
Croit-on 
Me  jouer  de  cette  façon? 
Non. 
MADAME  VINFORT,  arrivant. 
Ma  fille  et  mon  mari. 
Pour  me  tromper  ici, 
Sont-ils  d'intelligence? 

VINFORT. 

Pour  être  son  mari, 
Dufleuret  est  ici  ; 
Femme,  faites  silence. 

MADAME  VINFORT   ET   MADAME   LEDRU. 

C'est  une  affreuse  trahison. 
Et  j'en  aurai  vengeance  : 
Impunément  veut-on. 

Croit-on 
Me  jouer  de  cette  façon? 

Non. 

LES  AUTRES. 

Il  n'est  pas  là  de  trahison  : 

Cédez  à  l'évidence , 
Avec  autant  d'esprit  peut-on 
Fermer  son  cœur  à  la  raison? 

Non. 

MADAME   VINFORT. 

Dufleuret,  dites-vous? 

DUFLEURET. 

Votre  serviteur,  s'il  en  était  capable,  qui,  déjà 
glorieux  et  fortuné  par  le  consentement  de  votre 
époux,  n'attend  plus  que  le  vôtre  pour  se  voir  au 
comble  de  la  félicité  la  plus  pure. 

MADAME   VINFORT. 

M.  Dutrot... 

MADAME  LEDRU. 

Mais,  monsieur  Brin-d'Amour... 

brin-d'amour. 
Laissez  finir  cette  affaire-là. 

MADAME   VINFORT,  à  Dutrot. 

Allons,  montrez-vous. 

DUFLEURET. 

Madame  a  raison,  montrez-vous. 
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VINFORT. 

QuaDt  à  moi,  je  crois  m'êlre  assez  biea  montré! 

MADAME  VINFORT. 

Paix. 

DUFLEURKT. 

Hé  bien,  monsieur! 

DUTROT. 

Ma  situation  est  délicate,  pénible;  mais  mou 
courage  est  inébranlable. 

MADAME   VI.NFOHT,  à  Dujleurel. 

Vous  avez  cru  nous  intimider,  monsieur  le  fer- 
railleur. 

(Pendant  le  couplet  suivant^  Dujleuret  patse  du  côté  de 
Dutrot,  qui  est  auprès  de  madame  Vinfort,  et  ne  le 
perd  pas  de  vue.) 

DUTROT. 
Air:  de  Doche. 

Comme  Tancrèdè,  pour  devise, 
J'ai  choisi  l'amour  et  l'honneur. 
L'honneur  fermenta  dans  son  cœur, 
L'honneur  m'enflamme  et  m'électrise; 
A  mon  amour  rien  n'est  égal. 
Rien  n'est  égal  à  ma  furie. 
Et,  sûr  de  tuer  mon  rival... 
[Du  fleur  et,  sans  le  regarder,  lui  serre  le  poignet.) 
C'est  moi  qui  le  mauue. 

MADAME   VINFORT. 

Vous  le  mariez? 

DOTROT. 

C'est  convenu. 

DUFLEURET. 

Oui,  madame,  il  m'a  parlé,  j'ai  lu  dans  son 
cœur. 

MADAME   VINFORT. 

Je  ne  le  lirai  pas  dans  le  vôtre,  <  ar  vous  n'en 
avez  pas;  vous  êtes  un  poltron,  et  je  n'aime  pas 
les  poltrons... 

ROSE. 


Ni  moi. 
Ni  moi. 
Ni  moi. 


ROSALIE. 
MADAME  LEDRU. 


DOTROT,  menaçant. 
Moi,  poltron!  si  vous  n'étiez  pas  une  femme... 
[Dujleuret  donne  un  coup  sur  la  main  de  Dutrot,  qui 

la  baisse  aussitôt.) 

MADAME    VINFORT. 

Je  donne  ma  fille  à  M.  Dufleuret,  non  pas  parce 
que  mon  mari  le  veut ,  mais  parce  que  vous  ne 
me  convenez  plus. 

VINFORT. 

Enchanté,  ma  tendre  amie,  de  te  voir  une  fois 
raisonnable. 

MADAME  VINFORT,  à  Villfort. 

C'est  bon!  c'est  bon  ! 

DUFLEURET. 

Ah!  madame... 


ROSE. 

Ah  !  ma  mère. 

rrin-d'amour. 
N'éles-vous  pas  tentée  d'être  raisonnable  aussi, 
madame  Ledru? 

madame  ledru. 
Un  instant  :  et  le  repas  que  M.  Dutrot  a  com- 
mandé au  Lion  d'Or? 

brin-d'amour. 
Et  celui  que  M.  Viufort  a  commandé  au  Lion 
d'Argent? 

VINFORT. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  deux? 

brin-d'amour. 
Mettons-les  ensemble.  Vous  savez  ce  que  je  vous 
disais  ce  matin,  dites  donc,  madame  Ledru. 

MADAME    LEDRU. 

Ah!  bah. 

BRJN-D'AMOL'R. 

Air  :  De  la  parole. 

Ma  voisine,  m'en  croirez-vous? 
Pour  assurer  notre  fortune. 
Embrassons-nous,  épousons-nous  ; 
De  deux  maisons  n'en  faisons  qu'une, 
A  tous  nos  débats  mettons  fin, 
Ne  disputons  pas  davantage. 
Et  montrons  tous  deux  à  Pantin, 
Deux  Lions  faisant  bon  ménage. 

DUFLEURET. 

Allons,  madame  Ledru,  le  vent  est  à  la  noce. 

MADAME    LEDRU. 

C'est  dit,  je  me  décide. 

VINFORT. 

Eh  bien ,  mon  ami  Dufleuret,  vous  le  voyez. 

(Il  chante.) 

La  victoire  est  à  nous. 

DUTROT. 

Grâce  au  vin. 

VINFORT. 

Oui,  monsieur  Dutrot. 

VAUDEVILLE. 

VINFORT. 
Air  :  de  Doche. 

Le  vin  est  une  bonne  chose, 
Sans  lui  l'honmiie  n'est  propre  à  rien, 
Que  chacun  en  prenne  sa  dose. 
Et  chacun  se  conduira  bien. 

(A  sa  femme.) 
Quand  on  me  fait,  en  compagnie, 
Boire  un  coup  de  plus  par  hasard, 
Tu  sais,  ma  douce  et  tendre  amie. 
Comme  le  soir  je  suis  gaillard. 

TOUS. 

Le  vin,  etc. 

MADAME  VINFORT. 

Un  peu  de  vin  dans  le  ménage.. 
Conduit  à  la  félicité, 
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A  l'homme  il  donne  du  courage, 
A  la  femme  de  la  gaîté. 

TOUS. 

Xe  vin,  etc. 

DUFLEURET. 

Quand  il  doit  marcher  à  la  gloire, 
Le  vrai  brave  y  va  de  sang-froid. 
Et  ce  n'est  qu'après  la  victoire, 
Que  gaîment  à  plein  verre  il  boit. 

TOUS. 

Le  vin,  etc. 

brin-d'amour. 
Sans  vouloir  offenser  ces  dames. 
Messieurs,  nous  ne  parlons  qu'à  vous  : 
Voulez-vous  bien  traiter  vos  femmes? 
Croyez-moi,  chantez  avec  nous  : 

TOUS. 

Le  vin,  etc. 

PARAFIN. 

Ignorant  tous  ses  avantages, 
Jusqu'ici  j'avais  peur  du  vin; 


Mais  le  vin  fait  des  mariages, 
Et  j'adopte  votre  refrain  : 

TOUS. 

Le  vin,  etc. 

DUTROT. 

Si  c'est  le  vin  qui  fait  les  oraves, 
Que  l'on  prenne  garde  à  moi,  car 
Je  passe  mes  jours  dans  les  caves, 
Je  dois  devenir  un  César. 

TOUS. 

Le  vin,  etc. 

ROSE,  au  public. 
Pour  vivre  en  bonne  intelligence, 
Nos  deux  Lions  sont  réunis, 
Mais  il  faut  que  votre  indulgence 
Protège  ces  nouveaux  amis. 
L'indulgence  est  bien  bonne  chose. 
Sans  elle  nous  ne  pouvons  rien. 
Aujourd'hui  doublez-en  la  dose. 
Et  chacun  s'en  trouvera  bien. 


TOUS. 


L'indulgence,  etc. 


FIN    DES    DEUX    LIONS 


TABLE 


Introduction i 

ENœRE  DES  MÉNECHMES,  comédie  en  trois  actes  et 

en  prose 1 

[    Les  Visitandines,  opéra-comique  en  deux  actes. .      22 
\  Le  Conteob  oc  les  deux  Postes,  comédie  en  trois 

actes  et  en  prose 35 

Le  Ck)OsiN  DE  tout  le  monde,  comédie  en  un  acte 

et  en  prose 53 

Les  CkîNJECTCREs,  com.édie  en  trois  actes  et  en 

vers 64 

\  Les  Amis  de  collège  od  l'homme  oisif  et  l'arti- 
san, comédie  en  trois  actes  et  en  vers 87 

BIÉDIOCRE  et  rampant  oc  LE  MOYEN  DE  PARVENIR, 

comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 107 

Le  Voyage  interrompu,  comédie  en  trois  actes  et 

en  prose 137 

Les  Ck)MÉDiENs  ambulants,  opéra-comique  en  deux 

actes  et  en  prose 161 

Les  Voisins,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 175 

Le  Collatéral  oc  la  diligence  a  joigny,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  prose 189 

Les  Trois  maris,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  221 
La  Petite  ville,  comédie  en  quatre  actes  et  en 

prose 256 

'    DuHAUTCOCRs  OU  LE  CONTRAT  d'cnion,  comédie  en 

cinq  actes  et  en  prose 285 

Les  Provinciaux  a  paris,  comédie  en  quatre  actes 

et  en  prose 317 

I    Le  Vieux  comédien,  comédie  en  un  acte  et  en 

prose 351 


Monsieur   Musard  ou  comme  le  temps  passe, 

comédie  en  un  acte  et  en  prose 366 

L'Acte  de  naissance,  comédie  en  un  acte  et  en 

prose 380 

Le  Susceptible,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. .  391 
La  Noce  sans  mamage,  comédie  en  cinq  actes  et 

en  prose 411 

Les  Marionnettes  ou  un  jeu  de  la  fortune,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  prose 444 

Les  Ricochets,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. . .  479 
Les  Capitulations  de  conscience,  comédie  en 

cinq  actes  et  en  vers 491 

Les  Oisifs,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 518 

L'Alcade  de  molorido,  comédie  en  cinq  actes  et 

en  prose 532 

Un  Lendemain  de  fortune  ou  les  embarras  du 

BONHEUR,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 565 

Le  Landaw  ou  l'Hospitalpté,  comédie-vaudeville 

en  un  acte  et  en  prose 584 

La  Vieille  tante  ou  les  collatéraux,  comédie  en 

cinq  actes  et  en  prose 596 

Le  Café  du  printemps,  comédie  en  un  acte  et  en 

prose 632 

Les  Deux  Philibert,  comédie  en  trois  actes  et  en 

prose 647 

Le  Capitaine  Belronde,  comédie  en  trois  actes  et 

en  prose 678 

Vanglas  oc  les  anqens  amis,  comédie  en  cinq 

actes  et  en  prose 706 

La  Maison  en  loterie,  comédie  en  un  acte  et  en 

prose 745 

Les  Deux  uons,  vaudeville  eu  un  acte 1& 


l. 


FIN    DE    LA    TABLE 


PâKIS.  —   IHPaiMCSIE    E.  CAFIOHOXT    ET  V-    RKMDLT,   RUE   DES    POITEVINS,  6. 


^^^^^^^f^af^ 


^^p^îW^f^^^-^^^;-' 


^^/^/^' 


/^^-^ 


mf^*^^^. 


^^      fl^Ç^^' 


'ïSSs»^ 


■-^  ^.->-  ï.  ;^  ' 


.■P^l^t^dn. 


■&^mm;^::s^^ 


V^, 


'f^h^^'^^^'^^f 


.^/5,^^"^' 


v/^^' 


:>^^?^*7^^?«^^.-^-- 


;r\o<>' 


./V>a/^ 


'*'''^^o5î5?^cÇ5;î«*''* 


'^s^r^^^^ 


1^/-  V  ^r^^^ 


^S'-S.'^.r.Ç^t 


tsf^es, 


'^'^^^-.?^^/^^- 


■^C^'^C^C^'^?^^^ 


^fN^/^^^, 


iî^^''' 


':^O'!iC^^^'^0^^^^^^^^^' 


2^E^4^aB6^AA.*z:*7>^'^'^'^  ^^  : 


Î^K..;.^^^^^^^^ 


-*»«l*ç^.î( 


f  rA' 


,.?îî;a:''^^^ 


'.^^A-  ^^^-'^^s'/^' 


.f^f^f^'r 


^'•^r^f\ 


^rr^/^^' 


.^/.^v 


<f^Mff^0f^^^^ 


r^r*^,-^-' 


"  ^  ^^ffsf^fi^ 


Picard,  Louis  Benoit 

Théâtre  de  l'acaaeniie 
française 


/'^A>'?*C 


PLEASE  CX)  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


'  ^^TT  'ffT 


^/^^'^r^^^ 


-,  -  -  .^c^^^^^ 


'^^T^^^r 


^^^.A---'^"-^ 


i'^AA^C^^^^! 


:1 


